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UMi  SCÈNE  DE  FAMILLE. 


Vous  cherchez  le  honheur  ?  Où  croyez-vous  le  trouver  ? 
Hors  de  votre  maison ,  bien  loin  peut  cire.  Regardez  ici  ;  le 
voilà.  Paix.,  tendresse,  pureté  du  cœur,  s('rcnilé  de  la  con- 
science ,  honnête  curiosité  de  l'esprit ,  tous  ces  biens  pré- 

T..MF.    XV.—  Jwfv.rR    if!/,- 


(  D'après  un  dessin  de  Greuze.) 

cieux  ,  vous  les  voyez  réunis  dans  cette  humble  demeure. 
Qui  possède  ces  trésors-là  peut  se  passer  de  tous  les  autres. 
Qm  ne  les  a  pas,  eùl-il  à  la  fois  jeunesse,  beauté,  puissance, 
génie,  célébrité,  richesse,  n'a  point  ce  qui  rend  véritablement 
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heureux.  Si  le  boiilietir  paiail  si  simple,  si  peu  coOloux ,  à 
la  [KirlOe  de  tous,  d'où  viout  donc  qu'il  est  si  rare?  Être  siii- 
ciro,  piobe,  laborieux,  niiViant,  se  faire  aimer,  c'est  là  (Dieu 
aidant)  presque  tout  le  secret  pour  avoir  autant  de  solide 
folicilt'  (|u'il  est  raisounablomint  permis  d'eu  espérer  sur  la 
terre.  En  appareiuc.  quoi  de  plus  faeile  ?  l.a  route  qui  conduit 
par  le  travail  régulier  et  l'bonnOlett!  persévérante  ù  la  con- 
lianeo,  à  l'estime,  aux  douceurs  de  la  l'amille,  est  toute  large 
ouverte  devant  nous  :  elle  semble  nous  inviter,  et  nos  propres 
iiisliiicls  nous  pcius.sint  vois  elle  :  nous  n'avons  (pi'à  marclier 
droit  et  en  avant.  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  arrive  qu'avec 
la  meilleure  volonté  et  le  pas  le  plus  ferme ,  l'on  s'y  lieujle 
et  l'on  y  trébucbe.  Mais  combien  d'iioniniesà  qui  celle  roule 
déplaît  par  cela  même  qu'idle  est  trop  accessible  à  tous,  trop 
sOrc ,  trop  aisée.  La  grande  expérience  qui  l'a  tracée  les 
ini|)orUine  :  la  sagesse  des  siècles  les  révolte  comme  une 
tyrannie.  A  tout  risque,  ils  veulent  se  faire  ;\  oux-mémes 
Hmsautre  expérience,  et  se  jettent  de  coté,  ù  l'avenlure,  dans 
les  sentiers  incomius.  l'ius  tard,  leconnailronl-ils  du  moins 
leur  erreur?  l'oint  :  ils  s'en  prendront  de  leur  malheur  aux 
circonstances,  saus  avoir  la  bonne  foi  de  s'avouer  qu'ils  les 
ont  faites  en  grande  partie  ce  qu'elles  ont  été.  Ils  accuseront 
avec  amertume  la  société  ,  son  éguïsuic  ,  ses  injustices,  sa 
corruption.  La  société,  qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît?  Ne 
se  eoiupose-t-elle  jws  d'hommes?  La  société ,  c'est  vous,  c'est 
moi,  c'est  lui,  c'est  chacun  de  nous.  Que  chacun  de  nous 
s'applique  donc  tout  d'abord  à  être  bon ,  utile ,  chari- 
table, dévoué  autant  qu'il  est  eu  lui,  et  j'imagine  que  par 
degrés,  peu  à  peu,  on  aura  beaucoup  moins  sujet  de  récii- 
miner  contre  la  société.  Bonne  ou  mauvaise,  en  tout  lemjjs, 
la  société  vaut  ce  que  valent  les  hommes. 

Greuze,  qiu^  l'on  a  appelé  le  peintre  des  fuiiiilte:'  cl  des 
honnêtes  gens,  voulant  représenter  une  scène  de  ce  bonheur 
simple,  seul  digne  d'une  sage  ambition ,  nous  li  ansportc  dans 
tine  maison  rustique,  l.a  muraille  est  nue;  les  meuMes  sont 
de  bois  rudement  façonné.  On  entrevoit  uu  seul  ornement, 
un  piulrait  :  ce  doit  être  celui  d'un  aïeul  ou  d'un  bienfaiteur. 
Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  il  atteste  une  vertu,  la  piété  liliulc 
ou  la  reconnaissance. 

Le  soleil  éclaire  de  haut  :  on  est  vers  le  milieu  du  jour,  à 
l'heure  où,  dans  les  champs,  on  suspend  quelquc-s  instants 
les  travaux.  Le  jjèrc,  la  mère,  sont  venus  chercher  le  repos 
en  ce  coin  du  logis  où  les  attire  sans  cesse  leur  amour,  vers 
celle  douce  et  iiuiocente  enfant ,  image  de  l'un  et  de  l'autre , 
et  qui  résume  eu  elle  tout  leur  bonheur.  Ils  se  sont  assis  eu 
silence  devant  elle  :  elle  les  a  devinés,  et,  souriante,  a  laissé 
l'aiguille  pour  ouvrir  li'  livre  à  la  page  interrompue  la  veille. 

Que  lit-elle  ?  !/■  léi  il  (le  quelqu'un  de  ces  loiiilains  voyages 
qui  étonnent  et  font  rêver  le  paisible  laboureur?  Un  souvenir 
gliM'ieux  de  noire  histoire  nationale?  l'eut-ctre  une  de  ces 
idylles  où  le.  bon  Gessncr,  que  Greuze  devait  aimer,  a  pciul 
avec  une  candeur  inspirée  les  douces  joies  de  la  vie  obscure, 
l'amour  sacré  de  la  famille ,  la  (Ugnilé  du  travail ,  la  bienfai- 
sante fécondité  et  les  touchâmes  beaulés  de  la  nature? 

Le  père  et  la  mère,  pressés  l'un  contre  l'autre,  écoutent, 
mais  avec  des  expressions  dilférenles. 

La  mère,  penchée  en  avant,  enveloppe,  embrasse  sa  (ille 
de  son  regard.  Que  lui  fait  le  livre  et  son  auiiurî  Pour  fflle, 
toutes  les  belles  pensées,  (|ui  soilenl  de  ces  lèvres  vermeilles 
comme  d'un  mélodieux  instrument,  ne  naissent-elles  pas  de 
ce  jeune  ca;ur?  Ce  sont  les  yeux ,  la  voix ,  l'Ame  de  son  cn- 
fanl  qui  donnent  la  vie  aux  pages  inanimées.  L'auteur,  le 
véritable,  le  seul  autcuf,  c'est  sa  (ille! 

Plus  attentif  au  sens  du  livre,  le  père  a  le  regard  vague.  Il 
saisit,  il  re(  onnait  au  passage  plus  d'un  sentiment  qu'il  avait 
éprouvé,  plus  d'imc  vérité  qu'il  a\ait  enlrevui'.  Sa  conscjenie 
satisfaite  applaudit.  Il  se  sent  furlilié  dans  son  amoui-  du 
juste  et  du  bien. 

Depuis  que  l'aimable  enfant  .sait  lire,  on  n'est  |)his  réduit 


à  entendre  répéter  tous  les  soirs  h  satiété  les  vieilles  histoires 
superstitieuses  du  berger,  du  tailleur  ambulant,  ou  les  nou- 
velles incroyables  que  colporte  le  mendiaiil. 

Comme  le  rayon  de  .soleil  qui,  en  ce  niomint,  dore  et 
réjouit  la  chaumière,  l'esprit  du  livre  rayonne  dans  ces  hon- 
nêtes intelligences,  les  éclaire  et  leur  ouvre  un  plus  vaste 
horizon. 

Ces  heureux  parents  respectent  dans  leur  (ille  bonne  et 
naïve  le  peu  d'instruction  qu'au  prix  de  leur  travail  ils  ont 
fait  donner  à  son  enfance,  ils  s'honorenl  de  son  progrès  sur 
eux ,  car  ils  vivent  en  elle  plus  qu'en  eux-mêmes.  Ce  n'est 
point  devant  eux  qu'il  faudrait  glorilier  l'ignorance  et  insinuer 
qu'on  ne  peut  sortir  de  ses  ténèbres  sans  être  exposé  à  perdi'c 
aussitôt  l'innocence  et  la  modestie.  La  mère  montrerait  avîc 
orgueil  sa  fille;  le  père  raconterait,  et  le  récit  serait  long! 
combien  autour  de  lui  l'ignorance  a  causé  de  maux  :  il  l'a 
toujours  vue  plus  entretenir  do  vices  qu'engendrer  de  venus. 

Il  en  est  des  livres  comme  des  hommes,  dont  les  uns  sont 
bons  et  les  autres  mauvais.  De  peur  des  iriauvais ,  serait-il 
sage  de  fuir  les  bons,  et  de  renoncer  aux  bienfaits,  aux  dou- 
ceurs de  l'honnête  amitié?  L'ignorance  est  une  solitude  de 
l'esprit.  Elle  divise  et  sépare  les  hommes,  dont  le  plus  grand 
intérêt  est  l'union. 


L'AN  MILLE. 


L'an  mille  fut  une  année  de  crise  pour  toutes  les  nations 
de  l'Occident.  Depuis  plusieurs  siècles  on  s'attendait  à  quel- 
que événement  extraordinaire.  Des  traditions  obscures,  des 
prophéties  équivoques  ou  mal  interprétées  marquaient  la 
fin  du  dixième  siècle  comme  une  époque  de  grande  catas- 
trophe. 

Papias  ,  d'Hiérapolis ,  au  e.o:nmenr.empnl  du  second  siècle 
de  notre  ère,  avait  émis  le  ])reinli'r  dms  ses  ouvrages  et 
accrédité  par  l'autorité  de  ses  vertus  une  opinion  singulière, 
que  l'Eghsc  a  condamnée  depuis.  Il  enseignait  qu'après  la 
résurrection ,  Jésus-Christ  reprendrait  son  corps  mortel  et 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre.  Celte  croyance ,  assez  mal 
accueillie  d'abord ,  s'était  insensiblement  répandue  dans  l'Oc- 
cident ;  elle  avait  envahi  le  nord  des  Gaules ,  l'Angleterre ,  le 
littoral  de  la  Baltique,  et  c'élait  à  l'an  mille  que  les  chrétiens 
de  Krancc  et  d'Allemagne  fixaient  le  commencement  de  ce 
règne  céleste. 

Alors  donc  il  y  eut  par  loute  la  terre  une  inquiétude 
inexprimable.  Dans  l'atlenle  du  solennel  retour  qu'annon- 
çaient les  prophéties,  on  remarqua  avec  un  soin  scriqndeux 
tout  ce  qui  semblait  alors  un  avertissement  ou  un  présage, 
et  les  chroniques  le  consignèrent  avec  une  minutieuse  fidé- 
lité. Kn  99G  ,  il  y  eut  dans  l'Océail  des  mouvements  extraor- 
dinaires, et  une  baleine  échoua  sur  les  grèves  de  Beriieval, 
en  Normandie.  Au  printemps  suivant ,  une  comète  parut  à 
l'orient,  du  côté  où  doit  descendre  la  hêie  de  l'Apocalypse; 
dans  l'hiver  de  999,  l'année  qui  précéda  l'année  marquée  de 
Dieu  ,  la  neige  tomba  en  si  grande  abondance  que,  dans  plu- 
sieurs provinces,  les  chaumières  des  serfs  furent  ensevelies  et 
que  les  hommes  périrent  avec  les  troupeaux.  Il  plut  ensuite 
pendant  trois  mois  .sans  discontinuer,  de  sorte  que  les  blés 
furent  noyés  et  que  partout  la  famine  fut  grande;  mais  sur 
les  côtes  de  la  mer  on  vécut  de  poissons  qui  tombèrent  du 
ciel. 

Voilà  comment  s'annonçail  l'année  du  inilli'sime  :  les  em- 
pires avaient  eu  leurs  révolutions  comme  les  éléments;  on 
avait  vu  presque  en  même  temps  un  anti-pape  sur  le  trône 
et  un  roi  de  Krance  excommunii'. 

Le  bon  roi  Kobert  était  un  homme  d'une  âme  tendre,  d'une 
pureté  parfaite,  d'une  piété  enfantine.  Dans  ses  heures  de 
loisir,  il  composait  de  belles  hymnes,  qu'il  envoyait  au  Saint- 
i'èie  dans  son  palais  de  Latran  ;  car,  disent  les  chroniques, 
il  était  sape.  Icitré,  philosophe  autant  qu'on  doit  l'être  et 


MAC.ASIN   IMTTOIIKSQUK. 


cxcillciil  iiuisicicn.  Les  missols  nous  oui  iiiiiwrvc'  lu  plupart 
de  ces  liyuMies ,  ot  l'on  cliaiiti'  cuniic  dans  nos  ('•^îliscs  l'an- 
ticniie  Jutlwa  et  llicrusalcm  et  la  prose  Coiiredr  nobis  , 
quasutmis.  Tous  les  joins  de  l'cHe  il  venait  à  l'église  de  S'alnt- 
Denis.  On  le  voyait,  revêtu  du  niaïUeau  rojal  et  la  eouroniie 
en  li^te,  rliaiitcr  vépies  et  matines  au  milieu  desinnines, 
dont  il  diii(;eait  le  chœur.  Mais  relie  \ie  paisilile  eut  ses 
inallieuis  et  ses  orales.  Le  bun  roi  liohert  avait  vu  eu  ^or- 
mandle  llertlie,  femme  du  comte  ICudes  de  Chartres;  il 
louliit  tenir  avec  elle  son  premier  cnfanl  sur  les  fonds  haptis- 
liiau.v.  Bientùl  le  vieux  comte  se  relira  au  monasK'ic  de 
Sainte-Marie-Majeure,  où  il  piit  Pliabit  de  iio\ice  :  il  mou- 
rut quelques  mois  apr(''s.  l,e  roi  (îpoiisa  la  veuve;  mais 
Berthe  était  sa  parente  à  un  deyré  prohibé  pai'  les  lois  de 
l'église. 

L'n  (ils  né  de  cette  union  fut  marqué  du  sceau  de  la 
réprobation  céleste;  on  disait  tout  bas  qu'il  n'avait  rien  de 
riiomme  ;  qu'il  était  né  avec  la  télc  et  le  cou  d'une  oie.  'l'onle 
la  chrétienté  se  leva  contre  le  roi  sacrilège;  le  pape  dré- 
goirc  V  lança  une  bulle  d'excommunication  ;  les  évèques  de 
la  (iaule,  réunis  en  synode,  ratifièrent  l'arrêt  du  pontife, 
et  le  royaume  fut  déclaré  en  interdit.  On  vit  alors  un  triste 
et  douloureux  spectacle  :  la  sentence  de  l'Eglise  avait  répandu 
en  tous  lieux  une  si  grande  terreur  que  le  roi  lut  abandonné 
de  tout  ce  qu'il  aimait  au  monde,  et  qu'il  ne  lui  resta  plus 
((ue  deux  pauvres  serfs  pour  le  servir.  Encore  brisaient-ils 
avec  une  sainte  frayeur,  aussitôt  que  le  roi  quittait  la  table , 
la  vaisselle  souillée  dans  laquelle  l'excommunié  venait  de 
boire  et  de  manger. 

Ainsi  tout  vérifiait  les  prophéties,  tout  justifiait  les  crain- 
tes, la  piété  redoubla  à  mesure  qu'approchait  le  danger. 
Dans  l'attente  des  peines  ou  des  joies  célestes,  on  se  détacha 
par  degrés  des  joies  passagJ-res  et  des  biens  périssables  ;  on 
mit  à  profit  le  conseil  de  l'évangélisle  ;  on  songea  aux  trésors 
du  ciel  11  que  les  voleurs  ne  déterrent  point,  et  que  les  teignes 
ne  rongent  jamais.  »  —  Des  désastres  multipliés,  des  indices 
infaillibles,  disent  les  chartes  du  temps,  atlestent  que  la  fin 
du  monde  n'est  pas  éloignée  ;  des  signes  irrécusables  l'an- 
noncent ;  et  pour  dissiper  les  erreurs  des  infidèles ,  les  pro- 
phéties de  l'Évangile  sont  au  moment  de  se  réaliser.  Il  est 
donc  juste  et  raisonnable  de  porter  ses  regards  sur  l'avenir  , 
et  de  prévenir  par  de  sages  préiaiilions  des  malheurs  possi- 
bles dans  notre  condition  mortelle.  A  ces  causes,  au  nom  du 
Seigneur  notre  Dieu,  moi  et  ma  femme  (tel  ou  telle),  con- 
sidérant le  poids  des  péchés  dont  nous  sommes  chargés,  et 
pleins  de  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  qui  a  dit  : 
«  l'aites  des  aumônes  et  tous  vos  péchés  vous  seront  remis  ;  » 
nous  donnons  par  ces  présentes,  en  don  privé,  et  de  notre 
plein  droit,  nousattribuons  et  transmettons  à  toujours  au  mo- 
nastère de...  nos  biens  sis  dans  le  village  de...,  avec  les  mai- 
sons, les  bâtiments,  les  paysans,  les  serfs,  les  vignes,  les 
bois,  les  champs,  les  prés,  les  pâturages ,  les  étangs,  les 
tours  d'eau,  les  adjonctions,  additions  et  appendices,  le 
faélail  de  toute  espèce  ,  les  meubles  et  immeubles  dans  l'état 
où  nous  les  possédons  aujourd'hui.  —  A  tout  moment  se 
renouvelaient  ces  donations. 

Enfin,  au  milieu  de  ces  terreurs,  de  ces  prodiges,  au  mi- 
lieu de  cette  piété  deffroi,  de  ces  saints  arrangements,  l'an 
mille  s'ouvrit.  Il  est  probable  que  les  premiers  jours  de 
l'année  n'eurent  rien  de  sinistre,  car  les  chroniques  n'en 
ont  point  parlé.  Ce  furent  peut-être  quelques  unes  de  ces 
belles  gelées  de  janvier  où  la  pureté  de  l'air  et  la  clarté  du  ciel 
réveillent  l'àinc  qu'elles  épanouissent,  et  l'arrachent,  pour 
un  teinps  du  moins,  au  malaise  du  présent,  aux  inquiétudes 
de  l'avenir.  Cependant  les  jours,  les  mois  s'écoulaient,  et 
l'attente  devenait  de  plus  en  plus  pénible. 

Le  saint  temps  du  carême  se  passa  dans  le  recueillement 
et  dans  la  prière.  11  n'y  eut  enfant  si  tendre ,  femme  ou 
vieillard  si  faible  qui  s'exemptât  du  jeune  commandé  par 
l'Église.  Mais  le  jour  de  la  mort  du  .'Sauveur  approchait ,  et 


ce  n'était  pas  sans  elhoi  ipron  le  voyait  venir,  car  c'était 
Ir  jour  le  plus  solenui'l  ilr  l'année. 

La  fin  à  une  pr  or  h  ai  ne  livraison. 


I.E  i"AVIM-ON   DU  CLACIICU  L)E  L'A  AU. 

De  tout  temps  les  glaciers  de  la  .Suisse  avaient  attiré 
l'attenlion  des  savants  de  ce  pays.  Sclieuclizer,  Allmann, 
(iriincr,  de  .Saussure,  Ebel,  leur  ont  tous  réservé  un  chapitre 
spécial  dans  les  ouvrages  qu'ils  ont  consacrés  à  la  (l^scri|ition 
(les  Aljies.  Toutelois  aucun  d'eux  n'en  avait  fait  l'obji't  d'une 
étude  suivie  et  persévérante.  En  clfet,  ils  les  envisageaient 
seulement  comme  un  phénomène  curieux  ou  un  accident 
pittoresque,  mais  d'une  importance  secondaire  dans  l'éco- 
nomic  de  la  nature.  I,a  structure  des  montagnes,  leur  forma- 
tion, leur  origine,  tels  étaient  les  problèmes  qui  absorbaient 
toutes  leurs  facultés,  et  leur  firent  méconnaître  l'importance 
du  rôle  que  les  glaciers  ont  joué  dans  les  révolutions  du  globe. 
Ce  fut  en  1829  qu'un  iiigéniiur  du  Valais,  M.  Venetz,  moiilra 
que  les  glaciers  n'ont  pas  toujours  été  renfermés  dans  les 
limites  étroites  qu'ils  occupent  actuellement,  mais  qu'ils  s'é- 
tendaient autrefois  dans  toutes  les  vallées  habitées.  11  acquit 
plus  lard  la  certitude  (]ue  toute  la  Suisse,  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'au Jura,  avait  été  autrefois  envahie  par  un  glacier.  Les 
blocs  de  granit  provenant  des  Alpes  qui  couvrent  le  Jura, 
les  anuis  de  cailloux  qui  partout  forment  le  sol  superficiel  de 
la  plaine  suisse  (1),  ont  été  transportés  par  cette  immense 
na|)pe  de  glace  à  une  é|)oque  qui  a  précédé  immédiatement 
celle  où  l'homme  a  paru  à  la  surface  de  la  terre.  Ces  traces 
si  évidentes  restèrent  longtemps  inaperçues,  parce  que  l'in- 
telligence des  observateurs  avait  été  pour  ainsi  dire  obscurcie 
par  les  idées  universellement  accréditées  d'un  déluge  aqueux 
auquel  on  attribuait  exclusivement  tous  les  phénomènes  de 
transport  qu'on  observe  à  la  surface  du  globe.  Ces  décou- 
vertes, que  M.  de  Charpentier  contribua  à  étendre  et  à  géné- 
raliser, ramenèrent  les  observateurs  vers  l'étude  des  glaciers 
actuels.  Ou  comprit  qu'on  chercherait  vainement  à  se  rendre 
compte  de  leur  ancienne  extension,  si  l'on  ne  connaissait  pas 
parfaitement  tous  les  phénomènes  qu'ils  présentent.  M.  de 
Charpentier  fit  de  nombreuses  observations  à  ce  sujet;  mais 
une  foule  de  questions  .seraient  restées  indécises  si  oir  n'avait 
eu  recours  à  l'expérience  ;  elle  seule  pouvait  les  résoudre.  Ce 
fut  alors  que  M.  Agassiz  et  plusieurs  de  ses  amis,  MM.  Desor, 
Vogt,  Ricollet ,  etc.,  se  déciilèrent  à  séjourner  pendant  plu- 
sieurs semaines  chaque  année  sur  le  glacier  de  l'Aar,  près  de 
l'hospice  du  Grimsel  (canton  de  Berne),  afin  d'étudier  expé- 
rimentalement, jour  par  jour  et  heure  par  heure,  tous  les 
;  phénomènes  qui  s'olVraient  à  leur  observation.  Ils  habitèrent 
'  pendant  plusieurs  années  sous  un  bloc  immense  (2)  placé  sur 
le  glacier  même.  Leur  cliambre  à  coucher  était  creusée  sous 
'  ce  rocher,  et  une  épit^sse  couche  de  foin  les  séparait  seule  de 
la  glace.  Pendant  trois  innées  consécutives,  ils  se  dévouèrent 
courageusement  il  leur  tâche  et  habitèrent  celle  froide  tanière. 
1  En  18/i2,  néanmoins,  ils  comprirent  la  nécessité  d'avoir  un 
abri  plus  commode  dans  rinlérètmcme  de  leurs  observations. 
'■  Ils  furent  bien  inspirés,  car,  au  commencement  de  18i/i,ce 
bloc  sous  lequel  ils  avaie.it  si  longtemps  séjourné  se  fendit 
i  en  deux,  et  une  des  moitiés  écrasa  en  tombant  le  petit  mur 
!  en  pierres  sèches  qui  formait  l'enceinte  de  leur  habitation 
•  souterraine.  Un  pavillon,  celui  que  représente  notre  gravure, 
fut  construit  sur  la  rive  méridionale  du  glacier,  à  100  mè- 
I  très  au-dessous  de  sa  surface.  11  ne  se  ccjmposait  d'abord  que 
d'une  seule  pièce  et  de  la  cuisine  :  les  guides  coucbaienl  sous 
une  tente  abritée  au  pied  d'un  rocher.  Actuellement  il  offre 
trois  pièces:  l'une  est  la  chambre  à  coucher;  l'autre,  la  salle 
à  manger;  la  troisième  ,  sous  le  toit ,  sert  d'abri  aux  guides. 
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C'est  à  M.  Dollfns-Ausset,  qui  vint  s'associer  ;"*  M.  Agassiz  on 
tëU'ô.  que  soiu  iliios  cos  importantes  amOlioialions.  Grâce  à 
sa  sollicitiulo  pour  le  bien-cMre  de  ses  compagnons,  on  peut 
étudier  maintenant  les  glaciers  sans  supporter  les  rudes  pri- 
vations de  ceux  qui  les  premiers  ont  séjourné  sur  le  champ 
de  bataille  scienliri(pie  qu'ils  avaient  choisi. 

Depuis  six  années,  le  glacier  de  l'Aar  a  été  étudié  et  envi- 
sagé sous  tous  les  points  de  vue.  .Sin  avancement,  sa  fonte 
annuelle,  sa  structure,  la  progression  des  blocs  qu'il  trans- 
porte ,  son  action  sur  les  parois  de  la  vallée  qu'il  use  et  dé- 


molit chaque  année,  le  mode  de  formation  des  crevasses, 
tous  CCS  sujets  ont  été  approfondis  avec  persévérance  et 
traités  expérimentalement.  Cràcc  ù  ces  travaux  ,  on  connaît 
maintenant  d'iuie  manière  suffisante  les  phénomènes  d'un 
glacier  pour  pouvoir  se  rendre  compte  des  ell'ets  qu'ont  dil 
produire  les  glaciers  gigantesques  qui  remplissaient  autrefois 
les  vallées  des  Alpes,  des  Vosges  et  des  l'yrénées,  ceux  plus 
gigantesques  encore  qui  avaient  envahi  la  Suède,  la  Norvège, 
le  Oanemark,  le  nord  de  l'Angleterre  et  toute  l'Amérique 
septentrionale.  Dans  un  récent  voyage,  M.  Desor  a  constaté 


{Le  Pavillon  Ju  glacier  de  l'Aar.  —  Dessin  failen  1846.) 


l'identité  des  traces  produites  par  les  anciens  glaciers  de  la 
Norvège  et  celles  qu'il  avait  pendant  cinq  ans  étudiées  autour 
des  glaciers  actuels.  .M.  Agassiz  s'est  embarqué  pour  faire  les 
mêmes  recherches  sur  l'immense  territoire  des  États-Lnis 
d'Amérique.  Ainsi,  dans  peu  d'années,  cette  grande  question 
géologique  sera  résolue.  On  auia  la  certitude  qu'une  pé- 
riode de  froid  a  précédé  l'apparition  de  l'honnuc  sur  la  terre, 
et  il  ne  restera  plus  qu'à  expliquer  quelles  sont  les  causes 
qui  ont  pu  la  produire,  celles  qui  ont  dû  la  faire  cesser.  I.e 
pavillon  du  glacier  de  l'Aar  aura  été  le  point  de  départ  de 
cette  révolution  géologique  dont  .MM.  Venelz  et  de  Charpen- 
tier avaient  préparé  l'accomplissement.  Celle  année  encore, 
en  l'absence  de  ses  fondateurs ,  voyageant ,  l'un  en  ."Scandi- 


navie, l'autre  en  Amérique,  la  cabane  réunissait  quelques 
géologues  jaloux  de  continuer  leurs  travaux.  Ils  trouvèrent 
encore  à  glaner  là  où  leurs  prédécesseurs  avaient  moissonné  ; 
car  les  mystères  de  la  nature  sont  inépuisables,  et  les  recher- 
ches engendrent  de  nouvelles  recherches  qui  modifient  les 
résultats  des  premières.  Le  savant  travaille  à  un  édilice  qu'il 
doit  s'attendre  à  voir  tomber  en  ruines  de  son  vivant  :  il  sait 
qu'il  n'a  qu'à  se  féliciler  si  quelques  unes  des  pierres  qu'il  a 
placées  sont  jugées  utiles  par  les  architectes  qui  viendront 
après  lui.  Le  poète,  le  peintre,  le  musicien,  créent  des  œu- 
vres belles  en  elles-mêmes  dans  tous  les  temps  et  pour  tous 
les  peuples  ;  mais  le  savant  a  la  conviction  douloureuse  que 
l'écolier  qui  vivra  dans  cent  ans  sera  plus  savant  que  lui,  et 
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qu'il  siiflira  d'un  mlnco  effort  de  quelque  vulf^iirc  esprit  pour 
détruire  les  plus  Ix'lles  concepliuns  de  son  Kc'iiic  ;  car  la 
science  aura  marclK',  et  l(\s  hommes  commenceront  à  parler 
couramment  la  l>int;ue  (|u"ils  épcllent  encore  aujoiiid'liui. 


LE  PALAIS  UOIÎGIIÈSE. 

Le  palais  Bor^lii'se ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la 
villa  du  môme  nom ,  est  situi'  dans  remplacement  de  l'amieD 
champ  de  Mars,  près  de  Hipelta  ,  entre  le  Corso  et  le  Tibre, 
presque  au  milicud'un  triangle  qui  serait  formé  par  les  (grandes 
places  du  Peuple,  Colonne  el  Navonc.  On  passe  devant  la  farule 


lorsque  l'on  suit  la  lon(;ue  rue  qui,  changeant  de  nom,rx>nduit 
de  la  place d'Kspagnc  au  pont  .Saint-Ange.  I>e  cardinal  l'icrre 
Deza  Ot  commencer  la  construction  de  ce  palaLs  ver»  1590. 
Né  à  .Sîville  en  1520,  ce  prélat  avait  été  'a  la  fois,  en  PSpagne, 
inquisiteur,  magistrat  civil  et  capitaine-général  du  ruyaume 
de  Crenade.  Il  fut  élevé  au  c^irdinalat  par  fîrégoire  ,\lll,  ea 
1 J78 ,  et  vint  alors  s'établir  à  Home,  où  il  concourut  ù  l'élec- 
tion de  sept  papes,  et  présida  le  tribunal  de  l'inquisition.  Le 
plan  du  magnifique  palais  qui  devait  porter  plus  lard  le  nom 
de  llorgliése  fut  l'œuvre  de  .Martino  Lunghi  le  vieux.  Cet 
artliitecle,  né  dans  le  Milanais,  avait  été  longtemps  ouvrier 
tailleur  de  pierres.  Il  a  construit  à  Home  la  tour  des  Vents 
au  palais  de  Monie-Cavallo.  l'église  des  Pérès  de  l'Oratoire, 


*=^a  /llfi||||l||î|i|'»- 


(  Uuo  Saile  Ju  paUis  Eoi  ; 


celle  de  San-Girolamo  degli  Schiavoui,  et  le  campanile  du  Ca- 
pitole  :  il  a  aussi  restauré  l'église  de  Sainte-Marie  à  Transte- 
vere,  et  le  palais  des  ducs  d'Altenips  à  l'Appolinara.  Le  palais 
du  cardinal  Deza  fut  achevé  par  Flaminio  Ponzio,  vers  1610 , 
sous  le  pontificat  de  Paul  V,  le  plus  illustre  membre  de  celte 
grande  famille  Corghèse  ,  originaire  de  Sienne ,  dont  un 
descendant  avait  épousé  une  sœur  de  Napoléon.  La  disposi- 
tion générale  de  l'édifice  lui  a  fait  donner  par  le  peuple  le 
surnom  de  Cembato  di  Burghese.  La  cour  est  carrée  et  d'un 
grand  style  ;  alentour  régnent  des  arcades  soutenues  par 
96  colonnesde  gianit  oriental,  et  formant  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage  de  beaux  portiques  ornés  des  statues  co- 
lossalosde  Julia  Pia,  de  Sabine  et  de  Cérés.  Les  deux  escaliers 
sont  remarquables  :  le  plus  petit  est  fait  en  spirale  avec  co- 


lonnes isolées.  Les  deux  grands  appartements,  celui  d'hiver 
et  celui  d'été,  sont  décorés  de  peintures,  de  tapisseries  et 
de  marbres  précieux.  Une  partie  du  rez-de-chaussée,  ouverte 
au  public ,  se  compose  de  douze  chambres ,  où  l'on  admire 
l'une  des  plus  belles  collections  de  peintures  qui  soient  en 
Ilalie.  Nous  en  indiquerons  les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles en  pubhant  un  second  dessin.  Une  des  salles  est  déco- 
rée de  huit  glaces  formant  en  partie  tableau  et  représentant, 
les  unes  des  figures  par  Ciro  Ferri ,  les  autres  des  fleurs  par 
le  Stanchi.  On  y  voit  aussi  les  bustes  des  douze  Césars.  La 
chambre  reproduite  dans  notre  dessin  est  au  fond  du  pa- 
lais. Les  peintures  à  fresque  qui  ornent  le  plafond  sont  de 
Giovanni  Francisco,  Bolonais.  On  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  l'élégance ,  du  charme  et  de  la  fraicheur  de  ce  dé- 
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licieux  s.\K>n  :  son  double  escalier  conduit  à  uue  galerie 
Titrée ,  d'où  l'on  a  l.i  vue  du  Tibre. 


INFI.l'F.XCE   DES  FEMMES. 


„  Il  est  des  qualités,  dit  madame  Neckcr  de  Saussure, 
qfl  ne  se  manitestent  ciiez  un  peuple  que  lorsque  les  feui- 
1^  s'altachcnl  ù  les  développer,  .^i  les  dons  qui  leur  sont 
pUticullireMienl  accordés  vrnaienl  ù  être  reUamliés  de 
Vassocialiun  commune,  on  verrait  s'appauvrir  le  palrimolne 
de  riiumanité.  L'eirel  des  facultés  (pii  dominent  clicz  les 
feiumes  peut  .se  comparer  à  celui  de  leur  voix  dans  un  cbœur. 
Il  est  toute  une  suile  de  sons  élevés  et  purs  qui  ne  seraient 
jamais  enleuilus  sans  elles.  .Non  seulenu'nl  elles  ajoutent 
de  retendue  à  l'éclielle  générale  des  pi'usées  et  des  senli- 
ments,  mais  elles  transmettent  aux  liommes  eux-mêmes  le 
pouvoir  d'exprimer  <les  nuances  d'impressions  qu'ds  n'au- 
raient pas  éprouvées  ou  distinguées  sans  elles  ;  en  sorte 
qu'elles  enrichissent  le  monde  moral  et  des  dons  qu'elles 
ont  reçus  cl  de  ceux  qu'elles  développenl. 


DE  L'IM'ELLIGF.NCE  DES  AMMAUX. 
(  Premier  ai  ticle.) 

«  De  tous  les  objets  de  physique,  dit  Bayle,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  abstrus  ni  de  plus  embarrassanis  que  l'âme  des  bêles  : 
les  opinions  extrêmes  sur  ce  sujet  sont  ou  absurdes  ou  très 
dangereuses ,  et  le  milieu  qu'on  y  veut  garder  est  insoute- 
nable, n  Ces  paroles,  toutes  cruelles  qu'elles  soient  pour  noire 
curiosité,  ne  manquent  pas  de  justesse.  La  question  de  l'in- 
t'elligence  des  animaux  est  un  sujet  sur  lequel  on  glisse  d'or- 
dinaire assez  faiilenu'nt ,  ou  en  s'y  (ixanl,  comme  les  pre- 
mières apparences  indidsenl  à  le  faire,  d'après  soi-même; 
c'est-à-dire  que  l'on  suppose  volontiers  que  les  objets  exlé- 
rieui-s  apparaissant  aux  animaux  de  la  même  manière  qu'ils 
nous  apparaissent  à  nous-mêmes,  les  animaux  agissent  tout 
simplement  sur  ces  données  ;  et  l'on  ne  réfléchil  pas  que 
cela  ne  peut  élre,  car  ce  ijiie  nous  apercevons  dans  les  objets 
dépend  encore  plus  des  idées  que  nous  avons  successivcmeul 
acquises  à  leur  égard  que  des  sensations  par  lesquelles  ils 
nous  frappent.  Le  point  de  vue  du  vulgaire,  d'après  lequel  on 
s'imaginerait  les  animaux  comme  dis  espèces  d'hommes  dif- 
férant de  nous  par  leur  forme  extérieure  plus  encore  que 
partes  procédés  de  leur  enlendement,  ne  peut  donc  être 
soutenu,  et  il  faut  nécessairement  aller  plus  avant  dans  celle 
matière  si  l'on  ne  veut  point  s'y  payer  d'illusions. 

On  comprend  que  les  Grecs,  si  dispuleurs  sur  toiUes 
choses,  n'avaient  pu  manquer  de  saisir  de  celle  question 
ranliquité.  Elle  est,  en  ellet,  une  de  celles  qui  se  présentent 
le  plus  nalurcUemeul  à  notre  esprit  et  <|ui  peuvent  le  plus 
justement  l'iiiléiesser.  Les  écoles  s'y  parlagèrent  en  divers 
camps  :  les  pythagoriciens,  en  vertu  de  leurs  idées  sur  la 
mélenq)sycliosc  ,  furent  ceux  qui  allèreul  le  plus  loin  dans 
l'assimilation  des  âmes  des  animaux,  au  moins  en  essence, 
à  celle  de  l'homme  ;  les  cyniques  furent  ceux  qui  allèrent  le 
plus  loin  en  seiu  contraire.  l'Iutarquc,  dans  les  Propos  des 
philosophes,  nous  lait  connailrc  à  ce  .sujet  le  sentiment  de 
Diogène  :  «  Il  pensait,  dil-il ,  qu'à  cause  de  l'épaisseur  ou 
de  l'abondance  de  l'humide,  leb  animaux  ne  cunq>renaient  ni 
ne  sentaient.  »  Ce  n'était  pourtant  pas  Uii  e  qu'il  les  oinsidérait 
coauqe  de  pures  machines,  car  il  ajoutait  qu'il  les  fallait 
comparer  aux  insensés  qui  ne  sont  plas  en  possession  de  leur 
esprit  :  il  est  certain,  en  efTet,  que  les  insensés,  biim  que  ne 
raUonuaut  plus,  ont  cependant  une  àine  (|ni  est  virluelletnent 
capable  de  raison,  et  qui  est  seulement  privée  par  aixidcnt 
de  s'en  servir.  Quant  aux  disciple.sd'Arislole,ilss'appliquaient 
à  tenir  le  milieu,  en  donnant  aux  animaux  une  àme  .sensilive, 
par  opposition  aux  hommes,  doués  d'une  àme  raisonnable. 
C'est  le  seutimeat  d'Aristote  qui  domina  dans  les  écoles 


pendant  loule  la  durée  du  moyen-âge.  Il  y  régnait  avec  une 
telle  auiorilé  que  c'eût  presque  élé  tui  allenlal  que  d'oser 
le  crili(|uer.  D'ailleurs,  la  supposiliou  d'une  àme  sensilive 
purenn'nl  malérielle,  c'est-à-dire  naissant  et  mourant  avec 
le  corps ,  dnnnail  un  moyen  fort  commode  de  résoudre  la 
plupart  des  dilTicullés  que  soulève  l'existence  dt  ces  êtres 
singuliers  qui  lialiilenl  le  même  monde  que  nous,  (|ui  nous 
sont  presque  inconnus  quanta  leurs  acles  inlimes,  et  dont  la 
distillée,  après  la  niorl,  nous  demeure  loul-à-f.iit  myslérieuse. 
Cepi'ndanl  l'opinion  d'Arislole,  ainsi  que  lîayle  l'a  parfaile- 
meul  montré,  ne  peut  guèie  se  soutenir  sans  entraiiu'r  dans 
des  conséquences  inextricables.  En  ellel,  celle  position  mi- 
loycnne  consiste  à  prétendre  que  les  animaux  ne  sont  pas  de 
simples  aulomales,  et  que  cependant  leur  àme  esl  subslan- 
liellemeiil  tome  dillérenlc  de  l'âme  humaine.  X  ceux  qui 
veulent  que  les  actions  des  animaux  soient  purement  méca- 
niques, ils  répondent  par  noire  expérience  de  lous  les  jours. 
Un  chien,  ballu  pour  s'être  jelé  sur  un  plat  de  viande,  n'y 
Umclie  plus.  Mais  celle  expérience  même  prouve  contre  eux  : 
si  le  chien  a  connaissance  de  son  action ,  au  lieu  d'agir 
comme  on  automate  poussé  par  un  ressort,  il  est  nécessaire 
que  le  chien  fasse  un  raisonnemcnl  ;  il  faut  qu'il  compare  le 
présent  avec  le  passé,  et  qu'il  eu  tire  une  conclusion  ;  il  faut 
qu'il  se  souvienne  des  coups  qu'on  lui  a  doiuiés  et  de  l'occa- 
sion dans  laquelle  il  les  a  reçus  ;  il  tant  qu'il  connaisse  (pie, 
s'il  se  jetait  sur  la  viande,  il  ferait  la  même  action  qu'il  a  déjà 
commise  et  à  laqiirlle  se  sont  joints  li's  coups,  et  qu'il  conclue 
enliu  que,  poiu'  éviter  de  nouveaux  coups,  il  faut  s'abstenir 
de  loucher  à  ce  qui  l'allèche.  Peut-on,  par  conséquent,  ex- 
pliquer un  tel  fait  par  la  simple  supposilion  d'une  àme  qui 
seul,  mais  .sans  réfléchir  en  aucune  façon  sur  ses  acles,  siuis 
comparer,  .sans  conclure?  Il  eu  est  de  même  d'une  nuillitude 
de  faits  du  même  genre  qu'on  démontrerait  sans  peine  plus 
convaincants  encore. 

Que  l'on  admette  maintenant  autant  de  diftérence  que  l'on 
voudra  entre  la  faculté  de  raisonnemcnl  des  animaux  et  celle 
de  l'homme,  il  sera  du  moins  impossible  de  trouver  des  ar- 
gmnents  philosophiques  pour  établir  entre  les  deux  facultés 
une  dillérencc  de  principe.  Ce  ne  sera  plus  qu'une  affaire  du 
plus  au  moins.  On  aura  le  droit  de  conclure  (pie  si  l'àme  de 
l'animal  ne  produit  point  des  actes  aussi  élevés  que  celle  de 
l'homme ,  c'est  uniquement  à  cause  que  cette  àme  n'est  pas 
jointe  à  des  organes  aussi  parfaits  que  ceux  de  l'homme,  et 
non  point  à  cause  d'une  différence  de  nature.  En  effet,  de  ce 
qu'un  enfant  au  beiceau  ne  produit  pas  les  mêmes  euchaî- 
iiements  d'idées  qu'un  hirnime  fait,  faudra-il  (pie  l'âme  .soit 
d'une  nature  différente  au  berceau  et  dans  l'âge  unir,  cl  ne 
lombera-l-il  pas,  au  contraire,  sous  le  sens  que  l'imbécillité 
de  l'enfant  n'est  que  le  résultat  de  l'imperfection  de  ses  or- 
ganes? Il  eu  est  de  même  d'un  homme  devenu  fou  par  suite 
(le  quelque  bl(^ssnre  au  cerveau,  ou  d'un  vieillard  en  enfance. 
L'âme  demeure  au  fond  toujours  la  même,  mais  ses  opéra- 
rations  sont  entravées  par  le  défaut  des  organes.  On  n'est 
donc  pas  fondé  en  bonne  logique  à  meure  un  abinie  absolu 
là  où  les  phénomèntîs  accusent  si  nianifestemenl  une  liaùson. 
Et  il  y  aurait  même  un  grand  danger  à  maintenir  une  telle 
doctrine  ;  car,  pour  peu  qu'on  prenne  la  liberté  de  raisonner, 
elle  ouvre  la  voie  à  la  désastreuse  et  désolante  impiété  des 
matérialistes,  qui  veulent  que  l'àme  de  l'homme  se  delrui.se 
à  l'heure  de  la  mort,  comme  les  péripatéliciens  veulent  qu'il 
en  soil  de  celle  des  animaux.  11  est  évident,  en  effet,  que  si 
l'on  admet  qu'un  principe  matériel  soit  capable  d'éprouver  à 
notre  manière,  non  pas  même  une  idée,  mais  uue  sensation 
quelconque,  c'est-à-dire  un  senliment,  rien  n'empêchera  de 
croire  qu'un  principe  matériel ,  dans  d'autres  conditions 
(l'organisiition  ,  ne  puisse  être  capable  d'éprouver  non  seule- 
ment des  sentiments  confus,  mai»  des  idées  telles  que  les  no- 
ires, c'est-à-dire  «le  ressentir  et  d'opérer  loul  ce  que  ressent  et 
opère  notre  àme.  Il  est  certainement  plus  difficile  à  la  nature 
de  nous  faire  voir  mi  objet,  c'est-à-dire  de  faire  comparaître. 
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\.\  CASSETTE,  PAU  LE  TITIEN. 


(l,a  Cassette,  d'après  le  tableau  du  Titien. —  Hauteur,  I°,i37;  largeur,  o",f)47- —  Dessin  de  M.  SlaaI.) 


On  raconte  que  le  Titien  avait  peint  d'abord  dans  ce  bassin 
d'argent  une  tête  humaine ,  celle  de  saint  Jean-liapliste. 
C'est  pourquoi  ^ette  belle  jeune  fdle  qui  figurait  .Salomé  dc'- 
tournait  son  visage ,  se  penchait  en  arric-re  comme  pour  fuir 
l'odeur  du  sang  ,  portait  le  plat  trî-s  haut  et  ne  le  touchait 
que  le  moins  possible  de  ses  blanches  mains,  de  peur  de  les 
tacher.  Le  Titien  se  ravisa,  dit-on,  effaça  la  tète  et  peignit 
à  sa  place  une  riche  cassette  embossée  de  pierreries.  Peut- 
être  lui  répugnait-il  de  voir  cette  image  de  la  mort  si  près 
de  cette  gracieuse  personne  qid  ,  Siùvant  la  tradition  ,  était 
le  portrait  de  sa  fille.  Peut-être  aussi  ne  fit-il  ce  changement 
que  pour  satisfaire  à  la  délicatesse  du  prince  ou  du  grand 
seigneur  qui  lui  acheta  le  tableau.  Par  cette  seule  substitution 
d'un  détail  à  un  autre,  le  tableau  devint  de  religieux  profane, 
et  la  fille  trop  complaisante  de  la  cruelle  llérodias  se  vit  trans- 
formée en  aimable  fille  d'honneur  de  quelque  reine,  portant 
h  la  toilette  de  sa  maîtresse ,  avec  tout  le  respect  que  l'on  a 

Tome  XV.  —  Jantikh  1847. 


toujours  pour  ces  choses  quand  on  est  femme  ,  une  boite 
d'or  toute  pleine  de  perles  et  de  diamants.  Ah  !  petite  cas- 
sette ,  qu'ils  sont  rares  et  heureux  les  livres  qui  pourraient 
oser  te  prendre  pour  emblème  !  Le  souvenir  de  cette  tête 
sainte  que  tu  as  remplacée  semble  ajouter  encore  allégori- 
quement  à  ta  valeur  :  tes  joyaux  rappellent  ses  vertus. 

Le  sujet  de  l'Hérodiade  a  été  souvent  reproduit.  Ce  con- 
traste d'une  pâleur  mortelle  et  d'un  objet  affreux  avec  la 
fraîcheur  et  la  beauté  de  la  jeunesse  prêtait  en  effet  merveil- 
leusement à  faire  ressortir  la  science  des  peintres.  Ici  la  cas- 
sette rend  peut-être  difficile  à  expliquer  le  mouvement  des 
doigts  et  la  pose  du  corps,  mais  elle  ne  raessied  pas  à  l'air  de 
la  figure. 

La  fille  du  Titien  était,  dit-on ,  aussi  sage  que  belle,  et  le 
grand  artiste,  plus  heureux  que  le  Tintoret,  n'eut  pas  la 
douleur  de  lui  survivre.  Titien  eut,  de  plus,  deux  fils: 
l'aîné  ,  Iloiacc,  s'annonçait  comme  un  maître  digne  de  lui  : 
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mais,  par  di'faut  de  zMe,  il  ne  produisit  qu'un  trop  petit 
nombre  d'œuvres.  l.e  secoiul,  Pomponius,  clianoinc  i'i  Milan, 
se  coiidui!>lt  mal  et  fut  une  ombre  au  tableau  de  ce  rare 
boiihour  que  Vasari  s'est  complu  à  dépeindre  :  u  Le  Titien, 
dit  il ,  fut  toute  »a  vie  doué  de  santé  et  lieiueux  autant 
qu'homme  le  fut  jamais  sur  terre  :  jamais  le  ciel  ne  lui  en- 
voya que  faveur  et  féliillé.  11  re(;ul  dans  su  maison  de  Venise 
tout  ce  que  l'on  vit  en  cette  ville  de  princes,  de  lettrés  et 
d'hommes  honorables.  Il  était  aimé,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  excellait  dans  son  art,  mais  parce  qu'il  était  d'un  esprit 
noble,  pur,  intègre,  de  mœurs  douces  et  de  relations  agréa- 
bles... Il  n'est  presque  aucun  V<">''  seigneur,  ajoute  Vasari, 
aucun  prince,  aucune  grande  dame,  dont  le  Titien  n'ait  fait 
le  portrait.  «  On  ferait  en  effet  un  admirable  musée  seulement 
avec  les  portraits  de  femmes  peints  par  le  Tillen.  (lui  ne  serait 
chaiiué  de  voir  réunies  l'incomparable  l.aiu  a  Biauti,  Lucrczia 
Bor^ia ,  la  ravissante  (iiida  de  l'unie,  l'iiimable  et  savante 
siguora  Irt-ue,  et  tant  d'aulns  biaolés  de  toutes  les  parties 
de  ri;urope,  qui  ne  se  faitairui  pas  bciiicoop  prier,  j'ima- 
gine, pour  permettre  à  ce  sublliin:  pinceau  d'élerniser  leur 
mémoire  ! 

Nos  pères  ont  longtemps  adnuré  le  tableau  de  la  Casselle 
dans  la  galerie  du  Palais-lioyal ,  si  niallieiueiisemejit  dis- 
persée. L'Angleterre  possidc  aujourd'hui  ia  plupait  des 
chefs-d'œuvre  dont  se  composait  cette  précieu.se  collection. 


MEflLlIN  MELLOT. 

Aroi.OGUK 

Traduit  d'une  poésie  romane  du  treizième  siècle  (i). 

Deux  hommes  étaient  bûcherons  et  voisins  depuis  long- 
temps. Chacun  avait  un  ànc  qui  lui  était  de  grande  utilité. 
Ils  ne  pouvaient  vendre  une  cliaige  de  bois  que  six  deniers. 

L'un  de  ces  àniers  avait  femme  et  enfants.  Il  se  levait  tôt , 
et  se  couchait  tard.  Du  soir  pour  le  matin ,  rien  ne  lui  de- 
meurait. 

Celui  qui  n'avait  pas  d'enfants  se  hâta  si  bien  qu'il  eut  fait 
le  premier  ses  fagots,  dont  il  chargea  sou  âne ,  et  qu'il  s'en 
alla  aussitôt  porter  à  la  ville.  L'autre  resta  au  bois  à  se  la- 
menter. 

Triste,  pensif,  épuisé  de  fatigue,  il  .s'écriait  :  «Dieu  I  que 
pourrais-je  faire  ?  .Sire  saint  Nicolas  !  ma  femme  et  mes  en- 
fants n'auront  tantôt  qu'im  pauvre  soulagement. 

Il  Moi-même  et  ma  bète  nous  mourrons  de  faim  aujour- 
d'hui ,  car  je  ne  puis  plus  tenir  ma  serpe  ,  et  je  ne  possède , 
hélas!  pas  un  denier  de  quoi  nous  puissions  avoir  du  pain! 
Certes,  c'est  grand'doiileur  le  jour  qu'un  vilain  ('i)  vient  à 
naitre  1 

»  Et  je  ne  suis  qu'un  vilain  jeté  ici-bas  comme  un  ours  ! 
Quel  secours  vais-je  apporter  à  ma  femme  et  à  mes  enfants 
quand  je  m'en  irai  sans  bois  ?  » 

Tandis  que  le  vilain  se  désespérait  ainsi  à  part  lui  ,  une 
voix  l'appela  avec  pitié ,  et  lui  demanda  pourquoi  il  se  dé- 
solait de  la  sorte.  Le  vilain  raconta  tout  aussitôt  son  ti  iste  état. 

La  voix,  que  ce  récit  semblait  apitoyer  encore  plus,  ré- 
pondit :  11  .Si  je  te  soulageais  de  la  pauvreté  ,  servirais-tu  de 
cœur  la  Sainte-Trinité?  aimerais-tu  les  pauvres  avec  une 
charité  sincère  ? 

»  —  Oui ,  dit  le  vilain  ;  croyez-le  certainement. 

» —  Va  donc  en  diligence  à  ton  logis.  Au  bout  de  ton  courtil 
tu  trouveras,  sous  un  sureau  ,  un  gros  trésor.  C'est  la  vé- 
rité ;  je  ne  te  mens  pas.  » 

Quand  le  vilain  eut  entendu ,  il  s'inclina  avec  respect. 
«Sire,  quel  nom  avez-vous?  —  On  m'appelle  Merlin.— Ah! 
monseigneur  Merlin ,  je  me  mets  en  chemin.  Je  vous  recom- 
mande &  Dieu ,  qui  de  l'eau  fit  du  vin  autrefois. 

(i  Nous  devons  ce  fragment  de  tiaduciiou  à  notre  collabora- 
teur M    Sclimit. 

[i)  La  plupart  de<  payians  étaient  serfs. 


»  —  Va-t'en!  Nous  verrons  comment  tu  te  comporteras, 
et  comment  tu  t'entendras  à  servir  Jésus-Christ  (1).  De  ce 
jour  en  tni  an,  tu  reviendras  et  tu  me  rendras  compte  de  ton 
état  et  lie  toi. 

I)  —Monseigneur,  grand  merci  ;  je  reviendrai  volontiers.» 

—  Alors  l'ànier  sortit  de  la  foret,  sans  fagots  cette  fois.  Quand 
sa  femme  le  vit,  elle  s'avança  vers  lui  pour  le  battre.  Le  vi- 
lain se  ndt  ù  rire ,  ce  qui  ne  lui  était  pas  habituel. 

Lorsque  sa  femme  le  vit  rire,  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
devint  folle,  u  \ilain,  lui  dit-elle,  as-tu  trouvé  une  bourse? 
Que  mangerons- nous  de  toute  la  journée,  puisque  tu  t'en 
reviens  sans  buis  pour  avoir  du  pain? 

»  —  .Ma  sœur  (2),  vous  nie  blâmez;  mais  gardez  le  secret. 
Tout-à-l'heure  nous  aurons,  s'il  plait  à  Dieu,  richesse  et 
avoir,  et ,  désormais ,  les  fagots  pourront  rester  dans  la  forêt. 

—  Et  on  prendrons-nous  cela  ?  dis  ;  je  le  voudrais  savoir  ! 

»  —  Au  bout  de  ce  cointil,  droit  dessous  un  sureau  ,  cet 
arbre  (pii  est  mûr  en  septembre.  —  Avant  que  je  le  voie ,  je 
n'en  serai  pas  sûre.  »  Tous  deux  prirent  alors  un  pic  et  une 
houe ,  pour  aller  cberclier  leur  fortune. 

Tant  fouirent  en  teire,  qu'ils  trouvèrent  le  trésor.  Quand 
ils  l'eurent  en  leiu'  demeure,  ils  menèrent  grande  joie.  Cette 
amiée,  sans  bruit,  ils  se  donnèrent  peu  à  peu  plus  d'aise; 
mais  ils  n'aimèrent  pas  plus  pour  cela  Dieu  et  les  pauvres. 

L'ànier,  pour  donner  le  change,  alla  encore  au  bois  tout 
le  mois.  Une  fois  qu'il  fut  connu  pour  riche  ,  chacun  l'aima 
beaucoup.  Tel  qui  ne  lui  était  rien  du  tout  jura  qu'il  était 
son  cousin. 

Ainsi  est-il  du  monde  aujourd'hui.  L'homme  pauvre  n'est 
coimu  de  personne;  mais  quand  il  devient  riche,  maintes 
gens  s'en  viennent  à  lui  qui  lui  disent  :  «  Cousin,  je  suis  de 
votre  famille.  » 

Au  premier  jour  de  l'an  qui  suivit ,  l'ànier  retourna  vers 
la  voix,  se  mit  sous  le  buisson,  et  de  toute  son  oreille  écouta 
s'il  entendrait  la  voix.  «  Ha  !  monseigneur  Merlin,  en  qui  est 
toute  mon  espérance,  venez  me  parler  :  je  vous  aime  fort, 
et  vous  redoute  également. 

»  —  Me  voici ,  bel  ami.  Que  veux-tu  ?  Comment  vont  tes 
affaires?  —  Bien,  monseigneur  Merlin.  Vous  m'avez  donné 
un  beau  conquét  (3),dûii»jna  maisonnée  est  très  bien  nourrie 
et  vêtue.  Mon  avoir,  mVdKhesse,  s'accroissent  tous  les  jours. 

))  —  Ainsi  le  veux-je,  bel  anu.  Et  toi,  que  veux-tu?  Dis-le 
tout  de  suite.  —  x'\h  !  monseigneur  Merlin ,  je  voudrais  être 
prévôt  de  la  ville  où  je  demeure  !  —  Tu  le  seras  dans  qua- 
rante jours.  .Soyez  charitables  et  pieux! 

»  —  Grand  merci,  monseigneur,  pour  ce  noble  secours.  » 
Le  vilain  s'en  revint  tout  courant  à  la  ville  où  il  fut  élu  pré- 
vôt dans  quarante  jours  ;  mais  il  se  montra  envers  les  pau- 
vres sourd  et  sans  pitié. 

Il  honorait  le  riche  :  celui-ci  était  son  cousin.  Pour  le 
pauvre  ànier,  son  cousin  véritable,  il  le  repoussait,  le  nom- 
mant souvent  par  dépit  et  vilain  et  coquin,  ne  croyant  que 
jamais  lui-même  pi'it  venir  à  décliner. 

La  seconde  année  il  se  remit  en  chemin ,  et  quand  il  fut 
venu  au  bois  :  «  Sire  Merlin,  dit-il,  venez  me'parler  :  je  vous 
aime  de  cœur  parfait.  Où  êtes-vous  ici  près,  que  je  vous  fasse 
une  prière  de  ce  même  cœur  ? 

»  —  Me  voici ,  que  veux-tu?  —  Je  vous  veux  prier  que 
mon  fils  qui  est  clerc ,  que  j'aime  et  chéris  bien ,  soit  fait 
évèque  de  ISlanquebcrque.  Je  te  le  demande  ;  l'évêque  a  été 
mis  en  terre  avant-liier. 

»  — Va-l'en;  dans  la  quarantaine,  il  le  sera.  »  Le  vilain 

(i)  Il  s'agit  évidemment  du  fameux  cnclianlenr  Merlin,  eu- 
chauté  lui-même  dans  la  forêt  de  Ëiecbeliaud.  Il  était  chrétien. 
Il  commandait  aux  démons  non  en  verln  d'un  pacte  qui  leur  .sou- 
mettait son  âme  en  retour,  comme  les  magiciens  ordinaires,  mais 
par  la  seule  force  de  sa  science. 

(2)  Souvent,  dans  les  anciens  poëtes,  un  mari  appelle  sa  femme 
11  ma  sœur.  « 

(3)  Bien  acquis  par  le  travail,  par  l'industrie  (terme  de  droit). 
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s'en  rcionrne  transporlt'  d'une  grande  joie  ;  mais'  il  ne  pcul 
rciiomiT  à  ses  liahitiivlt's  de  vilain  ,  ni  cosscr  d'i^lie  injnsir, 
rude  et  ■•oin'J  pour  les  pauvres.  Son  (ils,  icprndani ,  fut  iMu 
dvèquc  dans  1rs  quaranto  jmirs.  Il  sembla  poiu'  lors  au  vilain, 
quand  il  eut  tel  appui,  que  dt^sonnais  il  ne  dilt  y  avoir  pour 
lui  ni  peines  ni  cli.isrins. 

La  troisiJ'me  annexe  (îtant  aussi  passée ,  il  retourna  à  la 
forêt.  Dès  qu'il  fut  arrive?  au  buisson  d'où  la  voix  lui  parlait  : 
«Merlin,  s"écria-t-il ,  j"ai  besoin  plus  que  jamais  de  votre 
secours.  ROpondez-tnui  donc  si  vous  m'enletulez.  » 

I.a  voix  vint  au  vilain  incontinent.  <i  l'rud'liomnie,  dis  ce 
qui  te  plait  ou  te  peut  agréer.  —  Faites,  je  vous  prie,  que 
ma  fille  puisse  être  niarii'e  au  fils  du  grand  prévôt  d'Aquilt'c, 
comme  on  le  nomme  ; 

»  Car  elle  est  aimable  et  belle,  gracieuse  et  sage,  courtoise 
à  tout  le  monde.  En  elle  il  n'y  a  nul  défaut.  —  Dans  qua- 
rante jours  ce  mariage  se  fera,  dit  la  voix  an  vilain.  Sers 
Dieu  avec  bon  courage  !  n 

'fout  lui  advint  ainsi  que  la  voix  avait  dit.  Dans  quarante 
jours  sa  fille  fut  demandée  pour  femme  par  le  fds  du  grand 
prévôt  d'Aquilée;  il  la  lui  donna  volontiers,  cl  devint  l'allié 
d'une  grande  famille  par  ce  mariage. 

(Juand  le  vilain  se  vit  élevé  si  haut,  il  n'en  rendit  point 
grâce  à  Dieu,  et  n'en  devint  pas  meilleur.  .\u  contraire, 
méchant  et  ingrat,  dans  son  aveugle  fureur  il  dit  à  sa  femme  : 

«Maintenant  que  me  voilà  parvenu  au  plus  haut,  car 
mon  fils  est  évèquc  et  je  suis  honoré  par-dessus  tous ,  je  n'i- 
rai plus  au  bocage  pour  parler  à  la  voix.  J'ai  assez  d'héri- 
tage ;  je  suis  riche  d'amis,  d'avoir  et  d'enfants. 

»  —  Voici  ce  que  vous  ferez,  dit  la  femme.  Vous  irez  au 
bois,  quand  l'an  sera  passé,  pour  parler  à  la  voix,  et  vous 
prendrez  congé  d'elle  doucement  et  courtoisement,  en  lui 
disant  de  votre  mieux  que  vous  ne  reviendrez  plus.  » 

Le  vilain  ,  qui  de  bien  et  d'honneur  ne  sut  jamais  rien  , 
quand  l'année  se  fut  écoulée,  le  plus  tôt  qu'il  put,  monta  sur 
un  cheval,  et  ayant  avec  lui  deux  sergents,  s'en  vint  au  bois 
où  il  appela  :  Mellot  (1)  ! 

C'était  par  grande  outrecuidance,  qu'il  l'appelait  Mellot. 
La  voix,  celle  fois,  se  fit  entendre  du  haut  d'un  arbre.  «  Pour- 
quoi ,  lui  dit  le  vilain ,  es-tu  si  haut  montée  ?  —  Pour  ce  que 
ton  cheval  m'eût  proniptement  foiUée  sous  ses  pieds.  » 

Lors  le  vilain  lui  dit,  poussé  par  sa  maie  aventure,  comme 
celui-là  qui  est  plein  d'un  mauvais  naturel  :  «  Mellot,  je 
prends  congé.  Je  n'ai  plus  besoin  de  toi,  car  je  suis  un 
homme  riche  outre  mesure,  n 

I.a  voix  lui  répondit  :  «  Vilain  tu  fus ,  vilain  sois  toujours. 
n  ne  t'ennuyait  point  de  venir  au  bois  lorsque  tu  y  venais 
chassant  Ion  àne  devant  toi ,  et  allant  vendre  les  charges 
chacune  six  deniers,  n'en  pouvant  avoir  plus. 

Il  A  la  première  année  tu  vins  me  faire  la  révérence,  et 
m'appelas  doucereusement  :  Ha!  monseigneur  Merlin  ;.,. 
mais  la  seconde  année  ton  cœur  était  déjà  si  arrogant,  que 
tu  me  dis  :  Sire  ('2).  pour  me  rabaisser. 

I)  Ton  cœur  félon  et  orgueilleux  ne  se  put  celer  plus  long- 
temps. Tu  m^ppclas  Merlin  ;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  que 
Mellot.  Je  te  dis  positivement  et  brièvement  en  un  seul  mol 
que  jamais  en  loi  il  ne  fut  ni  bonté  ni  courtoisie. 

»  Maintenant  il  semble  que  tu  sois  le  roi  d'un  royaume! 
Tu  as  agi  avec  déloyauté  envers  Dieu  et  envers  lespauvTes  : 
tu  es  demeuré  vilain  ,  tout  plein  de  cruauté  :  avant  peu  je  te 
ferai  redevenir  pauvre  toi-même  ;  ce  sera  justice.  » 

Le  vilaiB  s'en  retourna  sans  s,'inquiéter  aucunement ,  ne 
croyant  rien  de  ce  que  la  voix  venait  de  lui  dire.  Cependant 
son  lils  et  sa  fille  moururent  en  peu  de  temps.  Il  se  plaignit 
amèrement  de  la  mortalité. 

Mais  il  ne  se  corrigea  point  pour  cela  de  son  intraitable 

(i)   Jlellot ,  diminiilif ,  nom  familier. 

(2)  L'épithcie  sire  elail  alors  inférieure,  c.mme  on  le  voit  à 
celle  de  monsrigneur. 


orgueil.sc  fiant,  dans  son  endurcissement,!  sa  grande  richesse. 
Au  nu'inc  temps  son  seigneur  terrien  avant  en  à  guerroyer 
contre  un  autre  seigneur,  y  dépensa  tout  sou  argent,  ce  dont 
il  eut  beaucoup  de  souci. 

Le  sei';neur,  à  la  lin  de  la  guerre,  trouva  ses  celliers  vide* 
ainsi  que  ses  greniirs  ,  et  les  deniers  lui  manquèrenl.  On 
l'averlit  alors  que  son  prévôt  élaii  bien  pourvu  de  tout, 
mais  qu'il  n'élail  couliiiuier  de  niouirer  ,'i  aucun  Iwinté  ni 
rourloisie. 

Le  sire  repartit  :  «  (.'est  de  mon  bien  qu'il  s'est  si  haut 
moulé.  Il  ne  m'a  pas  com|ilé  encore  mes  renies  de  Mlle 
année:  or,  s'il  me  plail ,  je  l'aurai  démonté  dès  taulôl.  » 

Le  sire  le  manda  cl  requit  de  lui  mille  livres.  Le  vilain, 
entendant  cela,  répondit  (|u'il  n'avait  pas  un  denier,  et  qu'on 
en  cherchât  ailleurs.  Le  seigneur  se  fâcha,  se  Toyaiil  ainsi 
contredit. 

Kl  il  prit  tout  au  vilain,  meubles  et  héritages.  Celui-ci,  se 
voyant  dépouiller  de  la  sorte,  faillit  devenir  enragé,  car  il 
ne  lui  resta  plus  rien,  ni  renies  ni  maisons.  Il  se  reprocha 
alors  à  bon  droit  le  dommage  qu'il  s'était  attiré. 

«  Hélas!  (lit-il,  j'ai  perdu  tous  mes  biens,  et  mes  enfants 
aussi  qui  iiiednnnaienl  grand  pouvoir.  Je  n'ai  pas  cru  la  voix; 
j'ai  agi  coiunie  nn  insensé.  Je  m'en  aperçois  à  celte  heure  ; 
mais  il  est  trop  tard. 

»  Je  voiidr.iis  mourir  quand  il  me  souvient  de  moi,  car 
un  malheur  sur  l'autre  m'arrive  soudainement.  Pour  faire 
mon  travail  maintenant,  il  ne  me  faut  plus  qu'un  àne.  Mau- 
dite soit  la  vie  qui  me  relient  sur  terre  !  » 

Le  méchant  vilain  fit  tant  qu'il  eut  quelques  deniers  dont 
il  s'acheta  un  àne,  à  la  suile  duquel  il  s'en  alla  au  bois,  ainsi 
qu'avait  été  son  premier  usage.  Il  mo\irul  dans  celte  pau- 
vreté. 

Je  puis  bien  comparer  au  chien  de  telles  gens.  Que  le  chien 
ait  de  la  charogne  plus  qu'il  n'en  peut  manger,  il  ne  permet 
pas  pour  cela  à  un  aulrc  d'y  venir  mordre  avec  lui  ;  mais  il 
aboie  et  nionlre  les  dents  comme  s'il  eu  dêl  devenir  enragé. 

Par  cet  exeuiple-ti,  chacun  doit  bien  entendre  ceux  qui 
veulent  en  ce  monde  se  laisser  aller  à  Irop  grand  orgueil,  et 
que  Dieu  fait  descendre  enfin  du  haiil  au  bas.  L'homme  qui 
est  encore  queWpie  jieu  sage  y  devrait  bien  songer. 


1.1:   MISKK  NAVAL  DU  LOUVHE. 

Le  Musée  .Naval  avait  été  d'abord  placé  au  premier  étage 
de  i'édilice,  conmie  le  Musée  figypiien  et  le  Musée  Espagnol. 
Il  leur  faisait  suile,  et  on  le  traversait  avant  de  pénétrer 
dans  le  Musée  des  dessins.  Aujourd'hui,  il  occupe  l'étage 
supérieur  ;  ou  y  arrive  par  un  escalier  de  dégagement  qui 
s'ouvre  dans  la  première  pièce  de  son  ancien  emplacement. 
Là,  dans  douze  salles  de  dilTérenles  grandeurs,  on  a  réuni 
une  multitude  -de  modèles  et  d'inslrumenls  qui  permettent 
de  suivre  minutieusement  dans  tous  ses  détails  la  conslruction 
des  dillérents  genres  de  navires,  depuis  l'instant  où  la  quille 
et  le  reste  de  la  membrure  sont  posés  sur  le  chantier,  jusqu'au 
moment  où,  lancés  à  l'eau,  les  bâtiments  reçoivent  leur 
gréement  et  leur  voilure.  Les  machines  à  lisser  la  toile,  la 
corderie,  la  cuisson  du  biscuit,  y  sont  représentées  ;  aux  murs 
on  a  suspendu,  arlistcment  arrangées,  les  armes  meurtrières 
de  nos  marins,  même  les  canons  et  les  obtisiers  qui  gron- 
dent au  moment  du  combat:  ici  sont  les  instruments  d'as- 
tronomie et  d'observation  ,  les  boussoles,  auxquels  le  navire 
doit  de  parcourir  si  hardiment  les  vastes  espaces  de  la  mer; 
puis  les  ancres  et  les  dillérents  appareils  au  moyen  des- 
quels on  le^esceud  sur  les  fonds ,  où ,  une  fois  fixées ,  elles 
défient  la  fureur  des  Dots.  Voulez-vous  savoir  comment  le 
pilote  dirige  le  gouvernail?  regardez;  vous  êtes  là  comme 
à  bord  d'un  bâliment  de  guerre.  Le  navire  vienl-il  au  port 
après  avoir  souffert  quelques  avaries,  voici  comment  on  le 
remet  sur  le  chantier  comment  il  pénètre  dans  les  formes 
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sèches,  puis  comment  on  le  radoube.  IX;  vastes  plans  en 
relief  font  peut-ôtre  mieux  connailre  nos  ports  de  mer 
qu'un  long  \oyagc  entrepris  potu-  aller  les  visiter.  Les  villes 
entières,  avec  leurs  rues,  leurs  places,  leurs  monuments, 
leurs  promenades,  leurs  environs ,  leurs  fortilications,  tout 
est  là  sous  vos  yeux;  chaque  maison  a  été  fidèlement  repré- 
sentée ;  vous  pouvez  reconnaître  celle  que  vous  avez  peut- 


être  quittée  la  veille;  voici  le  perron,  la  fenêtre,  la  pcr- 
sienuc ,  la  cheminée  :  dans  la  campagne ,  voici  le  sentier 
que  vous  suiviez ,  l'herbe  que  vous  fouliez  il  y  a  quelques 
jours,  l'arbre  au  pied  duquel  vous  vous  êtes  assis;  tout  cela 
dans  des  dimensions  lilliputiennes  :  une  maison  à  deux  étages 
n'a  pas  deux  pouces  de  hauteur;  le  plus  fier  peuplier  a 
quelques  centimètres  à  peine.  Que  de  patience  !  Et  cepen- 


dant ce  n'est  pas  dans  ces  plans  qu'il  a  peut-être  été  né- 
cessaire d'en  employer  le  plus  :  ce  qu'il  en  a  fallu  pour 
achever  le  moindre  des  modèles  de  navires  dépasse  toute 
idée;  mais,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  occasions  sem- 
blables, où,  par  manque  d'exercice,  nos  facultés^'apprécia- 
tion  sont  en  défaut,  on  serait  tout  prêt,  si  la  réflexion  ne 
recti&ait  le  jugement,  à  n'y  rien  voir  d'extraordinaire. 
N'est-ce  pas  une  merveille  qu'un  grand  navire  de  guerre 
armé  de  cent  canons,  portant  mille  h  douze  cents  hommes , 
réduit  dans  un  espace  de  quelques  pouces ,  sans  qu'une 


ne  première.) 


pièce  à  feu,  qu'un  cordage  de  cet  immense  réseau  qui  main- 
tient les  mâts  et  les  voiles,  qu'un  seul  morceau  de  bois  aussi 
petit  qu'il  puisse  être,  qu'un  clou  même,  ait  été  omis!  Ou 
dit  qu'il  y  a  telle  de  ces  admirables  petites  machines  qui  a 
coûté  quinze  mille  francs. 

Le  Musée  naval  a  été  établi  avec  le  luxe  utile  que  l'on  aime  à 
trouver  dans  les  autres  collections  du  Louvre.  De  nombreuses 
et  grandes  armoires  en  acajou,  garnies  de  baguettes  en 
cuivre  et  de  vastes  glaces,  meublent  la  plupart  des  salles; 
tous  les  objets  précieux  soûl  placés  avec  soin  sous  des  cages 
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en  verre  qui  les  pitSscrvcnt  de  la  poussière  cl  de  toute  atteinte 
rxit'ri>'ure. 

La  principale  salle  du  Musiîe  de  marine,  celle  qui  a  le 
plus  d'inlérft  pour  les  visiteurs,  est  la  faite  de  l.a  l'crouse. 
Au  milieu  se  dresse  loWlisque ,  sur  la  surface  duquel  on 
a  rassemblti  tous  les  dilbris  arrachés  aux  luisants  de  Vani- 
koro  ,  qui  virent  le  naufrage  de  l'illustre  navigateur  (1).  On 


a  p'uni  dans  les  vastes  armoires  une  foule  d'objets  en  uaage 
chez  les  peuples  de  roci'anlc  cl  des  régions  maritimes  de 
l'Amérique  cl  de  l'Asie,  des  chaussures,  des  instruments 
de  musique  et  de  pèche  ,  des  narguilés  et  autres  genres  de 
pil>es;  des  ornements  de  toilette,  bracelets,  colliers,  bou- 
cles d'oreilles  ;  des  vases  à  boire  et  autres ,  des  embarcation» 
de  différents  genres ,  des  paniers ,  des  boites  sculptées ,  de» 


vêtements  ,  des  selles ,  des  filets  de  pêche ,  des  toiles  et  diffé- 
rents tissus.  L'armoire  du  fond  offre  dans  sa  partie  inférieure 
un  de  ces  beaux  hamacs  confectionnés  avec  tant  de  soin  par 
les  indigènes  de  l'Amérique  ;  ses  twrds  sont  embellis  de  ri- 
ches ornements  composés  avec  un  art  plein  de  délicatesse  et 
de  goût ,  d'une  immense  quantité  de  plumes  colorées  de 
différents  oiseaux  rassemblés  au  prix  de  longues  journées  de 
chasse. 

(i)  Tov.  la  Table  des  dix  premières  années. 


L'armoire  la  plus  rapprochée  de  la  porte,  à  gauche 
contient  des  objets  très  curieux.  Dans  le  bas  sont  des  divi- 
nités et  diverses  antiquités  découvertes  au  milieu  des  villes 
ruinées  qui  ont  jeté  un  si  grand  intérêt  sur  les  régions  de 
l'Amérique  centrale  :  des  statuettes,  des  costumes  indigènes 
et  des  costumes  créoles.  Dans  le  haut ,  on  remarque  plu- 
sieurs curiosités  chinoises,  un  mandarin  et  sa  femme,  une 
collecUon  de  monnaies,  une  pagode  en  marbre,  mie  maison, 
des  étoffes ,  des  éventails. 

Dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  on  remarque  des  embar- 
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cations  do  diflVients  gomes  ;  une  jonque  mandarine  en  ivoire 
•▼ec  SOS  voiles ,  son  équipage,  tousses  détails,  chef-d'œuvre 
rfe  dolicatosse  et  de  patience;  sur  un  petit  picHlcstiil ,  un 
plan  relief  de  la  baie  d'Axanienon ,  et  la  figure  menaçante 
d'un  guerrier  piCt  à  frapper  de  sa  masse  de  guerre. 

A  droite  et  il  gauche  de  l'embrasure  on  voit,  toujours 
solis  des  cages  en  verre  de  dilTérontes  grandeurs,  des  canots 
Variés  en  usage  dans  les  îles  de  l'Océanie  ;  ujie  habitation 
d'Esquimaux  au  milieu  de  pins  neigeux ,  avec  un  traîneau 
.attelé  de  rennes;  une  chasse  ù  l'ours  dans  le  nord  de  la 
Norvège. 

Pevanl  l'obélisque  ,  on  a  placé  ,  sur  une  console,  le  plan 
de  la  vaste  habitation  d'un  riche  mandarin.  Dans  le  fond  de 
la  salle,  à  droite  el  à  gauche  de  l'obélisque,  .sur  des  pié- 
destaux, sont  les  costumes  de  cérémonie  de  deux  indigéues 
de  l'Amérique  du  Nord.  Sur  les  murailles,  on  a  disposé  avec 
art  des  groupes  d'armes ,  lances  ,  casse-têtes ,  massues  , 
flèches  ,  javelots  ,  des  indigènes  de  l'Océanie. 


LA    PROVIDENCE. 

Dans  la  balance  du  bien  et  du  mal  physique,  la  supério- 
rité du  bien  est  évidente ,  puisqu'il  est  vrai  que  dans  leur 
tendance  générale  les  lois  du  monde  matériel  sont  bienfai- 
santes, tandis  que  les  inconvénieius  qui  en  dérivent  ne  sont 
qu'accidentels. 

Et  même  parmi  ces  maux  accidentels  combien  n'en  est-il 
pas  qu'on  doit  attribuer  aux  obstacles  que  l'imperfection  des 
institutions  humaines  oppose  à  l'ordre  naturel  ! 

Mais  ce  n'est  point  seulement  dans  les  lois  qui  garantissent 
aux  hommes  la  Satisfaction  de  leurs  besoins  les  plus  impé- 
rieux qu'on  retrouve  l'intention  bienveillante  de  la  Provi- 
dence. Quelle  riche  provision  de  bonheur  ménagée  pour 
nous  dans  les  plaisirs  de  l'intelligence ,  de  l'imagination  et 
du  cœur  !  Et  combien  peu  ces  plaisirs  dépendent  des  ca- 
prices de  la  fortune  !  L'appropriation  des  organes  de  nos 
sens  au  théâtre  sur  lequel  nous  sommes  appelés  à  vivre  est 
encore  plus  aduiirable.  Quelle  harmonie  que  celle  de  l'odorat 
et  des  parfums  du  monde  végétal  ;  que  celle  du  goilt  et  de 
cette  profusion  d'alimenls  délicieux  que  lui  offrent  à  l'envi 
la  terre  ,  l'air  et  les  eaux  :  ([ue  celle  de  l'oreille  et  des  chants 
mélodieux  des  Oiseaux;  que  celle  de  l'œil  et  des  beautés 
sans  nombre  et  des  splendeurs  inlinies  de  la  création  visible  ! 

Parmi  ces  marques  de  bienveillance  dans  l'organisation 
de  l'homme,  il  en  est  une  ([ui  ne  doit  pas  être  oubliée  ;  c'est 
le  pouvoir  de  riiubitudc.  Son  influence  est  si  grande,  qu'il 
est  difficile  d'imaginer  une  situation  avec  laquelle  elle  ne 
puisse  peu  îi  peu  réconcilier  lios  désirs ,  et  dans  laquelle 
même ,  à  la  fui ,  nous  ne  parvenions  pas  à  trouver  plus  de 
bonheur  que  dans  celles  qiie  la  multitude  envie.  Ce  pouvoir 
de  s'accommoder  aux  circonstances  est  comme  un  remède 
mis  en  réserve  dans  notre  constitution  contre  la  plupart  des 
maux  accidentels  que  l'action  des  lois  générales  peut  causer. 

DCGALD  STEWART. 


LE   FER. 

DE  LA  HBTALLl'RGIE  DU  FER  PAR  SWEDENBORG. 

De  tous  les  métaux,  le  fer  est  sans  aucun  doute  le  plus 
important.  On  peut  mesincr  la  puissance  d'une  nation  par 
la  quantité  de  fer  qu'ille  consomme.  C'est  du  fer,  en  edi't, 
que  dépend  toute  rindustrie  el,  par  conséquent,  toute  la 
richesse.  Il  est  partout,  cl  sans  lui  rien  ne  se  fait.  I,e  soc  du 
laboureur,  la  haclie  du  bilclieron ,  tous  les  instriunents  de 
l'agriculture,  les  roues  des  voitures  et  les  fers  des  chevaux, 
les  machines  de  toutes  bs  mauufaiimes  et  les  outils  de  tons 
les  métiers,  sans  compter  même  b's  routes  nouvelles  et  les 
locomotives,  tous  ces  auxiliaires  de  l'homme,  c'est  du  fer.  En 
même  temps  qu'il  lait  la  prospérité  de  la  paix,  il  donne  aussi 
la  force  de  la  guerre.  Les  boulets,  les  sabres  et  les  baïon- 


nettes, ces  terribles  agents  des  batailles,  ne  sont  (pie  des 
morceaux  de  ce  même  métal.  Sur  la  mer  il  ne  compte  pas 
moins.  C'est  lui  qui,  sous  forme  de  machines  à  vapi'ur,  donne 
l'iiiipulsion  aux  navires  de  guerre  ,  la  plus  terrible  des  armes 
que  l'Iioiniue  ait  inventées.  Ainsi,  le  1er  intéresse  au  plus 
haut  point  les  nations;  et  plus  une  nation  le  produit  facile- 
ment, plus  elle  possède  en  elle-inêine  les  véritables  sources 
de  l'opulence. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  nature  ait  enfermé  dans  le 
territoire  d'une  nation  les  éléments  au  moyen  desquels  on 
peut  produire  ce  métal.  Il  faut  encore  que  la  nation  soit 
instruite  des  procédés  les  plus  économiques  par  lesquels  il 
est  possible  d'y  réussir.  Les  conditions  matérielles  ne  sont 
rien  ,  si  l'intelligence  n'est  là  pour  les  dominer.  C'est  elle  qui 
les  fait  valoir.  Ces  conditions  demeurant  identiques,  il  suffit 
que  l'intelligence  fasse  la  plus  légère  découverte  dans  son 
domaine  pour  qu'à  l'instant  tout  soit  changé.  Des  dépfits  de 
minerai  que  l'on  n'avait  aucune  chance  d'exploiter  utilement 
se  transforment  en  sources  abondantes  de  métal;  sur  d'an- 
ciens établissements,  la  production,  sans  plus  de  dépense  ni 
d'ouvriers,  devient  triple  et  quadruple  ;  en  un  mot,  le  pays 
s'enrichit  tout-à-coup,  parce  que  la  quantité  de  fer  y 
augmente,  et  qu'en  même  temps  le  prix  du  fer  y  diminue.  Il 
n'y  a  donc  plus  besoin  d'y  ménage^ ce  métal,  et  tous  les 
biens  dont  il  est  l'agent  se  multiplient  d'autant. 

Cependant,  durant  des  siècles,  la  fabrication  du  fer  a  été 
pour  ainsi  dire  abandonnée  au  hasard.  Des  ouvriers  gros- 
siers et  sans  instruction  en  étaient  seuls  cliargés.  C'est  par 
ces  gens  obscurs  et  méprisés,  toutefois,  que  celte  industrie 
a  fait  peu  à  peu  tant  de  progrès,  et  il  faut  leur  en  savoir 
d'autant  plus  de  gré  que,  moins  ils  avaient  dé  science,  plus 
les  améliorations  leur  étaient  difficiles.  Séparés  les  uns  des 
autres,  ne  voyant  rien  au  delà  de  leur  propre  foyer,  ne  sa- 
chant rien  que  l'usage  de  leurs  pères,  il  était  impossible  que 
l'influence  des  progrès  accomplis  en  un  point  s'étendît  aus- 
sitôt snr  tous  les  autres  comme  dans  le  monde  lettré.  Aussi, 
malgré  tant  de  persévérance  et  d'attention  de  la  part  de  ceux 
qui  lui  étaient  dévoués,  l'industrie  du  fer  demeurait  alors 
entravée,  non  par  le  défaut  de  la  nature  el  des  hommes,  mais 
par  celui  des  connaissances.  Il  aurait  fallu,  pour  son  perfec- 
tionnement ,  que  l'on  vît  clairement  tous  les  procédés  en 
usage  en  Europe,  et  que,  par  la  comparaison  des  méthodes, 
on  pût  constituer  des  principes  assez  généraux  pour  dicter 
les  meilleures  règles  à  suivre  dans  tons  les  cas.  Mais  c'est  ce 
qui  était  d'autant  pins  impraticable  que  nulle  part,  pour  ainsi 
dire,  le  funeste  abus  des  secrets  ne  régnait  davantage.  Chacun 
avait  les  siens,  et  résistait  d'autant  plus  à  les  communiquer 
qu'une  partie  de  la  considération  dont  il  jouissait,  au  moins 
à  ses  propres  yeux,  lui  semblait  attachée  à  cette  possession 
exclusive.  D'ailleurs  aucun  esprit  élevé  n'aurait  voulu  s'a- 
baisser aux  travaux  et  aux  enquêtes  nécessaires  pour  ramas- 
ser tous  ces  détails,  si  majestueux  dans  leur  ensemble,  mais 
si  méprisables  en  apparence  dans  leur  particulier.  Il  n'exis- 
tait guère  qu'un  seul  ouvrage,  publié  au  seizième  sièclej  celui 
d'Agricola,  dans  lequel  on  pouvait  trouver  quelques  données, 
mais  trop  incomplètes  pour  répondre  à  ce  qui  eilt  été  à  dé- 
sirer en  faveur  de  cette  grande  et  fondamentale  industrie. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  parut ,  mais  pour  un  in- 
stant trop  court,  sur  la  scène  de  la  métallurgie  ,  un  homme 
donl  des  préoccupations  d'un  genre  bien  différent  ont  lini 
par  immortaliser  la  mémoire  :  c'est  Swedenborg.  I\é  dans 
les  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  il  arrivait  à  la 
jeunesse  au  moment  où  s'ouvrait  un  nouveau  siècle  destiné 
à  une  action  extraordinaire  snr  les  améliorations  matérielles; 
et  il  se  trouvait  poussé,  par  la  condilion  de  sa  vie,  vers  la 
direclion  des  mines  et  des  usines.  Enfant  de  la  Suède,  qui 
semble  la  terre,  du  fer  par  excellence ,  sa  pensée  devait  natu- 
rellement se  porter  de  préférence  snr  ce  métal.  Aussi  est-ce 
par  lui  qu'il  fut  conduit  à  l'idée  d'écrire  une  histoire  géné- 
rale et  complète  de  la  métallurgie.  C'eût  été  doter  l'industrie 
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europi'cnnc  d'un  v(?rilal)le  In'sor.  Entratni*  bientôt  dans  d'aii- 
Iros  vriics ,  il  n'acliova  jamais  ce  grand  piojrl.  Il  iVxi'cnla 
on  Cl-  (pii  conci'iiii"  le  fer,  et  son  ouvrage,  loiil  arriéré  qu'il 
soit  aujourd'hui ,  par  l'elTei  des  variations  postérieures  de 
la  chimie ,  demeure  comme  un  modèle  que  hien  des  traités 
de  la  métallurgie  du  fer  ont  suivi ,  mais  dont  aucun  n'a  égalé 
l'ampleiu*  et  la  beauté.  Il  mérite  de  rester  dans  les  archives 
de  la  science  comme  un  des  monuments  capitaux  de  son 
histoire  ;  et  à  ce  titre  il  est  digne  de  prendre  place  h  coté  de 
noire  grande  Kiiryclopédie ,  qui  est  venue  peu  aprî-s  doinier 
un  si  grand  appui  <i  l'industrie  par  la  divulgation  éclatante 
de  tous  SCS  procédés. 

Le  traité  de  Swedenborg,  publié  à  Dresde  en  173/i ,  en  un 
beau  volume  in-folio,  a\cc  trente-huit  planches  en  taille- 
douce,  est  écrit  en  latin.  Son  titre  sufiit  pour  faire  connaître 
son  contemi  :  «  Uègne  souterrain  ou  minéral  du  fer,  et  des 
modes  de  fusion  du  fer  usités  en  Europe  ;  tic  la  conversion 
du  fer  cru  en  acier;  des  minerais  de  fer,  et  de  leur  essai  ; 
des  préparations  chimiques  et  des  expériences  faites  avec  le 
1er,  et  du  vitriol,  n  C'est  un  recueil  complet  sm-  la  muliérc. 
H  est  dédié  au  frère  du  roi  de  Suède.  Ln  frontispice  très 
apparent  représente  la  Science,  qui,  soutenant  d'un  côté  les 
armes  de  la  famille  royale ,  éclaire  de  l'autre  avec  son  flam- 
beau une  multitude  de  petits  objels  de  fer  que  le  prince,  \\n 
marteau  à  la  main,  se^j^ble  contempler  avec  une  réflexion 
profonde  :  c'est  la  Science  qui,  en  appelant  l'attention  du 
])rince  sur  le  fer,  lui  révèle  par  là  les  principes  de  la  prospé- 
rité de  ses  KtaLs.  «  Que  puis-je  vous  offrir  de  mieux ,  dit 
l'auteur  dans  sa  dédicace,  qu'un  produit  de  la  terre  natale! 
de  plus  digne  que  le  Mars  suédois  (car  c'est  par  le  nom  de 
Mars  que  les  anciens  désignaient  le  fer),  ce  Mars  si  riche 
parles  armes  dans  le  royaume  de  votre  frère,  parce  qu'il  y 
possède  tant  de  puissance  par  le  fer,  et  qui,  tant  de  fois 
vainqueur,  a  déployé  contre  les  ennemis  les  armes  de  la  pa- 
trie, en  triomphant,  grâce  à  son  fer,  de  tant  de  nations!  » 
Le  fer,  depuis  Gustave- Adolphe  et  Charles  XII,  était,  en  effet, 
pour  la  Suède,  non  seulement  l'élément  matériel  des  armes, 
mais  l'un  des  principes  les  plus  essentiels  de  la  puissance 
commerciale  et  financière.  C'est  ce  qu'il  est  depuis  le  dernier 
siècle  pour  l'Angleterre ,  et  c'est  ce  qu'il  tend  à  devenir  de 
plus  en  plus  pour  la  r'rance ,  grâce  aux  progrès  continuels 
de  nos  maîtres  de  forges.  Lue  nation  n'est  désormais  puis- 
sante qu'à  la  condition  de  savoir  produire  du  fer  en  quantité 
et  à  bas  prix.  C'est  ce  que  comprenait  Swedenborg  dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  ce  qu'il  vou- 
lait faire  entendre  à  tous  les  peuples ,  en  leur  donnant  en 
même  temps,  par  son  Traité,  les  instructions  nécessaires 
pour  réussir. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


L'HABITATION  DANS  LES  BOIS  EN  HIVER 

EST-ELLE  IKSALDBBE? 

Un  de  nos  abonnés  s'informe  si  l'habitation  des  bois  en 
hiver  est  dangereuse  pour  la  santé,  si  l'acide  carbonique 
qu'exhalent  les  végétaux  dépouillés  de  leur  feuillage  ne 
pourrait  pas  vicier  l'air  et  le  rendre  impropre  à  la  respira- 
tion. La  question  est  judicieuse  et  prouve  une  connaissance 
approfondie  des  phénomènes  de  la  respiration  végétale.  En 
effet ,  les  parties  lerles  des  végétaux  décomposent ,  sous 
l'influence  des  rayons  du  soleil ,  l'acide  carbonique  de  l'air  : 
elles  retiennent  le  carbone  et  exhalent  l'oxygène,  le  gaz 
respirable  et  vital  par  excellence.  Mais  il  est  évident  que,  la 
plupart  des  végétaux  se  dépouillant  de  leurs  feuilles  en  au- 
tomne, cette  décomposition  ne  saurait  plus  avoir  lieu  en 
hiver.  Les  parties  colorées,  et  sous  cette  dénomination  les 
botanistes  comprennent  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  vertes, 
savoir  :  les  fruits,  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines,  etc., 


absorbent  sans  cesse  de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  car- 
bonique. Elles  vicient  donc  l'air  en  lui  enlevant  son  principe 
respirable  et  en  le  remplacent  par  un  gaz  qui  ne  l'est  pas. 
Ainsi  donc  pendant  l'été  une  forêt  verdoyante ,  inondée  de 
lumière,  verse  autour  d'elle  des  torrents  d'oxygène  et  con- 
tribue cl  purifier  l'atmosphère.  En  hiver,  au  contraire,  lei 
arbres  tendent  h  la  vicier.  L'habitation  des  bois  serait  donc 
dangereuse  si  l'air  était  Immobile  ;  mais  comme  il  est  sans 
cesse  en  mouvement ,  comme  les  vents  et  les  courants  mCIcnl 
sans  cesse  ses  différentes  parties,  il  en  résidte  que  l'acIdË 
carbonique  s'y  trouve  toujours  en  quantité  très  mintnife.'' 
S'il  en  était  autrement ,  les  pays  volcaniques ,  tels  que  le= 
pied  du  Vésuve,  l'.Xuvergnc ,  le  Vivarais,  les  environs  de 
Carisbad,  seraient  complètement  inhabitables;  car  dans  ces 
pays  l'acide  carbonique  s'échappe  de  toutes  les  fissures  du 
sol,  et  les  bouches  des  \olcans  en  activité  en  émettent  tou- 
jours une  quajitité  notable.  Là  n'est  donc  pas  le  danger  de 
l'habitation  des  bois  en  hiver.  Il  est  plutôt  dans  l'humidité 
que  les  grands  arbres  entretiennent  autour  d'eux,  surtout  si 
l'habitation  n'est  pas  dans  une  localité  découverte  et  élevée. 
Des  catarrhes,  des  affections  rhumatismales,  peuvent  être 
la  suite  de  l'habilation  prolongée  dans  ces  localités  ;  c'est  à 
s'en  préserver  que  doit  penser  avant  tout  celui  que  sa  pro- 
fession ou  ses  goûts  retiennent  pendant  l'hiver  au  milieu  des 
forets. 


LE  MOUTIER  D'AHli.N. 

On  ne  trouve  dans  le  département  de  la  Creuse  qu'un 
petit  nombre  de  monuments  du  moyen-âge.  C^tte  pauvre 
Marche  a  servi  tant  de  fois  de  champ  de  bataille  aux  sei- 
gneurs des  provinces  avoisinantes ,  qu'à  peine  a-t-elle  con- 
servé au  sommet  de  ses  hautes  collines  ou  sur  leur  flanc 
âpre  et  stérile  quelques  restes  de  châteaux  forts.  Les  an- 
ciennes églises  n'y  sont  pas  moins  rares.  Cependant  on  en 
rencontre  quelques  unes  qui  datent  des  onzième  et  douzième 
siècles.  Comme  exemple,  nous  citerons  les  restes  du  moûtier 
d'Ahun,  aujourd'hui  perdus  sous  l'épais  ombrage  de  chênes, 
à  l'extrémité  d'un  bourg  cliétif  dont  les  dernières  maisons  se 
baignent  dans  la  Creuse.  Une  haute  colline ,  au  sommet  de 
laquelle  est  construite  la  petite  ville  d'Ahun,  domine  ce 
bourg. 

Le  moûtier  {monaslerium)  fut  fondé  l'an  997  par  un 
comte  marchais,  nommé  Boso,  sur  r>emplacement  d'un  ci- 
metière romain  qui,  dès  l'introduction  du  christianisme  en 
Limousin,  avait  été  sanctifié  par  une  chapelle.  Il  y  avait  déjà 
deux  siècles  que  cet  oratoire  appartenait  au  clan  du  comte 
Boso ,  lorsque  celui-ci  fit  don  à  l'abbaye  d'L'zerche  de  l'ora- 
toire, des  vignes  qui  végétaient  le  long  de  la  côte  et  des  prés 
au  fond  du  vallon.  Uzerche  garda  jusqu'en  1118  cette  suc- 
cursale, où  elle  avait  envoyé  quelques  moines.  Mais  cette 
année  même ,  malgré  ime  bulle  de  l'antipape  Bourdin ,  le 
moûtier  d'Ahun,  qui,  depuis  cinq  ans,  s'était  séparé  de  la 
métropole  et  avait  élu  un  abbé ,  échappa  au  pouvoir  féodal 
d'Lzercbe  et  ne  voulut  reconnaitie  pour  supérieur  et  suze- 
rain que  l'archevêque  de  Bourges  et  le  comte  de  la  Marche. 

En  1152  ,  les  moines  d'Abuu  s'emparèrent  du  domaine  et 
de  l'église  d'Estivalle,  qui  appartenaient  au  monastère  de 
Saint-Denis.  Il  fallut  une  lettre  pressante  de  l'abbé  Suger  à 
l'archevêque  de  Bourges,  et  l'intervention  active  de  ce  prélat, 
pour  faire  restituer  cette  conquête. 

Le  11  février  1511,  quelques  mois  après  la  mort  de  l'abbé 
Martial  Rilhon  ,  neuf  moines  sur  dix-sept  avaient  élu  abbé 
François  de  Montagnac ,  prétre-aumônier  du  couvent.  Mais 
le  nouvel  abbé,  qui  avait  de  nombreux  ennemis,  ne  fut  point 
confirmé  dans  cette  dignité  par  l'évêque  de  Limoges.  Réélu, 
il  fut  une  seconde  fois  repoussé  ;  et  il  ne  parvint  à  vaincre 
cette  résistance  que  lorsque  Louis  XII  eut  nommé ,  en  1515, 
le  cardinal  René  de  Prie  évèque  de  Limoges. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  le  monastère  s'enrichissait  et 
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s^ppnnvrissait  loiir-à-tour.  LVglise  primitive  avait  t'tc'  re- 
bâtie au  (1ouzi^me  siècle,  pn  1591 ,  ilaus  un  siège  que  sou- 
tinrent les  moines,  ce  monimicnt  pertlii,  sous  le  feu  des 
ligiicnrs  et  des  huguenots,  ses  transsepts,  deux  cliapelles 
collatérales  et  sa  nef.  Les  ruines  ne  furent  pas  relevées,  les 
brilles  furent  murées,  la  nef  fut  rasée,  on  ouvrit  une  porte 
sur  un  pan  du  clocher,  le  portail  antique  de  l'église  se 
trouva  séparé  de  l'édifice ,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui.  Les 
niches ,  vides  maintenant ,  étaient  occupées  autrefois  par  les 
statues  dos  apôtres,  dont  les  débris  jonchent  le  cimetière. 
Dans  le  tympan  ,  entre  les  rouleaux ,  se  jouent  des  animaux 
femtastiques,  des  personnages  bizarres,  encadrés  par  des  vi- 
gnes capricieuses  et  de  fines  arabesques. 


A  l'intérieur  de  l'église,  on  remarque  une  grille  en  bois 
sculpté,  qui  ferme  le  chœur;  des  stalles  sculptées  continuent 
la  grille ,  un  retable  complète  le  tout.  Celte  œuvre  d'art  fut 
commencée  en  1673,  payée  huit  cents  livres,  et  livrée  au  mo- 
nastère vers  1680  par  un  obscur  artiste ,  nommé  Simon 
Dauër,  né  au  bourg  de  Menât  (Auvergne).  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  on  a  exécuté  pour  l'église  de  la 
ville  d'Ahun  une  copie  du  retable,  médiocre  et  pourtant  belle 
encore.  L'original  est  vraiment  magnifique  ;  au  fond  de  cette 
pauvre  église  du  bourg,  délabrée,  ruinée,  au  milieu  de  vieux 
murs  vcrdàlres,  s'il  vient  ù  être  éclairé  par  le  soleil,  il  étincelle 
au  regard  comme  un  diamant  à  demi  sorti  de  sa  gangue.  Enta- 
blement, architecture,  frise,  corniche,  corps  et  arrière-corps. 


Jouzieme  siècle.) 


colonnes  corinthiennes ,  tout  est  entouré  d'une  végétation 
vigoureuse,  hardie,  d'un  vif  relief;  des  anges,  des  archanges, 
s'élancent  du  haut  de  l'entablement;  des  lévriers  sont  assis 
à  l'entrée  des  stalles  comme  pour  garder  ce  temple  singulier  ; 
mille  ciseaux  se  jouent  dans  les  feuillages,  des  renards  flai- 
rent les  grappes  de  raisins  pendantes  ;  l'aigle  d'un  pupitre 
énorme  domine  toute  cette  étrange  création.  —  Le  monas- 


tère, rebâti  au  dix-liuilième  siècle,  est  aujourd'hui  une  pro- 
priété particulière. 


BCREACX  D'ABONEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martixet,  rue  Jacob,  3o. 
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Los  Iwiianis,  les  ananas,  Ils  anljiTgincs  ,  les  piments,  les 
cocos  abondent  ;  des  foiOls  cntiîîrcs  de  goyavieis,  de  palmiers 
de  toutes  sortes  olïrent  des  ressources  infinies.  Mais  les  na- 
turels du  pays,  pou  industrieux  et  d'ailleurs  d'une  iiaresse 
cxIrOnie,  ne  savent  tirer  aucun  parti  de  ce  (|ue  la  nature  leur 
offre  avec  tant  de  prodigalité.  Le  ri/,  est  peu  commun ,  el  ils 
ne  connaissent  aucune  espèce  de  k'Bumes.  Ils  ont  cependant 
des  jardins  qui  leur  donnent  des  cannes  à  sucre  assez  belles, 
des  ananas,  des  baricots,  des  patates  douces,  et  des  pommes 
de  teire  d'Afrique,  qui  ont  presque  le  goilt  de  celles  de 
France,  s;uis  ressembler  aux  patates  douces.  Beaucoup  de 
palmiers  roniers  atteignent  jus(|u'à  20  mètres  d'élévation. 

L'bippopolamo  et  les  éléphants  sont  trts  communs  sur  la 
côte  d'Or,  ainsi  que  les  bœufs  sauvages  et  les  antilopes.  Les 
babitants  ne  possMent  que  peu  de  moulons  et  de  poules;  il 
est  difficile  de  les  décider  à  en  vendre,  car  ces  animaux  sont 
leurs  félicbes  (divinités).  Les  serpents  et  autres  animaux 
venimeux  sont ,  au  contraire .  en  grand  nombre. 

A  lieu  de  dislance  au-dessus  du  fort ,  en  arrière  des  forêts 
de  la  côte,  la  rivière  traverse  le  lac  d'Aby,  immense  iiapjic 
d'eau  aux  contours  sinueux ,  et  dont  les  îles  el  les  rives , 
couvertes  d'épaisses  foréls,  présentent  les  points  de  vue  les 
plus  agréables  et  les  plus  variés. 

OtÉIDA   ou   WllYDAH 
(Cote  lies  Esclaves). 

Parmi  les  polils  filais  qui,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  possédaient  le  rivage  de  la  côte  des  Esclaves ,  se 
trouvait  celui  d'Oiiéida  (1)  (mot  écrit  parles  Anglais  Why- 
dah  ) ,  duquel  dépendait  un  village  appelé  Juda  par  les  trai- 
tants français,  mais  plus  connu  des  indigènes  sous  le  nom 
qu'il  a  conservé  de  Gtégoi  ou  Glégoui  ;  ce  qui  veut  dire 
«  Terre  labourable,  n  (Quatre  nations  européennes,  la  France, 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  le  Portugal,  formèrent  des  éta- 
blissements en  cet  endroit,  et  y  élevèrent  côté  à  côte  autant 
de  fortins  ou  de  factoreries. 

Kn  1726 ,  les  Hollandais ,  ayant  vraisemblablement  à  se 
plaindre  du  roi  d'Ouéida ,  cherchèrent  les  moyens  de  le  sou- 
mettre. Ils  se  réunirent  au  chef  Agadgia  Troudou  ,  qui  ré- 
gnait sur  les  peuples  du  Dahomey.  Ce  chef  se  rendit  maître 
du  royaume  d'Ouéida;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  assuré  ses 
conquêtes ,  qu'il  fit  venir  le  commandant  du  fort  hollandais , 
el  lui  dit  :  «  Puisque  tu  m'as  appelé  pour  conquérir  le 
royaume  d'Ouéida ,  je  te  crois  capable  d'en  appeler  d'autres 
pour  me  détruire.  Afin  de  parer  à  cela,  je  ne  vois  d'autre 
expédient  que  de  te  chasser,  toi  et  tes  compatriotes.  »  Et  il 
les  fil  partir  de  suite. 

Enhardi  parce  succès,  Agadgia-Troudou  entreprit  d'as- 
siéger le  fort  français  ;  mais  il  fut  repoussé  à  coups  de  canon  : 
cet  acte  de  vigueur  lui  inspira  une  grande  estime  pour  les 
Français  ;  il  assura  le  commandant  du  fort  que  la  manière 
dont  il  s'était  comporté  lui  était  un  sûr  garant  qu'il  serait 
toujours  un  allié  utile  et  fidèle. 

«  Le  fort  français,  écrivait  Labarlhe  en  1788  (Voyage  à  la 
côte  de  Guinée  ),  est  placé  dans  une  position  dominante  :  on 
l'aperçoit  très  bien  de  la  mer.  C'est  un  carré  long,  flanqué  à 
chaque  angle  d'une  tour  tronquée,  armée  de  8  à  )  0  pièces  de 
canon.  La  base  des  tours  jusqu'aux  embrasures  est  bâtie  en 
briques  ;  le  reste  est  en  terre,  de  même  que  les  courtines,  qui 
sont  des  espèces  de  murs  d'enclos  ;  le  tout  est  protégé  par 
un  fossé  à  sec,  mais  sans  revêtement.  Devant  l'entrée  est  un 
beau  jardin  entouré  de  murs  de  terre  battue  ;  on  y  voit  beau- 
coup d'arbres  fruitiers ,  cnlre  autres  des  citronniers  el  des 
Ofangers  aigres.  Les  forts  anglais  et  portugais ,  moins  consi- 
«ié^bles,  sont  bàlis  seulement  en  terre.  » 

A  l'époque  de  la  révolution  française,  les  trois  forts  furent 

(i)  Cette  orthographe ,  qui  est  la  seule  exacte,  a  ete  em()loyée 
par  Labarlhe. 


successivement  abandonnés.  Ceux  des  habitants  qui  dépiii- 
daieiit  du  fort  français  furent  déclarés  libres.  Un  mulâtre  et 
un  noir,  l'un  jardinier  el  l'autre  concierge,  restèrent  chargé» 
de  la  garde  du  fort  ;  ils  se  sont  religieuM'inent  acquittés  de 
ce  devoir,  et  ils  ont  arboré  tour  à  tour  le  pavillon  tricolore  et 
le  pavillmi  blanc  sur  les  restes  de  notre  établi^seml•nl.  On  a 
retrouvé  en  1838  entre  leurs  mains  les  anciennes  archives 
intactes.  Kn  18.'il,  le  ministre  de  la  marine  autorisa  la  maison 
Itégis,  de  Marseille,  à  établir  un  entrepôt  dans  les  ruine»  du 
fort,  et  depuis,  l'Anglelcrre  el  le  Portugal  ont  aussi  reven- 
diqué leurs  anciens  droils. 

Derrière  les  forts  français  et  anglais  s'élève  le  villa-^c  de 
Glégoui  dans  une  position  agréable ,  au  pied  de  colcaux 
couverts  de  beaux  arbres  de  l'aspect  le  plus  riant ,  o.l  d'où 
la  vue  plane  sur  la  rade.  C'est  un  amas  de  chaumières  cou- 
vertes en  paille,  singulièrement  bàlies,  et  dont  les  murailles 
en  terre  ont  un  air  de  tristesse  qui  répond  assez  à  leur  misé- 
rable intérieur.  Les  noirs  ,  au  nombre  d'environ  2  000,  y 
sont  plus  mal  logés  et  aussi  malheureux  qu'ailleurs  ;  leur 
maintien  humble  et  craintif  annonce  assez  sous  quelle  tyran- 
nie ils  vivent. 

Les  maisons ,  les  logements ,  les  barracons  des  trafiquants 
d'esclavi's,  au  contraire,  sont  très  beaux,  très  conforta- 
bles; car  le  commerce  des  esclaves,  malgré  les  croiseurs 
qui  le  iraquenl,  a  toujours  un  grand  développement  sur 
cette  côte.  A  Ouéida,  il  s'est  beaucoup  ralenti.  "  J'ai  vu  en- 
tièrement vides,  dit  M.  de  Monléon,  ces  grands  magasins  de 
marchandises  humaines,  jadis  toujours  pleins.  Néanmoins  le 
général  en  chef,  et  son  quartier-général,  composé  de  riches 
traitants  espagnols,  portugais  ou  brésiliens,  sont  restés  ici  el 
dirigent  une  partie  des  opérations  qui  se  font  à  Lagos  ou  Oni 
(  à  25  lieues  est  ,  lieux  où  l'on  compte  dix  i.  douze  factoreries 
de  traite ,  et  d'où  l'on  a  expédié ,  dans  la  seule  première 
quinzaine  de  juillet  18ûû,  au  moins  huit  négriers  complète- 
ment chargés  d'esclaves.  Ces.gens-là  sont  à  la  côte  d'Afriqilc 
comme  les  joueurs  à  la  Boiirse;  11  serait  bien  difficile  de  les 
en  déraciner. 

»  Le  commerce  licite  ne  date  pour  ainsi  dire ,  à  Ouéida  , 
que  de  l'établissement  de  la  factorerie  d'huile  de  palme  , 
établi  par  la  maison  Uégis,  el  ne  consiste  qu'en  cet  oléagi- 
gincnx  que  l'on  récoltait,  il  est  vrai,  pour  la  consommation 
du  pays,  mais  dont  l'exportation  était  à  peu  près  nulle.  Au- 
jourd'hui le  comptoir  d'Ouéida  en  a  déjà  expédié  quelques 
milliers  de  tonneaux  (1).  Les  articles  donnés  en  retour  se 
sont  placés  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 
■  >)  Les  noirs  sont  ici  pleins  de  déférence  et  de  respect  pour 
les  blancs  ;  ils  aiment  beaucoup  les  Français,  qu'ils  appellent 
Zia-guë.  corruption,  en  langue  du  pays,  de  l  à-à-guv  [la, 
le  voici;  à  guë,  il  arrive).  Le  premier  blanc  qui  mit  pied  à 
terre  sur  celle  côte  fut  un  Français  ;  les  nègres ,  qui  le 
voyaient  venir  sans  pirogue,  en  furent  très  surpris,  el  se  di- 
saient entre  eux  ces  deux  mots,  qu'ils  répélaieut  très  sou- 
vent, et  d'où  s'est  formé  le  nom  de  Zia-guë.  Le  premier  ar- 
rivé s'établit  dans  la  demeure  d'un  petit  chef  nommé  Paiu, 
et  la  maison  qui  l'a  reçu,  où  il  a  logé,  et  qui. est  à  quinze 
cents  mètres  d'Ouéida ,  est  restée  une  maison  fétiche  (  sa- 
crée ),  respectée ,  entretenue  dans  un  état  de  propreté  el  de 
construction  parfaites  :  elle  a  pris  et  conservé  son  nom.  n 

Ouéida  est  le  chef- lieu  d'uni  province  dont  le  chef  ou 
yavogan  exerce  un  despotisme  absolu.  «  Quels  que  soient 
l'heure,  le  lieu,  le  temps  et  la  position  de  l'individu  qui  re- 
çoit les  commandements  du  roi,  dit  M.  de  .'ilonléon,  il  doit 
les  exécuter  immédiatement  sous  peine  de  mort.  En  outre ,  à 
quelque  rang  qu'il  appartienne,  a-t-il  à  parler  du  roi,  en  sou 
nom ,  ou  à  recevoir  ses  ordres,  il  doit  avant  tout  se  frotter  la 
tête,  les  bras  et  les  jambes,  avec  de  la  terre,  celle  qui  est 
le  plus  è  sa  portée, 

B  En  peu  de  jours  il  s'est  fait  à  Ouéida,  en  notre  présence, 

(i)  \o\.  1846,  p.  lai 
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(  Élablissements  fiançais  sur  la  côte  de  Guiuce.  —  Dessins  de  M.  Nousveaux.  —  Poste  du  Grand-Bassani,  côte  d'Ivoire.'' 


(  l'ui t  fianrais  d'Assinie ,  côte  d'Or.  ) 
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(  Ruines  du  fort  d'Ouéida,  cote  des  Esclaves.) 


(Poste  du  Gabon,  côte  du  Oabon.) 
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deiix  barbouillages  de  cette  nature  :  M.  Brue  a  été  la  cause 
innocome  du  promier.  Il  élail  eii  visite  dioz  le  yavogan, 
et,  dans  la  conversation,  il  put  rinatlvcilnnce  île  lui  ile- 
inandor  dos  nouvelles  du  roi.  Celui-ci,  avant  toute  réponse, 
se  frotta  si  complètement  avec  de  la  terre  qu'il  en  devint 
méconnaissable  ;  mais  il  laissa  voir  combien  cela  le  contra- 
riait ,  car.  dans  un  mouvement  d'impatience ,  il  s'écria  : 
— Oh  !  ces  étrangers,  ces  blancs,  ils  sont  vraiment  singuliers  ; 
ils  vous  parlent  du  roi  comme  d'une  chose  ordinaire  ! 

»  l/autre  fois,  nous  vîmes  arriver  au  village  plusieurs  noirs 
barbouillés  de  terre  ;  ils  apportaient  un  message  royal  au 
résident  français  (1).  » 

GABON 
(  Cote  de  Gabon  ). 

L'embouchure  de  la  rivière  de  Gabon ,  appelée  Mpongn 
par  ses  habitants,  est  à  97S  kiloniMres  (220  lieues  de  France) 
d'Ouéida  en  ligne  droite ,  au  sud-est ,  îl  peu  de  dislance  au 
nord  de  la  ligne  équijioxiale.  C'est  le  point  extrême  de  nos 
stations  sur  la  côte  de  Guinée.  Ce  fleuve  forme  un  immense 
estuaire  dont  le  bassin  est  comparable  à  la  belle  rade  de 
Brest  :  des  flottes  entières  y  trouveraient  un  abri  ;  on  y 
mouille  près  de  teire  dans  linc  rade  sûre  en  toutes  saisons. 

Débouché  d'un  pays  riche  et  vaste,  il  offre  au  com- 
merce des  articles  aussi  abondants  que  précieux.  Toute- 
fois, malgré  ces  avantages,  il  est  probable  que  la  France 
n'eût  jamais  songé  à  planter  son  drapeau  sur  cette  rive  loin- 
taine sans  un  incident  particulier.  Parmi  les  captifs  achetés 
jadis  au  Gabon  par  les  négriers  se  trouvait  un  noir  que  les 
caprices  d'une  fortune  très  diverse  avaient  conduit  en 
France,  où  il  a  servi  huit  ans  comme  bonnet  chinois  dans 
un  régiment.  lîevenu  en  Afrique ,  il  s'y  trouva  bientôt  l'un 
des  chefs  les  plus  influents  de  la  rive  gauche  du  fleuve  Gabon. 
Son  séjour  au  milieu  de  nous  avait  laissé  en  son  cœur  une 
douce  reconnaissance  qui  se  traduisit  vis-à-vis  de  nos  marins 
et  de  nos  marchands  en  nombreux  témoignages  d'affection. 
Le  gouvernement  crut  enfin  devoir  les  reconnaître  en  lui 
envoyant  la  décoration  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur. 
Elle  lui  fut  solennellement  remise  le  6  mars  18i0  par  .M.  le 
contre-amiral  Montagniès  de  la  Roque,  avec  la  médaille  de 
vermeil  que  lui  avait  décernée  la  Société  des  naufrages  pour 
les  services  qu'il  avait  souvent  rendus  à  nos  navires  dans  des 
circonstances  difficiles. 

Nous  trouvons  dans  le  rapport  d'un  chirurgien  de  la  ma- 
rine (1838),  M.  Menu-Dessables,  quelques  passages  qui 
donnent  une  idée  vraie  de  la  physionomie  des  populations 
de  cette  partie  de  l'Afrique  : 

«  La  ville  du  roi  Denis,  appelée  par  les  Anglais ,  qui ,  de 
même  que  les  anciens  Hellènes,  imposent  leur  idiome  par- 
tout ,  King's-Georges-Toicn  ,  est  appelée  indifféremment 
par  les  naturels  Denis -Ville  ou  Sainl -Thomas,  .sitôt 
mouillés,  nous  saluâmes  de  trois  coups  de  canon  :  puis,  au 
courber  du  soleil,  le  commandant  de  la  Triomphante,  le 
commandant  de  la  Fine,  deux  officiers,  le  commissaire  et 
moi ,  allâmes  à  terre  visiter  le  roi  Denis.  De  la  plage  à  sa 
case,  nous  lûmes  entourés,  précédés,  suivis,  d'une  foule  in- 
nombrable, poussant  des  cris  de  joie  et  s'cfforçant  de  nous 
porter  en  triomphe.  Presque  tout  ce  monde  noir  parlait  le 
français  intelligiblement  et  le  prononçait  avec  facilité,  faisant 
bien  sonner  l'r  surtout,  ce  qui  est  rare  chez  les  nègres.  L'un 
s'appelait  M.  Auguste,  l'autre  l'Armor,  celui-ci  Grand- 
Brick,  celui-là  l'Orient ,  un  autre  Francaur,  d'autres  en- 
core Edouard,  Thomas,  Général  Bertrand,  Sapoléon  ; 
partout  des  noms  français;  chez  tous,  au  moins  en  paroles, 
la  haine  des  Anglais.  Quelques  uns  avaient  été  à  Nantes,  au 
Havre,  à  .Marseille,  à  Bordeaux;  et,  ce  qui  les  aTalt  le  plus 

(i)  Revue  coloniale,  mai  1845. 


frappés,  c'était  le  froid ,  la  neige ,  la  glace,  la  hauteur  et  le 
nombre  des  maisons,  l'impossibilité  de  rien  avoir  sans  argent, 
et  la  possibilité  d'avoir  tout,  absolument  tout,  avec  ce  métal 
précieux.  .Mais  ce  qu'ils  ne  tarissaient  pas  de  louei-,  c'était  le 
théâtre  avec  ses  lustres  étincelants  de  lumière ,  ses  femmes 
non  moins  éblouissantes  et  sa  musique  délicieuse.  Ils  nous 
répétaient  à  l'envi  :  «  Le  Gabon,  c'est  une  petite  France;  » 
et  tout  au  moins  nous  retrouvions  nos  miroirs,  nos  tableaux, 
nos  vins,  nos  vêtements,  nos  meubles,  notre  langue,  par- 
tout; il  n'y  inaïupiait  que  la  couleur.  N'ayant  pas  rencontré 
le  roi  chez  lui ,  après  avoir  goûlé  d'un  excellent  vin  de  caisse 
dans  de  grands  verres  cylindriques  à  moulures,  chez  l'un  des 
principaux  dignitaires,  nous  sortîmes  pour  prendre  l'air; 
car,  vu  l'affluencc  toujours  croissante  des  habitants,  nous 
étions  liiiéralement  étouffés  dans  les  cases.  Une  fois  dehors, 
ce  fut  bien  pis  :  la  foule  était  si  grande  que  nous  pouvions  à 
peine  marcher.  Les  hommes  nous  adressaient  la  parole  tous 
à  la  fois,  les  enfants  faisaient  la  roue  devant  nous,  soulevant 
des  nuages  de  poussière,  el  les  femmes  gesticulaient  d'une 
manière  étrange. 

i>  Ainsi  cntoiués,  nous  traversâmes  une  belle  savane  où 
paissaient  quelques  bœufs  gras  appartenaul  au  roi,  qui  en  a 
le  monopole;  puis  nous  revînmes  au  village,  après  avoir 
passé  sous  des  perches  ornées  de  peaux  d'animaux  servant 
de  fétiches.  Au  bout  d'une  heure  d'attente,  le  roi  revint 
enfin  de  l'autre  bord  du  fleuve,  où  il  était  allé  ,  dans  un  joli 
yacht ,  visiter  le  trois-mâts  marseillais  la  Félicie  (1).  » 

Vers  18Û1,  un  traité  avait  été  conclu  avec  ce  chef  pour  la 
cession  d'un  lerriloire  situé  dans  les  limites  de  son  petit 
État.  Mais  on  a  cru  devoir  lui  préférer  ensuite  un  emplace- 
ment situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  au  confluent  de  la 
rivière  Moundèb,  el  qui  a  été  acquis  du  chef  Louis,  le  18  mars 
18i2.  C'est  là  qu'a  été  élevé  l'établissement  français  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  Fort-d'Aumale;  il  est  placé  sur  un  mon- 
ticule, à  quelque  distance  du  village  de  Louis,  au  milieu  d'un 
pays  charmant.  L'expédilion  envoyée  pour  en  faire  l'instal- 
lalion ,  partie  de  Gorée  le  16  mai  18i3,  arriva  à  l'entrée  du 
Gabon  le  18  juin,  et,  le  11  août,  les  travaux  étaient  presque 
achevés,  parce  que  le  débarquement  était  bien  loin  de  pré- 
senter les  niênics  difficultés  qu'à  Assinie.  Tout  récemment, 
en  18ii ,  par  un  traité  général  et  librement  consenti , 
1\I.  Bouet-WUIaumez  a  fait  reconnaître  la  souveraineté  de  la 
France  sur  tout  le  pays  et  sur  les  deux  rives  du  fleuve  : 
aussi  les  constructions  provisoires  du  Fort-d'Aumale  sont- 
elles  destinées  à  faire  place  à  celles  d'un  établissement  per- 
manent, qui  sera,  pour  les  forces  navales  françaises  de  la 
Guinée  méridionale,  un  centre  de  ravitaillement  aussi  com- 
plet que  l'est  celui  de  Gorée  pour  la  croisière  de  la  Séné- 
gambie  et  de  la  Guinée  septentrionale. 

On  n'est  pas  exposé  dans  le  Gabon  aux  maladies  si  com- 
munes à  Bonny,  à  Sierra-Leone,  au  Itio-.Nunez,  etc.  Rafraîchi 
par  les  brises  du  large  ,  l'air  y  est  pur.  Les  6  milles  (  11  ki- 
lomètres )  qui  séparent  les  deux  rives  l'une  de  l'autre  coii- 
trihuent  aussi  à  la  salubrité  de  cette  relâche. 

La  végétation  du  pays  est  magnifique  ;  on  ne  peut  mieux 
la  comparer  qu'à  celle  de  la  Guyane,  située,  par  la  même 
latitude,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Les  bois  de  toute 
espèce  y  abondent  :  bois  de  construction,  bois  de  teinture, 
bois  d'ébène,  etc.  Les  forêts  de  l'intérieur  sont  exploitées 
par  un  peuple  appelé  Boulons;  les  Gabonais,  ou  habitants 
des  rives,  servent  de  courtiers  entre  les  traitants  européens 
et  les  Boulons,  que  des  préjugés  craintifs  et  sauvages  éloi- 
gnent de  la  fréquentation  des  Européens.  L'ivoire  entre 
encore  plus  que  les  bois  de  diverses  espèces  dans  le  com- 
merce du  Gabon  ;  le  colon  et  les  denrées  tropicales  y  se- 
raient d'une  plus  grande  importance  s'il  était  possible  de 
donner  des  goûts  de  travail  et  de  culture  à  ces  populations 
qui  ne  connaissent  d'autre  besoin  que  la  faim,  et  qui,  pour 

(i)  Annales  maritimes,  t    LXX,  p.  n^-'^Q, 
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la  saijsfiiii'o ,  n'onl  qac  hi  iiciiie  île  secouer  ou  (l'iil)allre  len 
;iil)ivs  (|iii  lus  uiildui'oul, 

Oulro  la  foii(liilii»ii  îles  liois  roiiiploiis  du  f'iraml-llassam, 
tl'.Vssiiiip  et  il«  tiabuii,  l'I  la  lopiihi'  (le  posM'ssidii  ilo  l'aiicic^ii 
fort  (l'OiaHda,  la  l'iaiice  a  ciicoro  rlahli,  au  mois  do  jiiillrl 
1S;!7,  un  posle  sur  les  rives  de  la  Casauiance,  large  ri\ièrc 
(lui  débouche  dans  l'Océan,  un  peu  au  midi  de  la  Oandiic  : 
de  plus,  elle  traite  actuellenienl  du  droit  de  s'établir  ù  (!ar- 
roonai,  sur  la  côte  dos  draines. 

(iarroouaï  est  un  mouillage  situé  entre  le  cap  des  Palmes 
ei  plusieurs  villages,  tels  que  le  grand  et  le  petit  Taris,  le 
grand  et  le  petit  Dieppe,  qui  constatent  la  découverte  de  ces 
terres  par  les  navigateurs  dicppois  au  commencement  du 
i|ualorriL'me  siècle.  Une  petite  rivière  se  jette  à  la  mer,  au 
voisinage  de  trois  villages  connus  sous  les  noms  de  villages 
des  Bikherons ,  du  roi  tiuillaume  et  des  l'éclieurs.  Ce  point 
a  de  remarquable  qu'il  est  d'un  abord  facile  pour  les  canots, 
soit  en  dehors ,  soit  en  dedans  de  la  rivière  :  aussi  est-ce  là 
ce  qui  a  motivé  son  acquisition.  On  pourrait  y  créer  au  besoin 
vui  dépôt  de  combustible  et  de  ravilaillcnient. 


Nous  sommes  les  maîtres  de  la  terre ,  mais  peut-être  ne 
sommes- nous  que  les  serviteurs  d'êtres  gigantesques  qui 
nous  sont  inconnus.  La  mouche  que  notre  doigt  écrase  ne 
connait  point  l'homme  et  n'a  point  la  conscience  de  .sa  supé- 
riorité sur  elle.  Il  peut  y  avoir  de  même  des  êtres  pensants, 
près  de  nous  ou  autour  de  nous,  que  nous  ne  pouvons  ni 
voir  ni  même  imaginer.  JNous  savons  peu  de  cho.se,  et  toute- 
fois j'ai  la  loi  que  nous  savons  assez  pour  espérer  l'immor- 
talité, j'entends  rimmortalité  individuelle  de  la  meilleure 
partie  de  nous-mème.  llUMPtiRY  Davv. 


11  y  a  des  livres  dont  il  faut  seulement  goûter,  d'autres 
qu'il  faut  dévorer,  d'autres  enliu,  mais  en  petit  nombre,  qu'il 
faut ,  pour  ainsi  dire,  mâcher  et  digérer.  L'histoire  rend  un 
houuiie  plus  prudent;  la  poésie  le  rend  plus  spirituel;  les 
malhénialiques,  plus  pénétrant;  la  philosophie  naturelle, 
plus  profond  ;  la  morale,  plus  sérieux  et  plus  réglé  ;  la  rhé- 
torique et  la  dialectique ,  plus  contentieux  et  plus  fort  dans 
la  dispute.  En  un  mot,  les  études  se  changent  en  mœurs. 
Bacon,  Essais. 


ON,  SI  ET  MAIS. 

La  caricatiu'e  ne  respecte  rien.  On  est  le  représentant  re- 
douté de  l'opinion  publique;  comme  le  sourd  et  vague  mur- 
mure de  la  multitude,  il  s'élève  incessamment  de  la  con- 
science du  genre  humain  ;  il  en  exprime  les  pensées ,  les 
passions  et  les  vœux.  Toujours  utile ,  quelquefois  prophé- 
tique, il  remplit  dans  les  sociétés  modernes  la  haute  fonction 
du  censeur  dans  les  républiques  anciennes.  Il  observe,  il 
surveille,  il  régente  le  plus  pauvre  citoyen  dans  son  humble 
demeure  aussi  bien  que  les  chefs  de  l'État  dans  leurs  palais. 
On  se  révolte  en  vain  contre  sa  souveraine  autorité.  Ln  mo- 
raliste a  écrit  :  Celui  qui  se  met  au-dessus  du  qu'en  dira- 
ton,  se  mettra  bientôt  au-dessus  du  qu'en  dira-t-il.  C'est 
le  contraire  qu'il  fallait  écrire.  On  est  un  plus  puissant 
maître  que  //.  On  règne  au-dessus  di^s  régions  où  se  dres- 
sent et  s'écroulent  les  trônes;  autrement,  avant  demain,  On 
serait  découronné ,  banni  ;  il  y  a  tant  de  gens  qu"il  impor- 
tune I  Mais  aussitôt  le  lien  de  la  société  serait  brisé  ;  les 
hommes  s'isoleraient  ;  il  n'y  aurait  plus  que  des  individus. 

Si  est  l'essor,  l'élan  de  la  pensée  humaine  ;  c'est  le  l'égase 
antique  ;  il  nous  transporte  dans  les  sphères  de  l'idéal ,  ou 
nous  emporte  à  travers  les  capricieux  et  invisibles  détours 


que  la  rianic  Fantaisie  trace  et  efface  en  se  jouant  dans  Ict 
airs;  c'est  lui  (|ui ,  par  les  alleriiatites  de  l'espoir  cl  de  la 
crainte,  entretient  en  nous  l'émulaliiui  et  1(!  courage.  .S'(  est 
la  clef  d'or  que  la  science  essaie  depuis  le  comiumcemenl 
du  nuinde  aux  portes  de  lu  Vérité.  Si  est  encore  la  note 
faible  et  mystérieuse  que  murmure  discrèlemciit  le  Désir. 

Mais  est  la  devise  sévère  de  la  sagesse.  Mais  modère , 
redresse,  réprime,  ramène  au  vrai,  au  juste,  au  simple. 
Il  marque  le  point  (jue  les  forces  humaines  ne  peuvent  dé- 
passer sans  danger,  la  limite  entre  le  liui  et  l'inlini. 

On,  c'est  le.  |)enple  ;  Si,  la  jeunesse;  Mais,  la  prudente 
vieillesse,  le  conseil  des  anciens,  l'expérience  de  l'humanité. 

Or,  voyez  comme  la  caricature  a  ridiculisé  ces  trois  ab- 
stractions souveraines. 

Sous  le  crayon  satirique.  On  n'est  plus  que  le  gazclier  des 
sols,  comme  l'appelait  le  roi  Frédéric  dans  un  mouvement 
d'humeur  contre  l'opinion.  Ce  n'est  plus  qu'un  coureur  de 
carrefours,  lU)  messager  de  fausses  nouvelles,  un  colporteur 
de  caquelages,  d'insinuations  perlides,  de  calomnies.  11  est 
borgne,  et  son  (eil  unique  est  fort  é<|uivo(iue  :  il  voit  peu  et 
trouble,  ou  plutôt  il  ne  voit  que  ce  qu'il  a  inventé.  Il  est 
alIVeusemeut  ridé,  parce  qu'il  est  vieux  comme  la  crédulité 
himiaine.  Sa  large  bouclie  laisse  échapper  pêle-mêle  les 
vaines  rimieurs,  qiù  remplissent  sans  cesse  l'univers  de 
doutes,  de  craintes,  de  soupçons  et  de  discordes.  Son  geste 
meut  aussi  impudemment  que  sa  voix.  Il  piétine,  il  court, 
il  ne  se  li.\c  nulle  part ,  il  est  partout.  Il  est  habillé  de  jour- 
naux ,  de  pamphlels ,  de  lettres ,  de  feuilles  de  toute  espèce 
que  le  vent  agite  ,  soidève ,  eniporle  avec  lui  et  ses  discours. 
On  dit,  on  écrit,  on  annonce,  on  raconte,  on  espère,  on 
craint,  on  a  vu,  on  prétend...  Essayez  de  supprimerai  dans 
les  journaux  et  les  conversations  V  Qui  .serait  mystillé  ?  les 
journalistes,  les  causeurs,  et  vous-même.  Maintes  gens  affec- 
tent de  mépriser  beaucoup  tout  ce  qui  vient  de  on  ;  ils  l'écou- 
tent  pourtant ,  d'abord  avec  un  sourire  moqueur,  puis  avec 
curiosité,  puis  avec  intérêt,  et  finalement  ils  se  laissent 
prendre  comme  tout  le  monde  à  ses  hâbleries.  —  On  dit... 
—  Bon!  n'est-ce  que  cela?  Qu'importe.  On  mérite-l-il  l'at- 
tention ?  Laissez-le  dire.  —  On  croit...  — Quoi  donc?  Y 
aurait-il  quelque  vraisemblance?  —  On  assure...  —  Oh! 
oh  !  serait-ce  certain  ?  —  Trois  mots,  un  peu  d'insistance,  le 
trait  a  pénétré  :  le  grand  charlatan  a  réussi  :  le  tour  est  fait. 
On,  dans  sa  course,  pousse  du  pied  quelques  grains  de  pous- 
sière; il  s'élève  un  tourbillon,  ce  tourbillon  devient  mon- 
tagne. Un  souille  passe,  la  montagne  se  dissout  en  tourbillon, 
le  tourbillon  retombe  en  poussière. 

Si  est  représenté  sous  les  traits  d'un  petit  abbé  d'autrefois, 
oisif  et  bavard.  11  a  la  physionomie  tout  à  la  fois  niaise  et 
subtile.  Lent,  distrait,  perplexe,  il  vit  de  doutes,  de  suppo- 
sitions, de  regiets.  11  est  sans  cesse  occupé  à  refaire  le  passé. 
Quelle  page  de  l'histoire  n'a-t-il  pas  récrite  ?  Quels  événe- 
ments accomplis  n'a-t-il  pas  changés,  déplacés,  recommencés 
de  mille  manières?  Ah  !  si  Eve  n'avait  pas  écouté  le  serpent  ! 
si  Alexandre  n'était  pas  mort  .si  jeune  !  si  Annibal  ne  s'était 
pas  arrêté  à  Capoue  !  si  César  avait  cru  aux  pressentiments 
de  Calpurnie  !  si  Charlemagne,  si  Henri  IV,  si...  Ah!  se  dit 
plus  d'un  auditeur,  si  ce  monsieur  voulait  bien  se  taire.  Et  ce 
n'est  pas  sur  le  passé  que  s'exerce  seulement  cette  triste  fé- 
condité de  son  esprit.  Quel  champ  que  l'avenir  pour  les  hy- 
pothèses! Si,  un  doigt  levé  sur  le  seuil,  semble  en  mesurer 
les  ténébreuses  immensités  :  il  y  évoque  ses  songes  ;  il  prévoit 
ce  qui  ne  sera  jamais.  Il  ouvre  devant  lui  un  nombre  infini 
de  roules,  il  n'en  suit  aucune;  il  tourne  incessamment  sur 
lui-même  dans  un  cercle  imaginaire. 

Mais  est  figuré  par  un  de  ces  vieux  soldats  brusques  et 
mécontents,  comme  il  s'en  est  trouvé  dans  tous  les  siècles. 
De  notre  temps,  on  les  a  énergiquemcnt  appelés  les  qto-  ^ 
gnards.  Mais  est  boiteux;  il  avance  diflicilement,  lente- 
ment,.avec  précaution,  et  il  n'aime  point  que  l'on  marche 
plus  vite  que  lui.  C'est  la  contradiction,  l'opposition,  l'objec- 
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Uoa ,  la  rcstiicliou  pcrsonuifiées.  Cherchez  ailleurs  que  chez 
lui  le  sojiUment  asiairaiiT.  Mais  est  l'antagoniste  dt'cidd  de 
toute  idée  de  perfection.  Entend-il  louer  la  vertu,  la  beauté, 
le  génie?  il  laisse  se  dérouler,  complaisamnient  et  long- 
temj»,  le  brillant  tissu  des  éloges  :  toul-à-coup,  au  plus  beau 


moment,  il  se  nomme  ;  Mais!  A  l'instant,  le  charme  est 
dissipé ,  tout  le  panégyrique  s'est  évanoui ,  il  ne  reste  dans 
l'esprit  que  le  mais  fatal.  Construisez  le  système  le  plus  in- 
génieux, la  théorie  la  plus  séduisante,  en  apparence  la  plus 
solidement  fondée  :  votre  édifice  grandit  à  vue  d'œil ,  s'élève 


(Caricature  du  dix-septième  siècle.  —  Morale  de  Guérard.) 


majestueux ,  immense  ;  déjà  il  semble  toucher  au  ciel  ; 
maii!...  Quel  est  ce  bruit,  ce  son  cITrayanl  !  C'est  une  pierre 
qui  se  détache  de  la  base  ;  tout  incline,  s'affaisse,  s'écroule  : 
TOUS  n'êtes  plus  entouré  que  de  ruines. 

La  foule  béante  des  oisifs  ne  voit  que  le  ridicule  travestis- 
sement des  trois  personnages  :  On  l'élonne ,  si  l'intéresse , 
mais  a  toujours  le  dernier  mot.  La  trilogie  comique  se  noue, 


se  dénoue,  se  renoue  éternellement.  Nos  pères  l'ont  vue 
commencer  ;  nos  derniers  descendants  seuls  la  verront  finir. 


BrREADX  D'ABONNEMEST  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusiins. 
Imprimerie  de  L.  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 
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L'AH.MEJUA  ni'AL  A  MADIill). 


(  Écu  que  l'on  rroil  avoir  appartenu  à  Cliarles-Quin'.) 


L'édifice  qui  renferme  le  dépôt  royal  d'armes  à  Madrid  a 
iMé  construit  sur  les  dessins  de  Gaspard  de  Vega ,  arcliitectc 
de  Philippe  II.  Il  est  situé  vis-ù-vis  l'une  des  façades  du 
palais  royal ,  bâtiment  moderne  élevé  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  Alcazar.  Un  choix  de  belles  armes ,  tiré  de  la  forte- 
resse de  Simancas,  suivant  certains  auteurs,  de  Valladolid, 
suivant  d'autres,  servit  5  fonder  VÀrmeria  real ,  la  plus 
belle,  sinon  la  plus  nombreuse  collection  de  ce  genre  qui  soit 
en  Europe.  Les  armes  sont  rangées  des  deux  côtés  d'une 
longue  galerie ,  au  fond  de  laquelle  est  une  statue  armée  de 
saint  Ferdinand;  au  centre  sont  des  armes  complètes  montées 
sur  des  chevaux  de  bois  de  manière  à  figurer  des  person- 
nages, fhielques  pièces  très  précieuses  ont  été  enlevées  du 
dépôt  pendant  les  discordes  civiles.  De  ce  nombre  est  le 
magnifique  écu  dont  nous  donnons  le  dessin.  La  devise  , 
Seule  espérance  d'une  tardive  vieillesse,  fait  allusion  au 
nii-rilc  dos  écus  et  boucliers,  qui  est  de  garantir  ol  de  pro- 
To«E  XV.  —  I.iNviFn   iS; -. 


longer  la  vie.  Lees  animaux  symboliques  qui  occupent  le  mi- 
lieu de  l'écu  témoignent  des  victoires  remportées  par  l'Es- 
pagne ou  par  l'empereur  sur  l'Afrique  :  la  cigogne  impériale 
et  couronnée  dévore  le  dragon  ou  serpent  ailé.  Les  deux 
scènes  historiques  paraissent  représenter  la  prise  de  Grenade 
et  celle  de  Tunis.  D'après  le  caractère  et  la  beauté  du  travail, 
on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une  œuvre  du  seizième  siècle, 
et  l'on  croit  qu'elle  a  appartenu  à  Charles  V.  Ce  prince  ai- 
mait passionnément  les  belles  armes  :  il  en  avait  conservé 
une  collection  même  au  couvent  de  Saint-Just.  On  désigne 
aussi  comme  lui  ayant  appartenu  un  autre  bouclier  de  l'Ar- 
ineria  real,  attribué  à  Benvenuto  Cellini,  presque  entière- 
ment doré ,  et  représentant  dans  quatre  compartiments  le 
combat  des  Centaures  et  les  enlèvements  de  Déjanirc,  d'Hé- 
lène et  des  Sabines.  C'est  M.  Achille  Jubinal  qui ,  par  une 
publication  estimée ,  a  le  premier  fait  connaître  en  France 
l'Ai'ineri.i  real. 
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LE   FER. 

DE  I.A   SIÉTALLDRGIE  DD  FKR  V.\n  SWEDENDORO. 
(Fin.  —  Vo).  p.   14.) 

l,a  miHitIUiisio  «'tait  encore,  vers  ITMi,  ft  peu  pris  comme 
l'aldiimie,  un  art  uiysu'rieux;  et  il  parait  qui'  l'ouvrago  do 
Swedenborg,  destint!  i  ouvrir  une  (mc  nouvelle  à  la  science , 
devait   soulever   au   premier   monu-nt    bien    dos   iuimitii's 
contre  son  auteur.  On  en  peut  ju^er  par  sa  prt'facc,  dont 
je  traduirai  seulement  un  passage   tris  curieux  par  l'idt'c 
qu'il  nous  donne  des  mœurs  d'alors  sur  ce  point.  «  Je  pré- 
vois, dit  .'^wedeuborg ,  qu'il  ne  manquera  pas  de  gens  pour 
me  dire  à  l'oreille  que  les  modes  de  fusion,  ainsi  (lue  les  pro- 
cédés d'extraction  des  divers  pajs,  qui,  durant  un  si  long 
espace  de  temps,  grâce  au  labeur,  h  la  sueur,  à  l'cxpi'rience 
des  siècJes,  ont  Oté  découverts  et  cultivés,  ne  doivent  pas  être 
divulgués  si  légirement  et  rendus  familiers  à  toute  la  terre. 
Il  n'y  a  pas  une  classe  de  fondeurs  qui  ne  possède  ses  secrets, 
qu'elle  regarde  comme  un  crime  de  révéler.  Il  y  on  a  qui  con- 
servent des  règles  et  des  écbelles  où  les  dimensions  et  les 
mesures  sont  exactement  gravées,  et  d'après  lesquelles,  au 
moyen  de  leurs  ongles  et  de  leurs  pouces,  ils  déterminent 
leurs  foyers,  leurs  fourneaux,  leurs  creusets,  leurs  soles, 
leurs  tuyères,  leurs  soufflets;  et  ils  cachent  ces  instruments 
dans  des  coins  pour  les  soustraire  aux  yeux  de  leurs  conipa- 
gno'ns,  au  moyen  de  quoi  ils  s'estiment  au-dessus  de  tous 
et  en  font  parade.  11  y  eu  a  beaucoup  d'autres,  dans  une 
meilleure  condition  ,  qui  ressemblent  tout-ù-fiiit  à  ceux-ci , 
qui   veulent  aussi  ne  rien   savoir   que  pour  eux-mêmes, 
([ui  aiment  à  être  nommés  possesseurs  et  conservateurs  de 
secrets.  Il  n'y  a  rien  que  ces  gens-li  ne  veuillent  refuser  au 
public;  et  si  quelque  chose  se  produit  à  la  lumière  d'où  l'art 
et  la  science  puissent  recevoir  ch's  perfectionnements,  ils  le 
voient  de  travers  avec  un  visage  mécontent ,  et  accusent 
l'auteur  comme  un  violateur  de  secrets.  Je  sais  que  je  ne 
puis  espérer  leur  bienveillance,  et  la  raison  en  est  que  ce  sont 
des  gens  qui  se  croiraii'iit  moins  savants  si  beaucoup  sa- 
vaient ce  qu'ils  savent.  A  la  vérité,  l'on  peut  accorder  qu'ils 
possèdent  peut-être  quelques  secrets  utiles  qu'ils  ont  acquis 
h  prix  d'argent  auprès  de  ceux  pour  lesquels  la  science  est 
une  marchandise;  mais,  si  elle  est  utie  marchandise,  on 
doit  donc  l'obtenir  pour  son  argent  ;  et  alors  pourquoi  refuser 
au  public  de  telles  connaissances?  pourquoi  les  soustraire  ii 
la  lumière  de  notre  siècle?  Tout  ce  qui  est  digne  d'être  su 
doit  être  mis  en  commun  sur  la  place  publique.  Le  droit  des 
gens  le  veut,  le  devoir  naturel  de  chacun  et  les  lois  de  la  ré- 
publique des  lettres  le  commandent;  car,  à  moins  que  nous 
ne  nous  appliquions  tous  à  ce  que  les  sciences  et  les  indus- 
tries llcurisscnt  de  plus  en  plus  et  s'avancent  vers  le  but  dé- 
siré et  ambitionné  par  tous  les  siècles,  nous  ne  pourrons  de- 
venir, avec  la  suite  des  temps,  et  plus  heureux  et  plus  sages. 
l'ius  la  terre  est  occupée  longtemps  par  des  habitants,  plus 
se  multiplient  les  observations  dans  les  esprits,  et  plus  les 
esprits  se  multiplient  siw  la  terre,  plus  il  faut  espérer  de  ces 
perfeclionnemcnis  industriels,  tels  que  ceux  que,  dans  l'es- 
pace d'un  siècle ,  nous  venons  d'obtenir  à  l'inlini  pour  la 
métallurgie  seulement.  » 

Voilà  assurément  de  belles  paroles,  et  qui  marquent  bien 
clairement  le  pressentiment  de  Swedenborg  quant  i  l'in- 


un  jugement  si  juste  sur  cette  science ,  il  avait  dès  lors  dis- 
tingué ce  que  la  chimie  commence  seulement  i  reconnaître, 
c'est-à-dire  que  la  chimie  n'a  pas  moins  de  leçons  à  recevoir 
de  la  métallurgie  que  de  leçons  à  lui  donner.  C'est  un  principe 
que  les  chimistes,  dans  l'orgueil  dos  récents  progrès  de  leurs 
tlié(uies,  ont  longtemps  voulu  nier,  prétendant,  au  contraire, 
régenter  entièrement  du  fond  de  leurs  laboratoires  ce  que 
l'on  ne  craignait  pas  de  nonuner  avec  dédain  les  opérations 
de  la  routine.  Il  a  fallu  les  observations  les  plus  délicates  et 
les  plus  positives  de  savants  versés  à  la  fois  dans  les  deux 
sciences,  pour  les  faire  revenir  de  cette  erreur.  11  s'est  dé- 
terminé par  là  une  réaction  très  remarquable  en  faveur  de 
la  science  des  ouvriers,  et  pour  laquelle  nul  n'a  plus  fait  que 
notre  excellent  métallurgiste  M.  Le  Play.  Les  principes  qui 
ont  servi  de  règle  à  cet  homme  distingué  dans  la  brillante 
pépinière  de  métallurgistes  qu'il  a  fondée  à  l'École  des  Mines 
de  Paris  étalent  déjà  dans  l'esprit  de  Swedenborg,  et  c'est  la 
faute  des  temps  s'ils  ont  été  méconnus  et  oubliés  :  la  chimie, 
dans  son  explosion  ,  causait  trop  d'éblouissemcnts  dans  tous 
les  yeux  pour  ne  pas  noyer  la  métallurgie  dans  ses  rayons. 
Il  fallait  que  ce  mouvement  se  modérât  avant  que  l'on  pût  re- 
prendre d'un  œil  calme  l'étude  de  la  mélallurgie,  considérée 
non  pas  seulement  comme  pratique,  mais  comme  science. 
«  Cette  science  ,  dit  Swedenborg ,  ne  sert  pas  seulement  aux 
usages  de  l'homme  ;  elle  ne  nous  apprend  pas  seulement  à 
scruter  convenablement  les  minéraux ,  à  découvrir  plus  faci- 
lement les  richesses  et  les  trésors  enfouis  dans  les  veines  de  la 
teiTC,  et,  après  les  avoir  découverts ,  à  les  extraire  plus  com- 
plètement ;  elle  nous  offre  un  riche  faisceau  d'expériences  , 
de  la  même  manière  que  le  fait  la  cbi]nie  au  moyen  de  ses 
fourneaux  et  de  l'appareil  de  ses  instruments.  Elle  dévoile  au 
monde  savant  une  multitude  innombrable  de  secrels  qui  ne 
sont  actuellement  connus  qu'à  la  race  méprisée  des  forge- 
rons, des  fondeurs  et  des  autres  ouvriers  de  même  sorte, 
compagnie  des  plus  obscures,  pareille  aux  cyclopos  par  ses 
visages  noircis,  et  de  laquelle  on  se  croirait  peut-être  en 
droit  de  n'attendre  rien  de  pur  ni  d'ingénieux.  Mais  leur 
science  est  uniquement  pratique,  et  elle  s'appuie  sur  l'expé- 
rience et  sur  des  données  véritables;  en  quoi  elle  mérite  d'être 
préférée  ou  tout  au  moins  égalée  à  beaucoup  de  sciences. 
Tout  s'y  accorde  avec  l'opération  même  ;  d'où  il  suit  qu'on 
peut  trouver  dahs  cotte  partie  de  la  science  des  vues  plus  dé- 
licates et  plus  certaines  sur  diverses  choses  naturelles  que 
partout  ailleurs,  surtout  si  la  science  métallurgique  entre  en 
mariage  avec  la  science  chimique,  et  que,  joignant  leurs 
mains  amies,  elles  s'avancent  ainsi  toutes  deux  vers  un  même 
but.  » 

C'est  précisément  cet  accord  qui  est  difficile.  Il  n'y  a 
qu'une  chimie  extrêmement  subtile  qui  puisse  pénétrer  assez 
profondément  le  secret  dos  opérations  métallurgiques  pour 
apprécier  toujours  leur  convenance.  Avant  les  derniers  pro- 
grès accomplis  par  celte  science  ,  il  eût  été  complètement 
impossible  de  la  faire  marcher  de  front  avec  les  procédés 
traditionnels  de  l'industrie.  Ce  n'était  pas  la  faute  de  la  pra- 
tique; mais  ici,  comme  sur  tant  d'autres  points,  poussée  par 
le  génie  de  ses  obscurs  sectateurs ,  elle  avait  devancé  la 
théorie. 

La  justice  rendue  par  Swedenborg  à  cette  race  méprisée 
de  cyclopes  aux  visages  noircis ,  comme  il  la  nomme ,  est  si 
méritée  que  c'est  précisément  à  la  même  conclusion  qu'est 


flucnce  prochaine  de  la  métallurgie  sur  la  destinée  des  na-     arrivé ,  après  de  longues  études  dans  les  forges  et  les  usines, 
tions.    On    peut   chercher  dans  tous    les  auteurs   qui  ont     le  savant  métallurgiste  M.   I^e  Play.   «  La  plupart  des  faits 


parlé  de  cette  science  avant  lui,  on  n'y  trouvera  nulle  part 
des  vues  à  la  fois  si  libérales  et  si  profondes.  Bien  que  pro- 
noncées depuis  plus  d'iui  siècle ,  on  croirait  ces  paroles  de 
notre  temps.  C'est  le  lait  des  grands  esprits  de  savoir  parler 
comme  la  postérité,  et  voili'i  pourquoi  la  postérité  les  con- 
serve. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rapports  de  la  métal- 
lurgie avec  la  richesse  des  n.iti'ms  que  Swedenborg  portait 


qui  composeront  un  jour  le  domaine  de  la  science,  dit-il 
dans  son  Mémoire  sur  l'acier ,  ne  sont  connus  jusqu'à 
présent  que  des  ouvriers  qui,  depuis  des  siècles,  se  trans- 
mettent la  tradition.  Ici ,  comme  pour  toutes  les  lacunes  qui 
existent  dans  les  sciences  physiques,  c'est  l'observation  qui 
a  fait  défaut.  La  métallurgie  théorique  et  les  sciences  qui  s'y 
rattachent  seraient  plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, si,  comme  ponr  l,i  géologie,  la  physique,  la  chimie, 
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lazoologiu,  etc.,  l'obscrvuteur  pouvait  dirocicinciit  iiludier 
la  nature  ou  rcpiotiuiic  à  voloiilé  les  faits  dans  son  cabinet. 
I.c  métallurgiste,  pour  observer  les  faits,  se  trouve  néces- 
sairement dans  la  dépendance  des  personnes  qui  en  dis- 
posent. Ici  l'amour  de  la  science  ne  suffit  pas  toujours  pour 
faire  triompher  des  obstacles  qu'entraînent  l'éluignenicut  des 
ateliers,  la  diversité  des  langues,  les  dépenses  considérables 
imposées  par  ce  genre  d'obserxations,  la  volonté  et  l'intérêt 
des  expluitaiils.  Le  plus  grand  obstacle  réside  surtout  dans 
la  difficulté  des  communications  iutellcctuelles  avec  les  ou- 
vriers, lesquels,  à  mon  a\is,  conservent  partout  le  dépôt  des 
connaissances  où  les  sciences  devront  puiser  leurs  moyens 
de  progrès.  ■. 

On  con(;oit  qu'un  enseignement  tel  que  celui  qu'avait  en- 
trepris Swedenborg  dans  son  Traité  mélallurgi<|ue  ne  peut 
avoir  toute  sa  force  qu'à  la  condition  d'embrasser  autant 
d'observations  que  possible.  Pour  entendre  dans  toute  sa 
généralité  l'art  de  fabriquer  le  fer,  il  faut  le  voir,  non  dans 
une  usine  ou  même  dans  une  contrée,  mais  da;is  toutes  les 
usines  et  tous  les  pajs  i  la  fois,  et  en  s'appliquanl  à  découvrir 
dans  les  circonstances  locales  les  raisons  légitimes  de  toutes 
les  variations  qu'il  présente.  C'est,  à  la  vérité,  ce  qu'a  voulu 
faire  Swedenborg.  Il  a  tenté  de  réunir  tous  les  éléments  d'une 
métallurgie  générale  comparée.  11  expose  les  procédés  de 
fusion  et  d'alUnage  usités  dans  les  diverses  provinces  de  la 
Suède,  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Italie,  de  l'Angle- 
terre, de  l'Amérique  du  nord,  même  de  la  [iussie  et  de  la 
Sibérie ,  contrées  si  peu  connues  à  cette  époque ,  et  sur  les- 
quelles il  donne  des  renseignements  précieux.  Mais ,  bien 
qu'il  eût  considérablement  voyagé  pour  son  temps,  il  s'en 
fallait  qu'il  cilt  tout  vu  par  lui-même.  L'entreprise  d'une 
exploration  méthodique  et  suivie  de  toutes  les  usines  de 
l'Europe ,  entreprise  qui  n'est  plus  aujourd'hui  au-dessus  des 
forces  d'un  métallurgiste  courageux,  eût  été,  il  y  a  un  siècle, 
une  utopie.  Aussi,  malgré  sa  haute  valeur,  le  livre  de  Swe- 
denborg ne  peut-il  être  considéré  que  comme  un  programme. 
Mais  ce  n'est  pas  une  médiocre  affaire  qu'un  programme  tracé 
par  la  main  d'un  homme  de  génie  :  quand  arrivent  enfin  des 
temps  où  la  perfection  de  l'œuvre  devient  possible,  un  autre 
se  présente  qui  ramasse  le  programme  et  le  remplit. 


ÉTUDES  D'AUCHU'ECTLRE  E.N  FRANCE  , 

OU  DOTIONS  RELATIVES  A  L'AGE  ET    AU  STVLE  DES  MONUMENTS 
ÉLEVÉS  A  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES    DE   NOTRE    HISTOIRE. 

(Voy.  les  Tables  des  années  prcccdeules.) 

RÈGNE  DE  LOUIS   XIV. 
LE  riLAis  DU  LoevRE,  l'observatoire  et  l'hôtel  des  ikvaudes. 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  pour  l'architecture  une  époque 
de  recherches  et  de  tentatives  qui  ne  furent  pas  toutes 
également  heureuses  ;  néanmoins  nous  avons  déjà  été  à 
même  de  constater  que  les  architectes  de  cette  époque  firent 
de  louables  effoits  pour  imprimer  à  leurs  œuvres  un  certain 
caractère  de  grandeur  qui  manquait  généralement  aux  con- 
structions de  la  renaissance;  mais  c'était  de  leur  part  le  ré- 
sultat d'un  instinct  et  d'un  sentiment  naturels  plutôt  que  la 
conséquence  de  principes  bien  arrêtés  :  aussi  faut-il  le  re- 
connaître, aucun  de  ces  architectes,  quelque  éminents  qu'ils 
fussent ,  n'était-il  parvenu  à  faire  ce  qu'on  appelle  école. 
L'architecture  se  trouvait  donc  sans  direction  bien  précise 
lorsque  Louis  XIV  monta  sur  le  trône ,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  sa  volonté  et  sa  puissance,  secondées  par  le  génie 
de  Colbert ,  pour  faire  prendre  à  cet  art  un  nouvel  essor. 

Les  édifices  élevés  pendant  la  durée  de  ce  long  règne  sont 
nombreux  et  variés,  ^ous  apprécierons  les  plus  remarqua- 
bles d'entre  eux,  et  nous  les  classerons  suivant  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  l'histoire  de  notre  architecture  nationale. 


I.E   I.OUVIIE   SODS    LOUIS    XIV. 

Lemercicr,  qui ,  d'après  ses  plans,  devait  faire  subir  au 
Louvre  un  accroissement  considérable,  avait  laissé  trois  cblés 
de  la  cour  élevés  seulement  dans  la  liaiilirur  du  re/.-de- 
chaussée  et  la  façade  du  côle  dr:  la  rue  du  (Ujqà  peine  com- 
mencée dans  sa  partie  occidentale.  Ce  fut  en  IfifiO  que 
Louis  XIV  conçut  le  projet  de  terminer  ce  palais;  et,  déli- 
rant imprimer  à  ces  travaux  la  plus  grande  activité  pos- 
sihle,  il  rendit  luie  ordonnance  qui  di-fendait  aux  particuliers 
de  bàlir  a  l'aris,  sous  peine  d'amende,  sans  la  permission 
du  roi.  Le  Vau  continua  alors  du  coté  de  la  Seine  la  far^dc 
commencée  par  Pierre  Lescot,  laquelle  était,  comme  on  sait, 
de  12  mètres  en  retraite  sur  celle  qui  existe  actuellement  ; 
mais  Colbert  trouvait  (pie  cette  façade  ne  répondait  pas  aux 
idées  de  magnilicence  du  roi  ;  il  jugea  à  propos  de  faire  un 
appel  aux  princip'aux  architectes  de  Paris,  et  ouvrit  entre 
eux  une  espèce  de  concours,  en  les  invitant  à  joindre  à  leurs 
critiques  un  projet  de  ce  qu'ils  proposeraient  de  substituer  à 
celui  de  Le  Vau.  Ce  concours  est  certainement  le  premier  qui 
fut  ouvert  en  France  pour  l'érection  d'un  moniimcHt  public. 
L'épreuve  ne  fut  pas  favorable  au  premier  architecte  du  roi  : 
Colbert  partagea  l'opinion  générale  qui  trouvait  la  façade 
proposée  par  Le  Vau  trop  mesquine  et  peu  en  liarmonie  avec 
les  parties  déjà  construites  de  ce  palais.  Mais  ,  parmi  les 
projets  proposés ,  aucun  ne  parut  satisfaisant  ,  excepté 
celui  du  médecin  Claude  Perrault ,  qui  fixa  l'attention  gé- 
nérale, et  dont  l'auteur  fut  vivement  appuyé  auprès  de  Col- 
bert par  Charles  Perrault ,  son  frère ,  qui  était  employé  dans 
son  ministère.  (Voy.  1846,  p.  278.)  Nous  avons  raconté  avec 
détails  comment  le  projet  de  Le  Vau  ,  envoyé  à  .Mcolas 
Poussin,  qui  était  alors  à  iiome,  fut  amèrement  critiqué  par 
les  maîtres  italiens,  et  comment  ensuite,  sous  l'influence  de 
l'abbé  Benedetli,  ami  de  Colbert,  le  Bernin  fut  appelé  à  Paris 
pour  achever  le  Louvre. 

Louis  XIV  écrivit  lui-même  à  Bernin  le  11  avril  1665,  en 
lui  envoyant  son  portrait  enrichi  de  diamants  d'une  valeur 
de  3  000  écus.  De  plus,  craignant  sans  doute  de  déplaire  au 
pape ,  le  grand  roi  se  crut  dans  l'obligation  de  solliciter  son 
consentement  au  départ  du  Bernin  ,  ce  que  Mazarin  n'avait 
pu  obtenir  du  pape  Urbain  VIII.  Voici  dans  quels  termes 
Louis  XIV  écrivit  à  Alexandre  VII  : 

H  Très  saint  Père , 
).  Votre  Sainteté  m'ayant  fait  remettre  deux  dessins  pour 
mon  palais  du  Louvre  de  la  main  d'un  artiste  aussi  célèbre 
que  le  cavalier  Bernini,  je  devrois  plutôt  la  remercier  de 
celte  grâce  que  lui  en  demander  une  nouvelle.  Cependant, 
comme  il  s'agit  d'un  palais  qui  sert  depuis  plusieurs  siècles 
de  résidence  aux  rois  les  plus  zélés  pour  le  Sainl-Siége  parmi 
ceux  de  la  chrétienté,  je  crois  devoir  recourir  à  elle  en  toute 
confiance.  Je  supplie  donc  Votre  Samteté,  si  son  service  n'en 
souffre  pas,  d'ordonner  ai  chevalier  Bernini  de  venir  en 
France  pour  y  faire  exécu:er  son  projet,  ^■otl'e  Sainteté  ne 
pourroit  me  faire  une  plus  grande  faveur  dans  la  circon- 
stance actuelle.  J'ajouterai  même  qu'elle  n'obligera  personne 
qui  soit  avec  plus  de  vénération  et  plus  cordialement  que 
moi, 

»  Très  saint  Père, 

.  Voire  très  dévoué  fils, 
»  Louis.  1) 
A  Paris,  ce  i8  avril  i665. 

Bernin  se  décida  donc  à  quitter  Rome.  On  sait  que  son 
voyage  en  France  jusqu'à  Paris  fut  une  marche  triomphale. 
(Voy.  Table  des  dix  premières  années.)  Le  2  juin  1065,  il  fut 
présenté  à  Louis  XIV,  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye. 
Le  roi  lui  assigna  de  suite  un  traitcmeuî  de  c  OUU  louis  d'or 
(environ  66  000  fr.),  cl  à  MatbiasRossi,son  élève,  6000  bvres 
(environ  11000  fr.),  et,  en  outre,  une  table  de  plueienrs 
couverts. 
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Matliias ,  cliargi5  par  le  Bcruin  de  vdrificr  les  alignements 
cl  les  nivellements  du  Louvre  pris  par  les  architectes  de 
Paris,  eut  5  signaler  quelques  inexactitudes  dont  il  ne  man- 
qua pas  de  manifester  malignement  sa  surprise.  Les  archi- 
tectes français ,  fort  mi'conlenls  di-ji  de  voir  un  «étranger 
venir  les  supplanter  en  s'emparant  de  travaux  auxquels  ils 
avaient  droit  de  prt'tendre,  furent  d'autant  plus  hiessés  d'être 
accust's  d'inexactitude,  qu'on  semblait  ainsi  suspecter  ou  leur 
rapaciti' ,  ou  leur  bonne  foi.  Les  partisans  de  Perrault  sur- 
tout entretinrent  le  mécontentement. 

Bernin  lit  extfciiter  un  module  en  relief  de  son  projet. 
Colbert  n'en  fut  pas  émerveillé ,  et  les  Perrault  ne  manquè- 
rent pas  d'en  faire  ressortir  tous  les  défauts. 

Néanmoins  Bernin  se  mit  à  l'œuvre,  et  commença  par  dé- 


truire les  fondations  établies  par  Le  Vau.  D'après  ses  plans , 
il  devait  réunir  au  Louvre  tout  le  terrain  compris  entre  ce 
palais  et  le  Pont-Neuf;  il  créait  li  une  vaste  place  entourée 
de  bûtimcnts  ;  au  milieu  de  cette  place,  sur  un  rocher  de  cent 
pieds  de  haut ,  il  eilt  élevé  une  statue  colossale  du  roi  ;  des 
statues  de  nymphes  et  de  fleuves  se  seraient  groupées  sur  ce 
rocher,  et  de  leurs  urnes  se  seraient  échappés  des  torrents 
d'eau  qui  se  seraient  ensuite  répandus  dans  la  ville. 

Du  côté  du  nord ,  Bernin  réunissait  par  une  galerie  les 
bâtiments  des  Tuileries  avec  ceux  du  Louvre ,  comme  Us 
l'étaient  déjà  du  côté  de  la  rivière  ;  projet  qui  a  toujours  été 
reproduit  depuis ,  et  qui  a  même  reçu  un  commencement 
d'exécution  jusqu'à  la  rue  de  r.ohan.  Mais  le  plus  grand  dé- 
faut de  son  projet  était  la  transformation  qu'il  faisait  subir  à 


lie  de  l.oiiis  XIV. —  Colonnade  du  Louvre.) 


la  cour  du  Louvre  en  plaçant  dans  les  angles  quatre  grands 
escaliers.  De  celte  façon,  cette  belle  cour  eilt  été  notablement 
réduite ,  et  elle  eût  eu  alors  la  forme  d'une  croix  grecque. 
En  un  mot,  Bernin  ne  montrait  aucun  respect  pour  l'ancien 
palais;  et  s'il  lui  eût  été  donné  d'exécuter  ses  plans,  c'en  eût 
été  fait  de  ces  admirables  façades  de  Lescot  et  des  sculptures 
de  Goujon  et  de  Paul  Ponce.  Du  côté  de  Saint-Gerniain- 
l'Auxcrrois ,  Bernin  avait  projeté  une  façade  mesquine  à  la- 
quelle deux  étages  de  fenêtres  superposées  donnaient  une 
apparence  d'habitation  ordinaire.  Tout,,  en  un  mot ,  dans 
ces  plans  se  ressentait  de  la  vieillesse  de  cet  auteur  :  Ber- 
nin était  âgé  alors  de  plus  de  soixante-luut  ans ,  et  quelque 
gigantesque  que  fût  son  projet  d'achèvement  du  Louvre,  on 
n'y  trouvait  plus  la  vigueur  de  conception  qui  caractérise  les 
colonnades  de  Saint-Pierre  et  la  place  Navonne. 

Louis  XIV  et  Colbert  étaient  loin  d'être  satisfaits.  Le  Ber- 
nin ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  Il  exprima  le  désir  de 
retourner  'a  Rome,  sur  le  prétexte  que  le  climat  de  la  France 
était  contraire  h  sa  santé.  On  s'empressa  de  le  prendre  au 
mot ,  et  on  le  laissa  partir  comblé  de  dons  et  d'éloges  plus 
fldtteurs  que  sincères.  On  se  rappelle  que  Colbert  lui  fil 
dsnner  3000  louis  pour  son  voyage,  plus  ung  pension  de 


12  000  francs  ,  et  une  de  U  000  pour  son  élève  Matliias. 
Le  Bernin  parti,  le  champ  resta  libre,  et  Perrault,  dont  le 
projet  avait  toujours  plu  à  Louis  XIV,  fut  choisi  pour  achever 
le  Louvre.  Les  fondations  du  Bernin  subirent  le  même  sort 
que  celles  de  Le  Vau  :  elles  lurent  détruites,  et,  le  17  oc- 
tobre 1665  Louis  XIV  posa  la  première  pierre  des  nouvelles 
fondations.  On  y  enferma  une  boite  en  bronze  dans  laquelle 
étaient  renfermées  plusieurs  médailles  du  même  métal  et 
une  inscription  ainsi  conçue  : 

Louis  XIV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  après  avoir  dompté 
ses  ennemis,  donné  la  paix  à  l'Europe  et  soulagé  ses  peuples, 
résolut  de  faire  achever  le  royal  bâtiment  du  Louvre,  commence 
par  François  I^'  et  continué  par  les  roissuivants.  Il  fit  travailler 
quelque  temps  sur  le  même  plan  ;  mais,  depuis,  ayant  conçu  un 
dessin  plus  grand  et  plus  magnifique,  et  dans  lequel  ce  qui  avoit 
été  bâti  ue  put  enirer  que  pour  une  petite  partie,  il  Cl  poser  ici 
les  fondements  de  ce  superbe  édifice,  l'an  de  grâce  i6fi5,  le  i  7  du 
mois  d'octobre.  Messirc  Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  secrétaire 
d'Etat  et  trésorier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  étant  alors  surinteu- 
dant  de  ses  bàtimeuti. 

Les  travaux  furent  poussés  avec  une  grande  activité.  La 
coloimadc,  élevée  dans  l'espace  de  cinq  années,  fut  terminée 
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en  1G70.  Claude  Perrault  avait  temi  à  uVmployer  que  de 
trts  belles  pierres  :  il  t'tail  parvenu  à  se  prncurer  dans  les 
carrières  de  Trossy,  à  Meudon  ,  deux  mniceaux  d'une  dl- 
inciisioii  extraordinaire  qui  lui  permirent  de  faire  les  deux 
corniches  rampantes  de  son  fronton  d'un  seul  morceau  cha- 
cune. Ces  corniches  n'avaient  pas  moins  de  O.'i  pieds  de  long, 
8  de  large  et  18  d'épaisseur,  et  il  s'agissait  de  les  monter  et 
de  les  poser  k  une  hauteur  de  plus  de  100  pieds.  Ce  fut  un 
nommé  Quiclin,  charpentier,  qui  combina  à  cet  effet  un  éclia- 
faud  très  ingénieux. 

D'après  le  projet  de  l'errault ,  les  pavillons  d'angle  de  la 
colonnade  devaient  être  surmontés  d'un  attiquc,  et  la  balus- 
trade supérieure,  ainsi  que  le  fronton,  auraient  été  couronnés 
de  trophées  et  de  statues;  mais,  depuis,  on  renonça  à  ces 
divers  compléments. 


Quel  jugement  faut-il  maintenant  porter  sur  cette  œuvre 
si  renommée  di'  l'arehitccture  française  dont  le  public  s'exa- 
gère outre  mesure  la  véritable  valeur?  l'errault,  sous  l'in- 
lluence  de  l'entraînement  général  qui  reportait  alors  toute* 
les  idées  vers  l'antiquité,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que 
d'emprunter  aux  temples  de  liomc  les  colonnes  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  grandes  pour  en  orner  le  frontispice  du  pa- 
lais qu'il  était  appelé  à  terminer,  oubliant  ainsi  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'iuie  ronslriiclion  neu\e,  mais  seulement  de 
l'achèvement  (U:  bàtiinenls  déjà  commencés,  l'as  plus  qiif 
liernin  ,  il  ne  tint  compte  de  ce  qui  existait  et  il  ne  chercha 
nidienient  à  se  raccordrr  avec  l'ordonnance  des  trois  cotés 
de  la  cour,  en  partie  déjà  construits.  Il  en  résulta  naturel- 
lement un  désaccard  complet  entre  l'archilecturc  du  lx)uvre 
de  Lcscol  et  celle  <le  l'errault.  La  façade  de  la  colonnade 


(Kcjjnc  de  Louis  XIV. —  Cour  d'iionncur  de  l'IIolel  dis  Invalides.) 


n'est  cITcctivement  qu'un  véritable  placage,  sans  relation 
aucune  ni  avec  l'intérieur  de  la  cour  ni  avec  la  distribution 
des  différentes  pièces  du  premier  étage;  si  bien  que  Perrault 
n'avait  même  pas  pu  ouvrir  de  fenêtres  sous  son  portique, 
dans  l'impossibilité  où  il  se  fût  trouvé  de  les  faire  coïncider 
avec  celles  de  la  façade  sur  la  cour.  En  outre ,  le  niveau  de 
la  corniche  supérieure  de  la  façade  de  Perrault  dépassant  de 
beaucoup  celui  de  l'altique  de  Lescot,  il  fallut  chercher  un 
moyen  de  dissimuler  cette  choquante  irrégularité,  et  ce  fut 
en  substituant  un  troisième  ordre  à  l'élégant  attique  du 
Louvre  de  Henri  II  qu'on  y  est  parvenu.  U  est  à  regretter 
que  cette  modification  de  l'oidonnance  des  trois  étages  de  la 
cour  n'ait  pas  eu  uniquement  Ueu  sur  cette  façade ,  et  que 
plus  tard  on  se  soit  cru  obligé  d'opérer  une  déplorable 
mutilation  en  démolissant  une  partie  de  l'attique  décoré  des 
belles  sculptures  de  Paul  Ponce,  pour  le  remplacer  par  ce 
troisième  ordre,  qui  est  certes  bien  loin  de  produire  un  effet 
aussi  satisfaisant. 

Il  est  juste  de  convenir  que  la  colonnade  du  Louvre  est 
véritablement  empreinte  d'un  certain  caractère  de  grandeur 
et  de  noblesse  ;  que  son  aspect  est  imposant  et  monumental  ; 
mais  il  faut  en  même  temps  reconnaître  que  ce  portique  au 


premier  étage  est  sans  but ,  que  ces  énormes  colonnes 
sont  tout-à-fait  disproportionnées  avec  les  autres  parties  du 
palais ,  et  que  leur  accouplement  est  d'un  mauvais  effet.  De 
plus,  ces  formes  architecturales  n'étant  aucunement  eu  rap- 
port avec  la  nature  de  nos  matériaux,  on  a  été  obhgé  de 
recourir  dans  la  construction  à  des  moyens  artificiels  et  con- 
traires aux  principes  simples  et  rationnels  de  l'art  de  bâtir. 
Ce  n'est  qu'à  l'aide  d'armatures  en  fer  de  toute  espèce  qu'on 
a  pu  consolider  cette  façade,  et  encore  n'est-on  pas  parvenu 
à  prévenir  certains  effets  fâcheux  qui  se  sont  masifestés  dans 
les  plafonds. 

L'interruption  du  plain-pied  de  la  galerie,  occasionnée 
par  la  surélévation  de  la  porte  principale  ,  est  un  défaut  ca- 
pital auquel  on  a  cherché  à  remédier  depuis. 

Malgré  les  justes  et  nombreuses  critiques  auxquelles  don- 
nera toujours  lieu  l'œuvre  de  Perrault ,  la  colonnade  du 
Louvre  fut  tout  d'abord  considérée  comme  une  merveille, 
et  l'influence  qu'elle  exerça  sur  l'architecture,  non  seulement 
en  France,  mais  en  Europe,  fut  si  grande  et  si  réelle  qu'elle 
dure  aujourd'hui  même. 

N'est-ce  pas  évidemment  la  colonnade  du  Louvre  qui  a 
inspiré  les  bâtiments  de  la  place  Louis  .W,  la  place  Ven- 
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dOme,  la  Monnaie,  et,  plus  récemmenl,  la  Bourse  et  la  Ma- 
deleine? Depuis  Louis  XIV,  les  architectes  fiani;ais  s'imagi- 
nèrent qu'on  ne  pouvait  faire  du  grandiose  qu'à  l'aide  de 
grandes  colonnes.  Celte  fausse  idée  les  a  souvent  entraînés 
à  faire  des  éditices  d'un  caractère  faux  et  d'un  style  lout-à- 
fait  en  désaccord  avec  leur  destination. 

On  était  cxclusi\euienl  préoccupé  de  faire  ce  qu'on  appe- 
lait de  la  grande  arcliitectuic ,  sans  s'inquiéter  de  la  nature 
des  matériaux  dont  on  pouvait  disposer,  ni  des  convenances 
auxquelles  on  était  appelé  i  satisfaire,  ni  du  caractère  par- 
ticulier ï  Imprimer  à  tel  ou  tel  édifice  ,  en  raison  de  l'usage 
pour  lequel  il  était  élevé;  les  façades  extérieures  semblaient 
être  considérées  comme  de  grandes  enveloppes  dans  lesquelles 
on  pouvait  renfermer  plus  ou  moins  bien  tel  ou  tel  établis- 
sement public ,  pourvu  que  la  pliysionomie  générale  fût 
pompeuse  et  solennelle. 

Le  développement  que  Perrault  avait  donné  à  sa  façade 
orientale  du  Louvre  l'obligea  à  reconstruire  celle  sur  le  quai, 
beaucoup  en  avant  de  celle  commencée  par  Le  Vau,  et  telle 
qu'on  la  voit  aujourd'hui  :  ce  corps  de  bâtiment  se  trouva 
ainsi  doublé,  et  le  nouveau  mur  fut  établi  sur  celui  des  fossés 
du  Louvre  de  Charles  V.  Cette  façade  est  la  conséquence  de 
la  colonnade  ;  c'est  la  même  ordonnance  dans  laquelle  Per- 
rault fit  entrer  les  deux  étages  déjà  existants. 

Ce  fut  aussi  sur  les  dessins  de  Perrault  que  l'on  éleva,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  un  édifice  destiné  à  robser\atoire 
royal.  Cet  édifice,  commencé  en  1667,  fut  terminé  en  1672. 
Exléricurement,  l'Observatoire  de  Perrault  olîre  un  caractère 
assez  convenable  pour  sa  destination;  mais  les  dispositions 
intérieures  ont  toujours  été  très  imparfaites,  Perrault  n'ayant 
pas  voulu  suivre  les  indications  qui  lui  avaient  été  données 
par  Cassini.  Le  corps  de  bâtiment  principal  de  l'Observatoire 
n'était  donc,  ù  proprement  parler,  qu'un  édifice  de  vaine 
représentation  ,  et  ce  n'est  qu'en  lui  faisant  subir  de  notables 
modifications  qu'on  a  pu  l'approprier  aux  exigences  de  la 
science.  L'Observatoire  a  été  planté  sur  la  méridienne  de 
Paris.  Cet  édifice  olfre  cette  particularité  très  remarquable 
dans  sa  construction  ,  qu'il  est  bâti  totalement  en  pierre  sans 
fer  ni  buis. 

Perrault,  dont  le  mérite,  comme  architecte,  fut  mis  en 
question  par  l'envie,  voulut  prouver  qu'il  n'était  pas  seule- 
ment propre  à  la  pratique  de  son  art ,  mais  qu'il  pouvait  aussi 
en  analyser  les  théories.  11  publia,  à  cet  effet ,  une  traduction 
de  Vilruve  qui  eut  un  grand  succès  à  cette  époque,  mais  qui 
manque  d'exactitude  dans  de  nombreux  passages. 

Si  la  colonnade  du  Louvre  est  réellement  l'œuvre  d'archi- 
tecture capitale  du  siècle  de  Louis  .\1V,  en  raison  de  l'in- 
fluence qu'el.e  a  exercée ,  non  seulement  en  France  ,  mais 
dans  toute  l'Europe,  il  en  est  cependant  d'autres  toutes  ditfé- 
rentes  qui  ne  sont  ni  moins  importantes  ,  ni  moins  remar- 
quables ;  de  ce  nombre  est  l'IIotel  royal  des  Invahdes. 

HOTEL   ROYAL    DES    I.W.VLIDES. 
(Voy.  la  Table  des  dix  piemieres  années.) 

L'Uôtcl  rojal  des  Invalides,  celte  belle  création  de 
Louis  XIV,  à  laquelle  Louvois contribua,  a  été  commencé  sur 
les  dessins  de  Libéral  Bruant,  le  30  novembre  1671.  C'est 
un  édifice  complet  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses 
parties.  La  disposition  générale  en  est  large  ,  commode  et 
monumenlalc  tout  à  la  fois  :  la  cour  d'honneur,  quoique 
d'une  architecture  simple ,  est  d'un  aspect  imposant  et  pré- 
sente un  grand  caractère  d'unité  ;  les  portiques  sont  vastes  , 
les  escaliers,  bien  placés  aux  quatre  angles,  sont  spacieux  el 
commodes;  les  réfectoires,  décorés  de  peintures  à  fresque  , 
représentant  les  principales  batailles  de  Louis  XIV,  sont  bien 
appropriés  à  leur  destination;  la  chapelle  destinée  aux  sol- 
dats invalides  est  bien  disposée  et  en  harmonie  avec  le  reste 
de  l'édifice  ;  les  tribunes,  méuagées  au-dessus  des  bas  cotés, 
lui  donnent  une  physionomie  particulière  que  complète  «n- 


.  core  la  réunion  des  drapeaux  ennemis  appendus  à  la  vodte. 
Le  dôme  fut  ajouté  postérieurement  et  bâti  par  Jules  Har- 
douin  .Mansart.  U  est  regrettable  que  la  cummmiicatiun  entre 
ce  dôme  el  la  chapelle  de  l'Ilùtcl  ne  soit  pas  mieux  établie. 
(Voy.  18i6,  p.  lU'J.) 
j  Voici  comment  Louis  .\IV  s'exprimait  dans  le  fameux  édit 
qui  constitua  d'une  manière  définitive  l'instiiulion  de  l'Uùtel 
des  Invalides.  Apviis  avoir  remercié  Dieu  d'avoir  donné  ix  la 
France  la  paix  des  Pyrénées,  «  il  a,  dit-il ,  occupé  tous  les 
j  loisirs  que  cette  paix  lui  a  donnés  à  réparer  les  maux  causés 
'  par  la  guerre,  etc.  »  Puis  il  continue  :  a  Nous  avons  estimé 
qu'il  n'étoit  pas  moins  de  notre  piété  que  de  notre  justice 
de  tirer  hors  de  la  mendicité  les  pauvres  officiers  cl  soldats 
de  nos  troupes ,  qui ,  ayant  vieilli  dans  le  service  ,  ou  qui , 
j  dans  les  guerres  passées,  ayant  été  estropiés ,  éloient  non 
j  seulement  hors  d'état  do  continuer  à  nous  en  rendre,  mais 
j  aussi  de  rien  faire  pour  pouvoir  vivre  et  subsister,  et  qu'il 
éloit  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  exposé  librement  leur 
vie  et  prodigué  leur  sang  pour  la  défense  et  le  soutien  de  cette 
monarchie,  et  qui  ont  si  utilement  contribué  aux  gains  des 
batailles  que  nous  avons  remportées  sur  nos  eunemis,  aux 
prises  de  leurs  places  et  à  la  défense  des  nôtres,  et  qui,  par 
leur  vigoureuse  résistance  el  leurs  généreux  efforts .  les  ont 
réduits  souvent  à  nous  demander  la  paix,  jouissent  du  repos 
qu'ils  ont  assuré  à  nos  autres  sujets  ,  et  passent  le  reste  de 
leurs  jours  en  trantiuillité ,  etc..  Après  un  milr  examen  , 
ajoute  Louis  XIV,  nous  n'avons  pas  trouvéde  meilleur  moyeu 
que  celui  de  faire  bàlir  en  quelque  endroit  commode  et  pro- 
clie  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  un  hôtel  royal  d'une  gran- 
deur et  espace  capable  de  recevoir  et  loger  tous  les  officiers, 
soldats,  tant  estropiés  que  vieux  et  caducs  de  nos  troupes  , 
et  d'y  affecter  un  fonds  suffisant  pour  leur  subsistance  et  eu- 
tretèncment.  » 

L'institution  de  l'Hôtel  royal  des  Invalides  suffirait  à  elle 
seule  à  illustrer  tout  un  règne;  il  n'est  pas  de  fondation  dont 
la  France  ait  le  droit  d'être  plus  fière  ;  il  n'en  est  aucune  qui 
excite  à  un  aussi  haut  degré  l'admiration  et  l'envie  de  l'Eu- 
rope. L'immortel  auteur  de  l'Esprit  des  Lois ,  Montesquieu  , 
a  dit  :  u  La  terre  n'a  pas  de  Ueu  plus  respectable  que  ce 
temple  consacré  au  malheur  individuel  comme  à  la  gloire 
publique,  sous  le  nom  d'Hôtel  des  Invalides...  J'aimerais  au- 
tant avoir  fait  cet  établissement,  si  j'étais  prince,  que  d'avoir 
gagné  trois  batailles...  » 


Que  le  monde,  dit-il,  est  graud  et  spacieux! 
Le  Rat  et  l'Hiutre. 

IXTRODUCTION. 

Nous  autres  bonnes  gens  de  l'intérieur  des  terres,  nous 
qui  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  peut-être  n'avions  vu  d'autre 
Océan  que  notre  Loire  ou  notre  Seine,  nous  nous  rappelons 
encore  le  temps  où  un  voyage  de  soixante  ou  quatre-vingts 
lieues  était  un  grand  voyage.  11  n'y  avait  point  alors  de  ba- 
teaux à  vapeur,  point  do  chemins  de  fer  pour  nous  voiturcr 
à  raison  de  quarante  à  cinquante  kilomètres  par  heure,  rien 
que  de  lourdes  diligences  faisant  honnêtement  leurs  deux 
Ueues  à  l'heure  ;  et  pourtant,  que  nous  étions  fiers  en  pensant 
que,  plus  lents  encore,  nos  pères  ne  faisaient  en  voyage  que 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  chaque  jour,  et  passaient  trois  ou 
quatre  nuits  dans  les  auberges  pour  aller  seulement  à  cent 
lieues  de  leur  logis  !  C'était  pour  nous  un  voyage  projeté  long- 
temps d'avance  que  d'aller  voir  la  mer,  que  d'aller  vérifier 
par  nous-mêmes  tout  ce  qu'on  nous  avait  dit  de  la  grandeur 
des  navires,  de  la  fureur  des  vagues  et  de  la  figure  bizarre  des 
animaux  marins.  Arrivés  là  un  beau  jour,  nous  ne  trouvions 
l>oiut  ce  qu'on  nous  avait  dit,  point  de  navires  grands  comme 
des  églises  ;  il  n'y  avait  que  quelques  bricks,  quelques  trois- 
inàls  qui  semblaient  en  deuil ,  assez  mal  d'aplomb  sur  leur 
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LA  CLOCHE  DU  SOIH. 


(Dessin  Je  M.  Ficimaun,  d'npiès  C.  Rulicii  ) 


Le  soleil  descendu  à  l'hoiizon  ne  jclle  plus  quiuie  pâle 
lueur  ;  le  ciel,  la  leise,  les  eaux,  à  demi  voilés  par  la  brume 
transparente,  effacent  doucement  leurs  contours  et  semblent 
se  confondre  ;  tout  est  silence  et  sérénité  sur  le  lac,  quand, 
au  monastère  éloigné  ,  la  cloche  du  soir  élùve  sa  voix  frêle 
et  lente. 

A  ce  bruit ,  les  deux  rames  qui  faisaient  glisser  la  barque 
sur  les  eaux  tranquilles  se  li;vent ,  les  mains  se  joignent ,  les 
fronts  se  découvrent,  et  trois  prières  montent  en  même  temps 
vers  Dieu. 

Celle  de  riiomme  d'abord,  calme  et  presque  fière  : 

Il  IJieu  qiii  m'as  protégé  aujourd'hui,  donne-moi  également 
pour  demain  un  soleil  brillant  et  des  eaux  paisibles  !  Je  ne 
11'  demande,  'J'out-Puissant,  ni  les  trésors  enfouis  au  fond  du 
lac,  ni  les  vignes  qui  tapissent  là-bas  les  coteaux,  ni  le 
champ  de  blé  qui  ondoie  dans  la  plaine.;  éloigne  se;dement 
de  moi  le  mauvais  air  qui  lue,  laisse  5  mes  bras  leur  vi- 
gueur, et  mon  courage  sulTna  pour  gagner,  chaque  jour,  le 
pain  de  ceux  que  tu  m'as  confies,  n 

Puis  \ient  la  prière  de  la  femme,  humble  et  résignée  : 

II  Mon  Dieu  ,  encore  un  jour  que  vous  avez  donné  à  ceux 
que  j'ainie  !  Encore  un  jour  où  je  n'ai  point  vu  leurs  larmes  ! 
Faites  qne  leur  lendemain  soit  semblable  à  la  veille  ,  souve- 
rain bienfaiteur!  et  si  chacun  doit  payer  ici-bas  son  impôt  de 
douleurs,  laissez-moi  payer  pour  eux,  taudis  qu'ils  jouiront 
pour  moi.  » 

Et  entre  ces  deux  prières  s'élève  celle  du  moine,  à  l'œil 
fixe  et  au  front  sillonné  : 

■1  Maître ,  voici  un  pas  de  fait  vers  la  céleste  demeure , 
voici  quelque  chose  d'enlevé  au  fardeau  des  jours  !  Combien 

TOMeXV.— -  JiKviER    18,7 


de  fois  faudra-t-il  encore  voir  mourir  et  renaître  ton  soleil? 
L'exil  est  triste,  l'épreuve  a  été  douloureuse  !  Ne  me  feras-tu 
point  voir  bientôt  la  terre  promise  où  le  jour  n'a  point  de 
déclin  ?  1) 

Triple  invocation  du  devoir,  du  dévouement  et  de  l'aspi- 
ration ,  qui  résume  tous  les  nobles  élans  de  ITime  humaine! 
Car  la  prière  est  moins  un  recours  de  notre  faiblesse  qu'une 
confession  de  nos  penchants;  c'est  comme  un  geste  du  cœur 
adressé  à  Dieu.  Bruyante  ou  silencieuse,  brève  on  abon- 
dante, elle  ressemble  anx  eaux  souterraines  qui  ne  se  trahis- 
sent que  par  endroits,  mais  qui  coident  infailliblement  au 
sein  du  rocher.  Tout  ce  qui  réveille  le  sentiment  de  l'infini , 
tout  ce  qui  remue  le  cœur,  la  fait  sourdre  au  dehors.  z\ussi 
les  heures  de  la  prière  n'ont-elles  point  été  arbitrairement 
réglées  par  les  mœurs  ou  les  croyances.  Une  communauté 
d'instinct  semble  avoir  réglé  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  temps  ces  manifestations  de  la  vie  intérieure. 
C'est  quand  le  jour  recommence  on  quand  il  finit,  quand  le 
repas  ou  le  danger  réunissent ,  quand  la  naissance,  le  ma- 
riage ou  la  mort  éveillent  la  joie  et  la  douleur,  que  la  prière 
s'élève  naturellement  vers  Dieu  comme  un  encens.  Dans  le 
bruit  et  l'action  du  monde  beaucoup  oublient  les  paroles 
apprises,  l'heure  convenue;  la  prière  officielle  peut  être 
négligée  ;  mais  il  vient  toujours  une  émotion  ou  un  instant 
qui  la  font  retrouver,  cav,  pour  cesser  de  prier,  il  faudrait 
avoir  cessé  d'entendre  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous- 
mêmes. 
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L'AN  MILLE. 
(Suite  cl  fui.  —  Voy.  p.  a.) 
Le  soir  ilu  jeudi  saint,  dit  la  chronique  de  Soissons,  une 
barre  de  for  sortit  du  ciel  entr'ouvert,  et  descendit  lentement, 
pareille  aux  longs  sillons  d'un  Oelair.  Les  maisons  lîtaicnt 
fermées ,  beaucoup  de  gens  étaient  endormis  ou  aelicvaient 
leurs  prliVes;  mais  la  lumière  était  si  vive  que  tout  le  monde 
en  fut  ébloui  dans  les  maisons  fermées  aussi  bien  qu"en  plein 
champ  ,  car  elle  pénétra  par  les  plus  pelites  ouvertures.  Ce- 
pendant le  dcl  élait  devenu  serein  el  pur;  mais  la  traînée  de 
feu  se  déroula  tout-à-coup  en  forme  de  dragon ,  sa  tête  gros- 
sit et  s'allongea ,  ses  pieds  prirent  une  teinte  blenâlre  ,  et , 
après  avoir  traversé  Tair  pendant  quelques  secondes,  le  mé- 
téore disparut  touI-J-fail. 

Les  cierges  brillèrent  alors  devant  les  chasses  des  .saints  , 
et  les  litanies  des  agonisants  se  récitaient  tout  haut  dans  les 
églises  ;  personne,  dans  les  lieux  où  on  avait  vu  le  prodige , 
ne  voulut  se  coucher ,  et  la  nuit  se  passa  en  prières.  Le  ven- 
dredi, avant  le  lever  du  jour,  les  fidèles  se  rassemblèrent 
dans  les  églises  ou  dans  les  chapelles  des  couvents.  Des  pro- 
cessions se  furmèreiil,  el  le  peuple  les  suivit  pieds  nus  et  la  hart 
au  cou.  On  sortit  des  villes  étroites  et  enfumées,  des  monas- 
tères ou  dos  châteaux  fortifiés ,  et  les  processions ,  croix  et 
bannières  en  tète,  parcoururent  les  champs  qui  commençaient 
à  fleurir.  On  s'arrêtait  devant  chaque  Vierge,  un  se  proster- 
nait nu  pied  de  chaque  calvaire  ,  et  là  clercs  et  laïques  enton- 
naient tous  ensemble  le  Miserere  milii  ou  le  De  piofundis 
clamai  i.  On  voyait  au  fond  des  vallées  se  dérouler  ces  longues 
files  de  peuple  qui  suivaient  les  détours  des  ruisseaux  brillanis 
de  feux  ou  les  sinuosités  des  haies  blanches  de  fleurs.  Les 
processions  de  Fiebaii  el  de  Jouarre  se  rencontrèrent  en  i«i 
lieu  qu'on  appela  depuis  la  Croix-Saiut-Ayle ,  à  égale  distance 
des  deux  monastères.  Alors  on  s'embrassa  en  pleurant,  puis 
on  se  mita  genoux,  on  chanta  avec  grande  ferveur  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence  et  les  litanies  des  saints ,  et  on  de- 
manda grâce  au  Seigneur  pour  cette  nature  qui  se  ranimait 
et  pour  cette  terre  qui  se  couvrait  de  fleurs. 

Cependant  les  fleurs  tombèrent,  et  l'été  ,  sur  lequel  beau- 
coup de  gens  ne  coiuptaient  plus,  revint  avec  ses  fruits, 
peut-être  même  avec  ses  plaisirs,  car  rien  ne  justifiait  plus 
la  crainte ,  et  la  piété  dut  se  relâcher  à  mesure  que  le  danger 
s'éloigna.  Mais  un  nouveau  prodige  vint  les  réveiller.  Au 
mois  de  septembre  il  parut  à  l'occident  une  de  ces  grandes 
étoiles  qu'on  appelle  comètes,  et  que  l'on  vit  pendant  près 
de  trois  mois  ;  elle  brillait,  depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au 
chant  du  coq,  d'une  si  vive  lumière  qu'elle  éclairait  plus  de 
la  moitié  du  ciel. 

On  racontait  vers  le  même  temps  une  histoire  merveilleuse. 
Bien  des  années  après  la  mort  do  Charlomagne,  le  troisième 
Othon  eut  un  rcve  dans  lequel  le  ciel  l'avertit  d'enterrer  en 
terre  sainte  le  corps  du  vieil  empereur.  Otiion  vint  à  Aix,  et 
s'enquit  auprès  des  vieillards  du  lieu  où  le  corps  était  déposé; 
mais  le  souvenir  s'en  était  effacé,  et  personne  ne  put  le  lui 
apprendre.  Alors  il  jeûna  et  pria  pendant  trois  jours,  et  au 
troisième  jour,  par  une  inspiration  divine ,  il  lit  lever  les 
dalles  et  fouiller  la  terre  sous  une  des  nefs  de  l'église  Sainte- 
Marie.  .Vprès  avoir  creusé  longtemps,  on  rencontra  ime  es- 
pèce de  niche  voûtée ,  où  l'on  pratiqua  une  ouverture  étroite. 
L'empereur  y  descendit  seul  avec  le  comte  de  Lanmelle, 
deux  évêques  et  quelques  moines.  Charlemagne  n'était  pas 
couché ,  comme  sont  les  morLs  ordinaires.  Il  élait  assis  sur 
un  siège  d'or ,  la  couronne  en  tète ,  le  sceptre  et  l'épée  à  la 
mjiin  ;  et  la  cnuronne  ,  le  sceptre  et  l'épée  étaient  de  l'or  le 
plus  pur.  Quand  ils  furent  tout  près  de  lui,  l'empereur  et  les 
siens  pUèrent  le  genou ,  et  sentirent  une  odeur  très  forte. 
Cependant  le  corps  élait  sain  et  parfaitement  conservé.  Seu- 
lement les  ongles  de  ses  doigts  avaient  déchiré  les  gants  de 
peau  dont  ses  mains  étaient  revêtues ,  et  étaient  parvenus  à 
une  lon^eur  extraordinaire  ;  ce  que  voyant ,  Othon  d'.MIe- 


magne  les  fit  couper  pieusement  sous  ses  yeux.  Entre  ceux 
qui  avaient  suivi  l'empereur ,  il  y  avait  iin  chanoine  du  lieu 
nommé  Adalbert ,  qui  était  d'une  stature  colossale  et  d'une 
force  mcrveilleu.se.  Cet  homme  prit  la  couronne  de  Cliarle- 
magne  et  se  la  mit  sur  la  tête,  comme  pour  l'essayer  ;  mais 
sa  tête  fut  trop  petite ,  ou  le  cercle  de  la  couroune  trop  large 
pour  elle.  Il  mesura  sa  jambe  avec  celle  du  vieux  roi  :  elle 
élait  pliLs  courte  de  beaucoup  et  s>  brisa  à  l'instant ,  comme 
par  une  vengeance  du  ciel.  11  survécut  quarante  ans  à  ce 
malheur,  et  fut  toujours  faible  et  lualade  jusqu'à  l'heure  de 
sa  mort.  Quant  au  corps  de  Cliarlemague,  l'empereur  le  fit 
revêtir  de  vêtements  blancs  et  transporter  ,  aux  yeux  de  tout 
le  peuple  ,  dans  la  nef  droite  de  l'église  ,  où  il  fut  enterré 
sous  l'autel  de  .Saint-Jean-Bapliste.  On  plaça  au-dessus  de 
.son  corps  une  châsse  d'or  d'un  travail  admirable,  et  elle 
devint  célèbre  par  les  miracles  qui  s'y  faisaient  en  grand 
nombre.  L'empereur  laissa  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  le 
tombeau  de  Charlemagne ,  à  l'exception  d'une  petite  croix 
d'or,  qu'il  porta  au  cou  toute  sa  vie ,  el  du  trône  d'or,  qu'il 
échangea  avec  un  roi  des  Slaves  nommé  Balis  contre  les  re- 
liques de  saint  .\dalbcrt  le  Martyr  ;  mais  cola  même  fut 
blùraé ,  et  on  assure  que  le  vieil  empereur  lui  apparut  une 
nuit,  et  lui  prédit  qu'il  régnerait  sans  gloire  et  quil  mour- 
rait sans  héritiers. 

Voilà  comme  on  s'effrayait  en  l'an  mille  de  l'ère  chré- 
tienne ;  il  fallut  plusieurs  années  pour  dissiper  ces  terreurs 
sans  objet  et  rassurer  ces  âmes  superstitieuses.  Mais  après  ce 
temps  de  crise ,  la  terre  semble  reprendre  une  vie  nouvelle  ; 
elle  se  ranime  par  degrés,  comme  la  campagne  après  un 
orage ,  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Les  fondations  se  mul- 
tiplient, la  piété  revêt  toutes  les  formes,  se  produit  sous  tous 
les  aspects,  depuis  les  ladreries  isolées  au  sommet  des  mon- 
tagnes jusqu'aux  maisons  de  refuge  ouvertes,  au  sein  des 
vHles,  à  la  vieillesse  et  à  la  souffrance  ;  depuis  la  cathédrale 
gothique,  audacieux  élan  vers  un  autre  monde  et  une  autre 
vie  ,  inii-tge  de  la  cité  divine ,  construite  sur  la  croix ,  sur  le 
triangle  et  l'ellipse,  symboles  poétiques  de  l'infini,  jusqu'à 
l'humble  chapelle  de  pierre  qui  s'élève  au  bord  de  la  route, 
et  dont  la  petite  croix  rouiUée  se  perd  dans  le  feuillage  du 
tilleul  qui  l'abrite.  Chose  singulière  !  la  reconnaissance  pro- 
diUsit  le  même  effet  que  la  frayeur.  Les  monastères  se  rem- 
plirent de  la  population  des  campagnes  ,  les  abbayes  de  prê- 
tres et  de  moines ,  et ,  dépouillant  ses  vêlements  souillés  ,  dit 
un  chroniqueur,  la  terre  revêtit  la  robe  blanche  des  églises. 


DES  riEURES  DULIDIQUE?. 
{ Voy.  les  Tables  des  armées  précédentes.) 

Lue  ancienne  loi .  renouvelée  dans  le  recueil  de  .Moïse , 
défendait  de  consacrer  au  culte  d'autres  pierres  que  des 
pierres  brutes  ou  non  taillées.  —  «  Si  tu  m'élèves  un  autel 
de  pierres,  dit  Jéhovahdans  l'E.vode,  tu  ne  le  feras  point  avec 
des  pierres  taillées  :  si  tu  y  mets  le  ciseau,  il  sera  souillé 
(  chap.  XX  ).  11  Moïse,  dans  le  Deuléronome,  répèle  le  même 
commandement  quand  il  donne  au  peuple  ses  instructions 
sur  le  passage  du  .lourdain  :  «  Tu  élèveras  là  un  autel  au 
Soigneur  ton  Dieu  avec  des  pierres  que  le  fer  n'aura  point 
touchées,  avec  des  roches  informes  et  non  polies;  et  tu  y 
offriras  des  holocau-stes  au  Seigneur  ton  Dieu  (chap.  xxvii).» 
C'est  un  ordre  que  suit  Josué,  comme  on  le  voit  dans  le 
livre  qui  porte  son  nom  ;  el  sur  le  mont  Hebal  s'élève  par 
ses  soins  un  autel  formé  de  pierres  brutes,  «  comme  l'avait 
ordonné  .Moïse ,  le  serviteur  de  Dieu,  aux  fils  d'Israël,  et 
comme  il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  loi  de  Moïse ,  un  autel 
de  pierres  brutes  que  le  fer  n'avait  point  touchées;  et  il  y 
offrit  des  holocaustes  au  Seigneur,  et  y  sacrifia  des  victimes 
de  paix  (chap.  vili  ).  » 

Ces  monuments,  formés  tout  simplement  de  pierres  brutes, 
étaient  de  la  même  famille  que  ceux  qu'érigeaient  nos  ancf- 
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Ires.  I,a  loi  autiqiic  consorv(<c  dans  le  rnilc  de  Moïse  («lail 
aussi  relli'  du  code  des  druides,  comme  elle  avait  iMé  celle 
di-  toiLs  les  peuples  primitifs,  Ms  par  des  rapport»  plus  ou 
moins  proeliains  de  pnreiiK'  avec  la  r^lMire  triitu  de  pasteurs 
que  rinsloire  nomme  par  excellence  les  patriarches.  Ce  qui 
distin|,'ue  les  druides ,  c'est  donc  moins  cette  ordonnance 
singulière  d'architecture  que  la  lidc'litc'  avec  laquelle  ils  y  ont 
adhère',  tandis  que  toutes  les  nations,  .'i  mesure  que  la  ci- 
vilisation les  gagnait,  l'ahandunnajent  snccissisemenl.  (lue 
l'on  compare,  en  elïet.  la  descriplinn  du  temple  de  Salomon 
avec  le  rude  prc'cepte  de  Moïse  sur  la  construction  des  autels, 
et  l'on  estimera  tout  de  suite  le  changement  ëprouv»'  par  Is- 
raël entre  la  conquête  de  C.hanaan  et  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  Les  Caulois,  au  contraire,  soutenus  par 
celte  fidOlilé  aux  traditions  qui  semble  former  un  de  leurs 
cararti-res  propres,  s'ahstenaient  encore,  à  l'époque  où 
les  lîomains  pénétrèrent  dans  leur  pays,  d'élever  à  Dieu 
des  édifices  fermés.  Ils  ne  connaissaient,  comme  la  tribu 
d'Abraham,  d'autres  temples  que  les  arbres,  et  d'aulies 
autels  que  les  pierres  brutes.  Il  est  probable  qu'ils  étaient 
guidés  non  seulement  par  l'aveugle  respect  de  l'antiquité, 
mais  par  un  sentiment  analogue  à  celui  dont  les  Perses  se 
targuaient  quand  ils  détruisirent  les  temples  de  la  Grto , 
îi  savoir,  que  tout  devait  être  ouvert  à  la  divinité,  et  qu'elle 
ne  se  laissait  point  emprisonner  dans  des  murailles.  Qui 
n'admirerait ,  en  effet  ,  la  justesse  de  la  prévoyance  qui 
avait  inspiré  aux  législateurs  une  telle  institution  ?  Toute 
l'idolâtrie  païenne  est  née  de  l'abus  des  temples  et  des  images 
chez  des  peuples  trop  peu  spiritualisés  pour  que  la  religion 
n'eill  rien  à  redouter  chez  eux  des  magnilicenccs  de  l'art. 

Mais  si  la  Gaul»,  comme  ayant  gardé  plus  longtemps 
qu'aucune  autre  nation  l'usage  de  ces  constructions,  en  offre 
naturellement  à  nos  yeux  le  plus  grand  nombre ,  ce  n'est 
pourtant  pas  à  elle  qu'il  faut  demander  les  données  les  plus 
propres  à  nous  les  faire  connaflre.  Elle  nous  montre  de  tous 
côtés  ces  pierres  vénérables ,  mais  avec  un  geste  silen- 
cieux. Elle  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  soient 
des  monuments,  mais  elle  ne  s'explique  pas  :  il  n'y  a  pas 
de  livres ,  et  les  traditions  orales  sont  éteintes.  Kn  vain 
essaierait-on  de  lui  adresser,  au  sujet  de  ses  menhirs,  de  ses 
dolmens,  de  ses  cromlechs,  le  dicton  de  l'Écriture  :  Quid 
sibi  vo!unt  isli  lapides!'  u  Que  se  veulent  ces  pierres?» 
personne  n'a  quaUté  pourTépondre.  1!  en  est  tout  autre- 
ment dans  les  livres  hébreux.  Le  célèbre  quid  sibi  volunl 
y  trouve  prcciséraeut  sa  réponse,  .^u  passage  du  Jourdain  , 
Josué  ordonne  de  prendre  dans  le  lit  du  torrent  douze  pierres 
brûles,  en  symbole  des  douze  tribus,  et  de  s'en  servir  pour 
construire ,  en  les  déposant  sur  le  sol ,  un  monument  com- 
inémoralif  sur  l'emplacement  du  camp  :  c'est  ce  que  nous 
nommerions  aujourd'hui  un  cromlech.  «  Et  il  leur  dit  : 
Allez  devant  l'arche  du  Seigneur  votre  r>iiMi,  au  milieu  do 
Jourdain,  et  emportez  de  là  chacun  sa  pierre  sur  ses  épaules, 
selon  le  nombre  des  fils  d'Israël ,  afin  que  ce  soit-un  monu- 
ment parmi  vous  ;  et  quand  demain  vos  fils  vous  interroge- 
ront, disant  :  Que  se  veulent  ces  pierres  ?  vous  leur  répon- 
drez :  Les  eaux  du  Jourdain  se  sont  séchées  devant  l'arche 
d'alliance  du  Seigneur  à  son  passage  :  c'est  pourquoi  ces 
pierres  ont  été  posées  en  monument  des  fils  d'Israël  pour 
l'élcrnité  {chap.  iv).  »  Ainsi,  voilà  l'histoire  écrite  d'uiT 
cromlecn.  Suivant  la  tradition,  on  en  avait  construit  un  autre, 
pour  servir  également  de  témoignage ,  dans  le  lit  même  du 
Jourdain,  au  lieu  où  l'arche  avait  passé.  «  Josué,  dit  le  texte, 
posa  douze  autres  pierres  dans  le  lit  du  Jourdain,  au  lieu  où 
s'étaient  arrêtés  les  prêtres  qui  portaient  l'arche  d'alliance; 
et  elles  y  sont  encore  aujourd'hui  (  ibid.).  n  C'étaient  là  des 
monuments  faits  pour  durer  en  effet  élernellenieul  ,  sui- 
v-anl  l'expression  du  texte  sacré  ,  car  il.«  ne  pouvaient 
tenter  l'avidité  de  personne,  et  il  n'aurait  pas  fallu  moins 
de  peine  pour  les  détruire  qu'ils  n'en  avaient  demandé 
pour  s'élever  :  ou  ne  déplace  pas  facilement,  et  l'on  ne 


peut   briser   non   plus  qu'avec   travail  d'énormes   pierres. 

Les  pierres  dressées  pour  servir  de  témuiguage  n'élalenl 
pas  toujours  aussi  nombreuses  que  dans  les  cromlechs  de 
Josué.  <Jn  volt  que  souvent  on  se  contentait  d'une  seule 
pierre  dressée  dans  le  sens  ilc  sa  longueur,  à  la  manière 
de  nos  menhirs.  C'est  ce  dont  on  trouve  un  mémorable 
exemple  dans  l'Iiistoirc  de  la  vision  de  Jacob.  «  S'étant  ré- 
veilh-  de  son  sommeil,  Jacob  s'écria  :  Vraiment,  le  .Seigneur 
est  eu  ce  lieu,  et  je  l'ignorais;  et,  s'effrayanl  :  Que  ce  lieu, 
dit-il,  est  terrible  !  il  n'est  pas  autre  ilio  e  que  la  maison  de 
Dieu  et  la  p<jrte  du  ciel.  Se  levant  donc  au  matin ,  il  prit 
la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête,  et  il  la  dressa  en 
monument,  et  il  versa  de  l'huile  dessus.  »  Il  changea  le 
nom  de  ce  lieu ,  qui  était  Luza ,  pour  lui  imposer  celui  de 
15<'thel,  (|ui  rappelait  sans  doute  dans  sa  liingue  la  vision 
qu'il  y  avait  eue  ;  cl  alors  il  fil  un  vœu  solennel  à  Jéhovali 
sur  ce  monument  :  c'est  que,  s'il  retournait  sain  et  sauf  dans 
la  maison  de  son  père,  cette  pierre  du  témoignage  devien- 
drait sacrée.  «  Si  je  retourne  heureusement  à  la  maison  de 
mon  père,  dit-il,  le  Seigneur  sera  mon  Dieu,  et  celte  pierre 
que  j'ai  érigée  en  monument  s'appellera  la  maison  de  Dieu  ; 
et  de  tout  ce  que  tu  m'auras  donné,  je  t'y  offrirai  la  dixrae 
{Gen.,  chap.  xxviii  ).  »  Ce  passage  est  d'un  grand  intérêt, 
car  il  nous  montre  le  menhir  non  pas  seulement  avec  un 
caractère  politique  ou  historique ,  mais  avec  un  caractère 
essenliellemeni  religieux.  Cette  pierre  commémoralive , 
dressée  toute  brute  sur  sa  pointe,  devient  pour  le  patriarche 
la  maison  de  Dieu.  C'est  le  nom  qu'il  lui  donne,  et  c'est  une 
consécration  que  Jéhovah  reconnaît.  Dans  le  nouveau  songe 
qui  survient  à  Jacob  chez  Lahan ,  et  qui  détermine  son  dé- 
part, le  Seigneur  lui  dit  en  effet  :  «  Je  suis  le  Dieu  de  Bethel, 
où  tu  m'as  oint  uue  pierre  et  fait  un  vœu  (  Ib.,  chap.  xxxi).» 

Ce  menhir  se  rapproche  du  caractère  de  ceux  qu'avait 
dressés  dans  les  mêmes  lieux  l'aïeul  de  Jacob.  Les  autels  sur 
lesquels  sacrifiait  Abraham  n'étaient  effectivement  que  des 
pierres  brutes,  et  Moïse,  en  ordonnant  à  Josué- la  construc- 
tion d'un  autel  de  pierres  brutes ,  ne  faisait  que  suivre  l'an- 
tique tradition  apportée  par  ses  pères  de  l'intérieur  de  l'Asie, 
Quand  Abraham  \eut  immoler  son  fils  sur  le  sommet  de  la 
montagne ,  il  se  procure  immédiatement  un  autel  en  consa- 
crant une  pierre.  On  le  voit ,  dès  son  arrivée  sur  la  terre  de 
Chanaan,  dresser  des  autels  du  même  genre  à  .Sicliem  el  à 
Mambré.  Celui  de  Sichem  demeura  longtemps  célèbre.  C'est 
à  côté  de  la  pierre  d'Abraham ,  et  sous  la  protection  des 
mêmes  chênes  sacrés,  que  Josué,  au  moment  de  mourir,  fit 
dresser  par  le  peuple  un  nouveau  menhir  en  commémoration 
de  la  conquête  de  Chanaan.  «  Josué ,  en  ce  jour,  frappa  une 
aUiance,  et  proposa  au  peuple  à  Sichem  des  préceptes  et  des 
jugements;  et  il  écrivit  toutes  ces  paroles  dans  le  volume  de 
la  loi  du  Seigneur;  et  il  prit  une  pierre  très  grande,  et  il  la 
posa  sous  le  chêne  qui  était  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur, 
et  il  dit  à  tout  le  penple  :  Voici,  celte  pierre  vous  sera  un 
témoignage  que  vous  avez  entendu  to'jtes  les  paroles  que 
Dieu  vous  a  dites  (  Jos.,  chap.  xxiv).  »  Ainsi,  en  ce  lieu  de 
Sichem,  où  Abraham  avait  célébré  son  premier  sacrifice  sur 
la  terre  de  Chanaan,  il  y  avait  un  sanctuaire,  c'est-à-dire 
une  enceinte  sacrée  en  plein  air  et  des  chênes,  et  c'était  sous 
l'ombrage  de  ces  chênes  que  le  chef  du  peuple  faisait  dresser 
un  menhir  monumental  en  souvenir  d'une  réunion  solen- 
nelle. Cet  autel  et  ces  chênes  subsistèrent  longtemps,  car  ils 
se  maintmrent  jusque  dans  les  premiers  siècles  du  chrisUa- 
nisme.  Ce  fut  Constantin,  selon  le  récit  d'Eusèbe,  qui  donna 
ordre  de  les  détruire,  et  qui,  pour  mettre  fin  aux  supersti- 
tions dont  ils  étaient  l'objet,  fit  bâtir  une  église  sur  leur  em- 
placement. Ainsi,  dans  la  Judée  primitive,  on  offrait  des  sa- 
crifices à  Jéhovah  sur  des  pierres  dressées  sous  l'ombrage 
des  chênes  :  peut-on  douter  que  les  druides,  sous  leurs 
chênes  sacrés,  et  sur  leurs  autels  de  pierre  brute,  n'aient 
offert  à  Ésus  un  culte  du  même  genre? 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  eroire  d'après  cela  que  tout 
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menhir  ait  clé  lu'cessairiMucnt  un  autel.  On  trouve  de  ces 
momiinenis  chez  les  Hébreux  avec  un  caiactire  plus  poli- 
tique, servant,  soit  à  rappeler  une  alliance,  soit  à  fixer  une 
frontii-re.  C'est  encore  l'histoire  de  Jacob  qni  va  nous  fournir 
un  exemple  d'autant  plus  précieux  qu'il  nous  découvre  non 
seulement  l'usage  en  vigueur  dans  la  tribu  d'Abraham,  niais 
en  même  temps  celui  dos  tribus  de  la  souche  primitive. 
Ix)rsque  I.aban ,  ayant  surpris  Jacob  dans  sa  fuite ,  consent  ù 
le  laisser  libre  et  à  faire  alliance  avec  lui ,  Jacob  lève  une 
pierre  pour  servir  de  signe  à  cette  alliance ,  tandis  que 
Laban  érige  dans  le  même  but,  tout  à  côté,  un  lunuilus. 
<i  Jacob  prit  donc  une  pierre  et  l'éleva  en  monument  ;  et  il 
dit  à  ses  frères  :  Apportez  des  pierres;  et  se  réunissant,  ils 
lirent  un  tumulus,  et  ils  mangèrent  dessus.  Et  Laban  le 
nomma  le  tumulus  du  témoin,  et  Jacob  le  monceau  du  témoi- 
gnage, chacun  selon  sa  langue.»  Ce  n'étaient  autre  chose 
que  des  signatures  de  roc,  déposées  par  chacune  des  parties 
ù  la  surface  de  la  terre,  définies  chacune  par  un  nom  propre, 
et,  grâce  à  cette  tradition  orale,  non  moins  persévérante  que 
jc  monument  lui-même ,  portant  en  elles-mêmes  leur  signi- 
fication. On  renconl-rc  dans  le  Livre  de  Josué  un  autre  mo- 
nument de  pierres  brutes  érigé  dans  un  semblable  dessein. 
C'est  celui  que  les  tribus  de  dad,  de  r.ubcn  et  de  Manassé 
avaient  construit  au-delà  du  Jourdain  ,  et  qui,  considéré  par 
.es  autres  tribus  comme  un  autel  rival  de  celui  du  tabernacle, 
faillit  amener  dès  lors  une  guerre  civile.  «  Kous  ne  l'avons 
pas  fait  dans  une  autre  pensée  et  intention  que  celle-ci,  ré- 
pondent ces  tribus  aux  dix  ambassadeurs  des  tribus  de  l'autre 
rive.  Demain  vos  fils  diront  à  nos  fils  :  Qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  le  Dieu  d'Israël  ?  Le  Seigneur  a  posé  pour  bar- 
rière entre  nous  et  vous,  ô  fils  de  Ruben  et  fils  de  Cad,  le 
neuve  du  Jourdain  ;  par  conséquent ,  vous  n'avez  point  de 
part  dans  le  Seigneur;  et  parla  vos  fils  détouriierojit  nos 
fils  de  la  crainte  du  Seigneur.  Mais  nous  avons  mieux  pensé, 
et  nous  avons  dit  :  Élevons-nous  un  autel ,  non  pour  les  ho- 
locaustes, non  pour  oITrir  des  victimes,  mais  pour  servir  de 
témoignage  entre  vous  et  nous,  entre  notre  descendance  et 
la  vôtre ,  que  nous  servons  le  Seigneur,  et  qu'il  est  de  notre 
droit  de  lui  olïrirdes  holocaustes,  des  victimes  et  des  hosties  de 
paix  ;  et  demain  vos  fils  ne  diront  pas  à  nos  fils  :  Vous  n'avez 
point  de  part  dans  le  Seigneur;  car,  s'ils  veulent  le  dire,  nos 
fils  leur  répondront  :  Voici  l'autel  du  Seigneur  qu'ont  élevé 
nos  pères,  non  pour  Ics.holocaustcs  ou  le  sacrifice,  mais 
pour  notre  témoignage  et  le  votre.  » 

Il  parait  que  quelquefois  les  menhirs  avaient  tout  simple- 
ment pour  but  de  signaler  une  frontière.  On  sait,  en  elfel, 
qu'on  se  servait  chez  les  Hébreux,  comme  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  de  pierres  levées  plus  ou  moins  hautes  pour  marquer 
les  limites  des  champs.  Leur  lôlc  aux  frontières  n'était  pas 
essentiellement  diflérent  :  seulement  il  avait  plus  de  gran- 
deur. On  en  voit  une  trace  dans  cette  même  histoire  des  dé- 
mêlés de  Jacob  et  de  Laban  qui  nous  a  déjà  donné  tant  de 
lumière.  Laban  termine  en  effet  son  discours  en  assurant  que 
le  menhir  et  le  tumulus  formeront  un  monument  qu'aucun 
des  deux  partis  n'outrepassera  jamais  dans  des  intentions 
hostiles.  «  Que  ce  tumulus,  dis-je,  et  cette  pierre  nous  soient 
en  témoignage,  si  je  passe  au-delà  allant  vers  toi,  ou  que 
toi  tu  passes  au-delà  méditant  quelque  mal  contre  moi 
{Gen.,  chap.  xxxi).  n 

Enfin,  quelquefois  les  pierres  levées  servaient  à  désigner  les 
lieux  de  sépulture.  C'est  un  usage  qui  subsiste  encore  chez 
lis  Juifs.  Dans  leurs  cimetières,  chaque  tombe  est  surmon- 
tée d'une  grande  pierre,  non  point  posée  à  plat,  comme  nos 
dalles  funéraires,  mais  dressée  verticalement.  La  tradition 
fait  remonter  cet  usage  jusqu'à  l'époque  primitive.  «  l'.achel 
mourut ,  dit  la  Genèse ,  et  elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin 
qui  conduit  à  Ephrata,  c'est-à-dire  Bethléem  ;  et  Jacob  éleva 
une  piene  sur  sa  sépulture,  et  c'est  la  pierre  du  monument 
de  Rachel  qui  existe  encore  aujourd'lwi  (chap.  xxxv).  n 
D'après  ce  texte,  le  tombeau  de  lîachel  aurait  été  un  simple 


menhir.  Mais  dans  les  temps  postérieurs,  soit  que  la  piété 
des  Israélites  eût  augmenté  le  monument,  soit  que,  la  mé- 
moire s'en  étant  perdue,  on  l'eût  confondu  avec  un  autre, 
c'est  plutôt  à  un  cromlech  qu'on  appliquerait  ce  nom.  lîeur 
jamin  de  Tudèle  ,  dans  son  Itinéraire  ,  dit  que  u  le  monu- 
ment de  Uachel  était  formé  de  douze  pierres  qui  désignaient 
les  douze  enfants  de  Jacob.  "  Suivant  Brocardi,  dans  sa  Des- 
cription de  la  terre  sainte,  il  y  aurait  eu  treize  pierres,  dont 
une  centrale,  ce  qui  convient  très  bien  aussi  à  la  figure  d'un 
croinlech.  u  On  avait  placé  sur  ce  tombeau,  dit-il,  une  py- 
ramide, et,  à  sa  base,  douze  grandes  pierres,  selon  l'ordre 
des  noms  des  enfants  de  Jacob.  »  Du  reste,  le  mot  par  lequel 
le  texte  de  la  Genèse  désigne  la  pierre  déposée  par  Jacob 
sur  le  tombeau  de  sa  femme  est  le  même  dont  il  se  sert  pour 
les  pierres  de  témoignage ,  ce  qui  ne  peut  guère  laisser  de 
doute  sur  l'identité  des  deux  sortes  de  monument.  Schindier, 
dans  son  Lexique  pentaglotte,  dit  à  propos  de  ce  mot,  que 
quelques  traducteurs  ont  rendu  par  statue  :  «  Une  stalue  est 
un  monument  de  pierre  qui  est  érigé,  soit  en  l'honneur  de 
Dieu,  soit  en  mémohe  ou  des  personnes  ou  des  choses.  « 
Cette  délinilion  est  succincte,  mais  elle  est  juste,  en  ce  qu'elle 
indique  sufljsamment  la  diversité  des  objets  que  l'on  se  pro- 
posait anciennement  dans  les  pierres  levées. 

Quant  aux  tumulus ,  dont  nous  avons  prononcé  le  nom  à 
propos  de  Laban,  on  voit  par  cet  exemple  et  par  quelques 
autres  encore  dans  lesquels  la  construction  est  plus  claire- 
ment définie ,  comme  le  monceau  de  lapidation  de  Basan , 
que  ce  genre  de  monuments,  si  ordinaire  dans  l'architecture 
celtique,  était  également  connu  chez  les  Hébreux.  On  en 
fit  usage  longtemps,  car  il  en  est  question  jusque  dans  les 
Proverbes  de  Salomon.  Malgré  les  magnificences  du  temple, 
le  peuple  s'obstinait  toujours  à  payer  tribut  à  l'antique  cou- 
tume. Par  un  procédé  qui  se  retrouve  également  chez  d'au- 
tres nations,  et  notamment  chez  les  Gaulois,  on  augmentait 
indéfiniment  ces  amas,  attendu  qu'on  se  faisait  un  point 
de  dévotion  ,  en  passant  devant ,  d'y  déposer  une  pierre. 
«Comme  celui  qui  met  une  pierre  sur  le  tumulus,  dit  le 
proverbe  de  Salomon,  ainsi  est  celui  qui  rend  honneur  à 
l'insensé,  n  Le  mot  hébreu  employé  dans  ce  passage  est 
tnargemah,  que  la  Vulgate  traduit  avec  raison,  puisqu'il  ne 
peut  y  avoir  ici  aucun  doute  sur  la  nature  du  monument, 
par  acervus  Mercurii  (monceau  de  Mercure)  ;  et  l'on  sait 
en  effet  que  les  Latins  regardaieni  la  plupart  des  monuments 
de  cette  espèce ,  surtout  ceux  qui  étaient  sujets  à  cette  loi 
perpétuelle  de  croissance ,  comme  consacrés  à  Mercure.  Les 
Hébreux  même,  du  moins  dans  la  langue  des  rabbins,  nom- 
maient ces  constructions  merkolés. 

Toutefois  il  y  a  du  doute  si,  par  les  mcrkolès,  il  faut  tou- 
jours entendre  des  tumulus.  Il  se  pourrait  que,  dans  quel- 
ques cas,  les  merkolés  aient  été  de  véritables  dolmens.  Du 
moins  y  a-t-il  parmi  les  anciens  rabbins  des  autorités  qui 
ne  laisseraient  à  cet  égard  aucun  doute  si  l'on  devait  les 
accepter  entièrement.  Sur  ce  mot,  Uabbi  Nathan  dit  :  «  Ces 
autels  à  Mercure  étaient  disposés  de  façon  qu'une  pierre  en 
couvrait  deux  :  une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  enfoncées 
en  terre,  et  une  troisième  pardessus  {unus  hinc,  aller 
illinc,  lerlia  super  ).  C'est  la  définition  parfaite  du  dolmen. 
Ln  autre  rabbin  ,  cité  par  Drusius  (Scpher  Achmana),  dit  : 
ttLe  merkolés  était  composé  de  deux  pierres  surmontées  par 
une  troisième  qui  les  réunissait.  «  Ces  rabbins  se  seraient-ils 
trompés  sur  le  vrai  sens  du  mot  merkolés ,  que  leur  défini- 
tion servirait  du  moins  à  attester  l'existence  des  dolmens  sur 
la  terre  d'Israël.  Peut-être  ,  en  effet ,  est-ce  plutôt  un  mo- 
nument de  cette  espèce  qu'il  faut  attribuer  à  Laban  qu'un 
tumulus  proprement  dit  ;  car  on  voit  qu'il  résulte  de  pierres 
apportées  parles  fils  de  Laban,  dans  le  même  temps  que  Jacob 
fait  ériger  la  sienne,  et  qu'on  fait  ensuite  un  repas  dessus 
comme  sur  une  table.  «  Et  il  dit  à  ses  frères  :  Apportez  des 
pieries.  Ceux-ci,  se  réunissant,  firent  un  margemah,  et  ils 
mangèrent  dessus.  » 
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Il  peut  sc-mblor  dlrans;!'  nti  piciiiici-  abord  (pic  ce  soil  dans 
la  Iradilioii  lU'S  palii.irclicsciii'il  failli:  alli'i'  iliorclicr  l't^xpli- 
calioii  de  nos  moiniiiiciils  les  jibis  iialloiiaiix,  puisqu'ils  sont 
ceuxqu'élevail  notre  laio  avant d\noii-  ic(:ii  aiifuni'  iiilUiciici; 


dos  races  dti'uiiKi:rc8.  Mais  cet  dloniicmeiit  cesse  bientôt ,  si 
l'on  i'Oll(<<:liit  aux  liaisons  priniilivis  (|ui  ont  existé  dans  lu 
foyer  asiatique,  entre  les  essaims  de  pasteurs  qui,  tournant, 
dans  leur  nii^^ration,  au  noid  de  la  mer  Noin.',  sont  venus 


(  ViiV  prise  dnni  le  cliamp  Je  Cariiac,  département  du  Murhilian.) 


SOUS  le  nom  de  Gaulois  jusqu'à  l'extrcîmilé  de  l'Europe  ,  et 
ceux  qui,  prenant  plus  au  sud,  se  sont  fixés,  sous  le  nom 
d'Hébreux,  dans  les  montagnes  du  Chanaan,  arrêtés  dans  leur 
marche  par  la  mer  comme  les  premiers.  Si  les  lévites  avaient 
été  aussi  fidèles  que  les  druides  à  la  coutume  primitive  de 


sans  en  rien  écrire,  nous  n'en  saurions  pas  plus  sur  .es 
pierres  levées  qui  existent  en  Palestine ,  que  nous  n'en  pou- 
vons savoir  sur  celles  qui  se  rencontrent  en  France,  tant 
que  nous  n'appelons  pas  à  notre  aide  le  témoignage  des  écri- 
tures. Assurément ,  si  l'on  ne  considère  que  le  point  de  vue 


ete  aussi  iiueies  que  les  aruiues  a  la  cuuiuuii:  pumni-^  v»-      >i..^j.  .w.,..^...  ...,  —  . .  rnns  des 

ne  transmetlre  la  tradition  sacrée  que  de  bouche  en  bouclio,  I  de  l'art,  il  faut  donner  la  supériorité  aux  constructions  ue 


38 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


Grecs  et  des  Romains,  dans  le  goflt  desquels  l'Europe  entière 
a  fini  par  entrer.  Mais  si  l'on  prend  le  point  de  vue  si  reli- 
gieux du  respect  des  traditions,  on  ne  peut  s'enipOchcr  d'ad- 
mirer la  méiliode  de  nos  pèros,  qui  nous  a  transporlé  sans  in- 
lorruplion,  jii»(|u".'i  la  naissance  du  christianisme,  les  antiques 
usages  du  temps  patriarcal,  .'^i  pour  cxi)liqucr  leurs  nionu- 
nionls  nous  sommes  obliges  de  revenir  à  l'histoire  d'.Vbra- 
liam,  réciproquement,  pour  nous  faire  une  idée  vive  de  celte 
histoire  ,  nous  n'avons  qu'à  jelcr  les  yeux  sur  les  cliOnos  et 
sur  les  pierres  levées  de  nos  pères. 

Tout  eu  demeurant  dans  les  mêmes  principes  d'architec- 
ture religieuse  que  la  migration  privilégiée  du  Chauaan,  nos 
pères,  en  prenant  par  le  développement  de  leur  nation  plus 
de  puissance,  avaient  su  produire  des  monuments  d'une 
majesté  bien  différente.  Au  lieu  de  se  borner  à  dresser  des 
pierres  d'un  volume  médiocre ,  ils  étaient  parvenus  à  se  jouer 
avec  des  masses  comparables  aux  obélisques  de  l'Egypte  ;  et 
les  générations  ajoutant  le  travail  de  leurs  mains  à  celui  des 
générations  précédentes  dans  ces  édilices  sans  limites,  puis- 
qu'ils étaient  sans  murailles  ,  des  constructions  prodigieuses 
avaient  dil  naiire.  C'est  ce  dont  nos  colonnadeg  de  Carnac 
offrent  le  plus  merveilleux  exemple  qu'il  y  ait  au  monde. 
Elle»  forment  un  sanctuaire  dont  les  proportions  s'étaient 
amplifiées  d'âge  eu  Sge  jusqu'à  une  mesure  extraordinaire. 
On  évalue,  en  effet,  à  quatre  mille  le  nombre  total  de  ces 
obélisques,  dont  quelques  uns  s'élèvent  à  9  et  10  mètres  de 
hauteur,  et  qui ,  rangés  parallèlement  sur  onze  lignes ,  se 
prolongent  sur  une  étendue  de  près  de  3  000  mètres.  Quel 
temple  a  jamais  approché  de  cette  grandeur  ?  Et  qui  pourrait 
se  défendre  de  l'émotion  artistique  et  religieuse  la  plus  pro- 
fonde dans  la  solitude  silencieuse  de  ces  galeries  d'un  style 
si  primitif,  et  d'un  effet  si  solennel,  quoique  si  austère  ? 


LE  RAMEAU  DE  LA  RÉCONCILIATION. 

COHTE  POPCLAInK    DE   L\    VAI.iCHlE. 

L'n  pauvre  pécheur,  nommé  Georges,  qui  ne  savait  le  soir 
comment  il  pourvoirait  le  lendemain  à  ses  besoins,  venait  de 
passer  toute  une  nuit  à  pécher  sans  prendre  le  moindre 
goujon.  11  avait  jeté  de  tous  côtés  ses  filets,  et  en  les  retirant 
il  n'y  trouvait  que  des  herbes  et  du  sable.  Fatigué  de  cet 
inutile  travail,  il  allai!  l'abandonner,  lorsqu'une  fois  enfin  sa 
nasse  se  remplit.  Le  pécheur  l'enleva  avec  une  peine  extrême 
tant  elle  était  lourde  ;  au  moment  où  il  venait  de  la  déposer 
dans  sa  barque,  il  en  vil  sortir  un  petit  homme  noir  qui,  sans 
autre  préambule,  lui  dit  : 

—  Que  vcux-tu  me  donner,  si  je  te  rends  à  l'instant  même 
si  riche,  que  désormais  tu  vivras  dans  l'abondance? 

Le  pêcheur,  tout  troublé,  lui  répondit  : 

—  Je  te  donnerai  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  ma  maison. 
Le  malheureux,  en  parlant  ainsi,  ne  songeait  certes  ni  à  sa 

>!mme ,  ni  à  sou  enfant,  mais  à  son  chien ,  à  son  chat,  ou  à 
son  habit  des  dimanches.  Le  Diable ,  trop  fin  pour  demander 
une  explication  ,  se  hâta  de  conclure  le  marché.  Il  fut  con- 
venu que  le  pêcheur  lui  amènerait  dans  seize  ans,  jour  pour 
jour,  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  ;  et  pour  prix  de  cette  con- 
vention ,  le  roi  des  enfers  jeta  dans  les  fdets  du  pêcheur  une 
telle  quantité  d'or,  que  celui-ci  en  remplit  toute  sa  barque. 
A  l'aide  de  sa  femme  ,  fîeorges  parvint  à  transporter  son 
trésor  dans  sa  cabane  ;  puis,  quelques  jours  après,  il  alla  avec 
sa  famille  s'établir  en  ville  ,  acheta  une  belle  maison ,  se  mit 
à  vivre  comme  un  des  heureux  de  ce  nioude.  8on  fils  allait  à 
l'école,  et  s'y  distinguait  par  son  assiduité  et  son  intelligence. 
Georges  ,  au  milieu  des  jouissances  que  lui  procurait  la  for- 
tune, tâchait  d'oublier  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  mé- 
chant esprit.  Cependant  elle  se  représentai!  de  temps  i  autre 
à  sa  pensée,  et  jetait  un  nuage  sombre  sur  son  cœur.  Quand 
il  vit  son  jeune  enfant  grandir  et  se  développer  avec  ses  heu- 
reuse» qualités ,  il  comprit  que  c'était  bien  là  ce  qu'il  avait 


de  plus  cher  au  monde,  ce  que  le  Diable  voudrait  sans  doute 
posséder  ;  et  alors,  au  lieu  de  se  réjouir  des  caresses  de  l'in- 
nocente créature,  il  les  repoussait  avec  terreur  et  quelquefois 
avec  colère.  L'époque  approchait  où  il  devait  accomplir  son 
fatal  engagement ,  et  cette  terrible  perspective  éloignait  de 
lui  toute  joie  et  tout  repos.  En  vain  il  essaya  de  se  tromper, 
de  s'oublier  dans  les  plaisirs  que  l'or  pouvait  lui  procurer  : 
une  image  sinistre  lui  apparaissait  au  milieu  de  ses  banquets; 
une  voix  intérieure  lui  criait  qu'il  avait  pour  un  vil  appât 
vendu  son  fils  unique,  cl  dévoué  aux  enfers  deux  âmes  ù  la 
fois.  Souvent  on  le  surprenait  assis  â  l'écart  dans  une 
chambre  obscure,  la  tète  entre  ses  mains,  ])leuranl ,  san- 
glotant, et  invoquant  avec  de  déchirantes  lamentations  la 
miséricorde  de  Dieu.  Plus  d'une  fois  son  lils  l'avait  interrogé 
sur  la  cause  de  sa  douleur,  et  avait  tenté  de  le  consoler.  Ses 
questions ,  sa  sollicitude ,  .ses  témoignages  de  tendresse ,  au 
lieu  de  calmer  l'agitation  du  malheureux  Georges,  ne  faisaient 
que  l'accroitre.  Il  s'éloignait  de  son  fils  ou  lui  ordonnait 
brusquement  de  se  retirer.  Un  jour  enfin  celui-ci,  se  jetant 
à  ses  genoux,  le  conjura  d'une  voix  si  affectueuse  et  avec 
tant  d'instances  de  lui  ouvrir  son  cœur,  que  Georges,  ne 
pouvant  résister  plus  longtemps  à  une  telle  prière,  lui  confia 
son  horrible  secret. 

Le  fils  s'en  alla  aussitôt  trouver  un  de  ses  maîtres,  homme 
sage  et  prudent ,  en  qui  il  avait  grande  confiance  ,  et ,  après 
lui  avoir  raconté  ce  qu'il  venait  d'apprendre  ,  lui  demanda 
conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Le  maître  rélléchit  quelques 
instants  ,  puis  l'engagea  à  revêtir  un  habit  ecclésiastique  ,  à 
placer  quelques  croix  sur  sa  poitrine,  et  à  s'en  aller  lui-même 
bravement  à  l'endroit  où  son  père  devait  le  remettre  entre 
les  griffes  du  Diable. 

Le  jeune  homme,  animé  d'une  pieuse  et  ferme  résolution, 
n'hésita  pas  à  suivre  ce  conseil.  Il  revient  chez  son  père  ,  se 
fait  indiquer  le  lieu  où  il  doit  trouver  le  satanique  souverain, 
la  route  qui  y  conduit,  et  pari. 

Le  soir,  après  avoir  erré  peiulaiil  deux  heures  dans  une 
sombre  forêt,  il  découvre  une  cabine  qui  semblait  inhabitée 
et  se  dirige  de  ce  côté.  Il  entre ,  trouve  une  vieille  femme , 
et  lui  demande  l'hospitalité  pour  la  nuit. 

—  Je  vous  l'accorderais  bien  volontiers,  répond  la  vieille, 
mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  ici  en  sûreté  ,  car  j'ai 
douze  fils  qui  sont  douze  féroces  voleurs;  s'ils  vous  voyaient 
ils  pourraient  bien  vous  tuer.  Cependant ,  si  vous  voulez 
rester,  j'essaierai  de  vous  soustraire  à  leurs  regards. 

Le  jeune  voyageur,  n'osant  pas  se  reineltre  en  route  la 
nuit,  accepta  cette  proposition.  .Son  hôtesse  le  conduisit  à  la 
cuisine,  et  le  cacha  dans  le  four. 

Quelques  moments  après  arrivent  les  voleurs,  qui  en  po- 
sant le  pied  sur  le  seuil  de  la  cabane  flairent  la  présence  d'im 
homme ,  et  demandent  à  leur  mère  où  il  est.  Celle-ci  essaie 
en  vain  de  dissimuler  la  visite  qu'elle  a  reçue  ;  les  voleurs 
menacent  de  fiiire  des  pcrquisilions ,  et  la  vieille  femme  in- 
quiète leur  avoue  ce  qui  s'est  passé  ,  et  à  force  de  supplica- 
tions obtient  d'eux  la  promesse  qu'ils  n'attenteront  point  à  la 
vie  de  .son  protégé,  l^llc  s'en  va  alors  le  chercher  dans  sa 
retraite  et  l'amène  tout  tremblant  au  milieu  des  douze  vo- 
leurs j  qui  lui  demandent  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Le  jeune 
homme  leur  raconte  naïvement  son  histoire,  et  les  brigands 
rient  aux  éclats  de  la  sottise  du  pauvre  garçon  qui  s'en  va 
lui-même,  de  gaieté  de  cieur,  chercher  la  retraite  du  Diable. 
Comme  ils  connaissaient  l'entrée  de  cette  retraite  ,  ils  indi- 
quèrent à  la  pauvre  victime  le  sentier  le  plus  direct  pour  y 
arriver,  et  lui  offrirent  même  un  guide  pour  l'y  conduire.  Le 
lendemain ,  le  jeune  homme ,  que  les  plaisanteries  des  bri- 
gands n'avaient  pu  ébranler  dans  sa  résolution  se  prépara 
5  continuer  son  périlleux  voyage.  Au  moment  où  il  allait 
partir,  la  vieille  femme  s'aiiprocha  de  lui,  et  dit  : 

—  Si  tu  arrives  jusqu'au  Diable ,  demande-lui,  je  te  prie, 
ce  que  doit  faire  pour  expier  ses  crimes  un  homme  qui  a 
beaucoup  tué  et  beaucoup  volé;  et  si  tu  échappes  au  danger 
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qui  te  menace ,  viens ,  je  l'en  prie ,  me  rapporter  la  rt'ponsc 
dii  niabli'.  Je  voudrais  que  mes  fils  renonçassent  h  leur 
alfrciise  vie,  et  devinssent,  s'il  se  peut,  de  braves  gens. 

-  J"cspi''re,  dit  l'enfant  du  i)(>clieur,  que  Dien  aura  pitié 
de  moi  ;  et  si  je  pui«  vous  rapporter  la  n'ponse  que  vous  d<?- 
sirez,  soyrz  silre  que  vous  l'aurez. 

In  brigand  le  conduisit  jusiprauprès  d'une  caverne  fenni-e 
par  une  porte  de  fer,  et  s'enfuit  en  toute  liàte.  Le  jeune 
homme  friippa  d'une  main  hardie  :  la  piute  roula  Â  grand 
bruit  sur  ses  gonds ,  et  il  vit  une  K'pion  de  démons  tourbil- 
lonner comme  des  nuées  de  chauves-souris. 

A  sou  aspect,  ,'i  l'aspect  de  ses  vêtements  religieux,  de  ses 
croix ,  les  êtres  maudits  poussèrent  un  cri  de  terreur,  s'éloi- 
gnèrent ,  puis  revinrent  en  l'injariant  et  en  le  menaçant. 
Mais  lui,  ferme  et  inébranlable,  les  somma  de  faire  venir  leur 
jnaltre,  déclarant  qu'il  ne  quitterait  point  le  seuil  de  leur 
caverne  avant  d'avoir  allVauchi  son  père  de  l'engagement 
qu'il  avait  contracté. 

Les  diables  ,  que  la  vue  seule  de  ses  croix  tourmentait 
horriblement,  le  conjurèrent  de  s'éloigner;  mais  au  lieu  de 
s'éloigner,  il  fit  un  pas  de  plus  de  leur  côté.  .Mois  deux 
d'entre  eux  plongèrent  dans  l'abîme  ,  et  en  rapportèrent  un 
parchemin  qu'ils  lui  remirent  :  c'était  le  contrat  de  son  père. 

I/inlrépidc  jeune  homme  le  reçut  en  remerciant  le  ciel  de 
l'heureux  succès  de  son  entreprise.  1!  lui  restait  cependant 
encore  un  devoir  à  remplir,  car  il  n"avait  pas  oublié  la  cha- 
ritable femme  qui  lui  avait  donné  un  asile. 

—  Avant  que  je  me  relire  ,  dit-il  aux  diables  ,  apprenez- 
moi  ce  que  doit  faire  pour  expier  ses  crimes  un  homme  qui 
a  beaucoup  vole  et  beaucoup  tué. 

L'n  des  diables  lui  répondit  :  —  Oue  cet  homme  plante  en 
terre  le  bâton  avec  lequel  il  a  commis  son  premier  meiu'tre, 
qu'il  l'arrose  chaque  jour  avec  l'eau  dont  il  remplira  sa 
bouche  ,  et  il  pourra  croire  que  ses  crimes  sont  expiés  lors- 
qu'il verra  rc  bâton  reverilir  et  se  couvrir  de  fleurs. 

A  ces  mots ,  le  voyageur  s'éloigna  ,  et  s'en  alla  raconter 
aux  brigands  ce  qui  lui  était  arrivé.  Comme  témoignage  au- 
thentique de  la  vérité  de  son  récit ,  il  montrait  son  parche- 
min noirci  par  la  fumée  de  l'enfer  et  portant  Teuipreinte  de 
la  griffe  du  Diable.  Les  voleurs  se  moquèrent  de  la  réponse 
(pie  lui  avaient  faite  les  démons  ;  mais  leur  mère  ,  qui  vou- 
lait tout  tenter  pour  les  aVracher  h  leur  infâme  conduite , 
détermina  le  plus  jeune  à  planter  son  bâton  en  terre  ;  puis 
tous  deiLX  s'en  allèrent  rcmphr  leur  bouche  à  la  source  voi- 
sine, et  revinrent  arroser  le  bois  desséché.  Quelle  fut  la  sur- 
prise des  brigands,  lorsqu'au  second  arrosement  ils  virent  le 
bâton  reverdir  et  pousser  de  petits  bourgeons  (1)  !  Tous  cou- 
rurent alors  à  la  fontaine  et  inondèrent  d'eau  la  plante  mer- 
veilleuse. Bientôt  de  cette  tige  privée  depuis  longtemps  de 
toute  sève  on  vit  sortir  des  rameaux;  sur  ces  rameaux  des 
fleurs  s'épanouirent,  puis  des  pommes  d'or  les  reriiplacèrenl; 
puis  ces  pommes  tombèrent  par  terre,  s'entr'ouvrirent,  et  de 
chacun  de  ces  fruits  s'échappa  une  colombe  blanche  qui  prit 
son  essor  vers  le  ciel.  A  la  vue  d'un  tel  miracle,  les  voleurs 
se  jetèrent  à  genoux  ,  et  invoquèrent  avec  les  larmes  d'un 
ardent  repentir  la  clémence  de  Dieu.  Tous,  d'un  commun 
accord  ,  résolurent  non  seulement  de  renoncer  à  jamais  à 
leurs  brigandages,  mais  d'aller  confesser  publiquemcMl  leurs 
crimes  et  de  se  remettre  entre  les  mains  des  juges.  Ils  se 
rendirent  -a  la  ville  avec  leur  mère  et  le  lils  du  pécheur,  em- 
portant quelques  rameaux  et  quelques  pommes  de  leur  arbre 
providentiel.  Les  juges,  après  avoir  entendu  leur  récit  et  celui 
de  leur  jeune  et  pieux  compagnon  ,  leur  firent  grâce.  Les 
voleurs  restiluèreut  tous  les  trésors  qu'ils  avaient  enfouis 
sous  leur  cabane  ,  se  choisirent  chacun  une  profession  ,  et 
vécurent  honnêtement.  Quant  au  pêcheur,  il  éprouva  4|nc 
telle  joie  en  reprenant  son  parchemin,  qu'il  eût  voulu  la  faire 

(i)  Ce  bâton,  symbole  de  l'àme  qui  renaît  à  la  vertu,  se  re- 
trouve dans  plusieurs  autres  légendes  clirêliennes,  uolaouneut 
dans  celle  de  saint  Bon. 


partager  au  monde  entier.  Pendant  huit  jours  il  donna  de 
grandes  fêtes  ,  auxquelles  il  invita  tous  |i-s  hahitanUt  de  la 
ville.  Ix's  pauvre.-i,  dit  la  chronique,  ne  furent  [xiint  oubliés  : 
le  pêcheur  leur  rlnnna  une  large  part  des  trésors  qu'il  avait 
reçus  du  Diable.  Après  les  tortures  qu'il  avait  soufl^i-rte» ,  Il 
eut  le  bonheur  de  recouvrer  la  paix  de  l'àme ,  et  d'aupiérir 
par  ses  bonnes  œuvres  l'estime  de  ses  concitoyens. 


SLfl  LES  AUMONE.S. 
À  M.  U  Rédacteur  du  Magatin  pitlorttqxxe. 
Monsieur, 
J'ai  souvent  observé  le  soin  avec  lequel  vous  vous  mon- 
trez aussi  sobre  de  latin  que  possible  ,  et  personne  n'est  plus 
éloigné  que  moi  de  vous  en  blâmer,  puisque  cette  langue  est 
évidemment  étrangère  à  l'immense  majorité  de  vos  lecteurs. 
Cependant ,  si  une  légère  exception  à  votre  règle  ne  vous 
contrariait  pas  trop,  j'oserais  la  solliciter  pour  deux  vers  latins 
qui  furent  célèbres  dans  les  écoles  du  moyen-âge ,  et  que 
l'excellent  arlicle  que  vous  venez  de  publier  sur  l'esprit  de 
miséricorde  (18i0,  p.  i05)  m'a  ramenés  à  la  mémoire.  Ce 
distique  est  destiné,  en  efl'et,  à  énumérer  tontes  les  renvres 
de  miséricorde,  et,  en  ce  sens,  il  peut  servir  à  compléter 
votre  arlicle,  dont  le  dessein  n'embrassait  que  les  aumônes 
matérielles.  Nos  pères,  et  c'était  assurément  avec  une  grande 
profondeur  de  raison  et  de  piélé,  n'attribuaient  pas  aux  au- 
mômes  spiriluelles  une  importance  moins  capitale  qu'aux 
autres.  Ils  mettaient  avec  grand  soin  sur  le  même  rang  ces 
deux  genres  de  secours  par  lesquels  l'homnie  peut  méritci' 
également  du  prochain ,  et  par  conséquent  de  Diru  ;  et  c'est 
ce  qu'ils  avaient  marqué  dans  le  distique  proverbial  dont  il 
s'agit,  son  premier  vers  énumérant  les  aumônes  matérielles, 
et  le  second  les  aumônes  spirituelles.  Du  reste,  en  vous  pre- 
nant deux  ligues  pour  mon  latin ,  le  voici  : 

Tîsito,  polo,  cibo,  redinio,  tego,  colligo,  coudo; 
Coiisule,  castiga,  solare,  remitte,  fer,  ora. 

Ce  qui  signifie  : 

Je  visite,  j'abreuve,  je  nourris,  je  racliéle,  je  vers,  j'abrite, 

j'eusevelis; 
Conseille,  corrige,  console,  pardonue,  supporte,  prie. 

Avec  son  esprit  d'analyse  et  son  amour  des  nombres  mys- 
tiques, la  scolastique  était  ai  rivée  à  mettre  tellement  de  pair 
les  deux  genres  d'aumône,  qu'elle  distinguait  sept  a-uvics 
du  premier  genre  comme  sept  œuvres  du  second.  .Sous  le 
mot  de  consute,  le  distique,  coniraint  par  la  mesure,  com- 
prend, en  efl'et,  la  double  injonction  de  conseiller  celui  qui 
doute  et  d'enseigner  celui  qui  ignore. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser,  j'essaierais ,  monsieur,  de  vous 
donner  une  idée  du  commentaire  que  renferme  sur  ce  dis- 
tique la  Somme  de  saint  Ihomas,  qui  est,  comme  vous  le 
sa\cz,  un  des  chefs-d'œuvre  du  treizième  siècle,  indépen- 
damment de  ce  que  ce  commentaire  a  de  curieux  comme 
spécimen  de  la  méthode  qui  régnait  alors  dans  l'analyse  des 
qiieslioiis  Icligieuses,  il  a  l'avantage  dintéres'ser  l'esprit  à 
une  matière  pour  laquelle  le  cœur  devance  si  bien  l'étude, 
qu'on  n'en  fait  guère  l'analyse. 

Remontons  donc  un  instant,  si  vous  le  voulez  bicH,  au 
ueizième  siècle,  et  distinguons  ù  la  manière  des  scolastiques. 

D'abord,  il  est  juste,  puisque  les  besoins  du  prochain  sont 
de  deux  classes  distinctes,  se  rapportant,  soit  au  corps  ,  soit 
à  l'âme,  de  distinguer  de  la  même  manière  entre  les  aumônes 
et  d'en  faire  deux  classes. 

Quant  à  la  distinction  des  aumônes  de  la  première  classe, 
elle  dérive  naturellement  de  ce  que  le  prochain  a  besoin  de 
nous,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort;  ce  qui  donne 
deux  genres. 

Le  premier  genre  se  sulxiivisc  en  l)e50ins  diiiic  nature 
gcnérale  et  besoins  déternainés  par  des  accidents.  La  pre- 
mière subdivision  embrasse  à  son  tour  les  besoins  intérieur» 
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et  les  besoins  cxlcWieurs.  Les  besoins  iiitdrieiu's  sont  de  deux 
cspiVos,  raliiiu'iil  sec  cl  l'alinii'ul  liquide  ;  d'où  nom  rir  celui 
qui  a  faim  ,  abreuver  celui  qui  a  suif.  Les  besoins  extérieurs 
sont  de  deux  esinH-es  l'ijalenient,  Tabii  du  coips  par  le  vêle- 
ment, et  l'abri  du  corps  par  le  logement  ;  d'où  vêtir  celui  qui 
est  nu,  loger  celui  qui  est  sans  asile.  La  .seconde  subdivision 
embrasse,  de  son  côté,  deux  espèces  d'accidents,  suivant 
Iqu'ils  procèdent  d'une  cause  interne  ou  d'une  cause  externe. 
Si  la  cause  est  interne,  ce  sont  les  maladies;  d'où  soigner  les 
malades.  Si  la  cause  est  externe,  c'est  la  captivité,  fléau 
heureusement  rare  aiijourd'liui  ;  d'où  raclieler  les  captifs. 

Le  second  genre ,  comprenant  les  besoins  matériels  aiirès 
.a  mort,  se  réduit  h  la  sépulture.  L'analyse  amène  donc  ainsi 
logiquement  dans  la  première  classe  le  nombre  sept. 

Pans  la  seconde  classe ,  nous  trouvons  aussi  dès  le  prin- 
cipe deux  genres  dilTércnts.  Ou  peut  avoir  besoin  du  secours 
de  Pieu  ou  du  secours  de  Tliomme. 

Le  premier  genre  donne  la  prière  à  Dieu  au  nom  du  pro- 
chain. 

Le  second  genre  se  partage  en  trois  subdivisions,  corres- 
pondant à  rintelligcnee,  à  la  passion  appétilivc,  à  la  con- 
duite désordonnée.  L'intelligence  présente  deux  espèces  de 
besoins,  puisqu'elli'  peut  être  prise  comme  spéculative  ou 
comme  pratique,  .si  elle  est  prise  comme  si)éculative ,  le 
besoin  est  l'enseignement  ;  d'où  enseigner  l'ignorant.  .Si  elle 


est  prise  comme  pratique,  le  besoin  est  le  conseil  ;  d'où  con- 
seiller celui  qui  est  dans  le  doute.  Quant  à  la  passion  appéti- 
tive,  son  besoin  principal  résulte  de  la  tristesse;  d'où  con- 
soler l'affligé.  Enfin ,  quant  à  la  conduite  désordonnée ,  il  y 
a  trois  points  de  vue  :  celui  de  la  personne  qui  pèclie,  celui 
de  la  personne  qui  reçoit  ofïense  directe  par  le  péché,  celui 
de  la  personne  qui  reçoit  ofl'ense  indirecte  et  involontaire. 
Au  premier  point  de  vue ,  le  besoin  est  la  correction  ;  au  se- 
cond ,  le  pardon  ;  au  troisième ,  la  tolérance  pour  les  défauts 
d'aulrui.  On  se  trouve  donc  ramené  de  la  sorto,  dans  la  se- 
conde classe  comme  dans  la  première ,  au  nombre  sacra- 
mentel. 

Je  me  hàle  de  terminer  ce  petit  résumé ,  dont  le  seul  ca- 
ractère vous  paraîtra  peut-être  sa  sécheresse.  Mais  c'est 
justement  ce  lom'  didactique  qui  m'a  paru  digne  d'attirer  un 
instant  l'attenlion  ,  et  par  là  de  faire  entrer  dans  l'esprit  un 
sujet  de  réflexion  qui,  dans  un  moment  où  tant  de  besoins 
appellent  l'aumône,  ne  saurait  demeurer  stérile. 

Agréez,  etc. 


CIJATEAU  DE  CLANnUKI''OI'.l', 

IKKS  DE  BOr.DliAL'X. 

Ce  château  a  été  construit  au  treizième  siècle  dans  un  site 
charmant.  Les  eaux  de  la  Jalle  de  lîlanquefort ,  qui  baignent 


(Vue  du  cliâteau  de  Wanqucfort.) 


le  pied  de  la  muraille,  répandent  alentour  la  fertilité.  Les 
l'iomains  avaient  formé  un  établissement  au  même  endroit , 
ainsi  que  le  prouvent  des  briques  trouvées  en  ce  lieu  ;  plus 
d'un  promeneur  insouciant  s'est  assis,  au  bord  de  la  .lalle, 
sur  un  chapiteau  en  marbre,  d'ordre  corinlhien,  évidemment 
de  fabrication  gallo-romaine. 

L'enceinte  murale,  quoiqu'on  ruine  sur  plus  d'un  point  , 
est  aujourd'hui  la  partie  la  mieux  conservée  ;  le  donjon  roc- 
langulaire  est  défendu  par  .six  fours,  quatre  aux  angles  il 
di'ux  sur  le  milieu  des  grandes  faces;  quchpics  unes  de  ces 
ruines  ne  présentent  plus  qued'informes  monceaux  depierres. 


Parmi  les  divers  seigneurs  qui  possédèrent  le  château  de 
lîlanquefort,  les  plus  célèbres  appartiennent  aux  familles  des 
Bordeaux,  illustre  maison  du  treizième  siècle,  qui  portait 
le  nom  même  de  la  capitale  de  la  Guienne;  des  Goth,  dont 
descendait  le  pape  Clément  V;  des  Durfort-Duras,  qui  possé- 
dèrent aussi  les  riches  et  belles  seigneuries  de  Bauzan  et  de 
Villtndraut. 

ECnKAUX   n'ABONNKMENT  KT  I)K  VKNTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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GALEUIE  BOnOIlÈSi:. 
(Voy.  p.  4) 


et  Freeman.  —  On  a  réuni  dans  ce  dessin  quelques  uns  des  plus  L.a"\ 


lUn  salon  de  la  calerie  Porghèse,  d'après  MM.  Frappas  et  . _..  _  _  ri„-;.t  mnrt 

tableaux  placés  dans  diflërentes  salles  de  la  galerie.  -  i.  Près  de  la  fenêtre,  la  Sibylle,  par  le  Guercbin.  -  ».  Le  Cl.r.st  mort, 
par  Vaii-I 
5.  César 

Chasse  de  umnc,    pur  le  j_/uiiiiniuiuii.  i-ca    imi.  ...i^^  "••    [■.■•• t.  .        ,_„,   „-Ac(inlpc 

l'Ensevelissement  du  Christ  et  la  Cbasse  de  Diane,  qui,  comme  presque  tous  les  autres,  tournent  sur  des  gonds,  sont  présentes 
manière  à  être  vus  par  le  lecteur.) 
Tome  XV.  —  FfvniiR  iS-,:. 


IX  placés  dans  diflërentes  salles  de  la  galerie.  —  i.  Près  ne  la  leneire,  ■<.  c.u.>..e,  y..  .     - 

m-Dvck.  _  3.  Jules  II,  par  R.phaêl.  _  4.  .^u-dessus  de  la  porte,  l'Amour  sacre  et  1  Amour  Fof^"«  '  ?"  '^.^""^g"'  ^, 

ar  P.or„a,  par  Rapbaèl.  -  fi.  U.'e  Madone,  par  André  del  Sarte.  -  ,.  L'Ensevebssement  du  Cbr.st,  par  ^=P>>f  '  -^;  ^^ 

de  D.ane,  par  le  Dominiquin.  -  Les  peinUnes  du  plafond  sont  d'Emin.g.ldo  Costant.n,.  -  P'''*'""\''^'^''„""''  '?;',■ 'j; 

''._..         .  '    .  .    „'  ■        '_ „, .„..,  loi  ...,1,0c    iniiineni  sur  des  conds,  sont  présentes  a? 
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Les  tableaux  ilu  palais  Uorghi'sc  dcV-orent  une  suite  de  dix 
ou  douze  salous,  dont  un  seul,  délaclie'  de  renscinblo  au 
hasard,  ferait  un  musée  digne  d'une  ville  et  serait  une  fortune 
pour  un  pariiculier  :  seulement,  s'il  était  permis  de  elioisir, 
on  pourrait  hésiter  entre  deux  ou  trois  de  ces  salles  où  se 
trouvent  quelques  rares  chefs-d'œuvre,  litres  de  gloire  irn- 
morjellf  pour  l'art  humain,  et  que  le  Vatican,  t'itli,  les  Of- 
liccs,  doivent  envier  à  l'héritier  des  Borghése.  Tels  sont  :  —  le 
David  de  Giorgion ,  rival  du  Titien  cl  quelquefois  supérieur 
à  lui  :  la  beauté,  la  jeunesse,  la  joie  du  triomphe,  resplen- 
dissent dans  toute  la  personne  du  pâtre  vainqueur,  brandis- 
sant la  tète  sanglante  du  géant  vêtu  d'une  éblouissante  ar- 
mure du  seizième  siècle  ;  —  le  portrait  de  César  Borgia,  par 
liaphaël  :  Stupendo  rilvallo!  disent  les  Italiens.  Ce  cri  n'est 
point  exagéré.  Uapliacl  n'a  jamais  peint  la  vie  avec  plus  de 
puissance  que  dans  ce  table.iu.  Borgia  est  tout  vêtu  de  noir  : 
sur  sa  tète  est  une  toque  empanachée.  La  figure  se  délache  si 
vivement  de  ce  fond  sombre  que  le  vrai ,  l'odieux  Borgia  sem- 
ble sortir  vivant  de  sa  tombe  cl  traverser  d'un  élan  les  trois 
siècles  qui  le  séparent  de  nous  :  ses  traits,  fins  et  vigoureux, 
respirent  l'intelligence  la  plus  élevée  ou  plulùt  le  génie,  l'es- 
prit, la  volonté,  la  noblesse.  Il  existe  une  copie  fidèle  de  celte 
œuvre  incomparabK'  par  Sigalon ,  à  Paris ,  dans  le  cabinet  de 
M.  Ernest  Lcgouvé.  Il  est  intéressant  de  la  comparer  avec  un 
autre  portrait  non  moins  admirable  de  César  Borgia  par  Léo- 
nard de  Vinci,  que  possède,  également  à  Paris,  un  courageux 
exilé,  le  général  Pépé  ;  —  la  Danaé  du  Corrége,  grande  com- 
position cil  s'élèvent  à  un  degré  suprême  toutes  les  qualités 
de  grâce  et  de  suavité  qui  distinguent  ce  divin  maître;  — 
la  Chasse  de  Diane  et  la  Sibylle  de  Cume  du  Doniinrquin  ; 
—  les  trois  Grâces ,  l'Amour  sacré  et  l'Amour  profane  ,  par 
le  Titien  ;  le  portrait  de  la  IVmme  du  peintre  sous  les  traits  de 
Judith.  —  A  coté  de  ces  œuvres  principales,  on  voit  la  Des- 
cente de  croix  et  une  Madone  de  Pérugin  ;  deux  Apôtres  de 
Michel-Ange,  dont  les  draperies  rappellent  le  grand  style 
d'Athènes;  une  Fornarina ,  par  Jules  Romain,  portrait  re- 
marquable, mais  inférieur  à  relui  que  Itaphaèl  a  fait  de  cette 
belle  p'-r.soiine,  et  que  Ton  conserve  à  la  tribune  de  Florence. 
La  dillcrence  du  génie  et  du  talent,  du  niaîlrc  et  de  l'élève, 
ne  se  trahit  nulle  part  avec  autant  d'évidence  :  des  deux 
beautés  que  llaphaël  a  peintes  dans  la  t'ornarina ,  Jules  Ro- 
maiji  n'a  vu  que  la  moindre  ;  —  plusieurs  Jean  Bellin,  Palrae- 
le -Vieux,  Garofalo  et  Pierin  del  Vaga,  d'une  rare  beauté; 
inie  Suzanne  et  une  Visitation  de  Rubens,  le  seul  élranger 
célèlue  avec  Van-Dyck  qui  soit  admis,  si  notre  mémoire  est 
fidèle,  au  milieu  de  ces  maîtres  italiens  ;  des  André  del  Sarte, 
des  Carrache;  les  quatre  Saisons  de  l'Albane;  une  Circé , 
chef  d'œuvre  de  Dossi  Dossi;  une  Adoration  des  mages,  par 
Bassano,  l'un  des  plus  beaux  effets  de  lumière  que  l'on  con- 
naisse; un  Lot  et  ses  filles,  par  Gérard  de  la  Nuit;  un  saint 
Etienne,  de  I-'rancia;  des  Véronèse,  des  Bronzino,  des  Par- 
mesan ,  d'autres  encore  qui  vaudraient  bien  la  peine  d'être 
nommés.  Mais  que  disent  à  l'esprit  ces  longues  listes  de 
noms?  Il  nous  snflit  d'avoir  laissé  entrevoir  les  nombreuses 
richesses  de  cette  collection  dont  notre  dessin  peut  faire  de- 
viner l'élégance.  Les  immenses  galeries  de  tableaux  oti  des 
milliers  de  cadres  sont  alignés  cojnrae  une  armée  du  plan- 
cher au  plafond,  sur  l'espace  d'un  quart  de  lieue,  ont 
quelque  chose  d'ellrayant.  Le  vcriige  prend  dès  l'entrée  : 
les  regards,  attirés  de  tous  côtés,  montent,  descendent,  fuient 
en  avant,  reculent  ;  la  lele  est  dans  un  mouvement  perpétuel  : 
tant  de  styles,  de  sujets,  de  coloris  divers,  étourdissent 
comme  les  clami'urs  confuses  et  discordantes  d'une  place 
publicpic  II  faut  être  bien  fort  ou  bien  froid  pour  qu'au  milieu 
d'un  tel  chaos  de  peintures  il  ne  se  mêle  pas  une  sorte  de 
trouble  dans  l'étude  et  d'inquiéludc  dans  Tadmiration.  Divi- 
sées en  salons  qui  auraient  chacun  une  part  d'œuvres  rap- 
prochées avec  ar:  ,  ces  grandes  galeries  seraient  mieux 
appréciées,  offriraient  des  jouissances  plus  faciles  et  plus 
profitables.  Les  chefs-d'œuvre,  à  la  place  d'honneur  et  favo- 


rablement éclairés ,  concentreraient  sur  eux  l'admiralion. 
Telle  est  la  disposition  de  la  plupart  des  musées  publics  et 
privés  en  Italie.  On  ne  cherche  pas  autant  à  y  exciter  la 
siirpiise  par  le  nombre  des  œuvres  :  on  y  mesure  plus  déli- 
catement les  plaisirs  de  la  curiosité  et  du  goill;  on  groupe 
avec  intention ,  on  choisit ,  on  isole  ;  on  ne  néglige  aucun 
soin,  aucune  élude,  pour  être  juste  envers  les  grands  maîtres 
et  complaisant  envers  le  public  :  aussi  une  contemplation  de 
quelques  heures  dans  ces  temples  de  l'art  doit-elle  compter 
pariui  les  plus  douces  voluptés  de  la  vie. 


On  a  tort  de  croire  que  les  sentiments  naïfs  et  la  candeur 
de  l'esprit  soient  le  partage  exclusif  de  la  jeunesse  :  ils  ornent 
parfois  la  vieillesse,  sur  laquelle  ils  semWcnt  répandre  un 
cliasle  reflet  des  grâces  modestes  du  premier  âge  ,  et  oti  ils 
brillent  du  même  éclat  que  ces  fleurs  qu'on  voit  éclore, 
fraîches  et  riantes,  au  sein  des  ruines. 

PoiKf.KLOT,  Éludes  de  l'homme. 


LES  CLASSES  l'AUVI'.ES  EN  EGYPTE. 


TYPE,  PHYSIONOJIIi:  ,  CARACTERE  DES  FELLAHS. 

L'incomparable  fertilité  de  la  vallée  que  le  Nil  arrose,  et 
les  procédés  merveilleux  employés  par  la  nature  pour  la  fé- 
conder, ont  de  tout  temps  attire  l'attention  et  excité  les  désirs 
de  quelque  conquéranl.  Cependant,  placés  eux-mêmes  au 
centre  de  la  richesse,  ayant  dans  leur  patrie  toutes  les  belles 
productions  des  pays  chauds,  une  alimentation  abondante, 
la  matière  première  de  vêtements  somptueux ,  les  trésors 
minéralogiques  d'où  se  tirent  les  temples  et  les  palais,  les 
Égyptiens  n'enviaient  rien  aux  autres  peuples;  ils  aimaient 
la  terre  héréditaire,  leurs  forêts  de  dattiers  et  leur  architec- 
ture colossale,  leur  Nil  aux  inondations  nourricières,  leurs 
canaux  couverts  de  lotus  d'azur,  et  ces  limites  de  granit  rose, 
de  porphyre  et  de  jaspe  qui  les  séparaient  du  désert. 

Leur  caractère  essentiellement  pacifique  les  livra,  presque 
sans  défense,  5  des  adversaires  dont  la  condition  d'existence 
était  une  guerre  perpétuelle.  Les  hardis  pasteurs  de  l'Arabie 
(Hycksos),  les  Perses,  les  Romains  et  les  Grecs,  s'empa- 
rèrent tour  à  tour  de  la  féconde  Egypte.  A  chacune  de  ces 
conquêtes  quelques  soldats  ,  dégoûtés  de  la  fatigue  et  des 
dangers  inséparables  des  combats,  séduits  par  les  riantes 
promesses  du  Nil,  s'allièrent  à  la  population  agricole,  et  fon- 
dèrent une  famille.  Il  en  fut  surlout  ainsi  quand  les  .\rabes 
d'Amrou  subjuguèrent  la  terre  de  Kémé ,  devenue  province 
de  l'empire  d'Orient.  Alais  les  choses  se  passèrent  tout  au- 
trement lorsque  Sélym  ben  Bayazyd,  en  1517  (9i!3  de  l'hé- 
gire), établit  sa  domination  sur  le  Nil.  Les  Ottomans  ne  sont 
point  cultivateurs,  ils  ne  sont  point  actifs;  ils  traiièrent  avec 
le  plus  insigne  inépris,  la  plus  extrême  rigueur,  les  laborieux 
indigènes  ouvriers  de  leur  fortune,  et  dès  lors  la  caste  des 
agriculteurs ,  toujours  humble,  mais  au  moins  libre  jus- 
qu'à ce  moment,  devint  une  classe  d'hommes  exploités,  et 
réalisa  les  paroles  d'Amrou  à  Omar;  ce  fut  un  peuple  qui, 
semblable  d  l'abeille,  ne  Iracaillail  pas  pour  lui! 

On  doit  donc  retrouver  souvent  dans  le  l'"ellah ,  en  divers 
endroits  du  pays ,  les  traces  de  ces  mélanges  successifs  aux- 
quels des  alliances  avec  les  tribus  nomades  de  la  Nubie  et  de 
lAbyssinie  vinrent  encore  ajouter  de  nouveaux  éléments  dont 
la  présence  se  manileste  sur  tout  dans  les  lieux  voisins  du  dé- 
sert. Néanmoins,  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  riveraine, 
la  continuité  du  séjour  en  Egypte  a  lentement  modifié  les 
lignées  issues  de  cet  amalgame  de  types,  de  façon  à  impri- 
mer aux  générations  modernes  une  ressemblance  ([uelquefois 
frappante  avec  l'ancien  type  égyptien.  Le  même  sol ,  le  même 
ciel ,  la  môme  eau,  les  mêmes  actes,  les  mêmes  travaux  à 
certaines  époques,  les  mêmes  alternatives  d'espérance  et  de 
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rioiilraii  lit  un  gcsh-dc  dt^ihiiii  sardoiiiqiie. 

—  r.inldii,  iiKi  Uinlf,  dil-il  d'ini  ton  ;iiiicr  ;  mais  \oiisavcz 
oublié  de  me  fjire  appiendrc  un  métier;  je  lie  sais  point  me 
servir  de  mes  mains... 

—  Eli  bien!  lu  te  serviras  de  ton  esprit ,  interrompit  Ca- 
llicrim-.  list-cc  qu'on  se  désole  comme  i;a  quand  on  a  encore 
un  dimi-siècle  à  >ivre!...  Tu  trouveras  une  place. 

—  Je  n'en  veux  pas  !  s'écria  le  jeune  liomme  exaspéré  ; 
non,  je  ne  deviendrai  jamais  le  valet  d'une  autre  volonté.  Je 
ne  veux  pas  élie  une  de  ces  bêles  de  somme  chargées  de 
tourner  l'ignoble  meule  qui  broie  le  pain  de  chaque  jour  ! 

Catherine  regarda  son  neveu  avec  étonnement.  C'était  la 
liremii'ie  fois  qu'elle  entendait  flétrir  ainsi  le  travail  ;  mais 
avec  ce  merveilleux  instinct  de  femme  qui  pénétre  d'un  trait 
les  domaines  inconnus ,  elle  comprit  qu'elle  ne  devait  ni  se 
faire  expliquer  les  idées  de  Oontran,  ni  les  combattre. 

—  Eh  bien  !  ce  sera  moi  qui  la  tournerai  alors,  dit-elle  en 
continuant  l'image  employée  par  le  jeune  homme;  et  n'aie 
pas  peur  que  les  forces  me  manquent  !  Je  t'ai  bien  veillé 
deux  mois  entiers  quand  tu  étais  petit.  Tous  croyaient  que  tu 
allais  mourir;  mais  moi,  j'avais  foi  en  Dieu  et  dans  ma 
Itonnc  volonté;  l'espér.uice  m'empêchait  de  me  lasser.  11  en 
sera  de  m£me  aujourd'hui. 

L'orgueil  de  Uaucourl  se  révolta  à  cette  pensée  qu'une 
femme  vieille  et  faible  lui  servirait  d'appui.  Il  réponilit  avec 
aigreur;  Catherine  parut  prendre  le  change  et  regarder  le 
niéconlcntemcnt  de  son  neveu  comme  une  protestation  de 
courage.  Elle  le  serra  dans  ses  bras  en  lui  demandant  pardon 
de  son  outrecuidance ,  et  reconnaissant  que  c'était  à  elle 
d'accepter  sa  protection  : 

—  C'est  entendu,  s'écria-t-elle,  lu  .seras  le  chef  de  famille, 
et  je  compterai  sur  ton  appui  comme  tu  comptais  autrefois 
sur  le  mien.  11  est  juste  que  chacun  ail  son  tour  ;  les  femmes 
soignent  :es  enfants,  et  les  enfants  devenus  hommes  soignent 
les  vieilles  femmes  ;  c'est  du  dévouement  placé  à  intérêt. 

Contran  ne  répondit  rien ,  car  il  se  trouvait  dans  une  de 
ces  impasses  d'où  l'on  ne  peut  sortir  que  par  un  éclat  hon- 
teux. Comment  dire  à  la  pauvre  Catherine  qu'elle  avait  tort 
de  supposer  à  sou  neveu  de  la  reconnaissance  et  du  courage  ; 
(pie,  trop  vain  pour  être  prolégé,  il  était  trop  lâche  pour  la 
proléger  elle-même,  et  qu'il  se  sentait  incapable  de  faire 
vivre  une  vieille  femme  qui  venait  lui  demander  aide  et  se- 
cours? Devant  ses  amis,  peut-être  Contran  eût  trouvé  cette 
audace  :  accoutumés  à  railler  tous  les  devoirs,  ils  lui  eussent 
inspiré  quelques  uns  de  ces  sarcasmes  qui  percent  comme 
nn  glaive;  mais  il  était  seul,  et,  malgré  lui,  une  sorte  de 
pudeur  instinctive  le  retenait  ;  sou  égoïsme  n'osait  se  faire 
jour,  faute  d'encouragement;  il  se  conlenta  d'un  hanssetnent 
d'épaules,  et  se  mil  à  parcourir  !a  mansarde,  les  bras  croisés, 
avec  tous  les  signes  de  la  colère.  Catherine  ne  parut  point 
s'eu  apercevoir  :  prenant  possession  sans  retard  du  logement 
de  son  neveu ,  qui  se  trouva  composé  de  deux  petites  pièces 
conliguës,  elle  se  mit  ù  y  ranger  .ses  bagages  en  silence. 

Cependant ,  Uaucourl  réllécliissait  an  dérangement  occa- 
sionné par  cette  subite  arrivée  ;  sou  projet  n'en  était,  après 
tout,  que  retardé.  Dès  le  lendemain,  if  pouvait  quitter  la 
tante  Catherine  sous  le  moindre  prétexte  ,  gagner  un  des 
coins  les  plus  solitaires  du  bois  de  Uoulogne,  et  en  finir  avec 
tous  ses  ennuis  !  Celle  perspective  adma  un  peu  .sa  mauvaise 
humeur.  Il  parut  se  prêter,  avec  une  certaine  complaisance, 
lux  plans  que  la  vieille  lille  commençait  à  former,  et  lorsque 
tous  deux  se  couchèrent,  la  paix  était  faite  entre  la  tante  et  le 
i!e\eu. 

-Mais  la  première  était  moins  Iranijuillc  qu'elle  ne  voulait 
le  parailre  ;  la  vue  des  armes  de  Contran  lui  avait  inspiré  une 
vague  épouvante.  On  ne  passe  point  d'ailleurs  impunément 
d'une  vie  aisée  et  paisible  aux  douloureuses  incertitudes  de 
l'indigence.  Pour  accepter  sans  trop  d'eUort  la  condition 
nouvelle  qui  lui  était  faite,  il  eûl  fallu  plus  de  jeunesse,  d'in- 
souciance et  de  gaieté.  Le  courage  ne  pouvait  tenir  lieu  à 


Catherine  de  tout  ce  qui  lui  manquait.  Son  i>ang  échaulTé 
s'alluma  ;  .son  esprit,  qu'excitait  la  lièvre,  se  mit  ù  chercher 
des  expédiiMits,  !i  Inventer  des  ressources- ,  et ,  s'exaltanl  de 
plus  en  plus,  finit  par  arri\er  li  une  sorte  de  délire.  Le  jeune 
homme,  qui  s'était  endormi,  fui  réveillé  par  la  voix  de  m 
tanle ,  et  trouva  la  vieille  fille  sur  son  séanl ,  le  visage  en- 
flammé, les  yeux  hagards,  la  respiration  lialclanle  ;  elle  le 
reconnut  h  peine  et  ne  répondit  i  ses  quettions  que  par  des 
phrases  entrecoupées.  Elle  répétait  qu'elle  voulait  travailler... 
qu'elle  était  forte  el  qu'elle  ne  serait  point  malade  ! 

.Malgré  .son  endurcissenieut,  Uaucourl  fut  troublé;  la  cor- 
ruption de  l'esprit  peut  nous  rendre  insensible  à  la  douleur 
morale  ;  nous  réussissons  à  ne  pas  y  croire  :  mais  la  douleur 
physique  alTecte  nos  sens  malgré  nous  ;  les  paradoxes  ne 
peuvent  cuirasser  les  nerfs  comme  ils  cuirassent  l'àine  ;  on 
souffre  en  voyant  souflVir,  et  on  sent  le  besoin  de  soulager 
celui  qui  se  plaint,  ne  fût-ce  que  pour  se  soulager  soi- 
même. 

Contran  s'efforça  donc  de  calmer  la  tante  Catherine,  et  il 
attendit  le  jour  avec  impatience  pour  faire  appeler  un  mé- 
decin. Lorsque  celui-ci  arriva  ,  il  examina  la  malade  avec 
attention,  et  déclara  au  jeune  homme  que  tout  annonçait  le 
début  d'une  maladie  longue  et  sérieuse. 

—  Je  crains  que  vous  ne  puissiez  donner  ici  les  soins  né- 
cessaires, ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  rapide  sur  le  misé- 
rable ameublement  de  la  mansarde  ;  et  le  plus  prudent  serait 
de  faire  porter  la  malade  à  l'hopilal  voisin. 

Uaucourl  tressaillit  ù  ce  mot,  et  Catherine,  qui  l'avait 
entendu,  poussa  un  cri  d'horreur.  Elevée  dans  les  préjuges 
bourgeois  de  la  province ,  elle  s'était  accoutumée  à  regarder 
l'hôpital  comme  le  dernier  degré  de  malheur  et  de  honte; 
elle  s'écria  qu'elle  préférait  mourir,  qu'elle  n'avait  d'ailleurs 
besoin  ni  de  soins  ni  de  médecin,  qu'elle  se  sentait  guérie. 

Et  pour  appuyer  cette  assurance ,  elle  essaya  de  se  lever  ; 
mais  au  premier  effort ,  elle  retomba  anéantie. 

Contran  s'efforça  de  la  calmer  en  lui  prometlaut  de  ne 
point  la  livrer  à  des  soins  étrangers. 

Celte  promesse  n'était  point  seulement  un  moyen  de  cal- 
mer l'exaltation  de  la  malade  ;  lui-même  éprouvait  une  invin- 
cible répugnance  pour  cette  espèce  d'abandon  de  la  parente 
qui  lui  avait  tenu  lieu  de  mère.  L'orgueil  se  joignait  à  un  reste 
de  sensibilité  pour  lui  rendre  l'idée  de  l'hôpital  odieuse;  il  se 
dit  que  ne  point  secourir  la  taate  Catherine  en  cette  occasion 
ce  serait  plus  que  de  la  dureté,  plus  que  de  l'ingratitude .  ce 
serait  une  lâcheté  !  Ce  mot  prononcé  intérienrement  le  dé- 
cida. 11  résolut  d'ajourner  son  suicide  en  subissant  la  nou- 
velle épreuve  qui  lui  était  envoyée. 

.Ainsi  que  le  médecin  l'avait  annoncé,  la  maladie  de  la 
vieille  lille  ne  tarda  pas  à  se  caractériser  :  elle  suivit  tontes 
les  phases  ordinaires  avec  des  alternatives  qui  ramenaient 
tour  à  tour  la  crainte  ou  l'espoir.  Contran  avait  d'abord  rem- 
pli ses  fonctions  d'infirmier  avec  un  peu  de  dépit  ;  mais  in- 
sensiblement il  s'intéressa  à  cette  lutte  contre  le  mal  ;  il  y 
prit  part,  il  mit  une  sorte  d'orgueil  à  triompher.  La  recon- 
naissance de  Catherine  resserrait  d'ailleurs  ces  liens  ;  il  se 
sentait  amené  à  plus  d'efforts  et  de  patience,  afin  de  ne  point 
se  trouver  trop  au-dessons  des  remerciements  qui  lui  étaient 
adressés. 

Un  secours  inespéré  vint  encore  alléger  ses  fatigues. 

Les  mansardes  voisines  de  la  sienne  se  trouvaient  occu- 
pées par  un  ouvrier  imprimeur  nommé  Gervais ,  et  par  sa 
fille  Henriette  qui  peignait  des  éventails.  En  apprenant  la  ma- 
ladie de  la  vieille  tanle  ,  tous  deux  étaient  venus  offrir  leurs 
services;  et,  bien  que  liaucourt  les  eûl  d'abord  remerciés 
avec  assez  de  hauteur,  ils  avaient  saisi  toutes  les  occasions  de 
lui  être  agréables  ou  utiles.  Henriette  surtout  se  montrait 
chaque  jour  plus  prévenante.  Lorsque  Goniran  étail  forcé  Je 
sortir,  clic  venait  se  placer  près  du  lit  de  la  malade,  qui  ne 
s'apercevait  point  de  l'absence  de  son  neveu  :  elle  avait  plu- 
sieurs fois  forcé  le  jenne  homme  à  aller  prendre  du  repos  , 
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taiulis  qu'elle  veillait  chez  la  tante  Catherine  en  conliniiant 
à  pelniUe  ses  éventails.  Raiicouit  avait  même  cru  s'aperce- 
voir qu'il  lui  arrivait  île  renouveler,  ù  ses  fi  ais,  les  potions  de 
la  malade,  et  d'apporter  le  hois  ou  la  hunii^rc  dont  elle  avait 
besoin  ;  mais  quelque  pénible  ([uc  hii  fussent  ces  dons  ,  il 
avait  dil  les  subir.  Ses  ressources  et  celles  de  Catherine  étaient 
en  elTet  épuisées  depuis  longtemps,  et  la  vente  de  quelques 
bijoux  avait  ù  peine  sutli  aux  frais  les  plus  indispensables. 
La  fin  à  la  prochaine  livraisun. 


SUR  L'Él'y.MOLOGIE  DU  MOT  FRÈRE. 
Le  mot  correspondant  à  l'idée  de  frère,  considéré  dans  les 
différentes  langues  de  l'Europe,  préseiUc  des  analogies  remar- 
quables. La  diversité  des  organes  vocaux,  des  mœurs,  cnlin 
des  circonstances  particulières  du  développement  des  peu- 
ples, se  marque  dans  les  variations  plus  ou  moins  grandes 
qi>Vprouve  ce  mot  quand  on  passe  d'une  langue  à  l'autre  ; 
mais,  quelles  que  soient  ces  variations,  on  y  sent  toujours  tm 
fond  commun.  Le  principal  changement  est  celui  de  f  en  b 
quand  on  quitte  les  langues  du  midi  pour  celles  du  nord; 
mais  on  sait  que  c'est  là  un  changement  régulier  qui  se  pré- 
sente fréiinemmcnt  dans  les  occurrences  du  même  genre,  et 
qui  lient  seulement  à  un  certain  goilt  des  peuples  du  nord 
pour  la  prononciation  rude.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  coulant 
que  le  passage  de  f  à  r  et  de  i'  à  b  :  ce  sont  des  consonnes  qui 
se  prononcent  pareillement  avec  l'extrémité  des  lèvres,  et  le 
plus  léger  changement  y  fait  toute  la  différence.  Ainsi,  le 
brolhcr  des  Anglais  peut  être  regardé  comme  différant  à 
peine  du  fraler  des  Latins.  Dès  lors  on  reconnaîtra  sans 
peine  la  même  parenté  dans  tous  les  vocables  suivants  : 


laliii,  frater;  italien,  fratello;  français,  frère;  allemand, 
bruder;  anglais,  brother;  gothique,  brothar;  flamand, 
broeder;  danois,  brodz;  suédois,  broder;  gallois,  brawd; 
cor jKii(«(7 /a(.«,  bredar;  breton  ,  breur;  irlandais,  brathair; 
rufSf,  brate;  po(ojia(s,  brat  ;  dulinut ,  bralh;  bohème, 
bradz. 

Comme  ce  mot  est  un  de  ces  termes  essentiels  que  les  lan- 
gues traînent  nécessairement  avec  elles  dès  le  principe  de  leur 
formation ,  comme  répondant  à  une  idée  de  tous  les  temps, 
il  faut  conclure  de  la  communauté  d'usage  qu'en  font  les 
divers  idiomes  européens  à  une  communauté  d'origine.  Mais 
quelle  est  de  toutes  ces  langues  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  langue  mère  ?  Pour  le  déterminer,  il  faut  voir  quelle 
est  celle  qui  peut  expliquer  par  elle-même  la  signification  de 
ce  mot.  Dès  qu'un  mot  n'est  pas  relatif  à  une  idée  indécom- 
posable, il  est  naturel  qu'en  remontant  i  l'époque  de  sa  for- 
mation on  le  trouve  composé  de  parties  qui  ont  un  sens. 
Ainsi  l'idée  de  frère  n'est  autre,  dans  sa  plus  grande  sim- 
plicité, que  celle  d'ii»  homme  né  de  la  même  mère.  Or,  en 
se  reportant  à  la  langue  celtique,  on  y  trouve  les  éléments 
bru,  mère;  ad,  particule  marquant  la  répétition;  ur, 
homme  ;  bruad  représente  donc  une  répétition  de  l'acte  de 
la  même  mère,  et  bruadur  un  homme  né  de  la  même  mère. 


LE  PONT  DU  VAi;. 
Ce  pont ,  situé  près  de  l'embouchure  du  Var,  est  la  seule 
voie  de  communication  entre  la  France  et  les  États  sardes. 
Il  sépare  ou  plutôt  il  unit  les  deux  royaumes.  La  ligne  de 
frontière ,  de  même  qu'au  pont  de  Kclh  sur  le  Pdiin ,  le  par- 
tage, et  c'est  au  milieu  que  sont  postées  les  sentinelles  pié- 


nnoDtaiscs.  11  est  entièrement  construit  en  bois  :  les  arches  , 
faites  de  grosses  charpentes  ,  ont  peu  iW,  hauteur  et  de  lar- 
geur. Le  fléau  de  l'inondation  qui ,  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière, a  désolé  la  France  ,  avait  enlevé  deux  de  ses  arches  : 
on  les  a  sur-le-champ  rétablies.  On  se  propose  de  creuser  le 
lit  du  Var  qui ,  large  et  impétueux,  descend  des  Alpes  comme 
un  torrent.  Ce  serait  une  occasion  favorable  de  remplacer  le 
pont  en  bois  par  une  solide  construction  en  pierre  ;  mais  tout 
projet  d'oeuvre  durable  de  cominuuication  sur  les  frontières 


est,  comme  l'on  sait,  sujet  à  des  considérations  d'ordre  po- 
litique. On  échange  des  notes  ;  les  rapports,  les  mémoires  se 
succèdent;  le  temps  s'écoule,  et  les  choses ,  en  définitive , 
restent  ce  qu'elles  étaient  ;  ainsi  sera-t-il  probablement  du 
pont  du  Var. 

nur.EAUx  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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(  Dessin  de  Gavariii.) 


Le  vétéran  avançait  lentement,  une  main  appuyée  sin-  le 
jeune  soldat.  Ses  yeux  à  jamais  fermés  n'apercevaient  plus 
le  soleil  qui  scintillait  à  travers  les  marronniers  en  fleurs  ; 
à  la  place  du  bras  droit  se  repliait  une  manche  vide,  et  l'une 
ries  cuisses  posait  sur  une  jambe  de  chêne  dont  le  retentis- 
sement sur  le  pavé  faisait  retourner  les  passants. 

A  la  vue  de  ce  vieux  débris  de  nos  luttes  patriotiques,  la 
plupart  hochaient  la  tête  avec  une  pitié  affligée,  et  faisaient 
entendre  une  plainte  ou  une  malédiction  contre  la  guerre. 

—  Voilà  à  quoi  sert  la  gloire  !  disait  un  gros  marchand,  en 
détournant  les  yeux  avec  une  sorte  d'horreur. 

—  Triste  emploi  d'une  vie  humaine  !  reprenait  un  jeune 
homme  qui  portait  sous  le  bras  un  volume  de  philosophie. 

—  Le  troupier  aurait  mieux  fait  de  ne  point  quitter  sa 
charrue,  ajoutait  un  paysan  d'un  ton  narquois. 

—  Pauvre  vieux  !  murmurait  une  femme  presque  atten- 
drie. 

Le  vétéran  avait  entend» ,  et  son  (lont  s'était  plissé  ;  car 
M  Ini  semblh  que  son  conducteur  devenait  pensif.  Frappé  de 
ce  qui  se  répélait  autour  de  lui ,  il  répondait  à  peine  aux 
questions  du  vieillard,  et  son  regard,  vaguement  perdu  dans 
l'espace ,  paraissait  y  chercher  la  solution  de  quelque  pro- 
blème. 

Les  moustaches  grises  du  vétéran  s'agitèrent;  il  s'arrcla 
brusquement,  et  retenant  du  bras  qui  lui  restait  son  jeune 
eonducteur  : 

Tome  XV.—  Fm  p.ier   iS;:. 


—  Ils  me  plaignent  tous,  dit-il,  parce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  ;  mais  si  je  voulais  leur  répondre  !... 

—  Que  leurdiriez-vous,  père?  demanda  le  jeune  garçon 
avec  curiosité. 

—  Je  dirais  d'abord  à  la  femme  qui  s'afflige  en  me  regar- 
dant de  donner  ses  larmes  à  d'autres  malheurs;  car  cha- 
cune de  mes  blessures  rappelle  un  effort  tenté  pour  le  dra- 
peau. On  peut  douter  de  certains  dévouements;  le  mien  est 
visible  ;  je  porte  sur  moi  des  étals  de  service  écrits  avec  le 
fer  et  le  plomb  des  ennemis;  me  plaindre  d'avoir  fait  mon 
devoir,  c'est  supposer  qu'il  eût  mieux  valu  le  trahir. 

—  Et  que  répondriez-vous  au  paysan  ,  père  ? 

—  Je  lui  répondrais  que  pour  conduire  paisiblement  la 
charrue,  il  faut  d'abord  garantir  la  frontière,  et  que  tant 
qu'il  y  aura  des  étrangers  prêts  à  manger  notre  moisson ,  il 
faudra  des  bras  pour  la  défendre. 

—  Mais  le  jeune  savant  aussi  a  secoué  la  tète  en  déplorant 
un  pareil  emploi  de  la  vie? 

—  Parce  qu'il  ne  sait  pas  ccque  peuvent  apprendre  le  sacri- 
fice et  la  souffrance.  Les  livres  qu'il  étudie,  nous  les  avons 
pratiqués,  nous,  sans  les  connaître;  les  principes  qu'il  ap- 
plaudit, nous  les  avons  défendus  avec  la  poudre  et  la  baïon- 
nette. 

—  Et  au  prix  de  vos  membres  et  de  votre  sang ,  père  ;  car 
le  bourgeois  l'a  dit  :  Voilà  à  quoi  sert  la  gloire. 

—  Ne  le  crois  pa? ,  fils  ;  la  gloire  est  le  pain  du  cœur  ;  c'est 
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elle  qui  nourri!  le  dovouemcnl,  la  palieiicc ,  le  courage.  Le 
niallre  ilo  tout  l'a  tloiini'e  comme  un  lien  do  plus  entre  les 
hommes.  Vouloir  Hve  remarqut'  par  ses  frères  ,  n'est-ce  point 
encore  leur  prouver  noire  estime  et  notre  sympathie.  Le 
besoin  d'admiration  n'est  qu'un  des  côtés  de  l'amom-.  Non , 
non ,  la  véritable  gloire  n'est  jamais  trop  payée  !  Ce  qu'il 
faut  déplorer  ,  enfant,  ce  m-  sont  point  les  iiirMniités  qui 
constatent  un  devoir  accompli ,  mais  celles  qu'ont  appelées 
nos  vices  ou  notre  imprudence.  Ah  1  si  je  pouvais  parler  haut 
h  ceux  qui  me  jettent,  en  passant,  un  regard  de  pitié,  je  crie- 
rais .'i  ce  jeune  homme  dont  les  excès  ont  ol)scurci  la  vue 
avant  l'âge  :  —  Qu'as-tu  fait  de  tes  yeux  ?  A  l'oisif  qui  traîne 
avec  ellort  sa  niasse  énervée  :  —  Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds  ? 
Au  vieillard  que  la  goutte  punit  d'une  vie  d'intempérance  : 
—  Qu'as-lu  fait  de  tes  mains?  A  tous  :  —  ()u'avex-vous  fait 
des  jours  que  Dieu  vous  avait  accordés ,  des  facultés  que  vous 
deviez  employer  au  profit  de  vos  frères  ?  .Si  vous  ne  pouveï 
répondre,  ne  plaignez  plus  le  vieux  soldat  mutilé  pour  le 
pays;  car  lui ,  il  jH-ut  montrer  ses  cicatrices  sans  rougir. 


LES  PIIALANGERS. 


BufTon ,  dans  le  treizième  volume  de  son  Histoire  natu- 
relle, publié  en  1765,  donna  la  description  et  la  figure  de 
deux  animaux,  l'un  mâle,  l'autre  femelle  ,  qu'il  croyait  ori- 
ginaires de  la  Guyane ,  parce  qu'ils  lui  avaient  été  adressés 
sous  la  dénomination  ,  d'ailleurs  évidemment  très  impropre, 
de  Rats  de  Surinam.  Malgré  les  différences  assez  pronon- 
cées qui  s'observaient  entre  ces  deux  individus ,  mais  qui 
pouvaient  à  la  rigueur  être  considérées  comme  dépendantes 
du  sexe,  on  n'hésita  pas  à  les  rapporter  à  une  même  espèce, 
qui  fut  jugée  nouvelle  ,  et  que  l'on  dut  songer  à  nommer. 

«  Aucun  naturaliste,  disait  le  célèbre  écrivain,  aucun  voya- 
))  geur,  n'ayant  nommé  ni  indiqué  cet  animal,  nous  avons  fait 
i>  son  nom ,  et  nous  l'avons  tiré  d'un  caractère  qui  ne  se 
»  trouve  dans  aucun  autre  animal.  Nous  l'appelons  Phalan- 
»  ger,  parce  qu'il  a  les  phalanges  singulièrement  confor- 
1)  inées,  et  que,  de  quatre  doigts  qui  correspondent  aux  cinq 
»  ongles  dont  ses  pie^ls  de  derrière  sont  armés ,  le  premier 
»  est  soudé  avec  son  voisin ,  en  sorte  que  ce  double  doigt 
I)  fait  la  fourche  et  ne  se  sépare  qu'à  la  dernière  phalange 
»  pour  arriver  aux  ongles.  » 

Cette  soudure  des  doigts,  qui  paraissait  une  conformation 
tellement  exceptionnelle  qu'on  l'eût  prise  probablement  pour 
un  cas  de  monstruosité  si  on  n'avait  eu  l'heureuse  chance  de 
l'observer  en  même  temps  sur  deux  individus ,  s'est  re- 
trouvée depuis  chez  une  foule  d'animaux  dont  la  plupart 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  dont  il  est  ici  question ,  si 
ce  n'est  d'appartenir,  comme  eux,  à  la  sous-classe  des  mam- 
mifères marsupiaux  et  à  la  Faune  australasicnne.  C'est,  en 
effet,  dan.N  des  iles  de  l'Australasie ,  dans  les  iles  Moluques 
et  la  Nouvelle-Guinée,  qu'ont  été  retrouvées  les  deux  espèces 
observées  par  hiiffon,  le  phatanger  tacheté  et  le  phalanger 
à  front  concave;  d'autres  espèces  habitent  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  aucune  n'existe  en  Amérique ,  oii  la  grande  famille 
des  marsupiaux  est  représentée  par  un  seul  genre ,  le  genre 
Sarigue. 

La  découverte  des  Moluques  ayant  suivi  de  très  près  celle 
du  continent  américain  ,  les  animaux  des  deux  pays  auraient 
pu  être  connus  presque  en  même  temps  eu  Europe.  Cepen- 
dant les  preniiiTs  renseignements  écrits  relatifs  aux  pha- 
langers  sont  de  plus  d'im  siècle  postérieurs  à  ceux  qui  con- 
cernent les  sarigues  (1)  ;  et  quoique ,  à  l'époque  où  ds  ont 

(i)  Celle  singularité  s'explique,  jusqu'à  un  certain  poiut,  par 
la  différence  1res  uiaicpirr  que  présentaient,  sous  le  rapport  de  la 
condltiun  et  du  caiaclere,  les  aventuriers  qui,  à  uue  certaine 
époque  de  la  puissance  espagnole,  se  portaient  vers  les  deux  Indes 
pour  y  faire  firtune,  les  uns  par  les  armes,  les  autres  par  le 
•oauBercc,  Les  premiers  avaient ,  au  milieu  de  grandes  fatigues , 


été  recueillis,  les  îles  des  Épiceries  fussent  encore  au  pouvoir 
des  Espagnols ,  c'est  aux  Hollandais  que  nous  en  sommes 
redevables.  Trois  voyages  d'exploration  dans  les  mers  de 
l'Inde  et  dans  le  golfe  de  Guinée,  faits  de  1597  à  IGOl  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Vauder-Hagen ,  avaient  fourni  des 
données  très  importantes  non  seulement  pour  le  commerce, 
mais  aussi  pour  la  science.  Les  observations  relatives  à  l'his- 
toire naturelle  furent  extraites  des  journaux  de  route,  com- 
muniquées i  l'éditeur  des  œuvres  de  Clusius ,  et  publiées, 
en  1611,  h  la  suite  des  notes  posthumes  du  savant  botaniste. 
C'est  dans  cet  appendice  très  court,  mais  très  plein  de 
faits,  que  se  trouve  la  première  indication  positive  de  l'exis- 
tence d'animaux  à  bourse  dans  l'Australasie  (1);  les  com- 
pagnons de  Vander-Hagen  ayant  eu  l'occasion  d'observer  à 
Amhoine  des  phalangers,  le  journal  en  fait  mention  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Dans  cette  troisième  expédition,  nos  gens  virent  un  ani- 
»  ma!  rare  et  vraiment  merveilleux.  Le  Cou.?a,  c'est  ainsi  que 
»  le  nomment  les  indigènes,  est  un  peu  plus  grand ((u'un  chat, 
i>  et  roux  de  pelage  :  il  porte  sous  le  ventre  une  espèce  de  po- 
»  ch('  à  parois  velues,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouvent  les 
i>  mamelles,  et  où  naissent  les  petits.  On  les  y  voit  d'abord 
»  fixés  par  la  bouche  aux  mamelons  dont  ils  ne  se  détachent 
I)  pointjusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  uu  certain  degré  de  dé- 
»  veloppement.  Alors  ils  sortent  pour  la  première  fois  du  sac, 
Il  mais  ils  y  rentrent  pour  téter,  et  ne  cessent  d'y  revenir  que 
Il  quand  ils  sont  assez  forts  pour  suivre  leur  mère  et  faire 
Il  usage  des  mêmes  aUmcnts  qu'elle.  Les  Cousas  se  nourris- 
II  sent  d'herbe*,  de  feuilles  vertes  et  de  légumes,  etc.  Leur 
»  chair  est  mangée  par  les  Portugais  et  par  les  autres  chré- 
II  liens  du  pays ,  mais  non  par  les  musulmans ,  qui  les  ran- 
11  gent  dans  le  nombre  des  viandes  impures,  sous  prétexte 
Il  que  les  Cousas  n'ont  point  de  cornes  (ne  sont  point  des 
»  ruminants)  (2).  » 

des  Intel  valles  de  repos  pendant  lesquels  ils  se  plaisaient  souvent 
à  retracer  piir  écrit  leurs  combats,  leurs  vo\ai;es,  les  cas  étranges 
dont  ils  avaient  eié  témoins,  les  choses  rares  qu'ils  avaient  obser- 
vées :  ceux-ci  prenaient  surtout  la  route  de  l'ouest.  Ceux  qu'at- 
tiraient les  îles  des  Epioeries  y  portaient,  au  lieu  d'épée ,  uue 
balance  qui  n'était  pas  toujours  celle  de  la  justice  :  une  fois  arrivés 
dans  ces  lieux,  où  ils  trouvaient  un  travail  plus  constant,  ils  cou- 
raient peu,  et  n'écrivaient  guère  autre  cliose  que  leurs  comptes; 
ils  se  seraient  bien  gardés,  surtout,  d'attirer  par  d'indiscrets  éloges 
de  nouveaux  concurrents  sur  un  marché  où  ils  faisaient  de  si 
riches  opérations.  Ce  senlimeut  jaloux  n'existait  pas,  au  reste, 
seulement  chez  les  particuliers;  il  fut  partagé  par  le  gouvei^ 
uement,  qui,  une  fois  maitie  de  ces  îles  si  loni;temps  convoitées, 
aurait  voulu  les  tenir  cachées  au  reste  du  monde,  et  n'encoura- 
geait en  aucune  manière  les  publicatioiii  qui  auraient  pu  attirer 
sur  elles  l'attention.  La  république  batave,  an  reste,  prouva  plus 
tard,  dans  bien  des  cas,  qu'elle  ne  trouvait  cette  politique  illibé- 
rale que  chez  les  autres. 

(i)  J'ai  dit  daus  uu  précédent  article  que  Cardan  semblait  avoir 
connu  l'exisleuce  des  plialangers,  tout  en  se  trompant  sur  leur 
patrie.  Je  suis  obligé  de  revenir  sur  cette  assertion  :  en  lisant, 
en  effet,  dans  l'original  (OEuvres  complètes,  L\on,  i6S3,  t.  III, 
p.  53ij  ce  passage,  que  je  ne  connaissais  que  par  une  citation 
de  Cesner,  j'ai  vu  qu'il  y  était  question  d'oreilles  semblables  à 
celles  des  chaiives-souiis.  Or,  ce  trait  n'est  nullement  applicable 
aux  phalangers,  et  convient,  au  contraire,  aux  sarigues,  pour 
lesquels  la  même  expression  a  été  employée  par  les  plus  anciens 
observateurs.  L'espèce  dont  a  voulu  parler  Cardan,  et  qu'il  cum- 
paie,  sans  doute  pour  la  taille,  au  renard,  doit  être  on  le  Oamba, 
ou  le  Crabier.  Cardan  mentionne,  quelques  ligues  plus  bas,  une 
autre  espèce  de  moindre  taille  qu'il  rapproche  des  peiits  carnassiers 
du  genre  Martre  (  è  tniistrltiio  génère  ),  et  qui  est  du  nombre  de 
celles  qui  ont  encore  une  poclie  ventrale  ;  il  la  donne  comme  de  ta 
Nouvelle-Espagne,  et  ici  son  indication  peut  être  juste;  quant  à 
l'autre  indication  de  liays,  elle  est  parfaitement  fausse,  soit  qu'on 
la  rapporte  aux  sarigues,  soit-tpron  veuille  l'appliquer  aux  Pha- 
langers; car  les  uns  et  les  autres  sont  étrangers  à  l'Ethiopie. 

(2;  Plusieurs  zoologistes  modernes  attribuent  cette  description 
à  Clusius,  ce  qui  prouve  ,  ou  <pi'ils  citent  sur  la  foi  d'aiitrui ,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  lire  l'avertissement  place  par 
l'auteur  à  la  fin  de  t'extrait  du  voyage  ;  l'extrait  entier  u*a  c«* 
pendaut  que  quatre  pages  et  demie  d'impression. 
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Nos  iiaviRateurs,  en  (li»An(  (|iip  Icb  iM-tits  plialaiiRPi'H  nail-  i 
seni  dans  la  poclio  alMioiiiiii.ilc  des  iiirirs,  ne  font  (ividcm- 
nicul  qiKî  rcproiliiiii'  une  opiniiin  ri'i;(ie  d.ins  le  pays,  el  dunl 
il  leur  élail  iinpossilile,  pendant  une  courlo  relâche,  de  véri-  i 
fier  l'exaeliliidr.  Sur  tons  les  aulies  points,  oj  ils  hcnihlent  ! 
parler  d'après  leurs  propres  ohservallons,  les  renseii;neinelils  i 
qu'ils  nous  donnent  sont  satisfaisants,  et,  tout  ine.uniplelsqne  | 
lions  les  puissions  trouver  aujourd'hui ,  noms  ne  voyons  pas  | 
que  les  publications  posti^rieures  y  aient  beaneoup  ajout»!  (1)  t 
jusqu'au  moment  où  Valenlyn  lit  |)arallreson  ^rand  ouvrage  \ 
sur  les  Indes-Orientales  (17'J.'t-17L>ll).  Dans  ee  livn',  qui  crtt 
contribué  puissamment  aux  pru^rès  de  l'histoire  naturelle 
s'il  eût  t'të  écrit  en  toute  autie  lauijue  qu'en  hollandais,  on 
trouve  sur  les  phalan^crs  des  Moluques  des  renseij;nements 
très  détaillés  et  en  général  très  exacts,  au  nioiiisdans  ce  qui 
touche  la  conformation  extérieure  l't   les  habitudes  de  ces 
animaux.  L'auteur  en  distinjîue  deux  espèces,  qu'il  ne  déter- 
mine pas  d'ailleurs  d'une  manière  assez  précise.   Il  décrit 
aussi  un  autre  marsupial,  le  petit  kan.ïuroo  d'Aroë ,  déjà 
indiqué  par  le  voyafîLlU'  Corneille  Lebruyn ,  sous  le  nom  de 
FUander  (car  c'est  ainsi  que  les  colons  hollandais  ont  défi- 
guré le  nom  indigène  l'élandoc). 

Lebruyn,  peintre  habile,  avait  très  bien  rendu  les  formes 
générales  et  le  port  du  kanguroo;  Valentyn ,  au  contraire, 
échoua  complètement  lorsqu'il  essaya  de  compléter  par  uue 
figure  ce  qui  pouvait  manquer  à  sa  description  des  phalan- 
gers.  On  eut  au  reste,  quelques  années  plus  tard,  une  assez 
bonne  représentation  d'un  de  ces  animaux  dans  le  tome  l"du 
Thésaurus  de  Scba  (pi.  -XXVI,  fig.  Zi  ).  Ledessinateur  toute- 
fois avait,  de  propos  délibéré,  rendu  inexactement  la  con- 
formation des  pieds  en  donnant  un  ongle  aux  gros  orteils, 
et  il  commit  la  niéine  faute  pour  plusieurs  sarigues  qui  fai- 
saient également  partie  de  la  riche  collection  de  l'apothicaire 
hollandais.  Quant  au  texte  placé  en  regard  des  planches,  il 
est,  surtout  dans  la  partie  qm  a  rapport  aux  marsupiaux, 
au-dessous  de  toute  critique.  Seba  confond  les  phalangers  non 
seulement  avec  les  sarigues,  mais  encore  avec  les  Filandtrs. 
11  place  dans  les  grandes  Indes  ceux  qui  viennent  des  Indes- 
Occidentales  ;  il  mêle  les  passages  qui  se  rapportent  aux  ims 
et  aux  autres;  il  les  mutile  et  les  dénature.  Chaque  auteur, 
en  sortant  de  ses  mains,  est  complètement  défiguré;  mais 
aucun  ne  l'est  auiaiit  que  le  pauvre  Valentyn,  dont  il  ne  prend 
que  les  parties  faibles,  et  eu  les  rendant  de  manière  à  les 
faire  paraître  complètement  ridicules. 

BnlTon,  qui  malheureusement  n'avait  pas  toujours  le  loisir 
de  remonter  jusqu'aux  sources  originales,  prit  la  misérable 
rapsodie  de  Seba  pour  un  résumé  fidèle  des  opinions  des  di- 
vers auteurs  cités ,  et  il  y  puisa  largement  lorsqu'il  eut  à 
examiner,  à  l'occasion  de  l'histoire  du  Sarigue  Oppossum, 

(i)  ^laudelslo,  qui  voyageait  environ  un  demi-siècle  après 
Vaiiiler-Hagen ,  n'a  pas,  comme  send>lent  le  supposer  certains 
uaturalisies,  ajouté  ses  propres  observations  à  celles  qui  avaient 
été  déjà  faites  sur  les  phalangers.  Il  n'a  jamais  visité  les  îles  où 
se  trouvent  ces  animaux;  mais,  prolitant  d'un  nntmt^nt  où  le 
calme  relient  dans  le  voisinage  de  l'ile  de  l'eylan  le  navire  qui  le 
porte,  il  fait  parcourir  à  ses  lecteurs  diverses  parties  de  l'Asie  tro- 
picale, dans  lesquelles  il  n'a  Ini-niême  jamais  péiiéU'e.  Les  rensei- 
gnements obtenus  sur  ces  pays  par  lui  uu  par  son  éditeur  (car  il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'un  on  i  l'autre) 
ue  sont  pas  déuués  d'intérêt,  mais  ne  peuvent,  bien  entendu, 
inspirer  la  même  couGance  que  ceux  qui  ont  été  recueillis  direc- 
l'emeurpar  le  vovageiir  lui-même.  Relativement  au  siijei  qui  nous 
occupe,  quoique  l'observateur  anonvme  n'ait  pas  ciiiiiiu  les  par- 
ticularités les  plus  curieuses  de  l'orVanisalnni  et  des  mœurs  des 
pUalaugers,  et  ne  iii>e  rien  qui  puisse  les  faire  i  eeoiinaitie  pour 
des  marsupiaux,  comme  il  les  désigne  par  le  même  nom,  à  peu 
près,  que  les  compagnons  de  Vander-Hagen.  il  permet  d'ajouter 
qVielques  nouveaux  traits  à  leur  liistoire.  Voici  dans  quels  termes 
il  eu  parle  (  traduction  de  Wicqueford  ,  t.  II  ,  p.  3S4  )  :  ••  Il  s'y 
trouve  une  sorte  de  bestes  qu'ils  apprieiit  ciiios  ,  qui  se  tiennent 
dans  Us  arbres  et  ne  vivent  que  Je  /iiiict.  Ils  ressemblent  à  des 
lapins,  et  ont  le  poil  eipcis ,  frisé  et  rude,  entre  le  gns  et  le 
rouge  ;  les  yeux  ronds  el  vifs  ;  les  pieds  petits,  et  la  qnette  si  forte 


les  divers  renseignement»  foiirni-i  par  le»  voyageur»  relatlve- 
ineiitaux  Marsupiaux.  Iiéj."!  prévenu  ronire  Valenlyn  par  une 
phrase  lié»  hijtisie  il'Arledi ,  il  m-  trouva  pa>  dans  .Seha  de 
mollis  pour  altérer  son  opinion  ,  et  il  parla  avec  le  plus  pro- 
fond dédain  d'un  écrivain  qu'il  eilt  gramlement  prl«é  s'il  eût 
pu  le  consulter  ilircctemenl  (1).  Au  reste,  toute  cett--  discus- 
sion, (|tii  ori'u|)e  uni-  doiiz<iine  de  pages  dans  le  dixième  vo- 
liimi-  de  l'Ilistidre  nalurellr,  piVli.dl  par  li's  hases,  et  leiidail 
réellement  ,'i  embrouiller  la  >|u<'slion ,  qui,  ni^me  après  la 
publication  du  toini'  treizième ,  oi'i  se  trouve  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'article  sur  les  l'balangers,  resta  encore  1res 
confuse.  Ce  lut  seulement  dans  le  tome  III  des  .Siq>plémcnls, 
publié  en  177ti,  que,  su  rendant  aux  observations  de  Vusmaer, 
il  admit  l'existence  de  marsupiaux  asiatiques.  U:  fait  n'avait 
rien  qui  l'oiilige.it  >i  revenir  sur  ce  qu'il  avait  aimoncé  jadis, 
concernant  la  distribution  de>  mammifères  à  la  surface  du 
globe  ;  sa  belle  loi  sur  l'indépendance  absoluedes  deux  faunes 
dans  les  régions  tropicales  du  l'ancien  et  du  nouveau  conti- 
nent demeurait  intacte  ,  el  ce  fut  avec  uu  juste  .sentiment  de 
satisfaction  qu'il  en  lit  la  remarque.  Ifailleurs,  loin  de  cher- 
cher des  excuses  pour  ses  premières  erreurs,  il  prit  soin  lui- 
même  de  montrer  comment ,  avec  un  peu  plus  d'attention  , 
il  aurait  pu  les  éviter. 

Un  pareil  aveu  était  bien  fait  sans  doute  pour  désarmer  la 
critique,  et  cependant  il  n'a  pas  sauvé  à  l'illustre  écrivain 
une  sévère  réprimande  de  la  part  d'un  naturaliste  moderne, 
lequel,  un  moment  après,  et  comme  |>our  prouver  que  ntri 
n'est  impeccable ,  s'est  laissé  tomber  dans  une  faute  beau- 
coup plus  grave.  Cette  faute  porte  sur  l'époque  à  laquelle  les 
marsupiaux  ont  été  connus  en  Europe,  et  je  me  vois  obligé 
de  la  relever,  puisque  l'opinion  que  j'ai  émise  i  ce  sujet  dans 
uu  précédent  article  est  tout-k-fait  inconciliable  avec  celle 
que  soutient  M.  Desmoulins  dans  le  Dictionnaire  classique 
d'Histoire  naturelle  (t.  V,  p.  i88).  Je  la  reproduirai  dans  ses 
propres  paroles  : 

«  BufTon,  qui  affecte  tant  d'érudition  dans  sa  critique,  aurait 
dû  savoir  que  l'Iularque,  qui  certes  n'avait  pu  connaître  les 
Didelphes  d'.Vmérique  ni  en  entendre  parler,  désigne  pour- 
tant, de  la  manière  la  plus  claire,  des  animaux  à  bourse  dans 
les  lies  orientales  d'Asie  :  «  Fixez,  dit-il  (traité  de  l'Amour 
»  des  parents  envers  les  enfants  ),  votre  attention  sur  les  chats 
»  qui,  après  avoir  produil  leurs  petits  vivants,  les  cachent 
»  dans  leur  ventre,  d'oit  ds  les  laissent  sortir  pour  aller  cher- 
»  cher  leur  nourriture ,  et  les  y  retjoivent  ensiute  pour  qu'ils 
11  dorment  en  repos,  b 

C'est  M.  Uesmouhns ,  remarquons-le  bien,  qui  de  sa  pleine 
autorité  place  la  scène  dans  les  îles  orientales  d'Asie.  l'Iu- 
tarque  ne  dit  pas  im  mot  qui  puisse  faire  songer  à  ces  Iles 
dont  probablement  il  a  toujours  ignoré  l'existence  (2) ,  et 

qu'ils  s'en  servent  pour  se  pendre  aux  branches  afin  d'atteindre 
plus  a.sément  au  fruict    ,. 

(i)  Pour  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  il  traite  'Valen- 
tvn,  «ce  ministre  de  l'église  d'.\niboine  qui  cependmnt  a  fait 
imprimer  en  cinq  volumes  in-folio  l'Histoire  des  Indes  orien- 
tales, 11  il  suffira  de  lire  la  phrase  suivjiile  :  «  Le  vrai  de  tout 
ceci ,  c'est  que  Valentvn ,  qui  assure  que  rien  n'est  si  commun 
que  ces  animaux  aux  Indes  orientales ,  n'y  en  avait  peut-être 
jamais  vu  ;  que  tout  ce  qu'il  en  dit ,  et  jusqu'à  ses  erreurs  les 
plus  évidentes,  sont  copiées  de  Pison  et  de  Marcgrave,  qui  Ions 
deux  ne  sont  eux-mêmes,  à  cet  égard  ,  que  les  copistes  de  Ximé- 
nés.  et  qui  se  sont  trompés  en  tout  ce  qu'ils  ont  avancé  de  leur 
fonds.  1.  (  Hist.  nat.,  I.  X,  p.  sgo. 

(2,  Il  \  a  peu  d'apj.arence  qu'on  ait  eu  à  celte  époque,  en 
aucun  point  de  l'Kmpire  romain  .  des  données  sirr  les  Moluques. 
A  la  vérité,  on  a  cru  lonutemps  que  Pline,  coolemporain  de  Plu- 
tarqne,  désignait  sous  le  nom  de  liaryophyllon  notre  clou  de 
gérofle;  mais  celle  opinion  est  aujourd'lmi  aliandonnêe,  et  l'on 
s'accoide  généralement  à  penser  qu'il  faut  clieiclier  dans  quelque 
graine  aromatiipie  du  conlinent  indien,  de  Cevlao  ou  des  ilcs  de 
la  Sonde  le  garvopbNlIon  des  anciens.  Il  est  à  remarquer  cepen 
daut  que  les  Arabes  ,  les  Persans  et  les  Tnrcs  désignent  encore 
aujourd'hui  le  geroQe  sous  le  nom  de  karenfil ,  nom  qui  a  certai- 
nement une  origine  commune  avec  celui  de  garyophyllon. 
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vers  losqiicllos ,  (l.ms  tous  les  cas,  rien  eu  ce  moment  ne 
devait  (lii'ii;or  sa  pensée.  5on  but  Olaul  irinculquor  un  pré- 
cepte de  moiale  et  non  de  donner  une  le(;on  d'iiistoirc  natu- 
relle ,  il  devait  prendre  ses  exemples  parmi  les  faits  les  plus 
familiers  à  ses  compatriotes;  or,  le  trait  de  mœurs  dont  il 
avait  besoin  lui  était  justement  fourni  par  des  animaux  des 
mers  de  la  Grt>ce,  certaines  espèces  de  Squales  ou  Chiens  de 
mer  passant,  ù  tort  ou  à  raison ,  pour  avoir  cette  sini^ulif'rc 
manière  de  protéger  leur  progéniture.  Le  fait ,  tenu  pour 
constant  par  tous  les  gens  de  mer,  était,  à  cause  de  son  étran- 
gcté,  infailliblement  raconté  aux  passagers  dans  la  moindre 
traversée,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  guère  être  resté  inconnu 
à  notre  moraliste.  .Admettons  pour  un  moment  qu'il  ait  voulu 
y  faire  allusion  dans  la  phrase  citée  plus  haut ,  et  voyons  si 
cette  même  phrase  ne  nous  offrira  pas  quelque  indication 
favorable  5  notre  conjecture.  Nous  y  apprenons  que  les  ani- 
maux proposés  ici  en  exemple  aux  hommes  mettent  au 
monde  leurs  petits  vivants  :  la  remarque  sans  doute  n'aurait 
rien  de  faux  ,  si  on  voulait  l'appliquer  aux  chats,  mais  elle 
serait  complètement  oiseuse,  puisqu'il  n'y  a  aucune  espèce 
de  mammifères  à  laquelle  elle  ne  convienne  également  bien  ; 
appliquée  à  nos  squales,  au  contraire,  elle  est  à  la  fois  juste 
et  utile  ;  car  ces  animaux,  qui  sont  en  effet  vivipares ,  comme 
on  le  savait  dès  le  temps  d'Aristotc  (1) ,  se  distinguent  par 
là  du  commun  des  poissons.  De  pareilles  anomalies  sont  tou- 
jours dignes  d'attonlion  ,(2) ,  et  nous  n'avons  point  sujet 
d'être  surpris  en  voyant  celle-ci  rappelée  par  Plutarquc. 

Kous  avons  maintenant  un  double  motif  de  soupçonner  le 
traducteur  d'avoir  commis  quelque  gros  contre-sens,  et  il  ne 
nous  manque ,  pour  en  cire  complètement  certain  ,  que  de 
pouvoir  nous  expliquer  comment  il  a  été  conduit  à  prendre 
ainsi  chat  pour  chien.  Aurait-il  pu  cire  trompé  par  quelque 
ressemblance  de  mots  (3)  ?  C'est  ce  qu'il  convient  d'exa- 
miner. 

Les  chiens  de  mer  ont  été  souvent  désignés  par  les  Grecs 
sous  le  nom  de  Gateos,  tandis  que  sous  celui  de  Gale,  qui 
s'en  rapprocbe  beaucoup,  ils  ont  indiqué,  tanlot  le  chat  do- 
mestique, et  tantôt  certains  pelils  carnassiers  sauvages  (Zi). 
Les  deux  mots  peu\cnl  élrc  aisément  confondus,  et  tout  nous 
porte  à  croire  qu'ils  l'ont  éiO  par  l'auleur  de  la  liaduclion 
dont  nous  avons  rapporté  mi  fragment  (5).  Ce  qui  est  certain, 

(i)  Aristole,  llist.  des  animaux,  I.  I,  r.  5  ;  I.  III ,  c.  i  ;  et 
1.  AI,  c.   10. 

(s)  La  vipère  fail,  dans  l'ordre  des  serpenis,  iiiu"  exceplinn  loule 
semblable  ,  et  celte  circonstance  a  paru  assez  reniarfpiahle  pour 
qu'on  en  conservât  le  snnvenir  dans  le  nom  donné  à  l'espèce.  Vi- 
père, eu  effet,  dériie,  comme  lout  le  monde  le  suit,  de  l'adjeclif 
vivijiara,  (\u\  veut  dire  o  niellant  au  monde  des  pelils  \ivanls.  » 

(3)  Ces  ressemblances  de  noms  ont  iiilroduil  dans  l'iiisloire  na- 
turelle une  foule  d'erreurs,  ipji  ne  snnl  pas  loules,  comme  on 
serait  tenlé  de  le  croire,  imputables  aux  interpi'èles  modernes  de 
l'anllquilé;  les  anciens  peuvent  en  revendiquer  une  bonne  pari. 
Je  me  conlenlerai  d'en  citer  ici  un  seul  exemple.  Oppien ,  dans 
son  poëme  des  Cynégétiques,  décrit,  d'après  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  qui  semble  dû  à  un  boa  obser- 
vateur, différents  Lynx  ou  clials  à  courte  queue.  Une  petite  es- 
pèce,  dans  ta  description  originale,  était  désignée  sous  le  nom 
d'iclis ,  nom  qui  a  été  appliqué  tanlot  à  la  Fouine,  lanlol  à  la 
Loulre  ,  tantôt  à  d'autres  carnassiers  à  peu  près  de  même  taille. 
Le  poète,  au  lieu  i'Ictis,  a  lu  Iclin,  qui  est  le  nom  du  Milan,  et 
a  fait  entrer  le  mot  dans  son  vers.  11  n'y  a  pas  ici  à  rejeter  la 
bévue  sur  l'édileur  moderne,  ou  à  l'attribuer  au  mauvais  état  du 
manuscrit  ;  la  mesure ,  en  effet ,  ne  permet  pas  que  l'on  fasse  ta 
restitution  que  commanderait  le  bon  sens. 

(4)  Ce  que  j'ai  dit  du  mot  ictis  est  également  vrai  du  mot  gale; 
ce  serait  vainement  qu'on  lui  clierclierait  une  signifiralion  bien 
précise.  On  le  trouve  appliqué  à  diffeients  petits  carnivores  di|;i- 
tigrades,  la  plupart  du  genre  Martre;  il  parait  avoir  (|uelquefois 
désigné  la  genelte  ,  et  même  des  mangoustes.  Le  mot  galictis  , 
formé  de  la  réunion  des  deux  autres,  c'a  pas  non  plus  un  sens 
bien  précis. 

(5)  La  confusion  entre  les  deux  mots  a  clé  faite  par  un  autre 
traducteur,  par  Xylander,  dans  sa  version  laliue  du  Livre  des 
Histoires  merveilleuses  d'Anligone  Caryslien,  rbap,  xxv,  et  jus- 


du  moins,  c'est  que  Pliitarque,  tant  dans  le  passage  en  ques- 
tion que  dans  un  autre  où  il  revient  sur  le  même  fait  (l), 
parle  de  poissons  et  non  de  mammifères  ;  chacun  pourra  s'en 
assurer  en  recourant,  comme  je  l'ai  fait  moi-même  (quoique 
déjà  il  ne  me  restût  plus  aucun  doute),  à  l'ouvrage  original 
et  a  un  Lejcicon, 

On  n'a  pas  toujours  par  malheur,  quand  on  rencontre  des 
erreurs  de  ce  genre ,  le  moyen  de  trancher  ainsi  délinilive- 
ment  la  question  ;  mais  ou  peut  encore ,  dans  bien  des  cas , 
à  l'aide  du  simple  raisonnement ,  découvrir  la  vérité,  re- 
monter à  l'origine  de  la  méprise  d'un  traducteur  ou  d'un 
copiste ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point,  restituer  d'une  ma- 
nière plausible  un  texte  peut-être  à  jamais  perdu.  C'est  pour 
donner  un  exemple  de  ces  travaux  palingénésiques ,  déjà 
plus  d'une  fois  couronnés  d'un  plein  succès ,  que  j'ai  voulu 
conduire  mes  lecteurs  par  le  chemin  un  peu  détourné  que 
j'avais  suivi,  lorsque,  n'ayant  pas  sous  la  main  le  livre  de 
rlutarque,je  me  trouvai  pour  la  première  fois  en  face  du 
paradoxe  dont  M.  Desraoulins  voulait  faire  garant  le  bon  vieil 
auteur. 

.M.  Desmotdins,  dans  le  passage  que  j'ai  cité,  ne  se  con- 
tentait pas,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  de  taxer  Buffon 
d'ignorance  sur  un  point  particulier,  il  lui  reprochait  encore 
de  faire  dans  sa  critique  un  vain  étalage  d'érudition.  Or, 
quand  la  première  partie  de  l'accusation  eiit  été  fondée,  la 
seconde  n'en  serait  pas  moins  fort  injuste,  et  l'on  en  demeu- 
rera convaincu  pour  peu  qu'on  veuille  se  rappeler  quels 
étaient  les  besoins  de  la  zoologie,  à  l'époque  où  l'illustre 
écrivain  commença  à  y  consacrer  sa  plume  déjà  célèbre,  mais 
jusque-là  tout  aulrenient  occupée. 

La  science  se  trouvait  à  une  de  ces  époques  critiques  qui 
précèdent,  soit  un  sommeil  complet,  soit  un  réveil  soudain. 
Déjà  riche  d'un  très  grand  nombre  de  faits ,  ses  nouvelles 
acquisitions  commençaient  à  l'encombrer,  à  gêner  sa  marche; 
elle  paraissait  près  de  rester  stationnaire ,  lorsqu'elle  reçut 
une  double  impulsion  des  travaux  de  Linné  et  de  ceux  de 
Buffon.  travaux  qui  se  complétaient  mutuellement  sans  qu'il 
y  eût  d'ailleurs,  en  aucune  façon,  concert  de  la  part  des  au- 
teurs. 

L'illustre  .Suédois,  entré  le  premier  dans  la  carrière,  avait 
jeté  les  bases  d'une  classification  élégante,  simple,  qui  sem- 
blait très  suffisante,  au  moins  pour  établir  un  ordre  provi- 
soire, mais  qui,  à  l'épreuve,  ne  tenait  pas  tout  ce  qu'elle 
semblait  pronietlrc  ,  par  suite  du  peu  de  temps  que  l'auteur 
avail  pu  donner  à  l'examen  des  espèces.  Bien  que  leur  déter- 
minalion  fût,  de  son  aveu  même,  le  principal  fruit  qu'on 
devait  allcndrc  de  l'établissement  d'une  méthode  artificielle, 
lout  ce  qu'il  avait  fait  pour  elles  se  réduisait  à  peu  près  à  une 
nomenclature,  bonne  sans  doute  dans  son  principe,  mais 
presque  toujours  très  incertaine  dans  les  applications  qu'il 
en  faisait  et  d'ailleurs  fort  incomplète. 

Buffon,  vivement  frappé  de  cette  imperfection  d'un  travail 
qu'il  aurait  dû  considérer  seulement  comme  inachevé ,  le 
déclara  complètement  inutile,  et  n'y  voulut  voir  qu'un  vain 
jeu  de  l'esprit.  «  La  nature,  disait-il,  ne  nous  donne  que  des 
espèces;  les  genres,  les  ordres,  les  classes  n'ont  d'existence 
que  dans  notre  imagination.  »  Plus  tard,  à  la  vérité,  il  com- 
prit ce  qu'il  y  avait  de  trop  exclusif  dans  cette  idée  ;  il  com- 
prit du  moins  qu'elle  n'offrait  pas  un  argument  valable  contre 
l'emploi  des  classifications,  puisque,  même  en  les  supposant 


tement  relevées  par  Beckmann;  elle  parait  même  avoir  été  com- 
mise très  anciennement,  cl  c'est  ainsi,  je  n'en  doute  point,  que 
l'bistoire  de  la  belette  s'est  grossie  de  plusieurs  traits  apparlenan' 
primitivement  à  celle  des  squales,  où  ils  n'étaient  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  déplacés. 

(i)  Dans  son  Traité  de  l'instinct  des  animaux.  Les  deux  pas- 
sages ont  été  mieux  compris  par  Amvot  que  par  l'auteur  de  la 
traduction  dont  M.  Desmoulliis  a  fait  usage,  ^■oir  Œuvres  mo- 
rales et  mêlées,  in-ful.,  Lyon,  1.197,  p.  i6a  reclo  ,  ligne  9  ;  et 
p.  517  recto,  ligne  39. 
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I(iut-i-fnit  arbitraires,  la  sotilc  considL'ration  qui  devail  les 
faire  adiiiotlro  on  ri'jricr  ('lait  de  savoir  si  elles  potivalciit  ou 
non  farilitor  l'i'ludc;  bientôt  ce  ne  fut  plus  ponr  lui  l'obji.'t 
d'un  (loiilc,  01  ses  ili-riiicrs  travaux  fin-eiil  rcu\  d'ini  \(''riliil)l(! 
ciassifif.itiMir.  A  .uiruiic  ('poqne,  du  reste,  il  n'avait  \n  d.iiis 
les  liisloiies  partinilirn'S  des  csptces  l'histoire  natincllc  tout 
entière,  mais  il  les  considérait,  avec  raison,  comme  formant 
la  partie  fondamentale  de  la  science,  comme  celle  dont  l'iiti- 
Até  pouvait  h',  moins  (Mrc  contestée,  et  inù,  e\\  môme  temps 
cpi'cllc  était  à  la  portée  des  plus  humbles  intelligences,  oIVrait 


aux  esprits  pliilosoplil(|ncs  In  scidc  base  solide  «ur  laquelle 
ils  pussent  s'appuyer  pour  s'ébîver  i  la  connaissance  <lci  loi» 
géiu'rales  de  la  nature  animée.  Quand  le  cercle  de  ses  travaux 
se  fut  agrandi,  la  comparaison  qu'il  ne  pouvait  s'emp/iclicr 
de  faiic  entre  les  (Mres  dont  l'histoire  l'occupait  tour  !i  tour, 
lui  lit  apercevoir,  à  côté  des  dissemblances  qid  seules  d'abord 
l'avaient  frap|)(',  des  points  de  ressi'mbl.ince  non  moins  re- 
marquables; il  conçut  dfs  lors,  non  seuleiuenl  la  possibilité 
de  former  des  groupes  naturels,  mais  le  i)arti  qu'on  pouvait 
tirer  de  ces  rapprocbemenls,  et  il  parvint  par  ce  moyea  i 


(  Le  l'IialaiigL-r  lacUelc  de  l'ilc  de  \V 


simplifier  et  à  abréger  la  longue  tâche  qu'il  s'était  imposée. 
Cette  tâche  restait  encore  bien  vaste,  même  en  la  bornant 
à  l'étude  des  mammifères,  ou,  comme  on  les  appelait  alors 
généralement,  des  quadrupèdes  vivipares,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  une  seule  espèce ,  pour  ainsi  dire ,  qui  eût  été  complète- 
ment décrite,  ou  qui,  du  moins,  l'eût  été  de  manière  à  ne 
pas  exiger  un  nouvel  examen.  Il  jugea  donc,  et  non  sans 
raison,  que  le  plus  sûr  parti  était  de  décrire  d'après  nature 
tous  les  animaux  qu'il  pourrait  se  prociner.  Or,  comme  il 
ne  croyait  pas  devoir  se  borner  à  faire  connaître  les  formes 
extérieures,  il  sentit  le  besoin  de  s'adjoindre  un  anatomiste, 
et  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  Uaubenton.  Disons  mieux, 
il  eut  le  bon  esprit  de  le  choisir  et  l'art  de  le  bien  diriger;  car, 
dans  In  précision  de  ses  descriptions  toutes  tracées  sur  un 


plan  uniforme,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  les 
habitudes  d'esprit  contractées,  dans  l'étude  des  sciences  phy- 
sico-mathématiques, par  le  traducteur  de  Haies  et  de  Newton. 
BulTon  avait  commencé  par  s'occuper  des  espèces  do- 
mestiques et  des  espèces  sauvages  les  plus  communes  en 
France  (1).    Plus  tard  il  eut,  pour  obtenir  celles  des  pays 

(i)  Nous  n'essaierons  pas  ici  de  justifier  l'ordre  suivi  par  l'il- 
lustre naturaliste  à  son  début,  ordre  que  lui-même  condamna 
plus  lard  lacilemeut,  et  qu'un  de  ses  plus  grands  admirateurs, 
M.  E.  Gcoffrov  Saiul-llilaire,  nous  parait  avoir  parfaitement  ap- 
précié dans  les  deux  phrases  suivantes:  «  r.uffon  ,  privé  d'abord 
du  principe  de  la  ressemblance  des  êtres,  crut  trouver  un  ordre 
plus  rationnel  eu  procédant  du  connu  à  l'inconmi;  mais,  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler.  cClait  uniquement  un  cn're  relatif  à 
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loiniains ,  des  ressources  telles  que  n'en  avait  eues  à  sa  dis- 
position aucun  naturaliste  depuis  Aristote.  Cependant  il 
sentit  bioiilôt  que  le  nombre  des  animaux  qu'il  pourrait  di'- 
crire  de  visu  sérail  toujours  tri"s  liniitt',  et  que  pour  tous 
les  autres,  s'il  en  voulait  tracer  l'histoire,  il  devait  la  com- 

'  poser  des  lambeaux  opars  dans  les  liMes  des  naturalistes , 
des  voyageurs,  des  historiens,  etc.  Or,  ce  n'(!tait  pas  chose 
ais^e  que  de  recueillir  et  surtout  de  rapprocher  convenable- 
ment ces  lambeaux  où  le  même  nom  s'appliquait  à  des  ani- 
maux trJïs  divers,  où  le  même  animal  se   pressentait  sous 

^plusieurs  noms  dilWrents.  La  tâche  de  l'érudit  (?tait  à  demi 
préparée  par  les  recherches  des  Gesner,  des  Bochart,  etc.; 
celle  du  critique  ne  l'était  en  aucune  façon. 

Si  l'on  veut  juger  cependant  de  IVtcndue  et  de  l'importance 
de  ce  double  travail,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que,  du 
moment  où  il  s'agissait  des  mœurs  des  animaux  dont  la  con- 
naissance forme  dans  l'histoire  des  êtres  vivants  une  partie 
non  moins  essentielle  que  celle  des  formes,  notre  naturaliste 
ne  trouvait  pas,  pour  ainsi  dire,  un  seul  cas  où  il  pût  so  con- 
tenter de  l'observation  directe  ;  car,  même  pour  un  animal 
domestique  ou  pour  un  animal  réduit  eu  esclavage,  les  ha- 
bitudes contractées  sous  l'influence  de  circonstances  nouvelles 
diffèrent  beaucoup  de  ce  qu'elles  auraient  été  dans  l'état  de 
nature.  Il  n'y  avait  donc  jias  une  seule  espèce  dont  l'hisloire 
n'exigeât  de  sa  part  l'inslilution  d'une  sorte  d'enquèle  dans 
laquelle  une  multitude  de  documents  devaient  être  produits 
et  débattus.  Certes,  quand  nous  le  voyons  abandonner  pour 
ces  investigations  laborieuses ,  pour  ces  discussions  ardues , 
les  questions  générales  qu'il  affectionnait  par-dessus  tout,  et 
dans  lesquelles  le  talent  d'écrivain,  dont  il  était  à  bon  droit 
très  fier,  se  déployait  avec  tant  d'avantages,  nous  devons  lui 
savoir  gré  du  sacrifice  qu'il  fait  à  la  science,  .si  nous  ne  p(m- 
vons  nous  empêcher  de  reconnaître  que  son  érudition,  quel- 
que peu  superficielle,  s'arrête  souvent  avant  d'avoir  pénétré 
jusqu'aux  sources,  et  que  ses  jugements  sur  les  auteurs  et  sur 
les  ouvTages  ne  sont  pas  toujours  assez  médités,  nous  devons 
craindre  de  nous  montrer  trop  sévères  pour  des  défauts  qui 
étaient  presque  inévitables  :  l'iinporlant  pour  lui  était  d'a- 
chever la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  et,  avec  cette  idée,  il 
devait  se  résigner  d'avance  à  laisser  quelques  imperfections 
dans  les  détails. 

Relativement  aux  animaux  qui  nous  occupent,  et  que  cette 
trop  longue  digression  aura  fait  perdre  de  vue  au  lecteur, 
nous  n'avons  pas  cherché  à  dissimuler  ce  que  les  travaux 
du  savant  naturaliste  laissaient  à  désirer,  et  cependant  jious 
ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  dans  ce  treizième  volume 
de  l'Histoire  naturelle,  mentionné  dans  noire  précédent 
article ,  que  se  trouvent  les  premières  pages  de  l'histoire 
positive  des  Phalangers.  Les  deux  espèces  qui  y  étaient  dé- 
crites et  figurées  appartenaient  définitivement  à  la  science, 
et  désormais  on  pouvait,  dès  que  de  nouveaux  individus  se 
présenteraient  à  l'observation,  savoir  s'ils  se  rapportaient  à 
une  des  espèces  connues,  ou  si  l'on  devait- en  établir  pour 
eux  une  nouvelle. 

Le  nombre  des  espèces  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
est  au  moins  de  quatorze;  et,  quand  on  les  compare,  on 
observe  entre  elles  des  différences  tranchées  qui  pernietlciit 
de  les  rapporter  à  trois  groupes  distincts  :  les  Ci)itscnu$  ou 
phalangers  à  queue  nue,  les  Phalangers  proprement  dits, 
dont  la  queue  est  revêtue  jusqu'à  son  extrémité  de  poils  plus 
ou  moins  longs,  et  les  Phalangers  rotanls,  dont  la  queue 
est  également  velue,  mais  qui  se  distinguent  di's  autres  au 
premier  coup  d'œil  par  un  prolongement  de  la  peau  des  flancs 
étendue,  de  chaque  côté,  du  poignet  au  talon.  Ln  zoologiste 
estimable  a  rejeté  cette  répartition  comme  étant  fondée  sur 

ses  propres  besoins.  .  .  Sa  distribution  des  quadrupèdes,  n'avant 
pas  pour  base  rapprécialiou  de  leurs  rapports  de  famille  (■!  de 
leurï  âegrès  divers  d'affînilé,  ne  pouvait  être  qu'une  euinhinaison 
propre  à  déguiser  son  peu  d'Iiabitudc  dans  l'afl  d'apprécier  ces 
rappgrts  et  ces  affinités,  ii 


des  caractères  insignifiants,  et  en  a  donné  une  autre  qui  repose 
sur  la  considération  des  dents.  Il  nous  scuible  qu'il  s'est  placé 
à  un  mauvais  point  de  vue,  puisqu'il  a  été  conduit  ainsi  à 
séparer  des  espèces  qui  se  raiiprochent  non  seulement  par 
les  formes,  mais  encore  par  la  distiibulion  géographique.  Au 
contraire,  dans  l'autre  système  où  l'on  paît  des  ressemblances 
extérieures,  les  rapports  de  patrie  se  trouvent  admirable- 
ment conservés  :  ainsi  les  phalangers  propioiiient  dits  et  les 
phalangers  volants  {les  uns  et  les  autres  à  queue  velue) 
appartiennent  tous,  sans  exception,  à  la  Nouvelle-Hollande 
et  à  la  terre  de  Diémen ,  qui  en  est  une  dépendance  ;  tandis 
que  les  Couscous  ou  Phalangers  i  queue  nue  sont  des  iles 
situées  plus  au  nord,  c'est-à-dire  de  la  Nouvelle-Guinée,  des 
Moluques,  etc. 

lieinarquous  d'ailleurs  que  les  ressemblances  de  forme, 
auxquelles  on  a ,  dans  ce  cas,  cru  devoir  se  conformer,  sont 
loin  d'être  aussi  insignifiantes  que  semblait  le  croire  le  natu- 
raliste auquel  nous  venons  de  faire  allusion.  Le  genre  de  lo- 
comotion d'un  animal  influe  tellement  sur  son  genre  de  vie, 
que  les  organes  qui  servent  à  cette  fonction  lournissent  sou- 
vent de  très  bons  caractères  pour  l'établissement  des  groupes 
secondaires.  Or,  la  queue  prenante  des  couscous  fait  l'office 
d'une  troisième  main ,  au  moyen  de  laquelle  des  animaux 
lents  et  maladroits  se  cramponnent  aux  branches  ou  s'y  sus- 
pendent, et  se  meuvent  sans  danger  sur  les  arbres,  où  ils 
passent  toute  leur  vie  ;  de  même,  chez  les  phalangers  volants, 
la  peau  des  flancs,  tendue  par  l'allongement  des  membres, 
forme  un  véritable  parachute  qui  soutient  en  l'air  ces  gra- 
cieuses créatures  dans  les  sauts  qu'elles  exécutent  d'un  arbre 
à  l'auU-e ,  et  leur  permet  ainsi  de  franchir  des  espaces  con- 
sidérables. 

En  ayant  égard  à  la  forme  de  la  queue,  on  a  divisé,  par 
suite ,  les  Phalangers  volants  en  deux  sections  :  la  première 
comprend  plusieurs  espèces  dont  la  queue  est  uniformément 
garnie  de  poils;  l'autre  ne  compte  jusqu'à  présent  qu'une 
seule  espèce  (le  Didelphis  pygmœa  de  Shaw),  qui  a  les 
poils  de  la  queue  disposés  très  régulièrement  des  deux  côtés 
comme  les  barbes  d'une  plume  le  long  de  leur  tige  com- 
mune. 

Nous  n'avons  donné  aucune  figure  des  phalangers  volants  ; 
maison  se  fera  une  assez  bonne  idée  de  leur  port  dans  l'alli- 
tude  la  plus  caractéristique,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  font  usage 
de  leur  parachute ,  si  on  a  vu  des  polatouches  ou  écureuils 
volants  dans  une  pose  semblable  (1).  Un  phalanger  propre- 
ment dit  a  été  représenté  en  tête  de  notre  premier  article 
(t.  IX,  p.  89).  Aujourd'hui  nous  donnons,  d'après  l'ouvrage 
de  MM.  Oiioy  et  Gaymard  (zoologie  du  voyage  de  l'Uranie), 
le  portrait  d'un  Couscous,  le  Phalanger  tacheté. 

«  La  position  dans  laquelle  nous  représentons  cet  animal  , 
disent  les  deux  auteurs,  lui  est  très  habituelle  et  a  été  par- 
faitement saisie  sur  le  vivant  par  le  dessinateur  M.  Taunay. 
Ce  phalanger,  dans  l'état  d'adulte  ,  est  de  la  taille  d'un  gros 
chat;  tels  sont,  du  moins,  tous  ceux  que  M.  Temminck  a  reçus 
d'Amboine;  le  nôtre,  provenant  de  l'ile  de  Vaîgiou  (île  peu 
éloignée  d'Amboine) ,  n'avait  pas  encore  acquis  ce  dévelop- 
pement. 

»  Son  pelage  ,  fort  doux  au  toucher,  est  fauve-clair  sur  la 
tête  et  les  épaules ,  gris-roussâtre  à  l'occiput  et  au-dessns 

(i)  Les  phalangers  volants  ont  été  déjà  mentionnés  dans  ce 
recueil  (t.  II,  p.  239  et  2  io),  dans  un  article  sur  l'Utililù  des 
classificalions  en  Histuirc  naturelle.  F.u  ciiuméranl  les  di\ers 
genres  dont  se  compose  la  .sous-classe  des  Marsupiaux,  nous  avuus 
nommé,  après  les  Phalangers,  les  Pliascolonies,  et  dit  tpie  ces 
animaux  se  creusaient  des  terriers  comme  les  lapins,  rimprimeur 
leur  a  fait  creuser  des  icrrains.  Les  pliascolonies  ont  deux  inci- 
sives à  chaque  mâchoire;  et  la  phrase,  sans  doute  raturée  et  mal 
écrite,  a  été  tournée  de  manière  (|u'un  nous  les  fasse  assimiler 
aux  lapins  qui,  justement,  font  a\ec  les  lièvres,  leurs  cougé- 
iicies  ,  une  exception  parmi  les  Kongeurs ,  en  ce  qu'ils  ont,  en 
liant,  les  incisives  doubles,  ce  qui  fait  six  dents  au  lieu  de  quatre 
à  la  |»rlie  antérieure  des  michoires. 
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(lu  cou.  Il  offre  sur  tout  le  dos  et  les  (l.incs  des  tiiclics  Irrtf- 
giilic'-irs  dont  In  cnulcnr  varie  du  fjris  bleu  au  j;iis  roussfltrc 
plus  ou  niniiis  Umrf ,  sur  un  fond  hlanc,  sale.  On  voit  à  la 
parlic  cMiTiic  des  mornlircs  et  à  la  queue  des  taclii's  d'un 
fauve  plus  on  nioins  clair  ;  la  porpe,  la  poitrine,  le  ventre, 
le  di-ssous  de  la  queue  et  le  dedans  des  membres  sont  d'tuie 
couleur  blancbfttrc  tirant  sur  le  roux  dans  cpielques  points. 
I,a  queue  est  t'callleusc  en  dessus,  rmiime  niamelonnc'e  en 
dessous,  et  roupeùtre  dans  toute  la  parlic  qui  n'est  pas  velue. 
Les  oreilles  sont  tris  petites,  parnies  de  poils  en  dedans  et 
en  dehors;  l'ieil,  le  bout  du  nez  et  [a  peau  des  pâlies  sont 
rouReiltres;  la  eouli'ur  des  |>oils,  qui  recouvre  les  doigts,  est 
d'im  brun  nuancé  de  roussiitre.  » 

M\l.  (,)uoy  el  Haymard  d'un  côte'' ,  et  M.  l.essou  et  (larnot 
de  l'autre,  oui  donm'  sur  les  babiludcs  des  plialaiigers  quel- 
ques d(!tails  qui  confirment  ceux  qu'avait  donnOs  Valentyn  ; 
mais,  sans  y  rien  ajouter  ;  c'est  donc  au  livre  de  cet  estimable 
(îcrivain,  si  mal  jugé  par  tous  les  naturalistes  (1),  que  nous 
conseillerons  de  recourir. 

.Supprimer  autant  que  possible  les  signes  extérieurs  de 
mauvaise  Immeur  et  de  violence  est  un  moyen  d'adoucir  gra- 
duellement l'irascibililé  de  l'àme  ,  et  de  se  rendre  ainsi  non 
seulement  plus  agréable  aux  autres  ,  mais  encore  moins  in- 
supportable h  soi-même.  La  dépendance  est  si  élroile  entre 
l'àme  et  le  corps ,  qu'il  suflit  d'imiter  l'expression  d'une  pas- 
sion forte  pour  l'exciter  en  soi  à  quelque  degré,  et  que,  d'une 
autre  part,  la  suppression  des  signes  extérieurs  tend  à  calmer 
la  passion  qu'ils  indiquent. 

FEMMES  PROFESSEURS. 

Paris  renferme  aujourd'hui  plus  de  trois  mille  professeurs 
de  musique  qui  sont  des  femmes.  P»s  une  ville  de  province, 
si  petite  qu'elle  soit,  qui  n'appelle,  en  leur  assurant  des 
avantages ,  une  ou  deux  femmes  musiciennes.  Les  femmes 
enseignent  l'anglais,  l'italien,  le  français,  même  l'histoire. 
Je  connais  un  vieux  magistrat  qui  a  pour  seul  soutien  ce  qui 

(i)  ABu  de  justiBer  le  bien  que  nous  en  avons  dit,  nous  vou- 
drions reproduire  ici  en  entier  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  ces  animaux, 
qu'il  ne  coniond  point  avec  les  kan^'uroos ,  quoi  qu'en  ait  pu 
due  M.  Lesson  (Dict.  class.  d'hisl.  nal.,  arl,  Pha/aiige'i).  L'é- 
tendue démesurée  (|u'a  prise  cel  article  ne  nous  pei'uieltant  pas 
d'y  songer,  nous  donnerons  du  moins  une  courte  analyse  de  ce 
travail,  dont  nous  ne  supprimerons  que  les  détails  anatomiques , 
<pu  en  sont,  il  faut  l'avouer,  la  partie  faible. 

Après  avoir  indiqué  la  patrie  des  couscous  et  annoncé  l'exis- 
tence de  deux  espèces  diMincles  ,  différentes  par  la  taille  et  la 
couleur,  Valentjn  remarque  que,  relativement  à  ces  deux  carac- 
tères, le  mâle  el  la  femelle,  dans  une  même  espèce,  ne  se  ressem- 
blent pas  complètement.  Il  mentionne  ensuite  la  nature  laineuse 
du  pelaije  ,  les  longs  poils  qui  forment  un  bouquet  au-dessus  des 
jeux,  la  couleur  rouge  de  l'iris,  la  forme  conique  du  museau,  la 
brièveté  des  oreilles  qui  sont  garnies  de  poils  épais  ,  l'inéijalilé 
des  membres  dont  les  postéiieurs  sont  plus  longs  que  les  anté- 
rieurs. Il  remarque  que  ces  derniers  sont  divisés  en  cinq  doigts, 
taudis  que  les  autres,  dont  la  configuration  rappelle  celle  d'une 
in^in  c'est-à-dire  qui  pi-ésentent  un  ponce  opposable),  n'ont  que 
quatre  doigts  dont  l'un  est  termine  par  deux  ongles.  Il  ajoute 
que  la  queue  est  grosse  et  velue  à  son  origine,  nue  en  dessous  à 
son  extrémité  que  l'animal  peut  «nrouler  en  ctodiet,  et  au 
moyen  de  laquelle  il  saisit  fortement  les  corps  qu'on  lui  présente. 
Les  couscous,  pour  manger,  s'asseoient,  dit-il,  sur  leur  train  de 
derrière,  et  se  servent  des  pattes  de  devant  pour  porter  les  ali- 
ments à  leur  bouche.  Ils  exhalent  nue  odeur  très  forte  ,  compa- 
rable à  cerie  de  V Halex  littorea.  Les  femelles  portent  sous  le 
ventre  une  poche  garnie  de  poils  à  l'intérieur  et  dont  l'ouverture 
longitudinale  est  très  serrée,  lorsqu'elles  n'ont  pas  de  petits  ou  en 
ont  de  très  jeunes.  On  ne  sait  pas  encore,  dit  Valent) n  ,  si  c'est 
dans  cette  poche  que  naissent  les  petits,  et  on  serait  tenté  de  croire 
qu'ils  y  poussent  aux  mamelons  comme  les  fruits  aux  branches  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  quand  ils  sont  très  jeunes  ou  ne  peut 
les  en  arracher  sans  faire  sortir  du  sang.  On  prend  plus  de  femejles 


jadis  était  une  charge  accablante ,  trois  niles  ;  toutes  troli 
parlent  di^s  le  matin ,  pour  ne  revenir  que  le  .lolr,  a\iiH  dix 
heures  de  travail  ;  et  les  fruils  réunis  de  leur  occupations 
lont  vivre  leur  père  et  commencent  leur  dot. 

La  Sorboiine ,  qui  exclut  encore  les  femmes  de  .ses  cours, 
a  iiisiilué  pour  elles  un  concours,  des  examens,  et  leur  dis- 
tribue des  diplAmes  et  des  grades.  Chaque  année ,  au  mol» 
d'aoïlt,  .s'assemblent  trois  inspecteurs  de  l'L'niversité,  deux 
prêtres  calholiques ,  un  iniiiisti e  proleslant ,  le  gr.tnrt  rabbin, 
trois  dames  inspeclrices,  et  devant  ces  juges  parai.ss(;nl  cent 
quarante  ou  cent  cinquanle  jeunes  filles  ou  veuves  s'offranl 
à  subir  des  épreuves  complexes  et  difliciles  pour  acquérir  le 
droit  d'instruire  les  filles  du  peuple.  Trente  par  an  sont 
nommées  institutrices  primaires  :  elles  ont  une  profession. 
La  iiéiessité  d'établir  un  corps  enseignant  parmi  les  femmes, 
et  le  besoin  qu'elles  éprouvent  de  se  relever  par  l'instructioa 
reçue  et  donnée,  se  manifestent  .sous  mille  formes  intéres- 
santes. La  (ille  d'un  de  nos  plus  grands  poêles  modernes  a 
passé  les  examens  de  la  Sorbonne  ,  rien  que  pour  l'honneur 
de  les  avoir  passés.  La  fille  d'un  des  premiers  fonctionnaires 
de  la  ville  de  Paris,  femme  d'un  haut  rang  et  d'un  grand 
esprit ,  a  été  s'asseoir  incognito  sur  les  bancs  de  l'école  d'en- 
seignement. Chaque  malin ,  à  cinq  heures ,  dans  l'hiver,  elle 
arrivait  à  pied,  quel  que  fût  le  froid,  à  la  Halle  aux  draps,  où 
se  faisait  le  cours,  et  là,  mêlée  à  la  foule  des  pauvres  fem- 
mes qui  cherchent  dans  l'enseignement  primaire  un  moyen 
d'existence,  elle  venait  apprendre  le  métier  de  professeur, 
l'ourquoi?  l'oiir  avoir  le  droit,  non  .seulement  d'établir, 
mais  de  diriger  elle-même  une  école  communale  dans  le 
village  voisin  de  son  château;  et  comme  elle  ne  voulait  rien 
devoir  à  la  faveur,  elle  cacha  son  nom,  qui  lui  eût  rendu  tous 
les  accès  faciles ,  et  subit  toutes  les  con.séquences  de  sa  pau- 
vreté apparente,  pour  exercer  et  surtout  mériter  les  fonctions 
d'institutrice  populaire. 

Paris  compte  près  de  quatre-vingts  écoles  gratuites,  qui 
sont  surveillées  par  quatre  inspectrices  ,  qui  emploient  deux 
cents  maîtresses ,  et  qui  élèvent  chaque  année  quinze  mille 
jeunes  filles  pauvres;  à  ces  enfants  se  mêlent  des  femmes 
de  quarante  et  cinquante  ans,  qui  trouvent  qu'il  n'est  jamais 

que  de  mâles,  ce  qui  semble  indiquer  que  celles-ci  sont  plus  com- 
munes... Le  nom  malais  de  ces  animaux  est  coessot  (prononcez 
cuussou  ,  dont  les  Hollandais  ont  fait  coescoes  (et  non  pas  coè.<- 
coès ,  comme  l'écrivent  plusieurs  naturalistes  modernes  j.  On  en 
trouve  à  Amboine  et  dans  les  Moluqiies  en  général;  ils  y  vivent 
sur  les  arbres,  et  non  dans  des  trous  sous  terre,  comme  le  font 
les  animaux  qui  leur  ressemblent  en  Amérique  (  les  sarigues  ). 
Ils  choisissent  pour  leur  demeure  les  arbres  les  plus  touffus  ,  ai- 
ment à  se  tenir  caches,  et  fuient  les  lieux  fréquentés  par  les  hom- 
mes ;  c'est  pour  cela  qu'on  en  trouve  moins  à  .\mboine  que  dans 
les  deux  Ceram,  et  surtout  dans  la  petite.  Quand  ils  sont  surpris 
par  la  vue  d'un  homme  el  ne  peuvent  se  cacher  au  moment  même, 
ils  s'accrochent  par  la  queue  à  une  brandie,  el  se  laissent  pendre 
ainsi,  restant  parfaitement  immobiles.  On  peut  alors,  en  les  regar- 
dant fixement,  les  faire  tomber.  Tout  le  monde,  au  reste,  ne  par- 
vient pas  à  les  prendre  de  cette  manière;  les  habitants  d'Amboine 
n'y  réussissent  guère;  ceux  d'Homma,  au  contraire,  les  manquent 
très  rarement.  Les  couscous  pris  jeunes  s'apprivoisent  sans  peine; 
el  quoique  dans  l'èlal  de  nature  ils  ne  mangent  que  des  bourgeons 
el  des  fruils  mous,  dans  l'état  de  caplivilè  ils  s'accommodent  à 
peu  près  de  tous  les  aliments.  Pris  vieux,  on  ne  parvient  guère 
à  les  garder;  si  on  les  approche,  ds  grognent,  et  si  on  veut  les 
loucher,  ils  cherchent  à  mordre,  mais  surtout  à  égratigner.  On  ne 
lient  pas  beaucoup,  d'ailleurs,  à  les  garder  vivants,  car  l'odeur  qu'ils 
exhalent  à  l'tge  adulte  est  très  déplaisante,  et  cette  odeur  se  re- 
trouve même  dans  leur  chair  quand  on  veut  les  manger  bouillis; 
quand  on  les  fait  rôtir,  cette  odeur  disparait.  Dans  certaines  îles, 
les  liabitants  les  font  cuire  sans  les  dépouiller  de  la  peau  ,  et  en 
se  contentant  de  griller  le  poil;  la  chair  est  tendre  comme  celle 
du  poulet.  A  Amboine,  lesMatais  en  mangent,  mais  non  les  mu- 
sulmans, qui  la  rangent  parmi  les  viandes  impures;  les  chrétiens 
en  mangent  aussi,  mais  seulement  quand  ils  n'ont  pas  autre 
chose.  Quoique  son  goût  n'ait  rien  de  désagréable,  la  chair  des 
grauds  cependant  a  une  coideur  jaune  qui  répugne  au  premier 
abord. 
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Irop  tard  pour  approiulre ,  cl  lo  prouvent  en  réussissant. 
Celte  éducation  donne  lieu  ii  plus  d'une  sci'ne  touchante;  et 
j'ai  vu,  à  une  des  écoles  du  soir  du  faubourg  Saint-Martin,  un 
tableau  qui  eût  inspiré  Grcuze  :  une  petite  lille  de  douze  ans 
était  assise  entre  deux  femmes,  Tune  déjà  loin  de  la  jeu- 
nesse, l'autre  vieille  cl  en  cheveux  blancs;  Tenfant  leur 
montrait  à  lire  à  toutes  deux ,  elle  leur  servait  de  moniteur. 
Or,  quelles  étaient  ces  deux  femmes?  Sa  mère  et  sa 
grand'mère. 

Encyclopédie  nouvelle ,  art.  I'k.mmks. 


CU.\TEAL  DE  VlLLAMiP.ALT. 

D'après  les  recherches  de  M.  Jules  Quiclicrat  (1),  la  sei- 
gneurie de  Villandraut  tire  son  nom  de  celui  d'un  village 
sitné  autrefois  dans  la  province  de  Burgos ,  dans  la  vieille 
Castille.  Au  commencement  du  treizième  siècle,  un  cadet 
de  Biscaye,  don  Alonzo  Lopez,  apanage  de  Villandraut 
(  ntla-Andrando),  eut  deux  lils,  dont  le  plus  jeune,  don 
André,  vint  en  France  à  la  suite  de  madame  Blanche  de 
Castille,  et  s'arrêta  en  Guienne,  près  de  Bazas,  dans  le  lieu 
qui  a  conservé  le  nom  de  Yillandraul.  Un  demi-siècle  plus 
tard ,  l'alliance  de  la  fille  ou  de  la  peiiie-fiUe  d'André  avec 
un  membre  de  la  famille  de  Goth,  fit  passer  celle  seigneurie 


dans  cette  dernière  famille  et  bientôt  dans  la  possession  de 
celui  qui,  d'abord  archevêque  de  Bordeaux,  ne  taida  pas  à 
être  élevé  sur  le  trône  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V  (1306-1316). 

Du  reste ,  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  celte  sei- 
gneurie altribuent  à  ce  pape  la  cunslruclion  du  cliiUeau  de 
Villandraut.  Plusieurs  bulles  datées  de  ce  heu,  des  fonda- 
tions importantes  failcs  dans  le  voisinage,  semblent  altesler 
que  Clément  V  airectionnait  celte  résidence  comme  sou 
propre  ouvrage;  et,  en  effet,  il  était  digne,  par  la  majesté 
de  sa  masse,  comme  par  la  vieillesse  de  quelques  détails 
encore  conservés,  de  la  puissance  et  de  l'éclat  dont  l'en- 
tourail  ce  pontife.  Essayons  de  donner  brièvement  une  idée 
de  celle  conslruclion. 

Le  plan  de  ce  château  est  un  rectangle  de  i!i7",50  sur 
39  mèlies  dans  œuvre;  il  est  entouré  d'un  fossé  large  de 
20  mèU'es ,  el  dont  le  bord  extérieur  décrit  les  coulours  des 
fortes  tours  qui  défendent  les  qualre  angles.  Ces  tours  n'ont 
pas  moins  de  11"', 50  de  diamètre  et  de  27  mètres  d'éléva- 
tion. Deux  nouvelles  tours  défendent  la  porte  d'entrée,  et 
donnent  à  cette  face  une  apparence  de  force  qui  saisit  vive- 
ment l'esprit. 

Après  avoir  franchi  la  porte,  il  reste  à  parcourir  une  allée 
longue  de  11  mètres  avant  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
cour.  Là ,  l'œil  n'a  plus  à  contempler  que  des  ruines,  et  ce 


(Vue  inlL-riouie  des  ruines  du  rhàleau  de  Villandraut,  dans  le  dc|jarlement  de  la  Gironde.) 


n'est  qu'en  s'exposant  à  trébucher  plus  d'une  fois  sur  ces 
monceaux  de  débris  que  l'archéologue  pourra  en  visiter 
toutes  les  parties.  Oi'c'ques  traces  de  décors  assez  élégants, 
des  restes  de  peintures  que  l'on  remarque  sur  le  côté  gauche, 
font  supposer  que  c'étaient  là  les  appartements  de  Clément  V. 
Notre  gravure  représente  l'inlérieur  de  la  face  d'entrée  (2). 
Le  pays  au  milieu  duquel  ce  riche  manoir  est  situé  offre 
un  aspect  étrange  qui  peut  plaire  aux  imaginations  portées  à 

(r)  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes. 

(a)  C'est  la  reproduction,  sur  une  plus  petite  éclielle,  de  la 
Vue  publiée  dam  l'ouvrage  de  MM.  Drou\n  et  de  lamotlip, 
Choix  des  types  les  plus  remaniiialiles  Je  t'itrchicectiire  nu  mo)  eii- 
age  tinnt  le  dèf  artetncn:  de  .'a  fiirundr. 


la  rêverie  :  au  milieu  de  vastes  forêts  de  pins ,  on  découvre 
de  loin  en  loin  quelques  misérables  fermes  enlourées  de 
rares  terrains  cullivés.  Là,  l'hospilalilé  ne  se  vend  pas;  si  le 
voyageur  y  fait  une  halte,  tout  s'empresse  auloiu-  de  lui 
mais,  après  un  accueil  cordial,  il  n'a  plus  guère  rien  à 
espérer  :  le  triste  mobilier  du  logis  lui  annonce  suffisamment 
qu'il  doit  regagner  la  ville  s'il  désire  quelque  chose  de  plus 
que  ce  que  peut  offrir  la  plus  humble  rusticité. 


BIT.KALX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

me  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 
Iin|Mimerie  de  !..  Mautiket,  rue  Jacob,  3o. 
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l'oi.vi'iir.Mi;. 


LU'JUAM!  r«E»E.  CCL. 


■.mHiUE?'  se. 


j 


(l'a)sage  par  le  Poussin. —  Giavuic  par  M.  Wieseuei.  ) 


Le  Poussin  n'a  peut-Otrc  mis  dans  aucun  de  ses  lableaiix 
plus  de  savoir,  d'érudition  et  de  goût  que  dans  celui  dont 
nous  donnons  aujourd'liui  la  gravure.  Il  y  a  représenté  une 
dos  plus  belles  idylles  de  Théocrite  ;  et  peut-être,  en  compa- 
rant l'œuvre  du  poète  et  celle  de  l'artiste ,  écrirait-on  (piel- 
que  chapitre  à  ajouter  au  livre  que  l'alibé  Dubos  a  publié 
fur  la  poésie  el  la  peinture  (1),  et  ù  celui  que  Lessiiig  a 
composé  il  propos  du  Laocoon  (2). 

Théocrite  nous  représente  l'inforine  Polypbéme  épris  de 
la  nymphe  Galatée.  Le  cyclope  monte  sur  un  rocher  qui  do- 
mine la  mer,  et  du  haut  duquel  il  voit  souvent  sa  nymphe 
folâtrer  dans  les  flots;  il  cherche  à  l'attirer,  à  la  charmer  par 
les  sons  de  sa  flûte  agreste;  bientôt  il  chante  pour  lui  peindre 
toute  sa  passion.  Ce  chant,  qui  forme  l'idylle  tout  entit^re, 
est  un  des  morceaux  les  plus  élégants  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés.  Images  de  la  vie  pastorale,  reflets  éblouissants  des 
paysages  de  la  côte  de  Sicile,  peinture  à  la  fois  ardente  et 
comique  de  la  passion  ,  opposition  piquante  des  grâces  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  blanche  des  nymphes  avec  la  diffor- 
mité d'un  cyclope  laid  et  velu ,  voilà  ce  qu'offre  ,  dans  les 
vers  les  plus  harmonieux,  le  petit  poème  du  bucolique  grec. 
Tous  ces  contrastes,  ménagés  avec  un  art  infini,  donnent  à 
la  composition  un  charme  unique,  mais  qui  n'était  point 
ait  pour  être  senti  également  par  tous  les  esprits.  A  l'époque 

(i)  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peintiue  ,  par 
M.  l'abbé  Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fjançaise. 
l'aris,   1760,  4*  édit.,  3  vol.  in-12. 

{1)  Du  Laocoon,  ou  des  limites  respectives  de  la  poésie  et  de 
'.a  peimurc  ;  trad.  de  l'allemand  de  Lessing  par  Cil.  'N'anderbourg. 
Paris,  1S02,  I  vol.  in-S. 

TomkXV. —  FÉVRIER  1S47. 


de  la  renaissance ,  lorsque  le  culte  de  la  littérature  antique 
s'alliait  encore  avec  une  certaine  indépendance  de  goût , 
souvent  le  Polypfiême  de  Théocrite  a  trouvé  des  imitateurs; 
il  en  a  même  eu  un  de  ridicule  mémoire ,  l'Espagnol  fiou- 
gora ,  qui,  sous  prétexte  de  raffmer  la  poésie  castillane,  a 
achevé  de  la  corrompre  en  composant  un  absurde  pathos  sur 
le  thème  si  gracieux  et  si  délicat  de  Théocrite.  Cet  essai 
malheureux  a  peut-être  été  cause  que  les  poètes  français  qui , 
au  dix  -  septième  siècle,  réformaient  notre  langue  et  notre 
littérature  sous  les  inspirations  d'une  raison  un  peu  sèche 
et  d'un  goût  un  peu  étroit,  se  sont  tenus  en  garde  contre 
les  séductions  piquantes  du  Polyphème  grec.  Ce  sujet,  dont 
la  donnée  se  rapporte  évidemment  à  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  partie  romantique  de  la  littérature  grecque ,  n'a  été 
chez  nous,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  ni  imité  ni  même, 
que  je  sache,  rappelé  de  loin  par  la  poésie.  Le  cyclope  amou- 
reux et  son  éclatant  badinage  n'ont  guère  pu  être  qu'un  objet 
de  risée  et  de  dédain  pour  les  versificateurs  raisonnables  for- 
més à  l'école  sévère  de  Boileau. 

Vivant  dans  cette  époque  heureuse  oil  l'on  passait  des 
libertés  souvent  désordonnées  de  la  renaissance  à  la  régula- 
rité quelquefois  extrême  du  siècle  de  Louis  XtV,  le  Poussin 
avait  aussi  pu  voir  dans  les  monuments  de  l'art  antique  les 
contrastes  spirituels,  les  beautés  souriantes  et  ironiques,  les 
caprices  brillants  reproduits  dans  les  vers  de  Théocrite.  Il 
essaya  de  transporter  sur  la  toile  ces  nuances  délicates  ;  il 
accomplit  son  dessein  avec  un  goût  qui  tournait  déjà  plus  à 
la  pompe  qu'à  la  vérité,  mais  qui  sut  exprimer  noblement 
toutes  les  finesses  de  son  modèle. 
Il  eût  été  infailliblement  vaincu  dans  sa  lutte  avec  le  poète, 
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s'il  avait  voulu  en  traduire  litlOralement  le  tnhlenii.  Quelle 
iina!;e  eilt-il  pn'senti'C  s'il  avait  essayi'  (te  nous  offrir  sur  le 
premier  plan  la  l'ace  du  cydopo  et  la  nionstruosilé  de  son  œil 
unique?  l'.ill-il  eu  le  pince.m  ih-  CI  lude  Lorrain  ,  s'il  avait 
voulu  dérouler  avec  élendue  la  nappe  Olincelante  di'  la  nier 
de  Sicile ,  il  n'aurait  tpriniparlaitenienl  réussi.  S'il  cilt  mon- 
tré In  blanche  l'.alalée  au  milieu  des  Ilots,  soit  regardant  le 
ivclope  (l'un  air  mfxiuenr,  soit  jouant  derrière  les  joncs  avec 
le  liei-i;er  Acis,  il  eOl  produit  une  impression  trop  forle  (|ui 
eût  trop  rejeté  dans  l'ombre  le  cyclope,  ohjet  principal  et 
pres(]ue  unique  de  l'idylle  du  poi'te.  IVailUnus,  comment 
peindre  le  discours  de  l'olypliéme  (pii  l'orme  tout  le  poème  '' 
C^moient  en  dérouler  toutes  les  images ,  toutes  les  grâces,  et 
seulement  le  sourire  ;"i  la  fois  mélancolique  et  plaisant?  C'est 
ici  surtout  qu'a  triomphé  l'Iiahilrté  du  peinhe  vraiment 
homme  d'esprit. 

I.e  Poussin  a  imaginé  de  jeti'r  sur  les  derniers  plans  ,  et 
cependant  en  ini  lieu  éminent  qui  le  montre  à  tous  les  re- 
gards, rinii(|ui'  acteur  du  poënie  deThéocrile  :  il  a  peint  le 
rocher,  le  gé.oil  l'olyphéme  assis  sur  ce  siège  élevé,  et  tour- 
nant sa  face  dMforme  vers  la  mer  perdue  dans  les  lointains. 
Le  cyclope  prélude  sur  sa  flûte  à  ce  chant  que  le  peintre  eût 
été  impuissant  à  figurer  direciement,  mais  dont  il  rappelle 
cependant  loiilcs  les  idées  par  un  artilice  heureux.  Tandis 
que  Polyphèmc  représente  ainsi  sur  les  derniers  plans  tout  ce 
que  le  pinceau  pouvait  rendre  de  l'action  racontée  par  Théo- 
critc.  uni'  autre  composition,  tout  entière  de  l'invention  du 
peinire,  haliileniint  rattachée  à  celle  du  poète,  nous  offre  en 
un  seul  coup  d'o-il ,  sur  les  premiers  plans,  toutes  les  images, 
tous  les  sentiments  que  celle-ci  nous  peignait  successivement. 
Voilà  les  troupeaux  qui  paissent  dans  la  prairie.  Voilà  les 
bergers  qui  disputent  le  prix  du  chant.  Voilà  le  bouvier  qui 
presse  avt^'  l'aiguillon  les  flancs  de  ses  banifs  attelés.  \  oilà 
le  tullivatenr  qui  ouvre  la  terre  féconde  des  beanv  jar- 
dins de  la  Sicile.  Voilà  le  fleuve  appuyé  sur  son  unie  pen- 
chante. Voici  les  nymphes  qui  jouent  dans  les  eaux  pures  de 
leurs  sources;  les  satyres  s'éveillenl  au  milieu  dos  brous- 
sailles, et,  sortant  de  leurs  retraites,  effraient  ces  belles  di- 
vinités. C'est  ici  surtout  que  le  grand  artiste  a  présenté  avec 
une  atlénuntion  délicale  ce  contraste  de  la  beauté  et  de  la 
laideur  que  le  poêle,  plus  à  l'aise  dans  son  récit,  avait  exprimé 
par  ropposilion  du  cyclope  et  de  r,alat('e.  Ainsi  les  deux  par- 
ties du  tabulai!  s'accordent  dans  une  admirable  unité  de  sen- 
timent et  d'effel. 

Celte  composition  si  savante  .  que  le  Poussin  a  tracée 
d'apri>s  Théocrile,  est  une  des  images  qui  nous  peignent  le 
mieux  le  génie  et  l'histoire  de  l'antique  (!rèce.  On  y  voit  dans 
l'amour  de  Polyphème  pour  la  belle  fialntée  cette  aspiration 
incessante  vers  la  beauté  qui  fut  la  passion,  la  vie,  l'âme 
môme  du  peuple  grec,  qui  le  conduisit  de  si  bonne  heure  à 
la  perfection  des  arts,  qui  plus  lard  .  an  milieu  de  !a  déca- 
dence, lui  faisait  encore  produire  tant  de  clnrs-d'œuvre  ad- 
mirables par  la  finesse  et  par  l'exquise  politesse  du  goût. 
Alais  ce  n'est  pas  seulement  l'àuie  des  ('Fi-ecs  qu'on  voit  res- 
pirer dans  la  page  de  notre  peintre,  c'est  aussi  leur  histoire 
qu'on  y  lit  écrite  en  traits  magnihques.  Ce  cyclope,  cet  affreux 
pasteur  pélasge  qui  domine  toute  la  composition  ,  c'est  le 
représentant  de  cette  rai-e  pélasgiquc  si  mystérieuse  et  si 
puissante  ,  qui  domine  aussi  toute  la  suite  des  annales  de  la 
Grèce  :  aux  sons  de  la  fliltc  à  sept  tuyaux  (in'enfle  le  souflle 
dn  berger  gigantesque,  semblent  sortir  en  cadence  du  sein 
de  la  terre  émue  les  dieux,  les  habitants,  les  arts  qui  fé- 
condent, qui  peuplent,  qui  emhcUissent  la  Crèce  à  l'envi. 
N'est-ce  pas  ,  en  effet ,  sur  les  rhylhmes  sacrés  des  premiers 
âges  que  se  sont  formés  en  Grèce  tous  les  développements 
ultérieurs ,  si  brillants  et  si  variés ,  de  la  poésie  ,  de  l'élo- 
quence, de  la  religion,  de  l'industrie,  de  Pagricullure  même  ? 
N'est-ce  pas  aux  sons  de  la  flûte  pélasgique  qu'a  commencé 
toute  cette  civilisation  si  harmonieuse,  qui,  dans  les  derniers 
jours  de  son  existence,  rappelait  •nrore  la  grâce  vive  et  pure 


des  modulations  ofl  s'étaient  accordés  ses  premiers  soupirs  et 
ses  premiers  pas  ? 


I-KS  ANCUKS  DE  MISÉItlCOUDK. 

(Suilr  cl   lin.  —  Voy.  p.  !,ù.] 

I  II  sdii-  que  (îoiilriui  renirait  triste  et  fatigué,  après  dos 
l'oursos  iniililes  pour  recouvrer  une  faible  créance  que  sa 
délresse  lui  avait  rappelée,  il  trouva  Henriette  élahlie  près 
de  la  malade.  Celle-ci,  qui  commenijail  à  reprendre  connais- 
sance de  ce  qui  l'entourait ,  suivait  des  yeux  le  travail  de  la 
jeune  fille  avec  un  inlérèt  altendri.  Haiicourt  s'excusa  d'avoir 
tant  tardé. 

—  Oh!  il  n'y  a  point  de  mal,  répliqua  Henriette;  M.  Contran 
peut  me  laisser  près  de  sa  tante,  car  j'ai  là  une  commande 
pressée  qui  m'ohligera ,  dans  tous  les  cas,  à  passer  In  nuit. 

—  Kncore!  murmura  la  malade;  cette  enfant  se  fatigue 
trop. 

—  Il  le  l'aiil  bien  !  reprit  llenrietlo,  qui  ne  levait  poiiil  les 
yenx  de  dessus  sa  peiiitiiie ,  dans  la  crainte  de  perdre  un 
instant:  si  je  ne  rendais  pas  le  travail  au  jour  indiqué,  on 
s'adresserait  à  quelque  autre;  et  que  deviendrais-je  ? 

—  Mais  ne  pouvez-vous  être  aidée  ?  demanda  ilaucourt. 

—  Je  ne  connais  personne  qui  peigne  la  gouache ,  objecta 
la  jeune  fille. 

Les  regards  de  la  tante  Catherine  renroiilièrent  ceux  de 
Gontran;  celui-ci  les  coniprit. 

—  Si  mademoiselle  Henriette  voulait  me  confier  un  de 
ses  parchemins,  dit-il  avec  un  peu  de  contrainte. 

—  A  vous  ?  répéta  la  jeune  fille  surprise. 

—  Donnez,  donnez,  interrompit  vivement  la  malade  ;  vous 
verrez  ce  qu'il  sait  faire. 

Henriette,  médiocrement  rassurée,  mais  n'osant  refuser, 
confia  un  écran  au  jeune  homme,  qui  s'établit  de  l'autre  côté 
de  la  table  et  se  mil  sur-le-champ  à  l'ouvrage. 

Le  goût  naturel  de  Gontran  ,  cultivé  par  les  leçons  d'ex- 
cellents maitres  et  par  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre  de  grâces 
mignardes  appartenant  au  dix-huitième  siècle,  était  parti- 
culièrement approprié  au  genre  de  travail  qu'on  lui  confiait  ; 
aussi  Henriette  denieura-t-elle  émerveillée  du  résultat.  Ce 
n'était  point  seulement  une  besogne  faite  h  son  profit,  mais 
une  leiron  qui  devait  lui  profiter  pour  l'avenir.  Gontran, 
que  sa  réussite  avait  encouragé,  lui  proposa  d'exécuter,  sous 
ses  yeux,  un  second  écran,  afin  qu'elle  pût  suivre  sa  mé- 
thode et  comprendre  ses  procédés.  La  jeune  fille  accepta  avec 
reconnaissance;  mais  après  avoir  tout  vu,  elle  déclara  qu'il 
lui  faudrait  bien  des  leçons  avant  d'acquérir  cette  facilité  de 
pinceau,  si  même  elle  y  parvenait  jamais.  Ilaucourt  proposa 
de  recommencer  autant  de  fois  qu'elle  le  désirerait ,  cl  il  tint 
sa  parole  en  se  remettant  à  l'ouvrage  dès  le  lendemain. 

Celte  espèce  de  cours  pratique  fait  et  suivi  près  du  lit  de  la 
tante  Catherine,  qui  entrait  en  convalescence,  eut  pour  ré- 
sultat de  l'égayer  en  même  temps  que  ses  deux  garde- 
malades.  Ramené  au  goût  de  la  vie  par  le  travail ,  Gontran 
n'avait  plus  le  temps  de  penser  à  sa  première  résolution. 
Associé  malgré  lui  à  l'activité  de  la  fille  de  Gervais  ,  il  .se 
laissait  aller  à  écouter  ses  projets,  à  y  prendre  part.  Il  entrait 
chaque  jour  plus  avant  dans  les  confidences  de  cette  âme 
ingénue  et  sereine,  et  il  sentait,  à  mesure,  la  sienne  s'apaiser. 
C'était  comme  un  air  pur  qui  lui  rafraîchissait  le  sang,  une 
.sorte  de  contagion  bienfaisante ,  grâce  à  laquelle  l'orgueil 
aigre  et  l'égoisme  aveugle  faisaient  place  à  de  plus  douces 
émotions.  Alors  aussi  il  commença  à  remarquer  la  beauté  mo- 
deste de  la  jeune  fille  ;  de  vagues  images  de  bonheur  traver- 
sèrent sa  pensée ,  mais  sans  s'y  arrêter  ;  .ses  yenx  venaient 

(i)  T.'auleiir  regarde  comme  iiii  devoir  d'jvcriir  i|ii'il  a  em- 
priiiilc  l'iJce  morale  df  celte  Nouvelle  à  une  (ruvrc  de  M.  San- 
deau,  beaucoup  plus  élendue,  et  intitulée  Madeleine, 
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à  peine  (lu  Si'eiitr'ouvrir,  cl  l'Iivurc  du  la  liiriiii'ii.'  n'iM^il  point 
c'iicui'C  vfnui;  puur  lui. 

C(;pi'iid.iiU  la  giii^riMii  de  la  taule  CiiUirriiic  était  complète  ; 
t'ilc  se  levait  depuis  quel({ue.s  juuis  ;  euliii  le  médecin  dé- 
clara qu'elle  puuv.iit  .sui'tir. 

Gontiau  l'ailla  à  descendre  les qualre-vingl-truis  marcbes 
qui  la  séparaient  de.  la  rue,  et  la  cunduisil,  ù  petit  pas,  jusqu'à 
la  };rande  allée  du  Jardiu  des  plantes. 

La  cuu\alesceule  y  deineiua  luiipiteuips  assise ,  respirant 
avec  ivresse  l'air  parfumé,  cliaulTaul  au  soleil  ses  ineiubres 
alanguis,  et  reprenant,  puur  ainsi  dire,  jMJSscssinn  de  la  vie. 
Knnn,  elle  se  décida  à  rej^agnersa  mansarde  atec  un  soupir 
de  regret. 

Mais,  en  )  rentrant,  elle  s'arrêta  stupéfaite.  Henriette  avait 
prolité  de  son  absence  pour  garnir  de  fleurs  la  commode  de 
noyer;  un  feu  étincelaut  pétillait  dans  le  foyer,  et,  devant, 
se  dressait  une  table  à  quMrc  couverts  abondamment  servie. 

La  jeune  fille  courut  à  Catlicrinc,  qui  était  restée  immobile 
ù  l'entrée,  et  lui  prenant  le  bras  : 

—  Venez,  dit-elle,  votre  convalescence  est  un  jour  de 
fétc;  mon  père  et  moi  nous  avons  voulu  le  célébrer. 

La  vieille  fille  ne  put  répondre  qu'en  pleurant;  quanta 
l'iaucourt ,  pour  la  première  fois  depuis  limglenips  il  sentit 
son  cœur  s'ou\rir,  et  une  larme  d'attendrissement  monter 
sous  sa  paupière. 

Le  repas  fut  gai  et  se  prolongea  aussi  tard  que  le  permet- 
tait la  prudence  ;  mais  lorsque  la  tante  Catherine  regagna  sa 
chambre  pour  se  mettre  au  lit,  elle  trouva  sur  sa  table  de 
travail  une  petite  bourse  renfermant  six  pièces  d'or,  et  un 
billet  sur  lequil  Henriette  avait  écrit  :  Pri.r  tles  écrans 
peints  par  M.  (îonlran. 

Le  jeune  homme  et  la  vieille  tante  se  regardèrent. 

—  Xous  ne  pouvons  accepter  cette  somme!  dit  Uaucourt 
en  rougissant. 

—  >'avous-nous  point  accepte  sou  temps  et  ses  veilles? 
répliqua  doucement  Catherine. 

—  Ah  ;  vous  avez  raison!  s'écria  Cionlran  avec  une  émo- 
tion dans  laquelle  la  reconnaissance  le  disputait  à  l'orgueil, 
et  nous  n'avons  maintenant  nul  moyen  de  reconnaître  tant 
de  générosité  ! 

—  Pourquoi  cela?  reprit  la  vieille  femme. 

—  Avez-vous  donc  oublié  notre  pauvreté  ? 
Catherine  lui  prit  les  deux  mains  : 

—  Celui  qui  a  pu  gagner  ces  six  pièces  dor  en  quelques 
heures  n'est  point  pauvre,  dit-elle. 

Contran  tressaillit ,  et  garda  le  silence  ;  mais ,  le  lende- 
main ,  il  était  au  travail  dès  la  pointe  du  jour,  et  il  continua 
pendant  plusieurs  semaines  a\ec  une  persévérance  que  rien 
ne  put  lasser. 

Ce  travail  assidu  lui  permit  de  payer  ce  qui  restait  dû  pour 
la  maladie  de  la  tante  Catherine ,  et  d'amasser,  de  plus ,  la 
somme  nécessaire  à  son  projet.  L'n  soir,  en  rentrant  dans  la 
petite  mansarde  qu'elle  habitait ,  Henriette  aperçut  sur  sa 
cheminée  une  élé.;;aule  pendule  dans  le  style  Louis  XV,  et, 
tout  auprès,  un  billet  sur  lequel  Haucourt  avait  écrit  :  Une 
conraletrenle  «  sa  garde-malade. 

La  jeune  fille  voulut  en  vain  se  plaindre  de  la  richesse  du 
présent,  Catherine  lui  répondit  qu'elle  en  avait  fait  un  bien 
autrement  précieux  à  Gontran  er  ..li  donnant  le  goût  et  la 
possibilité  du  travail. 

Les  habitudes  du  jeune  homme  avSient ,  en  effet ,  complè- 
tement changé.  Son  ardeur,  jusqu'alors  dissipée  en  plaisirs 
factices  et  en  folles  passions,  s'était  reportée  dans  la  route 
du  devoir;  il  avait  goilté  à  cette  joie  du  premier  gain  légi- 
time ,  il  se  sentait  capable  de  tenir  sa  place  dans  le  monde  , 
de  nourrir  quelqu'un  de  son  travail .  d'être  enfin  un  homme 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Appliqué  tout  le  jour  à  sa  pein- 
ture, il  entendait  Henriette  chanter  dans  la  chambre  vobine, 
et  la  pendule  qu'il  lui  avait  dounéc  sonner  les  heures.  C'é- 
taient comme  deux  voix  amies  qui  cgayaieut  et  mesuraient 


sou  travalL  Kllex  lui  devenaient  du  plus  un  plus  néccuairci  ; 
il  n'était  fort  et  content  qu'^  cette  condition.  Ixi  jeune  fille 
qui  lui  avait  ouvert  cette  vie  sans  remords  était  «on  étoile 
polaire  ;  il  avait  besoin  du  la  voir  pour  s<'  diriger,  pour  per- 
sister dans  sa  route  :  réunis  tous  les  soirs  chez  la  tante  Ca- 
therin)' ou  chez  le  iH-re  tii'rvais,  ils  s'oubliaient  dans  de 
longues  lectures  qui  tenaient  leur  imagination  éveillée  ; 
c'était  comme  l'assaisoimeiiient  du  travail,  le  rayon  de  soleil 
qui  durait  cette  vie  iiionotunc.  Uaucourt  nu  s'était  jamais 
trouM-  si  heureux.  Sa  boite  de  j(isUjl>ls.  reléguée  sur  la 
planche  la  plus  iMeM'U  d'inie  |M;tite  bibliothèque,  était  cou- 
verte de  poussière  et  complètement  oubliée.  Tous  les  sou- 
venirs qui  lui  rappelaient  s<jn  existence  d'autrefois  s'étaient 
tour-à-tour  effacés;  de  nouveaux  goûts  avaient  fait  de  lui  un 
homme  nouveau. 

L'n  jour  qu'il  était  occupé  à  achever  un  éventail  de  grand 
prix  sur  lequel  il  avait  épuisé  toutes  lus  finesses  de  son  art , 
Gervais  entra  chez  lui  et  referma  la  porte  avec  soin.  Le 
brave  imprimeur  paraissait  soucieux  et  d'ass(;z  mauvaise 
humeur. 

—  Je  viens  vous  demander  un  service,  voisin  ,  dit-il  à 
Uaucourt  qui  avait  été  frappé  de  son  air. 

—  \  moi?  répondit  le  jeune  homme;  si  la  chose  est  pos- 
sible, voisin  Gervais,  vous  devez  la  regarder  comme  faite. 

—  Oui ,  reprit  l'imprimeur,  je  sais  que  vous  êtes  porté 
d'amitié  potu-  nous,  et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  venir...  Il 
s'agit  de  l'errot,  le  relieur,  que  vous  avez  vu  à  la  maison. 

—  En  effet,  je  me  souviens... 

—  C'est  uu  brave  garçon  et  un  bon  travailleiu-  qui  ue  peut 
faire  honte  à  aucune  famille. 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bieu ,  il  me  demande  à  épouser  Henriette. 

—  Et  TOUS  avez  consenti  !  s'écria  Uaucourt  en  palissant. 

—  Comme  vous  pensez  '.  Un  bon  mari  n'est  pas  chose  si 
commune  pour  qu'un  le  refuse  quand  il  vient  s'offrir. 

—  Mais  yutrc  fille?  reprit  le  jeune  homme  dont  la  voix 
tremblait. 

—  Ah!  voilà  l'enclouure ,  répondit  Gervais  ;  croiriez-vous 
qu'au  premier  mol  elle  s'est  mise  à  pleurer  ? 

—  Mademoiselle  Henriette? 

—  El  impossible  de  lui  faire  euteudre  raisou.  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  Perrol  était  un  joli  garçon,  pas  bêle  et  laborieux  ; 
à  tout  elle  répond  :  —  C'est  vrai  !  et  elle  cunliuue  à  pleurer. 
N'y  a-l-il  pas  de  quoi  vous  faire  tourner  le  sang! 

—  Et  en  quoi  puis-je  vous  servir? 

—  Voilà,  voisin  :  ma  fille  vous  estime  beaucoup,  et,  si  vous 
lui  disiez  que  ce  mariage  est  pour  son  bien,  j'ai  idée  qu'elle 
consentirait. 

—  Ainsi  vous  voulez  que  je  lui  parle? 

—  Si  ça  ne  vous  coûte  pas  trop.  Vous  comprenez  que  la 
garde  d'ime  fille,  c'est  une  rude  charge,  et  que  je  tiens  à 
voir  mon  enfant  sous  la  protection  d'un  brave  homme,  pour 
qu'elle  n'ait  rien  à  craindre  après  moi. 

Gontran  tendit  la  main  à  l'ouvrier  imprimeur  : 

—  Allez  attendre  chez  la  tante  Catherine,  dit-il;  dans  un 
instant  je  reviens,  et  :oiit  sera  décidé. 

L'iustanl  dura  bien  près  d'une  heure;  enfin  le  jeune 
homme  reparut  en  tenant  le  bras  de  Uenrielte  sous  le  sien. 
Elle  avait  les  yeux  rouges  et  la  tète  baissée  ;  mais  un  sou- 
rire de  bonheur  entr'ouvrait  ses  lèvres. 

—  Vous  aviez  choisi  pour  votre  fille  quelqu'un  qui  la  mé- 
ritait sans  doute,  dit  Contran,  mais  voire  fille  avait  aussi 
choisi  de  son  côté. 

•  —  Oui  donc  ?  demanda  Gervais. 

—  Un  malheureux  désespéré  qu'elle  a  raiiiuné  à  la  joie, 
nn  oisif  corrompu  à  qui  elle  a  révêlé  le  devoir. 

—  Comment  !  toi ,  s'écria  la  tante  Catherine. 

—  Moi-même,  qui  l'aime  depuis  longtemps,  et  qui  proiuets 
au  père  Gervais  d'être  aussi  un  bon  mari  cl  \m  Taillant  ir.i- 
vaiileur. 
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Le  jeiHiP  lioiume  et  la  jeune  fille  s't'taient  avanct's  vers 
l'imprimeur,  qui  leur  ouvrit  ses  bras. 

—  Allons  ,  sVcria-t-il ,  aprf-s  ce  premier  attendrissement, 
je  pn^fère  encore  ça  à  mon  projet  ;  dtîcidoment ,  Dieu  arrange 
les  choses  mieux  que  nous. 

—  Oui,  reprit  Contran,  car  ce  que  nous  regardons  comme 
im  malheur,  il  en  fait  souvent  \m  moyen  de  salut.  Quand 
je  croyais  le  naufrage  certain,  la  Providence  m'a  subitement 
envoyé  deux  ancres  de  miséricorde  :  la  tante  Catherine  et 
Henriette  ! 

Il  ne  faut  jamais  désespérer,  ni  de  la  dcsiinée,  ni  de  l'âme 
humaine;  les  plus  tristes  positions  peuvent  se  relever  avec 
(lu  courage,  et  les  cœurs  les  plus  vicieux  se  purifier  par  le 
travail. 


f;iLE  DE  r.OL'AD,  L'ANCTEX.NE  AU ADUS. 

L'île  de  Piouad ,  sur  la  côte  de  Syrie ,  à  quelques  lieues 
au  nord  de  Tripoli ,  est  riche  en  souvenirs.  Moïse  cile  ses 
habitants;  .'^idon  les  comptait  parmi  ses  enfants;  sous  les 
rois  de  Syrie  ,  ce  pe;ii  rocher  sans  étendue,  sans  port,  sans 


eau,  vit  s'accroître  sa  population  au  point  qu'au  dire  des 
anciens,  oii  entassait  maisons  sur  maisons,  de  manière,  en 
multipliant  les  étages,  à  compenser  en  hauteur  l'espace  que 
l'île  refusait  on  largeur.  De  nombreuses  citernes  avaient  été 
creusées  dans  le  roc;  on  les  remplissait  en  temps  paisible  avec 
de  l'eau  douce  rapportée  de  la  terre  ferme,  ipiand  les  pluies 
n'étaient  pas  venues.  En  temps  de  siège,  il  était  encore  une 
ressource  après  l'épuisement  des  citernes  :  c'était ,  au  dire 
des  auteurs  anciens ,  de  pomper  d'une  manière  adroite  quel- 
ques sources  d'eau  douce  qui  surgissaient  au  milieu  de  la 
mer,  entre  l'île  et  la  côte.  L'île  d'Aradus  jouit  longtemps 
des  privilèges  d'un  asile.  Les  émigrés  politiques ,  bien  nom- 
breux dans  ces  temps  de  changemenis  fréquents,  y  aniuaient 
de  tous  les  côtés,  dépensant  libéralement  ce  qu'ils  avaient 
sauvé  du  naufrage,  et  attendant  de  meilleures  chances.  .Sous 
les  Pioniains,  les  Aradiens  ne  purent  conserver  ces  immuni- 
tés ;  un  long  siège  les  mit  au  niveau  des  autres  villes ,  et 
elle  traversa  les  siècles  sans  éclat ,  mais  avec  une  importance 
relative  qu'elle  devait  principalement  au  commerce.  .S)us 
les  croisés  ,  Aradus  reprit  une  aclivilé  nouvelle  par  la  ma- 
rine ,  le  commerce  et  les  alternatives  de  la  guerre.  Aujour- 
d'hui nie  est  habitée  par  les  Turcs,  qui  en  ont  fait  une 


(Vue  prise  de  la  colc  de  Suie.  —  D'après  im  dessin  de  M.  Léon  Dilaliordi'.) 


prison  d'étal,  c'est-ù-dire  une  prison  de  mort;  car  on  y 
est  enfermé  pour  n'en  plus  sortir.  Le  petit  nombre  des  ha- 
bitants qui  logent  dans  les  ruines  de  ces  maisons  encombrées 
et  qui  profitent  encore  des  citernes  si  habilement  creusées 
partout,  sont  en  rapport  et  en  communication  avec  la  Snie 
par  la  ville  de  Tortose  ,  l'ancienne  Antaradus ,  qu'on  voit  à 
gauche  sur  notre  vue,  de  l'autre  côté  de  cette  fde  de  chameaux 
gardés  philosophiquement  par  un  Arabe  accroupi. 


DÉCOUPURES, 

OD  OMBRES  ÉCLAIRÉES. 

Dessins  par  J.-J.  GBA!(DnLi.E. 

Voici  un  amusement  qui  ne  parait  que  frivole,  et  qui  con- 
tient cependant  quelques  miles  enseignements  pour  les  jeimes 
artistes.  Quelques  uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  vu  sur 
les  boulevards  et  sur  les  ponts,  il  y  a  plusieurs  années,  un 
homme  qui  vendait  au  prix  de  cinq  centimes  â<"i  exemplaires 


d'une  grande  découpure  dont  l'ombre  projetée  sur  un  mur 
ou  sur  une  feuille  de  papier  blanc  figurait  la  tête  de  Napo- 
léon, (jrandville  s'est  rappelé  cet  essai  populaire  ;  il  a  découpe 
des  certes  figurant  des  tètes  historiques ,  des  portraits ,  des 
charges,  généralement  des  visages  accentués  et  à  barbe.  Il 
est  ainsi  parvenu  à  obtenir  des  ombres  d'un  effet  vraiment 
curieux.  Les  exemples  que  nous  reproduisons  par  la  gravure 
pourront  servir  à  guider  les  lecteurs  qui  auraient  la  cu- 
riosité de  se  donner  ce  divertissement.  Nous  leur  conseillons 
de  ne  faire  d'abord  que  copier,  sur  une  plus  grande  dimen- 
sion ,  une  des  trois  têtes  que  nous  plaçons  sous  leurs  yeux. 
Après  avoir  tracé  au  crayon  sur  ime  carte  les  images  in- 
formes que  présentent  les  cartes  découpées,  on  enlève  avec 
des  ciseaux  les  parties  ombrées  et  tout  ce  qui  est  en  dehors 
du  contour  extérieur.  Ce  sont,  en  effet,  les  parlies  vides  qui 
doivent  donner  les  clairs  destinés  à  figurer  les  chairs  ou  cer- 
tains petits  détails  du  vêtement ,  tandis  que  ce  qui  est  con- 
servé de  la  carte  donne  les  ombres.  Pour  reproduire  d'autres 
figures,  il  faut  choisir  des  portraits  gravés  contenant  de 
larges  ombres,  les  dessiner  de  même  sur  la  carte,  et  enlever 
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les  pni  tics  claires,  en  ne  laissant  subsister  que  le  moins  pos- 
sil)li'  (ic  (irini-leiiites.  l'no  fois  ce  travail  tortnliu',  on  place 
la  carie  (iécoiipi'C  cuire  la  liimioïc  l't  le  imir,  d'aljorii  tirs 
prfs  du  mur,  pour  -s'assiircr  que  le  dessin  et  la  décoiipiiiT 
ont  (5li'  assez  adroileinent  fiiils  pour  repri'sentor  ce  que  l'on 
s'est  proposé  de  fiRurer  ;  puis  on  iHoif^ne  Rrailnollemeiii  l,i 
carte  découpée  de  la  muraille,  en  la  rapprochant  de  la  lu- 


mière, jusqu'à  ce  qnc  l'on  soit  arrivé  au  point  où  l'ellet  pro- 
duit esl  1<-  plus  satisfaisant.  Il  est  esseniii'l  qu'il  u'y  ail  qu'une 
seule  lumière  dans  l'apparli-ineut ,  et  que  celle  lumière  ne 
snll  pas  posée  près  d'une  (;lace.  Si  l'on  suit  exacii-uient  ce» 
indiealions,  on  aura  des  effets  analogues  à  ceux  (pie  pro- 
duisent nos  gravures  onil)rées  (lig.  IJ  de  la  femme,  et  les 
deux  léies  d'Iiouime);  un  peu  Iro|)  près  du  mur,  on  n'a  que 


(l-'ig.  2.  Tremicr  effet,  produit  par  la  rarle     (Fie;.  3.  Second  effet,  produit  par  la  carie 
découpée  placée  1res  prés  du  mur.)  découpée  éloignée  à  une  certaine  dis- 

lance du  nnir.) 


(Carte  découpée,  cl  second  effet.) 

du  blanc  et  du  noir,  qui  tranchent  avec  dureté  l'un  sur 
l'autre  ,  comme  dans  la  figure  2  de  la  tète  de  femme  ;  trop 
loin  du  mur  et  trop  près  de  la  lumière,  on  n'a  qu'une  image 
confuse  ;  mais  à  la  distance  convenable,  on  a  sur  le  mur  une 
figure  aussi  parfaitement  ombrée  et  modelée  que  pourrait  le 
faire  un  excellent  peintre  :  les  demi-teintes,  justes,  douces, 
moelleuses,  se  trouvent  placées  d'elles-mêmes,  et  l'on  a  sous 
les  yeux  un  modèle  parfait  de  dessin  h  l'estompe  ou  au  lavis. 
C'est  donc  un  amusement  qui  peut  aider  à  éclairer  le  goût 
naissant  du  dessin  dans  les  jeimes  esprits  ;  c'est  une  leçon 
qu'ils  reçoivent  en  jouant,  et  qui  pourrait  rappeler  certains 


(Carte  découpée,  et  second  effet.) 

peintres  mêmes  h  la  sobriété  des  demi-teintes ,  des  reflets, 
et  c'i  la  simplicité  comme  à  la  largeur  des  ombres  princi- 
pales. 


DE  LA  FABmCATION  DE  L'ACIER  EN  EIT.OPE, 
(Premier  arlicle.) 

I/acierest  une  des  substances  les  plus  importantes  qu'il  y 
ait  dans  l'industrie.  Il  ne  sert  pas  seulement  aux  consomma- 
leurs,  il  sert  aux  producteurs,  et  plus  il  a  de  qualité,  plus 
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aussi  les  instninicnls  qu'ils  eniploicnl  sont  parl'ails.  Tous 
les  iravaux  d'aue  iialion  se  ies>eiileiil  Uonc  ilc  la  nature 
de  l'acier  qui  y  a  cours.  Si  les  iranchaïUs  de  toute  espèce 
qui  y  soiil  en  usage  dans  les  diverses  manufactures  cl  les 
divers  mèliers  y  sont  plus  lins,  plus  durs,  moins  faciles  ft 
émousspr  que  ceux  de  la  nation  voisine  ,  les  outils  y  font  de 
meilleure  besogne,  demandent  moins  do  réparations,  durent 
davantage.  Il  y  a  par  conséquent  ù  la  lois  plus  de  perlVction 
dans  1rs  produits  et  plus  d'économie  dans  la  main  d'fvuvre. 
Danslaconcurience  d'un  pavs  avec  l'autre,  les  ouvriers  munis 
du  meilleur  acier  sonl  donc  dans  une  condition  scmlilable  à 
celle  des  cavaliers  servis  par  les  meilleurs  jarrets  dans  ime 
course,  ou  mieux  encore,  si  l'on  permet  une  telle  compa- 
raison, des  animaux  armes  dans  im  conibul  des  dents  les  plus 
couiiaiiles  el  des  grilles  les  plus  acérées  et  les  i)lus  fermes. 
I.a  (piestion  des  aciers  est  donc  une  de  colles  dont  l'Adminis- 
tration doit  à  bon  droit  se  préoccuper  :  il  est  essenlicl  que  la 
nation  soil  en  état  de  se  procurer  les  aciers  les  meilleurs  au 
plus  bas  prix  possible.  C'est  un  bon  marché  qui  rejaillit  sur 
tout   le  reste. 

'i'out  le  mon<Ie  connaît  la  composllioM  de  l'acier.  C'est  le 
résultat  de  la  combinaison  du  fer  avec  quelques  centièmes  de 
cbaibun.  Cette  comiiosilion  est  une  dos  belles  découvertes 
de  lu  chimie  française.  11  est  parfuiteinont  établi  qu'un  fer 
de  (|ualité  (luelcouque ,  après  sa  combinaison  avec  une  pro- 
portion convenable  de  charbon,  acquiert  la  propriété  carac- 
térisiique  de  l'acier;  c'est-ù-dire  que,  chaulle  au  rouge  et  re- 
froidi brusquement,  il  devient  élastique  et  notablement  plus 
dur  qu'auparavant.  Dès  qu'une  nation  peut  produire  du  for, 
elle  peut  donc  par  là  même  produire  de  l'acier.  Cependant  la 
question  n'est  pas  seulement  d'avoir  de  l'acier,  mais  d'avoir 
le  meilleur  acier  possible.  C'est  ici  que,  de  chimique,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  elle  devient  métallurgique,  et  c'est  évidem- 
ment de  la  sorte  que  l'économie  politique  doit  la  considérer. 
Or,  il  est  coiuplètemeut  établi  que  la  qualité  de  l'acier  varie 
non  seulement  suivant  la  manière  dont  a  été  fabriqué  le  for 
qui  sert  à  sa  composition,  mais  encore,  et  c'est  là  l'essenliel, 
suivant  la  condition  du  minerai  dont  ce  for  a  été  tiré. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  ?  Tient-il  à  ce  que  les  mi- 
nerais qui  fournissent  les  aciers  do  première  qualité  renfer- 
meraient, en  même  temps  que  le  fer,  quelque  autre  métal  qui 
lui  demeurerait  allié,  el  que  les  procédés  chimiques  n'au- 
raient point  encore  réussi  à  mettre  en  évidence?  liont-il  tout 
simplement,  comme  il  y  en  a  dès  à  présent  tant  d'exemples  on 
chimie,  à  ce  qu<'  ces  minerais  ayant  été  soumis  dans  le  .soin 
de  la  terre  à  certaines  circonstances  particulières,  le  fer  qui 
en  provient  conserve  d'iuie  manière  permanente  certaines 
propriétés  qui  napparlienuent  qu'à  lui ,  et  qui  se  manifos- 
lenl  spécialement  dans  sa  combinaison  avec  le  charbon?  Les 
deux  cui  jcctures  sont  également  permises,  et  il  est  manifeste 
qu  au  fond  elles  revieujionl  an  mémr,  savoir  :  que  les  aciers 
de  qualité  supérieure  résultent  de  la  combinaison  du  char- 
bon avec  un  élément  particulier  qu'on  peul  provisoire- 
ment désigner  sous  le  nom  propre  de  fer  à  acier.  11  est 
donc  du  plus  haut  intérêt,  pour  les  nations  que  la  nature 
n'en  a  pas  douées,  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
se  procurer  le  plus  facilement  possible  cette  matière  pre- 
mière si  précieuse. 

On  doit  distinguer  deux  cla;s's  principales  d'aciers  qui 
possèdent  chacune  des  qualités  qui  leur  sont  propres,  se  fa- 
briquent par  des  prjcédés  si)éciaux,  et  tirent  leiu'  origine 
principale  d'espèces  minérales  particulières.  La  première 
classe  porte  le  nom  d'aciers  naturels;  la  seconde,  d'aciers 
de  cémentation.  Cette  dernière  fournit  l'ile-meun;  deux  va- 
riétés diiïérentes,  suivant  que  l'acier  produit  ])arla  cémenta- 
tion est  lafliné  par  la  fusion  on  par  un  martelage  répété.  Dans 
le  premier  c.is,  le  produit  est  caractérisé  par  le  nom  il'acicr 
fondu  .  et  dans  le  second ,  d'acier  cor.  oyé. 

L'acier  naturel  est  le  plus  anciennement  connu.  On  le 
prépare ,  comme  le  fer  lui-mime ,  par  l'affinage  de  la  fonte, 


La  fonte  étant  un  carbure  de  fer  plus  riche  en  charbon  que 
l'acier,  il  suflit,  en  elïot,  de  l'exposer  à  l'action  do  l'air  à  une 
température  sufllsante,  et  d'arrêter  l'opération  avant  que 
l'air  ait  consumé  tout  le  cbarlum.  lîien  n'est  plus  simple  que 
cette  théorie,  dont  la  pratique  exige  cependant  tme  grande 
habileté  de  la  part  des  ouvriers.  A  la  rigueur,  ou  peut  ob- 
tenir de  l'acier  en  soumettant  à  un  travail  de  ce  genre  une 
fonte  quelconque.  Mais  l'expérience  des  siècles,  dont  la  mé- 
tallurgie doit  toujours  écouler  la  voix  d'autant  plus  respec- 
tueusement qu'elle  eu  est  la  tille,  montre  qu'on  no  peut  at- 
tendre des  aciers  de  qualité  convenable  (lu'en  opérant  sur  les 
fonles  produites  par  un  minéral  particulier  que  l'on  nomme 
le  fer  carbonate  spathique  :  c'est  une  combinaison  cristalline 
d'oxyde  de  fer  et  d'acide  carbonique.  Les  aciers  obtenus  de 
celte  manière  jouissent  du  privilège  de  se  prêter  avec  une 
extrême  facililé  au  travail  de  la  forge  :  ils  cèdent  très  bien 
au  marteau  et  se  soudent  sans  peine;  de  plus,  ils  conservent 
parl'aitement  leur  qualité  aciéreuse,  même  après  avoir  été 
réchaulTés  plusieurs  fois.  On  pont  donc  sans  inconvénient  les 
mettre  entre  lo^  mains  des  ouvriers  les  moins  habiles.  C'est 
un  grand  avantage,  et  que  ne  possèdent  nullement  les  aciers 
naturels  fabriqués  avec  des  fontes  d'une  autre  origine;  car 
non  seulement  ci's  derniers  sont  exposés  à  perdre  promplc- 
menl  sous  rinfluonce  de  la  forge  leur  propriété  aciéreuse, 
mais  leur  qualili'  est  toujours  médiocre. 

Malheurcusemont  les  mines  de  fer  carbonate  spathique 
ont  été  distribuées  avec  beaucoup  de  parcimonie  par  la  na- 
ture. On  ne  connaît  jusqu'à  présont  en  Europe  que  quatre 
dépôts  de  ce  genre,  et  ce  sont  eux  qui  déterminent  les  cen- 
tres de  production  de  l'acier  naturel.  Il  existe  en  Krance  un 
de  ces  centres,  situé  dans  la  vallée  de  l'Isère,  près  dos  mines 
d'Allevard  et  de  Saint-Georges  d'ilurlières.  Il  produit  an- 
nuellement de  15  à  16  000  quintaux  métriques  d'acier.  C'est 
peu  comparativement  à  ce  que  l'Allemagne  fournit  dans  le 
mémo  genre.  Vn  premier  groupe  qui  s'y  rencontre  dans  la 
Slyrie  et  la  Carinthie,  autour  des  mines  d'Eisenerz  et  de  llut- 
tenborg,  produit  environ  l^iO  000  quinta.ix  métriques.  Ces 
aciers  sexporlent  en  partie  par  les  ports  de  rAdriatique  sur 
le  litioral  do  la  Méditerranée  et  de  la  mer  iNiire,  et  ils  ont  été 
connus  pondant  longtemps,  à  cause  de  cette  circonstance, 
sous  le  nom  d'aciers  de  Venise.  L'ne  autre  partie  s'écoule,  par 
la  voie  de  terre,  dans  toute  l'Europe  jusqu'en  liussie.  Dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  ces  impoitautes 
usines  étaient  déjà  en  activité,  comme  on  le  voit  par  le  té- 
moignage des  historiens,  et  fournissaient  à  la  consommation 
de  l'Empire  dans  l'est  et  dans  le  midi.  Le  second  groupe  est 
situé  sur  la  rive  droite  du  Ubin,  près  de  la  mine  de  SlaUl- 
berg.  Le  pays  environnant,  moins  ri  lie  en  forets  ot  on  eaux 
moiricos  que  la  .Slyrie  el  la  Carinthie,  n'a  pas  permis  à  la 
fabrication  de  l'acier  d'y  prendre  le  même  développement. 
Sa  valeur  n'ost  guère  que  de  GO  OOU  quintaux,  c'est-à-dire 
moitié  moins  forte  que  la  précédente.  Par  compensation, 
la  proximité  du  bassin  liouiller  de  la  lUiur  a  permis  à  la 
fabrication  des  aciers  corroyés,  et  surloul  à  celle  de  la 
coutellerie,  des  armes,  de  la  quincaillerie,  de  prendre  une 
extension  considérable.  Le  groupe  se  partage  donc  en  deux 
divisions  :  dans  la  première,  qui  occupe  les  cours  d'eau  et 
les  massifs  boisés  autour  de  la  mine  de  fer,  on  prépare 
l'acier  brut,  qui  est  ensuite  élaboré  dans  la  seconde,  placée 
dans  le  voisinage  de  la  mine  de  bouille.  La  Thuringe  possède 
la  quatrième  mine,  connue,  comme  celle-ci,  sous  le  nom  de 
Stalilbcrg ,  ou  mine  d'acier.  Mais  le  groupe  d'usines  y  est 
beaucoup  moins  considcMahle,  car  la  production  annuelle  ne 
peut  guère  s'évaluer  qu'à  5  000  quintaux. 

En  résumé,  t'Adomagne,  en  ajoutant  à  ce  que  nous  venons 
de  mentionner  environ  5  000  quintaux  fabriques  dans  di- 
verses forges  pou  importantes  de  la  r.avière,du  r.randobourg, 
delaSilésie,  fournit  annuellement  environ  200  000  quin- 
taux métriques  d'acier  naturel.  En  joignant  aux  usines 
de   l'Isère  quelques   usines  de   nos  départements  de  l'est) 
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f]ui  ne  sont  on  qiiolqn?  sorte  qn'nn  pi'(iliin;;emi'nt  du 
uroiipi"  (le  Slalillii-i');,  piilMpiVIlcs  en  tirent  ^enrs  finîtes,  la 
l'"ninre  n'in  roiunit  an  pins  que  20  OdO.  On  peut,  il  est 
\riii,  i-ompler  un  snrpltis  de  12  000  qiiiiilnnx  niiWriqiies 
Inhriqni's  dans  diverses  ovines  avpc  di-s  fdiiies  ordinai- 
r''S,  et  prinripalirnenl  employas  ao\  insinini'nts  les  plos 
grossiers  de  ragrieoilore,  d'oi'i  lui  vient  Ir  nom  d'aeiiT  île 
lerre  ;  ce  qui  donnerait  pour  la  France  nn  total  de  32  000. 
1/ Allemagne  n'en  conserve  pas  moins  une  pn^r-minenre 
consiili'ralile ,  non  seuli'menl  par  rap|)ort  aii  cliiiïre  dn 
produit  qni  est  presque  décuple  ,  mais  encore  par  rapport 
A  sa  qnalil(<.  Le  commerce  prononce  en  maître  à  rei  ('•(;ard. 
l/acier  naturel  du  l'.liio  éliri'  se  vend ,  sur  le  marché 
de  Taris,  170  francs  le  quintal,  tandis  que  celui  de  l'Isère 
ne  se  vend  que  105.  Il  est  vraisend>lal)le  que  celle  MXf- 
rence  de  prix  doit  ôtre  uniquement  allribuée  à  une  diffé- 
p-nce  dans  le  minerai. 

Tels  seraient  les  seids  foyers  de  l'acier  naturel  en  F.uropc, 
si  le  minerai  qui  est  sp(?cia|emcnt  propre  îi  la  fabrication  de 
l'acier  crmenté  ne  se  prêtait  aussi  h  celle  de  l'acier  naturel. 
Il  rc'sullc  de  là  que  la  Suf-de  et  la  Hussie ,  qui  possèdent  le 
prlviU'ge  de  ce  précieux  minerai,  se  trouvent  par  là  même 
l'n  mi'snre  de  produire  aussi  de  l'acier  naliuel.  La  production 
loiale  de  la  Suède,  y  compris  la  NorvéHC,  est  d'environ 
20  000  quintaux .  dont  la  majeure  partie  se  distribue  de 
toutes  paris,  en  concurrence  avec  les  aciers  d'Allemagne.Celle 
de  la  linssie,  qni  esl,  au  contraire,  consommée  sur  place, 
n'est  guère  que  île  .t  000  quintaux.  F.nlin  ,  pour  compléter 
cet  a|>ercu  de  la  géographie  de  l'acier,  il  faut  encore  faire 
ineniion  de  2  000  quintaux  produits  par  l'Espagne,  et  de 
I  000  au  plus  par  l'ilalie. 

La  production  toiale  de  ce  genre  d'acier  en  Europe  ne  dé- 
passe donc  pas  2H0  000  quintaux  métriques.  C'est  une  qnan- 
liié  bien  inférieure  aux  besoins  que  les  progrès  de  l'industrie 
et  l'accroissement  de  la  poi)ulaiion  y  ont  développés.  Cepen- 
dant il  ne  parait  pas  qu'il  soit  possible  de  l'augmenter  beau- 
coup, à  moins  d'élever  d'une  manière  notable  les  frais  ue  la 
main  d'œuvre.  En  effet,  si  l'exploitation  des  mines  de  fer 
carbonate  peut  être  forcée  à  volonté,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  irailement  dos  minerais.  Ce  traitement ,  soit  pour  la  pro- 
duction de  la  fonte,  soit  pour  sa  conversion  en  acier,  doit 
se  faire  exclusivement  avec  du  charbon  de  bois.  Il  est  donc 
subordonné  à  la  production  annuelle  des  forêts  qui  entourent 
les  mines,  production  esseuliellement  limitée.  Il  semble,  à 
la  vérité ,  que  cette  production  puisse  être  à  certains  égards 
considérée  aussi.comme  indélinie,  puisque  l'on  peut  étendre 
à  volonté  l'arrondissement  forestier  dans  lequel  sont  distri- 
buées les  usines.  Mais  l'on  est  bientôt  arrêté  par  la  question 
des  transports.  Il  est  clair  en  effet  que  l'on  ne  peut  fondre 
le  minerai  qu'à  une  petite  distance  du  poinl  où  on  l'exlrait, 
à  moins  de  surcharger  le  produit  de  frais  de  voitiues  trop 
considérables;  et  en  outre  la  fonte  elle-même,  subissant  un 
déchet  de  25  pour  100  à  l'affinage,  ne  peut  non  plus,  sans  in- 
convénient pour  le  prix  de  l'acier,  supporter  des  transports 
lointains.  Les  groupes  d'usines  à  acier  naturel  demeurent 
donc  forcément  concentrés  dans  un  certain  rayon  autour 
des  mines,  et  le  travail  de  chacune  de  ces  usines,  lié  au  tra- 
vail annuel  de  la  nature  dans  les  forêts,  reste  aussi  à  peu 
prèsconstanL  C'est  ce  qui  a  obligé,  dès  le  dix-septième  siècle, 
rinduslrie  de  l'acier,  qui  avait  siUlj  jusqu'alors  au  service  de 
rEuro|)ç  avec  l'ancien  procédé  de  l'affinage  ,  à  se  frayer  des 
voies  nouvelles  en  se  fondant  sur  le  principe  de  la  cémen- 
tation. 


U.NE  LEÇON  DE  P.\TIENCE. 

...  Je  saurai  toujours  gré  à  mon  père  d'avoir  déraciné  en 
moi ,  jusqu'au  moindre  germe,  tout  sentiment  d'impatience, 
et  de  m'avoir  enseigné  à  attendre  mieux  qu'un  sage. 


—  Et  quel  moyen  a-i-il  employé  pour  obtenir  ce  ré»idiat7 
demanda  le  pasteur, 

—  Je  vous  II'  dirai  volontiers ,  répondit  le  pharmacien , 
car  chacun  pourra  le  mettre  à  profit.  Un  dimaiiclic  ,  quand 
j'étais  encoie  enfant,  j'altenrlais  avec  impatience  la  \oiliirc 
qui  (levait  nous  <-oiidiiire  à  la  fontaine  sous  les  tilleuls.  Elle 
n'airivail  pas,  l't  je  courais  comme  une  belette,  de  druiie  et 
de  gauche,  en  haut,  en  bas  des  escaliers,  et  de  la  fenêtre  â 
la  porte.  J'avais  une  démangeaison  dans  la  main  ,  je  grattais 
les  labiés,  je  frapi)ais(lu  pied  et  j'étais  près  de  pleurer.  Mon 
père  me  regardait  fort  Iranquillemenl  ;  mais  quand  Je  devins 
par  trop  fou,  il  me  prit  par  les  bras,  et  nie  conduisant  vers 
la  fenêtre  :  —  Vois-lu.  dil-il,  l'atelier  du  mi'iiiiisler  fermé 
aiijom-d'hui?  Demain  il  l'ouvrira  ;  al<irson  entendra  penilanl 
tout  le  temps  de  son  travail,  du  matin  au  soir,  le  bruit  du 
rabot  et  de  la  scie.  Mais,  songes-y,  un  malin  viendra  où  le 
menuisier  se  mettra  à  l'œuvre  avec  tous  ses  ouvriers  pour 
le  préparer  à  la  liàte  un  cercueil.  Ils  apporleronl  ici  cette 
maisimde  planches  où  l'on  enferme  l'homme  impaiient  ainsi 
qui"  l'homme  patient,  et  sur  laquelle  on  pose  un  toit  pesant. 
A  ces  mots,  mou  esprit  mi-  représenta  tout  ce  dont  mon  père 
me  parlait.  .le  vis  les  planches  clouées  et  la  couleur  noire  ; 
ji'  devins  patient  et  j'attendis  avec  calme  la  voiture.  Depuis 
ce  jour,  quand  je  vois  des  gens  dans  une  attente  incertaine 
courir  tout  agités,  je  pi'use  au  cercueil. 

—  L'image  touchante  de  la  mort,  dit  le  pasteur  en  sou- 
riant ,  ne  s'offre  pas  à  l'homme  sage  comme  un  objet  d'effroi, 
ni  à  l'homme  pieux  comme  un  dernier  terme.  Elle  ramène 
le  premier  à  l'étude  de  la  vie  et  lui  apprend  à  en  profiler  ; 
elle  présente  au  second  un  avenir  de  bonheur  ;  elle  lui  donne 
l'espérance  au  milieu  de  ses  jours  de  tristesse.  Pour  l'un  et 
pour  l'autre,  la  mort  devient  la  vie.  Votre  père  a  eu  tort  de 
montrer  à  votre  cieur  impressionnable  d'enfant  la  mort  dans 
la  mort.  Il  faut  présenter  au  jeune  homme  le  tableau  d'une 
noble  vieillesse,  et  au  vieillard  le  tableau  dn  jeune  âge,  aGn 
que  tous  deux  aiment  à  voir  ce  cercle  éternel ,  et  que  la  vie 
s'achève  dans  la  vie. 

Hermann  et  Dorothée.  (Voy.  18i2,  p.  '407.) 


DE  LA  CONVERSATION. 

L'entretien  est  Utile  pour  se  soulager  et  pour  s'instruire; 
les  pensées  purement  intérieures  ne  sont  pas  assez  sensibles. 
Ceux  dont  les  pensées  sont  vives  n'ont  besoin  de  s'entretenir 
que  pom-  se  délasser. 

Quoique  l'on  se  parle  à  soi-même,  on  parle  mieux  néan- 
moins en  parlant  à  d'autres. .L'obligation  de  se  faire  entendre 
fait  faire  un  effort  à  l'esprit  :  la  présenc-e  d'un  auditeur  l'ex- 
cite, il  agit  plus  vivement  et  plus  agréablement.  La  présence 
d'un  autre  fournit  des  pensées  ;  elle  les  soutient. 

L'esprit  se  forme  plus  par  l'entretien  que  par  toute  autre 
chose  :  on  oublie  ce  qu'on  lit  ;  on  ne  le  sait  que  quand  on 
l'a  diu  Nicole. 


LES  VÉRITÉS. 


Est-il  au  monde  chose  plus  importune  que  les  vérités  qui 
contredisent  nos  passions?  Certes,  les  fâcheux  si  bien  peints 
par  Molière  ne  sont  rien  auprès.  Car  enfin  ,  si  l'on  veut  ré- 
solument éviter  ces  sortes  de  gens,  on  n'a  qu'à  ne  point  se 
tenir  comme  Éraste  sur  la  place  publique  :  on  s'enferme  chez 
soi  et  l'on  défend  d'ouvrir.  Mais  les  vérités?  trouvez  donc 
moyen  de  les  consigner  à  la  porte  !  Pour  se  délivrer  de  leur 
intolérable  obsession,  il  n'est  qu'une  ressource  :  c'est  de  leur 
nier  hardiment  en  face  qu'elles  soient  des  vérités  vraies,  des 
vérités  de  bon  aloi,  et  auxquelles  il  y  ait  obligation  de  se 
soumettre.  Il  est  assez  général  aujourd'hui  d'user  de  cette 
méthode,  et  voici  comme  l'on  procède  communément  :  s'il 
s'agit  d'une  vérité  qui  ne  fasse  point  preuve  dune  origine  au 
moins  antédiluvienne ,  on  la  déclare  suspecte  ;  elle  est  trop 
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jeune.  S'agil-il,  au  coiiliaiie,  A\mc  de  ces  vcriU's  à  vie  dure 
et  obsliiice,  dont  la  tradiUoii  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
et  que  le  génie  humain  entier  a  léptîltScs  et  pioiiamdcs  h  sa- 
tiéttS  de  génération  en  génération,  à  travers  tous  les  siècles? 
Alors...  oh!  alors  elle  est  trop  vieille.  De  sorte  qu'avec  un 
simple  dilemme,  on  est  siir  de  mettre  en  déroute  et  de  réduire 
a  rien  toute  la  phalange  des  vérités  divines  et  humaines.  On 
dit  tour-à-tour  îi  chacune  d'elles  :  —  Ou  lu  es  jeune,  et  il  est 
bon  que  tu  restes  soumise  quelque  temps  encore  à  l'épreuve 
de  l'expérience  ;  nous  ne  te  connaissons  pas  assez  :  nescio 
vos  ;  repasse  dans  cent  ans.  —  Ou  tu  es  vieille ,  et  lu  as  été 
faite  pour  une  autre  civilisation  ,  d'aulres  mœurs,  d'autres 
hommes;  tu  n'es  plus  de  notre  temps;  nous  n'appartenons 
pas  au  monde  ancien  :  nous  sommes  régénérés  ;  retourne 
lu  d'ov'i  tu  es  venue.  —  Que  veut-on  qu'une  vérité  ,  fût-ce 
une  vérité  logique,  réponde  à  cela  !  N'est-ce  pas  là  un  expé- 
dient tout-à-fail  ingénieux  pour  se  délivrer ,  comme  dit  cer- 
tain personnage  coniii|ue,  de  la  criaiUerie  ! 

Que  faire,  par  exemple,  de  la  maxime  que  la  passion  des 
richesses  est  dangereuse  pour  la  vertu  et  funeste  au  bonheur  ? 
Classerons-nous  cette  vérité-là  parmi  les  vérités  ingénues  et 
qui  n'ont  pas  encore  âge  de  discrétion?  On  voit  bien  tout 
d'abord ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  grande  érudition  ,  que  la 
passion  qu'elle  condamne  est  à  peu  près  aussi  ancienne  que 


(  L'Amour  de  l'or.  —  Dessiu  alk'gon(|uc  par  Prudliou.) 

le  monde.  L'amour  de  l'or  a  pris  naissance  le  jour  même  où 
l'igc  d'or  expira.  Depuis  ce  temps  de  fabuleuse  mémoire , 
tandis  que  les  pauvres  gens,  foule  obscure,  ont  la  seule  am- 
bition de  gagner  à  la  sueur  de  leur  front  le  peu  qu'il  faut 
pour  soutenir  leur  vie ,  certains  hommes  font  fi  du  simple 
nécessaire,  se  passionnent  pour  la  fortune  et  courent  après 
le  superflu.  H  semble  qu'un  invisible  aiguillon  les  excite, 
qu'un  vent  impétueux  les  pousse;  ils  se  jiressent,  se  heur- 
tent, se  hâtent  à  perdre  haleine,  les  forts  rudoyant  et  foulant 


les  faibles,  les  plus  agiles  dépassant  les  plus  forts,  d'autres 
plus  adroits  s'insinuant  par  la  traverse  et  laissant  derrière 
eux  les  forts  et  les  agiles  :  c'est  une  course  furibonde  au  clo- 
cher, un  sleei)le-cliase  verligineux  dans  le  champ  des  siècles  1 
Or,  c'est  un  fait  remarquable,  qu'à  peine  nait-il  le  moindre 
petit  vice  à  cette  pauvre  humanité ,  une  vérité  nait  aussitôt 
et  se  met  à  ses  trousses;  mais  la  belle  a  beau  jouer  des 
jambes  et  crier  en  désespérée  :  le  \  ici"  court  toujours  le  plus 
fort. 

Que  l'on  cite  une  religion  ,  une  philosophie,  qui  n'ait  ré- 
prouvé l'amour  de  l'or  et  n'ait  enseigné  la  simplicité  des 
désirs  et  le  goût  de  la  médiocrité.  Brahma ,  l'Olympe ,  Ma- 
homet, ont  professé  sur  ce  point  exactement  les  mêmes 
principes  que  Moïse  et  Salomon.  Le  voluptueux  Èpicure  lui- 
même  ne  déconseille  pas  moins  que  Socrale  et  Zenon  la  re- 
cherche opiniâtre  des  richesses  comme  chose  inconciliable 
avec  la  vraie  félicité,  qu'il  fait  consister  surtout  dans  la  paix 
et  la  sérénité  de  l'âme.  Aucun  des  philosophes  modernes , 
Cartésiens,  Kanlistes ,  Écossais  et  le  reste,  n'a  renié  cette 
doctrine  antique.  La  vie  est  courte,  disent-ils;  le  but  le  plus 
important  que  nous  devions  nous  y  proposer  est  l'améliora- 
tion de  notre  âme,  en  d'autres  termes,  le  progrès  de  nos 
facultés  intellecluelles  et  morales.  Se  faire  de  jour  en  jour 
plus  de  clarté  dans  l'esprit ,  de  jour  en  jour  se  sentir  plus 
libre  et  meilleur;  telles  sont,  à  les  en  croire,  les  jouissances 
les  plus  pures,  les  plus  vraies,  les  plus  accessibles,  les  plus 
conformes  à  notre  destinée.  L'amour  de  lor  en  corrompt  le 
goût  et  en  éloigne  :  il  est  de  sa  nature  impérieuse  d'envahir 
l'âme  tout  entière  et  d'altelerà  son  char,  comme  des  esclaves, 
toutes  nos  facultés.  L'âge,  qui  en  avançant  éieiut  la  plupart 
dos  passions,  attise  celle-là  et  en  redouble  les  sombres  ar- 
deurs. Une  fois  emporté  à  la  poursuite  de  ce  fantôme  doré 
qui  grandit  en  fuyant,  adieu  modestie,  repos,  désir  de  la 
méditation,  douce  contemplation  de  la  nature,  paisible  étude 
des  arts,  aimable  commerce  de  l'amitié;  adieu  tendresse, 
dévouement,  piiié,  adieu  bonheur,  adieu  vertu!  En  vain  on 
se  li.ve  une  limite ,  en  vain  on  proteste  que  l'on  se  tiendra 
pour  satisfait  dès  que  l'on  y  aura  atteint.  En  fait  de  richesse, 
a  dit  un  spirituel  écrivain,  assez  est  toujours  un  peu  au-des- 
sous de  ce  que  l'on  a.  La  mort  seule  a  puissance  d'arrêter 
dans  leur  course  efl'rénée  les  poursuivants  de  l'or  ;  et ,  à 
l'instant  où  ils  sentent  sa  froide  main  qui  les  contraint  enfin 
au  repos,  ils  jettent  un  dernier  regard  à  la  fortune  ,  et  sou- 
pirent. 

Ainsi  parlent  très  sagement  Ics'sages  :  mais  que  voilà  .ong 
temps  qu'ils  parlent  de  la  sorte  !  —  L'amour  de  l'or  est  cor- 
rupteur, soit,  répondent  ceux  qui  en  sont* possédés;  c'est 
une  vérité,  mais  si  connue,  si  rebattue,  si  vieille,  si  décré- 
pite !  Le  temps  n'est-il  pas  venu  de  dire  à  son  sujet  ce  que 
Sganarelle  dit  de  la  place  du  cœur,  qu'il  transporte ,  de  son 
autorité  privée ,  de  gauche  à  droite  :  n  >ous  avons  changé 
cela!  »  —  La  cupidité  ne  cède  pas  en  audace  à  l'ignorance  : 

Que  je  passe  pour  fonrlie,  liomiiic  Injuste  et  sans  fui, 
Je  m'eu  suiiciiai  peu  laiit  (pie  j'aurai  de  (piui. 
Citoyens,  c'est  l'or  seul  qui  met  le  prix  aux  lioinmes. 
Accumulez  sans  fui,  mette/  soiniiies  sur  sommes; 
Vous  serei  honorés.  Ou  dit  :  A-t-M  du  bien? 
L'on  ne  demande  pas  d'où,  ni  par  (piel  moyen. 
Il  n'est  point  d'infamie  à  l'indigence  égale. 
Arrivons,  s'il  se  peut,  à  noire  heure  fatale 
Etendus  sur  la  pourpre 

Qu'aux  nœuds  du  parenlage  un  autre  soit  sensible; 
l'onr  moi,  j'enfeinie  tout  au  fond  de  mon  trésor 

l.\    FoMAINt. 
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POUZZOLES. 

(  Voy.  la  TuLIc  des  dix  |irc'n>iéi'cs  aniives.) 


(Vue  Je  Pouzzoles,  daiH  le  golfe  de  Naples.) 


Celle  petite  ville  est  un  tics  grands  exemples  de  la  puis- 
sance du  commerce ,  qui ,  selon  q«"il  change  de  direction , 
crée  sur  sa  roule ,  ou  laisse  s'anéantir  loin  d'elle  ,  les  cta- 
blisscnienls  de  la  sociêlé  humaine.  Dicéarchie  (ainsi  elle  s'ap- 
pelait primilivemenl)  commença  par  être  un  des  ports  et  des 
entrepôts  dont  les  Grecs  de  Cunies,  fixés  sur  le  rivage  exté- 
rieur de  la  nier  de  Naples ,  se  servaient  pour  trafiquer  avec 
les  villes  situées  à  linlérieur  du  golfe  ;  elle  en  occupait  le 
repli  à  la  fois  le  plus  abrité  et  le  plus  voisin  de  l'issue.  Ce- 
laient deux  condilions  très  avantageuses  pour  les  navires  des 
anciens,  dont  l'art  peu  avancé  évitait  les  longues  navigations 
el  ne  comptait  que  sur  la  nature  pour  la  sûreté  des  ports. 
Naples,  qui  est  au  fond  du  grand  bassin  dont  l'ouzzoles  forme 
la  première  anse,  était,  au  gré  des  marins  de  l'antiquilé, 
trop  éloigné  de  l'entrée  et  trop  à  découvert  sur  le  rivage. 
Aussi  la  grande  vUle,  qui  seule  reçoit  aujourd'hui  derrière 
son  môle  tous  les  vaisseaux  mouillés  dans  ces  parages,  fut- 
elle  autrefois  le  rendez-vous  des  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
sans  èlrc  celui  de  leurs  affaires.  Le  port  que  les  habitants  de 
Cumes  avaient  fondé  à  Dicéarchie  devint  au  contraire,  sur- 
tout dans  le  monde  romain ,  le  principal  organe  du  com- 
merce de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Les  r.oniains  s'en  emparèrent  pendant  la  seconde  guerre 
punique.  Fabius ,  qui ,  après  les  loisirs  de  Capoue ,  reprenait 
sur  Annibal,  en  Campanie,  la  revanche  de  Cannes,  s'éta- 
blit à  Dicéarchie  ,  et,  y  trouvant  peu  d'eau,  creusa,  dit-on, 
des  puits  qui  donnèrent  à  la  ville  son  nom  nouveau  de  Pu- 
teoli ,  conservé  par  les  langues  modernes.  Pouzzoles  reçut 
Tome  XV.  —  FtvaiiR  iSi; 


peu  à  peu  les  vaisseaux  qui  apportaient  à  ses  nouveaux  maî- 
tres, de  tous  les  points  du  monde  conquis,  le  tribut  des  richesses 
et  de  l'obéissance  des  nations.  Son  imporiance,  déjà  considé- 
rable au  sixième  siècle  de  Home,  fut  portée  au  comble  sous 
l'empire  d'Auguste,  dans  les  commencements  du  huitième 
siècle.  -Alors  abordaient  à  Pouzzoles  les  navires  chargés  des 
blés  de  l'Egypte ,  des  tissus  de  l'Asie ,  des  denrées  et  des 
métaux  de  l'Orient.  De  grandes  manufactures  s'élevaient  en 
même  temps  à  côté  du  port ,  pour  traiter  les  matières  que 
la  mer  apportait  toutes  brutes  et  qu'elle  remportait  fécon- 
dées par  le  travail  de  l'homme.  Elles  se  rendirent  célèbres 
par  la  fabrication  d'un  bleu  artiliciel ,  que  les  anciens  appe- 
laient fritte  de  Pouzzoles ,  el  par  celle  de  la  pourpre ,  que  les 
teinturiers  formaient  en  noyant  la  craie  dans  les  chaudières 
remplies  par  le  suc  rouge  des  janthines.  Au  milieu  de  ces 
ateliers  et  de  ces  vaisseaux ,  il  y  avait  place  pour  la  pensée. 
Cicéron  possédait  au  fond  même  de  l'anse  de  Pouzzoles  sa 
campagne  de  Puteolani ,  où  il  écrivit  le  hvre  des  Questions 
académiques;  il  était  là  suspendu  au-dessus  des  flots  par 
des  terrasses  que  la  mer  a  battues  et  dont  il  ne  reste  plus 
que  les  débris.  .Après  la  philosophie  ,  le  christianisme  parut 
en  ce  Ueu.  C'est  à  Pouzzoles  qu'aborda ,  sur  un  navire  de  la 
ville  africaine  d'Adrumète,  saint  Paul,  conduit  de  Césarée  à 
llonie  par  Jules  le  centurion ,  de  la  cohorte  d'.Auguste. 

Le  premier  empereur,  jugeant  de  l'importance  de  celte  si- 
tuation ,  voulut  la  fortifier  et  l'agrandir  encore  par  des  tra- 
vaux considérables.  Le  cap  de  Mysène ,  qu'on  voit  sur  le.s 
derniers  plans  de  notre  dessin ,  étant  une  barrière  insuffi- 
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santé  contre  les  agitations  de  la  pleine  mer,  di'jh  les  Grecs  ! 
avaient  prolongé  la  pointe  snr  laqnclle  la  ville  de  PouzEoles 
s'élève  par  un  immense  môle,  l'on  des  ouvrages  les  plus 
hardis  de  l'anliijiiiti' ,  et  qui  avait  la  forme  d'un  pont  jeté 
sur  de  vastes  piles ,  visibles  aussi  dans  notre  gravure.  Au- 
guste entreprit  quelque  chose  de  plus  surprenant.  Au  fond 
de  cet  abri ,  au  pied  des  coteaux  qui  en  font  la  barrière  occi- 
dentale ,  s'ouvrait  le  lac  Lucrin ,  célèbre  par  les  délices  des 
voluptueux  de  BaKs:  séparé  de  Lucrin  par  une  gorge  mon- 
lueuse  ,  le  lac  Averne,  fameux  par  les  terreurs  du  peuple  et 
par  les  fictions  des  poètes,  formait  un  autre  bassin  autour 
duquel  des  collines  boisées  et  glaciales  s'élevaient  comme  les 
liantes  nuirailles  d'un  cirque.  Par  l'ordre  de  l'empereur, 
Agrippa  fit  assainir  l'Averne,  en  coupant  les  bois  qui  l'en- 
touraient, et  le  joignit  au  Lucrin,  mis  hii-même  en  commu- 
nicalion  avec  la  mer  :  en  sorte  qu'il  y  avait  dans  le  même 
lieu  trois  ports,  celui  de  l'ouzzoles,  celui  du  Lucrin,  celui 
de  l'Averne ,  capables  de  snlBre  ù  la  majesté  de  l'empire 
et  d'en  recevoir  les  flottes  nombreuses. 

Non  loin  de  lu  ,  au  village  de  BaiiJi ,  entre  le  cliiteau  de 
Baies  que  montre  notre  gravure ,  et  le  cap  de  Mysène ,  Lu- 
cuUiis  avait  fait  construire  précédemment,  pour  le  besoin 
des  Hottes,  un  autre  monument  où  se  peint  aussi  toute  la 
t;randcnr  des  Romains  :  c'est  la  Pisrina  mirabile.  Quarante- 
huit  piliers  mas^ifs,  surmontés  de  pleins  cintres  qui  afl'ectent 
quelquefois  la  forme  du  fer  à  cheval ,  soutiennent  cet  édifice 
I()ngdc278palmi's,lai'gede93,liautd»25;  au  milieu  est  creusé 
un  bassin  destiné  à  recevoir  les  eaux ,  qu'on  amenait  d'une 
distance  de  UO  milles,  et  qui  devait  approvisionner  les  vais- 
seaux mouillés  dans  le  voisinage;  autour  du  bassin  étaient 
les  greniers  qui  leur  fournissaient  le  froment.  Ce  souterrain, 
aussi  majestueux  que  nos  cathédrales,  n'est  pas  fort  éloigné 
d'un  autre  qu'on  appelle  les  Cento  Camerelle,  qui  avait  sans 
doute  un  emploi  analogue,  et  où  l'on  retrouve  l'ogive  de 
nos  églises,  taillée  dans  le  roc  même  avec  une  énergie  toute 
sauvage. 

Une  ville  qui  avait  un  commerce  si  étendu  et  qui  était  en- 
vironnée de  si  grands  établissements  ne  pouvait  manquer  de 
recevoir  de  la  main  des  artistes  une  décoration  conforme  à  sa 
fortune.  En  elTet,  la  cathédrale  actuelle,  consacrée  à  saint 
Proculc  ,  diacre  de  l'évèque  saint  Janvier,  et  martyrisé  avec 
lui,  est  faite  d'un  temple  élevé  à  Auguste  dans  le  même 
lieu.  Sur  le  côté  oriental  de  l'église,  on  voit  encore  six  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  engagées  dans  le  mur  antique 
de  la  cella ,  et  portant  l'architrave ,  où  l'on  voit  gravés  le 
nom  du  fondateur  Caipurnius,  et  celui  de  l'architecte  Coc- 
cejus.  Les  proportions  en  sont  grandes  et  les  matériaux 
somptueux.  Au  rapport  de  Suétone ,  Auguste  lui-même  as- 
sista à  des  jeux  donnés  en  son  honneur,  par  Pouzzoles,  dans 
un  amphithéâtre ,  dont  il  faut  croire  que  l'on  touche  encore 
les  débris.  Ce  monument,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Colisée, 
par  imitation  de  celui  de  home,  a  pu  être  élevé  à  une  époque 
antérieure,  et  offre  une  arène  qui  n'est  guère  que  la  moitié  de 
celle  de  l'amphithéùlre  colossal  érigé  à  Rome  par  Vespasien. 
Après  Auguste  ,  Pouzzoles  eut  aussi  sa  part  dans  les  folies 
de  la  maghiliccnce  impériale.  Odigula,  voulant  étonner  les 
Germains  et  les  Bretons  auxquels  il  se  préparait  à  faire  la 
guerre ,  imagina  de  célébrer  dans  ce  port ,  en  mémoire  de 
ses  victoires  imaginaires  sur  les  Parthes  cl  sur  l'Asie,  une 
sorte  de  triomphe  nautique  imité  de  Xercès.  Au  môle  dont 
nous  montrions  tout-à-l'heure  les  restes  il  joignit  un  pont 
long  de  3  600  pas  qui  allait ,  de  l'autre  côté  de  l'anse,  re- 
poser sur  le  rivage  de  Baîes;  il  le  forma  de  deux  rangs  de 
barques  fixées  par  des  ancres,  couvertes  de  planches  et  de 
sable ,  accompagnées  encore ,  sur  chaque  côté  ,  de  parapets 
semblables  à  ceux  de  la  voie  Appia.  Un  premier  jour,  Cali- 
gula  traversa  ce  pont  à  cheval,  portant  la  couronne  de  chêne, 
au  milieu  des  flots  du  peuple  ;  un  second  jour,  il  le  parcou- 
rut sur  un  char  triomphal ,  couronné  de  laurier,  et  suivi  de 
Darius  ,  otage  envoyé  par  les  Parthes. 


Mais  le  monument  le  plus  intéressant  de  Pouzzoles  est  le 
temple  de  Jupiter-Sérapis,  dont  l'histoire  naturelle  a  tiré 
des  inductions  consignées  déjà  dans  ce  recueil.  C'est  cet  édi- 
fice qui  montre  son  enceinte  carrée  et  trois  colonnes  debout 
sur  les  premiers  plans  de  notre  gravure.  En  1750,  lorsqu'on 
déblaya  les  terres  et  les  sables  qui  le  couvraient,  on  le  trouva 
presque  entier;  on  aurait  pu  le  conserver  et,  par  des  res- 
taurations faciles ,  nous  donner  une  idée  nette  des  enclos  sa- 
crés des  anciens.  Mais  on  aima  mieux  le  dépouiller,  et  on 
dispersa  les  colonnes,  les  statues,  les  vases  dont  il  était  orné. 
Ce  lieu ,  quoique  évidemment  consacré ,  contenait  un  éta-  ■ 
blisscment  d'eaux  minérales  où ,  sans  doute ,  le  public  était 
admis.  La  médecine ,  comme  ,  du  reste ,  dans  la  plupart  de» 
fondations  de  l'antiquité,  s'y  exerçait  sous  la  protection  et 
avec  le  concours  de  la  religion  :  le  plan  même  du  monu- 
ment a  ce  double  caractère.  L'enceinte  Ciinée  était  inté- 
rieurement ornée  d'un  portique  soutenu  par  des  colonnes 
corinthiennes;  au  milieu  de  cette  espèce  d'atrium  ,  qnadran- 
gulairc  comme  les  cloilrcs  de  nos  couvents,  qui  n'en  sont 
que  la  reproduction  ,  s'élevait  une  place  ronde  à  laquelle  on 
montait  par  quatre  gradins.  Sur  cette  place  ronde ,  les  anti- 
quaires du  dernier  siècle  assurent  qu'on  trouva  debout  un 
temple  circulaire,  où  seize  colonues  de  marbre  rouge  soute- 
naient une  coupole,  sans  doute  absente  lois  de  la  ducou- 
verle,  et  imaginée  par  les  rcstauralcurs.  Ce  qu'ils  ont  mieux 
remarqué,  c'est,  à  l'intérieur  de  celte  enceinte  ronde,uiie  cuve 
octogone,  qui  servait  sans  doute  aux  grandes  ablutions.  \  oilà 
tout-à-fait  la  forme  des  baptistères  chrétiens  du  quatrième 
siècle  ,  telle  qu'on  la  retrouve  h  Rome  dans  celle  salle  impé- 
riale du  palais  de  Latran ,  assez  improprement  appelée ,  je 
crois,  le  baptistère  de  Constantin.  Sur  le  même  modèle 
furent  construits,  au  quatrième  siècle,  le  baptistère  d'Aixct 
celui  de  Riez  en  Provence,  celui  de  Ravenne  en  Italie.  Il  est 
évident  que  les  chrétiens  ont  emprunté  le  dessin  de  leurs 
piscines  à  ces  cuves  octogones  renfermées  dans  une  colon- 
nade circulahe,  qui  devaient  servir,  chez  les  anciens,  à  (les 
immersions  moitié  médicales  et  moitié  religieuses.  A  Pouz- 
zoles ,  derrière  le  péristyle  quadiangulairc  au  centre  duquel 
s'élève  cette  rotonde ,  on  trouve  des  salles  carrées  qui  de- 
vaient être  employées  à  des  bains  parliculiers,  et  non  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  à  l'usage  exclusif  des  prêtre.-..  Le 
caractère  sacré  du  monument  reparait  dans  une  grande  ab- 
side placée  sur  l'un  des  pelits  côtés,  et  qui  était  satis  doute 
le  lieu  réservé  à  la  statue  du  dieu  ;  c'est  devant  ce  sanctuaire 
que  se  dressent  les  grandes  colonnes  dont  les  tronçons,  con- 
servés intacts  dans  leur  base  par  les  sables  amoncelés,  ont 
été  striés  par  la  percussion  et  par  le  se  de  la  mer  à  une  hau- 
teur qui  a  montré  aux  naturalistes  combien  ces  côtes  avaient 
dû  changer  d'aspect ,  et  jusqu'où  le  flot  s'y  était  longtemps 
soutenu.  Les  eaux  couvrent  encore  aujourd'hui  tout  le  pavé 
de  l'enceinte  ,  dont  elles  garantissent  les  marbres  variés 
contre  l'injure  du  pied  des  visiteurs. 

Ce  monument,  qui  fait  ainsi  naître  tant  de  questions  sé- 
rieuses, a  été  considéré  comme  un  ouvrage  du  sixième  siècle 
de  Rome  ;  c'est  se  faire ,  il  semble ,  une  singulière  idée  du 
goût  qui  régnait  en  Italie  au  temps  de  la  seconde  ggerre  pu- 
nique. Il  est  difficile  de  se  figurer  que  les  Grecs  eux-mêmes, 
qui  ont  pu  être,  en  effet,  les  coustructeursdc  ce  lemjile,  fussent 
alors  parvenus  à  l'étal  qu'en  indiquent  les  débris.  J'y  ai  Tait 
quelques  observations  qui  conduiraient  à  penser,  ou  que  les. 
Grecs  avaient  eux-mêmes  consenti,  avant  le  siècle  d'Au- 
guste, à  toutes  les  conventions  de  la  décadence,  ou  que  le 
temple  de  Jupiter-Sérapis  est  postérieur  à  cette  époque.  Il 
est  d'abord  certain  ,  5  ne  voir  que  les  restes  des  chapiteaux 
retrouvés ,  que  les  ordres  ionien  et  dorique  s'y  associaient 
au  corintbicn  :  ce  qui  est  évidemment  contraire  aux  lois 
sainement  comprises  de  l'art  grec,  pour  qui  la  colonne  est 
un  indicateur  absolu  destiné,  non  seulement  à  mesurer  une 
partie  de  l'édifice ,  mais  à  caractériser  l'édilice  tout  entier. 
Les  Romains  seuls  purent  commencer  à  l'entendre  autrfr- 
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mont  lorsque,  dc'pays.iiit  ce  hd  aii  cl  voiilnnl  k-  faire  ser- 
vir à  jours  liosoins  jilus  complexes,  ils  iraiisporlrrcnl  la 
coloune  grecque  dans  des  innnuuieiils  où  elle  perdait  t'vi- 
demiiienl  de  sa  valeur  preiiiirre  au  milieu  d'une  niasse 
l'norme.  C'est  ainsi  qu'au  llit^illre  de  Marrelliis ,  conslruil 
par  Auguste  .  on  retrouve  l'ordre  ionien  au-dessus  du  do- 
rique ;  c'est  ainsi  (|u'au  Oïlisi'c,  élevé  par  \  espasien,  on  voit 
les  trois  ordres  entassés  l'un  sur  l'autre,  et  ne  Kullisanl  pas 
encore  ù  l'imniensc  développement  de  cet  ampliitlié.Mre, 
dont  la  couronne  demeura  privée  de  leur  ornement.  Dans 
toutes  ces  constructions,  comme  dans  le  temple  de  l'iiuzzoles, 
la  colonne  n'est  plus  qu'un  ornement  ;  elle  a  cessé  d'èlre  un 
régulateur  (iisliiicl  et  imique. 

Maison  peut  voir  dans  le  temple  de  Jupiler-Sérapis d'au- 
tres signes  qui  en  reculeraient  encore  plus  la  construction , 
ou  qui  pourraient  motiver  un  amendement  assez  inattendu 
h  riiisloire  de  l'arcliitecturc  antique.  On  a  remarqué  dans 
les  monuments  des  plus  hautes  époques  du  moyen-àgc,  aux 
angles  saillants  des  niches  qui  décorent  le  porche  ou  les  clo- 
chers, des  colonnettes  engagées  qui  des  édifices  romains 
ont  passé  aux  édilices  gothiques ,  et  en  sont  devenues  un 
des  principaux  caractères.  Indépendamment  de  ces  petites 
colonnes,  perdues  pour  ainsi  dire  dans  les  rainures  des 
niches  ,  on  a  vu  partout,  dans  les  monuments  de  l'Kurope 
chrétienne,  et  surtout  dans  ceux  qui,  comme  la  hasilique 
de  Saint-Marc  à  Venise  ,  émanent  directement  de  l'art  by- 
zantin ,  les  colonnettes  accouplées  sur  des  coupoles  où  elles 
forment  une  décoration  fastueuse  et  inutile.  On  savait  bien 
que  ce  luxe  stérile  des  petites  colonnes  ornementales  avait 
été  connu  des  Komains  au  temps  de  leur  décadence.  L'arc 
de  Janus  Quadrifrons ,  élevé  sur  le  Forum  Buarium ,  et ,  à 
ce  qu'on  croit ,  au  temps  de  Seplime  Sévère ,  en  olfre  un 
exemple  déjà  compliqué.  On  croit  que  le  même  système  de 
décoration  lut  usité  dans  les  Thermes  de  Caracalla ,  où  ce- 
pendant les  traces  n'en  sont  plus  visibles  aujourd'luii.  De 
là  il  se  propagea  dans  les  monuments  érigés  par  Dinclélien 
et  par  Constantin  ;  il  rtit,  par  celui-ci,  transporté  avec  toutes 
ses  pompes  sur  la  frontière  de  l'Orient ,  d'où  il  revint ,  au 
bout  de  quelques  siècles ,  accru  encore  de  toute  l'opulence 
de  l'Asie.  Ce  jeu  puéril ,  qui  marquait  ainsi  la  dernière  dé- 
tliéance  de  l'art  antique ,  était  accompagné  d'un  mouvement 
inverse  qui,  donnant  au  contraire  à  la  colonne  une  utilité 
nouvelle ,  produisait  le  germe  fécond  de  l'art  des  nations 
modernes.  Pendant  qu'on  prodiguait  la  colonne  dans  les  dé- 
corations extérieures  où  elle  n'avait  rien  à  supporter,  par  un 
abus  plus  heureux  de  la  même  hbéraUlé ,  on  l'employait  à 
l'intériem-  à  soutenir  les  arcs  cintrés  de  l'architecluic  ro- 
maine ,  qui ,  s'affranchissant  alors  des  derniers  liens  de  l'art 
grec  ,  donna  naissance  à  l'art  du  nioyen-àge.  Ainsi  l'usage 
dillérent  de  la  colonne  est  la  cause  principale  et  l'indice  le 
plus  frappant  des  grandes  révolutions  de  l'architecture.  Si 
mes  remarques  n'ont  point  été  trompeuses .  le  temple  de 
Jupitcr-Sérapis  offre  un  exemple  déjà  considérable  de  cette 
déviation  qui  forma  le  passage  de  l'art  ancien  à  larl  mo- 
derne. Car  dans  la  chambre  qu'on  m'y  a  montrée  comme 
ayant  autrefois  servi  aux  bains  des  prêtres,  j'ai  observé  d'a- 
bord des  colonnelles  engagées  dans  les  angles  des  niches  ; 
ensuite  ,  hors  des  niches  elles-mêmes ,  des  coupoles  évidem- 
ment destinées,  comme  dans  l'arc  de. Janus  Quadrifrons,  à 
supporter  ces  colonnettes ,  répétées  là  par  un  luxe  entière- 
ment inutile.  C'est  aux  antiquaires  qui  jouissent  continuelle- 
ment de  la  vue  île  ce  monument, à  dire  si  mon  observation 
*st  juste  ,  et  à  chercher  les  autres  hypothèses  par  lesquelles 
on  pourrait  l'expliquer.  Pour  moi,  qui  crois  n'avoir  point  fait 
une  remarque  légère ,  je  suis  forcé  d'en  conclure ,  ou  que  le 
temple  de  Ju)!iter-Séa'apis  appartient  à  l'époque  de  Uiracalla, 
ou  que  le  système  des  petites  colonnes  décoratives  n'a  pas 
été  inventé  par  les  Romains  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ,  mais  qu'il  a  été  pratiqué  par  les  Grecs  eux-mêmes 
trois  siècles  avant  cette  ère. 


LA  l'ROMENAUE  1)11  l'OKTE. 

vokut.. 

(Traduit  de  R.-W.  £mer>oii.) 

Ne  me  crois  pas  un  cœur  sauvage  parce  que  je  me  promèue 
solitaire  au  loin  dans  la  vallée  et  sous  les  ombrages  épais  :  je 
vais  écouter  le  Dieu  des  bois  pour  redire  sa  parole  aux 
hommes. 

Ne  m'accuse  point  de  paresse  lorsque  tu  me  vois  immo- 
bile, les  bras  croisés,  an  bord  du  ruisseau  :  cette  surface  pure 
est  une  page  où  chaque  nuage  qui  flotte  au  ciel  écrit  une 
ligne. 

Ne  me  reprochez  pas,  amis  laborieux  ,  les  heures  passées 
à  cueillir  ces  fleurs  des  champs  :  chactine  de  ces  brillantes 
corolles,  en  entrant  dans  mon  logis,  fléchit  sous  le  poids 
d'une  pensée. 

Il  n'est  point  de  mystère  qui  ne  soit  figuré  dans  les  fleurs, 
point  d'histoire  si  secrète  que  les  oiseaux  ne  la  chantent  dans 
les  bo.'^quets. 

Laboureur,  tes  bœufs  vigoureux  ont  traîné  vers  ta  de- 
meure tes  chariots  pleins  de  gerbes  ;  mais  il  y  avait  encore 
une  autre  moisson  dans  tes  champs,  et  moi  je  l'emporte 
dans  une  chanson. 


DU    TRAVAIL    EN    KAMM.LE. 


L'ne  occupation  manuelle  est  pour  les  femmes  une  conte- 
nance :  elle  permet  de  reposer  l'esprit  de  conversation  ;  elle 
dispense  de  parler  quand  on  n'a  rien  à  dire  ;  elle  donne  un 
moinenl  de  réflexion  avant  de  parler;  elle  sert  de  prétexte 
pour  ne  point  écouter,  et  autorise  une  distraction  quand  on 
ne  veut  point  répondre.  L'habitude  du  travail  en  famille,  la 
réunion  de  la  mère  de  famille  et  de  ses  filles  autour  d'une 
table  de  travail,  est  le  seul  moyen  d'enseigner  les  usages  du 
monde  où  les  jeunes  personnes  sont  destinées  à  vivre,  le  seul 
moyen  de  donner  à  leur  esprit  le  développement  convenable, 
à  leur  langage  la  facilité  et  la  mesure  appropriées  à  leur  con- 
dition. La  gouvernante  la  plus  habile  est  d'une  condition  dif- 
férente de  son  élè\e,  et  n'a  jamais  la  bienséance  rigoureu- 
sement nécessaire.  J'aimerais  à  savoir  que  madame  de 
Sévigné  brodait  ou  faisait  de  la  tapisserie  :  il  y  avait  sûre- 
ment de  l'élégance  et  de  l'esprit  dans  ses  dessins,  et  le  fac- 
similé  d'un  fauteuil  de  ses  aiguilles  me  ferait  autant  de 
plaisir  que  le  fac-similé  d'une  de  ses  lettres. 

ROEDERER. 


ANCIENS  JEUX. 


A  PROPOS  n'DS  LIVRE   RARE  INTITCLÉ  : 

Les  tiente-six  figures  contenant  tous  les  jeux  qui  se  peurent 
jamais  inventer  et  représenter  par  les  enfants  tant  garsons  que 
(illes,  depuis  le  berceau  jusque?  eu  l'aage  viril,  avecles  amples 
significations  desdites  figures  mises  au  pied  de  chacune  d'icellet 
en  vers  françois;  le  toni  nouvtllemenl  mis  en  lumière  et  di- 
rigé par  ordre. —  Paii.s  lâS;. 

Leibniz  a  dit  :  «  Les  hommes  n'ont  jamais  montré  tant 
de  sagacité  que  dans  l'invention  des  jeux  *.  n  Pascal ,  dans 
ses  pensées  sur  les  Dicertissemenls  .  en  dit  la  véritable 
cause  :  on  ne  saurait  imaginer  combien  ,  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  on  a  dépensé  d'invention 
pour  varier  les  moyens  de  se  réjouir  l'esprit,  de  se  distraire 
de  l'ennui  et  de  l'inquiétude  qui  sont  au  fond  de  notre  na- 
ture. La  liste  seule,  très  incomplète,  non  pas  des  jeux,  mais 
uniquement  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  jeux,  forme  un 

*  Huitième  lellie  à  M.  Rémond. 
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assez  gros  volume  *.  Aussi  ne  f;iut-il  pas  piondie  à  In  leiiie 
le  tilie  du  curieux  ouvrage  que  nous  iiuiiquoiis  ù  nos  lec- 
teurs. I..1  prolonlion  île  figurer  eu  lienle-six  oslanipes  «  tous 
les  jeux  qui  se  peurent  jamais  inventer  »  n'esl  (|u"une  de 
ces  hyperboles  marchandes  qui  prouvent  que  le  charlata- 
nisme existait  dans  la  librairie  bien  avant  notre  sii'clc.  riul)c- 
lais ,  mort  trente-quatre  ans  avant  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  a  cite  plaisamment ,  et  avec  cette  verve  intarissable 
qui  lui  est  habituelle  ,  plus  de  deux  cents  jeux  dans  le  cha- 
pitre XXII  du  livre  I"  de  Gargantua.  Il  est  vrai  qu'il  donne 
souvent  les  dilTérents  noms  d'un  même  jeu.  Si  le  livre  de 
1587  n'est  pas  complet ,  il  a  le  mérite  de  représenter  avec 
les  costumes  et  au  naturel  les  jeux  les  plus  eu  usage  parmi 
les  enfants  du  seiziîîmc  sit-clc,  et  sous  ce  rapport  il  vient  en 
aide  ù  notre  projet  de  peindre  au  vif ,  peu  à  peu  ,  et  sous 
toutes  sortes  de  points  de  vue ,  rhistoire  des  anciennes 
mœiu's  de  notre  pays. 

La  plupart  des  jeux  cités  par  l'auteur  dans  les  vers  sui- 
rants  sont  connus.  Quelques  uns  toutefois  donnent  lieu  à 
des  remarques  que  nous  rejetons  à  la  fui  sous  forme  de 
notes. 


Jeunes  enfons  grandelets  tant  soit  peu 
Sont  amusez  toujours  à  quelque  je\i. 
Les  uns  s'en  vont  pour  les  papillons  prendre  ; 
Anltres  au  vent  rourent  le  moulinet; 
Aultres  aussi,  d'un  maintien  sotinet, 
Contre  le  mur  vont  les  mouches  atendre. 
Un  peu  plus  grands,  d'une  façon  nouvelle, 
Ils  font  tonner  la  génie  crécerelle  (t); 
Courent,  dispots,  sur  un  cheval  de  hnis; 
Puis,  de  savon  détrempé  en  eau  claire. 
Pendant  qu'un  tourne  un  molinet  à  noix  (q), 
Ensemblement  vont  des  bouteilles  faire. 


Ayant  trouvé  quelque  place  assez  nette, 
A  beaux  estenfs  jouent  à  la  fosselte  (3)  ; 
Puis  ils  s'en  vont  sur  la  glace  griller  (4), 
Ou  bien  souvent  le  marmouset  ils  baisent  (5); 
Et  cependant  tous  les  aultres  se  plaisent 

Au  jeu  de  croce  (6) 

Au  roy  des  coqs  chacun  d'eux  son  coq  porte 
Pour  s'employer  à  la  jouste  très  forte, 

*  Henrici  Jonath.  Clodii  primœ  lineic  bibliollierae  I,usori.-p 
sive  notitia  scriptorum  de  ludis  pr.TEcipue  domcsticis  ac  privalis 
ordine  alphabelico  digesla.  I.ipsi.-e,  I^angculieniilten ,  ciiucci.ii. 


Ou  vont  courir  la  jioullc  en  tous  eudrois. 

Puis,  conduisant  leur  roy  de  faro»  bonne 

En  son  logis,  quelipies  noix  on  leur  donne, 

Eux  tons  criant  :  Des  noix,  à  chacun  trois! 

L'arc  en  la  main,  menant  joieuse  vie, 

Hz  vont  tirer  dedans  une  prairie 

Au  papeguay  (7},  poiu'  des  joyaux  avoir. 

A  l'echaudé  aussi  tirent  ensemble. 

Et  pour  jouer  aux  poussiuelz,  et  vcoir 

Qui  sera  pris,  un,  les  aulres  ensemble. 

Dessur  un  mont,  d'une  envie  égallée. 

Jouer  ensemble  aux  œuz  .i  la  roulée, 

Avec  des  noix  à  la  fossette  aussi, 

A  la  choquelte  aux  œufz,  aux  cinq  fossettes 

Deç.i,  delà,  en  des  isles  secrcltcs. 


Ces  enfanis-ci  jouent  de  crenr  humain 
Au  jeu  ;  Je  suis  sur  la  terre,  villain. 
Où  le  premier  lequel  est  pris  demeure  ; 


A  Quille  là  aussi  pareillement  (8)  ; 
Et  à  labou,  jeu  011  commimément 
I)os  contre  dos  fault  fraper  en  mesme  heure  (9). 


Ces  aultres-ci  s'exeicent  bien  et  beau 
A  (pii  pourra  abattre  le  chapeau 
Avec  la  main  et  à  pince  mérille  (10); 
Au  jeu  aussi  de  :  Cache  bien,  lu  l'as  (11), 
Oii  maint  garson,  et  mainte  ieune  fiMe, 
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Kii  luiil  lioiiiiciir  |ircinriit  un  gmiid  sniilas. 

Kii  ce  lahlciiii  C)-df<<iis,  il  y  a 

Le  ji'ii  :  Ouvrez  les  porlcs  pliiria  (m)  ; 

Le  jeu  aussi  Je  :  Su«é  s'y  ileuwiiic. 

Où  les  baisers  sont  aux  joueurs  pcrinis  , 

Et  il'autru  part  les  cnfauls  foui  leiu'  roviir, 

Qu'ils  vont  (|ncstoi'à  leurs  meilleurs  anus. 


Au  tabourin  on  conduiet  la  noiinet!e  (i3), 

Et  à  costé  on  joue  à  la  poudiclte, 

Où  mainte  espingle  entre  filles  se  pert  (t4). 

Voici  le  jeu  de  :  Dieu  te  gard,  boiteuse. 
Et  la  sausaie,  et  royauté  joieuse, 
Que  filles  font  d'uu  maintien  sadinet; 
Le  jeu  aussi  recomblé  de  soûlas. 
Assez  congnu,  que  l'on  appelle  :  Hélas  ! 
J'ai  bien  perdu  mon  pauyre  Gigonnet. 

Aullres  s'en  vont  avec  dardes  bien  faicles 
Ensemblenient  jouer  aux  aiguillettes  (i5). 

Pareillement  l'un  d'entre  eux  font  abattre, 
L'accomodant  tout  ainsi  qu'un  pourceau  (i6). 

La  cbaize  Dieu  l'un  de  ces  jeux  s'appelle, 
Où  cet  enfant  d'une  mode  nouvelle 
Se  faict  porter  sur  les  deux  bras  ainsi. 


L'autre  est  le  jeu  de  sainet  Chretode  aus-i  (17)  ; 
Quant  ea  du  tiers,  il  se  nomme  le  jeu, 


Vulgairement,  de  la  qneni;  Icu  leu  (18). 


Ce  premier  jeu  est  du  franc  du  carreau  (19), 
Que  les  lacipiels  ont  toujours  au  ci  1  veau 
Pour  y  jouer  en  alleudaiil  leur  niiMsIie  ; 
L'autre,  le  rond,  fréquenlé  loluntierv. 


Pour  le  ballet  soubz  la  jandje  jetler, 

Et  puis  courir  sans  en  place  arrêter, 

Ces  compagnons  sont  des  longtemps  apris. 

Colin  Maillarl  '20),  où  l'un  d'entre  eux  se  bouche, 

Est  jeu  plaisant,  où  pas  un  ne  rcboiiclie, 

Et  Montlalent  réveille  leurs  esprits  (îi). 

Ces  bons  enfants  jouent  sans  nul  souci 

A  la  savatte 

Ils  sautent  tous  en  criant  ;  Couppe  teste  (ïi)1 
L'un  par  sus  l'aultrc;  est-ce  pas  jeu  lioneste? 


Voici  le  jeu  recouiblé  de  plaisance 
De  ;  Guillemein,  preste-mov  tost  ta  lance. 
Auquel  on  liaille  un  baston  plein  d'ordure 
A  un  niais  qui  se  boucbe  les  yeux  (i3). 


Tu  vois  ici,  lecteur  sage  et  hun>;>in, 

Le  jeu  de  moucbe  et  jeu  de  frappe  main  , 

Où  deviner  il  faull  celny  qui  fiai>pe. 

Le  jeu  aussi  dit  le  roy  despouiUé; 

Et  retenir  le  pot  un  peu  fellé, 

Qui  pour  la  fin  tombe  à  terre  et  s'ccbape. 


(i)  Parmi  les  jeux  analogues  sont  le  Treu  ,  le  Loup.  L'ne  latte 
dentelée  est  attacliée  à  une  corde,  et  on  la  fait  tourner  de  manière 
à  produire  une  sorte  de  grognement. 

(2)  Pour  faire  mousser  l'eau  de  savon. 

(3)  Un  autre  jeu  de  billes  était  appelé  le  Chastelet  :  on  plaçait 
les  unes  sur  les  autres ,  en  triangle  ,  plusieurs  billes  qu'il  fallait 
abattre. 

(4)  Il  y  avait  un  jeu  de  griHe  au  moyen-age,  mais  qui  vraisem- 
blablement n'était  pas  celui-ci.  Griller  doit  être  nn  mot  entré 
dans  la  langue  seulement  au  seizième  siècle.  Grillar,  en  espagnol, 
indique  le  craquement  de  la  glace  sons  les  pieds. 

(5)  N'est-ce  pas  de  ce  jeu  que  sont  venues  les  locnlions  :  /•/- 
qner^  croquer  le  marmot. 

(6)  Ou  la  Crosse ,  jeu  de  boule,  de  ciicUet,  de  mul.  Il  y  avait 
un  grand  nombre  de  jeux  de  ce  genre  :  la  Truye ,  Cochonnet  va 
devant,  Quille  là. 

(?)  Voy.,  «nrlePappgiiay,  l'î^?.  p.  3^3. 


70 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


(S)  Jeu  lie  boule.  Voy.  |>l»s  haut,  noie  6.  Ou  appc  hil  les 
i|uillcs  (a|ie.iii. 

(9)  Cl^l  l'opiioié  du  jeu  îles  Uscoiibletles  euraigées,  où  l'on  se 
lieui'lail  la  lèle  les  nus  conlir  les  autres.  Il  y  avait  aussi  le  lielus- 
leau  :  on  luilail  avec  les  uiaius,  on  bliicnil. 

(10)  Ou  à  l'incc  morille.  On  piu(;ail  le  bras  en  disant  :  Mo- 
rille, on  Mérillo.  Jeu  analogue  à  celui  de  :  Je  le  pince  sans  rire. 

(tj)  La  Cnlte-cacbe,  Carlie-caclie  ÎSicola*. 

(la)  La  Iiinr,  prends  garde  ! 

(i3)  Jeu  d'imitation,  comme  celui  de  l'iuipupupet  ou  Je  la 
Mariée,  des  Kcspousailles,  de  la  Reine,  etc. 

(i4)  I. 'épingle  a  elê  l'instrument  d'un  grand  nombre  de  jeux  : 
le  Tcte-tétf  beclievel  (double  clievet  );  —  la  Picardie  ou  l'itpie 
hardie  ,  jeu  qui  consistait ,  suivant  Le  Diirhat,  à  pi(|uer  an  hasard 
dans  la  Irauclie  d'un  livre  avec  une  cpiu!;le,  ce  qu'on  appelle 
Tirer  à  la  belle  lettre  ,  ou  à  la  blaïKpic  ;  —  les  Pingres. 

(i5)  Ce  jeu  ressend)lail  à- tous  ceux  011  l'on  doit  atteindre  un 
but  avec  une  flèche.  La  toupie  est  l'instrument  (pie  les  enfaiils 
modernes  ont  substitue  à  l'aiguille  lie.  Ou  drsait  Jouer  à  la  grolle, 
pour  Tirer  à  la  cible. 

(161  Ou  bien  au  Pourceau  niorv  ;  (Ui  imitait  la  mort  tlu  pour- 
ceau.—  Il  v  avait  aussi  un  jeu  des  Vaelies  uii  de  la  Vaelie  morte  : 
ou  y  portail  (pielqu'uu  sur  son  dos,  la  tèie  pendante  en  bas.  — 
Le  Kœuf  vieilli  était  un  autre  jeu  ,  où  l'oji  imitait  la  |)romeuade 
du  bœuf  gjas. —  Il  y  avait  beaucoup  d'auti'es  amusements  qui  se 
i-apportaieut  aux  animaux  ;  par  exemple,  le  Dorelol  iln  lièvre,  où, 
dit-on,  l'on  iniilail  la  chasse  du  lièvre  charmé. 

{17)  Un  enTant  en  portait  tui  autre  sur  son  dos.  Daiis  un  autre 
jeu,  nommé  la  Ramasse,  ou  se  traînait  les  mis  les  autres  dans 
une  espèce  de  civière  avec  des  rameaux  ou  branches  d'arbres. 

(18)  La  queue  du  loup,  it  Derrière  mon  four,  il  y  en  a  un.  » 

(19)  u  Ils  ue  bobeut  (bougent)  de  leurs  maisons  : 
»  Là,  jouant  eu  toutes  saisons 

»  Aux  (juilles,  ai»  franc  du  carreau. 
Il  An  trinc,  au  plus  près  du  couteau, 
H  Aux  dés,  au  glic,  aux  belles  tables.  « 

Le  Livrs  de  la  diablerie. 

Jeu  bien  connu  et  tiès  ancien,  et  que  l'on  trouve  souvent 
écrit  :  Jeu  dit  qiiarreau.  Ou  marque  un  cai  ré  sur  le  sol ,  et  ce 
carré  est  traverse  par  deux  ligues  diagonales  :  il  faut  jeter  le 
paist,  non  sur  les  raies,  mais  au  milieu  du  carreau.  T'est  autre 
chose  que  le  jeu  des  Marelles  ou  Mérelles  ,  où  l'on  trace  avec  la 
craie  une  sorte  d'échelle,  et  où  les  entants  sautent  dans  les  inter- 
valles à  cloche-pied  (  ou  à  pied-bot ,  pibot)  pour  chasser  avec  le 
pied  le  palet.  On  donnait  aussi  ce  nom  de  Mérelles  à  une  espèce 
de  jeu  où  l'on  poussait  des  dames  blanches  et  rouges  sur  ini 
damier. 

On  a  voulu  expliipier  ce  mot  Mérelles  par  les  vers  suivants  du 
roman  de  la  Ruse  : 

«  Et  cinq  pierres  y  met  petites 

»  nu  rivage  de  mer  eslites  (choisies), 

»  Dont  les  enfants  aux  marteaux  jouent 

1)  Quand  rondes  et  belles  les  trouent  (trouvent),  i) 

Communément  ou  appelait  marteaux  ou  martres  les  petites 
pierres  rondes  (pii  servaient  au  jeu  d'osselets. 

(20)  Le  colin-maillard  était  aussi  appelé  le  Chapi  fou ,  Capi 
fol,  Capi  folet,  ou  bien  l'Aveugle,  ou  bien  encore  la  Mousque  on 
la  Mouche  d'airain,  jeu  renouvelé  des  Grecs,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  «  —  J'irai  à  la  chasse  de  la  mouche  d'ai- 
rain ,  disait  l'enfant  qui  avait  les  yeux  bandés.  —  Vous  irez  à 
la  chasse  de  cette  mouche,  mais  vous  ne  prendiez  rien,  lui  ré- 
pondaient les  autres,  u  Et  ils  le  frappaient  avec  des  cordeleties 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  pris  quel<iu'nn. —  Il  y  avait  1111  jeu  de  cache- 
caclie  où  l'on  abandonnait  le  patient,  qui  attendait  inutilement 
Je  signal  pour  chercher.  On  appelait  ce  jeu  :  lioiiii)  lionrry  /.ou. 

(ai)  0.1  bien  à  .MonI- Talent,  à  Mont-Plaisir.  Il  semble,  d'après 
une  '.jravurc  du  livre,  que  le  patient  avait  à  deviner  ipii  le  frap- 
pait avec  un  bâton. 

(aa)  On  trouve  écrit  quelquefois  Croupe-tesle  et  C'ocque-tesie 
(."est  Saule  mouton,  Cdieval  fondu,  etc.  Une  estampe  du  dix- 
huitième  siècle  représente  le  même  jeu  décrit  en  ces  vers  un  jieii 
ambitieux. 

(I  Bon ,  courage  !  oubliez  les  soucis  de  l'école  ; 
»  Sautez,  fendez  les  airs,  retonibez  aussitôt. 
»  De  nos  ambitieux  vous  êtes  le  symbole  : 
»  Ils  veulent  s'élever,  et  tombent  de  plus  haut.  » 

Dans  le  jeu  du  Cliciie  fourchu  ,  on  saule  ciilre  les  jambes  éle- 
vée» du  joueur  par  derrière. 

A  un  autre  jeu,  dit  de  Piquarome,  un  enfant  sautait  sur  le  doj 


de  ses  camarades,  et  criait  :  Pique  à  Rome!  Mais  on  donnait  aussi 
ce  nom  à  nn  jeu  qui  consistait  à  piquer  de  petits  bàlnus  eu  terre, 
et  à  envoyer  à  Rome  celui  dont  le  piquet  était  arraché  le  premier 
et  jeté  à  la  plus  grande  distance  po.ssiljle. 

(23)  Plus  aucienunneiit  on  disait  ;  k  Guillemiii,  baille-iuy  ma 
lance.  »  Il  y  avait  plusieurs  jeux  du  même  genre  lont  aussi  sots, 
par  exemple,  «la  Itarba  Doribiis  :  »  on  bandait  les  yeux  à  un 
joueur  sous  prétexte  de  coliii-maillai  d  ou  d'un  antre  jeu,  et  on 
lui  haiboiiillail  le  visage  (dorilnis,  d.iree). 


l.liS  MD.S  AOUATIQUËS. 

Depuis  le  joui-  ot'i  nous  avons  décrit  et  leprësenlt!  l'épi- 
noche,  on  a  fait  de  singtiliètes  dt'coiivcrtes  sur  ce  peiii  pois- 
son (1).  Un  .savant  français,  le  professeur  Costc ,  a  trouvé 
entre  les  habitudes  de  l'épinoche  et  celles  de  la  pUiiiart  des 
oiseaux  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Il  a  vu  l'épinoche 
arrondir  dans  l'eau  la  inou.sse ,  comme  fait  le  rouge-gorge 
pour  former  son  nid  :  il  a  vu  les  femelles  du  poisson  ,  con- 
duites par  le  mâle  ,  y  déposer  leur  frai ,  et  le  père  défendre 
ces  petits  avant  même  qu'ils  fussent  éclos;  il  l'a  vu,  les  na- 
geoires étendues,  la  queue  frémissante,  verser  la  becquée  à 
sa  progéniture  et  la  protéger,  comme  rhirondelle  nourrit  et 
élève  ses  petits;  enfin  il  l'a  vu  guider  les  jeunes  poissons  au 
sortir  de  nid,  ù  travers  les  eaux,  comme  à  leur  surface  la 
canne  conduit  ses  cannetons.  Notis-uièmes  nous  avons  vu  , 
après  lui,  dans  de  grands  baquets,  au  coin  d'une,  des  cours 
du  collège  de  France ,  l'épinoclie  leste  ,  agile  ,  aussi  peu  fa- 
rouche que  les  moineaux ,  et  prompt  comme  eux  à  se  jeler 
sur  loute  proie,  amasser  au  fond  de  l'eau  le  sable  ,  les  pelils 
cailloux,  et  recueillir  autour  du  bassin  circulaire  la  mousse 
verte  et  fine.  Déjà  Valmont  de  Boninre  avait  remarqué  ce 
procédé  bizarre,  «  qui  mérite,  disait-il,  d'être  étudié.  Ce  petit 
poisson  va  chercher  au  loin  des  brins  d'herbes  on  débris  de 
végétaux,  les  apporte  dans  sa  bouche,  les  dépose  sur  la  vase, 
les  y  (ixe  à  coups  de  tcte,  veille  avec  la  plus  grande  atten- 
tion à  ses  travaux.  Serait-ce  un  nid  ?  demande-t-il  (2).  » 

—  «  Oui ,  vraiment  !  répond  un  siècle  après  M.  Coste. 
L'épinoche  cominence  à  former  une  sorte  de  tapis,  et  pour 
l'enipècher  d'être  entraîné  par  le  inouvemciit  de  l'ciui,  il 
a  la  prévoyance  d'aller  chercher  du  sable  dont  il  remplit 
sa  bouche ,  et  qu'il  vient  dégorger  sur  le  nid  pour  le  main- 
tenir en  place.  Il  agglutine  et  réunit  les  matériaux  qui  le 
forment  en  glissant  lentement  dessus ,  et  les  unit  à  l'aide 
du  mucus  qui  suinte  de  sa  peau. 

11  Pour  s'assurer  si  toutes  les  parlies  du  nid  sont  assez  so- 
lidement liées  entre  elles,  Il  se  lient  suspendu  verticalcinenl 
la  tète  en  bas,  et  agile  avec  rapidité  ses  nageoires  pectorales 
et  sa  queue  ;  ce  mouvement  de  vibration  forme  des  courants 
à  l'aide  desquels  non  seulement  le  petit  constrocteur  arrondit 
l'entrée  du  nid,  mais  s'assure  des  endroits  où  des  brins  do 
mousse  flottent  et  se  délaclieat,  el,  plongeant  dessus  à  coups 
de  museau  ,  il  les  lasse,  les  aplanit  et  les  englue  de  nouveau. 

»  Lorsque  la  construction  de  son  nid  est  assez  avancée  , 
l'épinoche,  dont  les  couleurs  .sont  habittiellemeu  lassez  ternes, 
se  revêt  soudain  de  teintes  plus  brillantes;  ses  yeux  s'iri- 
sent de  vert  et  de  bleu,  sa  cuirasse  chatoie,  et  des  nuances  de 
rose  se  prononcent  sous  la  nacre  argenlée  de  ses  écailles. 
Ainsi  paré ,  il  va  chercher  les  femelles  prêles  à  pondre ,  les 
amène  à  son  nid ,  et  se  charge  seul  de  soigner  le  frai  qu'elles 
y  dépo.sent. 

I)  Il  eu  est  runique  gardien  ,  et  c'est  une  rude  el  difficile 
tâche  que  celle  de  défendre  le  nid  contre  les  lenlalives  répé- 
tées des  autres  raùles  el  des  femelles  qui  cliercbent  indislinc- 
tement  à  satisfaire  sur  les  œufs  leur  léroce  appétit.  » 

fendant  un  mois  entier  l'épinoche  fournit  au  frai  toutes 
les  conditions  d'éclosion.    Il  entasse  ou  enlève  les  petites 

(1)  Vo).  i836,  p.  85. 

(a)  Dlclionuairc  raisonné  universel  d'histoire  naturelle,  par 
M.  Valinoul  de  Roman'.  Nouv.  édit.,  iii-.f,  Paiis,  iTjH,  t.  III, 
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piorivs  qui  nMiciiiiciit  la  mousse,  niiiltiplic  ou  losscrre  le» 
ouM'ilures  (tu  nid  ;  les  siiigiilii'res  ^il)rilIions  de  sa  (|uctic  cl 
de  SCS  nageoires  semblent  pnifois  destinées  i  dniiner  de  l'air, 
à  renouveler  l'eau  autour  des  nourrissons  auxquels  le  pfire 
appiu'l<-  la  herqui'e,  et  ■.  qu'il  n'abandonne,  dit  M.  Coste,  que 
lorsqu'ils  sont  devenus  assez  agiles  pour  suflire  aux  besoins 
di'  leur  propre  conservation.  » 

C*s  intéressants  détails  nie  rappellent ,  par  une  étrange 

•incidence,  le  récit  d'un  missionnaire  niurave  cliez  les  saii- 
>,iges  de  la  l'eiisjlvanic  : 

>i  M'élant  assis  un  soir  sur  un  tronc  d'arbres,  nuprf-s  d'un 
Indieu  i|ui  si-  reposait  des  fatigues  de  la  journée  ,  je  lui  dis 
qu'il  aimait  Siins  doute  le  travail,  lui ,  puisque  je  ne  le  vojais 
jauKiis  oisir  comme  ses  Irires  les  antres  Indiens.  S;i  réponse 
me  lit  nue  si  vive  impression  que  je  crois  pouvoir  la  rendre 
dans  les  termes  dont  il  se  servit  : 

»  Ami ,  dit-il ,  ce  sont  les  poissons  et  les  oiseaux  qui  m'ont 
instruit.  Jeune,  j'étais  comme  tous  ceux  de  ma  race  ,  je  di- 
sais avec  eux  que  le  travail  n'est  fait  que  pour  le  blanc  et  le 
nègre,  maisquc  l'bomme  rouge  est  créé  pom- chasser  le  daim, 
le  poursuivre  à  la  irourse,  et  attraper  le  castor,  les  louircs  cl 
les  autres  animaux  (pic  nous  a  donnés  le  Grand-fCsprit.  Un 
jour,  aux  bords  de  la  .^usqueliannali ,  je  me  repo-sais  étendu 
sur  les  hautes  herbes,  jouissant  de  la  fraîcheur  de  l'ombre, 
et  les  yeux  hxés  sur  l'eau  qui  coul.iil  devant  moi.  A  la  longue, 
je  vins  à  y  remarquer  certains  |)oissons  qui  ne  faisaient 
qu'aller  el  venir  sans  cesse  ;  c'étaient  des  meechgtilinguf 
occupés  à  rassembler  cl  à  aligner  de  petites  pierres  el  des 
cailloux  pour  en  former  un  entourage  où  ils  pussent  déposer 
leur  frai  et  le  mettre  en  sûreté.  Ils  faisaient  tout  cet  ouvrage 
sans  mains,  mais  seulement  avec  leur  bouche  et  leur  corps, 
se  tenant  suspendus  sur  leurs  nageoires  et  leur  queue  tou- 
jours frétillantes.  Etonné  ,  et  trouvant  du  plaisir  ù  les  voir 
s'occuper  ainsi ,  j'oubliai  nta  chasse  ;  j'allumai  ma  pipe  et 
continuai  de  les  regarder  travailler  gaiement  sans  le  secours 
des  mains.  Cela  me  lit  rélléchir  :  je  considérai ,  et  je  vis  que 
j'avais  deux  grands  bras;  au  bout  de  chacun  de  mes  bras  , 
il  y  avait  une  main ,  des  doigts  à  jointures ,  que  je  pouvais 
ouvrir  ou  fermer  à  volonté;  avec  ces  mains,  je  pouvais  en- 
lever bien  des  choses,  les  retenir  ou  les  lâcher  couime  bon 
me  semblait,  et  les  porter  avec  moi  en  marchant.  Je  songeai 
ipie  j'avais  aussi  un  corps  robuste  capable  de  supporter  la 
fatigue,  soutenu  par  deux  fortes  jambes,  et  que  je  pouvais 
gravir  sur  les  hautes  montagnes  et  plonger  dans  les  plus 
profondes  vallée.s.  Est-il  possible,  me  demandai-je,  qu'ainsi 
formé ,  j'aie  été  crée  pour  vivre  dans  l'oisiveté  ,  tandis  que 
les  |X)isstins  des  eaux ,  qui  n'ont  point  de  mains,  qui  ne  peu- 
vent s'aider  que  de  leur  bouche,  travaillent  sans  qu'on  le  leur 
dise?  Le  Orand-Iisprit  qui  a  tout  fait,  m'a-t-il  donc  doué 
pour  rien  de  ces  membres  si  propres  au  travail  ?  Cela  ne 
saurait  cire  :  il  faut  qnc  j'essaie  d'employer  ce  qui  m'a  été 
donné.  Je  l'ai  fait  ;  j'ai  quilté  notre  vvigwam,  je  me  suis  venu 
établir  sur  ce  bon  terrain;  j'y  ai  bâti  une  cabane,  labouré 
un  champ;  j'ai  semé  du  maïs,  élevé  des  bestiaux.  Depuis  ce 
temps,  j'ai  toujours  eu  bon  appétit  et  bon  sommeil;  et,  tandis 
que  les  autres  passent  leurs  nuits  à  danser,  leurs  jours  à 
souffrir  de  la  faim  ,  je  vis  dans  l'abondance.  J'ai  des  chevaux  , 
des  vaches,  des  cochons,  do  la  vulaille  ;  je  puis  aider  mes 
frères,  et  je  vis  heureux.  Vous  le  voyez,  ami,  ce  sont  les 
oiseaux  et  les  poissons  qui  m'ont  appris  à  travailler  !  • 

Me  pardounera-t-on  d'être  comme  le  sauvage  Lénape  de 
la  tribu  des  Monseys,  d'aimer  la  nature  pour  ses  beautés 
sublimes  et  pour  les  admirables  leçons  qu'elle  donne  par  tant 
de  voix  chverscs  qui  parlent  à  l'âme  à  travers  tous  nos  sens? 
Ce  n'est  pas  seulement  l'Indien  qui  comprend  ce  langage 
caché  à  ceux  dont  l'esprit  glisse  sur  toutes  choses.  Si  la  feuille 
du  chêne,  lorsqu'elle  est  grande  comme  l'oreille  de  la  souris, 
dit  au  Delaware  que  le  temps  est  venu  de  semer  le  mais  ;  si 
le  vvokolis ,  oiseau  qui  paraît  au  printemps ,  crie  en  gazouil- 
lant au-dessus  de  sa  tète  :  hackilieck!  hackiheck!  va  semer 


ton  grain!  va  semer  len  grain  !  les  oiwaux,  le»  llenm,  1^» 
feuilles  de  nos  climats  muimun'nt  aiiMi  bien  dei  rliote»  \ 
l'oreille  de  nus  paysins,qid  les  pourr.iienl  traduire  !\  l'homme 
des  villes,  l'eut-étro  que  des  pécheurs  ignoré»  ont  surpris 
l'épinoche  au  nid,  et  sauraient  nou»  raconter  sur  d'autres 
poissons  de  nos  rive»  d'autres  histoires  moins  bien  narrée* 
sans  doute,  mais  peul-itre  aussi  riches  d'iiilér<>l  que  celle 
que  nous  devons  à  M.  Coste. 
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I.F.S    UECIIAMCS    INSTITtTtOJIS. 

l.(irs<pie  l'ouvrier  a  accompli  l'œuvre  de  la  journée  ou 
l'ieuvrc  de  la  .semaine ,  il  doit  dierdier  à  employer  .ses  loisirs 
d'une  manière  intelligente,  abn  d'accroître  sa  force  et  sa 
dignité.  L'association  lui  offre,  pour  atteindre  ce  but,  d'inrnn- 
testablcs  ressources.  l/.\ngletcrre  et  r.\mérique  ont  donné , 
sous  ce  rapport ,  un  salutaire  exemple.  C'est  dans  le  premier 
de  ces  deux  pays  surtout  que  les  associations  entre  ouvriers 
pour  la  récréation  et  l'étude  ont  pris  une  grande  extension. 
Ces  réunions,  où  l'on  trouve,  outre  la  lecture,  divere  moyens 
d'instruction,  adoucissent  les  mœurs,  développent  l'iiitclli- 
geuce,  el  accroissent  par  cela  même  les  capacités  des  travad- 
leurs.  Les  ouvrieis  anglais  qui  appartiennent,  par  exemple, 
aux  ifechanics  inflituliotif ,  ont,  en  général,  rcnoiicé  au 
compagnonnage,  source  de  troubles,  de  désordres  et  de 
violences. 

Les  Sfechanics  inslitutions  étant  sans  contredit  les  asso- 
ciations de  ce  genre  les  plus  nombreuses^  et  celles  qui  ont 
en  le  plus  de  succès  en  .Angleterre ,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  donner  une  idée  de  leur  organisation. 

En  IStiU,  il  y  avait  environ  quatre  cents  Mecbanics  insti- 
tutions dans  la  Grande-Bretagne,  ayant  ensemble  qualre- 
vingl  mille  affiliés.  Le  personnel  de  ces  réunions  se  compose 
de  membres  et  d'écoliers,  de  fds  et  d'apprentis  de  membres. 
Les  membres  doivent  avoir  au  moins  dix-huit  ans:  ils  sont 
présentés  par  un  associé  au  secrétaire  qui  les  reçoit.  Les 
écoliers  et  les  apprentis  sont  présentés  par  leurs  pères,  leurs 
maîtres  ou  leurs  parents.  On  paie  une  contribution  peu 
considérable  par  trimestre.  L'administration  de  chaque  asso- 
ciation est  composée  d'un  président  et  de  quatre  vice-prési- 
deiils,  d'un  caissier  et  de  trente  administrateurs;  les  deux 
tiers  des  administrateurs  doivent  être  choisis  dans  la  clas,se 
ouvrière;  aucun  membre  du  comité  ne  peut  être  fournisseur 
de  l'association  pendant  la  durée  de  ses  fonctions. 

foutes  les  Mecbanics  institutions  ont  des  bibliothèques.  On 
évalue  à  quatre  cent  mille  le  nombre  des  volumes  qu'elles 
possèdent.  Ce  sont  des  ouvrages  qui  appartiennent  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines.  La  bibliothèque 
de  Manchester,  forte  de  six  mille  volumes,  se  compose  d'ou- 
vrages de  philosophie ,  de  rhétorique  ,  de  logique .  de  méta- 
physique, de  morale,  d'histoire  naturelle,  d'économie  poli- 
tique, d'histoire,  de  belles-lettres  ;  on  y  trouve  également  un 
grand  nombre  d'ouvrages  d'imagination  et  de  documents 
parlementaires.  Les  cabinets  de  lecture  sont  une  dépendance 
immédiate  des  bibliothèques.  En  général  ils  ne  sont  ouverts 
que  le  soir. 

Les  sujets  des  cours  que  l'on  fait  dans  les  Mecbanics  insti- 
tutions sont  nombreux  et  variés.  On  enseigne  généralement 
l'histoire  naturelle ,  les  mathématiques ,  la  physique ,  la  chi- 
mie, la  technologie ,  quelquefois  l'économie  politique  et  le 
droit  public.  Souvint  les  leçons  sont  appropriées  aux  indus- 
tries locales.  Ainsi  l'on  fait  à  Leeds  mi  cours  sur  la  teinture 
des  toiles  ;  à  Sheffield  ,  on  en  fait  un  sur  la  métallurgie  ;  à 
Manchester ,  les  leçons  ont  pour  objet  la  filature  du  coton. 
Nous  voyons,  d'après  quelques  programmes,  que  dans  l'in- 
stitution de  Bradford,  on  avait  fait,  l'une  des  dernières  années, 
quatorze  leçons  :  six  de  chimie ,  trois  sur  l'éducation  ,  ime 
sur  les  passions ,  une  sur  l'inffuence  de  la  lumière  et  du  ca- 
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loiiquc  sur  le  Wgnc  oigaiiique,  clc.  A  Leeds,  on  a  fait  des 
leçons  sur  la  sêograpliie ,  l'iiistoire  ,  la  géologie  et  la  iiiéca- 
uiiliie.  A  liiisliUilion  île  Londres ,  pendant  l'un  des  derniers 
trimestres,  on  avait  enseigné  la  théorie  de  la  niacliine  à  va- 
penr,  l'anatoniic  comparée,  la  chimie,  la  zoologie,  riiisloirc 
et  la  religion  de  la  Chine ,  la  miisiiine  instrumentale  et  vocale, 
la  littérature  burlesque  de  l'Angleterre. 

L'n  acte  du  Parlement,  du  28  juillet  lS!io,  a  adranchi  de 
toute  contribmioii  locale  les  Mechanics  institutions  et  autres 
associations  ayant  pour  objet  rinstniclion  du  peuple.  Des 
sociétés  scientiliques  et  de  bienfaisance ,  dont  les  membres 
appartiennent  aux  premières  chisscs  de  l'Angleterre,  se  sont 
mises  en  rapport  avec  cts  institutions  populaires  et  ont  f.ici- 
iilé  leur  développement. 

Nous  ne  voulons  point  prétendre  que  des  institutions 
identiques  conviendraient  aux  ouvriers  français  ;  nous  avons 
à  consulter  chez  nous,  dans  de  pareilles  entreprises,  les 
mœurs  et  le  caractère  national  ;  nous  avons  à  former  des 
habitudes  qui  n'existent  pas  encore.  Mais  il  est  certain 
qu'mic  fois  que  l'on  serait  d'accord  sur  rétablissement  même 
de  ces  associations ,  il  serait  facile  d'approprier  les  détails 
organiques  aux  besoins  des  classes  ouvrières ,  et  l'on  trou- 
verait ,  par  l'étude  des  analogies  et  des  dissemblances  qui 
peuvent  exister  entre  les  ouvriers  français  et  anglais,  les 
moyens  de  former  des  associations  favorables  à  l'instruction 
et  aux  mœurs  des  travailleurs.  A  Taris ,  un  grand  nombre 


d'ouvriers  suivent  les  cours  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, ainsi  que  d'autres  leçons  organisées  par  des  professeurs 
éclairés  et  dévoués.  11  s'agirait,  pour  doimcr  plus  de  déve- 
loppement à  ces  dispositions,  de  constituer  des  centres  et 
d'obtenir  l'appui  de  l'autorité.  L'initiative  dans  une  œuvre 
pareille  appartient  sans  doute  aux  ouvriers,  mais  clic  doit 
cliC  secondée  par  le  gouvernement,  et  surtout  par  les  entre- 
preneurs et  les  manufacturicis.  En  Alsace  ,  ceux-ci  ont  fa- 
vori^é  ces  tendances,  et  là,  plus  que  dans  toute  autre  contrée 
de  la  france ,  le  fabricant  iioite  sa  sollicitude  sur  les  combi- 
naisons qui  peuvent  améliorer  la  condition  des  travail- 
leurs (I). 

(i)  Ailicle  LMi   pallie  cMrait  des  Obseï  valions  sur  l'état   des 
classes  uuvrières,  par  Thcodoie  Fix.  1846. 


SAINT-LÉONAUD  Dli  L'ILE  BOUCIIAtlD. 
(Toy.  1846,  p.  3o5.) 

Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  volume  une  Vue 
extérieure  des  ruines  de  l'église  de  Saint-Léonard  et  une 
Notice  sur  cet  ancien  monument.  Quelques  personnes  ayant 
désiré  voir  également  reproduire  l'intérieur  de  l'abside,  qui 
leur  paraît  avoir  plus  d'intérêt  encore  sons  le  rapport  de 
l'art,  nous  avons  fait  graver  ce  second  dessin,  et  nous  ren- 
voyons pour  le  texte  à  l'article  joint  à  la  première  gravure. 


(R.uincs  Je  féilise  de  Suiiit-Liiunaid,  depailemenl  d'Indre-ct-Uire.- Vue  intérieure  de  l'abside.) 


—  Dans  l'article  sur  Le  Sueur  (I8/16,  p.  395  ),  nous  avons 
exprimé  le  regret  d'ignorer  «  ce  qu'étaient  devenus  quelques 
tableaux  de  Le  Sueur,  la  Mort  de  Thabite,  un  Martyre  de 
saint  Laurent,  un  Jésus-Christ,  etc.  »  Un  de  nos  abonnés 
a  l'obligeance  de  nous  informer  que  le  tableau  de  Le  Sueur 
représentant  le  Martyre  de  saint  Laurent  décore  le  maitrc- 
autcl  de  l'église  paroissiale  de  Nogcnt-sur-Seiiu;  (Aube).  Ce 
tableau  a  été  gravé   par  Girard  Andran   :   un   bel   exem- 


plaire de  cette  gravure  est  déposée  i  la  Bibliothèque  de 
Nogent. 


BUni;AUX  O'ABOJiNEMENT   F.T  i)E  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PctiLs-Augusllns. 

Imprinicric  de  I,.  Mautinet,  rue  Ja 
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i.\  Jt:r\K>«^r. 


G.ST;SAL.m^ 


LAIIEIH.E.SI- 


(Composition  cl  dessin  par  JI.  S(aal.) 


La  \ic  est  un  chemin  montant  et  diflicile.  En  snivant  des 
pentes  abinptes  il  s'élève  vois  le  ciel.  Les  perspectives  qu'il 
offre  sont  sévères  et  produi.^eut  de  mâles  impressions  que 
toutes  les  âmes  ne  peuvent  pas  supporter  ésalemcnt.  La  jeu- 
nesse s'arrête  au  bas  de  la  cote  escarpée.  Peut-être  a-t-cUe  été 
séduite  par  quelque  petite  ilcur  qui  croît  au  bord  du  préci- 
pice ;  peut-être  a-t-elie  été  pn>e  d'un  vague  amour  pour  la 
nappe  bleue  que  le  lac  déroule  au  fond  de  rpi'<-  --"-■•'"  """| 
X.-.wU'ùre-aVoUiu  parer  ses  plus  âpres  retraites,  il  est  saisi 
peu  à  peu  d'une  langueur  qui  s'empare  de  tous  ses  sens,  et 


qui  abat  jusqu'à  son  âme.  11  oublie  le  but  qu'il  faut  atteindre, 
dont  l'aspérité  du  chemin  le  dégoûte  peut-être.  11  en  détourne 
ses  regards,  s'assied  au  bord  de  la  route,  et,  penchant  sa 
tête  sur  sa  poitrine ,  s'abandonne  au  découragement. 

L'homme  qu'une  plus  longue  expérience  a  fortifié  contre 
les  séducUons  et  les  langueurs  de  la  vie  s^aPP'ÇC^'e  d('^,\j|^,'g 
iSeilisSevoiîeïoye;;se."DebouVde«n't"leje«nehomme, 
droit  et  ferme,  il  lui  tend  une  main ,  et  de  l'autre  Im  montre 
le  haut  du  chemin  : 
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«Allons!  jeune  homme,  il  faut  nous  suivre.  iNous  aussi 
nous  avons  connu  les  défaillances  cl  les  larmes.  A  rentrée  de 
la  vie,  il  semble  que  Tàme,  encore  toul  imprégnée  des  par- 
fums du  séjour  qu'elle  quitte,  ne  puisse  s'habituer  à  cet  air 
nouveau  de  la  terre  où  elle  vient  d'éclorc.  l'ius  rapprochée 
de  l'existence  mystérieuse  qu'elle  fuit  que  de  celle  où  elle 
aspire  ,  et  où  elle  tardera  encore  d'arriver,  on  dirait  que  , 
prise  d'un  amer  regret,  elle  veuille  reloniner  en  arrière  : 
elle  demande  à  réternité  de  lui  rouvrir  la  iiorle  qu'elle  vient 
à  peine  de  franchir  ;  elle  se  plaint  de  subir  la  destinée  com- 
mime  qui  la  pousse  ù  sortir  du  temps  par  la  longue  voie  des 
épreuves  et  des  peines.  Lorsque  l'on  arrive  au  milieu  de  la 
route  ,  également  éloigné  du  point  d'où  l'on  est  parti  et  de 
celui  où  l'on  tend,  alors  seulement  l'un  peut  avoir  une  saine 
opinion  des  deux  issues  de  la  vie,  et  justifier  le  jugement  de 
Dieu  qui  nous  condamne  ù  retourner  vers  lui  par  ce  diflicilc 
sentier  que  vous  suivez ,  que  vous  aimerez  après  nous. 

»  Allons!  jeune  homme,  relevez  la  tète,  essuyez  vos  larmes; 
elles  coulent  en  vain  sur  les  herbes  du  clicniin  ;  en  vain  elles 
se  mêlent  aux  Ilots  limpides  du  lac.  Pour  rafraîchir  les  plantes, 
pour  alimenter  les  sources  de  la  terre,  Dieu  a  réservé  les  eaux 
pures  du  ciel.  La  rosée  qui  coule  des  yeux  de  l'iiomme  est 
anière  et  porte  un  sel  cuisant  ;  elle  est  trempée  du  fiel  de  nos 
orageuses  passions  ;  elle  calme  leur  feu  qui  la  provoque.  11 
faut  apprendre  à  maîtriser  ces  désirs  inquiets  avant  qu'ils 
n'aient  bouleversé  notre  cœur  et  desséché  nos  paupières.  La 
nature  les  a  placés  en  nous  pour  accroître  la  gloire  de  notre 
liberté  :  ce  sont  des  aiguillons  puissants  qui  nous  excitent  à 
faire  usage  de  notre  volonté,  qui  en  rendent  l'exercice  pé- 
rilleux, mais  illustre.  Ne  les  sentez-vous  point  dans  votre 
poitrine  ?  Ils  vous  pressent  d'avancer. 

»  Allons!  jeune  homme,  levez-vous  ;  reprenez  d'une  main 
courageuse  le  bâton  du  voyage.  Nous  ferons  route  ensemble. 
11  me  sera  doux  de  me  souvenir  en  votre  compagnie  de  ces 
tristesses  pieuses  où  s'épure  l'ànie  de  la  jeunesse  ;  il  vous 
sera  utile  peut-être  de  savoir  comment  on  en  triomphe,  quels 
travaux  sérieux  les  conjurent  et  les  remplacent.  Jeune ,  on 
se  plaint  de  sentir  en  soi  des  facultés  inoccupées;  on  s'irrile 
de  se  connaître  soi-même  tout  entier  et  de  n'en  pouvoir  jouir. 
Plus  tard  arrivent  d'aulres  peines.  Dès  qu'on  est  aux  prises 
avec  les  affaires ,  on  est  absorbé  par  leurs  minuties  qui  dé- 
vorent le  temps  sans  occuper  l'àme  davantage  ;  et  on  s'irrite 
encore  d'avoir  tant  à  faire  et  d'avancer  si  peu.  Le  cœur  de 
l'homme  ne  se  contente  point  ici-bas;  rien  ne  le  remplit  sur 
la  terre.  Cette  activité  même  après  laquelle  vous  soupirez  , 
tandis  qu'il  vous  serait  si  facile  de  vous  la  procuier,  ne  sau- 
rait le  satisfaire  ;  elle  ne  lui  plaît  que  parce  qu'elle  est  l'image 
de  l'activité  sans  limite  et  sans  tache  ,  qui  ne  lui  sera  accor- 
dée que  là-haut  ! 

»  Allons  !  jeune  homme ,  c'est  là-haut  qu'il  nous  faut  ar- 
river. Gravissons  la  pente  et  ne  nous  lassons  point  de  mon- 
ter. Monlrons-nous  les  uns  aux  autres  ce  but  qui  fuit  toujours 
devant  nous.  A  chaque  repli  du  chemin  l'àme  affligée  de- 
mande :  Seigneur,  n'est-ce  point  ici  la  fin?  L'athée,  qui 
redoute  la  mort  comme  le  ternie  de  ses  viles  jouissances  , 
s'écrie  en  tremblant  à  chaque  repli  :  O  néant  !  est-ce  ici  que 
tu  vas  engloutir  mes  voluptés  et  mes  richesses  ?  Mais  la  di- 
vine Providence  trompe  l'espérance  des  uns ,  se  joue  de  la 
crainte  des  autres ,  et  crie  à  tous  :  Allez ,  marchez  encore , 
supportez  l'épreuve  des  biens  et  des  maux  de  ce  monde  jus- 
qu'au jour  où  je  vous  départirai  des  biens  et  des  maux  véri- 
tables. C'est  dans  l'attente  de  ce  jour  qu'il  vous  faut  vivre, 
qu'il  vous  faut  agir  ! 

I)  Allons!  jeune  homme,  entendez  le  cri  que   réjjètent  à 

l'cnvi  toutes  les  générations  de  l'espèce  humaine,  et  les  forces 

4  r„n„fo..  -1  „i.™"  "■'>•"■'•  Jous  le  ciel  froid  de  notre  Occi- 
a  monter  ce  chemin  escarpé  de  ta  vie  uum  n  .,c...„,^ 

nous  soyons  encore  si  loin  d'avoir  atteint  le  sommet.  Depuis 

quel  plus  grand  nombre  de  siècles  la  création  n'accomplit- 


clle  pas,  sous  l'œil  du  Père  universel,  la  grande  loi  du  tra- 
vail ,  à  laquelle  nul  Cire  ne  saurail  échapper  !  Nos  pères  ont 
remué  le  monde;  ils  nous  l'ont  laissé  haletant,  divisé  ,  mais 
tout  marqué  des  preuves  inouïes  de  leur  courage.  Ils  nous 
ont  appris  à  plier  la  volonté  des  peuples  et  l'énergie  des  élé- 
ments; ils  ont  imprimé  à  l'humanité  et  à  l'univers  le  sceau 
de  leurs  mrdes  vertus  et  de  leur  génie  infatigable  ;  ils  ont 
ouvert  les  voies  de  la  destinée  devant  la  race  tremblante  des 
humains.  Ne  déshonorons  point  par  nos  faiblesses  la  roule 
qu'ils  ont  aplanie  parleurs  travaux  héroïques,  et  d'un  pas 
résolu  marchons  vers  le  but  sublime  qu'ils  nous  ont  marqué, 
et  qu'il  leur  a  été  à  peine  accordé  d'entrevoir.  » 


A  LA  FOnCE  , 

IFESTE  DIEU   DANS   I.E    MONDE  ET 


Le  spectacle  que  la  nature  offre  à  nos  sens  nous  révèle  la 
puissance  infinie  de  Dieu  ;  mais  ce  spectacle,  tout  beau  qu'il 
est,  resterait  une  énigme  pour  nous,  si  Dieu,  qui  nous  a 
permis  de  le  voir,  ne  nous  avait  en  même  temps  accordé  la 
faculté  de  l'animer  en  quelque  sorte  et  de  le  faire  vivre  en 
le  comprenant  par  notre  intelligence.  11  serait  diilicile  de  dire 
quelle  impression  la  nature  fait  sur  les  animaux  ;  mais  il  est 
certain  que  cette  impression  doit  être  tout  autre  que  celle 
que  nous  ressentons.  Il  nous  a  été  donné  de  supposer  sous 
chaque  phénomène  qui  nous  frappe ,  régulier  ou  iriégulier, 
une  cause  à  laquelle  nous  le  rapportons.  L'univeis  se  com- 
pose ainsi,  pour  notre  raison,  d'un  ensemble  de  forces  tou- 
jours actives,  éternellement  vivantes;  et  c'est  de  la  connais- 
sance plus  ou  moins  complète  de  toutes  ces  forces  diverses 
que  l'homme  a  tiré,  dès  les  premiers  moments  de  son  appa- 
rition sur  la  terre,  la  notion  d'une  force  universelle  toute- 
puissante,  qu'il  attribue  à  Dieu  lui-même,  créateur  et  con- 
servateur du  monde. 

Mais  à  côté  de  ce  grand  spectacle  de  la  nature  l'honirnc  en 
possède  un  autre  en  lui-même,  encore  plus  grand,  plus  clair 
surtout,  et  sans  lequel  le  premier  ne  serait  rien  :  c'est  celui 
de  son  âme  avec  toutes  les  facultés  dont  Dieu  l'a  douée; 
c'est  celui  de  cette  force  qu'il  sent  en  lui-même  ,  qui  main- 
tient sa  vie,  et  dans  laquelle  il  retrouve  encore  Dieu,  dont 
l'homme  est  l'œuvre  la  plus  admirable.  Rentrer  en  soi,  s'é- 
tudier ainsi  soi-même  pour  comprendre  sa  propre  natme, 
et  s'élever  à  l'être  parfait  et  infini  par  qui  l'homme  est  tout 
ce  qu'il  est,  c'est  chose  difficile  autant  qu'importante.  Mais  il 
est  bon  d'accoutumer  de  bonne  heure  sa  pensée  à  cet  effort; 
et  l'enfance  même  n'est  pas  exclue  de  ces  méditations  qu'on 
croit  à  tort  le  privilège  exclusif  et  laborieux  de  l'homme  mûr 
et  du  philosophe.  La  religion  n'est-elle  pas  de  cet  avis  quand 
elle  recommande,  même  à  des  enfants,  cet  examen  attentif 
de  soi-même  qui  veille  sur  toutes  les  fautes  et  s'en  rend 
compte  pour  les  expier  en  les  confessant?  N'est-elle  pas  de 
cet  avis  quand  elle  prescrit  dès  le  plus  bas  âge  la  prière  qui 
ramène  à  Dieu,  et  où  l'homme,  comme  le  dit  un  apcMre, 
trouve  en  soi  Dieu  qu'il  invoque? 

Voilà  quelques  unes  des  idées  que  suppose  ou  qu'exprime 
l'ode  suivante  que  nous  avons  reçue  d'un  de  nos  amis ,  et 
c'est  là  ce  qui  nous  engage  à  la  publier,  toute  sérieuse  qu'elle 
peut  paraître. 

o  l'iiice!  6  puissance  féconde  ! 
Sur  dépôt  des  germes  divins, 
Guide  impérissable  du  monde, 
Dominalricc  des  humains  ! 
Quelle  inépuisable  richesse 
Ea  ton  ample  sein  où  se  presse 

•     -  .I..0  Lions  infinis  ! 
Quelles  œuvres  prodigieuses 

Tu  prépares  et  tu  finis  ! 
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Immuable  et  partout  préseiile, 
l'ailoijl  carlice  à  nos  regards, 
l'It'iii  d'amour  ou  plciu  d'i  pouvaiili-, 
I.'hnmnn'  te  sent  de  toutes  parts. 
Du  doigt  du  Tout-l'uissaut  empreinte, 
I)  Force!  a  quelle  source  sainte 
Vus-tu  puiser  les  calmes  flots.' 
Par  un  ineffable  nivslcre, 
Ils  sont  à  la  nature  eiilicre 
Ktirnels  et  toujours  nouveaux. 

C'est  loi  cpii  produis  et  cpii  gardes 
Tout  ce  qui  vit  dans  l'univers. 
Sans  qu'un  inslani  jamais  tu  lardes 
A.  régir  ces  vasies  concert.^. 
C'est  lui  <|ui  mets  les  harmonies 
Au  cliœur  des  sphères  infuiies. 
Qui  s'aiiéanliraienl  sans  loi: 
Les  mondes  nageant  dans  l'espace 
Reçoivent  leur  course  cl  leur  place 
De  ton  imprescripliblc  loi. 

Au  fond  du  ciel,  sur  notre  terre. 
Tu  resplendis  en  traits  de  feu  ; 
De  toi  tout  est,  dans  la  matière. 
L'admirable  et  souverain  jeu. 
Je  te  trouve  aux  muets  rivages. 
Aux  mers  sans  limite,  aux  orages 
Dont  leur  sein  est  bouleversé; 
Je  le  trouve  au  torrent  rapide. 
Aux  monts,  où  ton  urne  limpide 
Éternellement  l'a  verse. 

C'est  avant  tout  l'.ime  de  l'homme 
Que  lu  choisis  pour  ton  séjour  : 
Kllc  est  à  toi,  que  l'on  l'y  nomme 
Vertu,  bonté,  génie,  amour; 
De  toi,  lui  viennent,  invincibles. 
Éclatantes,  quoique  invisibles, 
Toutes  ces  saintes  facultés; 
De  toi  l'énergie  indomplable 
Du  puissant  ou  du  misérable 
Qu'elle  puise  à  ses  volonlés. 

Je  te  trouve  aux  chanis  du  poète; 
Je  te  trouve  aux  coups  du  guerrier. 
Aux  divins  accenis  du  prophète, 
An.x  durs  travaux  de  l'ouvrier, 
(^est  loi  qui  gardes  les  royaumes. 
Sans  lui  faibles  et  vains  fantômes, 
Lorsque  tu  ne  les  soulieiis  pas; 
C'est  à  toi,  leur  sure  défense. 
Que  tous  appuient  leur  existence. 
Les  citoyens  et  les  Étals. 

Mais,  6  reine  toule-puissanle  ! 
Sur  la  terre,  aux  cieux  infinis, 
As-lu  d'image  plus  touchante 
Qu'une  mère  allailant  ses  fils? 
D'un  sein  fécond,  soince  chérie, 
Tirant  une  muivelle  vie 
Que  verse  le  lait  maternel. 
Tu  mets  aux  races  qui  vont  suivTe 
L'éliucelle  qni  les  fait  vivre, 
Avec  un  amour  éternel. 

Je  t'ai  sentie  en  ma  jeunesse 
Couler  dans  mes  membres  nerveux  ; 
C'est  toi  qui  donnas  l'allégresse 
A  mes  travaux  comme  à  mes  jeux. 
O  Force  bienfaisante  et  sainte  ! 
Celui  qui  comprend  celte  étreinte 
Dont  lu  l'as  fait  un  jour  frémir. 
Celui-là  dans  sa  vie  entière. 
Dans  son  bonheur,  dans  sa  misère. 
Doit  l'adorer  et  le  bénir!    . 


LETTRES  SUR  h\  BOHÈME. 

TEPLITZ. 

Monsieur,  vos  lecteurs,  me  dites-vous,  me  font  l'honneur 
de  se  plaindre  de  moi  :  j'avais  annoncé  quelques  esquisses 


de  la  Ilohfmc  ,  et  aprts  avoir  dontid  l'aperçu  ,  du  haut 
d'une  montagne,  des  horizons  de  ce  heau  pays,  j'en  nuis 
resté  Vd  (1).  Eh  hhii  donc,  s'il  vous  plall,  descendons  main- 
tenant dans  la  plaine  ;  je  vais  essayer  de  vous  y  servir  de 
guide. 

Je  commencerai  tout  de  suite  par  un  point  fort  intéressant 
qui  est  au  pied  même  de  noire  montagne,  cl  eu  quelque  sorte 
sur  ses  dernières  pentes  :  c'est  Teplitz.  Arrivons-y  comme 
j'y  suis  arrivé  moi-même,  venant  de  Dresde  par  le  hateau  & 
vapeur  de  l'Elbe  ,  qui  m'a  déharqué  au  sortir  du  défilé. 
•C'est  le  soir  ;  tin  vaste  omnibus  à  vingt-quatre  places,  dans 
lequel  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  glisser,  me 
dépose  sous  le  porche  de  l'hôtel  de  Londres.  <.)ue  de  monde  ! 
que  de  croisements  de  voitures  !  que  de  mouvement  !  que  de 
bruit  I  que  de  cris  !  C'est  vraiment  une  capitale.  Je  me  croi- 
rais à  l'aris,  si  parmi  tant  d'équipages  j'apercevais  au  moins 
un  numéro  de  liacie.  Itientot  tout  s'explique.  Il  y  a  préci- 
sément bal  celle  nuit  au  pavillnn  du  chàleau  ,  cl  toute  la 
ville  est  en  l'air.  Enfin  ,  ait  milieu  de  tout  ce  tapage ,  je  par- 
viens à  faire  comparaître  le  sommelier  qui  relève  la  tète  au 
milieu  de  son  entourage  en  m'adressant  la  parole  en  fian- 
çais, el  qui,  pour  plus  de  distinction  dans  le  langage,  me 
traite  du  premier  coup  d'Excellence.  Me  voilà  logé  :  l'appar- 
tement est  convenable,  mais  le  vacarme  infernal;  je  suis 
précisément  au-dessus  de  la  salle  à  manger  où ,  dans  ce  mo- 
ment, trois  à  quatre  cents  .\llemands,  non  point  à  table  d'hôle, 
mais  chacun  à  sa  guise ,  sont  occupés  à  leur  repas  du  soir. 
Tous  pérorent,  la  bière  circule  comme  au  Valhalla,  el  l'on  se 
cioirail  dans  les  nuages  d'Odin  ,  si  les  nuages  que  forme  le 
tabac  n'exhalaient  un  parfum  qui  les  dislingue  bien  vite  de 
ceux  du  ciel.  D'ailleurs  le  seigneur  du  lieu  n'a  rien  de  mili- 
taire :  c'csl  le  lUgne  prêtre  de  Cornus;  sa  figure  joyeuse  et 
son  ventre  arrondi  .sont  un  panégyrique  vivant  de  sa  cuisine , 
el  aux  regards  île  salisfaclion  qu'il  jette  autour  de  lui ,  on 
voit  que  le  plaisir  de  ses  convives  est  le  sien.  Digne  homme , 
lu  adules  les  estomacs  et  tu  respectes  les  bourses  :  que  ton 
espèce  est  rare  ! 

L'origine  de  Teplitz ,  quoique  fort  ancienne ,  n'est  pas  des 
plus  nobles.  C'est  à  une  truie,  suivaul  la  tradition,  qu'elle  est 
due.  Mais  n'est-ce  pas  aussi  à  une  truie,  selon  lÉnéide,  que 
remonterait  celle  de  Rome  ?  Je  ne  chercherai  pas  s'il  y  a  là- 
dessous  quelque  mystère  :  on  sait  que  les  truies  el  les  cochons, 
au  lieu  délre  tenus  en  mépris,  comme  chez  nous,  formaient 
chez  nos  ancêtres  une  classe  d'animaux  singulièrement  con- 
sidérée, et  dont  le  nom  était  assez  souvent  pris  d'une  manière 
symbolique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'histoire.  La  truie  d'un 
seigneur  slave,  dont  la  résidence  était  dans  les  environs, 
s'étant  égarée,  on  se  mit  en  recherche,  et  on  finit  par  la 
trouver  au  milieu  dim  bois  tort  épais,  enfoncée  dans  un 
marécage,  où  elle  se  réchaulTait  avec  ses  petits  :  on  était 
sans  doute  en  hi\er.  On  fit  part  de  la  découverte  au  seigneur, 
qui ,  frappé  de  la  merveille ,  vint  s'établir  avec  sa  famille 
près  de  ces  sources  bienfaisantes,  el  donna  ainsi  naissance 
au  foyer  de  population  qui  ne  tarda  pas  à  s'y  grouper  autour 
de  lui.  Quelques  historiens  de  Bohême  rapporlcnl  ce  fait 
au  huitième  siècle,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  temps  où 
Charlemagiie  commençait  à  pousser  son  épée  jusque  dans 
ces  montagnes.  D'autres,  moins  ambilieux,  le  rapportent  au 
onzième  siècle.  Qu.mt  à  moi ,  je  croirais  volontiers  que  des 
sources  à  la  fois  si  chaudes  et  si  abondâmes  ont  été  connues 
de  tout  temps  de  ceux  qui  ont  habité  ce  pays,  et  des  Boîes  et 
des  Marcomans,  tout  aussi  bien  que  des  Tchekes.  Du  reste, 
il  est  parfaitemenl  certain  que  TepUlz  existait  dès  le  douzième 
siècle,  car  il  en  est  fait  mention  dans  les  titres  d'uue  abbaye 
fondée  à  celte  époque  par  Julla,  femme  de  Vladislas  II,  duc 
de  Bohême. 

La  consirucUon  des  bains  parait  beaucoup  plus  moderne. 
Elle  remonte  à  Radislas  Kinsky,  oncle  du  Kinsky,  qui  périt 

(i)  Voy.  i836,  p.  66. 
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à  Éger  avec  Waldstein.  Los  caiixciaient  cependant  dès  lors 
en  grand  renom .  car  on  les  trouve  citées  parmi  les  plus  cé- 
lèbres du  inonde,  dans  les  ouvrages  de  l'aracelsc  et  d'Agri- 
cola,  qui  sont  du  seizième  siècle.  Dans  le  milieu  du  mt'me 
siècle,  un  poète  bol'ème,  Mills  de  I.innissa ,  a  fait  de  leurs 
vertus  le  sujet  d"uu  poème  latin  qui  nous  montre  que,  dès 
celle  époque,  il  existait  des  salles  dans  lesquelles  on  se 
baignait  en  commun  ,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  endroits,  et  notamment  à  Teplitz  même.  Mais  il  est 
ù  croire  que  ces  édifices  étaient  fort  grossiers,  peut-être  en 
planches  tout  simplement,  car  c'est  au  seigneur  dont  on  vient 
de  parler  que  Ion  rapporte  Tlionneur  <Ie  la  construction  des 
thermes;  et,  avant  tout,  c'est  à  raflluence  des  étrangers, 
déterminée  par  les  panégyriques  de  Paracelse  et  d".\gricola  , 
que  doivent  être  attribués  ces  perfectionnements,  car  il  est 


vraisemblable  que  les  anciens  Slaves  n'y  regardaient  pas  de 
si  près.  Ainsi  que  je  l'ai  encore  vu  pratiquer  dans  quelques 
pays  peu  civilisés,  les  malades,  pendant  longtemps,  ont  sans 
doute  pris  leurs  baius,  à  la  façon  de  l'inventeur,  en  se  vautrant 
tout  simplement  dans  le  marécage.  Ils  ne  s'en  trouvaient  pas 
plus  mal,  puisque  la  médecine  préconise  aujourd'hui  les  bains 
de  biiue,  tandis  que  ceux  qui  se  donnent  dans  l'établissement 
actuel  sont  de  la  plus  belle  eau  bleue  et  transparente  qu'il  y 
ait  au  monde.  Les  bains  sont  la  propriété  du  comte  de  Clary, 
qui  est  en  même  temps  le  seigneur  de  la  ville,  et  comme  il 
s'agit  ici  d'un  pays  sous  la  domination  de  l'Aulridie,  il  faut 
entendre ,  s'il  vous  plaît ,  ce  mot  de  seigneur  dans  le  pur 
sens  du  nioycn-àge.  Du  reste  on  ne  peut  qu'adresser  des 
éloges  ù  celte  opulente  lamillc  pour  la  manière  libérale  cl 
éclairée  avec  laquelle  sont  entretenus  les  thermes ,  les  pro- 
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Le  monticule  «[ui  s'élève  au  centre  du  labltau  ,  avec  un  pavillon  p.mv  couionnoment ,  est  le  mont  de  Ligne  ,  ainsi  nommé  du 
célèbre  prince  de  Ligne,  qui  y  possédait  un  kiosque  déliuit  dans  la  (-ampagiic  de  iSi3.  Au-dessous  ,  on  aperçoit  les  principaux 
établissements  de  Scliônau.  Sur  le  premier  plan,  les  bos<piels  du  Neubad  ;  à  droiti-,  l'hôpital  militaire  aulricliien  ;  à  la  suite,  la  grande 
fenêtre  du  Sleiiibad,  au-dessus  de  laquelle  se  dessine  la  rotonde  du  Tempelbad;  eiiCm  à  ganclie ,  à  dtrmi  caché  par  la  verdure,  le  joli 
édifice  du  Schlangenbad.  Entre  le  mont  de  Ligne  et  la  colline  du  fond  du  tableau  se  trouve  le  vallon  de  Teplilz,  courant  à  angle  droit 
sur  celui  de  Schonau.  L'église,  le  cliàlêau  et  la  partie  supérieure  de  la  ville  s'aperçoivent  dans  le  lointain  ,  à  droite  du  pavillon  ,  à 
l'extrémité  d'nne  rue  montante  où  sont  situés  les  hospices  militaires  et  celui  des  juifs.  La  colline  dn  fond  est  couronnée  par  une  jolie 
promenade. 


mcnadcs,  et  en  général  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  prospé- 
rité de  la  ville. 

Les  eaux  de'Teplitz  sont  extrêmement  abondantes.  Elles 
sortent,  nu  pied  d'une  montagne  de  formation  volcanique, 
dans  le  fond  de  deux  fissures  assez  élroitcs  qui  se  joignent  à 
peu  près  ù  angle  droit  et  dont  l'une  se  nornme  proprement 
Teplilz,  et  l'autre  Schonan.  Les  maisons,  comme  vous  en 
pouvez  juger  par  le  croquis  que  je  vous  adresse  ,  ont  tout 
juste  la  place  nécessaire,  surtout  dans  le  vallon  de  Schonau  : 
les  pentes  abruptes  du  porphyre  les  enserrent  des  deux  cô- 
tés. Ce  brisement  du  sol,  si  apparent  à  la  superficie,  se  pro- 
longe sans  doute  jusqu'à  une  assez  grande  profondeur  pour 
que  les  eaux  qui  y  tombent,  subissent  les  influences  encore 
mystérieuses  de  la  chaleur  centrale ,  cl  soient  refoulées  par 


l'effet  de  celle  même  chaleur  jusqu'au  jour.  11  y  a  dans  le 
premier  vallon  cinq  sources  principales,  et  six  dans  le  second. 
Sur  chacune  de  ces  sources  est  construit  un  établissement, 
et  comme  ces  établissements  sont  tous  assez  considérables, 
ils  remplissent  vérilablement  la  ville.  Toutes  les  eaux  jouis- 
sent à  peu  près  des  mêmes  propriélés  physiques ,  cl  ne  sont 
vraisemblablement  que  des  conduites  diverses  d'une  même 
chaudière  souterraine.  Suivant  que  ces  conduites  sont  plus 
étroites  et  plus  sinueuses  près  de  la  surface  ou  reçoivent 
des  infiltrations  du  sol ,  les  eaux  en  sortent  avec  une  tem- 
pérature moins  élevée  et  une  pioportinn  de  sols  plus  rcs- 
treinie.  La  source  la  plus  forte  de  Teplitz  porto  le  nom  de 
Ilauplqiicllc  :  elle  sort  d'un  gouffre  qui  descend  verticalc- 
meul  dans  le  porphyre,  et  donne  à  peu  près  cinq  ccnls 
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litres  |wr  iiiimilc ,  avec  une  lempriaUire  di'  /|7" ciMili(;iii<li's. 
l-a  soui'cu  la  plus  foito  de  Sclioiiaii  se  iioiiiiiie  Slciiibad- 
(luelle  :  elle  (tonne  à  peu  près  un  quarl  de  moins  que  lu 
prOci'dcnIo,  avec  une  lenipOialnic  do  38".  Vous  ponvi'z 
ju^ei'  d'apiès  cela  que  les  l)alf,'neins,  (pielle  que  soit  leur 
allUience ,  no  sunl  Jamais  exposés  à  maiiqnoi'  d'oau  :  la  na- 
Ime  a  pourvu  ici  à  leurs  besoins  avec  une  libéralilé  di|;ne 
de  sa  puissance.  Les  produits  réunis  de  toutes  ces  sources 
formeiU  une  petite  rivière  dVau  tiède  dont  la  clialciu-  n  dé- 
(erminé  le  nom  do  la  ville  l),\lio  sur  ses  rives,  en  bohème 
Teplicc,  des  deux  mots  tcpla,  chaude,  et  xilice,  rue. 

Les  eaux,  bien  (|ue  douées  d'une  activité  extraordinaire 
sur  l'éconuiuie  auiniale,  ne  coniionnont  qu'une  très  petite 
portion  de  substance  minérale.  C'est  le  carbonate  de  sonde 
([ui  y  domino,  et  encore  ne  s'y  trouvo-t-il  qu'à  raison  de 
'1  )  grains  par  livre.  Mais  la  science  actuelle ,  comme  vous 
le  savez,  monsieur,  reconnaît  parfaitemetit  que  ce  n'est  pas 
avec  la  balance  des  chimistes  que  l'on  peut  estitiier  la  valeur 


des  eaux.  Klles  ra|)porIeiit  du  sein  de  la  lerre  un  certain  agent,' 
peut-être  impondéiable  comme  lu  chaleur,  qu'il  est  impoil-' 
sible  de  saisir  antri'tnent  <pie  par  ses  elPels  sm-  les  malades. 
C'est  un  genre  d'expérience  qui  vaut  bien  celles  qui  se  font 
avec  les  cornues  el  les  creusets,  dans  les  laboratoires,  u  I,cs 
chimistes,  comme  l'a  dit  Chaptal,  ne  peuvent  (pi'an.dyser  le 
cadavre  des  eaux.  »  U  est  certain ,  bien  que  la  nature  trop 
grossière  de  nos  sens  ne  nous  permette  pas  de  nous  en 
a|)crcevoir ,  qu'il  y  a  chaleur  et  chaleur,  et  c'est  peut-Otre 
avant  tout  u  la  qtialité  particulière  de  leur  chaleur  que  les 
eaux  de  Teplilz  doivejil  leurs  vertus.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  la 
cause  ,  le  fait  démontre  ((u'inie  multitude  dr'  maladies  se 
guérissent  par  l'oHil  de  la  rimunuiiicalioii,  qui,  au  moyen  de 
ces  canaux  souterrains,  s'établit  avec  la  (lartie  la  |)lus  vi- 
vante du  globe  terrestre,  c'est-à-dire  avec  ce  cœur  que  le 
froid  n'a  point  encore  pétrifié.  Le  malade  me  semble  ii:i 
comparable  à  un  nourrisson  qui  vient  se  réchaulTcr  dans  le 
sein  de  sa  mère,  aima  parcns ;  et  il  est  possible  que  la 
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Ctl  élablisseincnl  .1  été  récemment  hàli  sur  la  source  Scinvefelhad,  lon;temps  négligée.  Le  rez-de-cli.nnssée  est  occupé  par  des  salles 
de  liain  d'une  arcliitccUue  très  relevée,  et  dont  les  baignoires  forment  de  véritables  b.issins  dans  lesquels  l'eau  thermale  ne  cesse  de 
cuuler,  cl  où  l'on  peut  prendre ,  comme  dans  un  courant ,  tout  le  mouvement  désirable.  Les  étages  supérieurs  sont  habités  par  les 
malades.  Derrière  se  trouvent  les  ruines  du  vieux  cliàleau. 


soulTrance,  qui  n'est  en  définitive  qu'une  défaillance  du  prin- 
cipe de  vie,  soit  naturellement  dissipée  par  les  substantielles 
émanations  de  la  planète  qui ,  à  l'intérieur ,  se  trouve  encore 
dans  son  étal  primitif  de  chaleur  et  d'électricité.  Mais  je  ne 
veux  pas,  monsieur,  vous  développer  une  théorie;  je  me 
borne  à  dire  que  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  paralysies, 
les  affections  nerveuses,  les  cutanées,  mille  autres  encore, 
sont  du  ressort  de  ces  eaux ,  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  expliquer  leur  clientèle. 

On  évalue  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  le  nombre  des  étran- 
gers qiù  visitent  Teplilz,  soit  pour  y  prendre  les  eaux,  soit 
tout  simplement  pour  jouir  de  la  ville  el  de  ses  environs. 
Pans  le  nombre ,  il  y  a  immanquablement  des  princes ,  il 
y  en  a  tant  en  Allemagne  !  et  vous  savez ,  monsieur,  quel 
prestige  d  y  a  toujours  aux  yeux  des  Allemands  dans  ce 
mot  sacramentel  de  prince.  Le  dernier  roi  de  Prusse  avait  à 
Teplilz  une  maison,  et  y  venait  régulièrement  tous  les  étés 
depuis  vingt-cinq  ans,  attirant  en  général  par  sa  présence 
quelques  couples  d'altesses  subalternes,  toujours  admirées 
aussi  par  la  foule.  Les  habitants  citeront  longtemps  avec 
orgueil  el  enthousiasme  l'année  ISol ,  où  leur  ville  eut 
riionneiu-  de  voir  deux  empereurs,  deux  iiupératrices,  huit 
altesses  impériales,  deux  rois  et  dix-sept  altesses  royales. 


outre  je  ne  sais  combien  d'altesses  régnantes  et  sérénissimes. 
Celle  faveur  des  personnes  princières  contribue  au-delà  de 
tout  ce  que  je  pourrais  dire  à  l'illustration  de  Teplilz,  et 
rend  compte  aussi  du  luxe  qui  s'y  déploie  dans  la  belle  saison. 
Mais,  au  lieu  de  vous  parler  de  luxe.,  monsieur,  j'aime 
mieux  vous  parler  de  la  bienfaisance.  U  n'en  est  pas  de  Te- 
plilz comme  de  presque  toutes  les  sources  thermales  où  il  y 
a  place  pour  tout  le  monde  excepté  pour  le  pauvre.  Ici  les 
droits  du  pauvre  sont  respectés ,  et  on  voit  par  les  archives 
de  la  ville  qu'ils  l'ont  été  de  tout  temps.  Il  est  odieux  en  effet, 
en  présence  d'un  médicament  que  la  nature  elle-même  verse 
à  riiorame  d'une  main  libérale ,  que  celui  qui  ne  peut  payer 
soit  exclus.  Ne  serait-il  pas  de  la  plus  stricte  justice  de  pré- 
lever une  dîme  sur  les  guérisons  au  profit  des  indigents  ma- 
lades ?  c'est  ce  qui  s'est  fait  à  Teplilz  ;  et  d'autant  plus  admi- 
rablement ,  que  la  charité  seule  a  sufli.  U  y  a  deux  hospices 
dont  le  principal ,  bâti  en  1802 ,  reçoit  annuellement  quatre 
cents  pauvres,  sans  compter  plusieurs  centaines  de  malades 
qui,  sans  y  être  logés,  y  trouvent  gratis,  la  nourriture,  les 
bains  et  tous  les  soins  médicaux.  On  y  est  reçu  sur  la  seule 
exhibition  d'un  certificat  de  pauvreté ,  sans  distinction  de 
nation  ni  de  religion.  U  existe  en  outre  un  hospice  parti- 
culier pour  les  juifs,  et  un  «lutre  pour  les  indigents  de  la 
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ville.  Les  lèles  couronnées  se  sont  aussi  dislingiii'es  au  mi^mc 
lieu  on  laveur  de  leurs  soldais.  Il  y  a  Irois  lu'ipilaux  niili- 
laiies,  appaileiiant  à  la  Saxe,  à  la  Prusse  et  à  rAutiiclie  :  ce 
dernier,  qui  est  naturelleinenl  le  plus  important  puisqu'il 
sort  à  l'armoe  de  l'Èlal,  suflit  à  1  200  malades. 

Je  ne  vous  ai  parlé  aujoiudMaii  ipie  des  eaux  ;  si  vous  le 
voulez  bien  ,  monsieur,  je  vous  parlerai  dans  une  prochaine 
lettre  ilu  pays  lui-même. 

Agréez,  etc. 


DE  L'INTKLLIGliNCE  DES  AMMAUX. 

(  Deiixiemf  ;.iiicl<-.  —  Vo\ .  ]).  fi.) 

Il  ne  semble  pas  que,  chez  les  anciens,  personne  ail  jamais 
i,u  ridée  de  Descartes,  que  les  animaux  sont  de  vérilables 
.lUlomales.  L'école  cynique,  qui  rabaissait  leur  nature  plus 
que  toute  autre ,  les  comparait  cependant  encore  à  des  in- 
sensés, comme  on  le  voit  par  le  témoignai;e  de  Plularquc,  et 
il  s'en  faut  que  des  insensés  soient  des  insensibles  :  ils  sentent 
S.U1S  réfléchir  sur  ce  qu'ils  sentent,  mais  ils  n'en  sentent  pas 
moins.  On  peut  d'ailleurs  déduire  de  ce  que  dit  Plular(iue  dans 
le  traité  intitulé  :  «  Que  les  animaux  font  usage  de  la  raison,  » 
que  cette  opinion ,  qui  choque  si  vivement  le  sens  commun  , 
était  lout-à-fait  étrangère  à  l'antiquité.  Pour  réfuter  par  l'ab- 
surde quelques  adversaires  qui  prétendaient  que,  puisqu'il  y 
a  des  animaux  raisonnables,  il  doit  y  eu  avoir  d'irraisonna- 
bles,  il  établit  qu'en  suivant  ce  raisonncmeni,  de  ce  qu'il  y 
a  des  animaux  qui  sentent,  il  faudrait  conclure  qu'il  y  en  a 
(|ui  ne  sentent  point.  «  Mais  puisqu'il  serait  absurde,  dit-il, 
de  prétendre  une  pareille  chose,  puisque  tout  animal  a  la  fa- 
culté de  sentir  et  d'imaginer,  on  ne  peut  donc  être  fondé  à 
prétendre  que,  parmi  les  animaux,  les  uns  sont  raisonnables 
et  les  autres  brutes.  » 

C'est  à  un  médecin  espagnol  du  seizième  siècle ,  nommé 
Gomez  Pereira,  que  l'on  doit  la  première  proposition  de 
ridée  qui  a  fait  ensuite  tant  de  chemin  sous  le  patronage  de 
Descartes.  C'était  aussi  un  esprit  audacieux,  et  il  s'était  mis 
du  parti  de  ceux  qui ,  à  celte  époque,  commençaient  à  s'in- 
surger de  toutes  paris  contre  l'aulorilé  d'Arislole.  Il  avait 
débuté  par  ralla(iuer  au  sujet, de  la  matière  première,  qui 
est  un  des  points  fondamentaux,  et  il  poursuivit  sa  guerre 
en  niant  cette  fameuse  âme  sensitive  sur  laquelle  la  scolas- 
tique ,  d'apiès  Arislote ,  basait  toule  sa  théorie.  Ce  n'était 
pas  encore  lout-à-fait  comme  Descaries,  en  faisant  profes- 
sion de  ne  voir  dans  toute  l'allaire  dos  animaux  que  de  l'é- 
tendue diversement  figurée  et  du  mouvement,  mais  en  les 
faisant  mouvoir  d'après  certaines  qualités  occultes  propres  à 
la  matière  de  ces  corps.  «  Il  pense,  dit  Vossius  dans  l'analyse 
de  ce  livre  devenu  très  rare,  que  les  choses  que  nous  allri- 
buons  à  la  qualité  sensitive  parlent  d'une  certaine  sympathie 
et  antipathie;  qu'ainsi  que  le  suciiu  atlire  la  paille  et  l'ai- 
mant le  fer,  ainsi  les  animaux  muels  sont  attirés  par  les 
espèces  de  choses  qui  leur  sont  sympathiques  ;  de  sorte 
qu'une  chose  sympathique  étant  en  présence ,  les  mâchoires 
de  l'animal  se  meuvent  par  leur  propre  nature  poui'  la  rece- 
voir; et  au  contraire,  en  présence  d'une  chose  anlipatliique, 
elles  refusent  de  même  par  leur  nature  la  nourriture  et 
même  s'y  opposent.  Que  si  la  nature  avait  voulu  donner  le 
scnlimcnt  aux  animaux,  elle  leur  aurait  donné  aussi  une 
âme,  et  que,  par  conséquent,  les  animaux  aiuaient  eu  des 
âmes  indécomposables  et  séparables  du  corps.  »  Le  dilemme 
était  clair  et  partait  certainement  d'un  grand  esprit  :  ou  ac- 
cordez un  principe  immatériel  aux  animaux,  ou  reconnaissez 
qu'ils  ne  sont  qu'une  pure  matière,  et  que,  par  conséquent, 
ils  ne  peuvent  sentir.  Mais  la  seconde  partie  du  dilemme 
était  trop  peu  appuyée  pour  forcer  beaucoup  de  consente- 
nieuls.  Elle  ne  se  rattachait  à  aucun  principe  assez  systi'ina- 
lique  pour  triompher  des  oppositions  du  sens  commun,  et 
aussi  l'opinion  de  Pereira,  vivement  repoussée  par  les  théo- 


logiens, ne  prit-elle  place  que  comme  un  paradoxe  passager. 

C'est  à  Descartes  qu'il  était  réservé  de  lui  donner  la  con- 
sistance nécessaire  pour  faire  figure  ;  et  c'est  même  par  Des- 
cartes que  le  nom  de  Pereira  a  été  retiré  de  l'obscurité  où  il 
n'avait  pas  tardé  à  tomber.  Les  ennemis  de  ce  grand  homme, 
jaloux  de  mordre  de  toutes  les  manières  possibles  à  son  nom, 
se  lirenl  un  plaisir  de  l'accuser  de  plagiat  à  cette  occasion. 
Ils  purent  bien  démontrer  qu'il  n'avait  pas  la  priorité ,  mais 
il  resta  acquis  qu'une  idée  qui  découlait  si  logiquement  du 
fond  même  de  sa  philosophie  était  bien  de  lui,  encore  qu'un 
aulre,  avant  lui,  eût  j)u  la  proposer  aussi,  mais  sans  la  fixer 
à  lieu  de  solide.  Mais  dans  un  moment  où  le  cartésianisme 
linilait  presque  à  s'élever  aux  proportions  d'une  religion,  la 
moindre  attaque  à  la  mémoire  de  son  fondateur  devenait  un 
événement  digue  d'attention.  On  aurait  cependant  bien  pu 
considérer  comme  un  avantage  qu'une  opinion  si  choquante 
eût  déjà  été  mise  en  avant  par  quelqu'un  sans  lui  être  im- 
posée par  l'esprit  de  système.  Voici  ce  que  disait  au  sujet  de 
cette  découverte  le  journal  liltéraire  du  temps  :  «  Les  plus 
lins  eussent  parié  qu'il  n'y  aurait  jamais  un  homme  assez  fou 
pour  soutenir  le  contraire  de  la  sensibilité  des  animaux.  Il 
s'en  trouva  un  pourtanl  au  siècle  dernier  qui  osa  dire  ce  pa- 
radoxe dans  le  pays  du  monde  où  l'on  aurait  le  moins  soup- 
(;.onné  qu'une  doctrine  si  nouvelle  prendrait  naissance.  On 
m'entendra  bien  si  j'ajoute  seulement  que  ce  fut  un  médecin 
espagnol  qui  publia  celte  doctrine  à  Médina  del  Campo,  l'an 
155/4,  dans  un  livre  qui  lui  avait  coûté  trente  ans  de  travail, 
et  qu'il  a  intitulé  Anloniana  Margarila ,  pour  faire  hon- 
neur au  nom  de  son  père  et  à  celui  de  sa  mère.  Qui  aurait 
jamais  deviné  que  l'Espagne,  où  la  liberté  des  opinions  est 
moins  soull'erte  que  celle  du  corps  ne  l'est  en  Turquie,  pro- 
duirai! un  philosophe  assez  téméraire  pour  soutenir  que  les 
animaux  ne  sentent  pasV...  Mais  il  ne  lit  point  de  secte;  son 
sentiment  tomba  aussitôt  :  on  ne  lui  lit  point  l'honneur  de  le 
redouter;  de  sorte  qu'il  n'était  guère  plus  connu  à  notre 
siècle  que  s'il  n'eût  jamais  été  mis  au  inonde,  et  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  M.  Descartes,  qui  lisait  peu,  n'en 
avait  jamais  ouï  parler.  »  (Nuiiv.  de  la  rép.  des  lettres, 
mars  I68/1.)  11  est  avéré,  en  effet,  par  les  correspondances, 
que  l'idée  de  l'automatisme  des  animaux  est  une  des  pre- 
mières qui  soient  venues  à  l'esprit  de  Descarlcs,  et  qu'elle 
appartient,  au  temps  de  sa  jeunesse,  c'esl-à-dire  à  une 
époque  où  son  célèbre  principe  de  la  distinction  de  la  sub- 
stance pensante  et  de  la  substance  étendue,  ne  lui  avait  point 
encore  fait  une  loi  systématique  de  l'adopter.  Dès  l(jl9,  dix- 
huit  ans  avant  la  publication  de  son  Traité  de  la  Méthode,  il 
en  avait  entretenu  ses  amis.  Ainsi,  tout  audacieuse  qu'elle 
soit  contre  le  vulgaire ,  elle  n'en  était  pas  moins  un  des  plus 
libres  produits  de  son  esprit.  Épioiivant  de  la  répugnance 
pour  le  sentiment  de  Platon ,  qui  lui  semblait  donner  trop 
de  dignité  aux  animaux ,  et  ne  pouvant  cependant  avec  la 
rectilude  naturelle  de  son  esprit  s'accommoder  de  la  théorie 
de  l'ûme  matérielle,  il  fallait  bien  en  effet  qu'il  en  vint  là, 
et  il  n'avait  pas  besoin ,  pour  y  arriver,  d'être  conduit  par 
les  instigations  d'une  philosophie  achevée.  «  Il  n'était  en- 
core dans  aucune  nécessité  de  soutenir  que  les  bêtes  n'ont 
point  de  sentiment,  dit  ISaillet,  puisqu'il  n'avait  pas  le  don 
de  prévoir  ce  qui  pourrait  lui  arriver  vingt  ans  après  :  il 
n'avait  pas  alors  de  principe  Ji  sauver,  n'en  ayant  encore 
établi  aucun  pour  la  philosophie  nouvelle.  » 

La  théorie  de  Descartes  sur  les  animaux  n'est  que  la  con- 
séquence de  la  désunion  absolue  qu'il  établit  entre  l'esprit 
et  la  matière.  Comme  il  ne  peut  attribuer  à  l'âme  aucune 
action  sur  le  corps,  il  est  conduit  à  supposer  que  celui-ci 
accomplit  de  lui-même  toutes  ses  opérations,  à  peu  près 
comme  une  machine  à  vapeur  qui  ramasserait  elle-même 
son  charbon  pour  entretenir  le  feu  de  la  chaudière.  Il  ima- 
gine que  Dieu  construise  un  corps  exactement  semblable  à 
celui  de  l'hounne  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  «sans 
mettre  en  lui  au  commencement ,  pour  prendre  ses  exprès- 
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sions,  auctiiic  ftinc  raisonnable,  ni  aucune  autre  chose  pour 
y  servir  d'Anio  vé};élanle  ou  sensilive,  sinon  qu'il  excilàt  en 
son  cœiu-  un  de  ces  feux  sans  liunièrc  que  j'avois  d(<ji  ex- 
plii|ut^,  el  que  je  ne  conrevciis  pdiul  d'aulre  iialure  que  celui 
qui  ik-liautTe  le  loin  (|uand  nu  l'a  iriifeiiné  a\ant  ipril  filt 
sec,  ou  qui  f.iil  bouillir  les  vins  nouveaux  lorsipi'on  les 
laisse  cuver  sur  la  rApe.  »  Di-s  lors,  piir  le  seul  elTet  des 
ciiutraclions  cl  des  dilatations  causi'es  dans  le  cteur  par  la 
clialcur,  il  explique  ou  pri'leiid  expli<pier  luécaniqueiueul 
l()ll^  les  uiiiu\iiiieiits  du  corps,  liés  lors,  jusipi'à  ce  (|u'on 
ait  (léuionlri- (|ue  les  animaux  penseul,  ce  qui  est  impossible, 
puisque  pour  le  (li'moiiher  pbilosopbiipieuient  il  n'y  aurait 
d'autre  moyen  (jue  de  s'identilier  avec  eux  pour  expérinu'Uter 
s'ils  pensent  en  effet,  quels  (|ue  soient  les  mouvenients  (|ue  nous 
leur  puissions  voir  exécuter,  nous  ne  sommes  nullement  lon- 
di's  h  en  conclure  que  ces  mouvenients  témoiuiienl  qu'ils  pen- 
sent; car  des  mouvenients,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  jamais 
que  manirestation  d'une  puissance  mécani(pie.  Si  opposée  aux 
idées  reçues  que  filt  cette  nouvelle  manière  de  considérer  les 
aniiuaux,  ce  n'était  pas,  aux  yeux  de  nescartes,  si  dédaigneux 
de  l'autorité  qui  se  fonde  sur  le  consentement,  une  raison 
de  s'en  abstenir,  liépondant  à  ceux  -  (lui  ne  peuvent  [las  se 
persuader  que  les  opérations  des  bètes  puissent  être  siidi- 
saniment  expliquées  par  If  moyen  de  la  mécanique,  sans  leur 
attribuer  ni  sens,  ni  finie,  ni  \ii',  et  qui,  au  contraire,  veu- 
lent soutenir,  au  dédit  de  ce  que  l'on  voudra  ,  que  c'est  une 
cbosc  tOHl-à-fait  impossible  et  même  ridicule ,  »  il  déclare 
tranquillement  qu'il  ne  voit  dans  tout  cela  aucune  preuve , 
et  qu'autrefois  on  a  vu  de  grands  hommes  qui  se  sont  mo- 
qués, d'une  façon  presque  pareille,  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'il  y  avait  des  antipodes.  «  J'estime,  dit-il,  qu'il  ne  faut 
pas  légèrement  tenir  pour  faux  tout  ce  qui  semble  ridicule  ù 
quelques  uns.  » 

Mais  il  faut  avouer  que  si  ses  adversaires  n'étaient  pas 
en  état  de  le  forcer  sur  ce  point,  il  n'était  pas  trop  en  me- 
sure non  plus  de  leur  imposer  son  opinion.  De  même  qu'il 
ne  pouvait  refuser  l'ànie  au  sourd-muet  qui,  sans  parler, 
aurait  pourtant  donné  des  signes  manifestes  d'intelligence , 
il  ne  pouvait  la  refuser  non  plus  à  l'animal,  sup|)osé  que 
ranimai  eût  donné  de  semblables  signes.  La  question  aurait 
donc  pu  se  réiluire  à  une  affaire  d'expérience.  Mais  on  sent 
que  la  crainte  de  trop  accorder  à  la  dignité  des  animaux 
était  au  fond  son  motif  principal.  11  craint,  comme  il  le  dit, 
que  l'on  ne  vienne  à  soutenir  (|ue  la  pensée  se  rencontre  dans 
les  animaux  aussi  bien  que  dans  les  hommes,  et  qu'ajoutant 
à  cela  «  que  la  différence ,  qui  n'est  que  selon  le  plus  ou  le 
moins,  n.e  change  point  la  nature  des  choses,  n  sans  faire  les 
animaux  aussi  raisonnables  que  les  hommes,  on  ne  prenne 
cependant  occasion  de  croire  «  qu'il  y  à  en  eux  des  esprits 
de  semblable  espèce  que  les  nôtres.  »  C'est  toujours  cette 
même  conséquence  qui  .semble  le  retenir.  Il  voit, bien,  en 
elïet,  que  lors  même  qu'il  accorderait  un  principe  immatériel 
aux  animaux,  il  n'en  résulterait  aucune  didiculté  pour  son 
principe  de  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps,  mais  seule- 
ment que  les  animaux  se  trouveraient  à  cet  égard  dans  une 
condition  pareille  à  celle  de  lliomme.  «  Pour  ce  qui  est  des 
chiens  et  des  singes  ,  dit-il ,  quand  je  leur  attribuerois  la 
pensée ,  il  ne  s'ensuivroit  pas  de  là  que  l'âme  humaine  n'est 
point  distincte  du  corps,  mais  plutôt  que,  dans  les  autres 
animaux,  les  esprits  et  les  corps  sont  aussi  distingués;  ce 
que  les  mêmes  platoniciens,  dont  on  nous  vantoit  tout  main- 
tenant l'autorité,  ont  estimé  avec  Pythagore,  comme  leur 
métempsychose  fait  assez  coniioître.  » 

On  peut  donc  croire  qu'il  n'aurait  pas  été  impossible  d'em- 
porter ce  point  sur  Descartes,  comme  on  a  fini  par  l'emporter 
en  effet  sur  quelques  uns  de  ses  disciples  les  pins  dévoués. 
Peut-être  même  y  serait-il  venu  de  lui-même.  A  la  rigueur, 
si  l'on  peut  concevoir  que  la  circulation  et  les  mouvements 
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m(mc  manière  lotis  1rs  nioiivemenis  accidentels  qui  s'obser- 
vent chez  les  animaux  dans  les  rapports,  souvent  si  cotiipll- 
qués,  qu'ils  ont  ensemble  ou  avec  les  divers  olijels  de  la  na- 
ture. Il  fautdoncappeler  Dieu  A  l'aide  pour  leur  coiiimiini(|uer 
â  chaque  inslant  les  impulsions  in-ressaires,  Deuf  e.i:  iiia- 
rhinu.  Ci'  n'est  point  là  d>'  la  bonne  physique.  D'.iillrurs,  du 
moment  (pi'il  peut  y  avoir  incertitude,  une  telle  opinion  i.'est- 
clle  pas  dangereuse,  el  la  cbarilé  n'ordonne-l  elle  p.isdes'cn 
abstenir?  .Snpposi'  (|ui'  les  animaux,  au  lieu  d'être  des  auto- 
mates, soii'iit  ii'ellcmint  susceplibles  di'  soullr.iiicc  ,  à  (puis 
allreiix  supplices  W.  philosophe  ne  les  ex|iose-t-il  jias  en  pro- 
pageant une  pareille  opinion  dans  le  ]ieuple'f  i.e  peuple,  qui 
est  souverainement  logicien,  pousse  toujours  à  bout  les  id(!es 
qu'il  a  une  fois  adoptées,  il  s'établira  donc  en  coutimie  de 
frap|ier  et  tailler  les  animaux  sans  scrupule,  comme  on  frappe 
et  taille  les  branches  d'arbre.  C'est  affreux.  Autant  vaudrait 
condamner  des  innocents  au  supplice,  pour  la  simple  conve- 
nance d'un  système  el  sans  avoir  besoin  de  se  croire  absolu- 
ment sûr  de  leur  culpabilité.  D'ailleurs,  cnliii,  fût-il  certain 
que  les  animaux  ne  soutirent  point ,  la  vive  analogie  qu'il  y 
a  entre  leurs  apparences  et  les  nôtres  aurait  assurément  pour 
elTet  d'habituer  à  la  cruauté  envers  leurs  semblables  ceux  qui 
auraient  pris,  à  l'ég.ird  de  ces  autres  semblables,  l'habitude 
du  despotisme  violenl.  L'oreille  qid  s'endurcirait  au  cri  dé- 
chirant de  l'animal  maltraité,  ce  cri  n'eût-il  au  fond  d'autre 
valeur  qu'un  son  d'orgue ,  ne  iiourrait  manquer  de  perdre 
par  là  même  sa  délicatesse  instinctive  pour  le  gémissement 
de  l'homme  soulTrant.  Mais  l'hypothèse  de  Descartes  était 
trop  peu  solide  pour  l'emporter  sur  le  bon  sens  du  peuple. 
Aussi  les  plus  grands  sévices  dont  on  puisse  lui  attribuer  la 
respon.sabilité  se  réduisent-ils  à  ce  coup  de  pied  que  Male- 
branche,  dans  l'ardeur  de  sa  conviction,  donna  un  jour,  à 
ce  que  rapportent  ses  historiens,  à  une  chatte,  démonstration 
de  fait  dont  je  me  le  représente  volontiers  se  repentant  aus- 
sitôt, sans  que  les  historiens  aient  jugé  à  propos  de  nous  le 
dire. 

Je  ne  citerai  point  toutes  les  objections  :  il  s'agit  d'une 
des  propositions  de  Descarics,  sans  doute  la  plus  téméraire, 
mais  dont  le  temps  a  le  mieux  fait  justice.  Je  rappellerai 
seulement  le  souvenir  de  La  Fontaine.  Nnl  ne  s'était  plus 
inspiré  des  animaux,  nul  n'était  plus  en  droit  de  les  défendre. 
On  ne  prend  plus  la  peine  de  lire  les  difficultés  soulevées  par 
les  philosophes  et  les  théologiens  ;  mais  l'on  répétera  long- 
temps encore  contre  Descartes  : 

Quand  la  perdrix 

Voit  ses  petits 

En  danî^er,  tic. 
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Kn  17i2,  on  travaillait,  par  l'ordre  du  pape  Benoit  XIV, 
à  décorer  d'un  niagnilique  portail  l'ancienne  basili(pie  Libé- 
rienne. Eu  creusant  les  fondements  du  degré ,  on  trouva  un 
hermès  à  deux  têtes  sous  l'une  desquelles  était  écrit,  en  ca- 
ractères grecs,  ÉPICURE,  et,  sous  l'autre,  Métrodore.  Les 
trois  premières  lettres  du  mot  Épicure  étaient  si  endomma- 
gées qu'il  en  restait  à  peine  quelque  trace.  La  lettre  M  ,  dans 
Métrodore,  était  entièrement  effacée.  Les  tètes  étaient  très 
bien  conservées,  à  la  réserve  d'une  légère  mutilation  au  bout 
du  nez  de  celle  de  Métrodore,  qui  fut  facilement  réparée.  Le 
pape  se  fit  rendre  compte  du  sentiment  des  antiquaires  sur 
l'authenticité  de  ces  figures.  L'abbé  Venuti,  connu  pour  un 
des  plus  savants,  confronta  TÉpicure  nouvellement  trouvé 
avec  d'autres  portraits  du  philosophe  qui  étaient  dans  divers 
cabinets  romains. 

On  sait  que  les  images  du  maître  de  Lucrèce  furent  mul- 
tipliées dans  l'antiquité  au  point  qu'il  était  impossible,  siii- 
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d'oublior,  mOmo  en  le  voulant ,  la  physionomie  d'Épicurc. 
Pline  nous  apprend  que  sa  figure  Olail  soulpte^e  sur  presque 
tous  les  nieuljles  des  (.'picuiiens,  ot  qu'ils  la  porlaionl,  gravée 
ou  en  camée ,  sur  leurs  bagues.  Venuli  remarqua  bien 
quelques  dilTérences  entre  celle  des  deux  tèles  trouvées 
sur  le  mont  Ksqiiilin .  qui  portait  le  nom  d'Épicure,  et  les 
autres  portraits  du  pliilosoplic  ;  mais  ces  dilïérences  mOmes 
lui  parurent  constater  la  plus  grande  antiquité  de  celui  qu'on 
venait  de  découvrir;  et  Benoit  XIV  ordonna  que  le  nouvel 
Iiermt''s  filt  placé  dans  le  musée  dn  Capilolc  iinrnii  les  autres 
monuments  de  l'art  grec  cl  romain,  qui  y  sont  conservés. 
Nous  le  reproduisons  d'après  la  gravure  du  i)/i(,<fo  Capito- 
liiio,  de  l'abbé  lîuonacorti;  Uomc,  ITltU,  t.  I,  p.  lù. 

I,a  forme  de  ce  précieux  morceau  est  carrée  et  de  l'espèce 
de  ceux  que  les  Grecs  appelaient  Hermès  non  ordinaires. 
Cette  manière  de  représenter  les  dieux  et  les  hommes  illus- 
tres doit  son  origine  à  la  forme  sous  laquelle  les  Grecs  con- 
sacrèrent d'abord  des  statues  à  Mercure.  Elles  n'avaient  du 
dieu  qu'elles  représentaient  que  la  léte  seule.  La  partie  infé- 
rieure allait  en  diminuant,  et  se  terminait  en  gaine,  forme 
fréquemment  aflectéc  depuis  aux  cariatides.  Cet  usage  naquit, 
dit-on ,  d'une  ancienne  tradition  rapportée  par  .Servius  :  Co- 
nque, roi  d'Arcadie,  irrité  contre  Mercure  de  ce  qu'il  avait 
enseigné  aux  peuples  le  jeu  de  la  lutte  dont  le  roi  prétendait 
faire  honneur  ù  l'Iexippe  et  à  Euètc,  ses  lils,  ordonna  à  ces 
deux  princes  d'en  punir  sé\èrement  le  dieu.  Us  se  confor- 
mèrent aux  ordres  de  leur  père  ;  et ,  ayant  trouvé  un  jour 
Mercure  endormi  sur  une  montagne,  ils  lui  coupèrent  les 
deux  mains.  Or,  les  Grecs  nommaient  Ermoi  et  CuUoi 
ceux  qui  étaient  mutilés;  de  là  vient  le  nom  d'Ucriiii'.^,  qui 
fut  donné  à  Mercure  et  à  ses  statues. 

Platon  fait  dériver  plus  raisonnablement  ce  mot  de  Her- 
meneus ,  interprète ,  parce  que  Mercure  est  le  messager  des 
dieux  ,  dont  la  véritable  racine  est  ercin ,  parler,  Mercure 
étant  aussi  l'inventeur  du  langage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  les  hernies,  qu'on 
appelait  ainsi  du  nom  grec  de  Mercure,  sont  donc  des  espèces 
de  bornes  ou  de  termes  de  figure  cubi(pie  Unissant  en  gaine 
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par  le  bas,  en  marbre,  en  bronze  ou  en  pierre,  surmontées 
originairement  d'une  tétc  de  Mercure,  et,  par  extension, 
de  celles  d'autres  dieux  ou  demi-dieux ,  héros  ou  hommes 
illustres.  Los  Grecs  les-employèrent  à  divers  usages  :  ils 
servirent  notamment  à  marquer  d'une  manière  symbolique 
l'nnion  des  attributs  de  dilTérentes  divinités 

Les  hcrmès  ne  furent  pas  toujours  faits  de  la  même  n>-._ 


nièrc,  c'est-à-dire  avec  une  ou  deux  tètes  seulement,  sans 
bras  et  sans  autre  partie  du  corps.  Dans  la  suite  des  temps , 
leur  forme  changea  :  on  en  lit  tantôt  avec  des  bras,  tantôt 
avec  les  bras  et  le  tronc  jusqu'à  la  ceinture;  c'est  ce  qu'on 
remarque  sur  les  pierres  et  sur  les  médailles  qui  représentent 
le  Palladium  :  on  y  voit  le  buste  d'une  Pallas  qui  lance  le 
javelot.  Quelquefois  l'ouvriiM'  finissait  l'heriuès  sans  la  poi- 
trine ,  pour  en  faciliter  le  transport  :  tel  est  celui  d'Épicurc 
et  de  Métrodorc ,  que  nous  donnons.  Quelquefois  il  y  ajou- 
tait les  attributs  désignant  les  héros  ou  les  dieux  que  ces 
statues  représentaient. 

Les  anciens  plaçaient  les  hcrmès  non  seulement  dans  les 
temples,  mais  encore  dans  les  gymnases,  parce  que  Mercure 
était  censé  présider  à  tous  les  exercices  gymnasliqucs  ;  dans 
les  jardins,  sous  la  figure  de  Priape  ou  de  Vertiuune,  dans 
les  hippodromes,  dans  les  cirques  :  on  niellait  d'ordinaire 
deux  hcrmès  à  l'entrée  de  la  barrière  d'où  partaient  les 
hoiumes  et  les  chevaux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course. 
On  attachait  à  ces  deux  hermès,  comme  à  deux  colonnes, 
la  chaîne  ou  la  corde  qui  servait  à  retenir  les  coureurs,  pour 
les  empêcher  de  partir  avant  ie  signal. 

On  plaçait  aussi  les  hermès  dans  les  carrefours  :  ceux-ci 
étaient  quelquefois  sans  tèle,  n'ayant  que  la  forme  quadran- 
gulaire  terminée  en  gaine ,  et  l'on  écrivait  dessus  quelque 
sentence  morale.  Suivant  Plularque,  cet  usage  fut  pratiqué 
dans  Athènes  par  Ilipparque ,  fils  de  Pisistrale.  L'usage  des 
hermès  était  beaucoup  plus  commun  dans  cette  ville  que 
dans  aucune  autre  :  non  seulement  les  particuliers  en  met- 
taient à  la  porte  de  leurs  maisons ,  mais  le  peuple ,  en  qui 
résidait  le  souverain  pouvoir,  en  remplissait  les  places  et  les 
portiques,  pour  immortaliser,  par  ces  monuments,  les  ci- 
toyens qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie,  et  qui  s'étaient 
rendus  illustres,  soit  par  les  armes,  soit  par  les  sciences,  soit 
par  la  sagesse  de  leur  gouvernement.  Il  y  avait  à  Athènes  une 
rue  appelée  rue  des  Hermès,  du  grand  nombre  d'hermès 
dont  elle  était  décorée. 

A  l'exemple  des  Grecs,  les  Uornains  ornèrent  de  statues, 
et  surtout  d'hermès,  leurs  toiubeaux,  leurs  palais,  leurs 
maisons  de  caïupagne  et  les  autres  lieux  publics  et  particu- 
liers. Le  double  hermès  trouvé  à  Home  en  17/i2  servait  très 
probablement  d'ornement  à  quelque  bibliothèque  ou  à  quel- 
que cabinet  de  savant  :  celte  conjecture  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  les  deux  tètes,  et  par  conséquent  les  deux 
faces,  semblent  prouver  qu'il  était  fait  pour'  être  placé  dans 
un  lieu  où  il  fût  vu  en  entier  de  chaque  côté  ;  ce  qui  arrive 
nécessaireiucnl  dans  les  doubles  tablettes  d'une  bibliothèque, 
louant  à  la  raison  pour  laquelle  les  Grecs,  comme  les  Ro- 
mains ,  mettaient  souvent  sur  le  même  buste  deux  têtes  dif- 
férentes, on  n'en  saurait  donner  d'autre  sinon  que  les  uns  et 
les  autres  voulaient  représenter  par  cette  figure  l'union  in- 
time de  deux  personnages,  comme  on  le  voit  dans  les  sta- 
tues qui  of.l  la  tète  de  .Socrale  et  celle  d'Alcibiade;  ou  parce 
qu'ils  voulaient  marquer  la  resseiublancc  de  profession  , 
coiume  dans  un  double  hermès  qui  a  les  têtes  des  deux 
célèbres  historiens,  Hérodote  et  Thucydide;  ou  pour  ces 
deux  raisons  ensemble ,  ou  encore  pour  marquer  le  rapport 
du  maître  au  disciple  :  ces  trois  raisons  se  trouvent  réunies 
pour  riicrmès  dont  il  est  ici  question ,  dans  lequel  au  por- 
trait d'Épicure  est  joint  celui  de  Métrodorc,  son  élève  et  son 
ami. 

On  voit  au  Musée  du  Louvre  un  hcrmès  représentant  aussi 
Épicure  et  Métrodorc ,  sans  inscription  :  c'est  une  imitation 
évidente  de  l'Hermès  Capitolin,  faite  probablement  par  quel- 
que sculpteur  romain  du  temps  des  empereurs. 


BUREAUX  D'ABONNEiMENT  ET  DK  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins- 
^,.  x^.  iviARTiKET,  lue  Jacol),  3o. 
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LF.  PEINTUE  DE  MAIUNE. 


i'îecniau ,  d'après  Btss.) 


Ce  biave  liominc  n  diessé  son  chevalet  sur  le  livagc,  et, 
tout  entier  à  son  œuvre ,  il  a  oublié  l'heure  de  la  niaree. 
Cependant  la  mer  moule  lapidemcnt.  Elle  atteint  d'abord  le 
chapeau  de  l'artiste,  qui  commence  Ix  voguer  vers  la  pleine 
mer  avec  sa  cargaison  d'esquisses  ;  elle  gagne  la  longue  vue 
qui  a  servi  à  examiner  l'horizon  ;  elle  baigne  les  pieds  du 
chevalet ,  submerge  la  boîte  à  couleurs  ;  elle  mouille  le 
peintre  lui-même,  sans  qu'il  ait  rien  remarqué,  rien  senti. 
L'œil  ardent  et  fixé  sur  sa  toile ,  il  ne  voit  que  son  œuvre ,  il 
ne  songe  qu'à  ce  pinceau  que  sa  main  tient  comme  une 
épée!...  Heureusement  un  pécheur  l'a  aperçu  du  rivage. 
Effrayé  du  péril  que  court  l'artiste ,  il  s'est  avancé ,  la  gaffe 
sur  l'épaule;  il  crie,  il  l'appelle,  mais  inutilement  :  il  faudra 
qu'il  arrive  jusqu'à  lui,  qu'il  l'éveille  de  son  extase  et  l'en- 
traîne de  force  loin  de  ce  dangereux  atelier. 

Celte  satire  gravée  a  su ,  du  reste ,  éviter  l'exagéralion 
grotesque  dont  quelques  uns  des  dessinateurs  contemporains 
font  un  si  étrange  abus.  C'est  ici  de  la  comédie ,  et  non  de 
la  parodie.  L'cxpressioij  du  peintre  enthousiaste  est  amu- 
sante ,  sans  avoir  l'air  d'une  grimace  ;  sa  pose  est  comique , 
sans  contorsions  :  la  caricature  ne  dépasse  point  les  limites 
de  la  vérité  et  du  bon  goûi. 

On  a  plaisanié ,  à  toutes  les  époques  et  sous  toutes  les  for- 
mes ,  l'exaltation  de  l'artiste  qui  perd  la  possession  de  lui- 
même  et  marche  dans  son  rêve ,  n'ayant  plus  conscience  de 
la  réalité.  Faut-il  >oir  là  une  impuissance  du  plus  grand 
nombre  à  comprendre  l'ardeur  poétique,  ou  la  liaine  jalouse  de 
la  médiocrité  contre  le  génie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'en- 
thousiasme qui  se  traduit  par  l'oubli  absolu  du  réel  s'allie 
rarement  à  une  véritable  puissance  de  production.  Lhomnie 
qui  s'abandonne  à  sou  émotion  au  point  de  ne  plus  en  rester 
maître  ne  satisfait  point  aux  premières  conditions  du  grand 
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artiste.  Comme  Roland,  il  monte  la  chimère,  mais  il  ne  sait 
pas  la  conduire.  Le  génie  véritablement  complet  se  sert  de 
l'enthousiasme  plutôt  qu'il  ne  s'y  livre  ;  son  âme,  pour  ainsi 
dire  dédoublée,  abandonne  une  partie  d'elle-même  à  l'idéal, 
tandis  que  l'autre  partie  garde  pied  dans  le  monde  visible  : 
il  lance  son  imagination  comme  un  cerf-volant,  jusqu'aux 
nuages  ;  mais  la  corde  reste  aux  mains  de  la  raison.  Il  y  a 
presque  toujours  dans  l'homme  supérieur,  quelle  que  soit  la 
sphère  de  son  activité,  quelque  chose  de  César  dictant  à  trois 
secrétaires;  il  ne  s'absorbe  pas  dans  une  seule  idée  au  point 
de  ne  rien  voir  au-delà,  et  son  intelligence  fait  face,  en  même 
temps,  sur  différents  points.  On  peut  donc  sourire  sans  trop 
de  scrupule  de  ces  distractions  du  savant  ou  de  l'artiste ,  qui 
sont,  le  plus  souvent,  moins  des  témoignages  de  génie  que 
des  preuves  de  faiblesse  :  la  suprême  supériorité  ne  peut 
jamais  consister  à  être  dominée  par  les  sensations ,  elle  doit 
au  contraire  les  dommer. 


DE  L'ÉPOQUE  DE  LA.  FLORAISON  DU  LILAS. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  (18i/i,  p.  "i)  de 
l'association  pour  l'observation  des  phénomènes  périodiques 
de  la  nature ,  à  la  tète  de  laquelle  est  placé  M.  Quételet,  di- 
recteur de  l'Observatoire  de  Bruxelles.  Cette  association  a 
donné  déjà  des  résultats  intéressants  pour  la  météorologie , 
la  physiologie  végétale  et  l'horticulture.  On  commence  à 
entrevoir  quelles  sont  les  limites  entre  lesquelles  peat  varier 
la  floraison  d'un  arbuste  comme  le  blas,  et  l'influence  de  la 
latitude,  de  la  longitude  et  de  l'élévation  au-dessus  de  la  mer 
sur  l'époque  de  la  floraison  de  cet  arbuste. 

La  latitude  de  l'Observatoire  de  BruxeUes  est  50°  51'  ;  sa 
longitude,  2°  2  E.;  il  est  élevé  de  52  mètres  au-dessus  de  la 
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mer.  Le  lilas  a  comim-nrf  îi  nouiir,  ilans  le  jardin  de  cot 
établisseinoMl,  aux  ('poqucs  suivantes. 

Floraison  du  lilas  à  Biii.relles. 

iSjQ Le  lo  mai. 

iS.in le  î8  avril. 

iS4i le  a.,  id. 

1S4- I.,-  2«  iJ. 

1843 le  ao  id. 

1844 l.f  a.i  id. 

Moveimc.  ...     I,e  47, 5  aviii. 

C'est  donc,  en  moyenne,  du  27  au  28  avril  que  eonimence 
la  floraison  du  lilas  à  Bruxelles. 

Dans  d'autres  pays,  cette  époque  esl  dilTérenle,  comme  le 
prouve  le  tableau  suivant. 

Époque»  moyennes  de  it  floraison  du  lilas. 

Parme ig  avril. 

Paris îi  avili. 

J'i'iixelles 37  avril. 

(iaiid t'^'  mai. 

Pia^iie 10  mai. 

JVluuich :  10  mai. 

F.lal  de  New-York  ;   ;  ii  mai. 

!/e»amen  de  ces  dates  moyennes  soulève  immé(Iintement 
«ne  question,  savoir,  quelle  est  fa  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  que  le  lilas  fleurisse.  Ou  se  demande  naturellement 
combien  de  degrés  de  chaleur  ou  supérieure  à  zéro  il  doit  avoir 
reçu  pour  que  ses  llcurs  s'épanouissent.  En  eltel,  l'expérience 
prouve  que,  dans  une  serre  Ou  même  une  chambre,  on  peut 
amener  une  planté  fi  fleurir  en  élevant  la  température  de 
l'air  qui  TenvironHe.  Àifisî,  en  cliaull'ant  forlenicnt,  on  hâte  la 
floraison  ;  en  chaufl'ant  médiocrement,  on  ht  retarde.  ^\.  Qué- 
telet,  toujours  préoccupé  de  la  nécessité  de  soumettre  les 
causes  des  phénomi'nes  naturels  à  des  appréciations  numé- 
riques, a  chcrrlié  à  calculer  le  nombre  de  degrés  de  chaleur 
nécessaire  pour  déterminer  la  floraison  du  lilas  à  Bruxelles. 
Il  a  choisi  très  ^dicieusement  pour  point  de  départ  le  mo- 
ment oij  l'arbuste  sort  du  sommeil  léthargique  de  l'hiver, 
celui  où  ses  bourgeons  commencent  à  se  gontler  et  la  sève 
à  monter.  En  procédant  ainsi,  ce  savant  est  arrivé  à  cette 
conclusion  ,  qu'il  fallait ,  pour  bien  représenter  la  quan- 
tité de  chaleur  nécessaire  à  la  floraison  du  lilas,  prendre, 
non  la  somme  des  degrés  additionnés  depuis  le  commen- 
cement de  la  végétation  jusqu'à  celui  de  l'épanouissement 
des  fleurs ,  mais  la  somme  de  ces  degrés  de  température 
multipliés  par  eux-mêmes,  ou,  comme  disent  les  arithmé- 
ticiens, les  carrés  de  ces  températures.  Ainsi,  M.  Quételet 
trouve  qu'à  Bruîîelles ,  la  somme  des  températures  corres- 
pondant à  la  floraison  du  lilas  est  de  ûfi2  degrés,  et  la  somme 
des  carrés  de  4264.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de 
pareilles  recherches  et  sur  les  applications  de  tout  genre  dont 
elles  sont  susceptibles.  Malheureusement  elles  ne  peuvent 
avancer  que  par  l'association,  cette  puissance  dont  l'industrie 
seule  a  proHié  jusqu'ici ,  et  qui  est  appelée  à  faire  faire  aux 
sciences  les  progrès  les  plus  Incontestables  ,  les  plus  rapides 
et  les  plus  désirables  dans  l'intérêt  du  bien-être  physique  et 
moral  de  l'humanité. 


PREPARATior». 


Un  riche  propriétaire  de  la  .Souabe  avait  envoyé  son  lils  à 
Paris  pour  y  étudier  le  français  et  les  belles  manières.  Quelque 
temps  après,  un  des  valets  de  la  maison  vint  trouver  le  jeune 
homme,  qui  lui  demanda  avec  empressement  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau  dans  la  demeure  paternelle.  —  l'eu  de  chose,  dit 
le  fidèle  serviteur  en  se  passant  la  main  sur  le  iront,  comme 
s'il  eût  éprouvé  quelque  embarras  à  répondre  ;  peu  de  chose  : 
seulement,  vous  vous  rappelez  ce  superbe  corbeau  dont  un 
de  TDS  amis  vous  avait  fait  présent  ;  eh  bien,  il  est  mortl 
—  La  pauvre  b*le  I  Et  comment  rela  ? 


—  Parce  qu'il  s'est  trop  acharné  au  cadavre  de  nos  beau\ 
chevaux  quand  ils  ont  péri  l'un  après  l'autre. 

—  Quoi  !  les  quatre  beaux  chev'auxde  mon  père  ont  péri. 
Mais  par  quel  accident? 

—  Parce  qu'on  s'en  est  .servi  sans  ménagement  à  trans- 
porter l'eau  et  les  jwmpes  quand  votre  maison  a  été  in- 
cendiée. 

—  Que  dis-tu'?  Notre  maison  incendiée!  Quand  donc? 
Comment  ? 

—  Parce  qu'on  n'a  pas  assez  pris  garde  au  feu  lorsqu'on 
a  été  la  nuit  avec  des  flambeaux  ensevelir  votre  père. 

• —  Alalheureux  !  Es-tu  fn\i  ?  Mon  père  est  mort  ! 

—  Oui,  monsieur.  Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ni 
chez  vous,  ni  au  village.  IIf.bei.. 


l.l'S   PfcLERINAOES  D'UNE  AME. 


Le  Fils  de  Dieu  était  assis  sur  son  tribunal,  autour  duquel 
grondait  sourdement  la  foudre;  derrière  se  tenaient  les  ar- 
changes armés  de  l'épée  flamboyante ,  et  à  ses  pieds  les 
ombres  des  nouveaux-nés  morts  au  sortir  du  baptême; 
iimocentes  âmes  qui  n'avaient  même  pas  eu  à  subir  le  juge- 
ment ,  et  s'étaient  envolées  d'elles-mêmes  vers  le  ciel.  Leur 
foule  innombrable  se  pressait  autour  du  trône  de  lumière 
comme  ces  tourbillons  de  feuilles  pâles  que  l'hiver  a  déta- 
chées du  front  des  forêts ,  et  que  la  brise  fait  tournoyer  aux 
premières  lueurs  de  l'am'ore. 

Cependant  l'une  d'elles,  plus  frêle  et  plus  blanche,  se  tenait 
un  peu  à  l'écart  ;  c'était  l'âme  d'un  enfant  frappé  au  moment 
même  où  ses  paupières  s'ouvraient  à  la  clarté  du  jour.  Soii 
existence  sur  la  terre  avait  à  peine  embrassé  le  temps  qu'une 
pensée  met  à  éclore;  et  avant  qu'il  eût  pu  sentir  qu'il  vivait 
la  mort  était  déjà  venue. 

Aussi  cette  âme  ne  .savait-elle  rien  des  hommes  ;  mais  en 
elle  brillait  l'intelligence  céleste  qui  sert  à  chacun  poiu-  par- 
courir la  vie. 

Or,  dans  ce  moment ,  le  Christ  se  préparait  à  juger  les 
nouvelles  âmes  apportées  par  la  mort  au  pied  de  son  tri- 
bunal ;  leur  troupe  étonnée  et  incertaine  attendait  à  quel- 
ques pas  l'arrêt  qui  devait  assigner  à  chacune  la  récompense 
ou  la  punition.  Mais  trois  d'entre  elles,  arrêtées  aux  derniers 
rangs,  laissaient  échapper  à  demi-voix  leurs  douloureuses 
plaintes. 

—  Hélas!  répétait  la  première,  quelle  peine  la  justice  di- 
vine pourrait-elle  infliger  au  malheureux  condanmé  si  long- 
temps à  vivre  de  ses  sueurs  et  de  ses  soucis?  La  vie  elle- 
même  n'a-t-elle  pas  été  mon  châtiment  ?  Qu'ai-je  reçu  à  ma 
naissance ,  sinon  la  faculté  de  soufl'rir  et  de  prolonger  mes 
soulTrances  parle  travail?  Nos  premiers  i>arents  furent  juste- 
ment punis,  car  ils  avaient  goilté  volontairement  et  avec 
délices  au  fruit  défendu;  mais  moi,  j'id  rongé  doulou- 
reusement, sans  le  désirer,  le  fruit  amer  du  travail  et  du 
péché. 

—  Hélas!  hélas!  reprenait  la  seconde  voix,  que  puis-ji: 
encore  craindre  de  la  colère  du  Tout-Puissant?  Ne  m'a-t-ii 
pas  trainé  vingt  années  à  travers  les  fatigues,  les  privations 
et  les  tortures  de  la  guerre  ?  Mon  bras  a  labouré,  comme  un 
soc,  les  nations  armées,  et  mon  sang  m'a  été  arraché  gouitt 
à  goutte  par  cinquante  blessiues.  J'ai  quitté  ma  mère  à  l'âge 
où  on  sait  l'aimer,  je  n'ai  jamais  donné  mon  nom  à  une 
femme,  et  je  ne  laisse  point  après  moi  d'enfant  !  Dieu  lui- 
même  pourra-t-il  inventer  un  supplice  (pii  fa.s.se  regretter  une 
telle  vie  ? 

—  Hélas!  hélas!  hélas!  ajoutait  la  troisième  voix,  qu'ont 
été  vos  épreuves  près  des  miennes  ?  Les  douleurs  de  la  terre 
vous  ont  rendus  tristes;  mais  moi,  j'ai  été  rendu  plus  triste 
par  ses  joies!  Puissance,  gloire,  richesse,  j'ai  tout  connu, 
tuut  essavé.  et  i'ai  trouvé  que  tout  était  vanité  et  néant,  Koi 
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r.ASCADIi:  DE  LA  l'.OlMEL. 

(Voy.,  sur  Cionhlauliiie,  la  Talj'.c  cJl-s  di\  [iremieres  annùt-a.) 


(Cascade  de  la  Roiimel ,  près  de  Conslantine,  d'après  un  dessin  de  M.  Alphonse  Denis.) 


Conslanliiie  est  située  à  l'entiée  d'une  de  ces  fissures  par 
lesquelles  une  portion  des  eaux  pluviales  que  versent  les 
plateaux  du  Tell  algérien  se  rendent,  à  travers  les  monlagnes 
côtières,  dans  la  Méditerranée.  Tous  les  courants  qui  arrosent 
le  pays  en  arrière  de  la  ville,  l'Ouad  Boumerzoug,  l'Ouad  el- 
Hammam  (la  rivière  des  Bains),  partie  inférieure  de  l'Ouad 
Mammra  ,  viennent  se  réunir  au  pied  des  roches  sur  les- 
quelles trône  la  vieille  Cirta,  et  y  forment  le  Roumel,  et  plus 
correctement  Ouad  er-Koumel  (la  rivière  de  Sable).  Le  jeu 
des  eaux  en  cet  endroit  est  très  curieux  à  étudier.  N'ayant 
pu  briser  l'obstacle  qui  les  empêchait  de  gagner  les  niveaux 
inférieurs ,  elles  ont  péniblement  forcé  le  passage  en  dispa- 
raissant et  reparaissant  quatre  fois  au  milieu  de  roches  bou- 
leversées, dont  les  amas  sauvages  indiquent  assez  les  déchi- 
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rements  auxquels  fut  exposé  jadis  tout  ce  pays.  Notre  gra- 
vure reproduit  l'aspect  des  gorges  profondes  (  nommées  par 
les  Arabes  el-Haoua,  le  Précipice),  où  gronde  et  écume  le 
torrent.  Ce  dcfdé  est  pour  la  ville  comme  un  infranchissable 
fossé,  au  moyen  duquel  la  nature  a  complété  cet  ensemble 
d'obstacles  formidables  qui  firent  de  Constantine,  dans  l'an- 
cien système  d'attaque ,  l'une  des  plus  redoutables  positions 
que  l'on  connût.  Il  est  partout  formé  par  des  roches  perpen- 
diculaires qui  présentent  çà  et  là  d'étroites  corniches,  où  le 
piéton  peut  s'aventurer  cependant  pour  en  suivre  le  déve- 
loppement. 

La  première  entrée  des  eaux  de  la  Uoumel  sous  terre  a  lieu 
sous  une  vaste  arcade,  h  laquelle  les  Arabes  ont  donné  le  nom 
de  Dholma  (la  Ténébreuse)  ;  en  même  temps  ils  ont  appelé 
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Ghorra  (caverne)  lo  pont  nattiiel  sur  lequel  se  détache  en 
noir  la  sonihie  obscnrilé  de  ses  profoiuleiirs  cacliées.  Au- 
dessus  de  ce  pont  naturel  se  dressent,  jusqu'à  plus  de  ÔO  mètres 
dVIévation,  les  triples  arcades  d'un  pont  de  construction  ro- 
maine cl  mauresque ,  (pii  répond  à  cette  i)orte  de  Constan 
Une  appelée  IVib-el-Kantara ,  ta  porh'  du  Pont ,  tète  de  la 
roule  de  BOnc  et  de  l'iiilippeville.  A  quelques  centaines  de, 
mètres  du  pont,  on  voit  reparaître  les  eaux  au  fond  d'un 
petit  bassin  de  roches  ;  elles  passent  de  là  dans  un  autre  plus 
étendu,  puis  dans  un  troisième  encore  plus  long,  d'où  elles 
s'échappent  par  l'arcade  que  représente  la  gravino  pour  l'or- 
iner  les  cascades  de  la  Koumcl.  Le  travail  des  eaux  a  été  si 
régulier,  la  disposition  des  pierres  est  si  voisine  de  celle  de 
nos  constructions,  que  plusieurs  voyageurs  ont  attribué  cette 
arcade  au  travad  de  l'homme;  mais  il  n'en  est  rien.  La  cas- 
cade elle-même  se  divise  en  trois  chutes,  dont  la  descente 
totale  peut  être  de  Z|5  à  50  mètres.  Le  spectacle  en  est  superbe 
lorsque  la  rivière  a  été  grossie  par  les  pliues.  A  droite,  elle  est 
dominée  par  l'immense  rocher  sur  lequel  on  aperçoit,  en 
levant  les  yeux  vers  le  ciel,  les  murailles  de  la  partie  la  plus 
élevée  de  Constantine. 

Au-dessous  des  cascades ,  la  rivière  coule  encore  pendant 
quelque  temps  au  milieu  d'une  vallée  sinueuse,  en  réunissant 
des  eaux  assez  abondantes  pour  que  les  Arabes,  la  compa- 
rant aux  courants  voisins  bien  moins  considéiables,  l'aient 
surnommée  Oiiad  d-Kébir  (la  grande  l\ivière). 

L'Ouad  er-l'ioumel  et  l'Ouad  el-Kébir  réunis  égalent  à 
peine  en  développement  un  des  petits  allluents  de  la  Seine, 
l'Aube,  qui  a  une  centaine  de  kilomètres  ;  prise  ix  partir  de 
la  tète  des  eaux  de  son  bassin ,  la  rivière  de  Constantine 
atteint  la  longueur  de  l'Oise,  155  kilomètres  (35  lieues).  On 
voit  que  l'expression  de  grande  licière  est  toute  relative,  et 
qu'elle  se  ressent  un  peu  de  la  tendance  des  Arabes  à  Thy 
perbole. 

Située  comme  elle  l'est ,  Constantine  ressemble  à  une  im- 
mense écluse  dont  la  Ghorra  est  le  sas;  et  la  figure  est  d'au- 
tant plus  exacte,  qu'il  y  a  là  une  force  motrice  considérable 
que  l'on  mettra  sans  doute  un  jour  à  prolit,  ain^i  qu'on  le  lit 
jadis.  En  elïet,  on  y  voit  encore,  au  pont  même,  des  restes 
de  travaux  exécutés  dans  ce  but.  Alors,  il  est  vrai,  l'état 
prospère  du  pays,  la  culture  du  sol,  de  vastes  bois,  avaient 
donné  à  ses  eaux  un  volume  qu'elles  n'ont  plus;  du  moins 
faut-il  le  supposer  pour  expliquer  cette  assertion  d'un  voya- 
geur du  dixième  siècle ,  le  Bckri  :  «  Constantine  est  baignée 
par  trois  grandes  riciéres  qui  toutes  portent  bateau,  et  qui 
proviennent  des  sources  appelées  Ingltral  (en  berbère,  les 
Noires).  »  Aujourd'hui,  ni  la  Uouniel,  ni  ses  allluenls,  ne 
sont  navigables  à  la  hauteur  de  Constantine. 


SUR  L'ÉTYMOLOGÎE  DU  MOT  MOUTARDE. 

Quelle  est  l'étymologie  de  ce  mot  ?  Puisque  la  langue  pos- 
sédait le  mot  di'  sénevé ,  qui  se  lie  directement  à  l'antiquité 
par  le  mol  latin  sinapis,  qui  s'en  rapproche  tant,  celui-ci 
s'y  est  introduit  par  double  emploi.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  un  sobriquet  qui  a  lini  par  prendre  le  pas  sur  le  nom 
légitime  et  le  taire  oublier.  En  le  décomposant,  on  en  trouve 
immédiatement  le  sens.  Moull-arde,  en  vieux  français ,  re- 
vient au  latin  mullum  arfiens ,  qui  brûle  beaucoup.  On  ne 
peut  mieux  caractériser  la  moutarde. 

Une  histoire  rapportée  par  l'abourot,  dans  ses  Bigarrures, 
a  paru  donner  le  change  par  une  fausse  interprétation.  On  a 
voulu  que  l'étymologie  de  moutarde  provînt  de  la  devise  des 
ducs  de  Bourgogne  ,  Moult  me  tarde.  La  ville  de  Dijon , 
célèbre  par  la  prépaiation  du  sénevé,  ayant  pris  celte  devise, 
on  aurait  appliqué  à  la  préparation  culinaire  dont  nos  an- 
cêtres, dans  leur  simplicité  gasironomiquo,  faisaient  un  si 
pompeux  état,  le  titre  héraldique  de  la  ville  qui  en  faisait  le 
commerce  par  excellence.  Lne  pareille  transformation  semble 
bien  compliquée  :  aussi  n'est-ce  pas  du  tout  ce  que  dit  Ta- 


bouret. Voici  ce  qu'on  trouve  dans  son  livre  à  propos  de  la 
niOHlardt'de  Dijon  :  «  La  moutarde  n'y  est  pas  meilleure  ny 
I  plus  fréquente  ([u'ailleurs.  L'origine  donc  de  ce  dire  n'a  pas 
pris  sa  source  de  là,  mais  a  commencé  sous  le  ruy  Cli.irles  VI, 
en  l'an  1381,  lorsque  luy  avec  Philippe  le  Hardy,  son  oncle, 
furent  au  secours  de  Louys,  comte  de  Flandres,  où  les  Di- 
jonnois,  qui  de  tout  temps  ont  esté  très  fidèles  et  très  alFec- 
tionnez  envers  leurs  princes,  se  montrèrent  si  zélez,  que,  de 
leur  propre  mouvement,  ils  envoyèrent  nulle  lionmies  con- 
duils  par  un  vieil  chevalier  jusques  en  Flandres.  Ce  que  re- 
connoissanl ,  ce  valeureux  duc  leur  donna  plusieurs  privi- 
lèges ,  et  notamment  voulut  qu'à  jamais  la  ville  portât  les 
premiers  chefs  de  ses  arjues  ;  lui  donna  sa  devise  qu'il  lit 
peindre  en  son  enseigne  ,  qui  esloit  :  Moult  me  tarde.  Mais 
comme  cette  devise  esloit  en  rouli'au,  de  la  façon  qu'encore 
aujourd'huy  elle  est  eslevée  en  pierre  à  la  porte  de  l'église 
des  Chartreux  à  Dijon,  plusieurs  qui  la  voyent ,  même  les 
Fraïuiois ,  ne  preiinant  pas  garde  au  mot  di'  me ,  ou  dissi- 
midant  de  le  voir  par  envie,  allèrent  dire  qu'il  y  avoit 
moustarde ,  que  c'estoil  la  troupe  des  moustardiers  de 
Dijon.  »  Tabourot  ne  dit  nullement  que  le  mot  de  mous- 
tarde eût  été  tiré  de  la  devise  :  il  est  manifeste,  au  con- 
traire, qu'il  suppose  que  les  Krauçais  s'amitsaient  à  lire  sur 
la  devise  d'honneur  des  Bourguignons  ce  mot  qui  avait  déjà 
cours  généralement  avec  l'acception  qu'il  a  conservée  : 
moull-arde.  C'était  un  jeu  de  mots  fondé  siu-  une  transmu- 
tation de  lettres,  l'iabelais ,  qui  a  tant  célébré  la  moutarde, 
en  fait  mention  dans  sa  dissertation  sur  les  couleurs  de  Gar- 
gantua :  «  Et  ung  pot  à  moustarde,  que  c'est  mon  cueur  à 
qui  moult  tarde,  n 

Mais  si  le  mot  de  moutarde  Ini-mème  ne  vient  pas  de  la 
devise  des  ducs  de  Bourgogne,  on  pourrait  croire  que  tout  au 
moins  le  dicton  populaire  moularde  dr  Dijon  en  tire  son 
origine.  Tabourot  l'insijiue.  Il  prétend,  ce  dont  les  moutar- 
diers de  Dijon  pourraient  bien  s'ollenser,  que  la  moutarde, 
à  Dijon  ,  n'est  pas  «meilleure  ny  plus  fréquente  qu'ailleurs.  » 
Les  Français,  selon  lui,  se  seraient  donc  mis  à  tourner  les 
Bourguignons  en  ridicule  sur  leur  devise  enmoutardée ,  puis 
il  se  serait  accrédité ,  par  suite  de  la  popularisation  de  cette 
plaisanterie ,  que  la  moutarde  était  elfectivement  un  des 
litres  de  la  capitale  de  la  Bourgogne.  En  résumé,  le  quolibet, 
perdant  en  quelque  sorte  coiuiaissance  de  lui-même,  aurait 
lini  par  tourner  à  la  gloire  des  vinaigriers  de  la  ville.  Il  n'en 
est  point  ainsi.  Des  documents  positifs  existent  qui  certiliont 
le  bon  aloi  de  la  réputation  qui  a  favorisé  si  longtemps  le 
condiment  de  Dijon.  Dijon  était  déjà  illustre  à  cet  égard  au 
douzième  siècle,  deux  cents  ans  au  moins  avant  l'introduc- 
tion de  la  fameuse  devise  des  ducs  de  Bourgogne  dans  ses 
armes.  La  Liste  des  locutions,  si  populaire  au  moyen-àge, 
et  transcrite  sur  tant  de  manuscrits,  à  ciité  des  échalottes 
d'Élampes,  des  raves  d'Auvergne,  des  perdrix  de  .\evcrs, 
contient  en  toutes  lettres  ces  mots  décisifs  :  Moutarde  de 
Dijon  !  Ainsi  l'archéologie  ne  permet  aucun  doute  :  il  y  a  au 
moins  six  cents  ans  que  Dijon  se  recommaiule  entre  toutes 
les  villes  de  France  par  ce  condiment  si  cher  à  nos  pères ,  et 
auquel  Habelais,  dans  son  histoire  de  Mphleseth  ,  royne  des 
Andouilles,  décerne  si  dignement  la  pantagruélique  dénomi- 
nation de  «  Baume  naturel  et  restaurant  d' Andouilles.  » 

La  haute  estime  que  nos  ancêtres ,  au  berceau  de  la 
science  culinaire,  portaient  à  la  moutarde,  s'esl  marquée 
dans  l'honneur  qu'ils  lui  ont  fait  de  fonder  sur  elle  plusieurs 
proverbes.  C'est  une  sorte  de  consécration  littéraire  à  la- 
quelle l'Académie  elle-même  n'a  pu  se  dispenser  de  rendre 
hommage.  On  dit  Sucrer  la  moutarde,  pour  adoucir  un 
reproche  un  peu  mordant;  C'est  de  la  moularde  après 
diner,  pour  une  chose  désiréij  qui  arrive  quand  on  n'en  a 
plus  besoin;  La  moularde  lui  monte  au  nez.  pour  indi- 
quer quelqu'un  que  la  colère  va  suffoquer.  Ou  p<ut  croire 
que  ce  proverbe  remonti;  au  moins  par  ses  analogues  à 
une  haute  antiquité.  On  trouve  dans  Piaule  :  Si  hic  homo 
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itinapi  victilel;  Si  cet  lioninic  vil  de  moutarde!  Par  contre, 
il  si'inble  que  celui-ci  :  /(  n'atmisc  à  lu  moiilarde,  doit  èlrc 
assez  moderne,  cl  il  est  corlainemcnt  d'une  ('poque  où  la 
moutarde  commençait  à  tomber  dans  les  ran^s  inférieurs  de 
Toflice,  éclipsée  par  des  inventions  plus  savantes.  Nos  pères 
n'auraient  jamais  pensé  que  faire  honneur  à  la  moutarde 
pouvait  se  traduire  par  s'amuser  à  la  b^igalelle.  Je  lerminerai 
])ar  un  mot  sur  le  célèbre  proverbe  :  /(  se  croil  te  premier 
moutardier  du  pape:  mais  ce  sera  pour  une  humble  con- 
fession de  mon  ignorance.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  satisiaisant 
à  cet  égard.  Il  est  i  présumer  toutefuis  que  ce  trait  doit  se 
i-.ipporler  à  l'hisloire  de  Cli'ment  Vil.  l'crius  Valiriiis  nous 
apprend  en  elfel  que  ce  pontife,  (|ui  élait  de  la  famille  des 
Alédicis ,  avait  développé  à  sa  cour  le  goilt  de  la  moutarde, 
à  ce  point  que  le  désir  de  préparer  la  moutarde  la  plus  digne 
de  la  table  du  souverain  pontife  avait  excité  parmi  ses  ser- 
viteurs mie  émulation  terrible.  Valirius,  sous  l'inlluence  de 
cet  enthousiasme  unanime,  va  même  jusqu'à  élever  la  luou- 
tarde  pontificale  au-dessus  de  l'ambroisie.  C'est  de  là  ,  j'ima- 
gine ,  que  doit  dater  noire  proverbe.  De  quel  inagnilique 
orgueil  ne  devait  pas  se  sentir  animé  le  cuisinier  à  qui  était 
dévolu  le  privilège  de  préparer  et  sans  doute  de  servir  aux 
jours  de  cérémonie  cette  ambroisie  nouvelle 


LES    POESIES    ALLEMANIQL'ES. 
(V.   184I,  p.  187  .-1  4o5.) 

Dans  cet  heureux  siècle  d'invenlions  et  de  productions  de 
toute  sorte,  peu  de  jours  se  passent  sans  que  nous  ayons  le 
plaisir  de  voir  annoncer  quelque  livre  «  dont  le  besoin  se 
faisait  généralement  senlir.  »  C'est  la  phrase  consacrée.  Il  est 
un  livre  encore  qu'on  n'a  pas  fait,  et  qui  cepejidant  pourrait 
être ,  si  je  ne  me  trompe ,  une  œuvre  d'un  haut  intérêt  et 
d'une  puissante  moralité.  Je  veux  parler  d'une  biographie 
(idile,  sérieuse^  des  hommes  qui,  ayant  eu  à  lutter  dès  leur 
enfance  contre  les  entraves  d'une  situation  pauvre  et  obscure, 
ont  vaincu  le  sort  jjar  Içur  co.urage  et  leur  persévérance ,  et 
ont,  à  la  fin,  conquis  une  place  honorable  dans  les  lettres, 
les  arts  et  les  fjcieuccs.  De  ci'tte  immense  épopée  humaine, 
nous  ne  connaissons  que  quelques  fails  éclalanls  et  quelques 
noms  glorieux.  Combien  d'autres  mériteraient  d'être  recher- 
chés, et  présenteraient  un  utile  enseignement!  Combien 
d'existences  brillantes  qui ,  avant  d'être  entourées  de  l'éclat 
qui  frappe  nos  regards,  ont  élé  voilées  d'un  nuage  sinistre, 
courbées  sous  le  jo\ig  d'une  destinée  rigouieuse  ,  abreuvées 
d'amertume  et  noyées  dans  les  larmes!  Que  de  tentatives 
audacieuses  souvent  interrompues  et  souvent  reprises,  que 
d'elforts  héroïques ,  que  de  martyres  ignorés  dans  celle  la- 
borieuse arène  du  monde,  dans  ce  rude  combat  de  la  vie  ! 
Les  poêles  et  les  hisloriens  racontent  avec  emphase  les  ba- 
tailles sanglantes  où  brille  la  valeur  du  soldat  ;  mais  la  longue 
lutte  du  pauvre  contre  la  fortune  implacable,  celte  lutte  qui 
I ommcnce  au  berceau  et  (jui  se  continue  par  tant  de  veilles 
pénibles  et  tant  d'insomnies  douloureuses,  cette  patience  et 
celte  résignation  qui  ne  doivent  jamais  se  lasser,  ce  courage 
qui  doit  être  sans  cesse  aux  prises  avec  le  malheur,  ces  no- 
bles succès  de  l'esprit  et  de  la  force  morale,  n'auront  ils  pas 
aussi  leurs  poètes  et  leurs  chroniqueurs?  Oui,  je  l'espère; 
un  jour  quelque  écrivain  de  cœur  fera.  1  etle  hisloire,  et  lors- 
qu'on déroulera  les  pages  touchantes  de  ce  martyrologe  so- 
cial ,  on  s'étonnera  seulement  qu'il  ait  tardé  si  longlemps  à 
venir  donner  au  passé  les  récompenses  et  l'encouragement 
à  l'avenir. 

Hebel ,  le  poêle  populaire  du  pays  de  Bade,  est  un  des 
honunes  qu'il  faudra  inscrire  dans  ces  gioiieuses  annales  des 
enfants  du  peuple.  l,a  condition  dans  laquelle  il  naquit  ne 
lui  offrait  que  la  plus  obscure  perspective.  Ses  éludes  lui 


ouvrirent  une  carrière  qu'il  suivit  avec  honneur  :  ses  (euvres 
lui  ont  fait  dans  son  pays  un  nom  aimé  et  vénéré. 

.Son  père  et  .sa  mère  étaient  simplement  d'honnêtes  do- 
mestiques qui  ne  po.ssédaient  d'aulre  bien  que  le  peu  qu'ils 
avaient  acquis  parleurs  épargnes.  Après  leur  mariage  ,  ils 
se  retirèrent  dans  le  petit  village  de  llausen  ,  situé  dans  une 
des  plus  rianles  parties  du  pays  de  IWIe.  l'endant  l'hiver,  le 
mari  travaillait  à  un  métier  de  tisserand ,  la  femme  filait  la 
laine  et  le  lin.  I/été  venu,  ils  retournaient  à  Bâie ,  dajis  la 
maison  où  ils  avaient  servi ,  et  où  on  avait  soin  de  leur  ré- 
server de  l'ouvrage  pour  toute  celle  saison  de  l'année.  Ce 
fut  là  que  le  poète  Jean-1'ierre  llebel  vint  au  monde,  le 
10  mai  1760. 

Un  an  après,  son  père  mourut,  fj'enfant  resta  .seul  avec  la 
panvre  veuve ,  à  qui  celle  mort  fatale  enlevait  son  premier 
appui,  sa  principale  ressource.  Dès  qu'il  fut  en  âge  de  com- 
prendre une  leçon ,  il  entra  à  l'école  gratuite  du  village  ; 
mais  dès  que  l'heure  de  la  classe  était  finie ,  il  fallait  qu'il 
vint  en  aide  à  sa  mère  :  il  s'en  allait  dans  la  forêt  recueillir 
les  brous.sailles  éparses  sur  la  neige  ,  et ,  de  ses  deux  petites 
mains  transies  de  froid,  les  traînait  au  foyer  maternel.  D'au- 
tres fois  il  cassait  des  pierres  pour  le  fom-  à  chaux  de  Hausen, 
et  gagnait  ainsi  quelques  deniers.  De  longs  mois  se  passaient 
sous  le  sombre  ciel  d'hiver  dans  ces  fatigues  du  labeur,  dans 
ces  souffrances  du  jour  et  ces  soucis  du  lendemain.  Puis 
enfin  l'élé  vennil,  l'été,  ce  doux  rayon  de  Dieu,  cette  joie  de 
l'iiidlgenl.  Sa  mère  alors  le  conduisait  ii  lîàle  chez  ses  anciens 
mailles  :  là  élail  l'aisance,  le  travail  facile,  l'aspect  du  frais 
vallon  et  des  enclos  fleuris,  épanouis  au  bord  du  Rhin,  dont 
reniant  commençait  à  senlir  déjà  le  charme  poétique.  Déjà 
il  annonçait  par  la  vivacité  de  son  esprit  des  dispositions  re- 
marquées de  ses  maîtres.  A  l'âge  où  l'on  n'a  ordinairement 
que  de  vagues  désirs  et  de  vaines  fantaisies,  il  sentait  en  lui 
la  ferme  volonté  de  suivre  la  vocation  qu'il  a  suivie  :  il  vou- 
lait étudier  la  théologie,  et  n'imaginait  rien  au  momie  de 
plus  enyiable  qu'un  emploi  de  pasteur  de  campagne.  Sa 
mère ,  pour  le  faire  entrer  dans  une  école  latine ,  avait  con- 
senti à  se  séparer  de  lui.  Mais  elle  était  condamnée  à  une 
autre  séparation.  Klle  tomba  lout  à  coup  malade  à  Bàle  ,  et , 
pressentant  sa  fin  prochaine  ,,  elle  voulut  revoir  encore  son 
village  natal.  Vn  paysan  de  llausen  vint  la  chercher  avec  sa 
charrclte.  L'enfant  s'a.ssit  à  côté  d'elle.  A  moitié  chemin,  elle 
se  pencha  vers  lui ,  le  serra  dans  ses  bras ,  et  rendit  le  der- 
niei'  soupir.  Longlemps  après,  llebel,  dans  une  de  ces  all'ec- 
tucusi's  allocutions  qu'il  adressait  à  ses  paroissiens,  leur  par- 
lait de  sa  mère,  et  leur  disait  :  «  .Sa  piélé  a  été  pour  moi  une 
bénédiction  qui  ne  m'a  jamais  inanqué.  Elle  m'a  appris  à 
prier,  à  croire  en  Dieu,  à  me  confier  à  sa  loute-puissance. 
L'eslime,  l'affection  qu'elle  avait  inspirées  ont  été  mon  meil- 
leur héritage.  Je  l'ai  recueilli  avec  respect,  et  il  m'a  porté 
bonheur.  » 

11  ne  restait  à  l'orphelin  que  le  peu  de  bien  amas.sé  avec 
t;mt  de  peine  par  ses  parents.  Ce  n'était  pas  assez  pour  sub- 
venir, même  avec  la  plus  extrême  parcimonie,  aux  fiais  de 
son  éducation  :  quelques  âmes  cliaritables  s'associèrent  effi- 
cacement aux  vœux  de  son  tuteur,  et  Hebel  entra  au  Gym- 
nase de  Carisruhe.  11  y  passa  quatre  années  avec  distinction, 
et  de  la ,  grâce  aux  mêmes  .secours  généreux  ,  se  rendit  à 
l'Université  d'Erlangen.  En  sortant  de  là ,  après  ces  difficiles 
examens  des  écoles  allemandes,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur suppléant  à  Loracli.  H  resla  là  onze  années,  ensei- 
gnant, étudiant,  et  gagnant  à  peine  le  slrict  uéces.saire  par 
un  travail  assidu  de  chaque  jour.  .Son  traitement  élail  d'en- 
viron 800  francs  :  Hebel  vendit  pour  sub.sislcr  ce  qu'il  avait 
conservé  de  l'héritage  de  sa  mère.  En  1791,  il  fut  appelé 
comme  sous-diacre  au  Gymnase  de  Carisruhe;  et  là  se  termi- 
nent enfin  ses  années  d'épreuves.  En  1798,  il  fut  nommé,  au 
même  Gymnase,  pioiesseur  de  dogme  et  d'hébreu  :  il  élait 
en  même  temps  chargé  du  service  d'une  paroisse  ;  mais  l'ai- 
sance malérielle  qu'il  avait  acquise ,  la  société  au  milieu  de 
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laquelle  il  vivait,  la  considéialioii  dont  il  commoiicait  lU'jii 
à  Oti'o  iMitoiuo,  olaient  pour  lui  une  ample  oonipi'iisalion  à  la 
risni'ur  dos  devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Kn  ISOl  et  ISO'J, 
il  éiiivil  le  premier  recueil  île  ses  Poésies  ailihuMiiupu-s,  qui 
parut  d'abord  sans  nom  d'.uileur,  et  olitint,  non  seulemi'nl 
parmi  le  peuple  auquel  il  s'ailressait  spécialement ,  mais 
parmi  quelques  uns  dos  hommes  les  plus  dislinjîués  de  l'Al- 
lomaj;ne ,  mi  grand  succès. 

Quol(iue  temps  après,  llebel  enlrepril  un  autre  Iravail  qui, 
au  premier  abord,  no  présente  pas  im  caractère  littéraire 
d'im  ordre  élevé,  mais  dont  il  comprenait,  avec  sa  distinction 
particulière  d'ospiit,  la  fîiavilé  et  l'importance.  Le  (iymnasc 
de  Carlsrulio  avait  le  privilège  d'un  calendrier  annuel  établi 
en  vue  d'aider  à  l'édncalion  du  peuple,  mais  négligé  depuis 
plusieurs  années  et  dédaigné,  llohel,  chargé  do  le  rédiger 
de  nouveau,  s'appliqua  à  en  faire  un  recueil  cssonliellcnient 
populaire ,  qui  joignit  à  l'attrait  d'une  lecture  variée  des 


leçons  instructives.  Pénétré  des  sentimenis  du  peuple,  il 
écrivit  pour  lui,  dans  le  style  le  plus  sinqilo,  dans  la  foi-me 
la  plus  accessible  à  toutes  les  intelligences,  des  récits  histo- 
ri(iues,  des  anecdotes  plaisantes,  des  contes  champêtres xi'où 
ressortait  une  pensée  morale.  Le  petit  livre,  conçu  avec 
une  si  juste  intelligence,  excita  nn  cxthousiasme  nnivorsel. 
La  première  année,  il  courut  de  main  en  main  dans  toute 
rAllemagne  ;  l'année  suivante,  on  l'imprima  à  quarante  mille 
e\em|ilaires.  A  cette  œuvre,  que  llebel  continua  jusqu'en 
181G,  il  eu  joignit  une  autre  qui  n'obtint  pas  un  moins  grand 
succès  :  c'était  une  série  d'histoires  bibliques  habilement 
choisies  et  naïvement  racontées.  Le  libraire  Cotta  acheta  le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  à  un  prix  assez  élevé,  llebel  lit 
remettre  chez  un  banquier  la  somme  qui  lui  était  due. 
Bientôt  le  banquier  lait  faillite.  Un  ami  accourt  chez  le  poète 
pour  lui  annoncer  ce  fàch<'u\  é'vénerui'nt  et  lui  oll'rirses  con- 
solations. Il  Je  n'avais,  répondit  llebel,  ni  touché  ni  vu  cet 
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argent;  comment  pourrais-je  le  regretter?  La  ruine  seule  de 
ce  malheureux  banquier  m'alllige.  Quant  à  moi ,  je  n'étais 
pas  riche  hier,  je  ne  le  suis  pas  aujourd'hui ,  et  je  me  sou- 
viens d'un  temps  où  j'étais  tout  à  fait  pauvre,  n 

Les  œuvres  populaires  de  llebel,  et  le  zèle  qu'il  avait  con- 
stamment apporté  dans  ses  laborieuses  fonctions,  devaient 
cependant  avoir  leur  récompense.  Kn  1819,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  prélat,  et,  en  cette  qualité,  appelé  par  la  consti- 
tution à  siéger  à  la  première  chambre  des  Ktats  de  Uàle.  Cette 
distinction,  à  laquelle  tout  le  monde  applaudit,  cnd)arrassait 
sa  modestie.  On  s'attendait  à  le  voir,  dans  les  discussions  pu- 
bliques, prendre  la  parole  avec  cette  éloquence  qu'il  déploNait 
aisément  en  chaire  ;  mais  il  avait  conservé  de  sa  pauvre  en- 
fance et  de  sa  jeunesse  solitaire  nue  timidité  de  caractère , 
une  sorte  de  respect  craintif  pour  les  grandeurs  du  monde  , 
qu'il  ne  put  jamais  surmonter.  Un  de  ses  amis  lui  reprochait 
un  jour  la  réserve  silencieuse  qu'il  gardait  dans  les  débals 
de  la  Chambre.  «  Que  voulez-vous,  répondit  llebel  en  riant, 
vous  êtes  le  fils  d'un  homme  riche  ;  vous  n'étiez  encore  qu'im 
enfant  que  déjà  on  vous  appelait  monsieur  ;  et  quand  vous 
passiez  dans  la  rue  avec  votre  père,  chacun  vous  saluait  avec 
emprcsscnicnt.  Mais  moi  j'ai  éii',  comme  vous  le  savez,  élevé 


à  llausen  par  une  pauvre  veuve.  Quand  je  m'en  allais  avec 
nw  mère  sur  la  route  de  Baie  ou  de  Lorach ,  si  nous  venions 
à  rencontrer  un  petit  employé  du  district ,  elle  me  disait  : 
Il  Pierre,  ôte  Ion  bonnet;  voici  un  monsieur.  i>  Et  si  nous 
apercevions  un  conseiller  ou  un  bourgmestre,  à  vingt  pas  de 
disinnce,  elle  m'arrêtait,  et  me  disait  :  «  Pierre,  reste  là,  et 
liàtc-toi  de  saluer  ;  voici  monsieur  le  bourgmestre.  »  Vous 
liginez-vous  que  je  puisse  me  sentir  bien  hardi  lorsque  je 
pense  à  ce  temps-là,  et  j'y  pense  souvent,  et  lorsque  je  me 
vois  assis  parmi  des  barons,  des  généraux,  des  ministres, 
(levant  des  comtes,  des  princes,  en  face  de  mon  mailie  le 
mai'gra\e  l,éo|)old?  n 

Kn  1826,  llebel,  qui  ne  cessait  de  s'occuper  des  différents 
devoirs  qid  lui  étaient  conliés,  entreprit  un  voyage  pour  vi- 
siter les  écoles  du  pays  de  liade,  et  mourut  dans  le  cours  de 
cette  loiu'néo,  laissant  à  ceux  qui  l'avaient  connu  le  souvenir 
d'un  esprit  aimable,  d'un  ciem-  généreux,  et  l'exemple  d'une 
noble  vie. 

Après  tant  d'années  d'études  et  do  travaux  chéris  du  pu- 
blic, loute  sa  fortune  ne  s'élevait  i)as  à  18  000  francs.  Son 
intention  était  d'en  consacrer  une  partie  au  soulagement  des 
habitants  tic  son  village  de  llausen.  Il  voulait  établir  une 
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fondalion  pour  donner  cliaqne  dimanche  aux  vieillards  pau- 
vres une  bouteille  de  vin,  el  aux  enfants  les  livres  nécessaires 
à  leur  instruction.  Comme  il  était  mort  sans  faire  de  testa- 
ment, son  modeste  héritage  fut  partage  entre  ses  parents. 

L'œuvre  la  plus  iiitcressanle  et  la  plus  connue  de  Ilebel, 
celle  qui  lui  donne  une  place  distincte  parmi  les  écrivains 
modernes,  et  lui  assure  un  nom  durable  ,  est  son  recueil  de 
Poésies  allémaniques.  Quand  ce  recueil  parut,  Goethe  en 
lit  un  grand  éloge ,  et  Jean-I'aul  écrivit  au  rédacteur  de 
VEIegante  WcU  que  c'était  là  un  livre  qu'il  fallait  lire,  non 
pas  une  fois,  mais  dix  fois.  Ces  poésies,  composées  dans  le 
dialecte  particulier  du  pays  de  Bade ,  rappellent  par  leur 
expression  naïve  les  charmantes  poésies  de  Burns  ;  mais  elles 


a  Hi      I  dji  s  ieji 
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sont  plus  variées  el  souvent  plus  originales.  L'esprit  humo- 
ristique s'y  joint  au  sentiment  élégiaque,  l'éplgramme  à 
l'idylle.  Tantôt  c'est  un  conte  merveilleux,  tantôt  un  tableau 
de  la  nature  dépeint  avec  une  étonnante  richesse  de  couleurs. 
C'est  l'étoile  du  soir,  à  laquelle  le  poète  donne  l'action  et  la 
vie ,  et  qu'il  suit  avec  amour  dans  l'azur  du  ciel  ;  c'est  le  di- 
manche ,  dont  il  retrace  la  joyeuse  apparition ,  le  dimanche 
qui  vient ,  aux  rayons  du  soleil ,  éveiller  gaiement  les  labo- 
rieux paysans  que  le  samedi  a  endormis;  c'est  la  chanson 
ironique  du  mauvais  ouvrier  : 

J'ai  appris  mon  métier  couci-coiici,  mais  je  m'entends  mieux  à 
boire.  Le  liavail,  je  l'avoue  fiaiicliemeut,  lue  fatigue,  et  le  banc 
de  l'atelier  me  l)rise  !e  dos. 

Ma  niere  m'a  souvent  dit  :  Tu  ne  Ironveras  point  de  patron 
pour  t'emplojer.  J'iii  fini  par  la  croirCj  et  j'ai  voulu  voir  si  j'en 
trouverais  en  pays  étranger. 

Que  m'est-il  arrive?  Ali  !  ah!  dans  nne  semaine  j'ai  en  sept 
patrons.  Ma  mère,  comme  vuns  vous  trompiez  quand  vous  me 
disiez  que  je  ne  trouverais  point  de  patrons  ! 

Voici  une  autre  pièce  d'une  nature  toute  dillérente  que 
j'essaierai  de  traduire ,  bien  qu'il  soit  impossible  de  lui  con- 
server dans  une  traduction  la  grâce  délicate  qu'elle  a  dans 
l'original.  Elle  a  pour  titre  le  Tombeau  : 


Dors  bien,  dors  bien  dans  ta  couche  fraîche.  Tu  leposes,  il  est 
vrai,  sur  le  sable  et  la  pierre  ;  mais  ce  lit  ue  le  fatigue  pas.  Dors 
bien. 

Tu  n'entends  dans  Ion  sommeil  ni  mes  vœux  ni  mes  plaintes; 
que  ne  penx-tn  les  entendre  !  Mais  non,  mais  non. 

Mieux  vaut  (pie  tu  restes  dans  ton  repos;  el  si  seulement  j'étais 
prés  de  toi,  tout  serait  bien. 

Tu  dois,  et  lu  n'entends  plus  l'horloge  de  l'église,  ni  la  voix 
du  gardien  de  nuit  qui  crie  les  heures. 

Quand  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  quand  le  tonnerre  gronde, 
la  tempéle  passe  sur  la  tombe  sans  te  troubler  dans  Ion  silence. 

Et  tout  ce  qui  naguère  t'inquiétait,  t'agitail,  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir,  ne  t'atteint  plus,  Dieu  soit  loue!  dans  ta  demeure 
paisible. 

Et  toutes  nos  anxiétés  el  tontes  nos  donleujs  ne  te  font  plus  , 
Dieu  soil  loué  !  souffrir  dans  ton  repos. 

Ah!  si  seulement  j'étais  près  de  toi.  Ioniserait  bien.  Me 
voll.i  seul  dans   ma   Irislesse,  sans  consolation  dans   mes  regrets. 

Mais  bienlot  peut-être,  si  le  Seigneur  le  permet,  on  me  creu- 
sera aussi  nne  fosse  dans  la  teire. 

Et  quand  j'aurai  clianté  mou  dernier  chant,  je  descendrai  dans 
mon  tombeau,  et  alors,  grâce  à  Dieu, 

Je  dormirai  aussi  doucement  (|ue  toi,  je  n'entendrai  plus  le  son 
des  heures,  je  reposerai  jiiscpi'au  dimaiiclie. 

Et  (|iiand  le  dimanche  viendra  ,  et  que  les  anges  enlonncront 
leur  lu  mue  de  joie,  je  me  lèverai  gaiement  avec  loi. 

Et  nous  venons  une  nouvelle  église  briller  .i  la  clarté  d'une 
lumière  nouvelle,  et  nous  irons  à  l'autel  cliaiiter  Alléluia  ! 

L'idiome  dans  lequel  ces  poésies  de  llehel  sont  écrites 
ajoute  une  indicible  naïveté  d'expression  à  la  naïveté  de  la 
pensée.  Cet  idiome  dilTère  assez  de  la  langue  allemande  pro- 
premenî  dite  pour  qu'on  ne  puisse  le  comprendre  sans  en  faire, 
à  l'aide  d'un  vocabulaire,  une  étude  particulière.  De  là  vient 
que  phisieurs  poètes  ont  entrepris  de  traduire  en  allemand, 
comme  une  œuvre  presque  étrangère,  ces  chants  populaires 
du  chantre  de  lîade;  et  Ilebel  a  lui-même  traduit  ainsi  une 
de  ses  odes,  VËloile  du  soir.  Mais  ceux-là  seuls  qui  pourront 
lire  ces  poésies  dans  le  dialecte  allénianiqiie  en  comprendront 
les  qualités  exquises. 


LILLIOTULOIE  D'L.NE  l'EMML  NOBLE 

A  LA  FIN  DU  QUATOEZIÈME  SIÈCLE. 

In  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Troyes,  qui 
appartenait  autrefois  à  la  collection  de  Bouhier,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Dijon ,  renferme  les  lectures  d'une 
piincesse  au  commencement  du  quinzième  siècle.  C'est  un 
inventaire  authentique  de  la  librairie  (  bibliothèque  )  parti- 
culière de  Marguerite  de  Flandre,  née  en  1350,  épouse  de 
Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne ,  et  morte  en  lZi05 , 
quelques  années  avant  l'invention  de  l'imprimerie.  Nous  le 
trouvons  imprimé  pour  la  première  fois,  par  les  soins  de 
M.  Matter,  dans  les  Lettres  el  pièces  rares  ou  inédiles  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer.  Notre  intention  ne 
saurait  être  de  publier  ce  catalogue  en  son  entier;  ce  serait 
abuser  de  la  patience  même  d'un  bibliophile.  Nous  citerons 
seidement  les  titres  des  ouvrages  qui  caractérisent  le  mieux 
l'ensemble  du  choix  ,  et  nous  éviterons  la  nomenclature 
des  copies  différentes  ;  souvent  nombreuses ,  d'un  même 
écrit.  Nous  donnerons  entre  parenthèses  quelques  traduc- 
tions de  titres  ou  explications ,  les  unes  d'après  M.  Matter, 
les  autres  d'après  nos  propres  recherches. 

Les  manuscrits  étaient  classés  parmi  les  joyaux.  Ils  étaient 
renfermés  dans  de  grands  coffres,  et,  comme  on  le  verra  , 
n'y  étaient  pas  rangés  par  ordre  de  matières. 

Extrait  de  l'iin-entaire  el  autres  biens  meubles  de  feue 
madame  ta  duchesse  de  Bouryoigne. 

Du  coffre  signé  par  L. 

Un  hvre  de  dioiot  en  fiançois,  signé  dessus  le  livre  :  Jean 
de  Jus... 
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Le  livre  dos  fableaiix  (  fiibliaux  ). 

Le  livre  de  la  foy  et  d'autres  choses. 

Le  romaiit  de  Sidrac  (  ^ydrac.  Sidracli  ou  Cidrac.  —  Ce  ma- 
Diiscrii  est  quelquefois  intitulé  k  Philosophe  ou  le  Trésor 
des  sciences  :  c'était  une  sorte  d'encyclopédie  morale  ). 

l'ii  livre  de  balades  et  de  virelas  (  virelais  ). 

Le  livre  de  cliastelain  de  Coucy.  (  Uoman  fameux .  dont  les 
principaux  personnages  sont  un  chevalier  picard  et  une 
dame  de  l'ayel ,  que  l'on  a  transformée  eu  Gabrielle  de 
Vei-gi  dans  les  temps  modernes.) 

Le  livre  de  sebille  d'Ayeul  et  de  Elie  (  sibylle  d'Ayoul  et  de 
Hélle  ). 

Un  livre  de  médecine. 

Vn  livre  de  l'histoire  du  sainct  Greal  (Graal,  Histoire  de  la 
sainte  Écuelle ,  point  de  départ  de  tous  les  romans  de  la 
Table-llonde  ). 

Un  livre  de  l'histoire  de  Troyes  (Troie). 

Le  livre  des  veux  du  Paon.  (  Ce  livre  est  de  .Tacques  Lon- 
guion.  il  donne  les  statuts  et  les  engagements  de  l'ordre 
du  Paon.) 

Un  livre  de  Salhadin  et  de  la  prise  de  Constantinople. 

Le  livre  de  pèlerinage  de  la  vie  humaine,  (Composé  en  vers 
latins  par  Guillaume  de  Quilleville  en  1330,  et  mis  en  prose 
par  Gallopes  vers  1380.  —  Le  duc  Philippe  avait  pavé  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  iOO  francs  d'or.) 

Le  romant  du  roy  Anus  et  de  Lancelot  Du  Lac. 

Un  livre  du  gouvernement  des  provinces.  (  11  paraît  probable 
que  h'  véritable  titre  est  Du  gouvernement  des  princes  : 
ouvrage  écrit  eu  latin  par  Gilles  de'Uome.) 

Le  livre  des  vies  des  anciens  pères  et  des  philosophes. 

Le  livre  de  la  Kose. 

Le  romant  de  Clomadès  (  Cléomades  )  et  de  Berthe. 

Le  livre  des  évangiles  en  françois.  (On  a  souvent  répété  dans 
ces  derniers  temps  que  les  traductions  des  saintes  Écri- 
tures en  langues  vivantes  ne  dataient  que  de  la  réforme  : 
c'est  une  erreur  ;  on  verra  aussi  plus  loin  une  traduction 
en  français  de  la  Bible.) 

Le  livre  du  rendus  de  ilorléens.  (Poème  du  treizième  siècle 
en  trois  cents  douzains,  et  intitulé  dans  quelques  manus- 
crits la  Charité  du  rendus  de  Morléens.) 

Le  romant  Ucgnaut. 

Le  livre  de  bestiaire.  (  Histoire  naturelle  des  animaux  au 
point  de  vue  symbolique.) 

Un  livre  de  Ituth ,  de  Thobie ,  et  d'autres  choses. 

Le  romani  d'Ogier  (le  Danois,  par  Adenez,  du  treizième 
siècle  ). 

La  vie  de  saint  Grégoire,  pape. 

Le  romant  de  Basin  (en  rimes),  et  le  romant  du  boucher 

,  d'.Vbeville  (  par  Eustache  d'Amiens  ). 

Le  livre  des  enseignemi-ntz  des  philosophes. 

Le  livre  du  buisson  d'enfance. 

Le  miroir  des  eslatz  du  monde. 

Le  livre  des  dis  (  dits  )  de  fortune  et  de  saint  Jean  de 
Paalus. 

Le  livre  en  papier  de  la  voie  de  paradis  et  d'enfer.  (  Le  mot 
u  en  papier  i>  indique  que  le  plus  grand  nombre  des  autres 
volumes  était  en  parchemin.) 

I.e  livre  de  Zacharie  Albazarish  (  ou  du  Zachaire  :  ouvrage 
d'astrologie  ). 

Le  romant  de  la  Capetle. 

Un  livre  d'aslrononue. 

Un  livre  de  la  propriété  des  pierres. 

I>n  coffre  signé  par  M. 

Le  livre  de  messire  Guillaume  Des  Barres  et  des  sept  Saiges. 

(<Jn  avait  aussi  le  livre  des  sept  Vertus,  des  sept  Péchés 

mortels,  etc.) 
La  Bible  en  françois. 
La  légende  d'or.  (  Probablement  une  traduction  de  l'ouvrage 

latin  de  Jacobus  à  \  oragine.) 


Le  livre  de  la  dame  à  la  unicorne  (  autrement  inlilulé  :  De 
la  dame  à  la  licorne  et  du  beau  chevalier.  Ln  licorne 
était  un  emblème  de  la  pureté  ). 

Le  livre  de  Caton ,  en  françois  (  Dyonisius  Galon ,  le  mora- 
liste). 

Le  livre  de  Boèce,  de  consolation.  {In  des  livres  les  plus 
répandus  dans  les  bibliothèques  du  moyeu-àge.) 

Un  livre  de  mapemonde  (  par  (lautier,  de  Metz  ). 

Les  croniques  de  France.  (Probablement  les  chroniques  de 
.Siiint-Denis.) 

Le  livre  des  proverbes  et  des  douze  moyens. 

Un  greal  noté  (  graduel  accompagné  de  notes  pour  le  chaut  ). 

Du  coffre  signé  par  O. 

Le  romani  du  bon  larron. 

Le  livre  de  Melliu  (  Merlin  ). 

Le  livre  de  Cassidorus.  (  L'un  des  traités  de  Cassiodore.) 

Le  livre  de  Lcspinache,  autrement  du  gouvernement  du 
monde.  (On  appelle  quelquefois  cet  ouvraice  le  livre  de 
l'Kspermache.) 

In  romand  di:  bataille. 

Quatre  livres  de  droicl  civil ,  est  assavoir  le  code  Digeste 
vielle.  Digeste  neufve,  etc.  (La  colleciion  des  Pandcclcs 
se  distinguait  au  moyen-âge  en  trois  parties  :  le  vieux  di- 
ge^te,  rinfcutiat  et  le  nouveau  digeste.) 

La  Somme  Dassà  c'est-à-dire  la  Somme  d'Azon  sur  code  et 
sur  institute  ). 

Un  Chine.  (Qu'est-ce?  Peut-être  le  roman  du  chevalier  au 
Cygne,  ou  le  Ci  no  die,  ou  le  Cij  nous  diz,  qui  traite  de 
la  sainte  Écriture,  ou  le  Commentaire  de  Lino  le  juriscon- 
sulte sur  le  Digeste.) 

Un  livre  de  l'exposition  des  Évangiles  en  romand  (c'est-à- 
dire  en  langue  romane  ).      ■        ,. 

Un  livre  des  battements  (csbatements). 

Du  rofùe  signe  par  1'. 

Un  livre  bien  enluminé  oii  sont  plusieurs  oraisons  en  latin 
et  en  françois,  lecpiel  livre  est  mis  en  un  petit  coffre  garni 
d'argent. 

Le  livre  de  la  ])ropriété  d'aucunes  pierres,  mis  en  ime  bourse 
de  velian  vermeil. 

Un  livre  en  la  fin  d'une  évangile  composée  de  la  concorde 
du  texte  des  quatre  évangiles,  à  couverture  de  perles  «l 
clous  d'or  et  de  perles,  en  un  estuy  de  cuir  couvert  de 
drap  d'or  vert. 

Des  Heures  couvertes  de  salin  vermeil ,  de  satin  noir,  de 
drap  de  damas  pers,  de  cuir  rouge,  de  drap  d'or,  de  drap 
de  soye  ynde. 

Les  Heures  de  la  croix  ,  à  couverture  garnie  d'or  et  de  cin- 
quante-huit grosses  perles,  et  sont  mises  en  un  estuy  de 
camelot  pers ,  à  ime  grosse  perle  et  un  bouton  de  menues 
perles. 

Un  livre  de  la  moralité  des  nobles  hommes  sur  le  jeu  des 
cschetz,  couvert  de  drap  de  soye  à  florettes,  blanche  et 
vermeille,  à  cloaus  d'argent  doré  sur  tissu  vert.  (C'est  le 
livre  des  Moralités  du  jeu  des  échecs,  traduit  au  treizième 
siècle  par  Jean  de  Vignay.  On  avait  les  Moralités  des  mou- 
ches à  miel,  des  moines,  des  philosophes ,  etc.) 

Une  petite  Heure  couverte  de  drap  de  soye  vermeil,  et  tanné 
coulewr  du  tan ,  brun ,  à  cloaus  d'argent  doré  sur  tissu 
vert. 

Parmi  d'autres  choses  trouvées  en  la  chambre  de  feue 
madame , 
Un  romant  de  Guillaume  de  Palenlne  (de  Palerme  ?  ).  un  livre 

de  ditz  pour  tirer  aux  filez. 

Il  Dans  cette  bibliothèque  privée  d'une  Marguerite,  on  voit, 
dit  \l.  Matler,  ce  singulier  mélange  de  frivolité  et  di'  recueil- 
hnienl ,  tout  cet  esprit  de  curiosité  et  d'amoiu-  sincère  de  la 
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science  qui  dislinguent  le  mouvement  de  la  renaissance  ;  on 
y  \oit  culte  piété  véritable  cl  cette  grossii'ro  crédulité  qui , 
héritage  du  passé,  iranclicnl  si  vivement  avec  les  idées  nou- 
velles. Il  y  a  dans  cette  collection  un  bien  grand  nombre- de 
romans,  plusieurs  volumes  de  fabliaux,  de  ballades  et  de  vi- 
relais ,  toute  sorte  de  légendes ,  et  deux  traités  d'une  astro- 
nomie fort  suspecte.  Serait-on  trop  sévfrre,  sinon  pour  Mar- 
guerite, du  moins  pour  les  grandes  dames  de  son  siècle,  ses 
égales,  si  l'on  admettait,  d'après  ce  document,  qu'en  dépit 
de  la  grave  restauration  qui  se  faisait  jour  dans  les  études  et 
dans  toute  l'éducation,  aux  approches  de  la  renaissance  et  de 
la  rélorme,  elles  tenaient  encore  beaucoup  aux  frivolités  et 
aux  supeislilions  de  l'ancien  temps, et  feuillet jient  inliniment 
moins  les  évangiles  et  les  chroniques  que  les  ballades  et  les 
virelais,  moins  le  Boëce  et  l'Egidius  que  les  Merlin  et  le 
Lancelot?  « 

Ces  réllexions  de  M.  Matter  ne  doivent  être  accueillies 
qu'avec  réserve.  On  ne  peut  guère  induire  de  ce  catalogue 
rien  autre  chose  sinon  qu'une  bibliothèque  de  laïque  au 
nioyen-àge  était  composée  de  romans  de  chevalerie,  de  livres 
de  dévotion ,  de  livres  mystiques  et  de  livres  de  droit.  La 
princesse  Marguerite  pouvait  posséder  ces  ouvrages  sans  les 
lire  tous.  Huant  à  cette  opinion  que  les  femmes  aimaient  les 
frivolités,  malgré  les  approches  de  la  réforme,  on  peut  op- 
poser que  beaucoup  de  fejnnies  ont  aimé  les  frivolités  même 
pendant  la  réforme  et  après  aussi.  Enlin ,  il  ne  faut  pas  trop 
parler  des  approches  de  la  renaissance  à  piopos  d'une  col- 
lection de  livres  qui  appartiennent  pour  le  plus  grand 
nombre  au  douzième  et  au  treizième  siècle.  La  renaissance 
était  encore  bien  loin  à  ces  époques-là. 


Je  crois  qu'on  ne  peut  ndcux  vivre  qu'en  cherchant  à  de- 
venir, meilleur,  ni  plus  agréablement  qu'en  ayant  la  pleine 
conscience  de  son  amélioration. 

SocRATE ,  cité  par  Xénophon. 


RÔTI    ET    NOYE. 


Un  critique  avait  blâmé  certain  passage  des  Poésies  de 
lonl  Byron  oii  la  transition  du  plaisant  au  grave  était  trop 
rapide ,  en  faisant  observer  que  •>  l'on  ne  peut  jamais  être 
roii  et  noyé  en  même  temps.  »  La  verve  de  Byron  s'allume 
sur  ce  reproche ,  et ,  dans  une  réponse  à  Muiiay,  il  s'écrie  : 
«  Bénédiction  sur  l'expérience  de  M.  P...!  l'"ailes-lui  les 
questions  suivantes  sur  son  <■  rôti  et  noyé  »  :  >i'a-t-il  jamais 
joué  à  la  paume  ou  fait  un  mille  par  la  chaleur?  j\'a-t-il 
jamais  répandu  une  tasse  de  thé  sur  lui  en  l'ollVant  à  une 
dame,  à  la  grande  confusion  de  son  pantalon  nankin?  iN'a- 
t-ii  jamais  nagé  dans  la  mer  à  midi ,  avec  un  ardent  soleil 
dans  les  yeux  et  sur  la  tète  que  toute  l'écume  de  l'océan  ne 
pouvait  rafraîchir?  N'a-t-il  jamais  retiré  son  pied  de  l'eau 
trop  chaude,  en  damnant  lui-même  et  son  valet?  i\'a-t-il 
jamais  été  dans  un  chaudron  d'huile  bouillante,  comme  saint 
Jean,  ou  dans  les  vagues  sulfureuses  de  l'enfer  (oij  il  devrait 
être  pour  son  >■  rôti  et  noyé  »  )  ?  N'est-il  jamais  tombé  en 
péchant  dans  une  rivière  ou  un  lac,  se  rasseyant  ensuite  dans 
le  bateau  ou  sur  le  bord,  avec  ses  habits  mouillés,  «  rôti  et 
noyé  ))  comme  un  viai  pécheur?...  Oh  !  de  l'haleine,  de  l'ha- 
leine seulement  pour  continuer  !  - 


LOUIS  XIV  ENFANT. 

Louis  XIII  avait  été  élevé  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
sévérité  ;  les  châtiments  corporels  ne  lui  étaient  pas  épar- 
gnés, non  plus  qu'à  son  frère  Gaston  d'Orléans.  Celui-ci 
avait  un  terrible  précepteur,  qui  ne  paraissait  jamais  devant 
son  élève  que  les  verges  à  la  main  ou  à  la  ceinture  ;  il  est 
vrai,  dit-on,  qu'il  ne  s'en  servait  que  liés  raremmit,  et 


ramenait  le  plus  souvent  son  discinle  par  quelque  signe  des 
yeux  ou  par  la  force  de  la  raison.  —  L'Kloile  rapporte  que 
Louis  Mil  lut  un  jour  vertement  fouetté  par  son  gouverneur 
sur  l'ordre  fornu»!  de  la  reine  ;  puis,  romme  après  la  correc- 
tion on  se  remettait  à  lui  faire  des  révérences  :  «  J'aimerois 
mieux,  dit-il  brusquement,  qu'on  ne  me  fît  pas  tant  de  ré- 
vérences et  tant  d'honneur,  et  qu'on  ne  trie  fit  pas  fouetter.  » 

Louis  Xl\ ,  plus  heureux  (|ue  son  père,  ne  recul  pas  li; 
,  fouet  ;  il  avait  pour  gouverneur  un  courtisan  accompli ,  tou- 
jours prosterné  ,  le  maréchal  de  Villeroi  ;  lorsque  .'^a  jeune 
!  Majesté  appelait  :  «  Monsieur  le  maréchal  !  »  —  «Oui,  .sire  !  » 
'  s'empressait  de  répondre  celui-ci  avant  même  de  savoir  ce 
qu'on  lui  voulait,  et  tant  il  aVait  peur  de  refuser  quelque 
chose  au  roi.  -  La  reine,  de  sou  côté,  gâtait  étrangement 
.son  fils  ;  elle  ne  le  voyait  guère  que  le  soir  au  milieu  de  toute 
la  cour,  se  plaisait  à  le  faire  parler  pour  qu'on  lappl.iudil  , 
excitait  ses  caprices  et  ses  espiègleries  plutôt  qu'elle  ne  son- 
geait à  les  réprimer,  l'ourlant  elle  ne  se  dissimulait  point  que 
l'éducation  du  roi  était  fort  négligée,  et  s'en  faisait  tpiel- 
quefois  des  reproches  :  mais  après  tout ,  elle  n'était  pas  l:i 
maîtresse  ,  et  avait  peur  de  mécontenter  Mazarin.  Un  jour 
elle  dit  à  Arnauld  d' Andilly  que  si  cela  dépendait  d'elle  , 
elle  lui  donnerait  le  roi  à  élever;  «  car,  ajoutait -elle  ,  que 
pourrais-je  faire  de  mieux  que  de  mettre  le  roi  entre  les  mains 
d'un  homme  à  qui  Dieu  a  donné  le  cœur  d'un  roi  ?  n 

Du  côté  des  études ,  le  jenne  Louis  n'était  guère  mieux 
élevé  :  on  lui  avait  donné  pour  précepteur  le  savant  et  ver- 
tueux évêque  de  liotlez,  Pérélixe,  qui  composa  pour  son 
royal  élève  VHislnife  de  Henri  IV;  mais  il  ne  semble  pas 
pourtant  que  le  disciple  profitât  beaucoup  des  leçons  de  cet 
excellent  maître.  Il  en  prenait  un  peu  à  son  aise ,  bien  siir 
qu'on  ne  le  contraindrait  pas.  M.  de  Beaumont,  attaché  à  lé- 
ducatiou  du  jeune  roi,  se  plaignait  un  jour  au  cardinal  du  peu 
d'application  qu'il  montrait  pour  l'étude  :  —  «  iXe  vous  met- 
tez pas  en  peine,  répondit  Mazarin,  reposez-vous-en  sur  moi  : 
il  n'en  saura  que  trop;  car,  quand  il  vient  au  conseil,  il  me  fait 
cent  questions  sur  la  chose  dont  il  s'agit.  »  —  Laporte  semble 
même  indiquer  que  le  ministre  avait  à  cœur  de  prolonger 
l'enfance  du  roi  en  négligeant  de  toutes  manières  l'instruction 
de  son  esprit  et  celle  de  son  cœur,  u  On  meltoit  auprès  de  lui, 
dit-il,  des  petits  espions  de  son  âge;...  on  avoit  peur  qu'on 
ne  lui  inspirât  de  bons  sentiments...  Les  bons  livres  étoieni 
aussi  suspects  dans  son  cabinet  que  les  gens  de  bien  :  et  ce 
beau  caiéchisine  royal  de  M.  Godeau  n'y  fut  pas  plus  tôt , 
qu'il  disparut  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  étoit  devenu...  » 

Par  bonheur,  le  jeune  Louis  trouva  d'honnêtes  gens  parmi 
les  serviteurs  qui  l'enlouraient  ;  ce  fut  à  leurs  soins  qu'd  dut 
d'apprendre  quelque  chose,  un  peu  de  latin,  d'espagnol ,  d'i- 
talien ;  et  tandis  que  ses  gouverneurs  officiels  l'élevaîenr  avec 
tant  de  négligence ,  de  simples  valets  de  chambre  lui  don- 
naient ,  au  besoin ,  de  bonnes  et  sévères  leçons.  Ainsi  La- 
porte ayant  reniai  que  que  dans  Ions  ses  jeux  il  choisissait 
de  préférence  les  rôles  de  valet ,  imagina  de  se  couvrir  un 
jour  devant  lui  et  de  l'interpeller  comme  un  laquais.  Le  petit 
roi  alla  se  plaindre  à  la  reine,  qui  donna  raison  à  Laporte.  — 
Non  content  de  ces  petites  leçons  morales,  Laporte  s'efforçait 
encore  de  développer  dans  le  cœur  de  l'enfant  royal  les  sen- 
timents de  l'honneur,  de  la  générosité,  du  courage  :  tous  les 
soirs,  il  lui  faisait  une  lecture  comme  pour  l'endormir;  et 
cette  lecture  était  prise  dans  les  pages  les  plus  belles  de  l'His- 
toire des  rois  de  France  ,  dans  le  règne  de  saint  Louis  ou  de 
Henri  IV.  —  «  Laporte,  disait  aigrement  Mazarin,  se  mêle  de 
faire  le  précepteur...  » 

Il  faut  dire  aussi  que  le  jeime  roi  avait  été  heureusement 
doué  par  la  nature  ;  sans  cela  les  mauvais  penchants,  n'étant 
pas  réprimés  par  une  forte  éducation,  auraient  bien  vite 
pris  en  lui  un  empire  irrésistible,  et  l'on  tremble  alors  rien 
qu'à  penser  quel  maître  la  France  aurait  eu.  —  u  U  étoit  fort 
docile ,  assure  Laporte ,  faisoit  voir  qu'il  avoit  de  l'esprit , 
voyant  et  entendant  toutes  choses,  mais  parlant  peu,  si! 
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nVtoit  avec  lies  pcrsoimes  familit^ies.  »  Naluielleincnt  maiirc 
do  lui,  il  savait  lii'jà  se  conleuir  ot  cacher  ses  c'niotioiis  les 
plus  fortes.  Un  jour  le  jeune  Brieune,  le  compagnon  de  ses 
jeux,  le  trouva  tout  seul  dans  l'embrasure  d'une  fenéire, 
pleurant  ;\  chaudes  larmes  :  —  i<  'l'aisen-vous,  lui  dit  le  roi , 
je  ne  veux  pas  que  personne  s'aperçoive  de  mes  larmes;  je 
ne  serai  pas  toujours  enfant  ;  les  cotpiins  de  lîorilclais  ne  me 
feront  jws  toujours  la  loi  ;  je  les  châtierai  comme  ils  le  méri-_ 
tent...  11  —  l'nc  riHoltc  venait  d'i'clater  à  Bordeaux  :  Louis 
avait  alors  quatorze  ans. 

On  connaît  aussi  le  nxit  du  jeune  roi  lorsqu'au  milieu  des 
troubles  excites  par  le  parlement  arrivèrent  les  nouvelles 
victorieuses  de  Rocroy  :  «  Le  parlement ,  dit-il ,  en  sera  bien 
iichf.  11  —  Il  n'aimait  guère  non  plus  Al.  le  cardinal ,  eUant 
jaloux  dc'jà  de  l'autoriti?  que  celui-ci  exerçait  en  son  nom  , 
et  l'appelant  par  moquerie  le  Graitd  Turc. 

Toutes  les  journées  du  roi,  sauf  les  rares  momenls  donnés 
à  l'élude,  étaient  employées  aux  exercices  du  corps  ,  aux  jeux 
du  mail ,  de  la  paume,  plus  lard  au  tir  des  armes  el  à  l'équi- 
tation.  La  reine  avait  formé  autour  de  lui  ime  armée  de 
petils  soldats  de  son  âge,  des  enfants  d'IionncMr,  tous  fils 
île  titulados,  comme  disent  les  Espagnols,  ayant  chacun 
leur  gouverneur.   Les  jours  de  congé ,  on  les  menait  au 


Louvre,  on  leur  faisait  porter  le  mousquet,  et  le  petit  roi 
prenait  le  comntandement  sous  les  ordres  supérieurs  de  ma- 
dame sa  gouvernante. 

Parmi  ces  enfants  d'honneur  se  trouvait  le  jeune  comte  de 
Brienne  (Louis-Henri  de  Loménie),  âgé  de  deux  ans  de  plus 
que  le  roi.  Voici'commcnt  il  a  raconté  dans  ses  Mémoires  son 
introduction  et  celle  de  son  frère  dans  les  rangs  de  cette  petite 
garde  royale  : 

Cl  Toulce  donl  je  me  souviens, c'estque  madame  de  I^asalle, 
femme  de  chambie  de  la  reine-régente ,  et  placée  par  S.  M. 
auprès  du  roi  son  fils,  nous  reçut  une  pique  à  la  main  et 
tambour  l)allanl,  à  la  tète  de  la  compagnie  des  enfants  d'hon- 
neur, qui  éloll  déjà  nombreuse,  cl  qu'elle  avoit  sous  ses  ordres. 
Un  liaussc-col  relomboit  sur  son  mouchoir  bien  empesé  et 
bien  tiré  ;  elle  avoil  sur  la  tète  un  chapeau  couvert  de  plumes 
noires,  et  porloit  l'épée  au  côté.  Madame  de  Lasalle  nous 
mil  le  mousquet  sur  ré|)aule ,  el  cela  de  fort  bonne  grâce  ; 
après  quoi,  nous  la  saluâmes,  sans  nous  découvrir  toutefois, 
parce  que  ce  n'est  pas  l'ordre  ;  elle  nous  baisa  l'un  après  l'au- 
tre au  froni,  et  nous  donna  sa  bénédiction  d'une  manière  tout 
à  lait  cavalière...  Knsuile  elle  nous  fit  faire  l'exercice,  et  je 
remarquai  que  le  prince,  encore  à  la  bavelte  (il  avait  cinq 
ans  à  peine),  y  prcnoit  un  plaisir  exlième;  ses  diverlisse- 


(Tiré  d'une  pièce  de  la  llibliotlieque  royale  intitulée  :  les  Jmi 

nient»  ne  respiroienl  que  la  guerre  ;  ses  doigts  battoient  tou- 
jours du  tanilwur,  el  dès  que  ses  petites  mains  purent  tenir 
des  baguettes,  il  avoil  devant  lui  une  grosse  caisse  toute  pa- 
reille 'd  celle  des  Cent-suisses,  et  frappoit  dessus  conlinuclle- 
ment;  c'étoit  son  plus  grand  plaisir...  » 

A  mesure  que  les  enfants  d'honneur  grandirent ,  leurs 
exercices  devinrent  plus  sérieux,  leurs  manœuvres  plus  bel- 
liqueuses; souvent  ils  se  séparaient  en  deux  troupes,  l'une 
chargée  de  défendre  une  redonli',  l'anlre  de  l'emiiniicr.  Aussi 


ements  fin  ml,  1647  —  Louis  XIV  avait  de  neuf  à  dix  ans.) ^ 

faisaient-ils  déjà  de  très  bons  soldats  sous  les  ordres  de  leur 
capitaine,  le  jeune  roi;  et  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  ils 
furent  placés  avec  leurs  petits  mousquets  aux  avant-postes 
du  l'alais-lioyal. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


Iniii. 


de  L.  MARiiNfc 
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CHATEAU  DE  IIOQUETAILLADE. 

Les  regards  du  voyageur  qui  parcourt  la  roule  de  Langon 
à  Bazas  sont  attirés ,  vers  le  milieu  de  ce  trajet ,  par  un  en- 
semble de  tours  et  de  ruines  qui  annoncent  un  monument 
considérable  :  c'est  le  château  de  Hoquctaillade  (  Rtipes- 
Scissa,  dans  les  titresdu  moyen-àge),  ù  coup  sûr  le  plus  re- 
marquable de  tous  les  restes  de  l'architecture  féodale  de  la 
Gironde,  autant  par  l'état  de  conservation  des  parties  prin- 
cipales que  par  l'importance  des  ruines  auxquelles  il  se  rat- 
tache. Tout  le  plateau  sur  lequel  il  est  placé  fut  autrefois 
couvert  de  constructions  et  ceint  de  fortes  murailles.  Des 
titres  de  la  lin  du  dix-septième  siècle  leur  donnent  le  nom 
de  ville,  et  on  possède   aus^i  dos  règlements  du  stizii'ino 


siècle  qui  coniiennent  les  piiviir^ges  octroyés  aux  manants 
de  Hoiiuelailladc  par  les  seigneurs  du  lieu. 

Aujourd'hui  la  plupart  des  habilalious  environnantes  ont 
été  détruites  ;  il  ne  reste  plus  que  très  peu  de  fragments  de 
la  première  enceinte  ;  une  nouvelle  ligue  murale  plus  res- 
serrée a  laissé  en  dehors ,  du  côté  de  l'est ,  une  chapelle  du 
treizième  siècle  ,  et  à  l'ouest  on  remarque  les  restes  consi- 
dérables d'un  second  château  qui  ne  remonte  point ,  comme 
on  l'a  dit ,  au  temps  de  Charlemagne ,  mais  qui  ne  fut  anté- 
rieur que  de  très  peu  de  temps  au  château  actuel. 

Le  plan  de  ce  dernier  monument  est  un  carré  de  35  mètres 
de  côté,  entouré  de  fossés  et  défendu  par  six  tours  :  quatre 
aux  angles  et  deux  devant  la  porte  d'entrée.  Du  milieu  de  cet 
esp.ii.e  s'élève,  à  la  hauteur  de  35  mètres,  un  donjon  crénelé , 


-&^S«*«:;*>i<^^Srt*:^^ll^ 


(Le  Cliiliraii  Je  Roiiuelaillaùi;,  JqiarlcRiciil  de  la  GirouJc.) 


percé  sur  la  lace  ouest  de  trois  fenêtres  superposées ,  de  di- 
verses époques  ,  et  qui  marquent  les  dilférents  étages  de 
l'intérieur. 

Autrefois  on  pouvait  se  promener  à  ciel  ouvert  au  pied  du 
donjon.  A  l'époque  de  la  renaissance,  l'enceinte  carrée  de 
35  mètres  de  coté  fut  reliée  avec  ce  donjon,  et  on  forma  de 
vastes  appartements  où  l'on  admire  de  belles  cheminées 
ornées  de  statues  d'un  bon  style. 

Ce  château ,  la  première  baronnie  du  Bazadais ,  fut  érigé 
au  commencement  du  quatorzième  siècle  par  le  cardinal  de 
Lamothe ,  allié  ù  la  famille  du  pape  Clément  V,  originaire , 
selon  les  uns ,  de  Villandraut ,  et ,  selon  les  autres ,  d'I'zeste , 
localités  des  environs  de  Bazas.  Il  passa  plus  tard  dans  la 
famille  des  Lansac ,  qui  a  donné  plusieurs  maires  à  la  ville 
de  Bordeaux,  puis  dans  la  inîiison  de  Lahorie  de  Trimet ,  et 
enfin  dans  celle  de  Mauvezin ,  qui  le  possède  aujourd'hui, 
et  qui  respecte  religieusement  ce  beau  monument. 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  SA.N-LEUCCIO. 
En  1789,  lorsque  la  révolution  commença  en  Fraiice, 
uu  loi  très  absolu,  très  o])posé  aux  idées  nouvelles  .  Ferdi- 


nand IV,  eut  la  singulière  idée  d'instituer  près  de  Naples ,  sa 
capitale,  une  sorte  de  petite  république.  L'auteur  d'un  des 
derniers  voyages  en  Italie  ,  déjà  cité  par  nous  en  une  autre 
occiisiou  (i;,  donne  des  détails  curieux  sur  cette  fantaisie 
royale. 

«Le  roi,  dit-il,  choisit  pour  cette  fondation  la  colline 
de  San-Leuccio  :  il  y  fit  construire  des  maisons  pour  les  co- 
lons futurs,  de  vastes  bâtiments  pour  une  manufacture  de 
soieries,  un  hôpital ,  une  église  et  un  petit  palais  pour  lui- 
même;  il  peupla  ces  constructions  d'ouvriers  étrangers,  les 
pourvut  de  machines,  d'instruments  nécessaires  à  l'industrie 
qu'il  voidait  développer  ;  et  quand  ces  préparatifs  furent 
achevés,  il  établit  à  San-Leuccio  trente  et  une  familles  com- 
posées de  deux  cent  quatorze  individus  régnicoles,  et  se 
prêtant  à  ses  vues.  Après  avoir  rappelé ,  dans  le  préambule 
desonédit,  les  motifs  qui  le  portaient  à  fonder  un  pareil 
établissement,  il  promulguait  la  législation  et  les  devoirs  des 
colons  envers  Dieu  et  l'État;  en  voici  les  plus  singulières 
dispositions  : 

Il  Le  mérite  seul  distingue  entre  eux  les  colons  de  Sau- 

(i)  M.  i'ultliiion.  V.  sur  la  carapasuc  de  Rome,  iSj,S,  p.  Soi. 
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Leuccio  ;  une  parfaite  l'^gnlili*  de  vêlements  est  oixloninSe,  et 
le  luxe  est  .ibsolument  iiUeriiil. 

1)  Les  aiarUiges  seront  soumis  ù  une  eéréuiouic  religieuse 
et  civile.  Les  jeunes  dpoux  se  clioisironl  librenieiu  ,  et  leurs 
parents  irauroul  pas  le  droit  de  s'opposer  à  leur  union. 
Comme  l'égalité  est  le  principe  fondamental  el  l'àme  de  la 
société  de  San-Leuccio,  l'usage  des  dots  est  aboli.  Moi,  le 
roi ,  je  donnerai  la  maison ,  les  outils ,  les  meubles  et  autres 
objets  nécessaires  à  la  nouvelle  famille. 

»  Je  veux  et  j'ordonne  que  parmi  vous  on  ne  fasse  point 
de  testament,  et  que  vous  restiez  étrangers  à  toutes  les  con- 
séquences légal's  qui  eu  dérivent  ;  que  la  seule  équité  na- 
turelle règle  vos  relatimis  ;  que  les  enfants  des  deux  sexes 
succèdent  par  portions  égales  au\  bitiis  de  leurs  père  el 
mère,  les  père  ej  mère  à  ceux  de  leurs  lils,  et  ensuite  les 
collatéraux,  mais  seulement  ceux  du  premier  degré  :  à  dé- 
faut des  uns  et  des  autres,  que  la  femme  conserve  l'usu- 
fruit, et  qu'en  l'absence  des  héritiers  ci-dessus  appelés  à 
succession  ,  les  biens  du  défunt  passent  au  monl-de- piété  et 
à  la  caisse  des  orphelins. 

«Les  funérailles,  simples  et  religieuses  et  sans  aucune 
distinction  ,  seront  faites  par  le  curé  aux  frais  de  la  maison 
du  défunt. 

1)  Le  noir  est  défendu.  A  la  mort  d'un  père  ou  d'un  époux, 
il  est  permis  de  porter  au  bras,  mais  pendant  deux  mois  au 
plus,  un  signe  de  deuil. 

»  L'inoculation  de  la  petite-vérole  est  obligatoire  ;  elle  se 
fera  par  le  magistrat  du  peuple ,  sans  que  l'autorité  ou  la 
tendresse  des  parents  y  intervienne. 

»  Tous  les  enfants  des  deux  sexes  apprendront,  dans  les 
écoles,  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  el  ils  seront  instiuits  de 
leurs  devoirs  ;  on  les  formera  aussi,  dans  d'autres  écoles  spé- 
ciales, aux  arts  et  métiers.  Les  magistrats  du  peuple  nous 
répondront  de  l'exéculioti  de  celle  loi. 

»  Ces  magistrats  ,  appelés  Seniari ,  seront  élus  par  une  as- 
semblée solennelle  des  chefs  de  famille,  au  scrutin  secret  et 
à  la  majorité  des  suffrages;  ils  arrangeront  à  l'amiable  les 
contestations  en  matière  civile,  ou  les  jugeront.  Leurs  sen- 
tences seront  sans  appel  en  tout  ce  qui  concernera  l'indus- 
trie et  les  professions  de  la  colonie.  Ils  puniront  correction- 
nellement  les  fautes  légères ,  et  veilleront  ù  l'exéculion  des 
lois  et  des  ordonnances.  L'office  de  Seniare  durera  une 
année. 

»  Les  citoyens  de  San-Leuccio  seront ,  pour  des  causes 
supérieures  à  la  compétence  des.  Seniari,  ou  pour  des  crimes, 
justiciables  des  tribiniaux  et  des  lois  communes  du  royaume. 

B  Lu  citoyen  livré,  comme  prévenu,  aux  tribunaux  ordi- 
naires, sera  d'abord  secrèlcinent  dépouillé  des  vêtements 
de  la  colonie,  el  dès  lors,  à  moins  qu'il  ne  soit  déclaré  in- 
nocent, il  aura  perdu  les  droits  et  les  privilèges  de  colon. 

»  Les  jours  de  fcle  et  après  raccomplissemenl  des  devoirs 
religieux  et  la  présentation  du  travail  de  la  semaine,  tous  les 
citoyens  en  âge  de  poiter  les  armes  s'occuperont  d'exercices 
militaires  ;  car  le  premier  devoir  est  envers  la  patrie  :  nos 
bras  doivent  la  détendre  et  nos  œuvres  l'honorer.  » 

Cet  édit  se  terminait  ainsi  :  «  Citoyens  et  colons  de  San- 
Leuccio  ,  ce  sont  les  lois  que  je  vous  donne  ;  observez-les,  et 
vous  serez  heureux.  » 

Tel  était  le  plan  de  celle  singulière  société  fondée  sur  un 
système  égalitaire ,  et  qui  tenait  à  la  fois  des  institutions  ci- 
viles des  frères  moraves  el  du  gouvernement  mUitaire  que 
les  jésuites  établirent  au  Paraguay. 

La  colonie  (  le  nombre  des  habitants  parvint  à  huit  cents 
environ)  fut  d'abord  paisible  et  heureuse;  mais,  ajoute 
.\L  l-'ulchiron,  les  idées  politiques,  en  y  pénétrant,  troublèrent 
sa  tranquillité,  et  bientôt  elle  eut  sa  part  du  malheur  géné- 
ral qui  vint  s'appesantir  sur  le  pays.  Aujourd'hui  elle  existe 
encore,  quoique  bien  déchue  de  son  éphémère  prospérité. 

L'industrie  principale  que  l'on  y  exerce  est  celle  du  tissage 
des  soieries. 


LA  VIEILLESSE  DE  LA  TERRE. 

POÉSIE  SUÉDOISK, 
Par  M.   (iR.tisTROiiM  ,  pasteur  d'Elmen. 

La  terre  vieillit,  disent  les  géologues.  Son  grand  âge  pour- 
tant ne  parait  pas  trop  lui  peser.  Elle  est  belle  encore  dans 
ses  vieux  jours;  pensiz  un  peu  ce  quelle  devait  être  dans  sa 
jeunesse. 

Quelle  prestesse  dans  ses  mouvements  !  Elle  danse  comme 
une  jeune  lille  ;  elle  tourne  dans  l'espace  sans  s'arrêter  ;  el 
cependant  elle  a  tout  au  moins  six  tiiille  ans  sur  la  tête. 

Vous  ne  la  voyez  point  négliger  ses  enfants  :  sans  caprice 
et  sans  contrainte,  elle  s'occupe  d'eux  tous.  Elle  est  toujouis 
à  la  l'ois  mère  el  nomrice. 

Les  siècles  ne  lui  enlèvent  point  sa  beauté.  J'imagine  que, 
dans  les  nuits  d'hiver,  elle  use  en  silence  de  quelque  sorlilégr- 
pour  reparaître  fraîche  et  riante  au  printemps. 

Quilles  fleurs  sur  ses  joues  lorsqu'au  mois  de  mai  elle  suri 
de  son  sommeil  !  Quelle  douce  sérénité  sur  son  front  lors- 
qu'on automne  elle  se  pare  d'une  couronne  d'épis  dorés  ! 

En  hiver  même  ,  quand  elle  dort  sous  son  manteau  de 
neige,  qu'elle  est  charmante  à  voir  encore  aux  rayons  argon- 
tés  de  la  lune  ! 

Si  elle  ne  peut  plus  se  parer  des  roses  de  l'Éden,  c'est  par 
une  bomie  raison  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  porte  bien 
sa  vieillesse,  el  qu'elle  n'a  pas  perdu  tous  ses  beaux  jours. 

Elle  a  bien  quelques  défatils;  tout  le  monde  en  convient. 
Mais  vous  qui  l'accusez,  soyez  meilleurs,  et  elle  sera  meil- 
leure aussi. 


FAIRE  LE  DIABLE  A  QUAIftE. 

Sous  les  règn  s  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  avaient 
lit?u,  en  même  temps  que  les  représentations  des  mystères  , 
celles  des  diableries.  On  distinguait  deux  sortes  de  diable- 
ries, les  petiles  et  les  grandes:  les  petites  diableries  étaient 
représenlées  seulement  par  deux  diables;  les  grandes,  par 
quatre;  d'où  est  venu  le  proverbe  de  diable  à  quatre, 
parce  que  les  quatre  diables  réunis  faisaient  un  vacariiie 
ellrayant.  Les  diableries  se  représenlaleiil,  cliez  les  particu- 
liers et  dans  les  hôtels,  avec  uue  grande  alîlueiice  de  monde. 


SUR  LES  JLGEMIlMS  ULMAl.NS. 

A  quoi  pensons-nous  de  nous  déchirer  nuUuellemeul  par 
tant  de  soupçons  injustes?  Hélas!  que  le  genre  humain  esl 
naturellement  curieux  !  chacun  veut  voir  ce  qui  est  caché,  el 
juger  des  intentions.  Cette  humeur  curieuse  cl  préeii)ilée  lait 
que  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le  devine  ;  et  comme  nous  ne 
voulons  jamais  nous  tromper,  le  soup(;on  devient  bientôt  une 
certitude  ,  et  nous  appelons  conviction  ce  qui  n'est  lout  au 
plus  qu'une  conjecture  ;  mais  c'est  l'invention  de  notre  esprit 
à  laquelle  nous  applaudissons  et  que  nous  accroissons  sans 
mesure.  Que  si  parmi  ces  soupçons  notre  colère  s'élève,  nous 
ne  voulons  plus  l'apaiser,  parce  que  u  nul  ne  trouve  sa  colère 
injuste  (1).  1)  .Ainsi  l'inquiétude  nous  prend,  el  par  celle  in- 
quiétude nourrie  par  nos  déliances,  souvent  nous  noirs  bat- 
tons contre  une  ombre  ,  ou  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer 
le  corps.  Je  veux  apprendre  à  ne  présumer  pas  le  mal,  à  voir 
el  non  à  deviner,  à  ne  précipiter  pas  mon  jugement.  Vous 
me  dites  que  si  j'agis  de  la  suile,  je  serai  la  dupi^  publique  , 
trompé  tous  les  jours  mille  et  mille  fois;  el  moi  je  vous  ré- 
ponds à  mou  tour  :  Eh  quoi  !  ne  craignez-vous  pas  d'être  si 
mallieureiisemenl  ingénieux  à  vous  jouer  de  l'honneur  el  de 
la  réputation  de  vos  semblables  V  J'aime  beaucoup  mieux  être 
trompé  que  de  vivre  éternellement  daas  la  déliancc ,  (ille  de 

(i)  SamI  Augusiir. 
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la  lâcheté  et  mère  de  la  dissension.  Laissez-moi  errer,  je  vous 
prie,  de  celte  erreur  innocente  qne  la  prudence,  que  l'huma- 
nilt' .  que  la  vériK^  mc'me  m'inspire  :  car  la  prudence  m'en- 
seigne à  ne  préci,  itor  pas  mon  jugement  ;  riiunianilé  m'or- 
donne de  présumer  pliilôt  le  bien  que  le  mal;  et  la  \érM 
mCme  m'apprend  de  ne  m'abandonner  pi's  l(îmérairement  à 
condamner  les  coupables ,  de  peur  que  sans  y  penser  je  ne 
(liîtrisse  les  innocents  par  une  condamnation  Injurieuse. 

liOSSUET. 


SUR  LES  PnOORÈS  DE  L'IlOnLOGEltlE. 
(  Toy.  'a  Table  des  dix  premières  années.) 

Les  chroniques  parlent  d'une  montre  oirerle,  en  1380  ,  au 
roi  de  France  Charles  V,  et  qui  n'était  pas  plus  grosse  qu'ime 
amande.  On  cite  la  montre  sonnaille  présentée  par  un  or- 
fèvre italien  au  duc  d'Lrbin,  en  15/i2  :  elle  était  assez  petite 
pour  élre  enchâssée  dans  une  bague.  Celle  que  Parker, 
irchevique  de  Cantorbéry,  légua,  en  1575,  à  son  frère 
r.ichard,  évéqne  d'Ély,  élait  montée  à  la  poignée  d'une  canne 
lie  bois  des  Indes.  La  fabrication  des  montres  et  des  pendules 
remonte  ,  en  Allemagne ,  au  milieu  du  quatorzième  siècle. 
!;n  Krance ,  la  communauté  des  horlogers  de  Paris  tenait 
de  I/)uis  XI  ses  premiers  règlements,  datés  de  li83;  ils 
furent  confirmés  par  François  I"  en  lôi'j.  L'art  de  l'hor- 
logerie fut  introduit  à  Genève  ,  en  1587 ,  par  un  Français  , 
Charles  Cuzin  ,  de  la  ville  d'Autun. 

Mais  c'i'St  seidement  au  dix-septième  siècle  que  l'horloge- 
rie entre  dans  la  science.  La  découverte  de  l'isochronisme  des 
oscillations  du  pendule  par  Galilée  est  le  point  de  dépari  de 
cette  phase  nouvelle.  Iluyghens  perfectionna  et  rendil  réali- 
sables les  idées  de  Galilée  dans  son  célèbreo  uvrage  De  Horo- 
Ingio  osrillalorio.  Il  imagina  d'adapter  une  verge  solide  à 
la  pièce  d'échappement  des  horloges  fixes,  et  proposa  le  res- 
sort spiral  comme  moteur  dans  les  instruments  destinés  à 
être  transportés.  Dès  lors  les  essais  eurent  une  base,  et  l'hor- 
Ingerie  marcha  de  progrès  en  progrès.  En  Angleterre,  Gra- 
ham ,  IJarrison  ;  à  Genève,  Romilly  ;  en  France,  Leroy,  Le- 
paute,  Bréguet,  Berlhoud ,  rivalisèrent  d'invention  et  de 
recherches  pour  perfectionner  l'horlogerie  scientifique  ,  et 
l'horlogerie  civile  profita  de  leurs  efforts. 

C'est  en  Angleterre,  vers  1676  ,  que  furent  inventées  les 
montres  à  répétition  :  Barlow,  Quare  et  Tompion  s'en  dis- 
putèrent la  découverte.  Louis  XIV  en  reçut  une  de  Char- 
les II,  roi  d'Angleterre.  Parmi  les  horlogers  anglais,  nous 
ne  parlerons  ici  que  de  Graham  et  Harrison.  Le  premier 
(  né  en  1G75  ,  mort  en  1751)  fut  élève  de  Tompion.  Il  ap- 
pliqua surtout  aux  progrès  de  l'astronomie  les  divers  in- 
struments ou  méthodes  imaginés  ou  perfectionnés  par  lui. 
Il  suffit  de  rappeler  le  planétaire  qn'il  exécuta  pour  le  comte 
d'Ovrery,  le  cercle  mural  qu'il  construisit  pour  llalley  à 
l'observatoire  de  Greenvvich  ,  et  le  secteur  à  l'aide  duquel 
Bradiey  mesura  l'aberration  des  étoiles  fixes.  L'horlogerie  lui 
est  redevable  de  l'invenlion  de  l'échappement  h  cylindre,  qui 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  précision  des  pendules  astro- 
nomiques. On  lui  doit  aussi  les  montres  à  cylindre. 

Harrison  (né  en  1693,  mort  en  1776)  a  découvert  le 
compensateur  ou  pendule  composé  de  divers  métaux.  Ses 
recherches  eurent  surtout  pour  objet  l'application  de  son  art 
à  la  déi.errainalion  des  longitudes.  Il  substitua,  le  premier, 
im  ressort  et  un  régulateur  aux  poids  employés  dans  les  hor- 
lo:5es  marines.  Après  des  épreuves  réitérées ,  dans  lesquelles 
ses  instruments  montrèrent  au-delà  de  la  précision  exigée, 
il  obtint  le  prix  de  20  000  livres  sterling  fondé  par  la  reine 
Anne.  Les  garde -temps  fabriqués  par  Sarkum  Kendall, 
d'après  ses  principes,  furent  employés  dans  les  deuxième 
et  troisième  voyages  de  Cook. 

L'n  autre  Itorloger  anglais,  H.  Sally,  élève  de  Gutten,  tra- 
vailla presqtie  constamment  en  France ,  et  contribua  beau- 


coup aux  progrès  de  rhorlogerie  dans  notre  pays  au  dix- 
huitième  siècle,  ir  fut  pendant  un  temps  à  la  télé  de 
l'horlogerie  de  Versailles ,  et  eut  pour  ami  notre  Julien 
Leroy.  Il  Iraca  la  méridienne  de  Saint-Sulpice ,  que  I.emon- 
nier  a  refaite  depuis.  .Sa  pendule  à  levier,  pour  mesurer  le 
temps  en  nier,  lui  mérila  les  éloges  de  l'Académie  des 
sciences  et  une  pension  de  600  livres  sur  la  cassette  du  roi 
Louis  XV.  Il  mourut  en  1728. 

La  France  doit  également  beaucoup  à  J.  Ilomilly,  célèbre 
horloger  de  Genève  (né  en  1714,  mon  en  1796),  auteur 
d'un  grand  nombre  d'articles  de  l'Encyclopédie.  Il  perfec-  ■ 
tionna  l'échappement  à  repos  de  Caroii  de  Beaumarchais 
(l'auteur  du  Mariage  de  Figaro),  et  sa  montre  marchant 
huit  jours  reçut  l'approbation  de  l'Académie.  11  présenta  à 
Louis  XV  ime  montre  qui  devait  marcher  pendant  un  an, 
mais  qui  manqua  d'exactitude,  quoiqu'il  en  eût  réduit  ensuite 
la  marche  à  une  durée  de  six  mois. 

Xotre  compatriote  Julien  Leroy  (né  en  1686:,  mort  en  1759) 
résolut  d'enlever  à  nos  voisins  d'ouIre-Manehe  leur  supério- 
rité en  horlogerie,  et  réussit  si  bien  que  Voltaire  put  dire  à 
l'un  de  ses  fils,  peu  après  la  bataille  de  Fonl^noy  :  «  Le  ma- 
réchal de  ."^axe  et  votre  père  ont  battu  les  Anglais.  »  11  ima- 
gina d'appliquer  ii  son  art  les  expériences  de  JSewton  sur  les 
lluides,  en  fixant  l'huile  aux  pivots  des  roues  et  des  balan- 
ciers des  montres,  et  par  là  il  diminua  beaucoup  l'usure  et  le 
frottement  de  ces  parties.  Il  réduisit  considérablement  le  vo- 
lume des  montres  à  répétition,  tout  en  augmentant  la  soli- 
dité des  pièces  et  en  assurant  davantage  la  précision  de  leur 
marche.  Sa  réputation  se  répandit  dans  toute  l'Europe,  et 
Graham,  à  qtù  l'on  avait  porté  une  de  ses  montres  à  répéti- 
tion, dit  :  «  Je  souhaiterais  d'être  moins  âgé,  afin  de  pouvoir 
en  faire  une  sur  ce  modèle.  »  De  son  côté,  Julien  estimait 
beaucoup  Graham  ,  et  fit  venir  à  Paris ,  en  1728 ,  une  de  ses 
montres  à  cylindre,  la  première  que  l'on  y  ait  vue.  Il  adapta 
bientôt  aux  pendules  une  partie  de  ses  perfectionnements , 
et  en  établit  à  secondes  et  à  équation  de  toute  espèce  avec  une 
exactitude  étonnante.  11  perfectionna  le  compensateur  des 
pendules  et  inventa  les  horloges  publiques  dites  horizontales, 
plus  faciles  à  construire ,  moins  coûteuses  et  bien  plus  par- 
faites. Ajoutons  qu'il  a  enrichi  la  gnomonique  de  plusieurs 
découvertes,  telles  que  le  cadran  universel  à  boussole  et  à 
pinnulcs.  le  cadran  horizontal  universel,  propre  à  tracer  des 
méridiennes ,  etc. 

Pierre  Leroy,  fils  a!né  du  précédent  (né  en  1717,  mort  en 
1785  ).  a.imaginé  une  pendule  à  sonnerie  à  une  seule  roue, 
et  un  échappement  <i  détente  :  mais  il  est  principalement 
connu  par  des  montres  marines.  Après  une  expi'rience  re- 
nouvelée à  deux  reprises,  par  lune  desquelles  Cassini  avait 
constaté  que,  dans  un  trajet  de  quarante  jours,  une  de  ses 
montres  n'avait  donné  qu'un  huitième  de  degré  d'erreur  sur 
la  longitude,  r.\cadémie  décerna  en  1769  à  P.  Leroy  le  prix 
double  proposé  pour  la  meilleure  méthode  de  mesurer  le 
temps  à  la  mer.  Il  parvint  à  donner  à  ses  instrununls  la  plus 
grande  régularité  possible  parla  découverte  de  risochronismc 
du  ressort  spiral,  que  lui  disputa  Bertiioud,  mais  dont  l'on 
doit  lui  laisser  la  gloire ,  puisqu'il  la  publia  le  premier,  il  a 
écrit  quelques  mémoires  remarquables  sur  l'art  qu'il  prati- 
quait avec  tant  de  succès. 

Ferdinand  Berlhoud  (  né  dans  le  comté  de  Neufchàtel  en 
1727.  mort  en  1807)  fit  en  France  les  premières  horloges  à 
longitude,  avec  lesquelles  nos  marins  ont  travadlé  si  utilement 
à  fixer  la  géographie.  MM.  de  Fleurieu  et  Borda  vérifièrent 
qu'elles  faisaient  connaître  la  longitude  en  mer,  à  un  quart 
de  degré  près,  ou  cinq  Ueues  au  plus,  après  une  traversée 
de  six  semaines.  Ses  instruments,  construits  sur  des  prin- 
cipes dillérents  de  ceux  de  P.  Leroy,  sont  préférés  à  ces  der- 
niers. Nos  deux  artistes  avaient  déposé  la  description  de  leurs 
machines  au  secrétariat  de  l'.^cadémie  plus  de  dix  ans  avant 
l'épreuve  des  horloges  d'IIarrison.  F.  Berlhoud  a  laissa 
d'excellents  ouvTages  sur  ''horlogerie.. 
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Les  montres  marines  de  Louis  r>ortliou(l,  neve\i  cl  liérilicr 
du  talent  de  Keidinand ,  sont  entre  les  mains  de  tons  les  na- 
vigaleius,  et  sont  plus  portatives  que  celles  de  son  oncle.  Les 
effets  produits  par  les  cliangemeuts  de  température  s'y  trou- 
vent si  exactement  compensés,  qu'elles  conservent  la  même 
régularité  de  mouvement  dans  toutes  les  saisons,  ce  qui  évite 
remploi  des  corrections. 

Jean-André  Lepnutc  (né  en  1709,  mort  en  1780)  fit,  pour 
le  palais  du  Luxembourg,  la  première  liorloge  horizontale 
qu'on  ait  vue  ù  Paris.  On  lui  doit  la  iihiparl  des  horloges  qui 
décorent  les  édifices  publics  de  celle  capitale.  On  trouve 
dans  la  préface  de  son  célèbre  traité  d'horlogerie  l'histoire 
des  dilVérenlos  tentatives  faites  pour  mesurer  le  temps,  avant 
l'invention  des  horloges  à  rones  et  à  poids,  et  celle  des  per- 
fectionnements qu'ont  rcçns  les  horloges  depuis  le  quartor- 
zième  siècle  jusqu'il  Sally.  Dans  la  première  partie  du 
même  ouvrage,  il  décrit  une  pendule  à  secondes  et  une 
montre  ordinaire  comparées  dans  leurs  différentes  pièces, 
avec  la  manière  de  juger  de  leur  fini  et  de  les  régler.  La 
seconde  partie  traite  des  diverses  sortes  de  pendules  à  son- 
nerie, à  répétition,  à  imc  roue,  à  équation,  à  réveil,  elc, 
des  dilTérents  échappements,  et  en  particulier  de  celui  dont 
il  est  l'inventeur. 

Son  frère  J.-B.  Lepanle  (  mort  en  1802  ),  a  eu  part  a  ses 
principaux  ouvrages.  On  cite  de  lui  l'horloge  de  Pliôtel  de 
ville  de  Paris,  posée  en  1786. 

Abraham-Louis  Bréguct  (né  à  Neufchàlel  en  Suisse,  en  17Zi7, 
d'une  famille  française  réfugiée,  mort  en  1823)  a  donné  à  la 
France  la  première  horlogerie  de  l'Europe,  an  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Anglais.  Un  jour,  le  duc  d'Orléans, 
étant  à  Londres,  fit  voir  une  montre  de  lîréguet  à  Arnold,  qui 
passait  alors  pour  le  premier  horloger  de  l'Europe.  Arnold , 
émerveillé  de  ce  chef-d'oeuvre,  vint  exprès  à  Paris  pour  se  lier 
d'amilii'  avec  notre  grand  artiste,  et,  en  parlant,  lui  confia  son 


(P.rrguel,  horloger,  mort  en  1823. '> 

fils.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tous  les  progrès  que  fit 
faire  cet  habile  constructeur  à  son  art.  Citons  ses  monirès  per 
pétncllcs,  qui  se  remontent  d'elles-mêmes  par  le  mouvement 
qu'on  leur  imprime  en  les  portant.  C'est  à  lui  qu'on  en  doit, 
sinon  la  première  idée ,  du  moins  l'usage  commode  et  réali- 
sable. Quelques  unes  de  celles  qu'il  a  exécutées  ont  été  por- 
tées huit  ans  sans  avoir  éié  rniiverlos  et  sans  éprouver  la 


moindre  altération.  Il  imagina  le  parachule ,  qui  garantit  de 
fracture  le  pivot  du  balancier,  en  cas  de  choc  violent  ou  de 
chute  de  la  montre.  Aux  timbres  des  montres  i  répéiiiion, 
qui  exigeaient,  pour  être  entendus,  que  l'on  pratiquât  des 
ouvertures  par  où  la  poussière  s'introduisait .  il  substitua  les 
ressorts-timbres ,  d^nt  le  son  est  d'autant  plus  fort  que  la 
boîte  est  mieux  close,  et  qui  donnèrent  lieu  à  l'industrie 
nouvelle  des  montres-cachets-tabatières  et  boîtes  à  musique, 
La  recherche  qu'il  apporta  dans  son  exécution  pour  tout  ce 
qui  tient  à  l'élégance  et  à  la  solidité  l'occupa  bien  moins  que 
les  nombreux  perfectionnements  par  lesquels  il  recommanda 
ses  chronomètres  aux  astronoines  et  aux  navigateurs.  On  con- 
naît ses  échappemenls  naturels,  à  force  constante,  à  hélice, 
à  tourbillon,  et  son  double  échappement,  qu'il  appliqua  aux 
montres  et  aux  horloges.  Les  deux  mouvements  et  les  deux 
peiulnles,  quoique  séparés,  s'infiuenccnt  de  manière  à  se 
régler  réciproqueinent  et  à  rectifier  toutes  les  erreurs.  Il 
coiisiruisit  des  chronomètres  sur  les  mêmes  principes  et  dans 
les  mêmes  dimensions,  de  manière  à  ce  qu'en  cas  d'accident 
la  partie  endommagée  piit  être  remplacée  par  luic  autre  en 
moins  de  cinq  minutes.  A  l'exposition  de  1819,  il  fit  paraître  : 
un  compteur  astronomique,  renfci  nié  dans  le  liibo  d'une  lu- 
iipite  d'observation,  qui  iirrnict  d'.ipprécier  jusqu'aux  cen- 
lièmes  de  seconde;  un  compteur  militaire,  avec  sonnerie, 
pour  régler  le  pas  de  la  troupe ,  et  dont  le  mouvement  est 
susceptible  de  s'accélérer  ou  de  se  ralentir;  une  montre  de 
cou  de  onze  lignes  de  diamètre,  avec  une  aiguille  mobile  au 
doigt  dans  un  sens,  mais  s'arrétant  dans  l'autre  sur  l'heure 
marquée  par  la  montre,  ce  qui  permet  de  consulter  en  secret 
la  montre  et  de  savoir  l'heure  et  les  quarts  par  le  tact  ;  enfin, 
une  pendule  sympathique,  sur  laquelle  il  suOTit  de  placer, 
comme  sur  un  porte-montre,  avant  midi  ou  avant  minuit, 
une  montre  à  répétition  qui  avance  ou  qui  relarde,  pour 
qu'à  ces  deux  époques  les  aiguilles  de  la  répétition  soient 
subitement  remises  à  vue  sur  l'heure  et  les  minutes  de  la 
pendule ,  et  pour  que  le  mouvement  intérieur  de  la  montre 
soit  exactement  réglé.  Une  pièce  de  ce  genre  avait  été  en- 
voyée par  Napoléon  à  l'infortimé  Sélim  III.  Il  a  donné  aussi 
de  grandes  preuves  de  son  talent  pour  la  mécanique  et  pour 
les  sciences  dans  le  mécanisme  solide  et  léger  du  télégraphe 
de  Chappe  et  dans  son  thermomètre  métallique,  composé  de 
trois  lames  de  métal  différent  d'une  ténuité  excessive.  Lors- 
qu'il mourut,  il  mettait  en  ordre  un  ouvrage  où  ses  décou- 
vertes étaient  consignées. 

De  nos  jours,  plusieurs  horlogers  sont  parvenus  ;'i  la  pré- 
cision nécessaire  pour  fournir  des  chronomètres  à  la  marine 
royale  de  France.  {Voy.,  sur  l'exactitude  obtenue  en  horlo- 
gerie et  sur  un  chronomètre  de  MM.  Bréguet,  t.  VII,  p.  391.) 

On  sait  que  les  montres  plaies  sont  dues  à  un  horloger 
français,  Lépinc,  qui  imagina  de  substituer  à  l'une  des  pla- 
tines (entre  lesquelles  on  enfermait  avant  lui  le  mouvement 
de  la  montre)  des  ponts  destinés  à  recevoir  les  pivots,  en 
employant  aussi  des  échappements  occupant  peu  de  hauteur. 

Depuis  le  coirimencement  de  ce  siècle,  on  a  inventé  des 
machines  pour  fabriquer  rapidement  les  différentes  pièces 
des  montres,  et  l'art  de  l'horlogerie  ne  consiste  plus  qu'à  les 
rectifier  et  à  les  disposer  convenablement.  Ce  genre  de  fabri- 
cation est  surtout  cultivé  dans  le  Jura ,  de  même  que  l'hor- 
logerie de  bois  est  produite  en  grand  dans  la  Forêt-Noire. 
Les  rouages  sont  repassés  à  Genève  et  à  Paris.  Genève  met 
dans  le  commerce  environ  soixante-dix  mille  montres  par 
an  ,  dont  les  onze  douzièmes  sont  en  or.  On  estime  à  trente 
millions  de  francs  la  valeur  des  luontres  et  des  pendules  fa- 
briquées annuellement  en  France ,  les  bronzes  exceptés. 


DCRl'AL'X  D'AnONNE.MENT  ET  HE  VENTE, 

rue  .lîicoi),  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Augustins, 


In.p. 
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U): 


LE  PONT-AQUEDUC  DE  ROQUEFAVOUn. 


(  Vue  du  pont-aqueduc  de  Roquefavour.) 


Roqiiefavour  n'est  pas  une  ville,  ce  n'est  point  un  village, 
ni  même  un  hameau  :  c'est  un  endroit  isolé ,  agreste ,  sau- 
vage, pittoresque  au  plus  haut  point;  nature  forte,  acci- 
dentée ;  rochers  à  pic  aux  lorines  hizarres,  fantastiques ,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  ,  avec  crevasses  où  poussent  ca- 
pricieusement le  pin  rahougri ,  l'yeuse  aux  rameaux  toujours 
verts  ;  rochers  qui  servirent  à  quelque  guerre  de  géants  ; 
lancés  jadis  réciproquement  d'un  bout  de  la  vallée ,  ils  sont 
restés  sur  l'autre  admirablement  groupés. 

Ossa  sur  Pclion,  Olympe  sui-  Ossa. 

Dans  cette  vallée  coule  la  petite  rivière  d'Arc ,  qui  nagiiCre 
alimentait  une  papeterie  ;  tout  cela  se  trouve  situé  à  six  lieues 
de  Salon,  à  deux  lieues  d'Aix,  à  six  lieues  de  Marseille. 

La  ville  de  Marseille  avait  besoin  d'eau  pour  arroser  ses 
jardins  brûlés  par  le  soleil  du  midi,  pour  abolir  en  été  les 
sinécures  des  naïades  qui  décorent  ses  nombreuses  fontaines 
publiques;  un  jour  elle  prit  la  résolution  de  faire  une  forte 
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saignée  à  la  Durance,  près  de  Pertuis,  et  d'amener  une  pe- 
tite rivière  dans  ses  promenades.  Mais  que  d'obstacles  à 
franchir!  que  de  montagnes  à  percer!  que  de  remblais  à 
faire  !  Marseille  est  riche.  On  a  fouillé  78  tunnels  sous  les 
montagnes ,  dans  une  longueur  de  20  kilomètres  ;  puis  on 
s'est  trouvé  en  face  des  rochers  de  Roquefavour,  traversés 
par  une  vallée  de  600  mètres  de  large.  M.  de  Mont-Riclier, 
l'ingénieiu-  du  canal  de  Marseille,  a  fait  un  pont  ou  plutôt 
trois  ponts  superposés  qui  joignent  les  deux  masses  de  rocs. 
Le  premier  pont  a  douze  arches,  élevées  à  oû°',10  au-dessus 
de  Tétiage  de  la  rivière  ;  le  second ,  placé  sur  le  premier,  en 
a  quinze,  à  38  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  plain-pied 
de  couronnement  du  premier  rang;  le  troisième  enfin,  placé 
sur  le  second,  en  a  cinquante-trois,  à  10°, 90  de  hauteur  au- 
dessus  du  deuxième  rang.  L'aqueduc  a  ÙOO  mètres  de  long 
et  83  en  hauteur  moyenne,  non  compris  les  fondations ,  qui 
ont  de  9  à  10  mètres  de  profondeur  ;  dans  la  partie  posée  sur 
la  rivière  d'Arc,  il  a  86  mètres  de  haut,  c■e^t-à-dire  deux 
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fois  la  liauli'ur  île  la  culonue  \  l'iuloine ,  19  uii'lres  de  plus 
qiio  les  inms  do  .Notre-naiiic  à  Paris!  A  piéscnl,  laissez  tra- 
vailler volro  iinagiiialiou,  el  ligiirez-vous,  si  c'est  [>ossible,  la 
inagiiirieeiicc  de  cet  ouvniiîc  ;  vous  resterez  en  arrière.  11  faut 
voir  :  on  ne  peut  cioire  qu'en  voyant. 

KspacOs  de  'il  mètres  d'axe  eu  axe,  les  piliers  supportent 
des  voûtes  ù  plein  cintre  de  15  mètres  d'ouverture  el  arra- 
sées  à  'J^.ôO  an-dessus  de  la  clef,  qui  a  1"','Î0  d'épaisseur. 
IVnu-  diminuer  le  poids  de  rodilice ,  on  a  conservé  vides  les 
reins  de  ces  voûtes  en  les  recouvrant  d'une  petite  vorttc 
longitudinale  de  o",oOde  largeur  à  plein  cintre,  sur  laquelle 
est  obtenu  le  passage  de  phiin-pied  sur  le  premier  rang.  Ce 
passage,  d'une  largeur  de  j  mètres  sur  les  >oùtes,  francliil 
les  piliers  par  nne  ouverture  de  1  mètre  de  largeur  et  de  2 
de  hauteur,  que  l'on  a  ménagée  à  cliacuii  d'eux.  Formée  de 
hloc-s  énormes  posés  en  plates-bandes,  cette  allée  produit 
l'elTet  le  plus  pittoresque,  et  se  répète  sur  le  deuxième  rang 
il'arcadcs. 

Cet  aqueduc  sera  bientôt  terminé.  Ceux  qui  le  verront , 
lorsque  lo.v  ouvriers  l'auront  quitté ,  ne  se  douteront  pas  des 
moyens  ingénieux  employés  pour  le  construire.  D'abord  les 
matériaux  tout  taillés. viennent  de  plusieurs  carrières,  situées 
ii  deux  lieues  de  là,  par  un  chemin  de  fer  provisoire;  mais 
il  s'agit  de  les  fane  numler  à  réiiorme  hauteur  de  83  mètres  : 
l'ingénieur  a  construit  un  autre  chemin  de  fer  sur  un  i)lan 
incliné  que  soutient  la  montagne;  des  wagons  chargés  de 
plwres,  des  tonneaux  de  ciment,  giimpent  nu  faîle  de  l'édi- 
ticc  avec  une  vitesse  fabuleuse.  Deux  minutes  suffisent  pour 
faire  arriver  le  tout  à  sa  de>lination.  L'eau  qui  alimentait  la 
pa|ieterie  sert  à  mouvoir  une  roue  qui,  au  moyen  d'un  câble, 
porte  là-haut  10  OOU  kilogrammes  de  pierres ,  connne  s'il 
s'agissait  d'un  char  servant  aux  promenades  frivoles  des 
montagnes  russes.  Ces  pierres  sont  saisies  par  des  grues, 
posées  sur  un  nouveau  chemiu  de  fer  mobile,  et  un  instant 
après  elles  sont  à  la  place  qu'elles  ne  devront  plus  quitter. 
Ce  inccanisnie  est  simple;  quelques  houinies  suffisent  jwur 
monter  au  sommet  de  l'aqueduc  des  blocs  de  pierre  qui, 
jadis  ,  auraient  nécessité  un  énorme  appareil  de  charpente, 
de  grues  et  des  centaines  de  bras.  Deux  hommes  en  bas,  deux 
hommes  en  haut ,  une  roue  qui  tourne ,  un  cAhle  qui  s'en- 
roide ,  et  lu  pierre  est  placée. 

On  manœuvre  ainsi,  dans  le  moment  où  nous  écrivons, 
pour  construire  le  troisième  rang  d'arcades  ;  un  u  tout  l'édi^ 
hce  pour  poijit  d'appui  ;  mais,  avant  d'arriver  là,  il  a  fallu 
faire  75  mètres  de  maçonnerie  eu  hauteur,  et  on  les  a  faits 
avec  des  échafaudages  mobiles,  sans  point  d'appui  sur  le  sol. 
L'échafaudage  montait  en  même  temps  que  les  piliers,  .'^ur  les 
faces  de  chaque  pile  on  a  réservé ,  de  trois  en  trois  mètres 
de  hauteur,  des  pierres  saillantes  ou  corbeaux  sur  lesquels 
s'appuyaient  deux  sablières.  Ces  sablières  étaient  surmontées 
d'un  échafaud  qui  portait  un  chemin  de  fer  sur  lequel  était 
une  grue  mobile  chargée  de  saisir  les  matériaux  et  de  les 
mettre  en  place  ;  entre  les  sablières  et  le  chemm  de  fer  il  y 
avait  8^, '20  de  distance  verticale  ;  on  pouvait  donc  placer  6 
mètres  de  maçonnerie  el  conserver  l'",80  <le  hauteur  pour  le 
passage  des  ouvriers.  Ces  6  mètres  de  maçonnerie  achevés , 
on  installait  aux  quatre  angles  de  la  pile  quatre  crics  à  vis  de 
5  mètres  de  hatu ,  on  les  faisait  mordre  sous  le  cheiniu  de 
fer  de  l'échafaud,  et  on  forçait  ainsi  les  sablières  à  monter 
d'im  cran,  c'est-à-dire  à  passer  sur  deux  autres  pierres  sail- 
lantes à  trois  mètres  plus  haut.  Huit  hommes  agissant  deux 
par  deux  à  chaque  cric,  et  soulevant  une  masse  de  IG  000  ki- 
logrammes, faL-nient  tout  cela  dans  quatre  heures.  Aussitôt 
après,  la  grue  mobile  saisissait  les  crics,  les  couchait  sur  un 
wagon  qui,  roulant  sur  un  pont  de  service,  les  conduisait 
aux  autres  piles,  où  se  répétait  la  même  opération. 

Nous  n'avons  point  l'espace  nécessaire  pour  entrer  dans 
les  détails  techniques  et  pour  décrire  toutes  les  ingénieuses 
inventions  de  M.  de  iMont-lUchcr;  nous  ajouterons  seulement 
que  tous  ce*  piliers  ont  été  bâtis  comme  s'ils  n'avaient  pas 


dû  être  liés  ensemble  par  des  voûtes.  Lorsque  le  point  où 
devaient  s'établir  les  arches  a  été  dépassé,  on  a  posé  les  cin- 
tres en  bois  sur  lesquels  devaient  se  faire  ces  mêmes  arches; 
pendant  qu'on  les  construisait,  les  piliers  continuaient  à  s'é- 
lever et  le  travail  se  poui'suivait  à  deux  hauteurs  différentes. 

Presque  tous  les  blocs,  de  dimensions  plus  ou  moins 
grandes,  qui  ont  servi  à  construire  le  pont-aqueduc  de  Uo- 
quefavour,  ne  sont  taillés  que  sur  leurs  faces  intérieures; 
l'extérieur  reste  brut ,  tel  qu'il  est  sorti  de  la  carrière.  Ceci 
donne  au  monument  im  aspect  vigoureux,  cyclopéen,  tout 
à  fait  en  harmonie  avec  les  rochers  qui  l'environnent  :  le 
temps  aura  pendant  plusieurs  siècles  à  ronger  avant  d'atta- 
quer les  parties  utiles;  partout  on  a  laissé  de  quoi  occuper 
ses  grilles  et  ses  dents.  A  quelques  jours  de  distance,  j'ai 
remarqué  qu'il  en  était  de  même  au  pont  du  Gard.  Si  ce 
dernier  aqueduc,  d'ailleurs  si  admirable,  était  placé  en  face 
de  celui  de  hoquefavour,  il  ressemblerait  à  une  miniature. 
Il  a  40  mètres  environ  de  moins  en  hauteur. 

La  longueur  du  canal  de  Marseille ,  depuis  sa  prise  d'eau 
à  Permis,  est  de  157  '273", G5,  dont  20  41 1°,57  sont  en  tun- 
nels; on  a  construit  sept  cent  soixante-quatorze  ouvrages 
d'art,  dont  deux  c<-nt  trente-sept  aqueducs  et  cinq  cent  trente- 
sept  ponts  ou  passerelles.  On  a  creusé  trois  bassins  d'épura- 
tion où  l'eau  de  la  Durancc  viendra  se  décharger  du  limon 
qu'elle  charrie.  Ces  bassins  couLieiriient  chacun  environ 
250  000  mètres  cubes  d'eau.  Les  déblais  exécutés  s'élèvent 
à  1  7.G5  7iy  mètres  cubes,  dont  924  286  eu  terre  et  849  172 
en  roc.  On  a  employé  pendant  huit  ans  et  moyennement 
trois  mille  ouvriers  par  jour.  L'aqueduc  de  Itoquefavour  a 
employé  50  000  mètres  cubes  de  pierres  de  taille:  il  a  fallu 
bâtir  des  maisons  pour  logei'  les  ouvriers,  les  bureaux  ,  un 
poste  de  gendarmerie,  construire  une  prison,  car  il  faut  tout 
cela  dans  une  colonie  in)proviséc. 

Ce  canal,  amenant  7  mètres  euljes  d'eau  par  seconde, 
tombera  sur  Marseille  avec  une  pente  de  150  mètres.  Que 
l'on  se  ligure  combien  d'usines,  de  fabriques,  il  fera  mou- 
voir !  que  lie  bassins  il  alimentera  1  que  de  jets  d'eau  surgi- 
ront pour  rafraîchir  les  jardins  de  Marseille  !  Cette  terre 
aride  dessi'chée  par  le  soleil ,  ces  campagnes  désolées ,  ce  sol 
de  cendres ,  vont  se  couvrir  de  \erdure ,  de  fleins  et  de 
fruits.  Honneur  &  la  ville  de  Marseille  !  honneur  à  M.  de 
Mont-r.icher  ! 

Vôllà  des  millions  bien  dépensés,  voilà  des  conquêtes  di- 
gnes d'un  peuple  intelligent.  On  espère  aussi  que  le  supertlu 
des  eaux,  en  hiver  surtout,  lors(|ue  l'arrosement  est  inutile, 
dirigé  dans  le  port,  établira  un  courani  vers  la  mer  et  pourra 
dimiauer  la  grande  puanteur  qui  s'exhale  de  ce  cloaque  in- 
fect; ceci  est  une  autre  question.  Attendons  l'expérience, 
elle  seule  peut  décider;  mais  il  est  fort  à  croire  que  la  Du- 
rance  tout  entière,  à  défaut  de  marée,  serait  à  peine  suffi- 
sante. 

La  papeterie  s'est  transformée  en  cuisine ,  en  salles  à 
manger,  où  l'on  sert  à  la  carte  comme  au  boulevartl  des 
Italiens ,  et  donne  dix  fois  plus  de  bénéfices  que  toutes  les 
rames  de  papier  qu'on  y  fabriquait  autrefois.  Tous  les  jours 
les  voyageurs  affluent  à  lioquefavour  ;  des  omnibus  y  condui- 
sent d'/Ux  et  de  Marseille;  des  voilures  de  louage,  des  chevaux 
de  poste  y  amènent  les  amatems  arrivant  d'Arles  ou  d'Avi- 
gnon. Cette  vallée,  naguère  déserte  et  connue  sculemenl  des 
rares  habitants  des  environs,  est  aujourd'liui  le  rendez- vous 
de  tous  les  touristes,  de  tous  les  curieux  qui  parcourent  nos 
provinces  méridionales.  Lorsque  l'on  a  admiré  les  anlii|uités 
d'Orange,  de  Nîmes,  d'Arles,  de  Saint-Remy,  Koquelavour 
se  ti'ouve  placé  au  bout  de  la  course  comme  le  bouquet  d'un 
feu  d'artifice. 

Tout  près  de  l'aqueduc  il  existe  un  délicieux  ermitage 
habité.  U  y  a  quelque  vingt  ans,  un  prêtre  espagnol,  voya- 
geant dans  ces  contrées  ,  trouva  la  nature  si  belle ,  qu'il  ré- 
solut d'y  Unir  ses  jours.  11  acheta  une  vallée  entourée  de 
rochers  inaccessibles,  d'où  s'élancent  des  arbies  poussant 
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dans  les  crevasses  ;  il  fit  enclore  le  seul  côté  par  oii  l'on  pût 
entrer  dans  son  dom.-»ine;  il  planta,  il  bâtit ,  il  clierclia  des 
sources  d'eau,  il  en  trouva  :  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  pos- 
sède un  jardin  rliarniant,  des  fruits  superbes,  des  k'^iimes 
en  quanlitL'  suflisante,  une  fort  jolie  chapelle  ,  une  habitation 
confortable,  de  beaux  ombrages,  et,  ce  que  je  n'ai  vu  nulle 
autre  part,  un  chauffoir  naturel  où  pendant  l'hiver  11  peut 
prendre  le  soleil  à  discrétion ,  abrittî  par  une  couverture  de 
rochers  qui  ressemblent  à  une  vague  de  la  mer  pétriliée.  Là, 
sous  ce  toit  de  granit ,  exposé  au  midi ,  il  ne  craint  ni  le  vent 
ni  la  pluie.  Il  avait  autrefois  quelques  rares  visiteurs  à  qui 
il  vendait  des  chapelets,  des  agnus  et  des  médailles  de  saint 
Honorât,  patron  de  sa  chapelle  :  mais  depuis  que  l'on  a  com- 
mencé ù  construire  Roquefavour,  les  visites  ont  centuplé  ,  la 
vente  augmente  dans  les  mémos  proportions;  Termite  s'est 
adjoint  un  coadjuteur,  un  frtre  lai,  un  frère  servant.  Chaque 
voyageur  emporte  un  chapelet,  une  médaille,  une  gravure 
représentant  l'ermitage,  comme  souvenir  de  sa  pérégri- 
nation. 


SUn  LA  FRESQUE  DE  LA  UUE  FAE.^ZA, 

A  FLORENCE. 

Le  couvent  de  Saint-Onofre,  à  Florence,  avait  été  ,  dans 
l'origine ,  le  refuge  de  quelques  pauvres  femmes.  Plus  tard, 
agrandi,  enrichi  par  les  donations  pieuses,  il  était  devenu 
la  demeure  des  religieuses  comtesses  de  Foligno  (  monachc 
confesse  di  Fuligno).  A  la  (in  du  dernier  siècle,  la  commu- 
nauté ayant  été  dissoute,  la  maison  fut  vendue  ;  des  fabricants 
y  établirent  des  rouets  à  cordonner  la  soie.  Il  y  a  peu  d'années, 
un  nommé  Tommaso  Masi,  vernisseur  de  carrosses,  leur  suc- 
céda. Ce  vernisseur  voidut  faire  blanchir  intérieurement  les 
mui ailles  du  rez-de-chaussée  :  il  remarqua  au  fond  d'une 
salle  qui  avait  servi  de  réfectoire  anx  religieuses  les  traces 
d"une  peinture  à  fresque  ,  et  l'heureuse  curiosité  lui  vint  de 
chercher  s'il  ne  se  trouvait  paslà  quelque  œuvre  digne  d'échap- 
per à  la  honte  du  badigeon.  Une  poussière  lentement  amassée 
par  les  siècles  couvrait  et  voilait  presque  entièrement  la 
fresque.  I^lus  d'une  injure  de  main  humaine  s'était  ajoutée 
à  celles  du  temps.  Les  fileuses  de  soie  s'étaient  souvent  exer- 
cées à  lancer  les  cocons  humides  sur  les  suintes  figures  en- 
lumées  qu'elles  entrevoyaient  dans  l'ombre.  Tommaso  Masi 
entreprit  de  nettoyer  l'ancienne  peinture;  il  usa  de  brosses  à 
voitures  au  lieu  de  mie  de  pain  ,  mais  avec  précaution  ,  et , 
quoique  peu  exercé  à  celle  opération  délicate ,  il  réussit  à  re- 
niellro  l'œuvre  à  demi  en  lumière.  11  la  trouva  belle  et  invita 
plusieurs  artistes  eslimésà  venir  la  visiter  :  ce  furent  AIM.  Luigi 
Sabatelli,  Giuseppe  Bezzuoli,  le  cavalier  Alessandro  Saracini, 
pi  ésident  de  l'Institut  des  beaux-arts  de  Sienne ,  et  le  profes- 
seur Dnpré.  On  était  alors  en  18i3.  Quoiqu'il  fût  encore  très 
difficile  d'apprécier  le  mérite  de  la  fresque  dans  l'état  où  elle 
était,  ces  artistes  n'hésitèrent  pas  à  la  considérer  comme  une 
œuvre  très  remarquable.  Le  style  en  parut  appartenir  à  l'école 
de  l'érouse  plutôt  qu'à  celle  de  Florence  ;  on  prononça  même, 
en  cherchant  à  deviner  l'auteur,  le  nom  du  l'érugin.  Depuis 
ce  moment,  d'autres  artistes  et  de  nombreux  amateurs  vin- 
rent de  temps  à  autre  examiner  la  fresque.  Plus  ou  la  regar- 
dait ,  plus  on  l'admirait.  Enfin ,  en  18i5  ,  deux  jeunes  pein- 
tres ,  MM.  Zotti  et  Délia  Porta  ,  ayant  fait  de  cette  peinture 
l'objet  d'une  étude  particulière,  déclarèrent  que,  dans  leur 
conviction,  elle  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  Raphaël  lui- 
même.  Ils  obtinrent  de  Tommaso  Masi  l'autorisation  de  la  net- 
toyer entièrement  ;  bientôt  le  public  fut  à  même  de  la  juger. 
Large  de  quatorze  brasses  (1),  haute  de  près  de  huit,  la 
fresque  occupe  toute  la  partie  supérieure  de  la  muraille  du 
fond.  Elle  représente  le  dernier  repas  de  .lésus-Christ  avec 

(i)  S'",io  sur  4"', 75.  —  La  biasie  df  Florence  vaut  en  milli- 
mètres 59>,2  (Annuaire  du  hiiieau  de-;  li>iii;lliidev). 


ses  disciples,  la  cène  ou  le  cénacle,  sujet  que  l'on  avait  cou- 
tiftiic  de  peindre  dans  tous  las  réfectoires  des  couvents.  Notre 
croquis  donne  une  idée  exacte  de  la  disposition  des  ligures  et 
de  la  forme  de  la  table.  Mais  ce  n'i'st  point  là  toute  l'œuvre. 
Une  boiserie  surmonte  le  banc  où  sont  assis  les  personnages; 
elle  est  tapissée  d'une  étoile  brodée  de  feuillage.  L'archi- 
tecture se  compose  de  pilastres  légers  et  gracieux  ornés 
d'arabesqtics.  Au  fond,  entre  deux  de  ces  pilastres,  au- 
dessus  de  la  tète  du  Christ,  on  voit  lui  paysage  lointain  ;  c'est 
le  jardin  des  Oliviers  :  un  ange  présente  le  calice  à  Jésus  ; 
un  peu  plus  bas,  les  trois  disciples  sont  endormis.  Une  bor- 
dure de  feuillage,  où  sont  quelques  médaillons  de  saiuts, 
encadre  la  composition.  L'attitude  des  diverses  lig\ires  a  déjà 
été  décrite  par  nous  de  la  manière  suivante  (1)  :  «  Jésus,  assis  au 
milieu,  pose  la  main  gaiiche  sur  saint  Jean,  à  demi  couché  sur 
la  table  et  endormi  ;  il  lève  l'autre  main.  L'expression  de  sa 
figure ,  légèrement  penchée,  est  douce  et  triste  ;  en  ce  moment 
sortent  de  ses  lèvres  les  paroles  piopliétiques  :  «  L'un  de  vous 
me  trahira  !  »  En  les  prononçant ,  il  arrête  ses  regards  sur  un 
des  apôtres  qui,  isolé  de  tous,  et  placé  presque  vis-à-vis  de 
saint  Jean,  est  le  seul  qui  soit  assis  du  côté  de  la  table  opposé  à 
celui  de  Jésus.  Cet  apôtre  est  Judas.  On  le  voit  tout  entier. 
Une  de  ses  mains ,  cachée  aux  autres  personnages ,  tient  la 
bourse;  l'antre,  qui  semble  crispée,  pose  sur  la  table.  Il  ne 
peut  soutenir  le  regard  de  l'Ilomme-Dieu,  qu'il  a  vendu  aux 
persécuteurs;  il  détourne  son  visage,  qui  est  ainsi  complète- 
ment découvert  au  spectateur.  On  lit  sur  ses  traits  l'astuce. 
Il  malignité,  la  bassesse,  plutôt  que  l'inquiétude  on  la-lmnle. 
Le  contraste  des  deux  figures  principales  au  centre  de  la 
fresque  est  d'une  franchise  d'inspiration  saisissante.  Plusieurs 
apôtres  ont  suivi  les  regards  du  maître,  et  le  soupçon  s'est 
éveillé  dans  leur  esprit.  Saint  Pierre,  assis  à  la  droite  de 
Jésus,  saint  André,  saint  Jacques  le  Majeur,  saint  Barthé- 
lémy, ont  aus^Iês  yeux  fixés  sur  Judas,  et  le  caractère  de 
chacun  d'eux  se  peint  dans  l'expression  de  ses  traits.  Saint 
Pierre  serre  dans  sa  main  un  couteau  levé  ;  sa  physionomie 
respire  l'indignation.  .Saint  André  est  sévère  ;  saint  Jacques , 
mélancolique  ;  saint  Barthélémy  parait  resseutir  une  pitié 
douloureuse.  Les  apôtres  qui  sont  le  plus  éloignés  de  Jésus 
n'ont  point  entendu  ou  n'ont  point  compris.  La  plupart^sont 
calmes  et  indifférents;  deux  surtout  :  l'un  (saint  Jacques  le 
Mineur),  assis  à  l'extrémité  gauche  de  la  table,  tourne  avec 
grâce  du  côlé  du  spectateur  l'une  des  plus  belles  ligures  que 
le  pinceau  ait  jamais  créées;  l'autre,  saint  Thomas,  assis 
l'un  des  derniers  à  l'extrémité  droite,  non  moins  beau,  verse 
du  vin  dans  son  verre.  » 

Plus  le  nombre  des  personnes  admises  à  voir  la  fresque  de- 
vint considérable,  plus  l'opinion  de  MM.  Zolti  et  Délia  Porta 
eut  de  partisans.  Bientôt  différentes  preuves  vinrent  la  forti- 
fier :  voici  les  principales. 

MM.  Zolli  et  Délia  Porta  ont  découvert  sur  l'ourlel  qui 
tourne  autour  du  col  de  la  tunique  de  saint  Thomas  les  let- 
tres suivantes  en  or  : 


R,  A  ;  P  et  L  unis  ;  —  U;  R  et  S  unis  ;  —  0,  un  peu  effacé, 
pour  A  ,  ou  terminant  ANNO;  -  M  ,  comprenant  le  D  ;  M  . 
D,  V;  _  ce  qui  se  traduit  :  RAPHAËL  UUBINAS,  ANNO 
DQMIW  1505. 

Raphaël  a  signé  de  la  même  manière  plusieurs  de  ses 
anivres.    Il  a  écrit  ses  initiales  sur  la  bordure  du  cou  de  la 


JOO 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


tsQUissLS  i)"*rr,ij  i.»  n;ts(iLE  ne  i.'ancifx  couvent  nr  smm-osoihe,  »TTr,iiiutE  à  RAruncL. 


(SainiJcari.) 


MAGASIN   PITTOIlliSQUE. 


iO'J 


(Saint  Pierre.) 


(S.iinl  P.artholemy,  ou  sainl  Jacques.) 


(Saiiit  Jacr|iies  le  lliiicnr.) 

Vierge  gravée  par  Perfelti ,  sur  la  bordiii  e  du  cou  de  la  Ma- 
done faite  par  lui  à  Florence  pour  Lorenzo  Nasi,  sur  la  toile  de 
la  sainte  Famille  du  palais  llinucci,  sur  la  fresque  des  camal- 
dules  à  Pérouse,  etc.  il  n'avait  pas  adopté,  du  reste,  une 
forme  de  signature  invariable.  Voici  quelques  unes  de  celles 
([uc  Ton  trouve  le  plus  ordinairement  sur  ses  tableaux  : 

RAP.YRS.AMMD  .X 

IV   S  O.A.M.MDLV 

RAPL  .STO.AMXllI  W  M> 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Raphaël  signait  son 
nom  entier. 

La  figure  de  saint  Jacques  le  Mineur  paraît  être  le  portrait 
de  Ilaphaël ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  s'est  aussi  représenté 
dans  la  Dispute  du  sainl  Sacrcmcnl. 


(Saint  lliomas. 

En  150Û  et  au  commencement  de  1505,  I\apliaol  était  à 
I'"lorence.  ,\  cette  époque,  il  fit  les  portraits  d'Angiolo  et  de 
Maddalena  Doni.  Or,  une  religieuse  de  la  famille  Doni  avait 
succédé,  de  150/i  à  1505,  comme  supérieure  du  couvent  de 
Saint-Onofre ,  ù  une  religieuse  de  la  famille  .Soderini.  Cette 
circonstance  expliquerait  comment  le  jenne  peintre  d'Urbin 
aurait  été  mis  en  relation  avec  le  couvent  et  aurait  été  chargé 
d'y  peindre  la  Cène. 

Parmi  les  tôles  de  saints  qui  ornent  l'arc  ou  la  bordure  en 
feuillage,  on  remarque  saint  Bernard  de  Sienne,  pour  lequel 
Raphaël  professait  une  dévotion  particulière. 

Les  noms  des  apôtres,  placés  par  le  peintre  sous  les  figures, 
sont  écrits  en  dialecte  du  pays  d'Urbin,  oii  est  né  Raphaël. 

Les  ornements  sont  semblables  à  ceux  de  la  Dispute  du 
saint  Sacrement.  La  fine  et  délicate  peinture  du  jardin  des 
Oliviers  rappelle  avissi  plusieurs  figures  accessoires  du  Va- 
tican et  plusieurs  compositions  sur  le  même  sujet  par  Ra- 
phaël. 

Un  peintre,  !\I.  Giulio  I^iatti,  et  le  sculpteur  Erailio  Santa 
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relu,  iwssMaicnt  depuis  liinglemps  dos  dessins  originaux  qui 
avaicnl  toujours  élé  allribucs  à  llapliacl,  et  qui  sont  les  éludes 
niOmes  de  saint  Pierre  tenant  à  la  main  le  couteau  ,  de  saint 
Jacques  le  Majeur  et  de  saint  Andrt'. 

A  ces  dilTorentes  preuves,  que  l'on  peut  considérer  comme 
matérielles,  viennent  se  joindre  celles  qui  résultent  du  carac- 
tère, de  la  manière,  du  style  de  l'œuvre. 

lin  écrivain  de  KIorcnce  ,  nommé  Oarsani ,  croyait  avoir 
trouvé,  il  y  a  quelques  mois,  que  celte  fresque  avait  été  peinte 
par  Neri  di  Wci.  Il  s'appuyait ,  pour  énietlrc  cet  avis ,  sur  la 
découverte  d'un  uianuscriido  L'iGl  où  il  éMit  dit,  en  ell'et,  que 
Ncri  di  Bici  avait  été  cliar},'é  de  peindre  la  Cène  dans  le  vieux 
réfectoire  du  couvent  de  Saint- Onofre.  Mais  il  a  été  établi 
depuis  que  le  couvent  avait  eu  deux  réfectoires,  le  vieux  el  le 
nouveau  ,  el  que  celui  où  se  trouve  la  Cène  que  l'on  admire 
aujourd'hui  était  certainement  le  moins  ancien  :  le  premier  a 
été  déliait,  ou  les  peintures  qui  le  décoraient  ont  été  elTacées. 
Les  connaisseurs  n'avaient  pas  du  reste  attendu  celle  explica- 
tion pour  allirnier,  malfçré  l'autorité  du  manuscrit,  qu'il  était 
impossible  d'attribuer  la  fresque  à  Neri  di  Bici.  On  possède  à 
Morence  plusieurs  œuvres  de  ce  peintre  do  second  ordre , 
notammenl  loSa/fit  Jean  Gualberl  ù  Saint-P.inciace  ,  el  les 
Muchabècs  à  Saint-Mcolas  :  il  est  facile  de  s'assurer  qu'entre 
ces  peintures  fet  la  fresque  de  Saiut-Onofrc'  il  n'existe  aucune 
ressemblance  de  style.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  impossible 
de  confondre  les  œuvres  de  1Û61  avec  celles  de  1505.  Dans 
l'intervalle  de  ces  deux  époques ,  la  peinture  fil  des  progrès 
immenses  :  il  y  eut  toute  une  révolution  dans  l'art.  La 
moindre  expérience,  l'étude  même  des  simples  croquis  que 
nous  donnons  suflirait  pour  autoriser  à  alTirmer  que  la  fresque 
de  Saint-Onofre  n'a  pas  été  peinte  par  un  des  artistes  lloren- 
tins  qui,  comme  Neii  di  Bici,  suivaient  avec  une  sorte  de  fer- 
veur la  tradition  du  Giolto.  Les  Giotleschi ,  comme  on  les 
appelle,  sont  très  reconnaissables  aux  types  convenus  des  lèles, 
aux  nez  profilés,  aux  boucbes  d'une  petitesse  extrême,  aux 
yeux  en  forme  d'amande,  aux  mains  maigres  cl  f.iiblement 
dessinées,  à  la  dureté  des  contours,  à  la  roideiir  cli^s  plis,  à 
l'insouciance  de  toute  perspective,  iiicMir  dans  lis  auréoles. 
11  y  a  dans  la  fresque  de  la  rue  Faeiiza  tel  mouvement  des 
mains,  des  doigts,  telle  expression  du  visage,  que  l'on  ne 
retrouverait  pas  dans  une  seule  œuvre  des  lueilleius  luailies 
de  cette  ancienne  école ,  el  on  peut  ajouter  niéiiie  dans  1rs 
peintures  du  Périigin. 

Jusqu'ici  aucun  grand  peintre  français,  aucun  amateur  ou 
critique  français  faisant  aulorité,  n'a  vu  l'œuvre  ou  ne  l'a 
publiquement  appréciée  :  c'est  pour  nous  un  sujet  de  regret. 
In  artiste  allemand  célèbre,  Cornélius,  émule  d'Overbeck, 
l'a  vue,  l'a  admirée,  et  a  écrit  de  Berlin  la  lettre  suivante  à 
MM.  Délia  Porta  et  Zolli  :  «  . . .  J'apprends  que  l'aullienlicilé 
du  cénacle  de  Saint-Onofre  est  mise  en  doute;  je  m'en  élonne 
beaucoup.  Très  réillenvnt,  dans  mon  opinion,  ce  cénacle  et 
les  pcinturesde  léglise  del  Carminé  el  de  la  Santa-Annunziata 
doivent  être  comptées  parmi  les  plus  beaux  ornements  de 
votre  ville,  el  il  serait  très  désirable  que  celle  œuvre,  qui  a 
eu  la  singulière  fortune  de  n'avoir  jamais  été  altérée  par  les 
mains  destructrices  et  coupables  des  restaurateurs,  filt  mise 
sous  la  protection  du  gouvernement  el  sauvée  de  la  ruine  (1). 
Je  trouve  une  profondeur  d'expression  dans  celle  peinture , 
une  perfcciion  dans  les  caractères  que  n'ont  jamais  pu  at- 
teindre le  maître  de  liaphaël  ou  les  autres  peintres  contem- 
porains :  je  remarque  surtout  ces  hautes  qualités  dans  la 
figure  de  saint  l'icrre,  qui  tient  ses  yeux  fixés  sur  le  traître  ; 
dans  le  gioupe  de  saint  Jean ,  où  le  peintre  a  exprimé  d'une 
manière  vraiment  admirable  la  prédilection  du  divin  Maître 
pour'ce  disciple;  el  aussi  dans  cet  autre  apôtre  assis  près  de 
lui,  et  qui,  tout  altenlit  à  ce  qui  se  i)asse,  cesse  do  couper  les 
mets  qui  sont  devant  lui.  Dans  toutes  les  parties  de  l'œuvre 

(i)  On  aniionre  que  la  fresque,  aclielte  par  le  gauvcnirinent 
toscan  au  prix  de  Ijo  ooo  écus  (  32.1  oco  fr.;,  va  être  détachée  du 
mur  et  transportée  à  la  grande  galerie  des  Offices. 


se  manifestent  la  vivacité  du  génie  de  liaphaèl  el  cette  pureté 
divine  qui  le  distinguent  entre  tons  les  artistes. . .  Toute  la 
composition  olfrc  ce  style  architectoni(iae  qu'il  a  si  heureu- 
semont  emjjloyé  dans  les  slanzc  du  Valican.  Les  admirables 
petites  figures  que  l'on  voit  dans  la  perspective  sullisenl  à  elles 
seules,  par  leur  grfice,  leur  vivacité  et  l'art  avec  lequel  elles 
sont  disposées,  pour  faire  reconnaître  la  main  de  Kaphaol. 
J'espère  que,  lorsque,  grAce  au  burin  si  puissant  du  cavalier 
Jesi  (J),  cette  peinlnre  sera  connue  du  public,  tous  les  doutes 
sur  son  authenticité  se  dissiperont,  que  les  esprits  les  plus  dis- 
posés à  la  crilique  rendront  justice  h  son  mérite,  et  recon- 
naîtront le  fameux  peintre  .d'Urbin  pour  son  autour.  »  Deux 
artistes  italiens,  aujourd'hui  très  renommés,  MM.  Tommaso 
Minardi  el  Bezzuoli,  ont  aussi  publié  deux  lettres  où  ils  ex- 
priment la  conviction  que  l'œuvre  est  de  Baphacl. 

Nous  savons  que,  malgré  cet  ensemble  de  preuves  et  de 
témoignages,  plusieurs  personnes  refusent  de  croire  que  celte 
fresque  puisse  être  du  divin  Sanzio.  Leur  objection  princi- 
pale, on  pourrait  dire  unique,  est  celle-ci  :  «  Comment  est-il 
possible  qu'une  fresque  aussi  imporlante  de  Raphaël  ne  se 
trouve  mentionnée  par  aucun  de  ses  contemporains  et  n'ait 
été  découverte  qu'au  dix-neuvième  siècle  ?  »  On  peut  ré- 
pondre avec  le  poète  :  «  Le  possible  est  immense;  n  chacun 
est  trop  porté  à  donnei  «  J  la  possibilité  »  les  bornes  mémos 
de  sa  propre  imagination.  S'il  est  sage  de  n'admettre  comme 
positif  que  ce  qui  est  complètement  prouvé ,  il  ne  l'est  pas 
d'exiger  la  preuve  absolue  pour  le  simple  possible  :  du  mo- 
ment où  il  y  a  preuve  complète ,  le  fait  possible  disparaît  et 
cède  la  place  au  fait  positif.  Le  silence  des  anciens  biogra- 
phes de  Baphaël  n'est  point  une  difficulté  aussi  sérieuse 
qu'on  le  pense  :  V.asari  lui-même  fait  d'étranges  confusions 
dans  la  description  des  compositions  les  plus  admirables  de 
Raphaël,  et  il  ne  donne  pas  la  liste  do  toutes  les  œuvres  des 
peintres  dont  il  raconle  la  vie.  L'activité  dos  écrivains,  l'em- 
pressement de  la  publicité,  n'étaient  point,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  En  1505, 
Raphaël  n'iiv,iii  (|uc  viu'^l-deux  ans.  11  s'essayait  à  peindre  la 
fresque  :  il  cliorcljaii  à  s'élever  au-dessus  de  l'école  du  l'é- 
rugiu,  à  acquérir  plus  de  liberté  et  de  mouvement.  11  se  peut 
qu'il  ail  considéré  colle  fresque  comme  une  icnlalive  sur  la- 
quelle il  n'avait  pas  intérêt  à  appeler  rallontion.  La  modestie 
de  ce  génie  sublime  n'élail  pas  moindre  que  celle  du  poète 
de  Manloue,  qui  voulut  brûler  son  poëme  immortel.  Le  mo- 
nastère de  Saint-Onofre  était  d'ailleurs  très  rigoureusoiTionl 
cloilré.  Jusqu'à  sa  dissolution,  il  n'y  fut  point  admis  de  visi- 
teurs, et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  goût  du  grand  slyle, 
singulièrement  altéré,  même  parmi  les  artistes,  depuis  le 
seizième  siècle,  ne  s'était  pas  réfugié  et  conservé  dans  un 
couvent  de  femmes.  Ajoutons  que  l'on  forait  une  longue  liste 
dos  œuvres  d'art  qui  ont  été  tardivement  découvertes.  Sans 
sortir  de  l-'Ioronce,  n'y  a-t-on  point  découvert  en  1840  un 
admirable  portrait  du  Dame,  par  le  Ciotlo,  dans  le  palais 
du  podestat  (voy.  18/il,p.  333),  et  récemment  aussi  une  Cène 
extrêmement  belle  de  Paolo  Uccello  dans  le  réfectoire  de 
Santa-Apollonia,  rue  San-Gallo7  I/oubli  des  siècles  avait 
aussi  passé  sur  ces, OiuvreS;-'  .,  ,ll^  ■  i 
.!.■'-  ■(■■.■iiiVilimitri-'i     - 

—  Officiers  et  chirurgiens,  nous  étions  réunis  au  nombre  de 
onze,  une  heure  avant  la  bataille  de  Waterloo.  De  ce  groupe 
de  causeurs,  nous  ne  nous  retrouvâmes  plus  que  deux  le 
lendemain  :  le  reste  avait  été  tué  ou  blessé.  Quelques  années 
après,  je  rencontrai  à  Paris  un  de  mes  compagnons.  «  Je  vous 
croyais  tué,  lui  dis-je ,  mon  cher  capitaine,  et  ma  joio  est 
extrême  de  vous  revoir.  —  J'ai  eu  seulement,  me  dit-il ,  les 
deux  cuisses  traversées  par  une  balle,  cl  je  suis  resté  trois 
jours  sur  le  champ  de- bataille." —  El  que  faisiez-vous  pen- 
dant ces  cruelles  journées  ?  -  Mon  cher,  je  mangeais  un  peu 
de  pain  de  munition  qui  me  restait,  je  buvais  de  l'eau  trouvée 

(i)  Le  célèbre  i;raveiir  niilanais  chargé  de  graver  la  fresque. 
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dans  le  pi'lit  bidon  d'un  soldat  U\6  à  côk!  de  moi ,  et  je  lisais 
Ilnnicf  (1111'  j'aviiis,  pu  pi-lil  format,  dans  ma  pncli<;.  IJepuis, 
j'ai  fu-  conduit  à  lînixfllL's  par  les  Anglais;  mes  blessures  se 
sonl  iî'>i'''''-'s ,  ma  santiî  est  revenue,  et  me  voilà  loiil  prrt  à 
reconmieneer.  n  O  Krance  !  qui  produis  de  tels  boninics ,  la 
gloire  et  ton  nom  ne  périront  jamais  !       HLVisiLLÉ-PARiSEi 


l'instruction    et    la    LIBKI'.TK. 

Voie!  en  quels  termes  l'allés  rand-l'Origord,  lor-sqn'il  pré- 
senta à  l'Assend)l(:"e  consliUianle  son  plan  d'uryanisatiou  gé- 
nérale de  l'instruciion  publique,  établit  le  lien  de  celte  iiisli- 
tiilidii  avec  les  princi|)es  de  la  sociélé  nouvelle  : 

(I  l.cs  liommos  sont  déclarés  libres  ;  mais  iie  sait-on  pas 
que  l'inslruction  agrandit  la  spbère  de  la  liberté  civile  et, 
seule,  peut  maimenir  la  liberté  politique  conue  toutes  les 
espèces  de  despolismes  ? 

n  Les  bommcs  sont  reconnus  égaux;  el  poiirlant  conibien 
celte  égalité  de  droit  serait  peu  sentie,  au  milieu  de  tant 
d'inégalités  de  fait ,  si  l'instruction  ne  faisait  sans  cesse  des 
elforts  pour  rétablir  le  niveau  el  pour  allaiblii-  au  moins  les 
funestes  disparités  qu'elle  ne  peut  détruire  !  « 


LES  TEltGETS  DES  BAI'.DES. 

Oq  désigne  en  gallois  sous  le  nom  de  Irihanau,  qui 
revient  à  peu  près  à  notre  mut  de  Tercet  ,  certaines  poésies 
morales  dont  l'origine  remonte  au,\  époques  druidiques, 
el  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  par  la  cbaîue 
des  bardes  du  pays  de  Galles.  On  sait  combien  les  druides 
étaient  atiacbés  au  iiunibie  trois.  Ce  nombre  possédait  à 
leurs  yeux  la  vertu  sacramenlelle  par  excellence,  el  il  jouait 
uu  rôle  fondamental  non  seulement  dans  leur  ibéologle 
et  leur  politique,  mais  dans  leur  poésie.  Nulle  part  ce  goût 
ne  se  monire  mieux  qu'ici.  Il  s'agit,  en  ellet,  d'mi  couplet 
de  trois  vers  liés  par  la  même  cime.  Le  premier  vers  p.irl 
de  quelque  trait  naturel  d'observation,  tburni,  soit  parla 
saison ,  soit  par  quelque  animal ,  soit  même  par  la  vie  ordi- 
naire de  l'homme.  Le  second  est  à  peu  prés  dans  le  même 
gotit;  seulement  le  trait  est  en  général  plus  vague  et  porte 
déjà  l'esprit  à  un  peu  de  réflexion.  Enfin  le  iroisièuie  se  déta- 
che brusquement  i)ar  ime  lc(;on  morale ,  dont  le  rapport  avec 
les  deux  traits  qui  le  précèdent  n'est  pas  toujours  facile  à 
suivre.  Il  est  possible,  comme  l'a  soutenu  Davies,  dans  sa 
traduction  de  quelques  uns  de  ces  tercets,  que  le  caprice  soit 
ici  tout  à  luit  souverain,  et  qu'il  n'y  ait  eiïectivement  d'autre 
lien  entre  le  trait  pittoresque  et  le  trait  moral  que  la  succes- 
sion arbitraire  qui  s'en  est  faite  dans  l'imagination  du  poète. 
Cependant,  lorsqu'on  réfléchit  au  caïai  1ère  symbolique  dont 
la  nature  était  revêtue  dans  toutes  ses  parties  aux  yeux  des 
druides ,  il  semble  que  l'on  ne  puisse  guère  douter  qu'il  n'y 
ait  dans  la  construction  des  triplets  certains  encbainemenls 
énigmatiques  qui  nous  échappent  entièrement.  Peut-être 
même  était-ce  dans  ces  ivppoits  entre  l'image  et  la  vérité 
morale  que  consistait  leui'  principal  mérite.  Dans  ce  cas,  les 
tercets  seraient  en  quelque  sorte  pour  nous  des  hiéroglyplics 
parlés,  dont  il  resterait  aux  érudits  à  découvrir  la  clef. 

Mais  lors  même  que  ce  point  de  vue,  qui  ne  s'appuie,  j'en 
conviens,  que  sur  des  conjectures,  serait  fondé,  les  tercets 
n'en  oUriraient  pas  moins  par  eux-mêmes  un  intérêt  assez 
vif;  car,  bien  qu'ils  soient  dépouillés  d'une  partie  du  mérite 
de  leur  facture,  leur  sens  moral  est  tout  à  fait  à  nu,  et  cet  en- 
veloppement d'un  sens  moral  dans  les  scènesles  plus  indillé- 
rentes  de  la  nature  est  d'un  génie  singulier  qui  étonne.  On 
sent  là  du  premier  coup  une  tout  autre  race  que  celle 
des  Grecs,  des  Hébreux,  desUomaius;  et  celte  race  qui 
jusqu'ici  semble  compter  si  peu  pour  nous,  c'est  la  notre. 
De  iiiémc  qu'il  y  a  une  sorte  de  piété  à  recueillir  les  moin- 
dres objets  qui  ont  appartenu  à  des  parents  qu'on  ne  re- 


trouve plus  en  revenant  à  la  maison  natale  après  une  longue 
absence  ,  de  même  les  moindres  di'bris  de  l'hériiage  de  nos 
aiicêlres  nous  doivent  toudier  plus  que  liltéraircmeuL  11  y  a 
uu  certain  charme  à  se  dire  :  Voilà  des  paroles  que  pronon- 
çaient nos  pèresl   ,, ,    ,.  i    ,;',i(i  ^.i,.,-,,  i-,  |/:.|;  i,,.,;!  |;-i  • 

Jl  m'a  paru  que  c«s  i-éflé]iqiisipnéalqb>^s.éii<>«nt!  p(Hit*-étre 
nécessaires,  car  la  wiicision  de  ces, poésies,  jointe  à  leur 
simplicité  ,  les  i  ei:ommandcrait  trop  peu  à  des  esprits  non 
prévenus.  Il  faut  remarquer  aussi  que  le  charme  des  inoLs, 
toujours  si  grand  pour  l'oreille  des  peuples  primitifs  que 
souvent  il  semble  leur  suflire,  couuue  ferait  un  air  de  musi- 
que sans  paroles,  disparaît  pour  nous  entièrement.  iNous  ne 
sentons  plus  guère  dans  ce  genre  que  la  rime ,  et  je  ne 
veux  pas  essayer,  de  donner  la  rimr  à  irn's  exemples  aux 
dépens  de  leur  fidélité. 

Neige  sur  la  monIa;:nc!  uiseaii  ailaiiiu! 

Le  vent  Smiffle  sur  le  cap.  ■'    ''- 

Dans  le  malheur  l'ami- est 'Jirécieux.  (•;.■;-, 

C'est  la  veille  de  fliivei-  :  la  conversalioii  est  agréable. 
Le  veut  et  la  tempête  gardent  uire  égaie  paix, 
f'.arder  un  secret  est  le  fait-de  l'homine  caj)ablel 

Il  jileul  deliois.  la  fougère  est  Ireuipee  par  la  pluie  ; 

La  grève  esl  hlaiicliie  par  sa  cuuruiuie  d'êciiDie  " 

La  patience  est  fa  plus  belle  lumière  de  l'homme.         '   '' 

La  muiilagae  est  froide  cl  mouillée.  La  glace  est  froide. 
Confiance  eu  Dieu  :  il  ne  le  liuuipeia  pai. 
La  patience  peist'v  il  aille  ne  te  laissera  pas  longlemji^  dans 
l'affliclioii. 

Il  pleul  dehors;  ici  est  un  abri, 

(juoi  !  le  geiièl  jaune,  la  haie  lumpue  l 

Dieu  suuverain,  comment  as-Ui  formé  le  fai'néaiil.^ 

Les  hommes  qui  vivent  dans  les  campagnes ,  surtout  dans 
les  campagnes  mal  peuplées  qui  sont  presque  la  nature , 
ne  sentent  d'ordinaire  qu'un  mouvement  d'idées  1res  res- 
treint. Ils  se  contentent  des  impressions  vagues  el  intradui- 
sibles qui  se  succèdent  en  etix  suivant  le  cours  de  la  journée. 
L'avantage  des  rimes ,  dont  il  s'agit  ici ,  semble  avoir  été  de 
forcer  chacune  de  ces  impressions  à  se  changer,  grâce  au 
lien  des  paroles  en  une  pensée  première  capable  d'en  exci- 
ter d'autres  à  son  tour,  comme  une  pierre  qui,  tombant  à 
la  surface  d'un  lac  paisible ,  y  soulève  des  ondes.  Ces  pe- 
tites sentences  n'étaient  pas  difliciles  5  retenir;  elles  devaient 
avoir  cours  partout  comme  des  dictons,  et  les  circonstances 
les  plus  vulgaires  devaient  à  chaque  instant  les  ramener  à  la 
bouche.  La  nature  elle-même  se  trouvait  ainsi  chargée  de 
tout  un  dépôt  de  leçons. 

Il  en  est  de  ces  tercets  comme  des  dictons  :  on  ignore 
leur  âge  et  leurs  auteurs.  11  s'en  est  sans  doute  produit  pcn- 
danl  toute  une  période.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  celle  période 
se  soit  prolongée  au-delà  du  dixième  siècle.  Depuis  celte  épo- 
que, le  mètre  dans  lequel  sont  composés  les  iribanau  semble 
être  tombé  entièrement  en  désuétude  cllez  les  bardes.  On 
croit  même  pouvoir  assurer  qu'il  n'a  plus  été  employé  depuis 
Llywarch-llén,  qui  esl  du  sixième  siècle.  D'un  autre  côté,  ou 
trouve  assez  fréquemment  dans  les  poésies  de  Taliesin  et 
d'Aneurin,  qui  sont  à  peu  près  du  même  temps,  des  apho- 
risraes  tirés  des  iribanau,  ce  qui  montre  que  dos  celte  époque 
ces  poésies  avaient  communément  cours.  C'est  tout  ce  qu'il 
esl  possible  de  dire  avec  certitude  sur  leur  antiquité.  Mais 
c'est  assez  pour  qu'on  les  doive  regarder  comme  des  monu- 
ments. U  existe  d'autres  poésies  du  même  genre,  qui  sont 
attribuées  au  lils  de  Llywarch-Mèn,  et  à  un  autre  barde 
nommé  .Mcrvin-Gwavvdrydd,  probablement  du  même  âge. 
Mais  elles  ne  semblenl  être  qu'un  remaniement  de  tercets 
plus  anciens,  dont  les  images  ont  été  enlevées  de  manière  à 
laisser  les  leçons  morales  se  grouper  par  faisceaux  plus  ri- 
ches. En>  voici  un  exemple. 

«  îveige  sur  la  montagne  I  Le  monde  est  incommode. 
»  L'homme  ne  peut  prédire  les  accidents  auxquels  la  richesse 
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i>  est  cxposoo.  L'urrogaucc  ne  peut  arriver  i  un  iHat  Iraa- 
B  quille.  La  prospérilé  vient  souvent  après  l'adversité.  Hien 
»  ne  dure  qu'une  saison.  Tromper  l'innocent  est  le  dernier 
0  des  crimes.  L'homme  ne  réussit  pas  toujours  par  le  vice. 
•  En  Pieu  seul  plaçons  notre  dépendance.  » 

Il  est  possible  qu'il  n'y  ait  là  qu'une  condensation  des  tercets 
qui  commençaient  par  cette  même  parole  :  «  Neige  sur 
la  montagne,  »  et  qu'on  se  soit  contenté  de  supprimer  les 
traits  moyens.  11  est  remarquable,  en  elTet,  que  tons  les  vers 
de  ces  petites  pièces  offrent  la  même  rime.  ()uoi  qu'il  en  soit, 
il  est  incontestable  que  cette  forme,  plus  didactique  et  moins 
élémentaire  que  celle  des  tercets,  est  aussi  moins  antique, 
nés  le  sixième  siècle,  ces  débris  précieux  offraient  donc  déjà 
im  caractère  d'antiquité  ,  puisque  les  poètes  de  ce  temps  ou 
les  rejetaient  comme  d'une  coupe  trop  simple,  ou  les  rema- 
niaient pour  leur  donner  un  tour  plus  riche. 

Il  me  semble  que  ces  poésies  gauloises  offrent  une  forme 
originale  qui  mériterait  d'être  relevée  par  quelqu'un  de  nos 
poètes.  Supposons  qu'on  reprenne  plusieurs  fois  de  suite , 
comme  cela  parait  s'être  pratiqué,  le  premier  motif  du  tercet 
dans  toute  sa  simplicité,  comme  par  exemple  :  «  Neige  sur 
la  montagne,"  ou  :  «  Il  pleut  dehors,»  et  qu'à  chaque  fois  on 
y  adjoigne  un  complément  différent  :  on  aura  ainsi  une  véri- 
table chanson  dont  le  refrain,  au  lieu  d'être  ù  la  fin,  se  trou- 
vera au  commencement  de  chaque  ccwiplet.  Au  lieu  de  cou- 
per le  sens  et  de  conclure ,  le  refrain  se  présentera  donc , 
au  contraire  ,  comme  une  porte  qui  s'ouvre  alternativement 
sur  des  perspectives  variées;  en  sorte  que  le  couplet, 
semblable  à  ces  chants  des  montagnes,  dont  la  finale  se 
prolonge  si  longtemps ,  deviendra  comme  un  appel  à  la 
rêverie  par  la  voix  de  la  nature.  On  n'obtiendrait  sans  doute 
point, par  une  telle  poétique,  des  chansons  propres  à  l'en- 
traînement et  à  la  gaieté  des  festins;  mais  ce  seraient  de  pe- 
tites pièces  que  l'on  aurait  souvent  plaisir  à  se  fredonner  à 
soi-même.  Elles  auraient  donc  bien  aussi  leur  avantage. 


LABl'nLNTllF,  DE  LA  CATIlÉnUALE  DE   REIMS. 


Ce  labyrinthe  ou  dédale  était  formé  de  compartiments  en 
marbre  noir  et  blanc  incrustés  dans  le  pavé.  Il  occupait  une 
surface  telle  que  les  bandes  de  pierre  étaient  espacées  entre 
elles  d'un  pied.  On  désignait  encore  ce  monument  sous  le 
nom  de  Chemin  de  Jérusalem ,  et,  par  tme  pieuse  rémi- 
niscence, on  en  parcourait  l'enceinte  en  récitant  des  prières 
contenues  dans  un  petit  livre  de  dévotion  qu'on  trouvail 
autrefois  imprimé  à  Reims  sous  le  titre  de  Stations  au 
chemin  de  Jénisalem,  qui  se  voit  en  l'église  de  Solre^ 


Dame  de  Heims.  —  Le  nécrologue  des  archevêques  nous 
apprend  qii'Albéric  de  llumbert ,  .sous  la  prélature  duquel 
fut  reconstruite  l'église  de  Notre-Dame ,  partit  pour  la  Pales- 
tine en  1218.  On  supposait  à  Beims  que  l'idée  du  dédale  avait 
été  donnée  par  lui  à  son  retour,  et  l'on  croyait  remarquer 
que  la  forme  avait  quelque  ressemblance  avec  celle  de  l'in- 
térieur du  temple  de  Salomon. 

Il  représentait  un  polygone  régulier  au  centre  duquel  se 
trouvait  une  grande  figure  humaine  taillée  en  pierre  bleue  ; 
aux  quatre  coins  de  ce  .polygone ,  et  dans  des  dimensions 
moindres,  étaient  figurés,  taillés  de  même,  quatre  person- 
nages que  l'on  regardait  comme  les  principaux  artistes  em- 
ployés par  le  maître  architecte.  Des  signes  caractéristiques 
indiquaient  d'ailleurs  les  attributs  maçonniques  de  chacun 
d'eux.  Autour  de  la  première,  à  droite  en  entrant ,  se  lisaient 
ces  mots  :  «  Cette  image  est  en  remembrance  de  maistrc  Ber- 
nard de  .Soissons,  qui  fut  maistre  de  l'église  de  céans...  fit 
cinq  voilles. ..»  Autour  de  la  seconde,  à  main  gauche  :  h  Gau- 
thier de  Reims,  qui  fut  maistrc  de  l'église  de  céans,  sept  ans  , 
et  ouvra  à  voussures...  d'or.  »  Autour  de  la  troisième  figure, 
à  main  droite  (au  midi) ,  se  lisait  :  «  Cette  image  est  en  re- 
membrance de  maistre  Jean  d'Orhais ,  qui  fut  maistre  de 
l'église  de  céans...  n  Autour  de  la  quatrième,  à  main  gauche  : 
«Jehan  Loups,  qiù  fut  maistre  de  l'église  de  céans,  seize 
ans,  et  en  commença  le  portail...» 

L'inscription  de  la  principale  figure,  celle  du  milieu,  n'est 
malheureusement  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Quand  les  cu- 
rieux auxquels  nous  devons  la  conservation  des  indications 
que  nous  venons  de  transcrire  songèrent  à  relever  ces  lignes 
si  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'art,  cette  inscription  était 
déjà  rendue  illisible  par  le  frottement  des  pieds.  Jacques  Cel- 
lier, dessinateur  du  seizième  siècle ,  d'après  qui  nous  repro- 
duisons ce  monument ,  n'a  pas  songé  à  conserver  ces  carac- 
tères, qui  eussent  établi  d'une  manière  incontestable,  nous  le 
croyons,  la  part  de  Hues  Le  Bergier  dans  l'exécution  de  la 
belle  cathédrale. 

Outre  ces  cinq  figures ,  il  en  existait  encore  deux  autres 
plus  petites,  placées  vers  le  bas,  à  l'entrée  du  labyrinthe,  et 
qui ,  incrustées  postérieurement ,  étaient  regardées  comme 
le  portrait  des  deux  artistes  qui  mirent  la  dernière  main  à 
l'édifice.  Aucune  inscription  d'ailleurs  ne  les  faisait  recon- 
naître :  peut-être  était-ce  le  portrait  de  Robert  de  Coucy  et 
de  son  neveu,  qui  travaillèrent,  en  effet,  à  l'achèvement  de 
Notre-Dame,  et  que  l'on  cite  toujours,  et  bien  à  tort,  comme 
ayant  donné  le  plan  de  l'œuvre.  Cet  anachronisme  se  trouve 
dans  toutes  les  descriptions  du  monument.  Or,  suivant  l'é- 
pitaplie  que  rapporte  de  cet  artiste  Thistorien  Anquctil , 
Robert  de  Coucy  mourut  en  1311,  c'cst-à-{lire  plus  de  cent 
ans  après  les  premiers  travaux  de  reconstruction.  Il  est,  par 
cela  seul ,  évident  qu'il  n'a  pu  travailler  qu'à  son  achève- 
ment. 11  est  bien  plus  probable  que  Hues  Le  Bergier,  qui , 
en  1229,  commençait  Saint-Nicaise  de  Reims,  donna,  vers 
1212  ,  les  plans  de  Notre-Dame. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  labyrinthe  ,  comme  tous  les  monu- 
ments du  même  genre  qui  se  trouvaient  dans  les  grandes 
églises  de  Reims,  de  Soissons,  de  Laon ,  de  Chartres  et  autres 
lieux,  avait  été  exécuté  d'après  des  modèles  antiques  et  res- 
pectables. 11  avait  une  pieuse  destination  et  devait  être  à  la 
fois  considéré  comme  souvenir  symbolique  du  temple  de  Jé- 
rusalem, et  comme  hommage  rendu  aux  artistes  dont  il  con- 
servait les  noms.  Il  fut  détruit  en  1779  à  la  solhcitation  et 
aux  frais  de  MM.  Jean  Jacquemart  et  Bida,  chanoines,  qui 
voulurent  ainsi  faire  cesser  les  promenades  bruyantes  des 
enfants  dans  le  circuit  du  chemin  de  Jérusalem. 


BL-IîEALX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  00,  près  de  la  rue  des  Tetits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mautinet,  rue  Jacob,  3u. 
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CHOIX  D'A.NCIE.N.NES  CHANSONS. 
(  Voy.  les  Tables  de  i8;6.) 

VIII. CllAKSON  KOUV£I.I.e  DE  LA  COMfl./lINTE  ll'uN   I.ADOLRUUR  CONTRE  LES    USLRLEKS  ,   Qll  r.UY   0.-«  T  MARGE  SIN   BUS  ;   SliR    r.È  t  IIAKT 

Or  la  vojtù,  ta  petite  hergèic.  [  1  iic  du  Rosier  des  cliacisous  nouvelles.  L\ou,  i5So,  iii-iS,  1.20  tl  siiiv  ] 


J'eslois  bien  à  mon  aise , 

Je  vivois  de  mon  bien  ; 

Mais  je  suis  en  mal-aise. 

Hélas!  je  n'ay  plus  rien. 
Tout  mon  malheur  est  venu  de  l'usure 
Aller  me  faut  à  ma  bonne  advenlure. 

Je  vay  à  la  justice , 
A  ces  bons  advocati  ; 
Ils  sont  gens  de  police. 
Je  leur  diray  mon  cas  : 
—  J'ay  engagé  mes  vignes  et  ma  terre, 
Je  suis  venu  vostre  conseil  requcrre. 


Viença,  di-moy,  l)on-li( 

Et  ne  me  celé  rien. 

As-tu  poiut  peur,  eu  somme, 

Que  tu  perdes  ton  bien  i* 
Monsieur  le  juge  est  homme  débonnaire, 
Bien  volontiers  entendra  ton  affaiie. 

—  Hélas  !  monsieur  le  juge, 

Faites-moy  un  plaisir; 

■Vous  estes  mon  refuge, 

Tneillez  moy  recourir. 
Les  usuriers  ont  mangé  ma  substance  , 
Scaurois-je  point  en  avoir  récompence.' 

L'usurier  est  en  peine 

Qu'il  fera  de  son  blé  ; 

Sa  maison  en  est  pleine. 

Il  craint  luy  estre  emblé  (i)  : 
Mais  il  atlcnt  une  mauvaise  année. 
Afin  que  plus  de  moitié  soit  gaignée. 
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A  du  vin  à  foison  ; 

A  voisin  ny  eiirlave 

Il  n'en  fria  raison. 
Il  atlt-ndra  s'il  viendra  nne  giesle. 
Trop  grand  chaleur,  on  bien  (luclque  nielle  (2). 

S'il  voit  qnelqoe  lion  homme 
Qui  arrive  des  champs: 

—  Vieuça  (dii-il),  preud'honime. 
Les  blez  sont-ilt  mesehans  (3)? 

Hélas  1  monsieur,  la  brouée  (,)  et  la  pluye 

Ont  faicl  les  bledz  aussi  noir  que  la  suye. 

—  Viença,  dy-mov,  bon  homme. 
Que  dis-ln  des  poiriers  ? 
Avons-nous  de  la  pomme. 

Ou  des  noix  es  noyers? 

—  Nenni,  mcmsieur,  il  n'y  en  a  pas  une, 
Tout  est  tombé;  n'y  n  pruneau,  ui  prunue. 

—  Viença,  Jy-nioy,  compère, 
I.cs  foinss  ont-ils  le  temps    5)? 
Ainsi,  comme  j'espère. 
Jamais  il  n'eu  fut  tant. 

Hélas  !  monsieur,  ce  n'est  rien,  de  l'IiM-bâge  ; 

C'est  grand  pitié  de  voir  le  pasiurage. 

I. "usurier  est  bien  ai'r 
Dp  ce  qu'il  a  ouy  ; 
11  chaule,  se  dé|;oise  (6), 
Il  est  fort  resjouy. 

—  r.ciu  temps  pour  moy,  l'année  sera  chiere, 
J'aurav  du  bien  qui  ne  coustera  guiere. 

Notes. 
(i)  Enlevé, 
(a)  Espèce  de  rosée  qui  gâte  le  blé  prêt  à  mûrir. 

(3)  Mauvais. 

(4)  Pluie  violente  et  de  courte  durée. 

(5)  Sous-entendu  bnn. 

(6)  Se  divertit. 


IX.  —  La  complaitite  de  i-'Usurikh, 

La  complainte  de  l'usurier, 
Insatiable  et  roturier. 
Qui  sera  condamné  à  rendre 
Ce  que  trop  il  a  osé  prendre. 

Elle  se  chante  sur  le  chant  : 

A  qui  me  dois  je  retirer. 
Puisque  mon  amjr  m*a  iaissee  ? 

[Tiré  du  Cabinet  des  plus  belles  chansons  nouvelles,  etc.  Lyon, 
1592.  in-i8,  p.  33  etsuiv.] 

Ne  suis-je  pas  bien  malheureux 
De  m'e,stre  adonné  à  l'usure .' 
Je  pensois  estre  bien  heureux 
D'acquérir  du  bien  en  peu  d'heure. 
Mais  je  cognois  bien  que  peu  dure 
L'argent  gaigné  mal  à  propos. 
Las  !  j'en  porte  la  peine  dure  ; 
Toute  nuicl  je  perds  le  repos. 

Lors  que  j'ay  preste  sans  raison 
Au  païsan  petite  somme. 
Je  le  fay  fourrer  en  pri-on. 
Sans  avoir  pilié  du  pauvre  homme 
Je  le  traicle  si  bien,  en  somme. 
Qu'à  l'heure  (pi'il  sort  de  ma  main. 
Sans  avoir  vaillant  une  pomme. 
Il  s'en  va  niandiant  son  pain 

Accompagné  d'un  bon  sergent, 
Je  vay  de  village  en  village; 
Quand  l'on  ne  me  donne  d'argent. 
Je  iais  un  terrible  ravage  : 
Je  mets  en  vcnle  le  mesnage, 
Et  tout  le  bien  que  j'apperçois, 
Laissant  aller,  suivant  l'usage, 
Pour  un  liard  ce  qui  en  vaut  troii. 


Mais  quand  quelqu'un  est  souvenant 
De  me  faire  la  rcNéienco, 
Disant  ;  —  Monsieur,  pour  mainlenani. 
De  vous  payer  je  ii'ny  piiissaurc  ; 
Ces  deux  chappons  .i  grasse  p.iuce 
Vous  plaise  prendre  de  ma  main. 
—  Mou  amy,  j'aniay  souvenance 
De  t'altendre  jusqu'.i  dem:iin. 

Au  laboureur  de  mov  cognu 
Je  preste  d'argent  sur  la  prise  (1); 
Et  des  que  le  terme  est  venu. 
Je  le  manie  en  bonne  guise. 
S'il  ne  tient  la  chose  promise, 
En  me  faisant  bonne  raison. 
Je  le  vous  envoyé,  en  chemise, 
A  la  chasse,  hors  de  sa  maison. 

Si  mon  compère  est  possesseui 
D'une  lerie,  près  de  ma  grange. 
J'en  veux  estre  le  snoresscur 
Par  achat,  ou  bien  par  eschange; 
Mais  s'il  trouve  le  cas  estrange, 
J'altens  raiit  (a)  sa  nécessité  : 
Lors,  par  usure  qui  tout  mange. 
Je  m'en  vov  seigneur  limité. 

Dès  que  le  bled  est  amassé. 
Pour  faire  un  trafic  pins  honneste, 
De  grand'  avarice  chassé. 
Je  m'en  vav  droit  à  la  grenelte  (3); 
Auquel  lieu  je  fay  mon  emploite 
De  srains,  à  grande  quantité, 
Attendant  famine  et  disette 
Pour  le  vendre  à  l'extrémité. 

Mais  je  tombe  en  grand  désespoir. 
Quand  Dieu,  par  sa  miséricorde 
(Foison  de  biens  faisant  plonvoir). 
Sa  reqneste  .i  son  peuple  accorde. 
Je  me  trouve  en  telle  discorde. 
Que  peu  s'en  faut  que,  par  effect, 
Je  ne  m'estrangle  d'une  corde. 
Comme  mes  ancestres  ont  fait. 

Au  temps  que  j'estois  hostelier. 

Mon  usure  estoit  pins  couverte; 

Je  ne  prestois  pas  un  denier. 

Et  tenois  ma  boutique  ouverte. 

Faisant  apporter  la  desserte 

Pins  tosi  qu'on  ne  la  demandoit. 

Et  payer  (me  gardant  de  perte) 

Trois  fois  plus  qu'on  ne  despendoil  (5). 

D'estre  reprins  je  n'ay  pas  peiu-, 
D'autant  que  l'usure  je  farde 
D'une  très  honeste  couleur; 
D'estre  marchand  je  me  hazarde: 
Je  me  lien  si  bien  sur  ma  garde. 
Eu  me  levant  de  bon  malin. 
Que  tout  homme  qui  me  regarde. 
Pour  m'attraper,  perd  son  latin. 

Une  fois  je  voulus  prester 

A  nn  de  qui  je  n'avoy'  double  (6), 

Le  voulant  rudement  traicter. 

Il  eu  faut  avoir,  qnoy  <|u'il  couste; 

Il  scensl,  plus  que  mov,  somme  toute. 

Car  s'en  allant  sans  dire  adieu. 

Avec  un  peu  de  banque-route. 

Il  emporta  l'argent  du  jeu. 

L'un,  couvert  de  nouvelle  loy, 

Et  l'autre,  caché  sous  l'antique, 

Ne  cesse  de  tirer  à  soy 

Le  bien  d'autruv  en  sa  boutique, 

L  un  par  art,  l'aulre  par  pratique  : 

la  charilé  mise  au  cnlier, 

A  reste  lienie,  chacun  s'applique 

A  son  profit  particulier. 

Il  ne  faut  pas  dire,  il  disoit  ; 
Cecy  est  fait  par  ignoranc»; 
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l'élit  et  |;rand  bien  apperçdit 
S'il  fait  bien,  ou  s'il  lait  oITeiice  ; 
Acfiisé  (le  sa  conscience, 
Chacun  le  void,  sans  mener  bruit. 
Venons  donc  à  l'expérience, 
Car  on  cognoit  l'arbre  à  son  fruit. 

Or,  Dieu,  par  sa  bénignité. 
Voulant  e.\lirper  l'avarice, 
Des  remèdes  a  suscité 
Pour  y  mettre  bonne  police  : 
Ceux  qui  seront  atteints  du  vice 
De  l'usure,  iront  en  prison. 
Dieu  vueille  maintenir  justice 
Pour  rendre  à  chacun  sa  raison  ! 


(i)  Redevance,  et  aussi  le  droit  qu'avait  le  créancier  de  s'em- 
parer des  récoltes  et  des  propriétés  du  débiteur, 
(a)  En  homme  rusé  et  artilicieux. 
{'i)  Au  marché  aux  giains. 
(i)  Dépensait. 
(5)  Soupçon, 

Jamais  peiit-élie  la  misère  ne  fut  plus  giaiitle  dans  les 
campagnes  que  dînant  les  guerres  civiles  du  seizième  siècle, 
alors  que  la  Fiance  élait  ravagée  par  les  factions  el  armes  de 
lous  les  partis.  Les  paysans,  accablés  d'impôts,  étaient  con- 
traints, sous  peine  d'abandonner  leurs  terres ,  de  recourir  à 
des  cmpriinls  ruineux.  De  là  beaucoup  de  chansons  sur  les 
usuriers.  Nous  avons  choisi  les  deux  précédentes,  qui,  sur  le 
ion  de  la  plaisanterie  ,  peignent  néanmoins  avec  vérité  ,  et 
quelquefois  avec  une  chaleur  remarquable  ,  les  malheurs 
qu'entraîne  l'usure.  Toutes  deux  remonlent  au  règne  de 
Henri  III. 


SENSIBILITÉ  VÉGÈTATiE. 


La  lumière  et  l'obscurité  intUient  puissamment  sur  l'a.spect 
extérieur  d'un  grand  nombre  de  végétaux.  Aux  approches 
de  la  nuit,  la  corolle,  qui  étalait  gracieusement  ses  vives 
couleurs ,  semble  se  ternir  el  se  faner,  la  feuille  pend  lan- 
guissamment  au  pétiole  qui  la  soutient,  la  tige  elle-nième  se 
courbe  et  s'alluisse,  comme  celle  du  nénuphar  blanc,  comme 
les  branches  de  r^c/ti/ra/i(/ies  lapparea,  comme  les  pédon- 
cules d'un  grand  nombre  de  géraniums,  de  renoncules, 
conmie  les  folioles  de  la  casse  du  Jlaryland  :  celles-ci  s'abais- 
sent en  tournant  sur  leur  pétiole  ,  de  sorte  que  les  deux  fo- 
lioles de  chaque  paire  vieiment  s'appliquer  l'une  contre 
l'autre  par  leur  face  supérieure.  D'autres  plantes,  au  con- 
traire, comme  la  belle-de-nuit,  semblent  attendre  le  crépus- 
cule pour  déployer  le  tissu  délicat  de  leur  corolle  et  étaler 
leurs  teintes  pures  et  légères;  au  premier  rayon  du  soleil, 
elleâ  se  replient  sur  elles-mêmes.  Si  le  ciel  se  couvre  de 
nuages,  les  folioles  du  Purliera  s'appliquent  l'une  contre 
râutre;  le  couvercle  qui  surmonte  la  feuille  du  népenthès 
s'abaisse  pour  ne  se  lever  que  quand  les  nuages  auront  fui  et 
que  le  ciel  aura  repris  toute  sa  sérénité. 

Les  mêmes  phénomènes,  dans  d"aiitres  plantes,  .sont  pro- 
duits par  le  toucher.  Dans  le  sainfoin  oscillant  {Hedi/sarum 
gyi'ans),  qui  a  ses  feuilles  composées  de  trois  folioles,  si 
l'on  imprime  un  mouvement  de  flexion  à  la  foliole  médiane, 
aussitôt  les  deux  autres  l'exécutent,  et,  de  plus,  elles  oscil- 
lent sur  leurs  pétioles.  Tantôt,  cependant,  l'une  d'elles  reste 
en  repos;  tantôt  toutes  deux  s'agit(.'nt  de  bas  en  haut,  et 
tour  à  tour  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  foliole.  Si  l'on 
vient  à  toucher  seulement  avec  la  pointe  d'une  épingle  une 
feuille  de  Drosera ,  on  la  voit  aussitôt  rapprocher  ses 
bords  avec  rapidité  et  se  fermer  comme  une  bourse.  Un  fait 
de  sensibilité  végétale  assez  connu  est  celui  qui  se  manifeste 
chez  la  dionée  attrape-mouche.  Les  feuilles  de  cette  pl.mte 
sont  partagées  au  sommet  en  deux  lobes  garnis  de  cils.  Une 


mouche  vient-elle  à  toucher  l'une  de  ces  feuilles,  aussitôt  les 
deux  lobes  se  rapprochent  et  retiennent  piisonnii'r  l'impru- 
denl  insecte  qui,  cherchant  à  .se  dégager  de  l'étroite  cellule 
eu  il  est  enfermé  ,  ne  fait  que  resserrer  davantage  les  lobes  : 
la  feuille  reprend  sa  position  naturelle  lorsque  tout  mouve- 
inont  a  ce.ssé ,  c'est-i-dirc  lorsque  l'insecte  est  étoulîé. 

Mais  de  toutes  ces  plantes  la  plus  mystérieuse  est  la  sen- 
sitivc  ou  mimeuse  pudique,  que  l'on  trouve  surtout  très 
répandue  dans  l'Amérique  tropicale.  On  la  cidtive  .'i  Paris, 
soit  en  serre  chaude,  .soit  sous  un  chiissis.  La  tige  de  la  sen- 
silive,  un  peu  ligneuse,  atteint  une  élévation  de  5  à  G  déci- 
mètres; elle  est  hérissée  d'aiguillons  jusque  sur  les  pédon- 
cules et  les  pétioles  ;  ses  feuilles  sont  bipiiinées ,  formées  de 
deux  paires  de  pinnules  presque  digitées,  dont  chacune  porte 
douze  à  vingt-cinq  paires  de  folioles  obliques,  linéaires,  re- 
vêtues à  leur  face  inférieure  d'un  léger  duvet  et  glandideu^es 
à  leur  base  ;  ses  fleurs  forment  des  capitules  de  couleur  vio- 
lette ou  purpurine. 

Lorsqu'un  choc  agit  avec  assez  de  force  sur  une  feuille  de 
sensilive,  on  voit  toutes  les  folioles  de  cette  feuille  se  relever 
sur  leur  pinnnle  et  s'appliquer  l'une  contre  l'autre  par  leur 
face  supérieure;  le  pétiole  commun,  à  son  tour,  subissant 
un  mouvement  inverse,  s'incline  vers  la  terre,  et  la  feuille 
entière  parait  en  quelque  sorte  flétrie.  Si  la  secousse  a  été 
moins  brusque,  le  mouvement  se  borne  à  quelques  paires  de 
folioles  et  souvent  même  à  une  seule;  celle-ci  s'ébranle  et 
tourne  sur  son  pétiole  particulier.  Dans  les  légions  de  l'A- 
mérique, où  la  végétation  de  la  sensitive  est  vigoureuse,  il 
suffit  quelquefois  de  la  plus  faible  secousse,  de  l'ébranlenient 
causé  par  les  pas  d'un  homme  ,  pour  imiirimer  à  toutes  les 
feuilles  des  mouvements  fort  remarquables. 

Si,  vers  le  milieu  d'une  belle  et  chaude  journée  d'été,  ou 
expose  le  pied  vigoureux  de  cette  plante  aux  rayons  directs 
du  soleil,  on  voit,  de  moment  à  aulre,  certaines  folioles  se 
ployer  et  s'abaisser  subitement,  comme  si  une  irritation  lo- 
cale venait  d'agir  sur  elles.  Les  mêmes  phénomènes  se  re- 
produisent si  l'on  soumet  cette  plante  à  l'action  subite  du 
froid. 

Les  agents  chimiques,  et  principalement  les  acides  éner- 
giques et  les  solutions  alcalines  concentrées,  agissent  puis- 
samment sur  la  sensitive  et  quelquefois  en  sens  contraire. 
D'après  les  expériences  de  Bniige,  savant  allemand,  une 
goutte  d'acide  sulfuriquc  appliquée  sur  une  foliole  détermine 
le  ploiement  des  autres  Iblioles  et  l'abaissement  du  pétiole 
commun,  tandis  que,  si  l'on  emploie  la  potasse,  le  pétiole 
commun ,  au  lieii  se  s'abai.sser,  se  relève  de  manière  à  faire 
un  angle  aigu  avec  la  tige. 

Des  blessures  ou  des  seclions  plus  ou  moins  profondes 
produisent  aussi  de  curieux  phénomènes.  Si  l'on  parvient  à 
couper,  sans  occasionner  de  secousses ,  la  dernière  paire  de 
folioles  d'une  pinnule,  on  voil  aussitôt  les  folioles  se  ployer 
à  partir  de  l'extrémité  coupée  jusque  vers  la  base  de  la  pin- 
nule. De  même,  si  l'on  peut  (aire  une  ent.iille  à  une  branche 
avec  assez  de  précaution  pour  ne  produire  aucun  ébranle- 
ment, les  feuilles  placées  dans  le  voisinage  de  la  section  s'a- 
baissent aussitôt,  el  les  feuilles  éloignées  se  contractent  éga- 
lement. 

Le  feu ,  appliqué  sur  une  foliole  par  une  lentille  de  verre , 
par  l'étincelle  électrique,  produit  des  effets  analogues. 

L'action  longtemps  continuée  d'une  cause  irritante  semble 
détruire  momentanément,  chez  cette  plante,  toute  la  .sensi- 
bilité dont  elle  était  douée.  Le  savant  Desfontaines,  ayant 
placé  une  sensitive  dans  une  voiture,  la  vit  fermer  toutes  ses 
feuilles  aussitôt  qu'elle  ressentit  la  secousse  produite  par 
l'ébranlement  de  la  voiture;  mais  cet  ébranlement  se  con- 
tinuant ,  les  feuilles  finirent  par  s'étaler  et  reprendre  leur 
position  naturelle. 


JIO 
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CHASUBLE  DE  CARROLGES. 

La  ciiiicuse  chasuble  dont  nous  donnons  une  sravni'c  est 
conservi'o  au  cliAteau  de  Caironges  (Orne).  C'est  une  de  ces 
priîcieuses  antiquités  assez  coniinmies  autrefois  dans  les  cha- 
pelles des  chûteaux  et  les  trésors  des  églises ,  mais  que  Tin- 
dillérence  de  leurs  possesseurs  avait  laissées  en  grande  partie 
tomber  en  poussière  dès  avant  la  révolution. 


(r.ravine  par  Godard  d'Alençon  ) 

La  forme  de  cette  chasuble  diffère  peu  de  la  forme  ac- 
tuelle ;  seulement  le  bas  en  est  arrondi  sans  échancrure  . 
comme  dans  toutes  les  anciennes  chasubles.  Le  corps  est  en 
sole  brochée  verte  et  semée  de  fleurs  d'im  travail  précieux 
en  or ,  soie  bleue  et  blanche  et  liséré  rouge ,  disposées  en 
quinconce.  La  croix  est  en  soie  rouge  bien  fanée  aujourd'hui 
par  le  temps  ,  avec  des  fleurs  de  lis  d'argent.  Des  rubans 
de  velours  bleu  et  de  velours  violet ,  sur  lesq\iels  on  lit  en 
caractères  gothiques  la  devise  :  Dieu  et  mon  droit ,  s'entre- 
lacent de  manière  à  former  six  anneaux  le  long  de  l'arbre  ; 
ces  anneaux  sont  séparés  par  deux  couronnes,  l'une  royale, 
l'autre  épiscopalc ,  placées  sur  la  même  ligne  ;  entre  ces 
couronnes  on  voit  un  gi-and  L  parfois  entrelacé  avec  une 
autre  lettre  diflririlp  à  déterminer  :  ces  ornements  sont  en 
riche  broderie  d'or.  Le  centre  de  chaque  anneau  offre  un 


soleil  rayonnant  en  nr  et  argent,  d'un  relief  fortement  ac- 
cusé sur  un  fond  mi  -  parti  de  bleu  et  de  violet ,  mais 
disposé  de  manière  à  coistaminent  alterner  avec  le  violet 
et  le  bleu  des  rubans.  Des  couronnes  et  des  L  semblables 
couvrent  les  bras  de  la  croix.  Au-dessous,  vers  la  moitié 
de  la  hauteur,  et  parmi  le  semis  de  fleurs  dont  nous  avons 
parlé ,  sont  placés  deux  écussons  chargés  de  fleurs  de  lis 
d'argent  sans  nombre  sur  un  fond  de  gueules.  Le  devant  est 
entièrement  semblable  au  dos,  sauf  la  position  des  L  et  des 
couronnes  qui  sont  couchés  horizontalement.  Faut-il  y  voir 
la  majesté  humaine  s'inclinant  devant  la  majesté  divine,  et 
la  couronne  du  roi  de  France  devant  l'autel  du  roi  des  rois? 
Ne  faut-il  voir  aussi  qu'une  simple  fantaisie  dans  ces  fleurs 
brillantes  qui  parent  le  fond  vert  de  la  chasuble,  dans  ces 
lis  des  champs  rapprochés  des  lis  de  France  ? 

La  devise  :  Dieu  et  mon  droit ,  fait  partie  de  l'écusson 
royal  d'Angleterre  ;  l'écusson  de  gueules,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'argent,  paraît  au  contraire  appartenir  à  la  maison  de 
France. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  cette  chasuble?  On  croit  dans 
le  pays  qu'elle  a  été  donnée  par  Louis  XI  à  la  chapelle  du 
château  de  Carrouges  lorsqu'il  le  visita  en  li73.  On  montre 
encore  la  grande  cheminée  et  les  boiseries  sculptées  et  dorées 
de  la  chambre  où  il  coucha.  Mais  la  famille  Lcveneur,  à  la- 
quelle appartient  depuis  longtemps  le  château  de  Carrouges , 
n'adopte  pas  cette  tradition  en  ce  qui  touche  l'origine  de  la 
chasuble,  et  croit  qu'elle  vient  du  château  de  Tillières,  an- 
cienne propriété  de  ses  ancêtres. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  objet  intéressant  que  les 
amateurs  puissent  visiter  dans  le  château  de  Carrouges.  De 
précieux  portraits  de  (imiille,  des  vestiges  intéressants  d'an- 
ciennes décorations  intérieures,  de  curieuses  hallebardes,  la 
très  belle  cuirasse  de  Jean  Leveneur,  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
court  en  lil5,  méritent  également  de  fixer  leur  attention. 
Le  château,  comme  un  cadre  sculpté,  fait  merveilleusement 
valoir  tous  ses  trésors.  C'est  une  masse  énorme  de  bâti- 
ments disposés  en  carré,  percés  d'ouvertures  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  grandeurs ,  coiffés  de  toits  pointus  qui 
se  découpent  les  uns  sur  les  autres  en  triangles  bizarres  ; 
une  série  de  constructions  du  quinzième  au  dix-huitième 
siècle ,  rapprochées  par  les  besoins  du  moment ,  par  les  ca- 
prices de  l'architecte  ou  du  propriétaire;  ni  élégance  ni 
régularité  d'ensemble,  mais  une  diversité  curieuse  et  origi- 
nale, un  ensemble  imposant  et  sévère,  de  nombreux  souvenirs 
vivants  encore  dans  les  vastes  salles,  un  passé  qui  ne  s'effacera 
jamais  complètement. 


CASTELLAMARE. 

A  quatre  milles  de  Pompéi ,  en  se  dirigeant  vers  la  plage 
de  Castellamare  ,  on  se  trouve  sous  les  ruines  de  l'antique 
Stable.  D'abord  habitée  par  les  Osques ,  puis  par  les  Étrus- 
ques, ensuite  par  les  Samnites,  cette  ville  fut,  sous  le  con- 
sulat de  Pompée  et  de  Caton,  prise  par  les  Romains  qui  avaient 
peu  à  peu  détruit  les  populations  primitives  établies  dans 
ce  lieu  .Sous  5ylla ,  elle  devint  an  milieu  des  guerres  civiles 
un  monceau  de  ruines,  d'où  finit  par  sortir  un  petit  village, 
bientôt  couvert  par  les  cendres  que  le  Vésuve  jeta  de  ce  côté 
dans  la  grande  éruption  de  l'année  79.  Lorsqu'au  dernier 
siècle  on  fit  des  fouilles  pour  retrouver  les  villes  englouties, 
on  atteignit  assez  vite  le  sol  de  Stable  :  mais ,  à  mesure  qu'on 
en  découvrait  une  partie,  on  recouvrait  l'autre  avec  les  rem- 
blais. Les  principales  curiosités  qu'on  y  rencontra  furent  quel- 
ques papyrus,  déposés,  avec  ceux  de  Pompéi,  dans  les  salles 
du  musée  Bourbon,  à  Naples.  Du  reste,  on  trouva  peu  de 
squelettes  et  très  peu  de  meubles  précieux  ,  ce  qui  (it  con- 
jecturer que  les  habitants  avaient  eu  le  temps  de  s'enfuir  et 
d'emporter  avec  eux  leurs  richesses. 

Ce  monument  de  destruction  marque  l'entrée  de  l'un  des 
plus  beaux  pays  du  monde.  Sur  ces  bords  célèbres  par  la 
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(Mtastioplic  de  trois  villes  commence  la  péninsule  de  Sor- 
i-ente ,  pays  riant  et  foniuid ,  qu'on  a  quelquefois  appcM  le 
paradis  de  l'Kuiopc.  D'un  champ  de  deuil ,  comme  pai-  magie, 
on  se  trouve  tiansporté  dans  une  contrée  où  tout  est  beau, 
oii  lonl  respire  la  joie  et  le  plaisir.  Une  brise  suave  ,  une 
verdure  tendre,  les  parfums  de  mille  fleurs,  la  vue  d'un 
paysage  éblouissant,  y  remplissent  l'âme  des  plus  douces 
émotions.  F,n  véiité,  on  croirait  qtic  sur  un  sol  où  un  penple 
entier  a  trouvé  sa  fin ,  personne  ne  voudrait  plus  planter  sa 
lente  ,  même  pour  y  passer  une  seule  nuit  ;  et  cependant, 
dans  le  même  endroit  où  Stable  se  reposait  jadis  sur  la  foi 
d'un  climat  enchanteur,  Castellamare  fait  éclater  la  même 
assurance  et  la  même  gaieté. 

Cette   ville   s'élève  en   face   de   Naples,   entre  la  plage 
que  couronne  le  cratère  du  Vésuve  et  les  pentes  du  mont 


Auro  qui  la  défend  du  vent  d'Afrique  ,  si  incommode  pour 
la  capitale.  On  y  voit  des  rues  larges  et  propres,  des  édillccs 
élégants.  Les  collines  voisines  sont  encore  couvertes  de 
casins  agréables  et  d'hôtelleries  nombreuses.  Dans  la  belle 
saison  ,  on  y  trouve  grande  abondance  de  gens  qui  fuient  la 
ville  ou  qui  cherchent  la  santé.  C'est  comme  un  apparte- 
ment d'été  pour  les  habitants  de  Xaples,  auxquels  se  join' 
la  foule  des  étrangers.  A  Castellamare ,  et  le  long  de  la  cote 
qui  mène  à  Sorrenle,  coulent  des  sources  nombreuses  d'eaux 
minérales.  On  y  dislingue  surtout  les  eaux  du  viilieu;  l'eau 
sulfurée  ferrugineuse  ;  les  deux  eaux  ferrugineuses,  l'une 
ancienne,  l'autre  nouvelle  ;  l'eau  aeidulée,  et  la  nouvelle  eau 
sulfureuse.  Vna  foide  de  malades  et  de  convalescents  prennent 
ces  eaux  avec  le  plus  grand  succès. 
Parmi  les  monuments  de  la  ville,  on  remarqiie  principa- 


lement la  cathédrale,  où  l'on  va  visiter  des  peintures  de  Luca 
Giordano.  Le  port  est  vaste ,  profond  et  sûr;  souvent  on  y 
aperçoit  à  l'ancre  des  vaisseaux  de  guerre.  Tout  auprès  s'é- 
lève un  chantier  où  le  roi  fait  de  temps  à  autre  lancer  des 
navires.  Dans  un  autre  chantier,  propriété  du  commerce,  on 
construit  des  briganlins  et  des  bateaux;  mais  la  merveille 
de  Castellamare,  c'est  la  maison  royale  élevée  sur  la  cime  qui 
le  domine.  On  monte  à  dos  d'âne  à  ce  palais,  appelé  autre- 
fois Casa-Sana  (  maison  saine  ),  et  que  le  peuple  a  surnomme 
de  l'expression  plus  vive  Qui-si-sana  {ici  l'on  guérit).  On 
y  trouve  tout  ce  que  la  végétation  la  plus  riche,  réglée  avec 
un  art  intelligent ,  peut  produire  de  plus  frais  et  de  plus 
agréable  :  c'est  un  parc  anglais  jeté  sur  une  montagne  suisse. 
au  milieu  des  lumineux  horizons  du  ciel  de  Naples. 


LE  DEPOSITAIRE. 

WOUVEI.T.E. 


Les  explorateurs  de  la  Sarthe  ont  pu  remarquer,  à  peu 
de  distance  d'Alençon ,  un  bourg  du  nom  de  Saint-Paterne , 
situé  presque  à  la  lisière  des  bois,  et,  à  deux  portées  de  fusil 
de  ce  bourg,  lesédifices  modernes  d'une  grande  exploitation 


Caslcllaniaie.) 


rurale  dont  les  terres  s'étendent  vers  la  Fresnaye.  Cette  ex- 
ploitation, qui,  vu  son  excellente  culture,  pourrait  passer  pour 
une  ferme  modèle,  était ,  il  y  a  plusieurs  années,  la  propriété 
d'un  homme  riche  et  intelligent ,  mais  singulièrement  redouté 
dans  le  pays.  On  le  nommait  M.  Loisel.  Engagé  à  l'âge  de 
quinze  ans  dans  la  première  insurrection  de  la  Vendée ,  il 
avait  survécu  aux  désastres  de  son  parti ,  et  était  venu  s'éta- 
blir dans  la  Sarthe ,  oii  il  avait  acquis  des  propriétés  consi- 
dérables. 

Bien  qu'il  eût  soixante  ans,  le  maître  des  Viviers  (c'était 
le  nom  du  domaine  )  n'avait  rien  perdu  de  son  ardeur  à 
augmenter  ce  qu'il  possédait  déjà.  Vengeur  implacable  des 
moindres  atteintes  portées  à  ses  droits,  il  penchait,  en  toute 
chose,  vers  la  justice  la  plus  rigoureuse  :  aussi  le  haïssait-on 
presque  autant  qu'on  le  craignait. 

L'aube  commençait  à  éclairer  les  toits  de  la  forme  dont  les 
bâtiments  de  service  étaient  encore  plongés  dans  l'ombre  ; 
aucun  bruit  ne  s'y  faisait  entendre ,  et  les  deux  chiens  de 
garde  eux-mêmes  dormaient  la  tète  appuyée  sur  le  bord  du 
tonneau  qui  leur  servait  de  niche.  Les  murs  du  jardin  dessi- 
naient vaguement,  dans  la  pénombre,  leurs  chaperons  garnis 
de  vignes,  lorsqu'un  bruit  se  fil  cnlondre  dans  la  grande  allée 
qui  les  côtoyait. 
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Deii\  fi'iiiiiH's  s"iivan(;aicnt  Icntoiiicnl  en  ionip;i!,'iiie  d'iiii 
jeune  liomiiie  qui  marcliail  In  lèle  baissée  et  comme  abattu 
par  nu  piofoiiil  chagrin.  La  plus  âgée  tenait  la  main  de  la 
plus  jiiiiie,  uiin  moins  aftligée  que  leur  compagnon  ,  et  s"ef- 
Ibrçail  de  la  consoler  par  de  douces  paroles. 

—  Allons,  Rosine,  du  courage!  disait-elle  d'un  accent 
atTeclueu\.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  éternelle  séparation  -, 
Alichel  nous  reviendra. 

La  jeune  fille  secoua  la  tête. 

—  Vous  savez  ce  que  mou  oncle  a  dit ,  murrunr.i-l-elle 
d'une  voix  entrecoupée. 

—  Oui ,  continua  Michel  d'un  ton  amer,  tant  que  M.  Loisel 
m'a  cru  le  fils  du  fermier  qui  m'avait  adopté  et  élevé  après 
la  destruction  de  ma  famille  ,  je. n'ai  point  eu  i"i  me  plain- 
dre; il  a  été  pour  moi  ce  qu'il  est  pour  vous-même,  sévère- 
ment é(iuitable  ;  mais  à  partir  du  jour  où ,  d'après  votre 
conseil ,  et  dans  l'espoir  d'exciter  son  intérêt,  je  lui  ai  fait 
connaître  mon  véritable  nom,  j'ai  semblé  lui  devenir  odieux. 
Toujours  occupé  de  me  prendre  en  faute ,  il  paraissait  n'at- 
tendre que  l'occasion  de  me  congédier  de  la  ferme  :  la  décou- 
verte de  mon  amour  lui  a  servi  de  prétexte. 

—  Dites  de  cause,  Michel ,  reprit  la  mère  tristement.  Hélas  ! 
mon  frère  a  la  maladie  de  bien  des  riches,  il  méprise  la  pau- 
vreté! mais  que  vous  importe,  maintenant  qu^  vous  n'aurez 
plus  à  recevoir  ses  ordres  ?  La  vie  s'ouvre  devant  vos  pas  ! 
qui  vous  empêche  d'y  faire  votre  chemin  comme  tant  d'au- 
tres ?  N'avez-vous  pas  reçu  de  Dieu  l'intelligence  et  la  santé  ? 
Vous  aurez  désormais,  de  plus,  un  but  à  atteindre;  ne  le 
peixiez  jamais  de  vue ,  mon  ami  ;  le  véritable  attachement 
ne  se  prouve  point  par  du  désespoir,  mais  par  des  efforts 
soutenus;  travaillez  avec  persévérance,  ma  fille  vous  at- 
leudra. 

—  Vous  me  le  promettez,  madame  Darcy,  s'écria  Michel , 
qui  s'était  arrêté. 

—  Je  vous  le  promets ,  répéta  la  vieille  femme  d'mi  accent 
grave  et  attendri.  Des  raisons  dont  vous  avez  apprécié  l'im- 
portance m'empêchent  de  pemieltre  aujourd'hui  ce  mariage. 
Je  dois  à  mou  frère  l'éducation  de  Rosine,  toute  l'aisance 
dont  elle  et  moi  jouissons  depuis  dix  années  :  tant  de  services 
rendus  nous  imposent  la  soumission  aux  volontés  de  M.  Loi- 
sel.  Le  bon  sens  d'ailleurs  mettrait  seul  obstacle  à  l'accom- 
plissement immédiat  de  celte  union.  Rosine  n'a  point  de  for- 
tune, vous  êtes  sans  état;  il  faut  avant  tout  s'assurer  l'avenir 
par  le  travail.  Partez  pour  Alençon  ^  mon  ami  ;  tâchez  de 
mériter  la  confiance  du  brave  fabricant  chez  lequel  vous 
entrez  ,  et  vous  ne  tarderez  pas ,  j'espère ,  à  vous  assurer 
une  position  suffisante  pour  que  je  vous  confie  le  sort  de  mon 
enfant. 

Michel,  dont  les  yeux  s'étaient  mouillés  de  larmes,  pressa 
les  mains  de  madame  Darcy  dans  les  siennes.  Ils  étaient  ar- 
rivés à  l'extrémité  de  l'allée  qu'ils  avaient  jusqu'alors  suivie  ; 
la  vieille  femme  ouvrit  ses  bras  au  jeune  homme. 

—  Séparons- nous  ici,  dit-elle  d'un  accent  ému;  nous 
n'avons  plus  rien  à  nous  dire ,  et  ce  serait  prolonger  sans 
utilité  la  tristesse  des  adieux.  Votre  cheval  vous  attend,  m'avez- 
vousdit,  à  la  petite  porte;  parlez,  mon  anri,  et  pensez  à 
nous. 

Michel  balbutia  quelques  paroles  entrecoupées,  embrassa 
la  mère  et  la  fille,  puis  se  jeta  brusquement  dans  ime  allée 
de  traverse  qui  se  dirigeait  vers  un  autre  angle  du  jardin. 

Les  deux  femmes  restèrent  immobiles  à  la  même  place 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu ,  et  reprirent  alors  tristement  le 
chemin  de  leur  appartement. 

Le  départ  de  Michel  était,  en  effet,  presque  aussi  doulou- 
reux pour  madame  L>arcyque  pour  Rosine  elle-même.  Depuis 
deux  ans  que  le  jeune  homme  tenait  les  livres  et  faisait  la 
correspondance  de  M.  Loisel ,  elle  avait  pu  apprécier  ses  qua- 
lités sérieuses,  et  comprendre  que  le  bonheur  de  sa  (illc  ne 
Murait  être  confié  k  de  plus  siircs  mains  :  aussi  avait-elle  vu 


naître  leur  affection  avec  joie ,  et  s'était-elle  (lallée  que  son 
frère  n'y  mettrait  point  obstacle  ;  mais  tout  avait  tourné  au- 
trement qu'elle  ne  l'espérait.  Loin  de  montrer  plus  de  bienveil- 
lance à  Michel  eu  apprenant  qu'il  appartenait  à  une  des  fa- 
milles nobles  dont  les  désastres  de  la  Vendée  avaient  autrefois 
amené  la  ruine  et  la  mort,  il  parut,  dès  ce  moment,  le  voir 
avec  impatience,  et  à  peine  eut-il  été  instruit  de  ses  espérances 
qu'il  l'avertit  d'offrir  ailleurs  ses  services  :  l'intervention  de  ma- 
dame Darcy  et  les  larmes  de  liosine  furent  inutiles.  Le  proprié- 
taire des  Viviers  déclara  (pie  sa  nièce  n'épouserait  jamais ,  de 
son  consentement ,  un  homme  sans  fortune  et  sans  position  ; 
qu'il  voulait  ,  pour  elle,  une  alliance  qui  fortifiât  sa  propre 
importance,  et  que  les  deux  femmes  devaient  choisir  entre  le 
jeune  homme  et  lui. 

Les  adieux  de  Michel  ont  déjà  fait  counailre  au  lecteur 
quel  avait  été  ce  choix.  Sans  renoncer  à  mie  union  qu'elle 
continuait  ù  approuver,  madame  Darcy  jugea  nécessaire  de 
l'ajourner.  (îràce  ù  sa  recominandaliou ,  Michel  obtint  un 
emploi  chez  l'un  des  plus  riches  industriels  du  département, 
et  il  partait  alors,  comme  nous  l'avons  vu ,  pour  en  prendre 
possession. 

Près  d'atteindre  l'angle  du  jardin  où  se  trouvait  placée  la 
petite  porte  par  laquelle  il  allait  sortir,  le  jeune  homme  ra- 
lentit le  pas  malgré  lui ,  et  regartla  en  anière,  Di'ux  formes 
vagues  glissaient  au  loin  parmi  les  arbres  et  s'ellinjaient  in- 
sensiblement dans  les  brumes  du  matin,  Michel  les  suivit 
de  l'œil  avec  une  émotion  inexprimable.  Il  venait  peut-être 
devoir  pour  la  dernière  fois,  d'ici  ù  bien  longtemps,  celle 
qu'il  avait  associée  jusqu'alors  à  tous  ses  projets  d'avenir  1 
Il  sentit  son  cœur  se  serrer,  et  demeura  à  la  même  place , 
comme  étourdi  par  cette  douloureuse  pensée. 

Presque  au  même  instant,  un  léger  bruit  d'espaliers  qui 
crient  et  se  brisent  retentit  à  quelques  pas.  Le  jeune  homme, 
absorbé  dans-  ses  réflexions,  n'y  prit  point  garde. 

Cependant  une  tête  grisonnante  venait  de  se  soulever 
tout  à  coup,  au  milieu  des  vignes  qui  garnissaient  le  sommet 
du  mur  de  clùlure  ;  elle  se  tourna  de  tous  colés  pour  inter- 
roger la  demi -obscurité  qui  enveloppait  encore  le  jardin; 
mais  un  massif  d'arbustes  lui  cachait  Michel.  Ilassurée  par 
l'immobilité  et  le  silenc(? ,  elle  se  dressa  plus  haut ,  et  l'on 
put  bientôt  apercevoir  le  buste  entier  d'im  homme  pauvre- 
ment vêtu,  et  à  l'épaule  duquel  pendait  une  vieille  gibecière 
racconunodée  de  toile  rousse.  L'âge  et  la  misère  avaient  im- 
primé sur  toute  sa  personne  leur  douloureux  caractère.  Son 
aspect  était  cliétif,  ses  mouvements  incertains,  sa  physio- 
nomie inquiète.  Après  avoir  reconnu ,  de  l'autre  côté  de  la 
muraille,  les  fissures  qui  l'avaient  déjà  aidé  à  l'escalader,  il 
enjamba  le  chaperon,  s'y  assit,  et  sou  pied  cherchait  un  point 
d'appui  pour  descendre ,  lorsque  Michel  sortit  enfin  de  sa 
rêverie  et  se  remit  en  marche  vers  la  petite  porte. 

Son  apparition  inattendue  sembla  causer  autant  de  frayeur 
que  de  surprise  au  visiteur  nocturne.  Il  se  courba  précipi- 
tamment sur  le  sommet  de  la  clôture,  posa  le  pied  droit  dans 
le  premier  interstice  qu'il  put  rencontrer,  et  allongea  préci- 
pitamment le  pied  gauche  pour  en  chercher  un  second  ; 
malheureusement  le  point  d'appui  auquel  il  se  fixait  fléchit 
brusquement  sous  lui  ;  ses  deux  mains  glissèrent,  et  il  tomba 
au  milieu  des  ronces  et  des  orties  qui  garnissaient  extérieu- 
rement le  pied  de  la  muraille. 

Michel  releva  la  tête  au  bruit  de  cette  chute;  mais  le  jour 
était  encore  trop  faible  pour  qu'il  pût  distinguer  les  treillages 
brisés  et  les  vignes  froissées,  qui  lui  eussent  tout  fait  com- 
prendre. 11  ne  s'arrêta  point  à  chercher  la  cause  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  et ,  continuant  jusqu  à  la  petite  porte  dont 
il  tira  le  \eiT0u ,  il  se  trouva  dans  la  campagne. 

Il  allait  traverser  une  luzerne  en  Heurs  pour  rejoindre  son 
cheval ,  quand  de  sourdes  plaintes  atUrèrent  tout  à  coup  son 
attention.  11  prêta  l'oreille  :  le  bruit  venait  des  hautes  herbes 
qui  garnissaient  la  base  de  la  muraille.  Michel  s'avança  avec 
une  sorte  d'incertittide  vers  le  c6té  que  semblaient  lui  indi- 


MAGASIN   IMÏTOUESQUE. 


119 


quer  les  gL-inisspments  ;  une  masse  rcmiianlo  et  plainlive 
lui  apparut  de  loin.  Il  pressa  le  pas  et  .se  trouva  bieritrtl  en 
face  du  blesse. 

—  I..C  Rouleiir!  s'f'ciia-t-il  élonné. 

—  Ali  !  sauvez-moi, monsieur  Michel ,  balbutia  Pliommc  5 
la  Ribeciérc  en  se  tordant  parmi  les  broussailles;  je  suis  tué, 
je  suis  mon. 

—  Allons,  reprit  le  jeune  liommequi  ne  soupçonnait  point 
la  pravilé  de  la  chute,  vous  aurez  trop  trinqué  hier  à  la 
Croiar-  Ilntige .  et  vous  venez  de  vous  réveiller  avec  tme 
fraîcheur  dans  les  reins. 

—  Non.  non,  soupira  le  Kouleiir,  ne  croyez  pas  cela,  mon 
bon  monsieur  Michel.  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien ,  j'ai 
mon  compte  !  voyez  plutôt  mon  sang  couler. 

—  Du  sang!  répéta  Michel  saisi  ;  mais qu'avez-vous  alors? 
que  vous  est-il  arrivé  ? 

Malgré  ses  souffrances,  le  Ro}ileur  eut  la  présence  d'esprit 
de  ne  point  ré|>ondre  à  cette  dernii'-re  question.  Il  se  mit  à 
redoubler  ses  plaintes  en  les  eniromélant  d'une  histoire  im- 
possible à  suivre,  et  qui  confirma  son  auditeur  dans  la  pensée 
que  sa  chute  était  le  résultat  de  l'ivresse.  Il  l'engagea  h  faire 
un  effort  pour  se  lever  ;  mais  toutes  ses  tentatives  à  cet  égard 
lurent  inutiles.  Michel ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  marcher, 
rourui  chercher  son  cheval  sur  lequel  il  l'assit  en  proposant 
(le  retourner  à  la  ferme  qui  était  l'habitation  la  plus  pro- 
chaine: mais  le  RiniJeiir  s'y  refusa  obstinément,  et  demanda  à 
être  conduit  à  sa  cabane  qui  .se  trouvait  en  avant  du  village. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé  ,  son  conducteur  le  souleva  dans  ses 
bras  et  le  déposa  sur  la  paillasse  qni  lui  servait  de  lit.  Il  vou- 
lut ensuite  le  quitter  pour  a  venir  le  médecin  de  Saint-Paterne  ; 
mais  le  bles.sé  le  retint  d'une  voix  brisée  : 

—  Ne  m'abandonnez  pas!  s'écria-t-il;  au  nom  du  bon 
nieu  !  ayez  pillé  de  moi...  Si  on  me  laisse  seul  .  je  suis  un 
homme  perdu  ! 

—  Il  faudrait  pourtant  avertir  un  médecin,  lit  observer 
.Michel. 

—  Non ,  répéta  le  mendiant ,  j'en  veux  pas  !  Ce  qu'il  me 
faut  pour  le  moment ,  c'est  de  quoi  boire...  Par  le  souvenir 
de  voire  baptême,  cher  monsieur  Michel,  ne  vous  en  allez 
pas  sans  me  donner  à  boire. 

Le  jeune  homme  chercha  autour  de  lui  et  ne  trouva  qu'une 
crnche  d'eau  et  une  bouteille  d'eau-de-vie  entamée.  Le  Rou- 
/citr  voulait  l'eau-de-vie,  affirmant  qu'il  n'y  avait  rien  de 
meilleur  dans  les  chutes,  et  donnant  pour  preuve  que  les 
médecins  la  commandaient  en  frictions;  mais  il  ne  put  con- 
vaincre Michel ,  qui  se  contenta  de  lui  passer  la  cruche ,  et 
qui  se  prépaiail  à  appeler  dn  secours,  malgré  son  opposi- 
tion ,  lorsque  M.  Loisel  parut  à  la  porte  de  la  cabane. 

La  suile  à  la  prochaine  livraison. 


LA  TERRE  DE  FEU. 

LA  BÉPUBLIQDE  DD  CHILI  (1). 

En  s'éloignant  des  côtes  du  Rio  de  la  Plata  pom-  descendre 
vers  les  régions  glaciales  du  sud ,  et  entrer  ensuite  dans  la 
vaste  mer  Pacifique  ,  le  navigateur  longe  les  côtes  de  la  Pa- 
tagonie,  passe  près  du  célèbre  détroit  de  Magellan,  et  arrive 
bientôt  en  vue  de  celte  grande  île  que  l'on  a  nommée  Terre 
de  Feu.  Pour  la  voir  en  détail  et  éviter  les  pertes  de  temps, 
c'est  ordinairement  par  le  détroit  de  Lemaire,  entre  ses  rives 
et  celles  de  l'ile  des  États,  que  passent  les  bàliments  qui  ont 
renoncé  à  tenter  l'entrée  du  canal  de  Magellan  et  qni  se  dé- 
cident à  doubler  le  cap  Ilorn,  le  point  le  plus  sud  de  l'Amé- 
rique. 

On  est  d'abord  frappé  de  l'aspect  que  présentent  les  terres 
du  littoral  :  les  montagnes  du  premier  plan  sont  de  médiocre 

(i)  Article  commuuiqiié  par  un  officier  de  la  marine  royale. 


hauteur,  mais  bizarrement  accidentées  de  sommets  en  forme 
de  tables,  de  demi-sphères,  de  flèches  d'église;  celles  dn 
second  élèvent  au-dessus  leiu's  pics  aigus  et  blanchis  sur  les- 
quels se  jouent  de  gros  nuages  grisAtres;  et  quand  le  soleil 
parvient  à  percer  cette  masse  condenséi'  de  vapeurs,  on  voit 
mille  cimes  neigeuses  briller  d'un  éclat  sinprenant  et  toutes 
ces  terres  prendre  un  reflet  rougeiltre,  comme  si  le  feu  se 
jouait  dans  leurs  entraflles.  Ce  phénomène,  dont  j'ai  cherché 
la  cau.se  en  rasant  de  fort  près  les  falaises  gigantesques  du 
détroit  de  Lemaire,  me  parait  provenir  d'une  mousse  de 
couleur  terre  de  Sienne,  qui  est  abondamment  répandue  sur 
les  montagnes,  et  qui,  en  certains  endroits,  paraît  être  leur 
unique  végétation.  Dans  quelques  conditions  de  l'atmosphère, 
les  rayons  du  soleil ,  éclairant  ces  larges  pelouses ,  peuvent 
avoir  fait  croire  de  loin  à  l'existence  du  feu  et  moiivé  le  nom 
donné  à  cette  île.  Mais  c'est  en  vain  que,  de  jour  comme  de 
nuit,  j'ai  cherché  la  trace  de  ces  éruptions  volcaniques  dont 
parle  Basil  Hall ,  et  qui,  selon  lui,  seraient  le  vrai  motif  de 
ce  nom.  Les  portions  de  neige  répandues  ça  et  là  sur  le  flanc 
des  collines  ont  souvent,  au  milieu  des  vapeurs,  l'aspect  de 
nuages  blancs  semblables  à  une  épaisse  fumée  ;  et  si  l'on 
n'y  prête  une  scrupuleuse  attention,  il  est  rare  que  l'on  re- 
vienne sur  cette  impression  première  et  que  l'on  ne  soit  tenté 
de  trouver  là  encore  une  des  causes  du  nom  de  Terre  de 
Feu. 

Peu  de  temps  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Lemaire , 
on  aperçoit  le  cap  Horn  :  il  n'est  pas  rare  que  les  bâtiments 
en  approchent  à  très  petite  distance  sans  éprouver  de  con- 
trariétés, et  plussent  observer  avec  toute  l'attention  désirable 
le  détail  des  .terres  avoisinantes;  mais  il  arrive  plus  fréquem- 
ment encore  qu'ils  soient  assaillis  à  ce  point  par  des  coups 
de  vent  contre  lesquels  il  leur  faut  lutter  plus  ou  moins  long- 
temps pour  gagner  la  mer  Pacifique. 

La  relâche  ordinaire  des  bâtiments  qui  se  rendent  de 
l'océan  Atlantique  dans  le  Pacifique  est  Valparaiso.  le  port 
le  plus  important  de  la  république  du  Chili. 

Valparaiso  signifie  en  espagnol  rallée  du  jiaradis  ;  mais 
c'est  vainement  qu'au  premier  abord  on  se  demande  les 
causes  qui  lui  ont  valu  ce  nom  poétique.  Cette  ville  est 
dominée  par  d'énormes  montagnes  d'un  aspect  fort  in- 
signifiant,  et  qui  prennent  naissance  à  quelques  mètres  de 
l'endroit  où  s'arrête  la  marée.  Ainsi  resserrée  entre  des 
montagnes  presque  inaccessiijies  et  la  mer,  elle  s'est  forcé- 
ment étendue  sur  une  plus  grande  longueur  de  littoral  et  sur 
les  quelques  plateaux  les  moins  abruptes  du  voisinage:  cette 
irrégularité,  qui  lui  donne  de  loin  un  aspect  pittoresque,  est 
insupportable  pour  les  piétons  :  ce  ne  sont  que  montées  et 
descentes ,  accidents  de  terrain  coupés  çà  et  là  de  grands 
fossés;  à  l'exception  de  deux  ou  trois  mes  passables  aux  en- 
virons de  la  mer,  on  ne  voit  que  ruelles  étroites  non  pavées 
où  les  immondices  de  tout  genre  obstruent  le  passage.  Deux 
quartiers  distincts  divisent  la  ville  :  l'un,  nommé  el  Puerto, 
composé  exclusivement  de  magasins  européens  et  d'établis- 
sements du  gouvernement,  est  le  noyau  primitif  de  la  ville; 
l'autre,  nommé  Almandral ,  presque  entièrement  neuf,  où 
vivent  les  gens  riches,  les  résidents  étrangers,  les  principaux 
négociants,  et  où  se  trouvent  les  grands  dépôts  de  marchan- 
dises, est  construit  avec  régularité,  a  des  rues  larges,  de 
belles  places ,  un  joli  théâtre.  Malheureusement  ce  quartier 
n'est  point  encore  pavé,  et  les  vents  frais,  fréquents  à  Valpa- 
raiso, y  soulèvent  des  nuages  de  poussière  qui  font  suffoquer 
en  même  temps  que  la  vue  se  fatigue  par  la  réverbéralion 
du  soleil  sur  le  sable  blanc.  L'une  des  collines  sur  lesquelles 
la  ville  empiète  inces.samnienten  amphiihéàtre,  située  à  peu 
près  entre  le  port  et  l' Almandral ,  est  le  lieu  favori  et  même 
exclusif  d'habitation  des  négociants  anglais.  On  la  nomme  le 
Monte-Verde,  et  on  y  voit  de  riches  maisons,  de  beaux  et 
vastes  jardins ,  des  allées  d'arbres ,  des  belvédères  d'où  la 
vue  s'étend  à  plusieurs  lieues  au  large. 

Les  maisons  de  Valparaiso  dans  les  quartiers  aisés  sont 
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eu  gi'iioiiil  Oloyantcs  et  bien  oonstiuilos;  un  balcon  large, 
aoiv,  et  poiiivti  tle  naltes  k'gères  qui  le  jiarantisscnt  du  soleil, 
remplace  les  terrasses  de  AloiUcvidco  et  de  Buenos-Ayies ; 
les  toits  sont  inclinés  et  couverts  en  tuile;  les  soubasse- 
ments sont  en  piene ,  et  Tétage  supérieur  construit  en  tor- 
chis. Tout  l'ensemble  est  revêtu  d'une  épaisse  couclic  de 
plAlras  blanc  ornée  d'une  foule  de  bas-reliefs  et  de  diverses 
pcinliues  bariolées.  Cliaqtie  balcon  porte  une  grande  gaule 
destinée ,  dans  les  jours  de  fOte ,  à  faire  flotter  les  couleurs 
nationales  du  propriétaire  de  la  maison.  La  distribution  in- 
térieure est  bien  entendue  :  les  pièces  sont  spacieuses,  dé- 
corées avec  goût;  les  cours  sont  vastes;  tout  est  organisé 
poiu-  le  plus  grand  confort  possible.  Mais  autant  le's  maisons 
des  riches  se  distinguent  i)ar  leur  propreté  et  leur  coquet- 
terie,  autant  celles  du  bas  peuple,  ou  ranchos ,  sont  re- 
poussâmes par  leur  mali>roprelé  et  l'accumulation  hideuse 
de  toutes  les  misères  :  là  \ivent  péle-mcle  hommes,  femmes, 
enfants,  chiens,  etc.,  et  l'on  y  voit  fréquemment  entrer  les 
cavaliers  sur  leurs  chevaux,  sans  que  personne  semble  y 
prendre  garde. 

Le  port  de  Valparaiso,  bon  une  grande  partie  de  l'année, 
est,  durant  l'autre,  exposé  à  toute  la  violence  des  vents  du 
iiord ,  qui  y  délermineirt  une  mer  très  grosse  et  rendent 
quelquefois  toute  communication  impossible  avec  la  terre. 
Du  reste,  les  bâtiments  trouvent  à  Valparaiso  des  vivres  en 
grande  quantité,  tant  frais  que  préparés,  ainsi  que  tous  les 


(Mmtui  cliiliLji,  a  A  alparaiso.) 

objets  d'approvisionnement  secondaire,  en  cordages,  voiles, 
fors,  etc.  ;  mais,  pour  les  grandes  réparations,  ils  sont  forcés 
tl'aller  à  la  Ginccpcion,  ville  du  sud,  dont  le  port  est  parfai- 
••;menl  sflr  et  pourvu  de  bois  de  toute  espèce. 

Toute  la  défense  de  la  ville  consiste  en  quelques  batteries 
creusées  dans  le  roc  des  falaises  du  sud  ,  et  un  peiit  port  en 


assez  mauvais  état  sitné  près  de  l'arsenal  et  de  la  promenade 
dite  du  CastUlo.  Le  Castillo  est  tout  simplement  w\  chemin 
sablé  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  sur  une  longueur  d'un 
quart  de  mille,  et  duquel  on  découvre  tous  les  mouvements 
de  la  rade  :  la  musique  de  la  garnison  y  vient  fréquemment 
jouer  le  soir,  ce  qui  contribue  à  attirer  beaucoup  de  monde. 
Mais  i)our  rencontrer  de  la  verdure ,  des  bois ,  en  un  mot 
une  «ature  animée,  il  faut  s'éloigner  de  Valparaiso  de  trois 
ou  quatre  lieues,  en  franchissant  la  chaîne  de  montagne» 
qui  s'élève  derrière.  On  descend  alors  dans  de  magniliques 
plaines  arrosées  de  rivières  et  de  lacs  qui  donnent  du  pays 
une  idée  complètement  différente  de  celle  qu'on  aurait  pu 
prendre  en  voyant  seulement  les  environs  de  la  ville. 

L'agriculture,  longtemps  négligée  au  Chili,  y  fait  des  pro- 
grès rapides,  et  ce  pays  exporte  aujourd'hui  dans  toute  l'A- 
mérique occidentale  des  farines,  des  vins,  des  légumes  secs, 
des  bois,  etc.  Tous  les  fruits  européens  y  sont  abondants,  et 
ne  demanderaient  pour  avoir  les  mêmes  qualités  que  dans 
nos  climats  que  des  essais  un  peu  plus  multipliés  :  la  pomme 
de  terre ,  qui ,  si  l'on  en  croit  l'histoire ,  serait  du  reste  là 
dans  sa  terre  natale,  y  est  aussi  boime  que  chez  nous,  et 
toutes  les  plantes  oléagineuses  y  réussissent  aussi  bien  qu'en 
Europe. 

Les  ressources  du  gouvernement  proviennent  des  frais 
imposte  aux  marchandises  importées  et  exportées;  le  revenu 
des  mines ,  quoique  bien  inférieur  à  ce  qu'il  était  au  com- 
mencement ,  n'en  est  pas  moins  très  considérable ,  et  les  bâ- 
timents étrangers  emportent  fréquemment,  soit  en  lingots, 
soit  en  argent  monnayé,  des  valeurs  de  sept  à  huit  cent  mille 
francs  :  les  mines  de  cuivre  produisent  encore  davantage, 
et ,  depuis  quelques  années,  des  veines  de  charbon  de  terre 
d'une  épaisseur  énorme  sont  veiuies  ajouter  une  nouvelle  ri- 
chesse à  celles  de  ces  pays.  On  m'a  assuré  que,  dans  certaines 
•parties  des  montagnes,  parles  temps  de  grande  pluie,  les 
paysans  pratiquaient  de  petites  rigoles  de  quelques  pieds, 
avec  m\  réservoir  à  l'extrémité ,  et  qu'ils  visitaient  rarement 
leur  trou  sans  y  rencontrer  en  parcelles  d'or  une  valeur  do 
trois  ou  quatre  piastres,  souvent  de  beaucoup  plus  :  ces  gens 
viennent  journellement  apporter  dans  les  villes  le  fruit  de 
leur  petite  industrie.  Le  minero,  l'homme  employé  dans  les 
mines  à  l'extraction  des  métaux,  est  maigre,  a  le  teint  pâle 
et  l'œil  cave;  d'une  probité  à  toute  épreuve,  il  n'a  pour 
vivre  que  la  remise  qui  lui  est  faite  chaque  fois  qu'il  est 
assez  heureux  dans  ses  recherches.  Condamné  souvent  par 
ses  occupations  à  passer  des  semaines  entières  sans  voir  le 
jour,  le  mineur  prend  des  habitudes  de  laciturnité  ;  il  boit 
plus  qu'il  ne  mange,  et  huit  misérablement  sa  vie  vers  l'âge 
de  quarante  ans,  détruit  par  les  exhalaisons  délétères  qu'il 
i  respirécs. 

La  police  est  admirablement  faite  à  Valparaiso;  des  veil- 
leurs de  nuit  et  de  jour  parcourent  les  rues  pour  eiiq)ècher 
les  méfaits  et  les  querelles,  et  se  réunissent,  s'il  le  faut,  en 
moins  de  cinq  minutes  au  nombre  de  cinquante  sur  le  même 
point ,  en  s'appelant  à  l'aide  du  sifllet. 

L'instruction  est  encore  peu  avancée  au  Chili,  particidiè- 
lement  dans  les  villes  du  littoral.  Les  hommes,  voués  pour 
la  plupart  au  commerce  dès  leur  enfance,  se  contentent  de 
quelques  notions  générales  qui  les  mettent  à  même  d'être 
commis  d'abord  ,  puis  chefs  de  maison.  Ils  sont  braves, 
hospitaliers  ;  mais  le  cercle  de  leurs  idées  est  resserre ,  leur 
caractère  fioid ,  leurs  habitudes  sont  mercantiles.  Si  les 
femmes  sont  ignorantes,  elles  rachètent  du  moins  par  leur 
amabilité,  leur  tact  exquis,  et  leurs  attendons  gracieuses, 
ce  qu'elles  ont  d'imparfait  dans  l'éducation. 


BUItHAUX   D'aBOSNEMEIVT  ET  Di:  VENTE, 

rue  Jacob,  'M,  près  de  la  rue  des  Potits-Augustius. 

Im|irlmcrk'  de  I..  IMautimet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  MURAILLES  D'AIGUES-MORTES. 
(  VoY.    la   Table,  des  dix   premicioi  année';.) 


Si,  des  hauteurs  qwi  dominent  la  ville  de  Mmes,  les  re- 
gards plongent  Tcrs  le  midi ,  ils  ne  tardent  pas  à  errer  au 
loin  sur  une  plaine  basse  qui  se  confond  avec  la  mer,  et 
où  Taction  combinée  des  courants  du  !;olfe  et  des  alUivions 
du  Rhône  tend  à  retenir  depuis  des  siècles  les  eaux  venues 
des  hautes  terres  du  nord.  On  n'y  a  que  de  tristes  aspects  : 
vastes  marécages,  landes,  bruyères  incultes,  étangs  à  la  sur- 
face livide,  toutes  choses  qui  indiquent  im  pays  malade.  Au 
milieu  de  cette  nature  lugubre,  de  cette  atmosphère  funeste, 
quelques  familles  vinrent  se  réfugier,  vers  le  sixième  ou  le 
septième  siècle,  pour  échapper  aux  atteintes  des  Barbares. 
Le  pauvre  hameau,  placé  au  milieu  des  eaux  dormantes,  et 
où  les  jours  s'écoulaient  si  monotones,  prit  le  nom  d'^i- 
gues-Mortes  {aiguë,  eau  en  provençal).  Les  bénédictins 
bâtirent  dans  la  suite  à  quelque  distance  un  monastère  appelé 
Psalmodi;  une  tour  fut  aussi  élevée  au-dessus  des  cabanes 
poxir  repousser  quelques  bandes  d'ennemis  égarés.  Aigues- 
Mortes  n'en  était  pas  moins  pauvre  et  à  peine  peuplée  , 
lorsque  les  croisés  apparurent  sur  ce  rivage.  C'était  en  12i8. 
Saint  Louis,  obéissant  instinctivement  au  mouvement  de  réac- 
tion de  l'Occident  contre  l'Orient  commencé  sous  Louis  VIT, 
allait  prendre  la  croix,  suivant  le  vœu  qu'il  en  avait  fuit 
quelques  années  auparavant.  Il  ne  possédait  alors  en  toute 
souveraineté  de  ce  côté  tju'un  territoire  assez  borné  appelé 
la  Terre  du  roi,  où  le  point  maritime  du  pins  facile  accès 
en  descendant  le  Rhône  était  Aigues-Mortes.  Ce  fut  là  le 
motif  qui  engagea  saint  Louis  à  choisir  ce  village  comme  lieu 
d'embarquement  pour  cette  première  croisade  dont  les  con- 
séquences devaient  être  si  déplorables ,  et  il  y  fit  exécuter 
quelques  travaux. 

Aigues-Mortes  était  au  bord  d'un  vaste  étang  dont  les 
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communications  avec  la  mer  étaient  difficiles  ;  on  constraisit 
un  canal ,  on  creusa  l'étang,  on  bâtit  dans  la  plaine  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins  :  ces  travaux  atlirèrent  de  nouveaux 
habitants  ;  bientôt  les  maisons  furent  assez  nombreuses  pour 
qu'il  panlt  utile  de  les  fortifier.  Un  souvenir  de  cette  expé- 
dition d'Egypte  où  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  son 
noble  caractère  fit  désirer  à  saint  Louis  de  voir  élever  une 
enceinte  dout  le  plan  eut  été  celui  de  la  ville  de  Damietle.  Les 
événements  ne  lui  permirent  pas  de  faire  exécuter  ce  projet  ; 
une  nouvelle  croisade  l'entraîna  sur  ce  rivage  lointain  où  il 
trouva  la  mort  ;  mais  ses  intentions  furent  religieusement 
remplies  par  Philippe  le  Hardi ,  son  fils. 

Les  murailles  d'Aigues-Mortes ,  construites  avec  un  soin 
tout  particulier,  faites  de  larges  pierres  taillées  en  bossage, 
subsistent  encore  bien  conservées  et  peuvent  nous  donner 
une  idée  complète  de  la  fortification  telle  qu'on  l'eniendait 
au  treizième  siècle.  Ogives,  mâchicoulis,  meurtrières,  tours 
et  créneaux  ,  rien  de  ce  qui  rappelle  le  moyeu  âge  ne 
manque  à  ces  vieux  remparts.  Ils  décrivent  un  parallélo- 
gramme rectangle,  légèrement  altéré  sur  l'un  de  ses  angles, 
dirigé  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  dont  la  longueur  est  de 
5i5  mètres,  la  largeur  de  136  et  la  hauteur  de  11.  Quinze 
belles  tours  en  soutiennent  la  masse  et  ajoutent  à  leur  force; 
leur  forme  est  celle  d'un  carré  présentant  sur  l'un  de  ses 
côtés  (qui  est  ici  le  côté  intérieur)  une  partie  cyhndrique. 
Les  grandes  portes  à  ogives  par  lesquelles  on  pénètre  dans 
la  ville  sont  placées  entre  deux  de  ces  tours  très  rappro- 
chées, et  on  voit  encore  à  l'intérieur  les  coulisses  qui  ser- 
vaient à  les  fermer  solidement.  Jadis  un  fossé  baignait  la 
base  de  tous  ces  murs  ;  il  a  été  comblé  et  remplacé,  au  sud, 
par  un  large  terrassement  qui  rejette  les  eaux  de  l'élang  à 
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quelque  dislaiico  de  la  ville,  el  sert  de  piomenaile  en  Iiiver. 
l/angle  nord  de  renccinle  est  formé  par  l'une  de  ces  tours 
qui  a  une  cerlainc  ctMébrilt',  bien  qu'elle  n'ait  de  remar- 
quable que  l't'paissenr  de  ses  murailles.  Elle  a  reçu  le  nom 
de  Tour  de  cdiixlancc.  d'un  mot  contenu  dans  une  lellre  du 
pape  Clément  IV  à  Philippe  le  Hardi ,  où  il  félicite  ce  prince 
sur  la  somptuosité  qu'il  avait  déployée  dans  cette  construc- 
tion .  poiir  laquelle  il  n'avait  pan  fallu  moins  que  sa 
constanee.  Celte  lettre  existe  encore  dans  les  archives  de  la 
mairie. 

En  arrière  de  cette  tour,  dans  l'intérietu-  des  remparis, 
s'éli-ve  le  château,  vaste  bâtiment  militaire,  dont  l'un  des 
châtelains,  Jehan  de  Brie,  du  dioci^se  de  Sens,  figure  dans 
l'histoire  des  miracles  de  saint  Louis  (  le  171"  ). 

Avant  d'aboutir  à  .Mgiies-Mortes ,  la  route  du  nord  ou  de 
.Ninies  franchit  de  vastes  marais  sur  une  belle  chaussée, 
coupée  en  deux  parties,  vers  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
par  la  tour  Corbonnièrc,  qui  protégeait  les  approches  de  la 
ville  de  ce  côlé  ;  elle  est  ouverte  en  arceau  et  fermée  d'une 
double  porte. 

Nous  avons  traité  ailleurs  la  question  relative  à  l'ancien 
état  du  port  d'.Aigucs-Morles  (  183à,  p.  298  ). 


LE  DÉPOSITAIRE. 

HOIIVEI.I.8. 

(Suite.  —  Voy.  p.  117.) 

Le  propriétaire  des  Viviers .  qui  se  levait  toujours  le  pre- 
mier pour  visiter  son  exploitation,  venait  d'apercevoir  le 
cheval  du  jeune  homme  à  la  porte  de  François,  et  était  entré 
pour  savoir  ce  que  Michel  pouvait  y  faire  à  ttne  heure  pa- 
reille. 

En  l'apercevant ,  le  blessé  fit  un  geste  d'effroi ,  et  voulut 
se  redresser  sur  son  séant  ;  mais  les  forces  lui  manquèrent. 
M.  Loisel  s'informa  de  ce  qu'il  y  avait,  et  Michel  lui  apprit 
comment  il  avait  trouvé  le  Rouleur  sans  mouvement  près 
de  la  clôture  du  jardin. 

.^  Et  que  faisais-tu  là,  drôle?  demanda  le  maître  des  Vi- 
viers en  fixant  les  yeux  sur  François. 

Celui-ci  Gt  un  effort  pour  soulever  la  main ,  et  tira  son 
bonnet  d'un  air  câlin  : 

—  Pardon ,  excuse  ,  monsieur  le  maire  ,  dit-il  ;  j'étais  là 
bien  malgré  moi,  et  la  preuve,  c'est  que  j'ai  pas  pu  me  re- 
lever tout  seul ,  ni  mettre  un  pied  devant  l'autre. 

—  Mais  comment  étais-tu  tombé  ? 

—  Hélas  !  mon  doux  Jésus  !  dit  le  mendiant  qui  ne  voulait 
pas  comprendre  ,  comme  on  tombe  toujours ,  mon  digne 
maire ,  par  maladresse  et  par  malheur. 

—  Je  l'ai  trouvé  sous  le  vieux  mur,  près  d'une  des  grosses 
pierres  placées  en  arc-boutant ,  lit  observer  Michel. 

Le  propriétaire  releva  vivement  la  tète. 

—  .Mors  ilélail  du  côlé  de  la  grande  lézarde?  demanda-t-il. 

—  A  l'endroit  même  de  la  brèche  que  vous  voulez  faire 
réparer. 

M.  Loisel  frappa  la  terre  du  bàlon  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Que  je  meure  si  le  vaurien  n'est  pas  tombé  en  vou- 
lant escalader  la  muraille  !  s'écria-t-il. 

—  C'est  pas  vrai  !  interrompit  le  Rouleur  avec  une  préci- 
pitalion  qui  confirma  le  soupçon  du  maire. 

—  Tu  venais  du  jardin  ou  lu  y  allais,  reprit  -  il  avec 
menace. 

—  Du  tout ,  du  tout ,  bégaya  l'rançois  ;  pourquoi  donc 
que  j'y  serais  allé  dans  votre  jardin?  j'ai  pas  affaire  de  vos 
abricots. 

—  Ainsi ,  tu  sais  qu'il  y  en  a  ?  fit  observer  M.  Loisel. 

—  C'est-à-dire...  certainement  qu'il  doit  y  en  avoir... 
répliqua  le  Rouleur  déconcerlé  ;  tout  le  monde  sait  que  les 
bourgeois  cherchent  les  bons  fruits. 


—  A  telle  enseigne  que  tu  leur  vends  les  miens^  n'est-ce 
pas?  car  c'est  toi  qui  me  pilles  depuis  quinze  jours. 

—  Ttépélez  donc  pas  des  choses  comme  ça ,  dit  François , 
qui  s'efforçait  de  devenir  insolent  pour  ne  point  paraître 
troublé  ;  faut  pas  tourmenter  les  pauvres  gens  quand  on  n'a 
pas  de  preuve... 

—  J'en  aurai  !  interrompit  le  maîire  des  Viviers  ,  dont  le 
regard  venait  de  s'arrêter  sur  la  gibecière  que  le  Rouleur 
avait  repoussée  sous  lui,  de  manière  à  n'en  laisser  voir  que 
le  coin. 

Et  s'approchant  vivement ,  il  saisit  la  corde  qui  la  tenait 
en  bandoulière  ;  mais  François  la  retint  des  deux  mains. 

—  Touchez  pas  !  s'écria-t-il  ;  vous  n'avez  pas  le  droit... 
Personne  peut  regarder  dans  ma  gibecière  sans  ma  permis- 
sion... Le  bourgeois  me  fait  mal...  y  sera  responsable  de- 
vant les  juges,  si  je  peux  pas  travailler... 

—  C'est  bon ,  dit  M.  Loisel  ;  mais,  par  tous  les  diables  !  je 
saurai  â  quoi  m'en  tenir. 

Il  avait  attiré  à  lui  la  gibecière  qui  s'entrouvrit  et  laissa 
rouler  sur  le  lit  les  plus  beaux  fruits  du  jardin. 

La  preuve  était  trop  irrésistible  poin-  que  le  Routeur  pi1t 
encore  nier  :  avissi ,  changeant  aussitôt  de  langage ,  il  se  mit 
à  implorer  l'indulgence  du  maître  des  Viviers.  Mais  la  certi- 
tude du  vol  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  que  soupçonner 
venait  de  jeier  ce  dernier  dans  un  transport  de  colère  qui  ne 
lui  perjnellail  de  rien  écouter.  Son  premier  mouvement  fut 
de  courir  à  un  fouet  accroché  près  du  foyer  et  d'en  lever  le 
manche  â  deux  mains  sur  le  blessé.  Michel  se  plaça  vivement 
devant  le  lit  en  étendanl  les  bras. 

—  Laissez-moi  !  cria  M.  Loisel ,  c'est  un  brigand  que  je 
veux  assommer.  Ah  !  pourquoi  n'élais-je  point  là  avec  mon 
fusil  quand  il  a  escaladé  la  muraille,  je  l'aurais  lue  comme 
un  chien. 

—  Grâce  !  mon  bon  maire ,  criait  le  Rouleur  ;  je  suis  déjà 
assez  puni  !  Voulez-vous  donc  la  mort  d'un  chrétien  pour 
quelques  mauvais  fruits? 

—  De  mauvais  fruits!  répéta  M.  Loisel  blessé  dans  son 
orgueil  de  propriétaire;  de  mauvais  fruits,  mes  plus  beaux 
abricots  !  des  pêches  d'espaliers  qui  valent  deux  francs  la 
douzaine  à  Alençon  !  Je  veux  te  faire  pourrir  au  bagne  , 
scélérat  ! 

l.e  Routeur  ne  put  répondre.  .Soit  que  l'effet  de  la  chute 
ne  se  fût  pas  fait  sentir  sur-le-champ,  .soit  que  la  découverte 
de  son  vol  l'eût  troublé,  il  vomissait  le  sang  à  flols  et  pous- 
sait des  cris  de  douleur  dont  Michel  fut  ému.  11  fit  observer 
à  M.  Loisel  qu'il  serait  nécessaire  d'envoyer  chercher  un 
médecin. 

—  Un  médecin  !  ajouta  celui-ci  furieux  ;  vous  voulez  dire 
le  juge  de  paix,  la  gendarmerie;  qu'on  les  fasse  venir  sur- 
le-champ. 

Et ,  courant  à  la  porte,  il  appela  un  garçon  de  ferme  qui 
passait,  lui  ordonna  de  prendre  le  cheval  dcsliné  au  jeune 
comptable,  el  de  ramener,  sans  retard  ,  le  juge  de  paix. 

Michel  voulut  s'entremetlre;  mais  M.  Loisel  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'achever  sa  prière. 

—  l'oint  de  grâce  !  point  de  grâce  !  s'écria-i-il  avec  em- 
portement; c'est  l'impunité  qui  encourage  les  scélérats.  Vous 
faites  bon  marché ,  vous ,  de  la  propriété  comme  tous  ceux 
qui  ne  possèdent  pas  !  mais  moi ,  je  tiens  à  ce  que  chacun 
garde  ce  qui  lui  appartient  ;  et  aussi  vrai  que  je  tiens  ce  fouet, 
dont  j'aurais  voulu  casser  le  manche  sur  la  tète  de  votre  pro- 
tégé, il  ne  se  relèvera  que  pour  aller  prendre  aux  galères  la 
place  qu'il  mérite. 

Ces  derniers  mots  étaient  prononcés  d'un  ton  qui  ôta  au 
jeune  homme  toute  idée  d'insistance  ;  il  se  rapprocha  du 
lit  de  François  dont  les  souffrances  ne  paraissaient  point  di- 
miuvier. 

Son  embarr.ns  était  extrême;  il  eût  voulu  soulager  le  blessé, 
mais  la  demeure  du  médecin  le  plus  voisin  était  éloignée  de 
près  d'une  lieue ,  et  le  valet  de  ferme  expédié  par  M.  Loisel 
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qui  n'avait  ni  bas  ni  souliers.  Dans  une  aulrc ,  on  le  fil  cou- 
cher au-dessus  d'une  écurie  dont  les  odeurs  montaient  à 
travers  le  pl.mclier.  Il  s'est  fait  de  notables  nmOliorations 
depuis  178!)  dans  le  service  des  auberges.  11  faut  convenir 
'  toutefois  que ,  si  l'on  excepte  l'Espagne  et  le  Portugal ,  la 
l'iance  a  relativement  moins  de  bons  hôtels  qu'aucun  des 
autres  États  de  l'Europe  civilisée.  L'une  des  routes  qui  nous 
paraissent  Être  dans  la  meilleure  condition  sous  ce  rapport  est 
celle  de  Paris  à  Marseille.  Certaines  villes  du  nord  et  de  l'est 
n'ont  que  des  hôtels  qui  font  rougir  de  honte  lorsqu'on  re- 
vient d'Allemagne  ou  de  Suisse. 

Kos  lecteurs  savent  qu'au  dernier  siî'cle  on  dînait  à  midi , 
excepté  cliez  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité.  Beaucoup 
de  personnes  regrettent  aujourd'hui  cet  usage  ,  et  trouvent 
incommode  de  dtner  i  six  heures  du  soir.  Young  n'en  jugeait 
pas  ainsi,  et  voici  les  raisons  qu'il  donne  en  faveur  de  son 
opinion  : 

u  En  divisant  le  joiu-  en  deux  par  le  dîner,  on  renonce  à 
toutes  les  études,  les  recherches  ou  les  affaires  qui  deman- 
dent sept  à  huit  heuren  d'application,  sans  l'interruption  des 
bcsoiîis  de  la  table  ou  de  la  toilette.  C'est  avec  raison  que 
nous  nous  habillons  en  Angleterre_  pour  dîner,  parce  que  le 
reste  du  jour  est  consacré  au  repos,  à  la  conversation,  aux 
plaisirs;  mais  s'il  faut  s'habiller  à  midi,  on  perd  trop  de 
temps.  (\  quel  travail  est  bon  un  homme  lorsqu'il  a  mis  ses 
bas  et  ses  culottes  de  soie  ,  qu'il  a  son  chapeau  sous  le  bras 
cl  la  tête  poudrée  ?  U  est  en  disposition  sans  doute  de  con^ 
verser  avec  les  dames,  ce  qui  est  un  agréable  emploi,  par- 
ticulièrement en  France,  où  les  dames  sont  très  bien  éle- 
vées; mais  c'est  un  passe-temps  qui  n'a  jamais  plus  de  prix 
que  lorsqu'il  termine  un  jour  passé  dans  l'activité  et  dans  la 
poursuite  d'étiulcsqui  ont  agrandi  la  sphère  de  nos  connais- 
sances. « 

Yo(U)g  est  loin  d"ètre  ennemi  de  la  France.  Plus  d'un  de 
«>  coiupatriotes  a  dû  l'accuser  de  partialité.  Toutefois  il 
n'épargne  pas  les  critiques  dans  le  tableau  qu'il  fait  des 
mœurs  françaises ,  et  c'est  pour  cela  même  que  son  livre  est 
aujourd'hui  utile  et  curieux.  On  vient  de  voir  qu'il  reconnaît 
tout  ce  qu'il  y  a  de  charme  dans  la  conversation  des  dames 
françaises.  Cependant  il  trouve  quelque  chose  à  reprendre 
dans  le  ton  général  des  cercles,  et  il  est  fort  vraisemblable  que 
ses  remarques  n'étaient  point  sans  fondement,  surtout  dans 
le  cercle  de  haute  société  où  il  vivait  habituellement.  «Toute 
énergie  de  pensée,  dit-il,  parait  tellement  exclue  de  l'ex- 
pression ,  que  les  gens  habiles  et  les  sots  vont  pour  ainsi  dire 
de  pair.  Honnête  et  élégante,  indifférente  et  polie,  la  masse 
des  idées  communiquées  ,  n'a  ni  la  force  d'offenser,  ni 
celle  d'instruire.  Un  bon  naturel  et  une  aisance  habituelle 
sont  sans  doute  les  éléments  les  plus  indispensables  de  la 
.société  privée  ;  mais  encore  faut-il  que  l'esprit ,  le  savoir, 
l'originalité  donnent  quelque  mouvement  à  la  surface  trop 
uniforme  de  l'entretien  :  il  est  besoin  de  quelque  inégalité 
de  sentiment  ;  autrement  la  conversation  ressemble  trop  h 
un  voyage  sur  une  longue  étendue  de  pays  plats.  »  L'obser- 
vation est  très  juste.  C'est  un  art  de  savoir  exprimer  et  sou- 
tenir ses  opinions  personnelles  sans  trop  d'animation  et  sans 
aigreur.  11  faut,  pour  l'agrément  et  l'utilité  de  toiis,  que 
chacun  conserve  sa  physionomie  particulière.  La  mesure  est 
sans  doute  difficile  à  observer;  mais  c'est  précisément  le 
li  iomphe  des  esprits  délicats  et  fins  de  réussir  à  présenter 
toute  idée  honnête,  toute  conviction  honorable,  sous  une 
forme  qui  n'ait  rien  de  blessant  pour  personne,  et  qui  soit,  au 
contraire,  sympathique.  Faute  de  ce  talent  qui  demande,  à  la 
vérité,  quelque  soin,  on  est  réduit  par  politesse  A  approuver 
tout  ce  que  l'on  entend  dire  :  on  s'imite,  on  se  double  les 
uns  les  autres;  on  joue  tous  le  même  rôle;  un  faux  sourire 
effleure  les  lèvres  :  un  ennui  profond  affadit  les  cœurs. 

Après  avoir  parcouru  les  Pyrénées,  dont  il  décrit  les  plus 
beaux  sites  avec  une  admiration  bien  sentie,  Young  revient 
à  ses  études  préférées,  celles  qui  ont  pour  objet  l'agriculture. 


U  assiste  au  dépiquage  des  blés  dans  le  Languedoc.  «  La  ven- 
dange,  dit-il ,  ne  .saurait  offrir  une  scène  aussi  animée  et, 
aus.si  vivante  que  celle  de  fouler  les  blés,  qui  occupe  en  ce 
moment  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  du  Languedoc.  On 
amasse  rudement  le  blé  dans  un  endroit  sec  et  ferme ,  où  on 
fait  aller  au  trot  nombre  de  chevaux  et  de  mules  autour  d'un 
centre;  une  femme  lient  les  rênes,  et  une  autre  ou  une  pe- 
tite fdie  on  deux  fouettent  les  animaux.  (Voy.  18;i/j,  p.  7'j.) 
Les  hommes  enlèvent  le  grain;  d'autres  le  mondent  en  le 
jetant  en  l'air  pour  que  le  vent  en  emporte  la  paille.  Tout  le 
monde  est  occupé  ,  et  cela  avec  un  tel  air  de  gaieté,  que  les 
paysans  paraissent  aussi  contents  de  leurs  travaux  que  le  fer- 
mier de  son  grand  tas  de  blé.  La  scène  est  singulièrement 
gaie  et  animée.  Je  descendis  souvent  de  cheval  pour  examiner 
leur  méthode;  je  fus  toujours  traité  fort  poliment,  et  mes 
•souhaits  que  le  blé  fût  d'un  bon  prix  pour  le  fermier,  sans 
être  trop  élevé  pour  le  pauvre,  furent  partout  bien  accueillis.» 
La  beauté  des  routes-  et  des  chaussées  excite  l'étonnement 
presque  continuel  de  notre  voyageur.  11  n'hé.site  pas  à  pro- 
clamer sous  ce  rapport  la  supériorité  de  la  France  sur  l'An- 
gleterre, dont  il  connaît,  du  reste,  parfaitement  l'étal  ma- 
tériel. Ce  fait  est  curieux  en  ce  qu'il  semblerait  indiquer  des 
progrès  extrêmement  rapides  ,  depuis  cette  époque  ,  chez 
nos  voisins  ;  et  cependant  les  améliorations  ne  se  sont  pas 
ralenties  en  France.  Mais  il  est  de  fait  que  les  grandes  chaus- 
sées, qui  faisaient  l'admiration  de  Young,  étaient  principa- 
lement des  ouvrages  de  luxe,  des  objets  de  magnificence 
publique  ;  et  il  n'eût  pas  été  plus  juste  de  conclure  de  ces 
exceptions  surprenantes  à  la  commodité  et  au  bon  entretien 
des  chemins  ordinaires,  que  de  s'imaginer,  par  exemple, 
après  avoir  vu  Versailles  et  Marly,  que  le  plus  grand  nombre 
des  I''rançais  étaient  agréablement  et  sainement  logés.  Young 
se  plaint,  du  reste,  que  la  police  soit  fort  mal  faite  sur  ces 
routes.  ((  Je  ne  rencontre  presque  pas  de  chariot,  dll-il,  dont 
le  charretier  ne  soit  endormi.  »  A  cet  égard,  sa  critique  serait 
encore  juste  aujourd'hui. 

11  visite  ensuite  Béziers,  où  il  regrette  de  ne  point  trouver 
l'abbé  Rozier,  éditeur  du  Journal  de  physique;  Montpellier, 
qui ,  dit-il ,  a  plutôt  l'air  d'une  grande  capitale  que  d'une  ville 
de  province;  iNîmes,  dont  les  monuments  romains  l'exaltent; 
il  ne  peut  se  lasser  de  contempler  l'élégance ,  la  légèreté  , 
l'agrément  de  la  IVteisoii-Carrée  :  «  Quelle  est  donc,  s'écrie- 
t-il,  l'infatuation  des  architectes  modernes  qui  méprisent  la 
chaste  et  élégante  simplicité  du  goût  que  respire  cet  ou- 
vrage ,  pour  élever  des  amas  de  sottise  et  de  pesanteur  tels 
que  ceux  que  l'on  voit  en  France  !  »  Young  aurait  dû  pré- 
ciser sa  critique.  De  quels  inoaumenls  modernes  veut-il 
parler  ?  Il  y  a  quelque  légèreté  au  moins  dans  ses  expres- 
sions. 

U  admire  aussi  )e  pont  du  CAti  ,  mais  plutôt ,  ce  semble, 
par  un  effort  de  raison  que  par  «a  mouvement  involontaire. 
«  En  retournant  A  NJmes,  ilil-il,  je  rencontrai  plusieurs  mar- 
chands qui  revenaient  de  la  foire  de  Beaucaire;  chacun  d'eux 
avait  un  tambour  d'enfant  attaché  à  son  porte -manteau. 
J'avais  trop  présente  à  l'esprit  ma  petite  fille  pour  ne  pas  les 
aimer  à  cause  de  cette  marque  d'attention  qu'ils  avaient  pour 
leurs  enfants.  Mais  pourquoi  un  tambour  ?  N'ont-ils  pas  assez 
goûté  du  militaire  dans  ce  royaume,  où  ils  .sont  eux-mêmes 
exclus  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  avantages  de 
l'épée?  Remarque  dictée  par  une  intention  au  fond  très 
louable.  Mais  ces  honnêtes  marchands  aussi  n'avaient  point 
tort.  Le  temps  approchait  où  les  petits  tambours  allaient 
faire  place  aux  grands,  et  où  il  ne  serait  pas  inutile  d'avoir 
enlretcnu  «  le  goût  du  militaire  »  parmi  les  enfants.  La 
France,  si  favorisée  par  la  nature,  a  plus  de  motifs  d'aimer 
la  paix  qu'aucune  autre  nation  du  monde,  et  très  certaine- 
ment elle  aurait  moins  souvent  à  redouter  les  nécessités  de 
la  guerre  si,  à  son  exemple,  l'Angleterre  voulait  bien  subor- 
donner quelquefois  ses  intérêts  particuliers  à  ceux  de  la  cause 
de  la  civiJisation. 
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«  En  qiiiltaiil  ?auvo,  coiiliiuie  \ouns,  }c  fus  fiappi!  de  voir 
mie  iiiiiiuiisc  lîtondue  de  terrniii  qui  nï'tait  en  apparence  que 
de  vastes  rodiers,  enclose  el  plaulOe  avec  la  pins  industrieuse 
attention.  Chaque  homme  a  un  olivier,  un  marier,  un  aman- 
dier ou  un  pcVher,  et  dos  vignes  éparses  au  milieu  d'eux  ; 
de  sorte  que  tout  le  terrain  est  couvert  du  mcMangc  le  plus 
bizarre  de  ces  plants  et  des  rochers  l'cartek's.  Les  habitants 
de  ce  pays  méritent  d'ôtre  encouragés  à  cause  de  leur  in- 
dustrie ;  el  si  j"étais  ministre  de  France ,  ils  le  seraient  ;  ils 
ne  tarderaient  pas  Ji  fertiliser  tous  les  déserts  dont  ils  sont 
environnés.,  n  Mémo  observation  aux  environs  de  Gangcs  : 
B  Depuis  Ganges  jusqu'à  la  montagne  de  terrain  rude  que  je 
traversai ,  les  efforts  de  l'industrie  sont  marqués  avec  vi- 
gueur ;  tout  y  est  animé.  Il  y  a  eu  ici  une  activité  qui  a  dis- 
sipé toutes  les  diflicultés  devant  elle,  et  qui  a  couvert  les 
rochers  mêmes  de  verdure.  Ce  serait  manquer  de  sens 
commun  d'en  demander  la  cause  ;  il  n'y  a  que  la  jouissance 
de  la  propriété  qui  puisse  l'avoir  effectué  :  assurez  à  un 
homme  la  propriété  d'une  roche  aride ,  il  la  transformera 
en  jardin  !  » 

L'.\ngleterre,  assez  peu  connue  en  l'rance,  même  aujour- 
d'hui, ne  l'était  presque  point  du  tout  des  classes  inarchandes 
et  ouvrif-rcs  au  dernier  sif^cle.  Tandis  que  les  philosophes  et 
les  hommes  polili^Iucs  tenaient  leurs  regards  sans  cesse  fixés 
sur  Albion ,  le  peuple  ,  toujours  dominé  par  ses  anciennes 
anlipalhies,  se  complaisait  à  la  considérer  comme  un  pays 
entièrement  maudit.  Sur  une  route ,  un  I'ran(;ais  demanda 
à  Young  s'il  y  avait  des  arbres  en  Angleterre.  —  Quelques 
uns,  répondit  le  voyageur.  —  Et  des  rivières?  —  Oh  !  point 
du  tout.  —  Ah  !  ma  foi,  c'est  bien  triste,  ajouta  le  I''rançais, 
de  la  meilleure  foi  du  monde. 


A  Carcassonne  et  i"i  Mirepoix,  Voung,  se  sentant  incommodé 
par  la  chaleur,  demanda  à  louer  une  voiture  quelconque  ;  il 
lui  fut  impossible  de  s'en  procmer  une.  «  Quand  on  réfléchit, 
dit-il,  que  Mirepoix  est  une  ville  manufacturière,  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  soit  un  endroit  médiocre,  et  qu'on 
n'y  trouve  pas  une  voiture,  tandisqu'il  n'y  a  pas  en  Angleterre 
mic  ville  de  la  même  importance  qui  n'ait  des  chaises  de 
poste  et  do  bons  chevaux  toujours  prêts  pour  le  service  des 
voyageurs,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  qu'il  y  a  peu 
de  commerce  sur  les  grandes  routes  en  France,  et  générale- 
ment peu  de  circulation.  i>  Il  est  très  certain  que  cette  rareté 
des  moyens  de  transport  et  le  mauvais  service  dans  les  au- 
berges sont,  en  général,  de  fâcheux  témoignages  contre  la 
civilisalion  et  l'aisance  matérielle  d'un  pays.  Ils  prouvent, 
d'une  part,  qu'il  y  u  peu  de  relations  entre  les  diverses  loca- 
lités ,  et ,  d'autre  part ,  que  les  rapports  habituels  entre  les 
habilants  n'ont  point  toute  l'urbanité  désirable. 

Après  plusieurs  excursions  à  Bagnères,  à  Pau,  h  Moneins, 
à  Bayonne,  il  dit  :  «  En  allant  de  Pau  ù  Bayonne,  j'ai  vu  des 
paysannes  propres  el  jolies ,  ce  qui  me  paraît  fort  rare.  Dans 
la  plupart  des  provinces,  un  dur  travail  nuit  à  leur  personne 
et  à  leur  teint  :  le  rouge  de  la  santé,  sur  les  joues  d'une 
paysanne  proprement  mise,  n'est  pas  l'un  des  traits  les  moins 
agréables  d'un  paysage,  n  Plus  d'aisance  el  plus  de  loisir, 
un  peu  d'instruction,  des  mœurs  plus  douces,  ont  cette  in- 
fluence de  donner  plus  d'agrément  à  la  physionomie.  C'est 
par  tous  ces  progrès  ensemble  que  les  dilTorentes  classes  d'un 
peuple  peuvent  se  rapprocher,  s'unir  de  plus  en  plus  intime- 
ment, et  arriver  un  jour  à  ne  faire  véritablement  qu'une 
seule  famille. 

La  suite  à  une  autre  licraison. 


COFFIIET  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE,  A  SIENNE. 


(De«in  de  M.  Frnppns.  —  Ce  coffret  a  clé  trouvé  dans  les  décombres  du  palais  communal  de  Sienne,  en  Toscane.  Il  l'sl  de  bois 
doré.  Parmi  les  siijcis  de  peinture,  on  remarque  sur  le  couvercle  une  Annoncialinn  ;  au-dessous,  sur  le  panneau,  saint  Pierre  en 
chape  et  couronné  d'une  tiare.  —  On  sai'.  combien  les  monuments  de  celle  époque  sont  précieux  pour  l'histoire  de  l'art,  des 
costumes  el  des  usages.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  élé  jamais  publié  aucun  dessin  de  ce  coffret.) 
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—  Donnez,  MilL-rrortipii  le  maître  des  Viviers,  qui  icndit 
vivciniTii  i;i  main  pour  la  saisir. 

Miiis  M.  I.el^buii;  le  prévint. 

—  ('»  instant,  dit-il  si^rieusc'inont;  on  ne  prend  point 
tant  de  piécaulion  pour  un  dépôt  sans  valeui-,  et  ceci  doit 
caclier  quelque  seciel. 

—  Dites  une  inyslilicalion,  répliqua  M.  Loiscl;  quelle  peut 
être  la  valeur  O.k  ce  fragment  d'élain  7 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir,  reprit  le  juge  de  paix 
qui  s'était  approché  de  la  fenêtre  ;  car  voici  quelques  lignes 
gravées  sur  le  métal. 

—  Le  maire  devint  très  pile,  et  .M.  Lcfébure  lut  eu  s'iu- 
terrompant  plusieurs  fois  : 

'■  Moi ,  soussigné,  je  reconnais  avoir  reçu  du  sieur  Gull- 
n  lauuie ,  du  Lion  d'Angers ,  trois  cent  vingt  louis  eu  or,  une 
»  montre  garnie  de  diamants  et  deux  bagues  chevalières,  le 
»  tout  composant  un  dépôt  conlié  par  ^L  Henri  de  Villiers, 
>•  lequel  dépôt  je  promets  de  remettre  à  ce  dernier  ou  à  ses 
1)  ayants  cause. 

»  Kait  double  à  Varades,  le  3  janvier  179i  (1).  » 

—  Et  la  signatiu-e?  demanda  vivement  Michel  au  juge  de 
paix  ,  qui  s'était  brusquement  arrêté. 

—  La  signature  doit  vous  être  connue,  répéta  celui-ci  eu 
se  retournant,  car  c'est  celle  de  M.  Georges  Loiscl. 

Le  jeune  homme  recula  avec  un  cri  de  stupéfaction  ,  et  le 
propriétaire  des  Viviers  ferma  les  yeux  comme  s'il  eût  été 
saisi  d'un  éblouissement. 

Mais  le  Rouleur,  qui  avait  entendu  ,  se  redressa. 

—  Georges  Loisel  !  répéla-t-il  les  yeux  élincelants  d'une 
joie  haineuse.  Est-ce  bien  possible?...  Ce  serait  noire  maire... 
Mais  pourquoi  qu'il  n'a  pas  rendu  l'argent  ? 

—  Ce  reçu  est  un  mensonge...  une  calomnie  !  bégaya 
Loisel. 

—  Alors ,  qu'est-ce  qui  fait  trembler  le  bourgeois  ?  reprit 
François  dont  le  ton  était  subitement  passé  de  la  supplica- 
tion à  l'insolence.  Si  j"ai  menti,  on  pourra  le  savoir  ,  car 
le  fermier  de  Carquefou  ,  qui  était  le  témoin  du  dépôt,  vit 
encore. 

Le  maire  fit  un  mouvement. 

—  Et  dans  le  cas  où  sa  parole  suffirait  pas  .  ajouta  le 
Routeur,  il  y  a  encore  une  autre  preuve. 

—  Une  preuve?  murmura  Loisel  de  plus  en  plus  effrayé. 

—  Oui ,  la  seconde  copie  du  reçu. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Si  l'église  de  Varades  a  pas  été  repavée,  on  le  trouvera 
sous  la  septième  pierre  à  partir  du  bénitier. 

Le  propriétaire  des  Viviers  sentit  ses  jambes  se  dérober 
sous  lui  et  s'appuya  aii  HiUr. 

Il  y  cul  un  silence.  Le  mendiant  jouissait  de  la  confusion 
de  l'honlnie  qtlll  avait  vainellieut  plié  Ull  insialll  aupara- 
vant. Michel  semblait  se  croire  le  jouet  d'un  songe  ,  et 
M.  Lefébure  observait. 

Il  fut  le  premier  5  rompre  le  silence. 

—  Le  doute  est  dilBcile  devant  tant  de  preuves,  dit -il 
avec  une  gravité  sévère,  et  M.  Loisel  fera  prudemment  de 
ne  pas  nier  davantage. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons...  plus  lard...  murmura 
celui-ci  ;  en  tout  cas,  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  ques- 
tion dans  ce  momenl... 

—  Pardon,  monsieur,  reprit  le  juge  de  paix;  je  suis 
venu... 

—  Vous  êtes  venu  ,  interrompit  Loisel,  dont  le  trouble  se 
•  transformait  en  colère ,  pour  faire  'arrêter  un  voleur. 

il)  Nous  reuvuvoiis  les  lecteurs  qui  pourruieiit  voir  une  lu^ell- 
lior,  i-oiimuesqiie  d;ms  ce  reçu  écrit  sur  une  assiette  d'élain  ,  aux 
Mémoires  de  madaïue  de  La  Kocliejaquelelii  sur  les  guéries  de  la 
"X'tlidëe  :  ils  y  ven-ont  que  non  seulement  les  reçus,  mais  les  actes 
de  naissance  des  cnfauls  des  |jniscrils  élaieut  gravés  avec  un  clou 
.  sur  l'élain,  reufermes  dans  des  boites,  et  cuterrcs  pour  servir  plus 
lai'd  de  titres. 


—  Deux  voleurs!  cria  François.  11  yen  a  deux,  notre 
maire  :  le  petit  qui  prend  d(!s  fruits  pour  ne  pas  mourir  de 
faim ,  et  le  grand  qui  prend  des  louis  pour  devenir  proprié- 
taiie. 

M.  Loisel  lit  un  mouvement  violenl. 

—  Oh!  je  vous  crains  plus!  continua  le  Koiileur,  k  qui 
le  plaisir  de  la  vengeance  avait  fait  oublier  ses  blessures  ;  je 
ne  demanile  pas  mieux  que  d'allw  en  justice  pourvu  que 
nous  y  allions  de  compagnie.  Ah  !  il  est  sans  pitié  pour  les 
pauvres  pécheurs,  et  il  fait  pire  qu'eux;  il  parle  du  code 
pénal  pour  les  autres ,  quand  il  devrait  en  avoir  peur  pour 
lui-même.  Il  veut  faire  valoir  ses  droits...  eh  bien  !  à  la  bonne 
heure  ;  mais  M.  Michel  fera  aussi  valoir  les  siens.  C'est  avec 
l'argent  de  son  père  que  les  Viviers  ont  été  achetés  :  tout  ce 
qui  est  ici  \vd  appartient;  notre  maire  sera  riUné,  et  mis  eu 
prison...  Ah!  ah!  ah!...  Écrivez,  monsieur  Lefébure,  écri- 
vez! Pas  de  grâce  pour  les  voleurs  !  Faut  faire  un  exemple. 

Cette  fois,  M.  Loisel  resta  muet;  son  orgueil  avait  fléchi 
sous  tant  de  coups  imprévus;  il  venait  de  tomber  sur  une 
chaise  les  bras  pendants  et  la  tète  baissée.  Quant  à  M.  Lefé- 
bure, il  s'était  retiré  à  l'écart  avec  Michel,  et  tous  deux  cau- 
saient vivement  à  voix  basse.  Enfin  ils  se  rapprochèrent  en- 
semble. 

—  Monsieur  Loisel  voit  maintenant  que- j'avais  raison  ,  dit 
le  premier  avec  un  accent  dont  la  tristesse  tempérait  la  sé- 
vérité ;  tout  le  monde  a  besoin  d'indulgence  ,  et  il  faut  se 
rappeler  avant  tout  les  paroles  du  Christ  :  u  .Ne  faites  point 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.  >•  Si 
M.  Michel  avait  aussi  «  le  code  pénal  pour  Évaugile,  »  il  pour- 
rait faire  valoir  rigoureusement  ses  droits. 

—  Ah  !  ne  le  craignez  pas ,  interrompit  le  jeune  lioinme 
en  s'adressant  à  M.  Loisel  ;  pour  rien  au  monde  je  ne  vou- 
drais affliger  madame  Darcy  ni  mademoiselle  Kosine. 

—  Ce  qui  prouve,  ajouta  le  juge  de  paix  avec  intention  , 
que  certaines  gens  aiment  mieux  pardonner  une  faute  que 
d'en  faire  rejaillir  la  punition  sur  des  innocents. 

J'espère  d'ailleurs,  reprit  Michel,  que  tout  pourra  s'ar- 
ranger sans  scandale. 

—  Pourvu  que  M.  le  maire  se  montre  accommodant , 
acheva  le  juge  de  paix. 

M.  Loisel  releva  la  tête ,  et  son  regard  interrogea  celui  de 
ses  deux  interlocuteurs  avec  avidité. 

—  Que  voulez-vous  ?  demanda-t-il  d'une  voix  basse  et 
précipitée. 

—  Vous  n'ignorez  pas  l'affection  de  M.  de  Mlliers  pour 
votre  nièce,  reprit  le  juge  de  paix;  un  mariage  confondrait 
les  intérêts  des  deux  familles;  et  rendrait  inutile  tout  retour 
vers  le  passé. 

M.  Loisel  parut  hésiter. 
-  Sbiigez  qii'il  y  va  de  votre  fortune  et  de  Vôti*  boiineur, 
icprit  vivement  ^\.  Léfébilre.  Les  preuves  fuiiiriiies  par  le 
ifoK^eur  sont  trop  évidentes  pour  ne  pas  convaincre  les  juges, 
si  la  lutte  s'engage  entre  vous  et  M.  de  VilUers  ;  prévenez  ce 
daugereuxdébat  par  uu  consentement  qui  fera  la  joie  de  votre 
sœur  et  de  sa  fille:  les  bons  mouvements  sont  aussi  parfois 
de  bons  calculs. 

Soit  honte,  soit  émotion,  M.  Loisel  ne  put  répondre; 
mais  il  fit  de  la  main  un  signe  de  consentement,  et  s'élança 
hors  de  la  cabane. 

L'instruction  commencée  contre  le  Rouleur  n'eut  point 
de  suite.  Michel  de  Villiers  épousa  uu  mois  après  mademoi- 
selle Darcy,  qui  lui  apporta  en  dot  une  part  importante  dans 
les  revenus  des  Viviers.  Le  pubUc  adjiiira  la  générosité  de 
M.  Loisel ,  et  Michel  lui  eu  laissa  toute  la  gloire,  en  gardant 
le  silence  sur  le  dépôt  autrefois  conlié  par  Guillaume.  Mais 
il  n'oublia  jamais  le  service  que  lui  avait  rendu  François  ; 
et ,  grâce  à  lui ,  ce  dernier  put  achever  ses  jours  sans  être 
exposé  de  nouveau  aux  fmtestes  tentations  de  la  misère. 
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LETITxES  Sl'K  L.V  liOIIÊME. 

TEPLITZ. 
(Vov.  p.  75.) 

Monsieur, 
Nous  voici  sur  lu  place  ilu  cliàU'.ui.  Vous  vous  élonnez  pcul- 
èlrc  de  celle  éliaiige  p) lamiile  qui  eu  occupe  le  centre.  Vous 
vous  éloniieriez  bien  ilavantage  s"il  vous  i!tait  donné  de  la 
voir  en  nature.  C'est  une  fontaine  représentant  l'Assomption. 
Ocs  nuages  de  pierre  tourbillonnent  tout  autour  de  l'obé- 
lisque, et  sont  censés  en  mouvement  vers  le  ciel  pour  y  porter 
la  Vierge,  qui  occupe  le  sommet.  Des  anges  et  des  cbérubins 
de  toute  nature  y  sont  collés  ci  et  là,  et,  pour  mieux  simuler 
la  vérité  du  vol ,  quelques  uns  sont  tout  à  fait  en  l'air.  Mal- 
heureusement, comme  la  pierre  de  taille  ne  jouit  nullement 
de  la  légi-reté  angéliquc ,  il  a  bien  fallu  souleuir  ces  simula- 


cres ,  et  c'est  à  quoi  l'artiste  est  parvenu  à  l'aide  d'énormes 
barres  de  fer  qui  leur  traversent  le  corps  pour  aller  se  sceller 
dans  le  nuage.  On  dirait  de  loin  autant  de  mouches  piquées 
autour  du  monument  par  des  épingles.  Il  est  impossible  de 
pousser  plus  loin,  en  sculpture,  le  mauvais  goût,  l'our  com- 
pléter la  merveille,  il  aurait  fallu  peindre  le  tout  avec  les 
couleurs  naturelles,  et  cacher  dans  l'intérieur  de  la  fontaine 
quelque  mécanique  qui  aurait  mis  nuages  et  anges  en  mou- 
vement. La  statuaire  aurait  pu  alors  s'enorgueillir  de  dominer 
tous  les  joujoux. 

Je  ne  vous  aurais  point  parlé  de  cette  curiosité  si  elle  ne 
se  rapportait  à  un  système  qui  prévaut  dans  tout  le  pays;  je 
veux  parler  de  l'abus  îles  figures.  On  ne  se  contente  pas,  sur 
les  roules,  d'élever  de  simples  croix  comme  chez  nous  :  des 
essaims  de  chérubins  piqués,  comme  sur  la  fontaine,  par  le 
milieu  du  corps,  voltigent  tout  aulour.  Dans  les  églises,  les 
saints  et  les  ançes  ne  sont  pas  réduits  aux  niches  ou  aux 


(Teiililz.  —  l'Iace  ilu  Cliàlcaii.) 


piédestaux.  On  en  voit  partout  :  ils  grimpent  aux  colonnes, 
s'accrochent  aux  chapiteaux,  courent  ou  s'asseoient  sur  les 
corniches,  se  cramponnent  aux  voiltes.  C'est  une  seconde 
multitude  qui  assiste  aux  cérémonies  sacrées  dans  les  places 
et  les  attitudes  les  plus  bizarres.  Il  y  a  des  églises  oii  j'en  ai 
compté  plus  d'un  millier.  A  l'alihaye  d'Ossegg,  au-dessus  de 
l'orgue,  on  aperçoit  une  foule  qui  est  supposée  donner  le 
concert,  qui  avec  des  violons,  qui  avec  des  contre-basses, 
qui  avec  des  tlùtes  et  des  clarinettes,  jusqu'au  couronnement 
formé  par  un  ange  énorme  qui  frappe  dans  un  tam-tam. 
jMais  nulle  part  ce  débordement  scandaleux  de  la  statuaire 
ne  m'a  plus  frappé  que  dans  une  petite  ville  nommée 
Graupcn ,  située  à  deux  lieues  de  Teplitz.  Au  moment  où 
j'entrai  dans  l'église,  il  s'y  trouvait  une  douzaine  de  femmes 
occupées  'd  laver  le  pavé  ,  et  comme  elles  faisaient  naturelle- 
ment un  peu  de  bruit,  je  crus  qu'il  y  avait  presse,  tant,  la  vue 
enco.re  trouble  et  inaccoutumée  à  ce  genre  d'architecture , 


j'apercevais  de  monde  autour  de  moi.  Vis-à-vis  la  porte 
d'entrée  se  trouvait,  à  la  hauteur  du  premier  étage,  im  balcon 
accompagné  de  df  1/  grandes  fenêtres  à  petits  carreaux  :  une 
troupe  y  avait  pris  place,  criant,  grimaçant,  tendant  les  bras, 
montrant  les  poings,  les  uns  renversés  en  arrière,  les  autres 
penchés  en  dehors  des  fenêtres,  des  fourrures,  des  robes,  des 
couleurs  éclatantcsi,  une  agitation  infinie.  Je  parle  à  la  lettre  : 
il  me  fallut  un  instant  pour  reconnaître  là  VEcre  Homo.  Une 
fois  que  j'eus  la  clef,  le  reste  fut  aisé.  Dans  une  chapelle  la- 
térale se  voyait  un  pauvre  homme  agenouillé ,  et ,  à  côté  de 
lui,  un  atroce  soldat,  vêtu  d'une  armure  de  fer,  frappant  à 
coups  redoublés  avec  un  gros  bâton  sur  ses  reins  tout  bleuis  : 
c'était  la  flagellation.  l'Ius  loin,  un  véritable  cachot  souterrain 
tout  ruisselant  d'humidité  et  prenant  jour  à  l'entrée  du  chœur 
par  un  soupirail  garni  de  grosses  barres  de  fer  ;  tUins  le  mi- 
lii'u,  sur  un  escabeau  de  bois  tout  vermoulu,  courbé  en  deux, 
transi,  à  demi-nu,  était  assis  le  divin  patient.  Que  vous  dirai- 
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je?  IVgliso,  perdant  tout  caiaclcTC  de  rccucillemont  et  de  sé- 
vérité, s'était  transformée  en  une  galerie  de  figures  de  cire. 
Comment  ne  pas  être  distrait  du  spectacle  mystique  de  l'autel 
par  tant  de  représentations  animées  et  saisissantes?  Voilà  un 
des  exemples  les  plus  frappants  que  je  connaisse  de  l'influence 
que  l'art  peut  exercer  sur  la  religion.  Autant  il  lui  sert,  lors- 
qu'il est  dirigé  par  un  esprit  sngc,  autant  il  peut  Inl  dereHir 


funeste  lorsqu'il  tombe  dans  le  dérèglement.  Aussi  me  parait- 
il  qu'il  faut  voir  là  l'effet  d'une  réaction  contre  les  liussites, 
qui  étaient,  comme  vous  le  savez,  monsieur,  de  forcenés 
iconoclastes.  Lorsque  se  relevèrent  les  églises  qu'ils  avaient 
saccagées,  on  dut  tendre  à  réagir  partout  contre  leurs  cxcts, 
et  l'histoire  nous  enseigne  assez  que  la  réaction  contre  des 
excès  se  fait  toujours  par  des  excès  contraires. 


f  ■""'v'o 


(  Ruines  de  la  forteresse  du  Schlosiberg 


Du  reste ,  ce  sont  à  peu  près  là  les  traces  les  plus  claires 
de  ce  fameux  mouvement  des  hussites,  qui  occupe  une  si 
grande  place  dans  les  annales  de  la  Bohême  ,  on  peut  même 
dire  du  monde.  Hormis  ces  produits  de  la  réaction  religieuse, 
des  lieux  de  carnage,  de  vagues  souvenirs,  voilà  tout.  Une 
main  diligente  semble  avoir  pris  à  tâche  de  balayer  soigneu- 
sement les  moindres  éclats  que  ces  fanatiques  avaient  pu 
laisser  sur  le  sol  ;  leurs  livres  ont  été  brûlés  par  milliers,  les 
églises  où  ils  avaient  célébré  leur  culte  ont  été  rasées,  leurs 


noms  maudits ,  la  plupart  de  leurs  descendants  proscrits  ou 
exilés.  Je  ne  répondrais  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  toujours 
au  fond  des  cœurs,  dans  le  peuple  des  serfs,  un  secret  et  in- 
stinctif retentissement  de  la  parole  de  Jean  Huss  et  de  Jean 
Ziska.  Teplitz  conserve  pourtant  une  des  ruines  qu'ils  ont 
faites  :  c'est  un  débris  de  l'ancien  monastère  des  bénédictines. 
Ce  reste  de  construction ,  placé  derrière  la  chapelle,  sert  au- 
jourd'hui à  loger  quelques  officiers  du  château.  C'est  là ,  au- 
dessus  de  la  source  principale,  située  à  peu  de  distance  dans 


loi 
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|j  1110  qui  descend  au  fond  de  ia  place ,  que  sVHevait  jadis  le 
couvent  de  la  reiuc  Jiitta.  En  l/|2t),  à  peine  lemis  des  ddvas- 
lallons  que  les  liussiles,  sous  la  coiuUiitedu  moine  Jean,  lui 
avaient  l'ail  subir  ciiiq  ans  auparavant,  repiis  par  les  inipi- 
lojables  taboriles,  il  lut  inondé  du  sang  innocent  des  sœurs. 
A  rexceplion  de  cinq  d'entre. elles,  qui  s'étaient  enfuies  à 
Oiaupeu,  toutes  furent  mises  à  mort  parPépée.  l,es  murailles, 
souillées  par  le  sang  et  Pincendie  et  en  partie  démolies,  pas- 
sèrent des  mains  de  l'abbesse  dans  celles  du  terrible  Jakiibko 
do  Wiesovvoc,  qui,  en  récompense  de  ses  services,  devint 
mailre  de  toute  la  seigneurie  de  Teplitz.  C'est  lui  qui ,  celte 
même  année,  joignant  son  bras  à  celui  de  Procope,  avait  dé- 
cidé la  victoire  sur  la  colline  de  Bieliana  :  le  Saxon  qui,  avec 
la  puissante  armée  qu'il  conduisait,  s'était  flatté  de  rédiiiro  la 
Boliéme  à  merci,  fut  presque  entièronionl  anéanti:  les  Ims- 
sites  vainqueurs  se  lavèrent  dans  le  sang  ;  trois  cents  gentils- 
hommes et  six  mille  soldats,  qu'ils  avaient  faits  prisonniers, 
furent  égorgés  par  eux  sur  le  champ  de  bataille.  On  montre 
encore  au  milieu  des  sillons  un  arbre  qui  surmonte  la  fo^se 
où  furent  jetés  quatorze  généraux,  et  sept  princes  reposint 
dans  l'église  du  village  voisin.  La  ville  d'Aussig ,  située 
presque  au  pied  de  la  colline,  avait  reçu  de  la  mémo  main 
de  bien  autres  sépultures.  Toute  sa  population  massacrée 
avait  été  ensevelie  sous  ses  ruines,  el  il  fallut  des  années 
avant  que  de  nouveaux  habitants  osassent  rebâtir  sur  rem- 
placement de  cette  cité  changée  en  cimetière.  Biebana ,  qui 
n'est  qu'à  une  petite  lieue  de  Tcpliiz  ,  forme ,  à  mon  gré , 
une  piomenade  non  pas  des  plus  riantes  assurément ,  mais 
des  plus  intéressantes  de  tous  les  environs.  De  son  sommet, 
admirablement  posé  pour  dominer  toute  la  campagne,  l'ima- 
gination peut  sans  peine  évoquer,  sur  les  points  mêmes  où 
la  tradition  du  pays  les  signale,  ces  bandes  d'adorateurs  du 
calice  que  le  fanatisme  avait  rendus  si  diaboliques.  Je  suis 
resté  longtemps  assis  sur  cette  terre  qui  me  cachait  tant  d'os- 
sements. Mon  esprit  se  rappelait  le  souvenir  de  cette  guerre 
entre  chrétiens,  la  plus  terrible  peut-être  des  guerres  de  re- 
ligion depuis  Moïse ,  et  il  les  gravait  en  lui,  à  In  vue  de  ces 
lieux,  d'une  manière  nouvelle  et  plus  vive.  N'en  est-il  pas, 
en  elfet,  de  l'histoire  comme  de  la  géographie,  et  ne  faut-il 
pas,  pour  se  l'assimiler  aussi  bien  que  possible,  se  l'être  re- 
présentée sur  ses  théâtres  mêmes? 

J'ai  peut-être  trop  assombri  ma  lettre  avec  Ces  tristes  images 
diin  passé  dont  Dieu  veuille  épargner  le  retour  aux  contrées 
qui  ne  sont  point  encore  délivrées  des  hontes  el  des  menaces 
du  servage.  J'avais  pourtant  dessein  de  donner  à  ces  lignes 
un  tour  bien  différent  en  y  faisant  briller  sous  vos  yeux  toutes 
ces  charmantes  promenades  qui  environnent  ou  traversent 
'J'eplitz,  et  y  attirent  chaque  année,  avec  le  Ilot  des  malades^ 
un  si  grand  flot  de  visiteurs.  Vous  eussiez  vu  successive«nent 
les  vieilles  tours,  les  tieux  châteaux,  lés  monastères,  les  parcs 
avec  leurs  cygnes  et  leius  troupeaux  de  cerfs,  les  montagnes, 
les  grands  bois.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  guide  du 
voyageur  compte  vingt  et  un  buts  dift'érenfs  de  promenades, 
et  qu'il  est  aisé  de  s'en  créer  bien  d'autres.  Derrière  le  châ- 
teau s'étend  un  jardin  planté  à  l'anglaise,  auquel  la  puissance 
de  la  végétation  donne  un  caractère  de  majesté  extraordi- 
naire. Sur  le  bord  des  pièces  d'eau,  peuplées  par  des  bandes 
de  cygnes  et  de  canards  sauvages ,  se  dressent  ou  s'inclinent 
des  saules  tels  qu'il  n'en  existe  pas  ailleurs.  J'en  ai  mesuré 
dont  le  tronc ,  droit  et  élevé  comme  celui  de  nos  peupliers 
d'Italie,  avait  une  circonférence  de  plus  de  six  mètres.  Le 
tilleul,  cet  arbre  national  de  la  race  slave,  comme  le  chêne 
de  la  nôtre,  atteint,  sur  cette  terre  privilégiée,  la  même  taille. 
On  dirait  un  autre  végétal  que  celui  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  voir,  l'iien  n'égale  l'effet  de  ces  futaies,  si  nettes, 
quoique  si  grandioses,  et  dont  les  toits  de  feuillage  ne  com- 
mencent qu'à  une  hauteur  où  l'iril  no  distingue  déjà  plus  la 
ligure  des  feuilles.  Qu'on  s'y  représente  des  chaises,  une  foule 
de  toilettes,  des  sorbets,  des  glaces,  de  la  bière  surtout,  un 
oicli«8Ure  cboisi,  des  perspectives  ouvertes  de  tous  cOtés  sut 


la  campagne  :  ce  sont  les  après-inîdi,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  avanl-suupers. 

Le  faubourg  do  .Sclionau  a  également  son  parc,  placé  der- 
rière le  iNoubad,  magnilique  aussi,  mais  nioiiis  fréquenté 
pai- le  beau  monde,  presque  solitaire,  plus  précieux  pari» 
niêiiic  pour  boauooup.  C'est  derrière  ce  jardin  que  s'élève 
la  charmante  montagne  du  Schlossberg.  Elle  fut  longtemps 
redoutable.  .Sur  son  sommet  se  dessinent  encore  avec  fierté 
les  tours  à  demi  déchirées ,  ancienne  forteresse  prise  et  re- 
prise bien  souvent  durant  les  guerres  qui  tant  de  fois  ont 
agité  ce  beau  pays.  Démantelée  et  en  partie  démolie  au  dix- 
septième  siècle,  à  la  suite  de  la  guerre  de  trente  ans,  où  elle 
avait  rendu  trop  de  services  à  l'ennemi  qui  s'en  était  deux 
fois  rendu  maître ,  elle  n'oIVre  plus  depuis  lors  qu'un  but  de 
promenade.  On  y  parvient  après  avoir  gravi,  à  travers  une 
élégante  foret  de  bouleaux  de  toute  volée,  la  pente  assez  roide 
d'une  petite  montagne  volcanique  dont  les  ruines  forment  le 
couronnement,  et  l'on  se  console  bientôt  des  fatigues  de  l'as- 
consion  en  apercevant  sous  ses  pieds  toute  la  ville  avec  ses 
riches  alentours  el  les  deux  superbes  chaînes  de  Mittelge- 
birge  et  de  l'Erzgebirge ,  qui  ferment  l'horizon. 

Les  faucons  et  les  liibous  occupent  seuls  aujourd'hui  cette 
noble  résidence.  La  vie  n'y  est  plus.  En  Bohème  comme  par- 
tout, depuis  que  les  seigneurs  ne  sont  plus  que  de  riches 
sujets,  les  châteaux  ont  abandonné  les  sites  élevés  et  changé 
leurs  arrogants  donjons  pour  des  salons  dorés.  Le  château 
actuel  de  Teplitz  est  tout  simplement  une  grande  maison  . 
bâtie  en  face  des  hôtels  ,  sur  la  place.  Je  n'aurais  pas  mémo 
eu  l'idée  de  vous  eu  prendre  le  dessin,  si  une  circonstance 
particulière  ne  lui  donnait  un  intérêt  historique.  C'est  entre 
ses  froides  murailles  que  fut  signé  dans  sa  première  teneur 
lo  fameux  traité  de  la  Sainte-Alliance,  auquel  nos  désastres 
de  181i  et  de  1816  ont  donné  une  valeur  que  le  temps  n'a 
pu  encore  déUuire  entièrement.  En  1813,  à  la  suite  de  la 
bataille  de  Dresde ,  les  trois  souverains  signataires  s'étaient 
trouvés  réunis,  sans  doute  avec  bien  de  l'émotion,  dans 
ce  même  château  ,  tandis  qu'à  deux  lieues  de  là ,  au  pied  de 
l'Erzgebirge,  le  canon  tonnait  avec  furie.  C'était  le  corps 
de  Vandamme  qui,  servant  d'avanl-garde  à  Napoléon,  et 
poursuivant  la  victoire,  tentait  de  s'ouvrir  le  chemhi  de  Te- 
plitz avant  que  l'ennemi  n'eût  pris  le  temps  de  s'y  rallier. 
EiJt-il  réussi ,  le  mouvement  du  monde  aurait  aujourd'hui 
un  autre  tour.  Mais  la  position  était  trop  désavantageuse. 
Vandamme,  avec  trente  mille  hommes,  avait  à  forcer  contre 
toute  une  armée  un  passage  que  l'on  a  surnommé  les  Ther- 
niopyles.  11  fui  vaincu  sans  avoir  pu  déboucher  dans  la 
plaine.  Presque  en  même  temps  Macdonald  venait  de  l'être 
à  Kalzbach  et  Oudinot  à  t;ross-Beren  ,  et  ce  l'ut  assez  de  ces 
trois  coups  réunis  pour  épouvanter  la  fortune.  Les  souve- 
rains intimidés  relevèrent  la  tête,  et  le  déclin  de  la  l''rani;e, 
déjà  commencé  dans  les  glaces  de  la  Russie ,  continua  son 
cours.  Excusez-moi ,  monsieur,  de  rester  sous  l'impression 
de  ces  |)ensées,  sans  courage  pour  continuer. — .\gréez,  etc. 


SOUVENIRS  DU  BEHRY. 

LES    RÉCITS    DU    CHANVREUR.  —  BRUITS    MYSTÉRIEUX. 

Le  rôle  que  joue  en  Bretagne  le  Baivalan,  (  le  tailleur  du 
village  ),  c'est  le  broyeur  de  chanvre  ou  le  cardeur  de  laine, 
deux  professions  souvent  réunies  en  une  seule ,  qiù  le  rem- 
plit dans  nos  campagiies. 

Quand  le  chanvre  est  arrivé  à  point,  c'est-à-dire  suffisam- 
ment trempé  dans  les  eaux  courantes,  et  à  demi-séché  à  la 
rive,  on  le  rapporte  dans  la  cour  des  habitations;  on  le  plaie 
debout  par  petites  gerbes,  qui,  avec  leurs  tiges  écartées  du 
bas  et  li'urs  têtes  liées  en  boule,  ies.seniblent  déjà  passable- 
ment ,  le  soir,  à  une  longue  procession  de  petits  tantômos 
blancs  plantés  sur  leurs  jambes  grêles  et  marchant  saus  bruit 
le  long  des  murs. 
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c'est  à  la  lin  de  sepipiiibio ,  quaiKl  les  nuils  sont  encore 
lièdcs,  qn'à  la  pâle  cliiilé  de  la  lune  on  commence  à  broyer. 
Dans  la  journée,  le  chanvre  a  élé  chauffé  an  fonr;  on  l'en 
relire .,  le  ^oir,  pour  le  broyer  chaud.  On  se  sert  pour  cela 
d'une  sorlc  de  chevalel  surmonte  d'un  levier  en  bois  qui, 
retombant  sur  des  rainures,  hadie  la  plante  sans  la  couper. 
C'est  alors  qu'on  entend,  la  nuit,  dans  les  campagnes,  ce 
bruit  sec  et  saccadé  de  trois  coups  frappés  rapidement  Puis 
un  silence  se  fait;  c'csl  le  mouvement  du  bras  qui  retire  la 
poignée  de  chanvre  pour  la  broyer  sur  une  autre  partie  de 
sa  longueur.  Et  les  trois  coups  recommencent  :  c'est  l'autre 
bras  qui  agit  sur  le  levier;  et  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  que 
la  lune  suit  voilée  par  les  premières  lueurs  de  l'aube.  Comme 
ce  travail  ne  dure  que  quelques  jours  dans  l'année,  les  chiens 
ne  s'y  babiluenl  pas,  et  poussent  des  hurlements  plaintifs 
vers  tous  les  points  de  l"horizon. 

C'est  le  temps  des  bruits  insolites  et  mystérieux  dans  la 
campagne  :  les  grues  cmigiantes  passent  dans  des  réglons 
où ,  en  plein  join-,  l'œil  les  dislingue  à  peine  :  la  nuit  on  les 
entend  seulement;  et  ces  voix  rauques  et  gémissantes,  per-  ' 
dues  dans  les  nuages,  semblent  l'appel  et  l'adieu  d'âmes  i 
iourmcntées,  qui  s'efforcent  de  trouver  le  chemin  du  ciel, 
et  qu'ime  invincible  fataliié  force  à  planer  non  loin  de  la 
terre ,  autour  de  la  demeure  des  hommes.  Car  ces  oiseaux 
voyageurs  ont  d'étranges  incertitudes  et  de  mystérieuses  i 
anxiétés  dans  le  cours  de  leur  ti-aversée  aérienne.  Il  leur  ar- 
rive parfois  de  perdre  le  vent,  lorsque  des  brises  capricieuses  ■ 
se  combatlent  ou  se  succèdent  dans  les  hautes  régions.  Alors 
on  voit,  lorsque  ces  déroules  arrivent  durant  le  jour,  le  chef  ; 
de  file  flotter  à  l'aventure  dans  les  airs,  puis  faire  volte-face,  j 
revenir  se  placera  la  queue  de  la  phalange  triangulaire,  tan-  ' 
dis  qu'une  savante  manœuvre  de  ses  compagnons  les  ramène  i 
bienl(M  en  bon  ordre  derrière  lui.  Souvent,  après  de  vains 
efforts,  le  guide  épuisé  renonce  à  conduire  la  caravane;  un  j 
autre  se  présente ,  essaie  à  son  tour,  et  cède  la  place  à  im 
troisième,  qui  retrouve  le  courant,  et  engage  viclorieuseoient 
la  marche.  Mais  que  de  cris,  que  de  reproches,  que  de  re- 
montrances, que  de  malédictions  sauvages  ou  de  questions 
inquiètes  sont  échangés,  dans  une  langue  inconnue,  entre  ces 
|iMerins  ailés  ! 

Dans  la  nuit  sonore,  on  entend  ces  clameurs  sinistres 
tournoyer  parfois  assez  longtemps  au-dessus  des  maisons, 
et,  comme  on  ne  peut  rien  voir,  on  ressent  malgré  soi  une 
sorte  de  crainte  et  de  malaise  sympathique,  jusqu'à  ce  que 
cette  nuée  sanglotante  se  soit  perdue  dans  rimmensiié. 

H  y  a  d'autres  bruits  encore  qui  sont  propres  à  ce  moment 
de  l'année,  et  qui  se  passent  principalement  dans  les  vergers. 
La  cueille  des  fruits  n'est  pas  encore  faite,  et  mille  crépita- 
lions  inusitées  font  ressembler  les  arbres  à  des  êtres  animés. 
Lue  branche  grince  en  se  courbant  sous  un  poids  arrivé  lont 
à  coup  à  son  dernier  degré  de  développement;  ou  bien  une 
pomme  se  détache  et  tombe  à  vos  pieds,  avec  un  son  mal , 
sur  la  terre  humide.  Alors  vous  entendez  fuir,  en  frôlant  les 
branches  et  les  herbes,  un  être  que  vous  ne  voyez  pas  :  c'est 
le  chien  du  paysan,  ce  rôdeur  curieux,  inquiet,  à  la  fois  in- 
solent et  pollron  ,  qui  se  glisse  partout,  qui  ne  dort  jamais, 
qui  cherche  toujours  on  ne  sait  quoi ,  qui  vous  épie ,  caché 
dans  les  broussailles,  et  prend  la  fuite  au  bruit  de  la  pomme 
tombée,  croyant  que  vous  lui  lancez  une  pierre. 

C'est  durant  ces  nuils-là,  nuits  voilées  et  grisâtres,  que  le 
chanvreur  raconte  ses  étranges  aventures  de  follets  et  de 
lièvres  blancs,  d'âmes  en  peine  et  de  sorciers  transformés  en 
loups ,  de  sabbat  au  carrefour  et  de  prophétesses  au  cime- 
tière. Je  me  souviens  d'avoir  passé  ainsi  les  premières  heures 
de  la  nuit  autour  des  broyés  en  mouvement,  dont  la  per- 
cussion impitoyable ,  interrompant  le  récit  du  chanvreur  à 
l'endroit  le  plus  terrible,  nous  laissait  passer  un  frisson  glacé 
dans  les  veines.  Et  souvent  aussi  le  bonhomme  continuait  à 
parler  en  broyant  ;  et  il  y  avait  quatre  à  cinq  mots  perdus , 
mots  effrayants  sans  doute  que  nous  n'osions  pas  lui  faire 


répéter,  et  dont  l'omission  ajoulait  un  mystère  plus  affreux 
aux  mystères  déjà  si  sombres  de  son  histoire.  C'est  en  vain 
que  les  servantes  nous  averlissaieni  (|u'il  élail  hii-n  tard  pour 
rester  dehors,  et  que  l'heure  de  dormir  élaii  depuis  long- 
temps sonnée  pour  nous  :  elles-mêmes  raoïuaient  d'envie 
d'écouter  encore  ;  cl  avec  quelle  terreur  ensuite  nous  traver- 
sions le  hameau  pour  retourner  chez  nous  !  comme  le  porche 
de  l'église  nous  paraissait  profond,  et  l'ombre  des  vieux  ar- 
bres épaisse  et  noire!  Quant  au  cimetière,  on  ne  le  voyait 
point;  on  fermait  les  yeux  en  le  côtoyant. 

La  Mare  au  Diable. 


DE  L'ENTRETIEN  DES  UIVIÈRES 

PAR  LES  PLtJIES  ET  LES  GLACIEnS. 

Les  glaciers  doivent  être  considérés  comme  une  des  pins 
belles  dispositions  de  la  nature  pour  l'entrelien  de  l'eau 
dans  les  rivières  importantes.  Comme  il  tombe  beaucoup 
moins  de  pluie  dans  l'élé  que  durant  les  autres  saisons,  et 
qu'à  peine  tombée  elle  s'évapore  beaucoup  plus  vile ,  il  en 
résuhe  que  tous  les  petits  ruisseaux  diminuent,  que  quel- 
ques uns  même  se  dessèchent  tout  à  fait,  et  que  finalement 
les  grands  courants  ne  reçoivent  plus  de  leurs  affluents  les 
tributs  nécessaires  pour  une  alimentation  convenable.  Mais 
la  nature,  pour  les  fleuves  qui  lui  ont  paru  dignes  d'un  arran- 
gement aussi  recherché,  a  institué  un  genre  particulier  d'af- 
fluents qui  donnent  d'autant  plus  que  les  affluents  ordinaires 
donnent  moins,  et  réciproquement.  Ce  sont  les  affluents  qui 
sortent  des  glaciers  ;  et  Ton  voit  tout  de  suite  quels  frais  exi- 
gent de  tels  ruisseaux,  puisqu'il  faut  nécessairement  leur 
élever  des  montagnes  jusqu'au-dessus  des  nuages  pour  qu'ils 
y  puissent  prendre  leur  source.  Il  n'y  a  que  des  terrains 
exhaussés  jusque  dans  ces  prodigieuses  hauteurs  qui  soient 
en  position  d'amasser  en  hiver  assez  de  neige  et  de  glace,  et 
d'en  conserver  suffisamment  durant  l'été,  en  ne  la  laissant 
fondre  que  peu  à  peu.  De  la  sorte ,  que  l'été  soit  chaud 
et  ardent,  il  aura  beau  se  trouver  d'une  sécheresse  déses- 
pérante pour  les  ruisseaux  de  la  plaine  ,  11  ne  fera  que  fondre 
avec  plus  d'activité  les  dépôts  de  glace  accumulés  au  point 
de  départ;  et  par  conséquent  les  ruisseaux  des  raonlagnes 
prendront  leurs  crues  précisément  dans  le  moment  où  les 
autres  seront  au  plus  bas.  Au  contraire ,  au  printemps ,  à  l'au- 
tomne ,  dans  une  partie  de  l'hiver,  quand  l'abondance  des 
pluies  fait  gonfler  (le  tous  côtés  ces  derniers,  et  tend  à  élever 
les  rivières  au-dessus  de  leur  niveau  habituel,  les  glaciers, 
recevant  alors  moins  de  chaleur,  alimentent  avec  moins  d'a- 
bondance leurs  affluents,  et  il  se  détermme  à  leur  égard  une 
véritable  sécheresse  qui  fait  compensation  aux  pluies  de  la 
plaine.  Il  en  résulte  que  les  fleuves  qui  sont  soumis  unique- 
ment au  régime  des  glaciers  ont  leurs  crues  pendant  l'élé  , 
et  leurs  basses  eaux  pendant  l'hiver  ;  que  ceux  dont  le  bassin, 
dépourvu  de  toute  connexion  avec  ces  réservoirs  élevés, 
est  soumis  uniquement  à  l'entretien  par  la  pluie,  ont  leurs 
crues  dans  la  saison  froide  et  leurs  basses  eaux  en  été  ;  que 
ceux  enfin  dont  le  régime  comporte  un  mélange  des  affluents 
ordinaires  et  des  affluents  de  hautes  montagnes  ont ,  toute 
proportion  gardée ,  un  régime  plus  constant  que  les  autres. 

Ces  vérités,  qui  sont  d'une  si  grande  valeur  pour  la  théorie 
des  rivières,  sont  mises  dans  tout  leur  jour  par  les  observations 
faites,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  sur  la  hauteur 
moyenne  des  eaux  de  chaque  rivière  dans  chaque  mois  de 
l'année.  On  peut  alors  les  mettre  en  évidence  d'une  manière 
géométrique  et  parfaitement  saisissante  à  l'aide  d'une  courbe 
très  simple.  Nous  en  donnerons  quelques  exemples,  que  nous 
empruntons  à  un  très  beau  travail  de  M.  Bravais,  publié 
dans  le  livre  intitulé  Patria. 

Voici  d'abord  la  courbe  qui  représente  les  variations  de  la 
hauteur  du  Rhin  à  Bàle,  du  mois  de  janvier  au  mois  de  dé- 
cembre. On  sait  qu'à  Bâle  ce  fleuve,  qui  ne  fait  que  de  sortir 
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des  Alpes ,  oi'i  il  s"cst  grossi  par  une  multitude  cratlluents 
qu'il  reçoit  tout  le  long  de  In  chaîne,  pn'scnic  pnrfailo- 
nient  toutes  les  conditions  d'un  llciive  alimente  par  des  gla- 
ciers. Dans  les  eaux  ordinaires,  sa  profondeur  moyenne  est 
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d'environ  1°,80  ,  sa  vitesse  de  l'°,90  par  seconde,  et  sa  lar- 
geur de  350  mf-trcs  :  c'est  un  total  d'ù  peu  près  1100  mètres 
cubes  passant  à  chaque  seconde  sous  le  pont.  Dans  les  grandes 
eaux,  celte  quanlil(5  monte  à  près  de  2  000  mètres  cubes;  et 
dans  cet  énorme  volume  d'eau ,  îa  fonte  de  la  neige  et  de  la 
glace  joue,  comme  on  va  le  voir,  un  rôle  principal.  Les  basses 
eaux  commencent, en  elfct,  à  la  fin  de  décembre ,  continuent 
pendant  janvier,  février  et  mars,  leur  plus  grand  abaisse- 
ment, qui  les  réduit  à  une  profondeur  moyenne  de  1",20  , 
ayant  lieu  dans  les  derniers  jours  de  janvier  et  les  premiers 
de  février;  dès  le  mois  d'avril,  le  niveau  du  (leuve  com- 
mence à  monter  sensiblement  et  atteint,  en  juin  et  juillet,  le 
maximum,  qui  correspond  à  une  hauteur  moyenne  de  2", 70, 
c'est-à-ilire  de  plus  du  double  de  la  hauteur  de  l'hiver  ; 
alors  il  s'abaisse  graduellement  jusqu'en  octobre,  et  à  ce 
moment ,  par  l'effet  des  pluies  d'automne  qui  se  témoignent 
légèrement  dans  son  régime  ,  son  niveau  se  relève  un  peu 
jusqu'au  commencement  de  novembre,  mais  si  peu  qu'on 
pourrait  dire  que  la  diminution  est  simplement  suspendue  , 
car  il  ne  s'agit  que  d'une  crue  moyenne  d'environ  six  centi- 
mètres. 

La  courbe  que  présente  la  Saône,  dont  aucun  affluent  n'a- 
boutit à  des  montagnes  assez  hautes  pour  posséder  des  gla- 
ciers, est  tout  à  fait  l'inverse  de  celle  du  Hhin.  On  voit  que 
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les  parties  élevées  correspondent  aux  parties  basses  de  la  pré- 
cédente, et  réciproquement  ;  c'est-ù-dire  que  lorsque  le  r.hin 
est  en  hausse  dans  son  bassin  de  hautes  montagnes,  la  Saône 
est  en  baisse  dans  son  bassin  de  plaines  et  de  montagnes  se- 
condaires ;  et,  à  l'opposé,  si  la  Saône  est  en  hausse,  le  Rhin  est 
au  contraire  en  baisse.  On  ne  peut  voir  un  contraste  plus  frap- 
pant. La  Saône,  dans  les  eaux  moyennes,  débite  à  Lyon  envi- 
ron 250  mètres  cubes  par  seconde.  Ce  n'est  guère  que  le  quart 
du  Rhin  ù  Bile  ;  mais  dans  les  grandes  crues,  et  c'est  ce  que 
l'on  a  vu  dans  la  grande  inondation  de  18i0,  son  débit  peut 
s'élever  à  4  000  m.  cub.  C'est  un  excès  que  le  Rhin  ,  mieux 
garanti  contre  toute  intempérance  par  son  régime  de  glaces, 
n'atteint  jamais.  Les  basses  eaux  de  cette  rivière  ,  au  lieu 
d'avoir  lieu  en  hiver,  comme  celles  du  Rhin  ,  ont  lieu  au 
commencement  du  mois  d'août.  La  hauteur  moyenne  de 
l'eau  n'est  alors  que  de  0°,53  ;  l'eau  monte  ensuite  progres- 
sivement jusqu'en  décembre,  où  sa  hauteur  moyenne  est  de 
près  de  2°, 50  :  en  janvier  et  février,  la  hauteur  est  encore 
de  près  de  2°',80;  mais  à  partir  d'avril,  la  diminution  se  dé- 
termine franchement  jusqu'en  juillet,  où  le  niveau  demeure,  à 
peu  de  chose  près,  stationnaire  jusqu'en  août.  En  1832,  l'été 
ayant  été  très  sec  et  l'automne  très  pluvieux,  il  se  produisit 
une  différence  de  10  mètres  dans  le  niveau  de  la  rivière,  de 
Tune  à  l'autre  de  ces  deux  saisons.  C'est  une  des  plus  gran- 
des variations  que  Ion  puisse  citer  pour  la  France  de  l'effet 
des  pluies  sur  une  rivière  soumise  entièrement  à  leur  loi. 


Le  Rhin,  considéré  ,  non  plus  à  lîàle ,  mais  dans  un  point 
quelconque  de  la  partie  inférieure  de  son  cours,  à  Cologne 
par  exemple ,  nous  ollVe  un  très  bon  exemple  d'un  Oeuvc 
soumis  à  une  certaine  constance  par  la  combinaison  des 
affluents  des  deux  sortes.  En  effet ,  si ,  à  ualc ,  ce  ffeuve  est 
presque  entièrement  formé  par  le  tribut  des  hautes  monta- 
gnes, à  partir  de  Kàle  il  ne  reçoit  absolument  plus  rien  des 
glaciers.  Tous  ses  affluents  sont  dans  des  conditions  analo- 
gues à  la  Saône,  c'est-à-dire  qu'ils  grossissent  quand  les 
affluents  supérieurs  diminuent,  et  réciproquement  ;  etcomnie, 
en  somme ,  tant  par  leur  nombre  que  par  l'importance  de 
quelques  uns  d'entre  eux,  notamment  le  Neckar,  le  Main  , 
la  Moselle,  ils  ont  plus  de  valeur  que  les  affluents  des  Alpes, 
c'est  leur  régime  qui  obtient  la  prépondérance  dans  la  com- 
binaison. Les  hautes  eaux  sont  ù  Cologne  en  janvier,  février 
et  mars,  tandis  qu'ù  Bàle,  à  cette  même  époque,  régnent  les 
basses  eaux.  La  plus  grande  hauteur,  qui  est  en  moyenne  de 
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2",60,  a  lieu  en  février;  les  eaux  baissent  jusqu'à  la  fin  d'a- 
vril, tandis  qu'à  ce  même  moment  elles  commencent  à  se  rele- 
ver à  Bàle  ;  mais  à  partir  d'avril,  au  lieu  de  continuer  à  baisser 
comme  celles  de  la  Saône  ,  elles  se  relèvent  sensiblement 
jusqu'au  milieu  de  juillet,  malgré  la  sécheresse,  par  l'effet  de 
la  crue  périodique  des  affluents  des  Alpes.  Dès  le  mois 
d'août,  la  fonte  se  ralentissant,  le  niveau  des  eaux  con- 
tinue à  baisser  jusqu'en  octobre,  où  il  est  au  plus  bas, 
c'est-à-dire  à  1"',70  environ.  Il  n'y  a  donc  en  moyenne ,  à 
Cologne,  qu'environ  0"',90  entre  les  grandes  eaux  et  les  basses 
eaux,  tandis  qu'à  Bàle  la  différence  est  de  1°,20  ;  et  même, 
en  comparant  juillet  et  janvier,  ne  trouvc-t-on  à  Cologne 
qu'une  variation  de  O^jôO. 

La  nature  a  encore  institué  une  autre  disposition  pour 
donner  aux  fleuves  de  la  constance  :  c'est  d'établir  dans  leur 
partie  supérieure  un  réservoir  d'une  capacité  suffisante,  dans 
lequel  les  eaux  se  réunissent  en  descendant  des  glaciers ,  et 
dont  elles  ne  s'échappent  que  progressivement.  Le  Rhône, 
qui  est  le  produit  de  l'écoulement  du  lac  de  Genève ,  est  un 
bel  exemple  de  celte  disposition.  Soumis  à  Lyon  au  régime 
des  glaciers,  comme  le  Rhin  à  Bàle,  il  est  loin  cependant 
doffrir  les  mêmes  variations,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
d'un  seul  regard  en  jetant  les  yeux  sur  la  courbe  qui  repré- 
sente le  mouvement  de  ses  'eaux.  Les  basses  eaux,  qui  ont 
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lieu  à  la  fin  de  janvier,  présentent  pour  la  hauteur  moyenne 
O^îSo  ,  tandis  que  les  hautes  eaux,  qui  ont  lieu  en  août  et 
septembre ,  sont  d'environ  l^iiO  :  c'est  à  peu  près  0",50  de 
différence,  variation  bien  inférieure  à  celle  que  présente  le 
Rhin,  et  d'autant  plus  que  la  grande  valeur  des  eaux  moyennes 
en  diminue  encore  l'effet.  La  moyenne  de  la  plus  grande  crue 
annuelle  à  Lyon  n'est  que  de  3°',92,  tandis  que  pour  la  Saône 
cette  même  moyenne  est  de  5",35.  — Quant  au  débit  moyen 
du  fleuve,  il  est  d'environ  C50  mètres  cubes  avant  la  réunion 
avec  la  Saône. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclils-Augusiins. 
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LE  LAC  DE  THASIMÈNE  OU  DE  PÉnOUSE. 


(Vue  du  lac  de  Tiasimène,  à  12  kilomèlies  de  Pérouse.—  Dessin  de  JI.  Frappas,  gravure  Je  M.  Wiesener.) 


Le  lac  de  Tiasimène  a  été  un  lac  français  ;  le  leniloirc  qui 
l'entoure  se  nommait  alors  le  département  du  Tiasimène  ; 
l'élégante  Spolète  en  était  le  chef-lieu.  Temps  étrange  ,  si 
près  de  nous,  et  déjà  si  fabuleux!  Cependant  n'ayons  point 
de  regrets.  Puisse-t-elle  se  réaliser,  cette  sage  espérance  que 
l'esprit  de  conquête  ne  soufflera  plus  la  guerre  entre  les  peu- 
ples de  l'Europe  !  Qu'importent  les  divisions  arbitraires  tra- 
cées de  la  pointe  sanglante  d'une  épée  i  travers  ces  beautés 
de  la  nature  qui  appartiennent  à  tous?  Le  fer  qui  servait 
à  forger  les  armes  nous  transporte  aujourd'hui  avec  plus  de 
rapidité  que  la  Victoire  des  plaines  glacées  du  Nord  aux  bois 
parfumés  de  l'Italie.  Ciel  brillant,  eaux  pures,  frais  ombrages, 
me  sera-I-il  donné  de  vous  revoir  jamais  !  Quelle  heineuse 
et  douce  surprise  lorsque,  \enant  de  Florence,  après  avoir 
passé  vers  Ossaia  la  frontière  toscane ,  et  descendant  les 
pentes  fertiles  de  la  Spelunca ,  j'embrassai  tout  d'un  coup  du 
regard  cette  immense  plaine  d'eau  encadrée  de  verdure  !  Là- 
bas  ,  au  loin  ,  je  vous  reconnais ,  humble  hôtellerie  de  Pas- 
signano,  d'où,  toute  une  nuit,  accoudé  à  la  fenêtre,  je  con- 
templai dans  une  paix  profonde  ce  vaste  miroir  argenté  où  se 
réfléchissaient  dans  leur  lent  passage  les  innombrables  clartés 
du  firmament,  La  sérénité  de  la  nature,  descendue  dans  mon 
Tome  XV.— Mai  i84r. 


âme,  en  avait  dissipé  les  regrets,  les  craintes  et  les  désirs.  Si 
une  fois,  dans  le  cours  de  ma  vie ,  j'ai  pressenti  ce  que  doit 
être  le  calme  ineffable  de  l'infini ,  c'est  devant  toi ,  c'est 
grâce  à  toi,  beau  lac  d?  Trasimène.  Il  m'en  souvient  pourtant, 
vers  le  lever  du  jour,  ce  cœur  mobile  fut  tout  à  coup  traversé 
d'un  vague  frémissement.  De  blanches  vapeurs  sortaient  len- 
tement de  la  paisible  surface  et  s'accumulaient  en  nuages 
pesants  sous  lesquels  quelques  barques  glissaient  à  peine  vi- 
sibles. La  mémoire,  cette  mystérieuse  puissance  qui  prolonge 
notre  existence  jusqu'aux  horizons  les  plus  lointains  du  passé, 
comme  la  foi  l'agrandit  et  l'emporte  dans  les  régions  incon- 
nues de  l'avenir,  fit  franchir  vingt  siècles  à  ma  pensée.  D'un 
mouvement  de  sa  baguette  enchantée  elle  changea  le  ta- 
bleau :  les  images  réelles  de  la  vie  champêtre  se  troublèrent , 
s'effacèrent,  disparurent,  et  firent  place  à  la  vision  tumul- 
tueuse des  combats.  Ce  fut  un  matin,  à  pareille  heure,  qu'une 
armée  romaine,  surprise  par  Anuibal,  se  précipita  égarée  au 
milieu  de  ces  eaux.  L'impitoyable  Africain  lança  ses  cavaliers 
à  leur  poursuite  :  ni  les  cris  ni  les  prières  de  ces  guerriers 
réputés  invincibles  ne  désarmèrent  sa  fureur  ;  tous  périrent, 
et  pendant  plusieurs  jours  la  surface  du  lac  cessa  d'être  le  mi- 
roir des  airs;  le  ciel  restait  d'azur;  le  lac  était  sïnglant.  Ému 
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de  CCS  souvenirs ,  je  me  ictUui  de  la  fonèlie  ;  il  me  scinbiail 
eiileiuire  sortir  de  ce»  épais  broiiillurcls  le  cliqiielis  de»  armes, 
des  impri'catlons,  des  liemiissenieiits,  des  clamcius  de  mort. 
Que  n'nurais-je  donné  alors  pour  relire  le  beau  récit  que 
Tolybe  a  donné  de  cette  grande  bataille  dont  mon  hôte  ne 
connaissait  que  le  nom  I  Aujounrhui  j'ouvre  le  livre  du  cé- 
lèbre historien,  et  peut-être  ne  déplaira-l-il  point  à  mon 
lecteur  de  relire  avec  moi ,  en  l'ace  de  ce  dessin  fidèle  du  lac , 
cet  autre  dessin  non  moins  fidèle  du  combat.  La  simplicité 
de  la  description  et  la  sage  sobriété  des  pensées  en  font  assu- 
rément Tune  des  plus  belles  pages  d'histoire  que  nous  ait 
laissées  la  littérature  ancienne  : 

Il  Annibal,  dit  Polybe  (1) ,  avait  établi  ses  quartiers  devant 
.'Vrétium  .  dans  la  Tyrrliénie  ;  là  il  s'informa  avec  soin  de  la 
di.iposiiiun  où  étaient  les  Komains,  et  de  la  nature  du  terrain 
qu'il  avait  à  traverser  pour  aller  à  eux.  On  lui  dit  que  le  pays 
était  bon ,  et  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  un  riche  butin  ;  et  à 
l'égard  de  Klaminius,  qui'  c'était  un  homme  doué  d'un  grand 
talent  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  de  la  populace ,  mais  qui , 
sans  en  a\oh-  aucun  ni  [wur  le  gouvernement  ni  pour  la 
guerre ,  se  croyait  très  habile  dans  l'un  et  dans  l'autre.  De  là 
Annihal  conclut  que  s'il  pouvait  passer  au-delà  ilii  camp  de 
ce  consul ,  et  porier  le  ravage  dans  la  campagne  sous  ses 
yetii  ,  celui-ci ,  soit  de  peur  d'encourir  les  railleries  du  sol- 
dat, soit  par  chagrin  de  voir  le  pays  ravagé,  ne  manquerait 
pas  de  sortir  de  ses  retranchements,  d'accourir  contre  lui  , 
de  le  suivre  partout  où  il  le  conduirait ,  et  de  se  hâter  de 
i^atlre  l'cjincipi  avant  que  son  collègue  pût  partager  la  gloire 
de  l'entreprise,  tous  mouvements  dont  il  voulait  tirer  avan- 
tage pour  a;l.:quer  le  consul. 

»  Ou  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions  étaient  dignes 
d'mi  généîid  judicieux  et  expérimenté.  C'est  être  ignorant  et 
aveugle  dans  la  science  de  coNimander  les  armées  que  de 
penser  qu'un  général  ait  quelqui'  chose  de  plus  important  à 
faire  que  de  s'appliquer  à  connaître  les  inclinations  et  le 
caractère  de  son  antagoniste. 

.>  C'est  ainsi  qn'Annibal,  prenant  adroitement  Klaminius 
par  son  faible,  l'aliiradans  ses  filets.  A  peine  eut  il  levé  son 
camp  d'autour  de  l'iesoles,  et  passé  au-delà  du  camp  des 
Romains ,  qu'il  se  mit  à  dévaster  tout.  Le  consul  irrite,  hors 
deJui-même,  prit  cette  conduite  des  Carthaginois  pour  tinc 
insulte  et  un  outrage  ;  quand  il  vit  ensuite  la  campagne  ra- 
vagée et  la  fumée  annonçant  de  tous  côtés  la  ruine  entière 
de  la  contrée,  ce  triste  spectacle  le  toucha  jusqu'à  lui  faire 
répandre  des  larmes  :  alors  ce  fut  en  vain  que  son  conseil 
de  guerre  lui  dit  qu'il  ne  devait  pas  se  presser  de  marcher 
sui' les  enlieniis,  qu'il  n'était  pas  à  prppos  d'en  venir  sitôt, 
aux  mains  avec  eux  ,  qu'une  cavalerie  si  nombreuse  méritait 
■toute'  ion  adeulion,  qu'il  ferait  mieux  d'attendre  que  l'autre 
ilofistd  fût  arrivé,  et  que  les  deux  armées  pussent  combattre 
ensemble;  non  seidemeut  il  n'eut  aucun  égard  à  ces  rçmon- 
.trances,  mais  il  ne  pouvait  même  supporter  ceux  qui  les  fai- 
saient :  u  Que  pensent  à  présent  nos  concitoyens,  leur  disait- 
-il ,  en  voyant  les  campagnes  saccagées  presque  jusqu'aux 
portes  de  Itome,  pendant  que,  derrière  les  ennemis,  nous 
demenroiis  tranquilles  dans  notre  camp?  «  Et  sur-le-champ 
il  se  met  en  roule  sans  attendre  l'occasion  favorable ,  sans 
connaître  les  heux,  emporté  par  un  violent  désir  d'attaquer 
.au  plus  tilt  l'unnemi,  comme  si  la  victoire  eût  été  déjà  cer- 
taine et  acquise.  Il  avait  même  inspiré  une  si  grande  con- 
Jlanee  à  la  multitude,  qu'il  avait  moins  de  soldat»  que  de 
gens  qui  le  suivaient  dans  l'espérance  du  butin,  et  qui  por- 
taient des  chaînes,  des  liens  et  autres  appareils  sembla- 
bles (2). 

»  Cependant  Annibal  avançait  toujours  vers  Home  par  la 

(1)  Hist.  gén.  de  la  ripiililiqiie  romaine,  I.  III,  c.  17. 

(2)  On  a  vn  toiiTcDl  ces  |>ri'|iai'aiifs  de  rliaines  avant  li;s  ccmi- 
bats  (voy.  1S44,  p.  193).  On  Ip«  attribue  roiiiniuiicmeiit  à  la 
présomption,  lurMjut:  peut  è're  il  n'v  f.tiit  voir  qu'une  preuve  de 
prudence  ordinare^  souvent  la  garde  des  prisonniers ,  si  l'on  est 


Tyrrhénie,  ayant  Cortone  et  les  montagnes  voisines  à  sa  gau- 
che, et  leiae  de  Trasimène  à  sa  droite.  Pour  enflammer  de 
plus  eu  plus  la  colère  de  f'Iaminius  ,  en  quelque  endroit  qu'il 
passât,  il  réduisait  tout  en  cendres-  quand  il  vit  enfin  que 
ce  consul  approchait ,  il  reconnut  les  postes  :^ul  parurent  le 
plus  lui  convenir,  et  se  tint  prêt  à  livrer  bataille  :  sur  la 
route  ,  il  trouva  un  vallon  fort  uni  ;  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes le  bordaient  dans  sa  longueur  ;  il  était  fermé  au  fond 
par  une  colline  escarpée  et  de  difficile  accès  ,  et  à  l'entrée 
était  un  lac  entre  lequel  et  le  pied  des  montagnes  il  y  avait 
un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le  vallon.  Il  passa  par  ce 
sentier,  gagna  la  collitH  du  fond  et  s'y  plaça  avec  les  Espa- 
gnols et  les  Africains  ;  à  droite,  derrière  les  hauteurs,  il  plaça 
les  Barbares  et  les  autres  gens  de  trait  ;  il  posta  la  cavalerie 
et  les  daulois  derrière  les  hauteurs  de  la  gauche,  et  les  éten- 
dit de  manière  que  les  derniers  touchaient  au  défilé  par  le- 
quel on  entrait  dans  le  vallon.  Il  passa  une  nuit  entière  à 
dresser  ses  embuscades,  après  quoi  il  attendit  tranquillement 
qu'on  vint  l'altaqucr. 

»  Le  consul  marchait  derrière  avec  un  empressement  ex- 
trême de  rejoindre  l'ennemi.  Le  premier  jour,  comme  il  était 
arrivé  lard  .  il  campa  près  du  lac ,  et  le  lendemain  ,  dès  la 
pointe  du  jour,  il  lit  entrer  son  avant-garde  dans  le  vallon  ; 
il  s'était  élevé  ce  iMalin-là  un  brouillard  fort  épais.  Quand  la 
plus  grande  partie  des  troupes  romaines  fut  entrée  dans  le 
vallon  ,  et  que  l'avant -garde  toucha  presijue  au  quartier 
d'Aiiiiibal,  ce  général ,  tout  d'un  coup,  donne  le  signal  du 
combat ,  l'envoie  à  ceux  qui  étaient  en  embuscade ,  et  fond 
en  même  temps  de  tous  cotés  sur  les  Uomains.  Flaminius  et 
les  officiers  subalternes,  surpris  d'une  attaqué  si  brusque 
et  si  imprévue,  ne  savaient  où  porter  du  secours  :  enve- 
loppés de  brouillard  et  pressés  de  front,  sur'  les  derrières 
et  en  flanc  par  l'ennemi  qui  fondait  sur  eux  d'en  haut  et  de 
plusieurs  endroits,  non  seulement  ils  ne  pouvaient  se  porter 
où  leur  présence  était  nécessaire ,  mais  il  ne  leur  était  pas 
même  possible  d'être  instruits  de  ci'  qui  se  passait.  La  plii- 
ffHl  fuient  tués  dans  la  marche  même  et  avant  qu'on  eût  le 
temps  de  les  mettre  en  bataille,  trahis  pour  ainsi  dire  par  la 
stupidité  de  leur  chef.  Pendant  que  l'on  délibérait  encore  sur 
ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins, 
on  recevait  le  coup  de  la  mort.  Dans  cette  confusion ,  Klami- 
nius abattu,  désespéré,  fut  environné  par  quelques  (Gaulois 
qui  le  firent  expirer  sous  leurs  coups  (1  ).  Près  de  15  000  l'.o- 
mains  perdirent  la  vie  dans  ce  vallon  pour  n'avoir  pu  agir  ni 
se  retirer;  car  c'est  chez  eux  une  lui  inviolable  de  ne  fuir 
jamais  et  de  ne  jamais  quitter  son  rang.  Il  n'y  en  eut  pas 
dont  le  sort  fût  plus  déplorable  que  cenx  qui  furent  surpris 
dans  le  défilé.  Poussés  dans  le  lac,  les  uns,  voulant  se  sauver 
à  la  nage  avec  leurs  armés,  furent  suffoqués  ;  les  autres,  Jen 
plus  grand  nombre,  avancèrent  dans  1  eau  tant  qu'ils  purent, 
et  s'y  enfoncèrent  jusqu'au  cou;  mais  quand  la  cavalerie  y 
fut  entrée,  voyant  leur  perte  inévitable,  ils  levaient  les  mains 
au-dessus  du  lac  ,  demandaient  qu'on  leur  sauvât,  la  \ie,  et 
faisaient  pour  l'obtenir  les  prières  les  plus  humbles  et  les 
plus  touchantes,  mais  en  vain.  Les  uns  furent  égorgés  par 
les  ennemis,  et  les  autres ,  s'exhorlant  mutuellement  à  ne 
pas  survivre  à  une  si  honteuse  défaite,  se  donnaient  la  mort. 
De  toute  l'armée ,  ij  n'y  eut  qu'environ  6  000  hommes  qui 

vainqueur,  n'étant  pas  de  moindre  importance  que  la  victoire 
cllc-inênie.  QiicUinefois  ans.si  c'élait  sans  doiile  une  mesure  poli- 
tique des  généraux  |Miiit-  léniuii;iitj*  une  conûance  imperturbable 
qui  devait  avoir  pour  efff  t  de  forlifier  celle  des  soMats. 

(i)  Flaminins  Nepos.  Cette  drfaile  eut  lieu  l'an  537  de  Rome, 
m  ans  av.  J.-C.  Trcntc-qiiatit- ans  après,  l'an  de  Rome  571, 
Flaminius  Quinlins,  que  l'on  appelle  aussi  Flamintiius,  Fui  envoyé 
i  la  cour  de  Prusias  pour  eu  cliasscr  Anniltal.  C'est  à  ce  seçnnd 
Flauiinius  que  ?\icumède  adresse,  dans  la  tragédie  de  Corneille, 
celle  allusion  ironique  : 

Il  . . .  Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 

»  Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène.  « 
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renversèrent  le  corps  qui  les  combaitait  de.  front.  Cette 
troupe  cilt  été  capable  d'aider  'a  n'iablir  les  affaires,  mais 
elle  ne  pouvait  coiiiiailre  en  quel  ('lat  elles  ('laieut.  Klle  poussa 
toujours  en  avant,  dans  Tespc'rance  de  renconlrcr  quel- 
ques partis  des  Cliarthaginois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  sans  s'en 
apercevoir,  elle  se  trouva  sur  les  hauteurs.  De  là  ,  Gomme 
le  brouillard  êtail  tond)é,  voyant  leur  armée  taillée  en  pièces, 
et  l'ennemi  maître  de  la  campagne ,  ils  prirent  le  parti ,  qui 
seul  leur  restait  à  prendre  ,  de  se  retirer  serrés  et  en  bon 
ordre  à  certaine  bourgade  de  la  Tyrrbénie.  Maliarbal  eut 
ordre  de  les  suivre  el  de  prendre  avec  lui  les  Espagnols  et  les 
gens  de  trait.  11  se  mit  donc  à  leur  poursuite,  les  assiégea 
et  les  réduisit  à  une  si  grande  exlrémilé ,  qu'ils  mirent  bas 
les  armes  cl  se  rendirent  sans  autre  condition ,  sinon  qu'ils 
auraient  la  vie  sauve.  Ainsi  finit  le  combat  qui  se  livra  dans 
la  Tyrrbénie,  entre  les  Piomains  et  les  Carthaginois. 

11  A  Home,  quand  la  nouvelle  de  celte  triste  journée  y  eut 
été  répandue  ,  l'infortune  était  trop  grande  pour  que  les 
magistrats  pussent  la  pallier  ou  l'adoucir.  On  assembla  le 
jieuplc  et  on  la  lui  déclara  telle  qu'elle  était.  Mais  à  peine, 
du  haut  de  la  tribune  aux  harangues,  un  préteur  eut-il  pro- 
noncé ces  quatre  mots  :  «  Nous  avons  été  vaincus  dans  une 
grande  bataille,  »  la  consternation  fut  telle,  que  ceu\  des 
auditeurs  qui  avaient  été  présents  à  l'action  crurent  le  dé- 
sastre beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  leur  avait  paru  dans  le 
moment  même  du  combat.  Il  n'y  eut  que  le  sénat  qui,  malgré 
ce  funeste  événement ,  ne  perdit  pas  de  vue  son  devoir.  Il 
pensa  sérieusemenl  à  cliercher  ce  que  chacun  avait  à  faire 
poiu"  arrêter  les  progrès  du  vainqueur.  " 

Tel  est  le  récit  de  Polybe.  Quatre  mille  cavaliers  romains, 
sous  le  commandement  de  C.  Cenlenus,  envoyés  trop  tard 
par  .Sjriilius  au  secours  de  son  collègue,  furent  tous  faits 
prisonnieis  par  Maharbal.  Cette  nouvelle  ryoula  encore  à  la 
consternation  du  peuple  romain.  Dans  ces  circonstances,  on 
ne  songea  point  à  créer  de  nouveaux  consuls  :  on  élut  pour 
dictateur  Fabius,  dont  la  prudence,  dans  la  campagne  qui 
suivit ,  est  devenue  historiquement  proverbiale. 

Depuis  ce  mémorable  désastre  ,  qui  porta  un  coup  si  pro- 
fond au  cœur  de  Home ,  le  lac  de  Trasimène  n'a  plus  été  lé 
théâtre  d'aucun  grand  événement  historique  :  les  armées  qui 
dut  passé  près  de  ses  bords  n'en  ont  point  troublé  la  pafx; 
le  vol  de  l'oiseau,  la  rame  du  pécheur,  les  chants  rares  des 
villageois,  interrompent  à  peine  de  loin  en  loin  le  vaste  silence 
de  cette  poétique  solitude. 


La  Molhe-Levayer  compare  certains  critiques  malveillants 
aux  mouches  qui  volent  droit  sur  les  parties  ulcérées. 
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I.e  duc  de  Mariborough  avouait,  dit-on,  que  tout  ce  qu'il 
savait  de  l'histoire  d'Angleterre  se  réduisait  à  ce  qu'il  en  avait 
pu  apprendre  dans  les  tragédies  de  Shakspcare.  Beaucoup  de 
gens  aujourd'hui  de  ma  connaissance  pourraient,  je  crois, 
l'aire  une  semblable  confession ,  et  reconnaître  qu'ils  n'ont 
étndié  l'histoire  d'Ecosse  que  dans  les  romans  de  Walter 
1-cott ,  celle  de  l'Amérique  du  >ord  que  dans  les  romans  de 
Co'oper.^Je  ne  conseille  pas  à  nos  jeun«s  lecteurs  de  se  con- 
tenter d'une  semblable  préparation  pour  leur  examen  de 
baccalauréat;  mais  s'ils.veulent  recourir,  pour  la  succession 
des  événements,  à  des  livres  plus  sérieux,  je  ne  leur  repro- 
cherai point,  comme  une  perle  de  temps,  des  lectures  dans 
lesquelles  ils  ont  trouvé  un  tableau  à  la  fois  très  intéressant 
cl  très  fidèle  de  mœurs  toutes  nouvelles  pour  eux.  Je  gage 
'que  presque  lous  connai-seni  les  avenlures  de  Bas-de-Cuir, 
et  je  m'en  réjouis,  car  je  n'aurai  point  à  combattre  dans  leur 
esprit  un  préjugé  qui  est  resté  longtemps  dans  le  mien,  comme 
dans  cslui  de  presque  tons  les  hommes  de  mon  nge.  Nous 


.savions  par  les  relations  des  voyageurs  quelle  était  l'iiabileK^ 
du  chasseur  américain  à  suivie  la  piste  du  gibier,  du  guer.^ 
rier  à  reconnaître  les  traces  d'un  ennemi  ;  mais  nous  étions 
porté  à  considérer  ce  talent  comme  un  attribut  delà  rocé 
«livrée,  à  le  faire  dépendre,  soit  d'une  sorte  d'instinct  comj 
parable  à  celui  du  chien  de  chasse,  soit  d'une  perfection  toulç 
particulière  des  sens.  Nous  étions  dans  rcrrcur  :  riiomuic 
blanc,  quand  son  genre  de  vie  le  place  en  face  des  mèrae.s 
besoins  que  U'i  peau.v-rouges,  acquiert,  par  imc  éducalion 
convenable  et  suHisamment  prolongée,  la  faculté  d  y  sal'isT 
faire;  il  l'acquiert  même  d'mie  manière  plus  complète,  car, 
en  même  temps  que  ses  perceptions  sont  tout  aussi  délicates, 
il  les  soumet  à  la  critique  d'un  jugement  plus  développé  par 
la  culture.  Ceci  soit  dit  à  l'Iionneur  de  la  civilisation,  qui  n.'ôte 
rien  à  l'homme  cl  lui  donne  beaucoup. 

Puisque  j''ai  i)arlé  des  chiens,  qu'il  me  soit  permis  de  dire 
que,  dans  ce  que  nous  appelons  leur  instinct,  il  y  a  une  cer- 
taine portion  d'intelligence,  et  de  faire  remarquer  que  le  dé- 
veloppement de  cette  intelligence  doit  entrer  pour  plus  que 
la  finesse  de  leurs  sens  dans  l'appréciation  des  services  qu'ils 
nous  rendent.  Qu'on  voie  ce  qui  se  passe  à  nne  chasse  au 
bois,  quand  la  meule  a  perdu  la  trace.  Il  arrive  souvent  que 
plusieurs  chiens  à  la  fois  semblent  l'avoir  retrouvée  ;  quel  est 
cependant  celui  qu'appuie  le  piqueur"?  C'est  ordinairement 
un  des  plus  vieux.  L'Age,  il  faut  bien  qu'on  se  le  dise,  n'a 
pas  perfectionné  l'odorat  de  cet  animal ,  mais  il  lui  a  appris 
à  en  faire  un  meilleur  usage  ;  ses  anciennes  fautes  mêmes  liri 
sont  .utiles  dans  ce  moment ,  et  le  souvenir  des  châtiments 
ou  seulement  des  reproches  qu'il  a  reçus  quand  il  lui  était 
arrivé  de  se  fourvoyer  le  met  en  garde  contre  les  détermi- 
nalions  précipitées. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  supposât  l'idée  d'assimiler 
rhomme  au  chien;  mais  je  dois  dire  que,  pour  l'un  comme 
pour  l'autre,  même  quand  il  s'agit  de  faire  l'office  de  hmier, 
la  civilisation,  loin  de  dégrader  l'individu,  le  per/eclionné 
notablement.  J'ai  eu  l'occasion,  pendant  un  assez  long  séjour 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  de  constater  la  justesse  des  indi- 
cations qui  m'élaient  données  par  mes  guidés,  et  j'ai  vu  avec 
admiration  l'étendue  des  connaissances  que  possédaient  ces 
hommes,  connaissances  qui  toutes  leur  étaient  successive- 
meul  de  quelque  secours.  Je  les  ai  vus,  paV  exemple,  dans 
un  canton  ,  qui  était  nouveau  pour  eux  comme  pour  moi , 
juger,  aux  reliefs  du  sol,  du  lieu  où  l'on  devait  espérer  de 
trouver  de  l'eau  ;  reconnaître  plus  lard,  à  la  simple  inspection 
des  végétaux  qm  croissaient  dans  la  vallée,  la  nature  géolo- 
gique des  roches,  el,  par  suite,  m'annoncer  que  les  sources 
où  j'espérais  me  désaltérer  n''auraient  que  des  eaux  saumâ- 
tres.  Le  tait  reconnu  (parce  que.je  l'avais  exigé,  car  pour  eux 
ils  n'eussent  pas  persévéré  dans  une  poursuite  qu'ils  savaient 
inutile),  tantôt  ils  m'ont  conduit  sur  l'autre  versant  où  de- 
vaient venir  affleurer  des  terrains  de  plus  ancienne  lormalion; 
tantôt,  si  la  distance  était  trop  grande,  ils  m'ont  fait  descendre 
vers  des  lieux  plus  bas  où  ils  savaient  qu''ou  trouverait  des 
bambous  ;  là ,  je  les  ai  vus  m'indiquer  sans  hésitation ,  entre 
ces  gigantesques  roseaux,  ceux  qui  contenaient  dans  leurs 
entre-n«-uds  de  l'c.iu  potable,  ceux  dont  Kcàu  devait  être 
amère,  et  ceux  qui  étaient  entièrement  vides. 

Ce  n'est  pas  cependant  parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Grenade  que  se  trouve  portée  au  plus  haut  point  cette  sorte 
d'habileté,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  ce  pays  qu'on  a  le  plus 
d'intérêt  à  l'acquérir  ;  mais  qu'on  aille  dans  les  Pampas  du 
Paraguay  ou  de  la  Plala,  et  là  on  verra  des  merveilles.  D'après 
ce  que  j'ai  entendu  raconter  des  faits  et  gestes  de  certains 
Gauchos,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  de  Sioucv,  point  de 
l'ieds-Noirs,  qui  ne  doive  s'incliner  devant  eux.  D'ailleurs, 
dans  la  république  Argentine,  comme  dans  tous  les  lieux  où 
a  pénétré  un  peu  de  civilisation  (je  ne  prétends  pas  qu'il  en 
soit  entré  beaucoup  ici),  le  principe  de  la  division  du  travail 
est  accepté,  el  l'on  n'exige  pas  de  tout  homnie  qu'il  sache 
faire  ioule  chose.  Il  ne  faut  d<uic  pas  s'ariendra  à  y  trouver, 
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même  à  un  faible  degré,  daus  l'avocat,  dans  le  marchand, 
dans  l'ouvrier  des  villes,  en  un  mol,  dans  les  hommes  à 
profession  spéciale ,  le  talent  dont  nous  parlons. 

Je  ne  comprends  pas  dans  cette  catégorie  des  spécialités 
exclusives  les  militaires  qui,  une  fois  en  campagne,  ont  à 
pourvoir  à  une  foule  de  besoins  divers  pour  lesquels  ils  sont 
abandonnée  en  grande  partie  ù  leurs  propres  ressources,  les 
officiers  ausii  bien  que  les  simples  soldais. 

Pour  diriger  les  mouvements  de  ses  troupes,  les  conduire 
par  des  chemins  où  elles  puissent  trouver  leur  subsistance, 
les  porter  inopinément  sur  l'ennemi  ou  leur  faire  éviter  la 
rencontre  d'une  force  supérieure ,  le  commandant  doit  pos- 
séder certaines  connaissances  qiU,  chez  nous,  lui  seraient  à 
peu  prOs  inutiles.  C'est  parce  qu'ils  ont  eu ,  pour  acquérir 
ces  connaissances  ,  ime  aptitude  particulière  que  certains 
chefs  ont  obtenu  les  succès  qui  ont  donné  à  leur  nom  en 
Europe  une  certaine  célébrité.  Aucun  d'eux  d'ailleurs  ne  se 
sentait  assez  sûr  de  lui-même  pour  négliger  les  avis  des 
hommes  spéciaux;  et  plus  un  commandant  était  habile,  plus 
on  était  sûr  de  trouver  près  de  lui  un  excellent  baqucano. 
Je  reviendrai  plus  tard  sur  celte  classe  d'hommes  si  utile  dans 
les  armées  ;  aujourd'hui  je  veux  parler  de  ceux  qui  mettent 
daus  les  villes,  au  service  de  la  justice,  des  talents  de  même 
genre  :  Cédant  arma  togœl 

Le  nom  par  lequel  ces  suppôts  de  la  loi  sont  désignés  dans 
le  pays  est  celui  de  rastreador,  chercheur  de  piste  (de 
raslro,  trace  du  pied  d'un  homme  ou  d'un  animal).  Le  nom 
de  limier  de  justice  leur  conviendrait  assez  bien  ;  mais  chez 
nous  les  gens  auquel  on  l'applique  sont  des  gens  peu  hono- 
rables, et  qui  en  général  ne  connaissent  si  bien  les  habitudes 
des  malfaiteurs  que  parce  qu'ils  les  ont  eues  eux-mêmes  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long.  Le  rastreador,  au  con- 
traire ,  est  en  général  un  homme  qui  peut ,  sans  rougir,  se 
rappeler  sa  vie  passée,  et  les  vamiens  dont  il  aide  à  délivrer 
la  société  n'ont  pas  été  jadis  ses  complices. 

«  Le  rastreador,  dit  M.  Sarmiento ,  à  qui  j'emprunte  le 
passage  suivant,  le  rastreador  est  un  personnage  grave  dont 
la  simple  affirmation  a  force  de  preuves  dans  les  cours  infé- 
rieures de  justice.  Fier  de  ses  talents  et  de  la  confiance  qu'il 
inspire,  il  est  grave  et  réservé.  Tout  le  monde  le  traite  avec 
grande  considération  :  les  pauvres,  parce  qu'il  pourrait  leur 
niùre,  ne  fût-ce  qu'en  faisant  planer  sur  eux  des  soupçons; 
les  lâches ,  parce  qu'ils  craindraient  d'avoir  à  se  repentir  de 
leurs  dédains  le  jour  où  ils  auraient  besoin  de  ses  services. 
En  effet ,  dès  qu'im  vol  a  été  commis ,  c'est  à  lui  qu'on  a  re- 
coms.  Si,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  soustrac- 
tion a  été  faite  pendant  la  nuit,  le  voleur  n'aura  été  vu  de 
personne,  mais  il  aura  laissé  quelque  trace,  et  on  s'empresse 
de  les  chercher.  Croit-on  avoir  trouvé  une  empreinte ,  on  la 
couvre  d'un  vase  renversé  pour  que  le  vent  ou  la  pluie  ne 
l'efface  pas  ;  puis  on  court  chez  le  rastreador.  Notre  homme 
vient,  considère  attentivement  la  marque,  et  bientôt,  comme 
si  la  piste  était  tracée  d'une  manière  continue  et  parfaitement 
évidente,  il  la  suit  sans  avoir  besoin  de  se  baisser  pour  exa- 
miner le  sol  :  vous  le  voyez  parcourir  des  rues,  traverser  des 
enclos...;  tout  à  coup  il  entre  dans  une  maison,  montre  du 
doigt  un  homme ,  et  dit  tranquillement  :  «  Le  voilà.  » 

H  est  rare  que  l'accusé  essaye  de  nier  le  fait  :  il  se  soumet 
à  son  sort,  bien  moins  i  cause  des  preuves  matérielles  qui 
peuvent  parler  contre  lui,  que  parce  qu'il  se  sent  en  quelque 
sorte  désigné  par  le  doigt  de  Dieu  ;  car  i\  a  plus  de  foi  encore 
que  le  juge  dans  l'infaillibilité  du  rastreador  :  il  voit  que  la 
partie  est  perdue ,  et  il  lui  semblerait  absurde  de  chercher  à 
la  prolonger. 

I)  J'ai  connu  moi-même  un  certain  Calibar  qui  a  exercé 
pendant  quarante  ans,  dans  une  des  provinces  de  la  répu- 
blique .\rgentine ,  le  métier  de  rastreador.  11  a  aujourd'hui 
près  de  quatre-vingts  ans.  Courbé  par  la  vieillesse,  il  a  en- 
core dans  son  maintien  de  la  dignité  et  quelque  chose  de 
vCnéiablc.  Quand  on  lui  parle  de  ses  anciennes  aventures, 


qui  tiennent  vraiment  du  fabuleux,  il  ne  s'en  glorifie  point, 
et  se  contente  de  dire  :  «  Aujourd'hui  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien  ;  mais  il  y  a  encore  les  enfants.  »  Ces  enfants,  ce  sont  ses 
fils  qui  ont  été,  il  est  vrai,  formés  à  une  excellente  école,  mais 
qiU  ne  paraissent  pas  devoir  jamais  égaler  leur  maître. 

»  On  raconte  de  lui  l'histoire  suivante.  Tendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Buenos-Ayres,  on  lui  vola  le  cheval  qu'il  montait 
dans  les  jours  d'apparat.  Sa  femme  reconnut  une  empreinte 
du  pied  du  voleur,  et  la  couvrit  avec  une  sébile  de  bois.  Deux 
mois  après,  Calibar,  de  retour  de  son  voyage,  vit  l'empreinte, 
déjà  fort  affaiblie,  et  qui  eût  été  invisible  pour  des  yeiux  moins 
exercés  ;  il  l'examina  attentivement,  puis  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  rien  pendant  un  an  et  demi.  Lu  beau  jour,  il  mar- 
chait tête  basse  dans  une  rue  des  faubourgs  ;  tout  à  coup  il 
enti'e  dans  une  maison,  pénètre  dans  l'arrière-cour,  et  là  re- 
trouve son  cheval.  Il  avait,  après  un  intervalle  de  vingt  mois, 
reconnu  la  piste  du  voleur. 

M  En  1830,  un  criminel  condamné  à  mort  s'élant  échappe 
de  la  prison  ,  Calibar  fut  chargé  de  le  chercher.  Le  malheu- 
reux, prévoyant  bien  qu'on  suivrait  ses  traces,  avait  pris, 
pour  donner  le  change ,  toutes  les  précautions  que  peut  in- 
spirer à  un  esprit  natiuellement  inventif  la  perspective  de 
l'échafaud.  Précautions  inutiles  et  qui  ne  firent  peut-être  que 
hâter  sa  perte.  Plus,  en  effet,  Calibar  reconnut  les  diflicullés 
de  sa  tâche,  et  plus  il  mit  d'ardeur  à  s'en  acquitter  avec 
succès.  Qu'était  pour  lui  la  vie  d'un  homme  quand  il  s'agis- 
sait de  sauver  sa  réputation  d'artiste  ? 

»  Le  fugitif  avait  mis  à  profit  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  lui  servir  à  dérober  ses  traces  :  ici ,  il  avait  sauté 
de  pierre  en  pierre  ;  là ,  il  avait  marché  plus  de  cent  pas  sur 
la  pointe  des  pieds;  plus  loin,  il  avait  poursuivi  sa  route  sur 
le  sommet  d'un  mur  de  clôture  ;  en  un  autre  point ,  il  avait 
changé  brusquement  de  direction,  et,  traversant  en  deux  sens 
opposés  une  propriété  particulière,  il  était  venu  reprendre 
son  premier  chemin  tout  près  du  lieu  où  il  l'avait  d'abord 
quitté.  Calibar  suivait  sans  hésitation  toutes  ces  marches  et 
contre-marches;  s'il  lui  arrivait  de  perdre  un  instant  la  piste, 
il  l'avait  bientôt  retrouvée,  et  il  la  reprenait  en  murmurant 
entre  ses  dents  :  «  Ah!  tu  croyais  m'échapper!  »  Enfin,  il 
arrive  à  un  ruisseau  dont  le  lit  pavé,  et  sans  cesse  balayé  par 
le  courant,  ne  pouvait  conserver  la  trace  d'un  pas  humain  : 
le  fugitif  y  avait  vu  sans  doute  le  chemin  du  salut  ;  et  en  effet 
ses  pieds  n'avaient  laissé  sur  les  dalles  du  fond  aucune  em- 
preinte ;  mais  à  la  sortie  ils  avaient  laissé  tomber  quelques 
gouttes  d'eau  sur  les  herbes  du  bord.  D'après  cet  indice,  on 
arriva  jusqu'à  une  vigne  fermée  de  murs  dans  laquelle  Cali- 
bar annonça  qu'on  le  trouverait.  Les  soldats  cherchèrent 
longtemps ,  et  revinrent  sans  avoir  rien  trouvé.  Calibar  per- 
sista dans  son  affirmation ,  et  on  finit  par  découvrir  le  mal- 
heureux, qui  fut  exécuté  le  lendemain. 

)>  En  1831 ,  des  personnes  condamnées  pour  affaires  poli- 
tiques formèrent  un  plan  d'évasion;  leurs  amis  du  dehors 
étaient  avertis  et  leur  avaient  ménagé  une  retraite.  On  était 
à  la  veille  de  l'exécution,  lorsque,  dans  une  dernière  réunion 
où  il  ne  s'agissait  plus  que  tle  fixer  l'heure,  quelqu'un  vint  à 
prononcer  le  nom  de  Calibar.  Ce  nom  agit  comme  un  charme, 
et  faillit  faire  abandonner  le  projet.  Heureusement  la  famille 
de  l'un  des  prisonniers  était  riche,  et  on  put  obtenir  de  Ca- 
libar qu'il  gardât  quatre  jours  le  lit.  Dès  le  second  jour,  l'é- 
vasion eut  lieu  et  avec  un  plein  succès.  » 


LA  MAKGUtUrrE. 

Elle  est  seule,  elle  pense  à  son  fiancé  absent,  et  consulte 
la  marguerite  tombée  de  sa  couronne. —  Il  iti'uime  un  peu... 
beaucoup...  passionnément...  point  du  tout .'...  —  Auquel 
de  ces  mots  correspondra  la  dernière  feuille  arrachée  ?  Elle 
l'ignore,  et  poursuit  avec  lenteur  son  interrogation  rêveuse. 
On  lui  a  dit  que  les  fleurs  a\aient  des  oracles,  el  elle  Iti 
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invoque  avec  cette  cix'dulilé  hésitante  qui  s'empare  toujours 
de  l'âme  devant  les  abîmes  de  l'avenir. 

Et  pourquoi  consulter  la  marguerite  quanil  nous  pouvons 
consulter  le  jugement  que  Dieu  a  mis  en  nous?  Pourquoi  ? 
UOlas!  c'est  que  nous  nous  défions  de  ce  jugement;  c'est 
que  les  préjugés ,  les  paresses  intérieures,  les  mauvais  levains 
ont  énervé  ses  forces  ou  altéré  sa  droiture;  c'est  qu'enfin, 
dans  notre  faiblesse,  nous  aimons  mieux  laisser  la  responsa- 
bilité de  l'arrêt  au  hasard!  Car  là  est  la  source  de  toutes  nos 
superstitions.  Si  l'homme  était  plus  sCIr  de  lui,  il  ne  deman- 


derait point  ses  lumières  aux  puissances  inconnues,  mais  aux 
lois  de  Dieu  et  à  sa  conscience.  Les  germes  de  notre  destinée 
sont  toujours  plus  ou  moins  en  nous-mêmes  ;  ce  n'est  point 
au  dehors,  mais  au  dedans  de  nous,  qu'il  faudrait  en  cher- 
cher les  symptômes.  Ne  demande  pas  à  la  marguerite,  jeune 
lille,  si  celui  dont  tu  dois  porter  le  nom  te  conservera,  dans 
son  cœur,  la  place  d'élite;  mais  demande  à  ta  conscience  si 
ton  choix  a  été  ce  qu'il  devait  être  ;  si  tu  n'as  consulté  pour 
le  faire  que  les  sages  inspirations ,  les  nobles  instincts  ;  de- 
mande à  ton  esprit  s'il  saura  rompre  avec  les  frivoles  inté- 


(  Dessin  p^iv  I.niidclle.  ) 


rets  de  l'adolescence  pour  s'attacher  aux  devoirs  sérieux  de 
l'épouse  ;  demande  à  ton  cœur  s'il  est  fort  de  tendresse  ,  de 
dévouement,  de  miséricorde  :  c'est  là  ce  qu'il  l'importe  de 
savoir  et  ce  qu'aucune  fleur  ne  pourra  t'apprendre. 


LA  M  Eli. 

(Suite.   —  Voy.  p.  3o.) 

§  1.  La  mer  en  REros,  son  origine,  la  nature  de  ses 

EALX. 

Nous  allons  d'abord  dire  simplement ,  autant  toutefois 
que  nous  le  pouvons  savoir,  ce  que  c'est  que  la  mer;  et 
pourquoi  son  eau  si  limpide  est  trop  amêre  pour  étancher 
la  soif  qu'elle  a  provoquée  ;  et  pourquoi  elle  est  soulevée  pé- 
riodiquement à  chaque  marée  ;  et  pourquoi  elle  est  quelque- 
fois si  furieusement  agitée  ;  et  comment  par  ses  courants  elle 
se  charge  de  transporter  si  loin  et  si  fidèlement  les  produc- 
tions des  autres  cUmats,  et  les  dé  pèches  que  le  navigateur  lui 
Uvre  enlermces  dans  un  flaiou  bouclié.  Ensuite  nous  essaie- 


rons de  familiariser  le  lecteur  avec  la  vue  de  tant  de  bêtes 
hideuses  ou  bizarrement  construites  qui  fourmillent  sur  les 
cotes,  mais  qu'on  ne  voit  guère  pourtant  que  quand  ou  veut 
les  voir. 

La  mer,  qui  couvre  aujourd'hui  les  trois  quarts  de  la  sur- 
face du  globe,  n'existait  point  encore  lorsque  la  terre,  trop 
près  de  l'époque  de  sa  formation,  n'était  qu'une  masse  brû- 
lante de  matières  fondues  ou  vitrifiées  ;  toutes  les  eaux  alors 
se  trouvaient  à  l'état  de  vapeur  ou  de  nuages  épais,  et  for- 
maient une  atmosphère  beaucoup  plus  élevée  qu'aujour- 
d'hui ,  et  comparable  à  la  chevelure  des  comètes.  Aussitôt 
que  l'écorce  consolidée  fut  suffisamment  refroidie,  les  eaux 
se  déposèrent ,  très  chaudes ,  elles-mêmes ,  et  maintenues 
liquides  par  l'énorme  pression  de  l'atmosphère.  Elles  étaient 
sans  doute  chargées  déjà  de  diverses  substances  acides  ou 
salines  que  la  chaleur  primilive  avait  réduites  en  vapeurs. 
Mais  bientôt ,  agitées  sans  cesse  à  la  surface  du  sol ,  elles 
ptuent  dissoudre  beaucoup  d'autres  substances,  qu'eUes  ont 
déposées  en  grande  partie ,  à  mesure  qu'elles  se  refroidis- 
saient, pour  former  de  nouvelles  couches  minérales;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  salure  des  eaux  restât  comme  elle  est  aujour- 
d'hui ,  ou  même  un  peu  plus  forte.  En  effet ,  la  somme  des 
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eaux  (lu  globe  tlevat»!  clic  toiijoui-s  la  même,  il  s'en  troiivait 
alors  une  Iwiiiio  portion  ù  IVut  de  mut(;cs  on  de  vapeurs,  et 
conséquemment  les  substances  salines  ou  lerieuses  liaient 
ilissoutes  dans  un  moindre  volume  de  liquide.  IVautrc  part 
aussi,  presque  tout  ealcaire  lorniant  aujourd'hui  les  divciscs 
couches  si  remplies  de  coquilles  et  de  polypiers  fossiles,  élait 
aloi-s  dissous  dans  les  eaux  par  l'acide  carbonique  :  car  ce  gaz 
élait  ccriainenient  bien  plus  aliondanl  avant  d'avoir  élé  dO- 
conipusc  ej»  partie  par  les  végétaux  des  premiers  âges  du 
globe,  par  ceux  dont  les  restes  sont  accumulés  dans  les 
houillères. 

A  mesure  que  la  terre  se  refroidissait ,  son  écorce,  diver- 
sement fracturée,  oITrail  un  nouveau  lit  à  l'Océan,  là  où  elle 
s'affaissait  davantage.  Les  eaux  changeaient  donc  successive- 
ment de  place,  et  continuaient  h  déposer  de  nouvelles  cou- 
ches de  sédiments,  aux  dépens  des  roches  qu'elles  avaient 
corrodées  par  leur  agitation  ,  et  en  y  ajoutant  les  débris  des 
animaux  qu'elles  avaient  nourris.  Les  madrépores  et  les  co- 
raux, dont  le  développement  était  bien  plus  rapide  alors, 
semblent  même  avoir  été  chargés  de  séparer  l'exci-s  de  cal- 
caire piécédemment  dissous. 

A.  la  vérité,  pendant  la  décomposition  lente,  mais  conti- 
nuelle des  roches  primitives,  il  devait  bien  encore  se  séparer 
de  nouvelles  substances  salines  entraînées  chaque  jour  dans 
la  mer  par  les  pluies  et  les  rivières,  et  devant  augmenter  la 
salure  des  mers.  Mais  en  même  temps  certaines  portions  de 
ces  mers  se  trouvaient  tout  ù  coup  isolées  du  reste,  par  l'effet 
de  quelque  soulèvement  de  roches.  Si  elles  ne  recevaient  pas 
de  cours  d'eau  suffisants  pour  remplacer  les  eaux  évaporées, 
ces  portions  nnissaient  donc  par  se  dessécher  en  laissant 
d'immenses  dépôts  de  sel,  bientôt  recouverts  par  d'autres 
couches  terreuses.  Telles  sont  les  mines  de  sel  gemme  exploi- 
tées aujourd'hui.  Ces  mines  présenlenl  une  épaisseur  moyenne 
de  12  mètres  de  sel,  et  l'on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'une 
telle  masse  eût  pu  provenir  de  l'évaporation  des  eaux  ma- 
rines, si  l'on  ne  savait  combien  est  considérable  la  quantité 
de  sel  contenue  dans  la  mer.  En  effet,  chaque  mètre  cube 
d'eau  de  mer  représentant  1 000  litres,  et  pesant  1  0'27  kilo- 
grammes ,  contient ,  avec  diverses  autres  substances  solu- 
bles,  '25  kilogrammes  de  sel  commun,  qui  formeraient  une 
épaisseur  de  12  centimètres  sur  un  mètre  carré  de  superficie. 
Par  conséquent ,  il  eût  suQi  de  l'évaporation  d'une  couche 
d'eau  de  lOO  mètres  d'épaisseur  pour  produire  un  dépôt  de 
12  mètres  de  sel.  La  profondeur  immense  de  l'Océan  est  en- 
core beaucoup  plus  considérable  ;  on  admet  qu'elle  doit-être 
évaluée  à  i  UOO  mètres  en  moyenne;  et  comme  les  mers 
occupent  les  trois  quarts  de  la  surface  du  globe,  on  peut  dire 
que  la  totalité  du  sel  en  dissolution  formerait  une  couche 
épaisse  de  360  mètres  sur  toute  la  terre. 

Fm  suite  à  une  prochaine  livraison. 


L  HOMME   EST   ES  ANGE. 

L'homme,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  est  un  «  ange 
terrestre  et  spirituel,  n  un  ange  qui  tient  au  ciel  et  h  la  terre  : 
h  la  terre,  par  la  perfection  de  ses  organes,  qui  le  lient  avec 
loiites  les  choses  créées;  au  ciel,  par  son  âme,  qui  le  met  en 
élal  de  juger,  de  commander,  d'ordonner,  de  s'élever  aux 
connaissances  les  plus  sublimes,  et  d'en  rapporter  l'honneur 
et  la  gloire  à  la  souveraine  intelligence  ;  à  la  terre,  par  toutes 
les  sensations  de  son  corps ,  qui  l'unissent  avec  tous  les  ou- 
vrages du  créateur,  el  le  mettent  à  portée  d'en  faire  usage  ; 
au  ciel ,  par  son  Ame ,  qui ,  lui  faisant  admirer  les  ouvrages 
de  l'univers,  relèvent  vers  son  créateur  pour  l'adorer  dans 
ses  magniliccnces  et  s'unir  à  lui  par  les  pensées  les  plus  spi- 
rituelles et  les  plus  sublimes...  Telle  est  la  liaison,  aussi  ad- 
mirable qu'incompréhensible,  de  l'àme  et  du  corps  qui  unit 
l'homme  au  ci<  1  et  à  la  terre,  aux  êtres  visibles  el  invisibles, 
qni  en  fait  un  ange  d'un  ordre  tout  particulier  et  destiné  à 


répondre  au.\  desseins  de  la  souveraine  intelligence,  laquelle 
a  voulu  le  placer  comme  au  milieu  el  au  centre  de  ses  créa- 
tures. Dignité  de  la  nature  hutnaine  (1), 


La  croyance  à  un  Dieu  souverainement  bon  et  sage  intro- 
duit dans  noire  crem-  une  douce  satisfaction.  A  cette  pensée 
que  l'ordre  et  le  bonheur  prévalent  en  ce  monde  ,  nous  sen- 
tons s'apaiser  en  nous  In  discorde  des  passions.  Ainsi  se  calme 
notre  Snic  quand,  au  fond  de  quelque  relrailCTîacliée  et  tran- 
quille ,  nous  contemplons  la  sérénité  paisible  d'une  soirée 
d'été.  Dl'gald  Stewart. 


LES  CLASSES  PAUVUES  E.N'  EGYPTE. 
(Suite.  —  Toy.  p.  ii,  S^.) 

procl'dés  agricoles r  instkcme>ts  aratoires, 

LABOURS,    E.NGRAIS. 

Les  cultivateurs  égyptiens  modernes  ont  soigneusement 
•conservé  les  traditions,  les  procédés  de  leurs  prédécesseurs; 
et,  trop  ignorants  pour  concevoir  la  pensée  d'examiner  si  des 
systèmes,  autrefois  supérieurs  à  ceux  des  autres  nations,  ne 
sont  pas  devenus,  après  des  milliers  d'années,  trop  simples 
et  arriérés,  ils  rejettent  de  prime  abord  toute  imiovation, 
non  seulement  comme  mauvaise,  mais  encore  comme  ridi- 
cule, au  moins  relativement  à  eux.  A  leur  avis,  ils  sont  les 
agriculteurs  suprêmes,  et  nous  devrions  plutôt  venir  pour 
les  admirer  que  pour  les  critiquer  et  leur  imposer  notre  pré- 
tendue science.  D'ailleurs,  suivant  eux,  la  terre  de  la  vallée 
du  .Ml  exige  une  préparation  particulière,  un  mode  d'ense- 
mencement el  de  récolle  qu'eux  seuls  peuvent  connaître  : 
aussi,  à  l'annonce  de  tout  nouveau  projet  qui  demande  l'em- 
ploi des  Européens  pour  réussir,  on  déclare  le  pacha  frappé 
d'aliénation  mentale  :  Vimporlation  ou  la  méthode  est  tour- 
née en  plaisanterie  avec  une  malice  vraiment  décourageante, 
et  s'il  peut  dépendre  des  Fellahs  de  faire  manquer  l'entre- 
prise, ils  la  détruiront,  fût-ce  à  leurs  risques  et  périls. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l  Égyplion  lire  de  sa  terre,  avec 
des  éléments  de  succès  fort  imparfaits,  un  parti  souvent  sur- 
prenant. On  a  vu  des  terrains  produire  jusqu'à  sept  récolles 
par  an  !  Néanmoins  les  Égyptiens  divisent  l'année  rurale  en 
trois  saisons  seulement  :  hicer,  été  et  nil. 

Les  cultures  d'hiver  se  divisent  elles-mêmes  en  cultures 
el-bayady  et  cultures  el-chetaouy  :  les  premières  sont  celles 
qui ,  préparées  par  les  dépôts  du  Nil ,  n'ont  besoin  d'aucim 
arrosement  artiliciel;  les  secondes,  celles  qui,  faites  sur  des 
terrains  où  l'eau  a  peu  séjourne,  doivent  recevoir  un  suj)- 
plémenl  d'humidité.  Les  céréales  (culluies  el-bayady)  se 
sèment  immédiatement  après  la  retraite  des  eaux,  vers  la  lin 
d'octobre,  dans  la  Haute-Égypte,  et  au  commencement  de 
novembre  dans  le  Delta.  Les  féres .  les  lenlilles ,  les  pois 
chiches ,  le  safran  et  le  lin  se  sèment  à  la  même  époque, 
sans  que  la  terre  soit  profondément  fouillée  par  un  labour  : 
on  se  contente  de  remuer  légèrement  la  surface  du  sol  au 
moyen  du  ràleau.  Le  lupin  et  le  fenu  grec  sont  placés  dans 
les  terrains  faibles.  Le  tréfte  appartient  aussi  à  la  culture 
d'hiver;  et  quand  on  l'a  coupé  au  printemps,  on  sème  du 
blé  par-dessus  les  racines  de  la  plante.  Ce  blé  est  plus  beau 
que  le  blé  bayady,  mais  il  coûte  plus  cher,  car  il  lui  faut  des 
arrosements  arliliciels. 

Les  cultures  d'été  {el-demiry  dans  les  terres  basses,  el- 
nabasy  dans  les  terres  élevées  où  il  faut  faire  monter  l'eau) 
comprennent  le  cotonnier,  ["indigotier,  le  riz,  la  canne  à 
sucre,  cl  daulrcs  piaules  moins  importâmes. 

(i)  Diguilé  delà  iialuie  liumaiiie  coiisidi-rre  en  vrai  phdosophe 
par  l'abl)è  de  Villiei-s,  prélre  el  avocat  au  parlement. 
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MÛMJME.\TS  l'I'.ANÇAIS   m  L'ILK   DE  CIIVIMIE. 


(  Vue  prise  dans  lu  cloilie  de  l'al^baje  de  Lapais,  île  de  Ch)pie.) 


Le  temps  est  passé  où ,  dédaignant  les  souvenirs  de  notre 
histoire,  l'on  allait  demander  à  l'Orient  les  seules  traditions 
de  l'antiquité  classique,  sans  songer  que  nous  avions  laissé 
aussi  dans  ce  pays  de  glorieux  témoignages  de  notre  domi- 
nation. On  parlait  des  croisades  en  Syrie;  mais  ailleurs,  en 
Egypte,  en  Morée ,  en  Chypre,  aurait-on  pensé  à  recher- 
cher la  trace  des  anciens  chevaliers  qui,  après  avoir  con- 
quis ces  pays  par  leur  épce,  les  gouvernèrent  par  leurs  lois , 
les  firent  prospérer  par  leurs  établissements,  et  importèrent 
au  milieu  des  populations  diverses  les  mœurs,  le  langage, 
les  habitudes  et  les  costumes  de  la  France?  Le  mouve- 
ment qui ,  de  nos  jours ,  a  reporté  l'intérêt  général  sur 
l'histoire  nationale  ,  a  eu  pour  conséquence  naturelle  de 
diriger  aussi  l'attention  et  les  travaux  littéraires  vers  les 
pays  visites  par  nos  rois  et  nos  armées  aux  temps  où  Oo- 

-OME  XV.  —  Mai  [S4;. 


defroy  de  Bouillon  prenait  Jérusalem  ,  où  Gui  de  Lusignan 
fondait  im  royaume  français  en  Chypre  ,  où  Baudouin  de 
Flandre  créait  un  empire  à  Constantinople ,  GeolVroy  de 
Villehardouin  un  duché  français  à  Atlièues,  où  saint  Louis 
relevait  les  murs  de  Sidon  et  s'emparait  de  Damielte.  A 
Michaud  et  à  Buchon  l'honneur  de  cette  renaissance  ! 

En  me  rendant  dans  l'ile  de  Chypre  pour  continuer  une 
étude  que  j'avais  commencée  en  France  sur  l'histoire  des 
croisades  (1) ,  je  ne  pouvais  croire  que  tous  les  monuments 
élevés  par  les  Français  en  ce  pays  eussent  entièrement  dis- 
paru du  sol ,  mais  j'étais  loin  d'espérer  qu'il  en  restât  des 

(i)  Nous  devons  ces  études  sur  les  monuments  fiançais  de  l'île 
de  Chypre  à  M.  de  Mas-Latrie,  auteur  d'une  Histoire  de  l'ile  au 
temps  des  princes  de  Lusignan,  et  chargé  d'une  mission  eu  Orient 
par  le  niinislre  de  l'instruction  ()iiljlii(iie. 
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mines  aussi  nombreuses  et  aussi  belles  que  celles  que  je  vis 
dès  mes  premières  excursions.  En  avançant  lUins  le  pays , 
j'appréciai  mieux  ses  richesses  momuiieiilalos ,  et  j'acquis 
bSenlôI  la  conviclioij  que  Plie  de  Chypre  seule ,  malgré  les 
ravaiies  dont  elle  a  sonifert  depuis  quatre  siècles,  venfermc 
encore  autant  de  nionuminls  intéressants  pour  riiisloire 
de  nos  élablissenien|s  d'outre -mer  que  la  Syrie,  et  bien 
plus  que  Rhodes  et  Qpnslantinoplc  réunis  aii\  pays  de 
l'Archipel.  J'ai  retrouvé ,  en  ellct ,  dans  toutes  les  provinces 
de  l'ile ,  à  Nicosie  ,  à  Kamagousio ,  à  IJuiasol  ,  à  Caza- 
phani ,  à  Poli ,  à  Clierokidia  ,  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Cérines  et  du  Karpas,  comme  dans  le  pays  de  Paphos  et 
du  mont  Olympe,  des  édifices  de  la  plus  pure  architecture 
gothique,  des  églises,  des  chapelles,  des  couvents  élevés  par 
nos  anciens  croisés  hxés  en  Orient.  El  en  atirihuanl  ces  con- 
structions aux  Français,  je  ne  donne  rien  aux  conjectures 
ni  aux  probabilités.  Lors  même  que  le  style  de  leur  archi- 
leciiire  et  le  mode  de  leur  exécution  laisseraient  quelque 
incertitude  sur  le  teuips  qiii  les  a  vues  s'élever,  ou  sur  les  ar- 
tistes qui  les  ont  édijiées,  les  armoiries,  les  tombeaux,  les 
inscriptions  en  français  qui  décorent  leurs  murs  ,  ou  qu'on 
retrouve  dans  leur  enceinte,  (établiraient  sans  discussion  leur 
nationalité. 

La  description  de  quelques  uns  de  ces  monuments  en  fera 
mieux  connaltie  les  caractères.  On  verra  que  le  style,  im- 
porté par  les  Francs  en  Orient ,  est  le  pur  style  gothique  , 
et  que  leurs  architectes  n'ont  rien  emprunté  au  goût  by- 
zantin. 

Je  venais  de  passer  la  gorge  de  Cérines  en  parlant  d'A- 
gridi ,  et  je  traversais  les  fourrés  de  carotibiers  ,  quand  , 
arrivé  au  sommet  d'une  émineuce,  j'aperçus  la  façade  d'un 
grand  monument,  soutenue  parsix  contreforts,  que  les  raouve- 
menls  du  terrain  m'avaient  cachée  jusque  là  :  c'était  l'abbaye 
de  Lapais,  fondée,  vers  le  milieu  dii  quatorzième  siècle,  par 
le  roi  Hugues  IV  de  Lijsignan,  pour  des  religieux  prémon- 
trés, au  milieu  desquels  le  prince  voulut  être  inhumé.  Le 
couvent  est  bâti  sur  le  bord  d'un  plateau  détaché  de  la  chaîne 
des  montagnes  de  Buffavcnl,  et  fait  face  à  la  mer  de  Cara- 
manie.  Des  groupes  d'orangers  ,  des  taillis  de  caroubiers , 
d'oliviers,  de  lauriers  roses,  d'acacjas,  de  palmiers,  entou- 
rent le  couvent  et  le  village  voisin  ,  nommé  Cazaphanl-l'ano. 
Cette  campagne  ombragée ,  ce  site  agreste  et  verdoyant ,  con- 
.trastant  avec  les  tirres  pues  de  la  Messôrée,  grande  plaine  qui 
s'étend  de  l'autre  côté  de  la  montagne  ,  lout  ce  |  aysage  est 
vraiment  beau,  et  l'on  ne  doit  être  nullement  étonné  que  les 
Européens  de  Larnaca  aient  donné  à  la  campagne  et  au  cou- 
vent, dans  leur  langue  banque,  le  nom  de  liellapaese;  mais 
cette  dénomination  ne  remonte  pas  au-delà  du  dix-septième 
siècle,  et  sous  les  princes  français ,  ce.  couvent  ne  paraît  avoir 
eu  d'autre  nom  que  celui  de  Lapais  ou  l.abaïs,  nom  peut- 
être  dérivé  de  celui  de  la  Lapilhia,  proviuce  de  Lapilhos, 
dans  laquelle  il  est  situé. 

J'allai  voir  d'abord  la  pièce  dont  la  belle  façade  m'avait 
frappé  :  c'est  une  salle  magnilique,  longue  de  pUisde  30  mètres, 
très  élevée,  éclairée  par  deux  étages  de  fenêtres  en  ogive  vers 
/a  campagne  et  la  mer.  Le  mur  qui  la  termine,  et  qui  semble 
soutenir  tout  le  monastère  sur  le  bord  de  la  montagne ,  a 
près  de  2  mètres  d'épaisseur  dans  le  haut ,  et  se  prolonge 
en  se  renforçant  jusqu'au  fond  du  vallon.  Les  fenêtres  sont 
pratiquées  en  embrasure  au  fond  de  la  muraille.  Lue  jolie 
rose  inlacie  et  découpée  en  quatre  feuilles  donne  la  lumière 
vers  l'est;  vis-ft-vis,  à  l'ouest,  s'ouvre  une  double  fenê- 
tre gothique  terminée  en  lobes.  Six  faisceaux  de  colonnetles 
soutiennent  les  nervures  de  la  voûte  sur  di;s  chapiteaux  à 
feuilles  de  fougère.  Ine  chaire  en  pierre,  travaillée  à  jour, 
adhère  eircore  entière  au  mur  septentrional  de  celte  belle 
sille,  qui  était  probablement  le  réiectoire  de  la  conununauté. 
Vis-à-vis  de  la  porte  el  dans  la  galerie  du  cloître,  se  trouve 
un  riche  sarcophage  anlique.  orné  de  génies  et  de  coiuonnes 
de  fleur»,  dont  on  a  fait  une  fontaine.  Six  robinets  placés  au 


bas  du  sarcophage  donnaient  passage  à  l'eau.  On  voit  ce  tom- 
beau dans  le  dessin  du  cloître  que  nous  dcmnons. 

Les  arceaux  gothiques  forniant  la  ga^lerie  du  cloilrc  se 
dessinenl  sur  un  ciel  bleu  et  sur  des  orangers  sauvages  ou  fci- 
trntiiila  .  poussés  au  milieu  du  jardin.  Leurs  couibes  supé- 
rieures sont,  comme  l'un  voit,  à  tiers  point;  leurs  tympans 
sont  ornés  de  uèfles  el  de  quaue-feuilles  à  jour,  ornements 
qu'on  retrouve  toujours  dans  les  constructions  du  quator- 
zième siècle. 

La  porte  d'entrée  du  cluitre ,  .simulée  en  ogive  dans  le 
haut ,  est  coupée  carrément  par  une  frise  de  marbre  blanc 
sur  laquelle  sont  sculptés  les  trois  ëcussons  du  roi  fonda- 
teur :  celui  du  milieu  a  la  croix  polencée  et  recroiseltée 
de  quatre  croisettes,  armes  du  royaume  de  Jérusalem  réuni, 
dès  11'  ireizième  siècle,  au  royaiune  de  Chypre  ;  l'écusson  de 
droite  est  fascé  et  chargé  d'un  liou  ,  armes  des  Lusigiian  de 
Chypre;  le  troisième  est  écarlelé  au  prcniicr  et  au  quatrième 
canton  de  Jérusalem  ,  au  deuxième  et  troisième  de  Chypre. 
Du  porche  à  ciel  ouvert,  dans  lequel  celle  porte  donne  accès, 
on  arrive  en  traversant  une  CQur  à  l'ancienne  église  de  l'ab- 
baye, où  les  (îrecs  célèbrent  encore  aujourd'hui  leurs  offices. 
Us  ont  peint  une  fresque  sur  la  porte  d'entrée,  et  dédié  la 
chapelle  à  la  Panaïa  Aspropliorousa  ,  Notre-Dame  aux 
vêtements  blancs.  J'y  ai  vainenieiit  cherché  la  tombe  du  roi 
Hugues  ,  et  je  n'ose  m'arrèler  à  la  supposition  que  le  sarco- 
phage du  cloître  ait  reçu  en  1360  les  restes  du  prince  pour 
devenir,  au  seizième  siècle,  la  cuve  d'une  loulaine  ,  parce 
qu'on  ne  peut  croire  que  les  pio\étiileurs  vénitiens,  malgré 
leur  soin  à  effacer,  autant  que  possible  ,  les  souvenirs  des 
anciens  maîtres  de  l'île,  aient  forcé  les  Prémontrés  à  violer 
la  sépulture  de  leur  bienfaiteur. 

Non  loin  de  Lapais  est  Saint- llUarion,  dit  aussi  Dieii- 
d'Amour,  le  plus  beau  château  fort  construit  parles  Lusi- 
gnan  en  Chypre. 

Ce  n'est  qu'après  une  marche  de  tj'ois  heures  sur  les  plans 
de  la  montagne  de  Cérines  qu'on  arfive  à  la  première  porte 
du  château  :  elle  est  aujourd'hui  ruinée,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  reconnaître  quel  était  son  système  de  clôture  ;  on 
voit  seulement  qu'elle  n'était  protégée  à  l'extérieur  ni  par 
un  fossé  ni  par  un  pont-levis.  Mais  cette  porte  et  les  créneaux 
voisins  ne  sont  qu'un  ouvrage  avancé,  servant  à  une  seconde 
entrée.  Celle-ci  est  crénelée  et  surmontée  d'un  moucharahy 
de  six  consoles ,  construction  dont  le  nom  comme  la  forme 
semble  avoir  été  emprunté  parla  France  à  l'Orient:  car  j'en 
ai  vu  de  semblables  aux  minaicis  du  Caire  ,  à  la  forteresse 
de  Damas  el  à  rcnccinted'Aigue.s-Morlcs.  La  porte  traverse 
le  rempart  et  s'ouvre  dans  la  cour  intérieure  sous  une  haute 
tour.  Lors  même  que  l'ennemi  eût  pu ,  en  forçant  ces  pre- 
miers obstacles,  pénétrer  dans  la  cour,  il  n'eûl  surmonté  que 
les  moindres dilTicultés  de  son  entreprise.  Toutes  les  construc- 
lions  supérieures,  aujourd'hui  en  ruines,  mais  encore  con- 
sidérables, étaient  disposées  de  telle  façon  que  les  défenseius 
pouvaient  lancer  leurs  traits  sur  lui  pendant  qu'il  avait  à 
gravir,  par  une  montée  ardue  ,  jusqu'à  la  seconde  enceinte 
formée  de  tours  et  de  galeries  crénelées  Là,  en  retraite  et 
de  côlé,  se  trouvait  un  corridor  étroit  défendu  par  deux  portes 
eu  ogive,  qui  seules  lui  permettaient  d'arriver  plus  haut,  et 
qui  devaient  lui  opposer  une  résistance  d'autant  plus  longue, 
qu'il  était  obligé  de  combattre  sur  un  terrain  inégal,  pierreux 
et  escarpe.  A  iissi  ne  voit-on  pas  que  le  château  de  Dieu-d'Aniour 
ait  jamais  été  pris  de  vive  force  :  le  vieux  sire  de  Beyrouth 
lui-même,  un  des  plus  braves  el  des  plus  habiles  capitaines 
de  Chypre ,  aidé  de  tous  les  hommes  d'armes  du  pays  ,  ne 
pul  en  déloger  les  troupes  de  Frédéric  II;  et  les  Impériaux 
l'assiégèrent  vainement  après  qu'une  capitulation  l'eût 
rendu  aux  Lusignan.  Une  troisième  enceinte  domine  toutes 
ces  constructiojis  et  complète  le  système  de  défense  du  châ- 
teau. Avant  d'>  arriver,  on  remarque  à  droite  une  citerne  à 
ciel  ouvert  d'une  construction  très  hardie:  elle  est  comme 
scellée  aux  lianes  du  rocher  qui  la  rejnt  des  deux  côtés  ; 
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ses  murs ,  vvrs  le  sud  el  Test ,  ont  près  de  10  mètres  de  haut 
et  1°,50  dVpaisseur;  ils  sont  soutenus  par  de  solides  contre- 
forts d'un  mètre  de  large.  La  cour  supérieure  de  la  seconde 
cnccjiilc,  entourée  de  rochers  et  de  construclions  crénelées,  est 
fermée  à  l'uuest  par  une  galerie  de  trois  étages.  Le  milieu  du 
.  bâtiment,  ouvert  par  la  mine,  a  croulé  au  fond  des  précipices  ; 
mais  de  grandes  ruines  eu  restent  encore  appuyées  sur  les 
hauteurs  latérales.  CTn  reconnaît  la  pièce  principale,  large  de 
8  nièlres  el  longue  de  '20,  dont  les  jours  divisés  en  deux  baies 
à  plein  cintre,  au-dessus  desquelles  s'ouvrent  les  qualre- 
feuilles  et  des  Irèlles  qu'enveloppe  une  arcade  supérieure 
en  ogive.  Des  bancs  en  pierre  régnent  autour  de  ces  fenêtres 
élégantes,  d'où  la  vue  s'étend  vers  l'ouest,  sur  les  riches 
coteaux  de  Carava  ,  sur  les  orangers  et  les  palmiers  de  Lapi- 
Ihos,  de  Tremiihi,  d'Acheropiti  et  de  Vassilia  ,  où  le  roi 
Pierre  1"  descendait  souvent  pour  s'entretenir  avec  le  savant 
Georges  Lapithos  de  littérature  et  de  philosophie.  Du  côté 
opposé ,  vers  le  sud-est,  sur  le  pic  dominant  la  montagne,  est 
encore  un  autre  petit  château  complet ,  répondant  à  un  foriiu 
moins  élevé  et  situé  vers  l'est.  Celait  comme  un  dernier  don- 
jon, un  dernier  refuge,  ou  plutôt  ce  n'était  qu'un  belvédère  ; 
car,  à  ces  hauufurs  inaccessibles,  que  pouvait-on  craindre 
de  l'ennenn,  s'il  n'était  déjà  maitre  des  cours  et  des  galeries 
Inférieures?  J'ai  mesuré  la  liauleur  du  plus  haut  pavillon  , 
Celui  de  l'ouest,  el  j'ai  trouvé  pour  estimation  approxiiua- 
tlve  709  mètres  ou  2  129  pieds  au-dessus  dû  niveau  de  la 
mer.  C'est  à  peu  près  les  deux  tiers  dé  la  hauteur  du  Vésuve, 
el  la  moitié  du  l'uy-de-Dôme. 

Le  château  de  la  l'ieine,  dit  aussi  le  château  de  Buiïavcnt  ; 
au  sud  de  Lapais,  et  le  château  de  Kanlara,  dans  la  province 
du  Karpas,  sont  consirulls  dans  le  même  système  que  Sainl- 
Ililarion  ;  mais  leurs  dépendances  sont  beaucoup  moins  éten- 
dues, et  .Sainl-llllariun  seul  aurait  dû  recevoir  la  dénomina- 
tion poétique  de  Yu:-bir-ev  (les  cent  et  une  maisons)  s  que 
les  'i'urcs  donnent  indistinctement  aux  trois. 

Le  château  de  Colossi ,  chef-lieu  de  la  commanderie  des 
rhevaliers  de  l'diodes  en  Cliypre,  est  construit  sur  un  plan  tout 
durèrent  des  autres  :  c'est  une  grande  tour  carrée,  sans  tou- 
relles ,  isolée  au  milieu  de  la  plaine  de  Limasol  et  de  Piscopi, 
non  loin  des  coteaux  qui  donnent  ce  vin  fameux  appelé  en- 
core vin  de  eommanderie.  Son  architecliire  et  sa  conserva- 
lion  remarquables  le  classent  parmi  les  plus  beaux  monu- 
ments français  qui  aient  été  construits  au  moyen  âge  dans 
l'île.  Lu  pont-levis  s'abattait  autrefois  du  seuil  à  la  terre  ,  et 
livrait  passage  pour  entier  dans  la  tour  ou  pour  en  sortir. 
On  l'a  remplacé  depuis  longtemps  par  une  rampe  en  maçon- 
nerie, qui  facilite  le  transport  des  garances  et  des  cotons  dans 
ses  vastes  salles;  car  le  Colos,  comme  on  le  noinmait  du 
leiTips  des  Hospitaliers,  est  aujourd'hui  le  magasin  général 
d'une  des  plus  riches  fermes  de  l'ile.  Sous  la  rampe  est  ime 
porte  voûtée  donnant  accès  à  un  étage  souterrain.  Le  mur 
est  en  cet  endroit  de  3  mètres  d'épaisseur  ;  il  va  en  dimi- 
nuant im  peu  jusqu'au  sommet  de  'a  tour,  qui  a  30  mètres 
de  haut  sur  22  de  large. 

La  façade  orientale  est  décorée  de  quatre  écussous  en  marbre 
blanc,  incrustés  dans  une  grande  croix  à  branches  égaies, 
ancienne  forme  de  la  croix  de  l'ordre  de  l'ilopiial.  Au  centre 
de  ces  emblèmes  estl'écu  royal  îles  Lusignan.  car  les  proprié- 
tés des  Hospitaliers  en  Chypre  étaient  toujours  subordonnées 
au  souverain  domaine  du  roi.  L'écu  écartelé  de  la  croix  de 
Jérusalem,  du  lion  sur  champ  fascé  des  Lusignan ,  du  lion 
d'Arménie  et  du  lion  de  Chypre,  ue  peut  être  antérieur  à  l'an- 
née 1393,  époque  de  la  réunion  des  trois  couronues  dans  les 
armes  de  la  maison  royale  de  Nicosie.  Mais  cette  circonstance 
ne  préjuge  en  rien  l'âge  de  la  tour,  qui  est  probablement  bien 
plus  ancienne  que  les  armoiries  dont  elle  est  aujourd'hui  dé- 
corée. L'écu  à  dextre  est  écartelé  au  prender  et  au  quatrième 
quartier  de  la  croix  de  l'ordre  de  Rhodes  (dispoMtion  qui  in- 
dique toujours  les  armoiries  d'un  grand-maître),  au  deuxième 
el  au  troisième  d'une  faice,  emblème  héraldique  d'.\uioiue 


Fluvian  ,  élevé  au  magistère  en  1Z|21.  L'autre  écu  est  de  Jac- 
ques de  Milli,  grand-maitre  de  \hb\.  à  li61,  dont  il  porte 
la  flamme  en  chef  des  deuxième  et  troisième  cantons.  On 
ne  voit  pas  à  quel  dignitaire  apparlen&lt  l'écu  du  croisillon 
vertical ,  dont  les  quatre  quartiers  ollVent  une  Heur  de  lis. 

l'aplios  et  Limasol  avaient  de  nombreux  monumeuts  éle- 
vés pendant  le  règne  des  princes  français;  mais  ils  sont  au- 
jourd'hui presque  enlièremcnt  ruinés.  Uien  ne  peut  donner 
une  idée  de  l'aspect  ravagé  que  présente  aujomd'hui  l'aphos, 
ce  rianl  séjour  d'Aphrodis.  Il  faut  croire  que  la  ville  a  été 
secouée  à  plusieurs  reprises  par  de  violents  tremblements  de 
tcMic ,  car  il  n'est  resté  ni  édilice  ni  mur  intact.  Quelques 
pauvres  musulmans  se  sont  ménagé  des  habitations  dans 
les  ruines,  et  y  cultivent  des  pastèques  el  du  tabac.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Grecs  et  de  Turcs  aisés  s''est- relire  à  la  ville 
voisine  de  Klima. 

Paplios  était  cependant  encore  au  moyen  âge  une  ville  assez 
florissante,  bailliage  royal,  siège  d'un  évèché,  et  l'on  n'y  com- 
ptait pas  moins  de  365  églises  ,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
chilires  un  peu  allégoriques  des  Grecs.  La  plupart  étaient  en 
sl\ie  ogival  ;quelqiles  débris  conserveiii  encore  leurs  meneaux 
et  leurs  roses  n.imboïantes;  d'autres  présentent  comme  un 
style  inixie,  composé  de  voûtes  gothiques  et  de  coupoli-^ 
byzantines.  On  remarcpie  des  restes  assez  considérables  d'une 
église  édifiée  dans  ce  système  ,  et  auprès  de  laquelle  sont 
encore  de  noitlbreùscs  colonnes  de  granit  d'un  seul  bloc  , 
qui  donnent  une  idée  de  la  richesse  employée  dans  sa  ron- 
struclion.  Près  de  la  met ,  et  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne église,  on  a  découvert  en  18Û3  une  belle  dalle  française 
de  marbre  blanc,  recouvrant  le  tombeau  du  chevalier  Bro- 
card de  Cliarpigitlj,  mort  au  treizième  siècle. 

Limasol  est  Une  jolie  et  propre  ville  assez  bien  bâtie  ,  bien 
pavée,  ce  qui  est  un  fait  à  peine  croyable  en  pays  turc.  Son 
château  et  ses  ég'ises  ont  perdu  presque  tous  leurs  caractères 
sous  les  réparations  des  Turcs  et  des  Grecs.  Le  Kalholiki  , 
aujourd'hui  église  grecque ,  longue  nef  précédée  d'un  porche 
et  terminée  par  un  abside  en  voûte  de  four,  pourrait  remon- 
ter aux  premiers  temps  de  l'occupation  des  l'rancs,  et  peut- 
être  au  douzième  siècle.  La  grande  mosquée  est  aussi  une 
ancienne  église.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


sur.  LA    t'AUSSE    AMBiTlOxN. 

Les  ambitieux  plaignent  toujours  le  public ,  ils  s'érigent  en 
réformateurs  des  abus,  ils  deviennent  sévères  censeurs  de  tous 
ceux  qu'ils  voient  dans  les  grandes  places.  Pour  eux,  que  de 
beaux  desseins  ils  méditent  !  que  de  sages  conseils  pour  l'État  ! 
Au  milieu  de  ces  desseins  charitables,  ils  s'engagent  dans  l'a- 
mour du  monde,  ils  prennent  insensiblement  l'esprit  du  siècle; 
et  puis,  quand  ils  sont  arrivés  au  but,  il  faut  attendre  les  oc- 
casions qui  ne  marchent  jamais  qu'à  pas  de  plomb,  pour  ain^i 
parler,  et  (jUi  cnliii  n'afl-ivent  jamais.  Ainsi  périssent  tous  ces 
beaux  desseins  ,  el  s'évanouissent  comme  un  songe  toutes 
ces  grandes  pensées. 

Un  fleuve  ,  pour  falie  du  bien,  n'a  que  faire  de -passer  ses 
bords  ni  d'inonder  la  canq)agne  ;  eu  coulant  paisiblement 
dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  lerre  et  de  présenter 
ses  eaux  aux  peuples  pour  la  commodité  publique.  Ainsi , 
sans  nous  mettre  en  peine  de  nous  déborder  par  des  pensées 
ambitieuses,  tâchons  de  nous  étendre  bien  loin  par  des  sen- 
timents de  bonté  ,  el ,  dans  des  emplois  bornés  ,  ayons  une 
charité  infinie.  Bossuet. 


SALNTE  CÉCILE. 

Sainte  Cécile  était  Romaine  ,  issue  d'une  famille  noble. 
Élevée  dans  les 'principes  de  la  reUgion  chrétienne,  elle  fut 
cependant  donnée  en  mariage  à  un  jemie  seigneur  nommé 
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Valorion,  qui  ir.ivail  pas  adopto  la  foi  nouvelle.  Wcile  ne 
lai-da  pas  .^  lui  faire  abjurer  l'idolàlrio  :  elle  convertil  aussi 
Tiburce,  son  bcau-frj're,  et  un  odicier  noninié  Maxime.  Va- 
lérien,  Tiburce,  Maxi^jic,  furent  bicnttU  arrôti's  comme  chré- 
tiens ,  et  condamnés  îi  mort.  0"f lq"cs  jours  aprOs  leur  sup- 
plice, Cécile  subit  le  même  sort. 

Ces  faits  eurent  lieu,  suivant  les  légendes,  soit  sous  Marc- 
AurMe.  entre  les  années  176  et  180,  soit  vers  l'an  230,  sous 
Alexandre  Se  vire. 

Les  corps  des  quatre  martyrs  furent  ensevelis  dans  le  ci- 
metière de  Calixte,  nommé  depuis  cimetière  de  Sainte-Cécile. 

Au  cinquième  siècle ,  il  y  avait  à  I\omc  une  église  dédiée 
sous  Tinvocalion  de  cette  sainte,  et  construite,  dil-on ,  sur 
l'emplacement  mciue  du  palais  que  Cécile  avait  habité,  ou, 
suivant  une  autre  tradition,  sur  le  Heu  où  elle  avait  été  mise 
i'i  mort.  Le  pape  Symmaque  y  tint  un  concile  en  500.  Vers  820, 
celte  église  était  à  peu  près  tombée  en  ruines;  le  pape  Pascal  I 
la  fit  rebâtir.  On  n'espérait  plus  trouver  le  corps  de  la  sainte 


que  l'on  supposait  avoir  été  enlevé,  avec  d'autres  restes  de 
martyrs,  des  cimetières  de  Uome  par  les  I,ombards  lorsqu'en 
735  ils  avaient  assiégé  cette  ville;  mais  on  rapporte  que, 
sur  une  indication  que  le  pape  reçut  en  songe ,  le  corps  fut 
enfin  découvert  dans  le  cimetière  qui  portait  le  nom  de  la 
sainte.  11  était  enveloppé  dans  une  rohe  d'un  tisMi  d'or  ;  aux 
pieds  étaient  des  linges  teints  de  sang.  Le  corps  de  Valérien 
était  auprès.  On  les  transféra  l'un  et  l'autre  dans  le  i.ouvel 
édifice,  avec  ceux  de  Tiburce  et  de  Maxime. 

Cette  église ,  que  l'on  appelle  l'église  de  Sainle-Cécile  tn 
Tranatarere ,  parce  qu'elle  est  située  dans  le  quartier  de 
Home  qui  porte  ce  nom,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  fut  con- 
cédée par  Clément  VIII  (1692-1G05)  aux  béuédiclins.  Dans 
CCS  derniers  temps,  elle  a  été  restaurée  et  décorée  avec  ma- 
gnificence par  le  cardinal  Georges  Doria.  Au  milieu  de  la 
cour  qui  la  pi  écède  ,  on  voit  un  vase  antique  de  marbre 
remarquable  par  sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  sa  forme. 
Le  portique  de  l'église  est  soutenu  par  quatre  colonnes  dont 


(  Statue  de  sainte  Cécile,  pnr  Etienne  Jlaiicnie,  dans  l'cglise  de  S^iinle-Ctcile  //;  Transtnvere  ,  à  Ronlc.^ 


(Esquisse  de  l'ensemble  dn  tombeau.) 


deux  sont  de  granit  rouge.  L'intérieur  est  orné  de  colonnes 
qui  la  divisent  en  trois  nefs.  Le  grand  autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  de  marbre  que  portent  quatre  colonnes  antiques 
de  marbre  noir  et  blanc 


d'albàlre,  de  lapis-lnzuli,  de  jaspe,  d'agate  et  de  bronze  doi^. 
I^a  statue  de  Cécile,  par  Etienne  Maderne,  est  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  de  l'art  au  dix-septième  siècle.  On  dit 
que  riiabile  sculpteur  a  imité  naïvement  la  pose  du  corps 


que  1  iianue  scuipieur  a  imiie  naïvement  la  pose  au  corps 

Près  de  cet  autel  est  le  tombeau  de  sainic  Cécile,  décoré     dans  le  tombeau.  Celle  idée  simple  et  touchante  aurait  toute 
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la  prnnildir  cruno  iiispirnlion.  Mais  comment  croire  que  le 
corps  ait  conservé  une  pose  et  des  formes  semblables  après 
tant  (le  siècles  ?  Qnoi  qu'il  en  soit,  la  statue  de  îMaderne 
cliarmc  par  la  chasteté,  par  la  grâce  de  l'attitude,  et  il  est 
impossible  de  contempler  sans  imc  noble  émotion  la  délica- 
tesse de  ce  beau  corps  enveloppé  d'un  blanc  linceul ,  ce  cou 
meurtri  par  le  fnr  bomici'Ie,  celle  tète  voilée,  le  plu--  rennr- 


qunble  exemple  peut-être,  dans  l'art  moderne,  de  la  puis- 
sance qu'il  est  possible  de  conserver  pour  louclicr  les  cœurs 
par  le  seul  mouvement  des  contours  et  des  lignes,  sans  le 
secours  de  la  physionomie. 

Dans  l'église  de  Saint-Louis-des-Francais,  ?i  Rome  (1),  le 
Dominiquin  a  peint  deux  admirables  fresques  sur  la  vie  de 
«niiV!-  frfMi.-  :  l'i'n.  renréseiîle  la  sninle  distribuant  des  vé- 


(S:iiiilc  Ctciii',  pnr  le  Doiluiii.juai.) 


tcmenls  aux  pauvres;  l'autre,  la  mort  de  la  sainte.  On  voit 
dans  la  même  chapelle  la  belle  copie  que  le  Guide  a  faite  du 
tableau  de  sainte  Cécile  par  l'.apliaël. 

Dans  les  actes  de  sainte  Cécile  (qui  ont  peu  d'autorité,  dit 
l'abbé  Godescard,  d'après  lîutler),  il  est  dit  que  Cécile,  en 
célébrant  les  louanges  du  Seigneur,  unissait  les  sons  d'un  in- 
strument ù  ses  chants.  C'est  sur  cette  donnée  un  peu  vague 
que  les  musiciens  ont  choisi  cette  sainte  pour  patronne. 

On  conçoit  que  cette  tradition,  si  favorable  aux  arts,  ail 
été  vivement  adoptée  par  les  peintres.  Cécile,  sous  le  pin- 
ceau des  grands  maîtres  ,  apparaît  comme  une  muse  chré- 
tienne. Les  poètes  aussi  ont  célébré  sainte  Cécile.  On  doit 
citer  parmi  les  plus  belles  odes  de  la  poésie  anglaise  celle  que 
Pope  a  dédiée  i  celte  sainte,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

n  Ouc  les  poêles  cessent  de  célébrer  Orphée  !  sa  puissance; 
11  n'eut  jamais  rien  d'égal  à  celle  de  la  divine  Cécile.  Si  par 
n  les  sons  de  sa  lyre  Orphée  a  tiré  une  ombre  des  enfers. 
Il  Cécile,  par  ses  accords,  élève  notre  âme  jusqu'aux  cieux.  » 


LOIS  DE  LA  rOPL'LATION  ET  DE  L.V  MOUTALITK. 

Préliminaires.  —  Les  questions  relatives  à  la  vie  et  à  la 
mort  ont  le  privilège  de  préoccuper  fortement  l'immense 
majorité  de  l'espèce  humaine,  et  tout  au  moins  d'intéresser 


les  esprits  les  plus  élevés  et  les  plus  disposés  5  envisager  sans 
crainte  les  conséquences  dernières  de  notre  existence  sur 
celle  terre.  A  l'i-poque  où  les  diseurs  de  bonne  aventure 
étaient  en  vogue,  on  venait  rarement  les  consulter  sans  cher- 
cher à  obtenir,  sur  l'heure  de  sa  mort ,  quelques  chiméri- 
ques données.  Aujourd'hui  que  ces  pratiques  superstitieuses 
ne  sont  plus  guère  de  mise,  on  doit  se  contenter  des  indica- 
tions que  fournit  le  calcul  des  probabilités,  ou  plutôt  l'expé- 
rience qui  enregistre  méthodiquement  les  résultats. 

Notre  but  est  d'initier  le  lecteur  aux  connaissances  positives 
que  l'on  possède  sur  la  loi  de  la  population  et  de  la  mortalité, 
et  de  le  mettre  à  même  de  calculer  les  chances  de  vie  qui 
appartiennent,  en  France,  à  chaque  âge. 

De  grandes  inégalités  président  à  la  répartition  des  années 
entre  les  hommes  d'un  même  pays  ou  de  pays  différents.  .Sur 
10  000  enfants  nés  le  même  jour  en  France,  un  seul  peut- 
être,  et  quatre  ou  cinq  au  plus,  deviendront  centenaires;  la 
moitié  n'atteindra  un  âge  supérieiu-  à  UO  ans  que  dans  les 
départements  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport,  et  près  du 
quart  aura  péri  dès  la  première  année  !  Eu  Angleterre ,  en 
Allemagne ,  en  Uussie ,  les  chiffres  ne  sont  plus  les  mêmes. 

(i)  Cette  église  a  été  consiriiile  en  iSSg,  aux  frais  de  la  France, 
sur  les  dessins  de  Jacques  de  La  Porte.  La  peinture  qui  décore  la 
grande  voùle  est  de  Na'oire.  On  voit  aussi  à  l'intérieur  plusieurs 
sculptures  par  des  artistes  français,  Heusiaclie,  Laboureur, 
Mnrin,  etc. 
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Ils  varient  encore  si  l'on  compare  eniie  elles  deux  tîpoqiies 
même  assez  rapprochées.  Ainsi ,  '^vÀcn  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisaiion,  sràce  aux  bienfaiis  do  noire  grande  rOvolulion,  la 
niortalilé  a  diminué  en  France  d'une  manière  nolabie  depuis 
cinquaule  ans. 

La  fréquence  des  décès  a  une  influence  directe  et  évidente 
sur  la  répartition  de  la  population.  Les  enfants  et  les  adoles- 
cents abonilent  dans  les  pays  à  mortalité  rapiile,  les  personnes 
d'un  âge  mûr  y  sont  en  petit  nombre,  et  les  vieillards  y  man- 
«|uent  presque  cornplétenuiii.  Or,  comme  la  partie  la  iiliis 
iniporlanle  de  la  population,  celle  eu  qui  réside  la  force  qui 
engendre  le  travail  cl  qui  protège  l'exislence  politique  du  pays, 
(lent  le  milieu  entre  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  on  comprend 
(Otite  rimportance  que  l'étude  des  lois  de  la  mortalité  peut 
avoir  quand  il  sagil  d'apprécier  les  ressoiirces  productives  et 
fliililahes  d'un  |)aysj 

Km  (|uoi  consistent  toi  lois?  Que  sait-0/<  des  phases  qu'elles 
(ml  subies  à  di>erses  époques,  de  leurs  variations  dans  didé- 
fenls  pays/  Quelles  conséquences  tirer  des  faits  que  leiu- 
étude  févèle'/  Ci'esi  ce  que  nous  nous  proposons  d'iiidiquor 
d'abord  soinmaifer/ieid ,  en  nous  attacliani  particulièrement 
à  ce  qin  concerne  la  t'rauce. 

tablva  de  hwrtùlilé.  —  La  manière  la  plus  exacte  et  la 
plus  coiiiiuodc  par  laquelle  on  puisse  exprimer  la  loi  de  la 
Inuriallié  consiste  à  supposer  t|u"on  opère  sur  millit,  dix  mille, 
téin  inllle  ou  un  million  de  naissances  qui  ont  eu  lieu  au  même 
ilf^iani^  et  à  inscrire,  eir  fegard  de  chacun  des  âges  succes- 
sifs, ie  itonibre  des  survivants,  qui  va  diminuant  sans  cesse 
Jus(|u"à  teht  ans,  époque  à  laquelle  il  est  nul  o«  presque  nul. 

La  table  la  plus  a/icicnneque  l'on  connaisse  (i  été  disposée 
fmr  (lalley  prêciséméni  sous  celte  forme  :  elle  exprime  la  loi 


de  la  mortalité  dans  la  ville  de  Iheslau,  en  Silésie,  d'après  les 
observations  faites  de  1687  à  1691. 

Des  tables  de  ce  genre  furent  bientôt  établies  par  .'^mart 
poui'  la  ville  de  Londres,  par  Dupri;  de  Saint-Maur  pour 
l'aris,  par  Sussmilch  pour  Vienne  en  Autriche,  par  Muret 
pour  les  campagnes  de  la  Suisse,  et  par  divers  autres  calcula- 
teurs pour  nne  foule  de  localités  diflérentes. 

Nous  avons  actuellement  en  France  la  table  que  Deparcieux 
avait  établie  d'après  des  calculs  faits  seulement  sur  des  lèles 
choisies;  la  table  que  Duvillard  regardait  comme  applicable 
à  la  ntoyenne  des  existences  dans  notre  pays  ;  et  les  tables  que 
feu  Demonferrand  a  établies,  plus  récemment,  à  l'aide  de 
recherches  laborieuses  qui  n'ont  pas  encore  été  dépassées 
jusqu'à  ce  joar. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  réunissions 
ici  les  pages  de  chilïres  que  comporte  la  colleclion  de  ces  ta- 
blés, l'our  représenter  les  diverses  lois  qu'elles  expriment, 
nous  emploierons  une  figure  facile  à  saisir  d'un  coup  d'oeil 
et  qui  les  comprend  implieilement  dans  un  petit  espace. 
Quelques  mots  vont  suffire  pinu-  la  parlaito  iiitelli'^^ence  de 
cette  ligure.  (Voy.  la  lig.  1.) 

l'renons  pour  base  une  ligne  droite  que  nous  diviserons 
en  parties  égales,  un  millimètre  correspondant  à  une  année; 
h  chacun  des  points  de  division  comptons  perpendiculaire- 
ment à  notre  base  une  distance  proportionnelle  au  nombre 
de  survivants  qu'indique  la  loi  de  mortalité  pour  l'âge  cor- 
respondant ,  en  i)artant  de  10  000  iiaissanccs  qui  ont  eu 
lieu  au  iiu'ine  instant;  unissons  par  un  Irait  continu  les  ex- 
trémités de  toutes  ces  perpendiculaires,  et  nous  aurons  les 
courbes  de  morlaU(é  tracées  sur  notre  ligure. 

Nous  avons  mesuré  le  nombre  des  survivants  à  raisoli  de 

l-'ig;  1.  tuUl-brs  eapliniaiil  la  loi  île 

Iti  inintdUlÉ  (il  divers  lieux  et 

à  diffrielllea  époljtten. 


SELS  A  PARTIK  UE   LA  MA 


1  millimètre  pour  100  indi\idus;  la  petitesse  de  l'échelle 
expUque  comment  les  courbes  de  morlalité  se  confondent 
sensiblement  avec  la  base  à  partir  de  luu  ans,  bien  que  les 
derniers  survivauls  puissent  aller  jusqu'à  102  ou  H)i  ans 
et  même  un  peu  au-delà. 

Les  conséquences  à  tirer  de  notre  figure  sont  nombreuses  : 
arrëuios-uous  un  instant  aux  plus  importauKs. 


On  \oit  d'alioid  combien  les  lois  de  la  mortalité  varient 
dans  dilTércnls  pays;  quelle  supériorité  la  population  ,  dans 
les  campagnes  salubres  de  la  Suisse,  avait,  au  siècle  dernier, 
pour  les  chances  de  la  vie,  sur  la  population  française  et  sur 
la  population  soumise  aux  influences  délétères  d'une  grande 
ville  telle  que  Vienne. 

On  voit  aussi  que  [>■  progiès  de  la  France  est  incontestable. 
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I.a  inoiialiir,  pour  la  moyenne  de  la  population,  est  aujoiir- 
(l'iiui  moins  considérable  qu'olle  ne  Ttîtail,  vers  le  milien  du 
sifcclc  dernier,  pour  des  lètes  choisies.  L'elfrayanle  mortalité 
iliraccuse  la  loi  de  Duvillaid  n'est  pUis  vraie  pour  l'époque 
ac.luelle.  L'Annuaire  des  longitudes  le  reconnaît  chaque 
année ,  tout  en  continuant  à  en  reproduire  les  chiffres  er- 
ronés. 

La  morlalilé  n'est  pas  la  même  pour  les  deux  sexes.  Elle 
est  moins  grande  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  et 
cette  loi  paraît  assez,  générale.  Elle  ressort  de  l'inspection  des 
deux  courbes  construites  d'après  IM.  Den)onf<Trand. 

Une  ligne  droite  tirée  parallf'lenient  à  la  hase  de  la  figure, 
et  à  moitié  de  la  hauteur  extrême  (c'est  l'horizontale  qui 
passe  par  le  chiffre  5),  lencontie  tontes  les  coifl'bes  de  mor- 
talité en  un  point  qui  correspond  évidemment  à  l'âge  auquel, 
sur  dix  mille  individus  nés  le  même  jour,  il  n'en  reste  plus 
que  cinq  mille.  Ou  voit  à  quel  point  celte  limite  varie  suivant 
les  temps  et  les  lieux. 

Mais  quel  terrible  tribut  la  pauvre  humanité  paie  à  la  mort 
dans  les  circonstances  même  les  plus  favorables!  Combien 
de  progrès  n'avons-nous  pas  encore  à  faire  avant  d'arriver 
au  décroissemenl  uniforme!  L'alteindrons-nous  jamais? 
Tout  nous  porte  à  croire  que  nous  y  parviendrons  ou  plutôt 
que  nous  en  acquerrons  l'équivalent.  [,a  marche  des  courbes 
de  la  ligure,  dont  les  sinuosités  se  correspondent,  indique 
bien  que  la  mortalité,  dans  les  premiers  âges,  sera  longtemps 
encore ,  probablement  même  toujours ,  plus  rapide ,  à  pro- 
portion ,  que  vers  le  milieu  de  la  vie;  mais  elle  donne  lieu 
d'espérer  que  nous  ne  sommes  pas  très  éloignés  du  temps  où 
la  courbe  de  mortalité  franchissant,  par  son  milieu,  la  ligne 
du  décroissement  uniforme,  ne  restera  plus  au-dessous  de 
cette  ligne  qu'en  ses  parties  extrêmes. 

Nous  indiquons  sur  la  fig.  1 ,  par  l'inscriplion  Mortalité 
hypothétique,  cette  courbe,  expression  conjecturale  d'uiie 
loi  qui  se  manifestera  peut-être  avant  quatre  ou  cinq  siècles. 

f^utopie,  en  pareille  matière,  consisterait  évidemment  en 
ce  que  les  individus  nés  le  même  jour  pus-  ent  arriver  tous  à 
la  limite  extrême  de  la  vie  ,  participant  tons  également  à  la 
longévité  qui  est  aujourd'hui  l'apanage  d'un  .si  petit  nombre. 

Celle  utopie  se  réaliscra-t-elle  jamais?  Nous  en  doutons 
bien,  quelle  que  soit  noire  foi  dans  le  progrès  à  venir.  Ce- 
pendant notre  ferme  convidion  est  que  rien  n'autorise  à  re- 
garder comme  peu  suscoplibles  de  modiliiations  heureuses 
les  lois  actuelles  de  la  mortalité.  Il  n'y  a  rien  que  de  légilime 
dans  l'espoir  d'améliorer  assez  la  condition  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  surtout  de  la  classe  pauvre,  pour 
atténuer  les  causes  déplorables  de  la  dépopulation  que  des 
fléaux  de  toute  nature  exercent  sur  le  prernier  âge. 

Chances  de  xiie  à  chaque  âge.  —  La  ligne  droite  tirée 
parallèlement  à  la  base  de  la  fig.  1 ,  et  dont  nons  avons  déjà 
parlé,  rencontre  nos  différentes  courbes  de  mortalité  en  des 
points  qui  correspondent  aux  âges  suivants  en  nombres 
ronds  : 

Vienne,  en  Antriohe,  au  siècle  dernier.    .    .  3  ans. 
Franre,  avant  la  ré\olulion,  d'après  Dnvil- 

laid ao 

Campagnes  de  la  Suis.se 40 

HoiDiiies  en    France,   à  l'époque    aciiielle, 

d'après  Demonfei  land 42 

Femmes  en  France,  id A-î 

Puisque  tels  sont  les  âges  auxquels,  pour  chacune  des  lois 
de  mortalité  que  nous  considérons,  parviennent  la  moilié  des 
individus  qui  naissent  le  même  jour,  ces  âges  expriment  ce 
que  l'on  appelle  la  vie  probable  au  momoni  de  la  naissance. 
Ce  terme  est  f(nt  impropre  ;  il  ne  faut  le  considérer  que 
comme  une  désignation  abrégée  de  l'âge  auquel  on  a  autant 
de  chances  de  parvenir  que  de  ne  pas  parvenir.  Du  reste, 
l'idée  qu'il  renferme  p(!ui  être  généralisée;  car  il  est  inté- 
res.sant  de  savoir  pour  chaque  âge  non  seulement  quelle  est 


la  vie  probable  ,  mais ,  de  pins,  quelle  chance  on  a  de. vivre 
encore  un  nombre  d'années  délerniiné. 

La  forme  de  la  courbe  de  mortalité  donne  un  moyen  très' 
simple  de  résoudre  les  questions  de  ce  genre.  Veut-on ,  par 
exemple,  savoir  quelle  est  la  chance,  pour  une  femme  de 
20  ans,  d'arriver  â  l'âge  de  4,5  ans  en  France?  on  remar- 
queia  que  les  points  M  et  N  ,  qui  correspondent  à  la  20'  et 
à  la  Z|5°  année ,  sont  placés  â  des  distances  de  la  base  res- 
pcclivcnient  égales  à  65  et  à  50  millimètres,  ce  qui ,  d'après 
l'échelle  adoptée,  veut  dire  que,  sur  6500  femmes  de  L'O  ans, 

5  000  seulement  parviennent  à  l'âge  de  /i5  ans.  La  chance  de 
vivre  vingt-cinq  ans  de  plus  ,  pour  les  femmes  de  vingt 
ans,  est  donc  de  50  sur  65  ou  de  10  sur  lll,  ou,  en  nombres 
ronds ,  de  près  de  77  sur  100;  en  d'antres  termes,  il  y  a  10  à 
parier  contre  13,  ou  près  de  77  à  parier  contre  100,  qu'une 
femme  de  20  ans  a  encore  25  ans  à  vivre. 

Nous  avons  choisi  à  dessein  nos  données,  dans  cet  exemple, 
de  manière  à  n'avoir  à  opérer  que  sur  des  nombres  ronds; 
mais  on  conçoit  que  les  opérations  pourraient  être  moins  fa- 
ciles et  les  calculs  moins  simples  dans  tout  autre  cas  :  aussi 
pensons-nous  faire  cho.se  agréable  ;i  nos  lecteurs  en  leur  don- 
nant une  figure  au  moyen  de  laquelle  ils  pourront  résoudre, 
à  vue  et  sans  le  moindre  calctd,  toutes  les  questions  du  même 
genre. 

Celle  ligure  (voy.  la  fig.  2),  du  genre  de  VAbaque  ou 
Compteur  universel  (1),  ne  .se  compose  que  de  lignes  droites 
Iracées  dans  l'intérieur  de  deux  triangles  qui,  par  leur  réu- 
nion, forment  un  carré.  Les  bords  de  ces  triangles  sont  gra- 
dués, et  les  chiffres  permettent  de  s'arrêter  facilement  à  l'un 
quelconque  des  points  de  la  graduation,  Ainsi  ,  la  division 
qui  esl  immédiatement  à  gauche  du  nombre  25,  sur  l'échelie 
des  âges  pour  les  femmes,  en  haut  de  la  figure,  correspond 
au  nombre  20  ;  de  même  la  division  qid  est  immédiatement 
au-dessous  du  nombre  50,  sur  le  bord  à  gauche  de  la  figure, 
indique  le  nombre  i5. 

Cela  posé  ,  pour  employer  cette  figure  à  résoudre  la  ques- 
tion posée  dans  l'exemple  précédent,  on  lira  sur  le  bord  su- 
périeur la  division  20,  qui  correspond  au  plus  petit  des  deux 
âges;  on  siùvra  la  ligne  verticale  tracée  dans  ce  sens  |  jusqu'à 
la  rencontre  de  la  ligne  horizontale  (ou  tracée  aiiisi  — )  qui 
passe  par  le  point  45  de  la  graduation  ;  le  point  de  rencontre 
se  Irouvaut  à  peu  près  aux  deux  tieis  de  l'intervalle  qui  sépare 
deux  ligues  inclinées  munies  des  inscriplious  0,7  et  0,8,  on 
en  conclut  que  la  chance  cherchée  est  de  7  dixièmes  \  ou 
d'un  peu  moins  de  0,77.  C'est  précisément  le  même  résultat 
qu'on  avait  trouvé  précédemment. 

Nous  devons  signaler  en  passant  l'analogie  qu'il  y  a,  dans 
la  manière  d'opérer,  avec  celle  figure  et  avec  la  table  ordi- 
naire de  multiplication.  On  se  rappelle  que,  pour  trouver 
dans  celle-ci  le  produit  de  deux  nombres,  il  faut  suivre  la 
tranche  horizontale  qui  commence  par  l'un  des  deux  nom- 
bres jusqu'à  la  rencontre  de  la  tranche  verticale  en  tête  de 
laquelle  est  placé  l'autre;  le  produit  est  dans  la  case  qui 
existe  à  la  rencontre  des  deux  tranches. 

De  même,  sur  notre  figure ,  le  résultat  cherché  est  sur  la 
ligne  oblique  que  l'on  peut  imaginer  à  la  rencontre  de  la 
verticale  et  de  l'horizoniale  qui  correspondent  à  deux  âges 
donnes. 

I/usage  de  la  fig.  2  ne  donne  plus  lieu  à  aucune  des  diffi- 
cultés que  l'on  rencontrerait  si  l'on  voulîtit  se  servir  de  la 
conrbe  de  mortalité,  parce  que  l'on  peut  toujours  facilement 
suppléer,  par  des  lectures  à  vue,  aux  lignes  qui  ne  sont  pas 
tracées. 

Ainsi ,  pour  connaître  la  probabilité  qu'une  petite  fille  de 

6  ans  a  de  vivre  jusqu'à  48  ans,  il  faut  imaginer  une  verticale 
tracée  un  peu  à  droite  de  celle  qui  passe  par  le  chiffre  5 ,  et 
là  suivre  jusqu'à  la  rencontre  d'une  horizontale  qui  serait 

(x)  Publication  récente  intitulée  Abaqukou  Comptidr  uniter- 
SCL ,  dniinnnt  à  nmc  les  résullnlt  de  tous  les  cniculs  d'arilhméli- 
tfite^  de  géoinerrig,  de  mécanique  prnti<jttc^  etc. 
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lirée  un  peu  au-dessous  de  celle  qui  passe  par  le  uonibre  50. 
La  rcncouuc  ayuul  lieu  eiilie  les  ligues  incliiu'cs qui  poilonl 
les  chilTivs  0,0  et  0,7  et  aux  .'i  dixiéinos  environ  de  Tinlei- 
valle  qui  les  sépare ,  il  est  clair  que  la  projjabililo  cliercliée 
sera  de  0,0/i.  Tour  facililer  l'iulelliyeuc.e  de  l'cxeuiple  pré- 
ctideut ,  nous  avons  iudiquO  ,  par  des  iKiils  légers ,  les  ligues 
idéales  que  INeil  doit  suivre  avanl  trarriver  au  résuUal.  U 
esl  clair,  d'ailleurs,  qu'il  sera  coiuniode,  en  opérant,  do 
suivre  avec  le  doigt ,  ou  mieux  avec  la  poinle  d'une  plume 
ou  d'uu  crayon,  les  ligues  idéales  dont  il  esl  question. 

l'armi  les  ligues  inclinées,  il  y  eu  a  une,  celle  du  milieu, 
portant  le  chilïre  0,5,  qui  esl  plus  forte  et  plus  apparente 
que  les  autres.  C'est  celle  qui  correspond  à  la  vie  probable. 
Comme  la  verlicale  5  et  l'iiorizontalc  GO  se  renconlrent  sen- 
siblement sur  cette  ligne  ,  on  en  conclut  qu'une  lillc  de 
cinq  ans  a  autant  de  chances  pour  vivre  que  pour  ne  pas 
vivre  jusqu'à  soixante  ans. 

Le  triangle  qui  occupe  la  partie  inlérieure  de  la  figme  sert 
absolument  de  la  même  manière  à  déterminer  les  cliances  de 
la  vie,  à  chaque  âge,  pour  les  individus  du  sexe  masculin. 
Ainsi,  veut-on  savoir  quelle  e:>t  la  probabilité  qu'un  liojunic 
de  o5  ans  vive  encore  '20  années?  ou  suivra  ,  à  partir  du 


bord  inférieur  de  la  figure,  la  seconde  verticale  à  gauche  du 
cliill're  25,  verlicale  (pn  correspond  à  35  ans,  juscju'à  la  ren- 
contre de  riiorizontale  55  placée  ininiédiatement  au-dessous 
du  cliill're  50,  (pii  est  inscrit  siu'  le  bord  à  droite.  I.o  [)ointdc 
rencontre  se  trouvant  à  peu  près  au  milieu  de  rintervalle 
entre  les  lignes  obliques  cotées  0,7  et  0,8,  on  en  conclut  que 
la  probaliililé  chercliée  est  de  0,75;  cela  veut  dire  que  siu' 
lOU  lioimncs  de  u5  ans  il  y  en  a  75  (pu  atteignent  55  ans. 

Le  danger  annuel  est  la  probabilité  que  l'on  a  do  mourir 
dans  l'année.  On  calcule  cette  probabilité  de  la  même  ma- 
nière au  moyen  de  la  ligure  :  seulement,  la  verticale  et  l'ho- 
rizontale, dont  la  rencontre  détermine  la  position  du  point 
cherché,  no  (lilîèrenl  que  d'une  unité  dans  le  rang  de  leur 
graduation.  Ainsi,  la  chance  de  vivre  une  année,  i)oiir  un 
garçon  qui  vient  de  naître,  est  exprimée  par  la  fraction  0,82, 
parce  que  le  point  de  rencontre  de  la  verlicale  zéro  (qui 
forme  le  l)ord  à  droite  de  la  ligure)  avec  l'iiorizontalc  1 
(  placée  dans  le  haut  du  triangle  )  esl  aux  deux  dixièmes  de 
l'intervalle  entre  les  obliques  0,8  et  0,9.  Kn  d'autres  termes, 
sur  iOO  garçons  qui  naissent,  il  y  en  a  18  qui  meurent  dans 
la  prennère  année  ;  de  sorte  que  le  danger  annuel,  à  l'heure 
de  la  naissance,  est  exprimé  par  la  fraction  0,18. 


Fig.  2.  Tableau  (jrapliUjue  au  moyen  duquel  un  délermine  à  tue,  sans  calcul,  la  prohubililé 
que  l'on  a  de  vivre  jusqu'à  tin  âge  détermine. 


(vtMM..). 


Le  danger  annuel  varie  suivant  les  âges.  Considérable  au 
commencement  de  la  vie,  il  va  en  diminuant  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans  pom-  les  hom?nes  et  de  douze  ans  pour  les  fem- 
mes; âges  auxquels  il  atteint  son  mininumi,  pour  augmenter 
ensuite  constamment  jusqu'à  la  limite  de  la  longévité. 

En  un  mot,  notre  figure  sert  à  résomire,  de  la  manière  la 
plus  simple  et  sans  calcul ,  les  deux  questions  générales  que 
voici  : 

1°  Quelle  est  la  chance  de  vivre  encore  un  nombre  d'an- 
nées déterminé  à  un  âge  quelconque? 


2°  Quel  esl  l'âge  auquel  on  a  une  certaine  chance  de  par- 
venir à  un  instant  quelconque  de  la  vie? 

Mais  il  convient  d'expliipier  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
les  mois  chances  de  vie,  probabilités  de  vii',  etc.  QiU'lques 
développements  seront  donnés  à  ce  sujet  dans  un  second 
article. 

in.'iiEAUX  u'abonnkment  et  m:  veme, 
rue  Jacob,  ao,  prés  de  la  rue  des  l'etits-Augusliiis. 


Inq)riiiicrio  de  !..  Wauti.-* 


me  J.ttob  ,  3o. 
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L'.VVEUCl.Ii  ET  SON  VIOLON, 


(  D'api  c»  le  Ublcui  Je  Wiikie.) 


Nous  sommes  à  la  fm  du  jour.  Le  fermier  anglais  a  achevé 
sa  tournée  dans  les  champs  ;  il  a  dislrihué  à  ses  laboureurs 
l'approbalion  ou  le  blAme  ,  et  donné  les  ordres  pour  le  len- 
demain :  prés  de  rentrer  au  logis  ,  il  vient  de  trouver  sur  le 
seuil  l'aveugle  de  la  paroisse  son  violon  à  la  main  ,  et  il  l'a 
fait  entrer  pour  réjouir  sa  maison. 

Au  moment  reproduit  par  l'ariisie ,  le  musicien  ambulant 
est  assis  devant  la  famille  rassemblée  ,  et  joue  ses  plus 
joyeuses  gigues  en  marquant  du  pied  la  mesure.  Près  de  lui, 
la  giand'mère,  qui  lient  dans  ses  bras  un  nourrisson,  écoute 
pensive  ces  airs  qui  lui  rappellent  sa  jeunesse ,  et  le  grand- 
père,  chez  qui  s'éveillent  les  mêmes  souvenirs,  sourit  vague- 
ment en  regardant  dans  l'espace.  Un  peu  plus  loin  ,  le  fer- 
mier, arrêté  devant  son  plus  jeune  enfant  que  la  mère  tient 
sur  ses  genoux,  répète  l'air  joué  par  l'aveugle  en  faisant  cla- 
quer ses  doigts  ,  tandis  que  ses  deux  petites  filles  écoutent 
avec  admiration  ,  et  que  son  fils  aîné  imite  tous  les  mouve- 
ments du  musicien  en  raclant  un  soufflet  avec  une  vieille 
cravache.  Tout  dans  cet  intérieur  exprime  le  calme,  l'aisance 
et  l'union.  Çà  et  là  apparaissent  les  symboles  du  travail  : 
quelques  ustensiles  de  ménage  ,  un  rouet ,  des  ciseaux  sus- 
pendus au  mur.  Sur  une  planche  élevée ,  entre  le  mortier  à 
préparer  les  remèdes  et  un  de  ces  Plutarque  à  mettre  les 
rabats  dont  parle  Molière,  se  dresse  le  buste  de  quelque  ré- 
vérend docteur  de  l'Église  presbytérienne.  Du  reste,  point  de 
luxe,  aucun  ornement,  mais  aussi  nul  désordre  ;  on  sent  que 
tout  le  monde  fait  son  devoir  dans  celte  maison  et  que  tout 
le  monde  est  heureux  de  le  faire.  Il  semble  que  chaque  vertu 
y  soit  représentée  par  une  génération  :  les  grands  parents 
sont  la  prudence;  le  père,  l'activité;  la  jeune  femme,  la  ten- 
dresse; les  enfants  ,  la  joie  et  la  simplicité.  Quant  à  l'aveu- 
gle ,  il  est  là  comme  un  souvenir  des  infirmités  louchantes  ; 

l<jsii   \V.  —  .Vai   iSi- 


c'est  un  appel  à  la  pitié,  qui  avertit  les  heureux  de  ne  point 
s'endurcir  dans  leur  bonheur.  Douce  et  charmante  leçon, 
que  tout  le  monde  devrait  comprendre  !  car  ceux  qui  souf- 
frent méritent  non  seulement  notre  sympathie  ,  mais  notre 
reconnaissance  :  en  même  temps  que  ce  sont  des  frères 
déshérités,  ce  sont  aussi  de  vivants  enseignements.  Sans  eux, 
qui  nous  rappellerait  la  misère  dans  notre  prospérité  ,  dans 
notre  santé  la  maladie  ?  Le  malheureux  est  l'enfant  de  Dieu, 
non  point  seulement  parce  qu'il  expie,  mais  surtout  parce  qu'il' 
conserve  dans  les  cœurs  la  confraternité  humaine,  parce  qu'il 
propage  les  saints  attendrissements,  parce  qu'il  nous  rappelle 
ce  que  nous  sommes  en  nous  montrant  ce  qu'on  peut  être. 
Pourquoi  l'âme  du  peuple  est-elle  si  pitoyable  ,  sinon  parce 
que  la  vue  habituelle  de  la  pauvreté  y  entretient  une  perpé- 
tuelle vibration  ?  Pourquoi  le  travailleur  se  prive-t-il  si  fa- 
cilement de  son  dernier  morceau  de  pain  noir  ,  sinon  parce 
qu'il  a  vu  ,  parce  qu'il  voit  chaque  jour  ce  que  c'est  que 
la  faim  ?  Le  riche  sensuel  qui  rompt  les  liens  de  la  solida- 
rité humaine  et  se  retire  dans  son  bien-être  ,  commence 
par  oublier  les  souffrances  qu'il  ne  voit  pas  et  finit  par  les 
nier.  L'homme  a  besoin  ,  pour  entretenir  ses  sentiments  les 
plus  naturels  ,  les  plus  indispensables  ,  d'une  perpétuelle 
image  qui  l'avertisse.  L'idée  seule  ne  suffit  point ,  car  elle 
s'altère  ,  s'efl'ace  et  conduit  du  doute  à  l'incrédulité  ;  il  faut 
que  le  fait  visible  frappe  sans  cesse  à  la  porte  de  nos  cœurs 
toujours  près  de  se  fermer,  et  que  tout  prenne  une  voix  pour 
nous  répéter  éternellement  la  grande  leçon  chrétienne  :  Mé- 
mento quia  pulvis  es.  Quiconque  peut  oublier  tout  un  jour 
qu'il  est  homme,  est  près,  dès  le  lendemain,  de  se  regarder 
comme  un  dieu. 
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LES  AILES  D'ICARE. 


L"im(wsse  de  Bastour  esl  une  soile  de  nielle  ouvrant  siu- 
la  rue  Saint-L>onis,  cl  pifsque  exclusUemi-nt  hal)il(<e  par  des 
ouvriers  en  chambre,  c'est-à-dire  fabriquant  clie»  eux  et  à 
leur  compte. 

A  Paris ,  riiuluslrje  de  l'ouvrier  en  chambre  est  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  diûiciles.  HiMuiissant  sm-  lui  seul 
les  charges  du  fabricant  et  du  salarii*,  obligé,  comme  le  pre- 
mier, de  faire  les  avances,  d'ouvrir  des  rrédils,  de  supporter 
des  faillites ,  et ,  comme  le  second ,  de  travailler  sans  reliclie, 
il  se  d^bat  péniblement  contre  des  obligalious  si  multipliées. 
Mais  ces  difficultés  mfnies  lui  donnent  une  aclivilé  et  un 
esprit  d'ordre  que  Ton  trouve  rarement  parmi  les  autres 
travailleurs.  I.a  liberté  du  labeur,  la  responsabilité  acceptée 
envers  les  antres  et  envers  lui-même  ,  le  sentiment  que  son 
iMe  finira  par  assurer  son  avenir,  tout  contribue  à  le  relever, 
à  l'encourager,  et,  s'il  fait  une  plus  grande  dépense  de  force, 
c'est,  pour  l'ordinaire,  au  profit  de  son  inlelligcncc  et  île  sa 
moralité. 

Etienne  et  l'Ynncis  l.efevre  ]K)uvaient  être  cites  comme 
exemple  à  l'appui  de  celte  opinion.  Établis  depuis  cinq  ans 
dans  l'impasse  de  ISastour,  ils  avaient  eu  à  supporter  de 
cruelles  privations,  et  tous  leurs  elforls  n'avaient  encore  pu 
les  mettre  ù  la  tète  d'un  capital  suffisant  pour  fabriquer  à 
l'aise  ;  mais  l'indépendance  du  travail  et  l'espoir  de  la  réussite 
les  soutenaient  dans  leur  rude  tâche.  Ils  devenaient  cliaque 
jour  plus  industrieux,  plus  confiants;  car  la  lutte,  qui  aigrit 
les  faibles  ou  les  lâches ,  ne  fait  qu'assouplir  les  vaillants. 

Tous  deux  étaient  cousins  et  avaient  pris  à  leur  charge, 
depuis  plusieurs  années ,  une  vieille  parente  paralytique 
nommée  Marthe  ,  qu'ils  appelaient ,  par  amitié  ,  du  nom  de 
grand'mère.  Marthe  ne  pouvait  ni  parler  ni  remuer;  mais  ses 
pensées  se  traduisaient  dans  ses  yeux  en  expressions  élo- 
quentes que  lesdenx  cousins  s'étaient  habitués  à  comprendre. 
Selon  qu'ils  accomplissaient  leurs  devoirs  avec  plus  ou  moins 
de  zèle  ,  l'œil  de  Marthe  était  triste  ou  riant;  c'était  comme 
un  miroir  de  leur  conscience  ;  ils  y  lisaient  le  jugement  qu'ils 
devaient  porter  sur  eux-mêmes. 

Du  reste,  leur  existence  était  trop  régidjère  pour  ramener 
souvent  un  sombre  nuage  siu'  le  regard  de  la  grand'ni&re. 
Leur  principal  plaisir,  après  les  heures  de  travail,  était  la 
lecture.  Us  repassaient,  pour  la  vingtième  fois,  quelques  vo- 
lumes déparaillés  de  nos  poètes  achetés  aux  étalagistes  en 
plein  vent,  ou  répétaient,  à  l'unisson,  quelques  unes  de  nos 
chansons  nationales.  Eux-mêmes  s'essayèrent  bientôt  à  sou- 
mettre leurs  inspirations  aux  lois  du  rhythme,  et  ces  essais, 
d'abord  grossiers,  prirent  insensiblement  une  forme  plus 
.nette  et  plus  vive.  Le  souffle  qui  faisait  éclore  depuis  quelques 
.années  tant  de  poètes-ouvriers  sur  tous  les  points  de  la  l'rance 
avait  aussi  traversé  l'impasse  de  Bastour  et  allumé  la  verve 
des  deux  cousins. 

Celle  d'Etienne  était  plus  sobre,  mais  plus  ferme  ;  celle  de 
Francis,  plus  colorée,  plus  impétueuse.  Insensiblement  l'in- 
spiration, qu'il  avait  d'abord  ajournée  aux  heures  de  loisir, 
empiéta  sur  son  travail  :  emporté  par  le  charme  de  cette 
ivresse  intellectuelle,  il  oubbail  les  commandes  promises, 
son  poinçon  demeurait  inactif  sur  le  métal,  et  chaque  soir  11 
se  trouvait  avoir  fait  moins  de  ciselures  et  plus  de  vers. 

Etienne  l'avertissait  quelquefois,  mais  bien  doucement,  car 
lui-même  aimait  à  entendre  réciter  les  strophes  composées 
par  Francis;  il  y  applaudissait  avec  cette  chaleur  naïve  des 
admirations  que  la  jalousie  ne  refroidit  point,  et  il  encoura- 
geait imprudemment  une  ardeur  qu'il  eût  mieux  valu  con- 
tenir. 

En  rentrant  un  jour  de  plusieurs  courses  chez  les  mar- 
chands qui  le  faisaient  travailler,  il  apprit  que  l'im  d'eux 
était  venu  clierchcr  FraHcis  pour  quelques  réparations  à  une 


riche  armure  que  le  propriétaire  ne  voulait  point  laisser  sortir 
de  son  cabinet.  Le  jeune  ouvrier  fut  plusieurs  heures  absent  ; 
mais  il  arriva  enfin  haletant  et  l'œil  enllammé.  Du  plus  loin 
qu'il  aperçut  son  cousin,  il  lui  cria  : 

—  Je  viens  de  chez  lui  !  Je  l'ai  vul 

—  Qui  cela  ?  demanda  Etienne. 

Le  jeune  ouvrier  nomma  un  des  écrivains  les  plus  célèbres 
de  l'époque,  celui  dont  les  œuvres  avaient  toujours  occupé 
la  première  place  dans  la  petite  bibliotlièquc  des  deux  cou- 
sins. 

Etienne  ne  put  rcleiùr  nu  cri. 

—  Oii  l'as-iu  vu,  comment,  à  quel  propos?  reprit-il  vi- 
vement. 

—  A  propos  d'une  armure  qu'il  voulait  faire  réparer,  ré- 
pondit Francis. 

—  Quoit  c'était  lui? 

—  Et  je  lui  ai  parlé! 

—  Toi  î 

—  J'ai  fait  mieux  ,  je  lui  ai  écrit, 

—  Comment? 

—  Oui;  après  avoir  remis  en  état  les  pièces  démontées, 
j'ai  improvisé  six  strophes  que  j'ai  grilTonnées  h  la  hâte  sur 
une  de  nos  factures,  et  que  j'ai  déposée  dans  le  gantelet. 

—  Et  il  les  a  lues? 

—  C'est-à-dire  qu'il  les  lira ,  car  je  suis  reparti  tout  de 
suite. 

Cette  aventure  fut  un  sujet  de  conversation  pour  les  deux 
ouvriers  pendant  toute  la  soirée,  lisse  représentaient  la  sur- 
prise de  l'académicien  eu  trouvant  cette  improvisation  poé- 
tique. Peut-être  écrirait-il  à  Francis,  peut-être  demanderait- 
il  à  le  revoir!  Etienne  enviait  le  bonheur  de  .son  cousin,  et 
lui  demandait  mille  détails.  Il  voulait  connaître  la  taille,  l'air, 
le  son  de  voix  de  son  auteur  favori;  il  se  fit  répéter  dix  fois 
les  paroles  qu'il  avait  adressées  à  Francis;  il  eût  voulu  re- 
trouver le  grand  poète  jusque  dans  la  manière  d'ordonner  la 
réparation  d'une  armure. 

Le  lendemain,  la  conversation  revint  sur  le  même  sujet 
Tout  en  travaillant  devant  leurs  établis,  les  cousins  répétaient 
les  plus  beaux  passages  de  l'illustre  écrivain  dont  ils  savaient 
presque  tous  les  vers  par  cœur;  puis,  enivrés  par  cette  mé- 
lodie, ils  commencèrent  à  répéter  leurs  propres  chants  avec 
cette  clialeur  que  l'on  met  à  faire  valoir  ses  œuvres. 

Trois  coups  trappes  à  la  porte  les  interrompirent.  Francis 
se  retourna  et  cria  d'entrer.  Mais  en  apercevant  le  visiteur 
arrêté  sur  le  seuil,  il  laissa  tomber  l'outil  qu'il  tenait...  C'é- 
tait le  propriétaire  de  l'armure  lui-même. 

A  son  nom,  balbutié  par  le  jeune  ouvrier,  Etienne  se  leva 
d'un  bond,  et  se  découvrit  avec  une  exclamation  d'étonne- 
ment  et  de  joie  qui  en  disait  plus  que  toutes  les  paroles. 
L'homme  célèbre  salua  gracieusement. 

—  C'est  bien  vous  que  je  cherchais,  dit-il  en  reconnaissant 
Francis;  je  viens  vous  remercier,  monsieur,  des  beaux  vers 
que  vous  m'avez  laissés  hier  comme  carte  de  visite. 

Francis,  troublé,  s'excusa  de  sa  hardiesse,  tandis  qu'É- 
ticnne  avançait  une  chaise  à  l'illustre  visiteur.  Il  fallut  quel- 
que temps  pour  que  les  deux  cousins  pussent  se  remettre  de 
leur  émotion;  mais  ils  y  furent  aidés  par  la  bienveillance 
chaleureuse  du  poète,  qui  avait  été  sérieusement  frappé  des 
strophes  écrites  la  veille  par  Francis.  11  interrogea  ceUii-ci 
avec  un  empressement  qui  ne  larda  pas  à  l'enhardir.  Le  jeime 
ouvrier  raconta  comment  lui  et  son  cousin  étaient  arrivés  à 
rliythmcr  leurs  pensées  et  à  acquérir  cette  forme  du  vers 
d'abord  si  rebelle.  L'académicien  voulut  entendre  leurs  com- 
positions les  plus  récentes,  et  parut  saisi  d'un  véritable  en- 
thousiasme. Il  déclara  que  tous  deux  ne  pouvaient  continuer 
à  graver  le  cuivre  et  l'acier,  quand  Dieu  les  avait  évidemment 
destinés  à  une  plus  haute  mission  ;  qu'ils  devaient  donner  à 
la  France  un  Burns  et  un  Wordsworth  ;  que ,  pour  sa  part , 
il  voulait  les  mettre  à  leur  place,  comme  Jupiter  l'avait  fait 
autrefois  des  jumeaux  de  la  Fable.  Il  ajouta  que,  dès  main- 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


i; 


tenant,  il  se  cluirKeail  de  la  vente  de  leurs  vers ,  et  il  ne  se 
retira  ([ir.iprf's  Otrc  convenu  du  jour  où  ils  reviendraient 
puiu-  lui  apporter  leurs  manuscrits. 

Restés  seuls,  les  deux  cousins  s'abandonnèrent  à  des  éclats 
de  joie  dont  le  bruit  arriva  jusqu'à  la  seconde  cbambre  où  se 
tenait  In  tante  Marthe.  I'.lli>  voulut  connaître  la  cause  de  ces 
transports,  et  Francis  se  mit  à  lui  raconter  avec  exaltation 
le  bonheur  qui  leur  arrivait.  Mais ,  Ix  sa  grande  surprise ,  la 
vieille  femme  ni"  donna  aucun  signe  de  satisfaction. 

—  Elle  n'a  point  compris!  dit- il  tout  bas  à  Etienne. 

—  Crois-tu?  demanda  celui-ci. 

—  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  ne  nous  adresse  aucune  félici- 
talion  ? 

Etienne  regarda  la  grand'mère ,  qui  paraissait  toute  pen- 
sive, et  lui-même  devint  plus  sérieux. 

Francis  passa  une  partie  de  la  nuit  à  réunir  ses  poésies  ou 
à  les  corriger  :  lorsqu'il  se  réveilla  le  lendemain ,  il  pensait 
trouver  son  cousin  livré  à  la  même  occupation;  mais,  à  sa 
grande  surprise ,  il  l'aperçut  devant  son  établi. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il ,  que  fais-tu  donc  15  ? 

—  J'acl)(!ve  la  commande  que  nous  devons  livrer  ce  soir, 
répondit  Etienne. 

—  Une  commande!  répéta  Francis;  mais  malheureux!  tu 
as  donc  oublié  que  nous  avons  changé  de  métier  ! 

—  Non  pas  moi ,  reprit  tranquillement  le  jeune  ouvrier. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Que  j'ai  réfléchi  depuis  hier,  cousin ,  et  que,  tout  bien 
considéré,  j'aime  mieux  rester  ce  que  je  suis. 

Francis  recula  stupéfait. 

—  Parles-tu  sérieusement?  s'écria-t-il.  Quoi!  lorsqu'un 
grand  génie  nous  ouvre  une  glorieuse  carrière  ,  tu  refuses 
d"y  entrer  !  lu  préfères  le  travail  de  la  machine  et  de  la  bête 
de  somme  à  celui  du  penseur  ?  On  t'olTre  une  place  parmi 
les  rois  de  l'intelligence,  et, tu  persistes  à  rester  aux  derniers 
rangs  ? 

—  Parce  qu'aux  derniers  rangs  ma  place  est  faite,  répondit 
Etienne,  parce  que  j'y  suis  sûr  de  ma  capacité,  parce  qu'entin 
toute  mon  éducation  a  été  celle  d'un  ouvrier  et  non  d'un 
homme  de  lettres... 

—  C'est-i-dire ,  s'écria  Francis ,  que  nous  devons  être  les 
esclaves  du  hasard?  Pen  importent  nos  inclinations,  nos  ap- 
titudes, il  faut  rester  enchaînés  à  la  condition  que  les  pre- 
mières ciixouslances  nous  ont  imposées  ;  et  si  André  Chénier 
eût  appris  à  lourner  les  métaux,  tu  lui  aurais  défendu  d'y 
renoncer  pour  lourner  des  vers? 

—  Je  pourrais  te  répondre  d'abord  que  les  André  Chénier 
sont  rares,  cousin,  répliqua  Élienne  en  souriant,  et  que  nous 
prenons  trop  souvent  un  simple  goût  pour  les  appels  du 
génie.  Je  veux  bien  croire  pourtant  aux  éloges  qui  nous  ont 
été  donnés  hier,  et  j'en  garderai  toujours  un  doux  souvenir  ; 
mais  la  vive  imagination  du  visiteur  n'a-t-elle  rien  exagéré? 
Crois-tu  que-  la  surprise  de  trouver  des  poètes  en  blouse  et 
en  tablier  de  cuir  ne  soit  pas  pour  quelque  chose  dans  ses 
chaleureuses  approbations?  N'a-t-il  pas  été  influencé  par  le 
contraste  de  la  profession  exercée  et  des  facultés  dont  nous 
faisions  preuve?  Crois-tu  enfin  que  tes  vers  remis  par  un  lau- 
réat de  l'Université  eussent  excité,  au  même  point,  ses  sym- 
pathies ? 

—  Qu'importe,  s'ils  les  méritent  !  reprit  vivement  Francis  : 
l'excès  de  bienveillance  du  protecteur  doit-elle  donc  faire 
renoncer  à  la  protection? 

—  Elle  doit  au  moins  nous  la  faire  accepter  avec  plus  de 
réserve,  dit  Etienne.  Pourquoi  abandonner  d'ailleurs  une 
condition  dont  nous  n'avons  point  à  rougir  et  à  laquelle  nous 
pouvons  faire  honneur?  Le  brevet  de  capacité  qu'un  grand 
écrivain  nous  a  donné  hier  est-il  une  raison  pour  déserter  les 
rangs  des  travaillimrs?  Faut-il  regarder  ceux-ci  comme  une 
classe  de  rebut  vouée  h  la  brutalité  et  à  l'ignorance?  A  quoi 
bon  porter  notre  intelligence  ailleurs  quand  nous  pouvons 
l'employer  autour  de   nous  ;  pourquoi  devenir  les  poètes 


d'un  monde  que  noui  ne  connaissons  point,  quand  nous  pou- 
vons être  les  poètes  de  celui  où  nous  vivons? 

—  C'est-à-dire  qne  tu  voudrais  travailler  pour  les  igno- 
rants? interrompit  Francis  avec  dédain. 

—  Afin  qu'ils  pu.ssent  cesser  de  l'être ,  répliqua  vivement 
Etienne.  Crois-tu  donc  impossible  de  cultiver  parmi  les  tra- 
vailleurs les  goûts  délicats  jusqu'Ici  réservés  aux  hommes  de 
loisir?  Ne  vois-tu  pas  les  progrès  accomplis?  La  lecture,  la 
musique,  sont  déjà  populaires;  la  poésie  peut  le  devenir.  C'est 
à  nous  d'aider  cette  éducation  de  nos  frères,  de  chanter  pour 
eux,  avec  eux,  et  de  leur  montrer,  par  notre  exemple,  que 
la  sueiu-  du  travail  n'arrête  point  l'élan  de  la  pensée. 

—  Folle  illusion  !  dit  Francis  en  secouant  la  tête  ;  le  tra- 
vail du  corps  nous  rapproche  de  la  brute ,  et  l'inspiration 
vient  seulement  dans  l'aisance  et  le  loisir.  Les  poètes  ressem- 
blent aux  abeilles  qui  ne  peuvent  composer  leur  miel  qu"avec 
le  suc  des  fleurs. 

Etienne  voulut  répondre;  mais  son  cousin  ne  l'écouta  plus. 
Attiré  vers  la  nouvelle  condition  qu'on  lui  proposait  par  tous 
les  alléchements  de  la  vanité  et  de  la  mollesse,  il  coupa  court 
aux  objections  du  jeune  ouvrier  en  lui  déclarant  que  chacun 
d'eux  agirait  à  sa  guise,  et  il  reprit  la  correction  de  ses  poé- 
sies, tandis  qu'Etienne  retournait  à  son  établi. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


Le  philosophe  Carnéade  disait  plaisamment  :  «  Les  enfants 
des  riches  et  des  grands  n'apprennent  bien  qu'une  chose, 
c'est  de  monter  à  cheval.  Aux  autres  exercices,  leurs  maîtres 
les  abusent  par  de  faux  éloges,  leurs  antagonistes  leur  cèdent 
bassement  l'avantage;  mais  le  cheval,  qui  ignore  s'il  porte 
un  simple  particulier  ou  un  magistrat ,  un  riche  ou  un  pau- 
vre, renverse  le  cavalier  qui  se  lient  mal  en  selle.  » 


Une  éducation  libérale  nous  accoutume  à  détourner  notre 
attention  des  perceptions  présentes  pour  la  porter  à  notre  gré 
sur  les  objets  absents  ,  passés  ou  futurs  ;  c'est  là  im  de  ses 
principaux  cfl'ets.  On  voit  du  premier  coup  combien  cette 
habitude  élargit  le  cercle  de  nos  plaisirs  et  de  no^  peines  ; 
car,  sans  parler  des  souvenirs  du  passé  ,  toute  celte  portion 
de  bonheur  et  de  misère  qui  résulte  de  nos  espérance»  et  de 
nos  craintes  doit  enlièrenient  son  existence  à  l'iniaglnaiion. 

A  ceux  dont  l'éducalion  a  été  bien  dirigée  l'imagination 
ouvre  une  source  inépuisable  de  joiiiss;«ices ,  otïrant  sans 
cesse  à  leur  pensée  les  plus  nobles  images  de  rhumaiiité,  les 
plus  consolantes  idées  de  la  providence  ,  et  dorant ,  sans  les 
sombres  nuages  de  la  mauvaise  fortune  ,  la  perspective  de 
l'avenir.  Dugald  Stewart. 


HOLLANDE. 

I.ES    MOULINS    A   VEM. 


En  Hollande,  le  moulin  à  vent  rend  un  grand  nombre  de 
services  divers  :  il  broie,  il  moud,  il  scie,  surtout  il  pompe 
l'eau  des  prairies  qui  sans  lui,  sans  son  continuel  labeur, 
seraient  bientôt  inondées,  submergées,  et  redeviendraient  ce 
qu'elles  étaient  autrefois,  ce  que  sont  encore  les  futures  cam- 
pagnes de  la  mer  de  Harlem.  A  queli[ue  emploi,  du  reste, 
qu'on  le  destine,  le  moulin  à  vent  hollandais  est  presque  tou- 
jours situé  au  bord  des  canaux,  où  il  verse  immédiatement 
soit  ses  produits,  soit  l'eau  qu'il  aspire.  Ajoutez  que  le  plus 
souvent  les  canaux  sont  le  point  le  plus  élevé  du  paysage  ;  re- 
lativement, les  prés  sont  à  un  niveau  très  inférieur  :  une  paroi 
de  peu  d'épaisseur  les  protège  seule  contre  les  cours  d'eau 
en  quelque  sorte  suspendus  en  l'air  avec  leurs  bateaux  dont 
les  mâts  semblent  rayer  le  ciel ,  tandis  que  les  vaches  pais- 
sent à  2  et  3  mètres  au-dessous  des  poissons  ;  un  petit  trou 
fait  méchamment  à  travers  ces  minces  remparts  donnerait 
aussitôt  passage  à  une  cascade  qui  bientôt ,  faisant  brèche  et 
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grossissant  on  toiTcnt  furieux,  ravagerait,  couvrirait  clans 
IVspace  de  quelques  heures  une  LMonilue  inunense  de  pays. 
Aussi  l'eulreticn  des  cliaussi'i's.  dos  di;;ues  eu  Hollande  est-il 
une  alTairc  capitale  :  la  moindre  ni'i;lii;cnce  pourrait  être 
une  cause  de  ruine  pour  le  royaume.  Les  moulins  ù  vent  sont 
encore  très  utiles  sous  ce  rapport  :  placés  de  distance  en  dis- 
tance comme  des  bell'rois,  comme  des  blockhaus,  ils  surveil- 
lent nuit  et  jour  tous  les  moiivemciils  du  plus  redoutable 
ennemi,  du  plus  inlime  allié  de  la  Hollande,  l'eau.  11  .suffit, 
au  reste,  d'observer  la  construction  de  la  plupart  des  moulins 
à  veut  lioUanduis  pour  apprécier  leur  importance.  Ce  ne  sont 
point ,  en  général ,  des  bicoques  avec  de  pauvres  ailes  estro- 
piées et  rapiécées ,  comme  paraissent  être  celles  que  nous 
voyons  dans  ce  tableau  de  Fiers  :  ce  sont  communément  de 
véritables  édifices ,  solides ,  vastes ,  à  la  fois  confortables  et 
élégants,  des  habitations  complètes  renfermant  toute  une 
famille,  et  qui,  parleur  forme  et  leur  prestance,  rappellent 
ces  tours  isolées  du  moyen  âge  qui  n'étaient  rien  moins  que 
des  châteaux  entiers.  Au  dehors ,  luie  large  galerie  forme 
comme  une  ceinture  vers  le  centre  ,  cl  l'on  y  voit  de  loin  le 


maître,  sa  femme  ,  ses  enfants  prenant  l'air,  jouissant  de  la 
vue,  s'accoudant  sur  la  balustrade  pins  ou  moins  ornée, 
quelquefois  y  buvant  leur  thé  avec  tout  l'abandon  et  toute 
la  sérénité  que  donne  le  bien-être.  Le  revêtement  est  brillant 
de  propreté  et  de  fraîches  peintures  ;  le  disque  saillant , 
d'où  partent  les  quatre  ailes,  est  sculpté  ou  doré.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  des  moulins  de  tout  rang,  de  toute  condition,  de 
grands  et  de  petits,  de  riches  et  de  pauvres;  mais,  à  l'op- 
posé de  ce  qu'on  voit  d'ordinaire ,  l'aristocratie  domine  en 
nombre.  S'il  y  a  d'ailleurs  quelque  dilVérence  pendant  le 
jour,  elle  disparaît  tout  à  fait  au  crépuscule,  et,  dans  les 
elfets  vraiment  étranges  de  la  perspective ,  les  plus  cliélifs 
jouent  alors  aux  yeux  de  l'artiste  et  du  voyageur  un  rôle  tout 
aussi  merveilleux  que  les  moidins  les  plus  fiers  de  leur  haute 
taille  et  de  leur  opulence.  Dès  que  le  soleil  a  disparu,  les 
plaines  au  vert  foncé  s'enfoncent,  s'abaissent,  se  perdent  dans 
une  ombre  impénétrable  ;  les  canaux  semblent  au  contraire 
s'élever,  se  rapprocher  du  ciel,  cl  attirer  à  eux,  pour  s'en 
éclairer,  toute  la  lumière  qui  le  fuil;  calmes,  silencieux,  ils 
se  déroulent  en  longues  zones  argentées  ;  à  cette  heure-là  tous 


(l'aysT'cUuU.Tul., 

les  moulins  se  doublent ,  leur  masse  nohe  se  réfléchit  de  haut 
en  bas  dans  le  miroir  lumineux,  avec  une  netteté  de  con- 
tours si  ferme,  si  vive,  que  l'image  y  parait  de  beaucoup  plus 
vraie  et  plus  palpable  que  la  réalité  sur  son  fond  demi-obscur. 
Si  les  ailes  viennent  fi  se  mouvoir  cl  à  tourbillonner,  c'e.^t 
im  spectacle  à  fasciner  que  la  vue  de  ces  couples  de  géants 
opposés  bout  à  bout  par  les  pieds,  cl  agitant  sans  bruit,  avec 
une  sorte  de  furie,  leurs  huit  grands  bras,  comme  s'ils  cher- 
chaient à  se  combattre  l'un  l'autre  sans  jamais  pouvoir  s'at- 
teindre. L'étranger  qui  passe  en  ce  moment  sur  l'autre  bord, 
emporté  par  la  vapeur  des  chemins  de  fer  ou  par  les  che- 
vaux rapides,  croit  être  le  jouet  d'un  de  ces  rêves  qu'IIoll- 
mann  le  fantastique  contait  si  bien. 


VU- 


AH.\liESQUES  C.XLLIGnAI'HIQUES. 

Presque  tous  les  peuples  se  sont  ingéniés  ïi  orner  les  carac- 
lêres  de  leur  alphabet  d'images  tirées  du  règne  animal  nu 
h  dessiner  avec  leurs  lettres  usuelles  des  figures  d'êtres  vi- 
vants; Les  manuscrits  du  moyen  âge  sont  remplis  de  ces  n- 
préscnlations  cl  de  lettres  ornées  de  figures  d'hommes,  de 


quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  poissons,  de  serpents  ou  de  fleurs. 
Ces  difléreiits  alphabets  ont  él('  appelés  tiiUliropomorphi- 
que,  zoograpl)iqiii\  ornilhocidc,  iclilhi/iimorplnquc,  clc, 
d'après  les  formes  qu'ils  empruntaient  à  la  nature. 

Les  Arabes,  à  qui  leur  religion  interdisait  la  représentation 
des  figures  humaines  et  de  tout  ce  qui  a  vie ,  ne  se  sont  pas 
bornés  à  couvrir  leurs  édifices  religieux  de  fleurs,  de  feuil- 
lages idéalement  découpés,  contournés,  enroidés  comme  des 
dentelles  et  des  filigranes ,  ornements  fantastiques  qui  ont 
pris  leur  nom,  et,  sous  la  dénomination  iVarabesques,  ont 
couru  le  monde.  Fidèles  observateurs  de  leur  religion  dans 
les  édifices  destinés  au  culte,  ils  n'ont  pu  résister  ailleurs  à  ce 
goilt  général  et  inné  chez  l'homme,  à  cette  tendance  univer- 
selle de  notre  esprit  de  façonner  des  choses  à  notre  image  et 
de  représenter  la  iialurc  vivante  et  animée;  mais  ils  l'ont  fait 
avec  la  bizarrerie  de  leur  imagination,  et  se  sont  rarenienl 
permis  de  braver  la  réprobation  générale  par  une  imitation 
scrupuleuse  :  ils  prennent  toujours  la  précaution  de  ne  pas 
représenter  dos  figures  humaines  dans  leur  intégrité. 
«  Aux  époques  les  plus  religieuses,  avec  les  lettres  et  le  texte 
même  d'un  ver.sel  du  Koran  ,  les  Arabes  ont  agencé  certains 
groupes  (|ui  représentent  des  figures  humaines,  des  animaux. 
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Fig.  I. 


Fig.  a. 
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des  floiii-s  ou  (les  édifices  conSaci.-'s  an  culte.  Ils  oni  aussi  dé- 
coré quelques  ninnuscrits,  de  pelil.s  meubles  et  divers  usten- 
siles avec  des  lé^omles  composées  de  lollies  ornées  de  lignres  à 
la  façon  de  celles  du  moyen  use.  l.a  calligraphie  a  toujours  été 
regardée  en  Orient  comme  une  des  premières  professions, 
cl  l'cui  cite  cette  ma\ime  du  khalife  Ali  :  «  Appi-eiicz  i\  hien 
écrire  :  U  belle  «ciituro  est  une  des  clefs  de  la  richesse.  » 

Les  Oiieiilalislcs  diffi-rent  iPopinion  sur  le  sujet  que  repré- 
sente notre  prenuère  vignette,  reproduite  d'apriis  un  talisman 
gravé  sur  pierre  et  d'une  époq^ue  asiseï  ancienne.  !\I.  Tabbé 
Lanci ,  professeiu'  de  langues  orientales  au  Vatican  ,  qui  a 
publié  en  1819  un  dessin  de  celte  amulette,  croit  qu'elle 
oITre  {"image  du  prophète  Mohammed  monté  sur  la  fameuse 
jument  el-liorah  (ou  l'éclair),  et  brandissant  le  cimeterre  à 
double  lame  appelé  doul-féqar.  Cette  figure  aurait  alors 
rapport  au  miraculeux  voyage  que  Mahomet  prétendit  avoir 
fait  pendant  la  nuit  du  temple  de  la  Mekke  au  mont  Sinaï,  à 
Bethléem,  au  temple  de  Salomon  ;  de  là,  s'élcvant  avec  l'ange 
Gabriel  au  septième  ciel  au  pied  du  trùne  de  i)icu,  qui  daigna 
l'entrcienir.  il  était  revenu,  disait-il,  par  les  mêmes  moyens  à 
la  Mekke  (1).  M.  p.einaiid,  membre  de  l'Institut,  qui  a  publié 
aussi  celle  ligure  calligraphique  d'après  une  pierre  tie  la  col- 
lection du  duc  de  Blacas  ,  pense  que  ce  cavalier  représente 
le  khalife  Ali  armé  de  l'épée  qu'il  rendit  si  célèbre  et  monté 
sur  une  mule  fameuse  appelée  Douldoul,  laquelle  partagea 
la  plupart  de  ses  exploits.  De  ces  deux  opinions  la  plus  vrai- 
semblable nous  semble  celle  du  savant  français,  d'abord  parce 
que  les  musulmans  représentent  toujours  cl-Borak  comme  uti 
animal  à  face  humaine  ,  ensuite  parce  que  Mahomet  n'a\ait 
que  faire  rie  son  sabre  en  cette  occasion  et  qu'en  effet  il  ne 
fut  conquis  que  trois  ans  après,  puis  parce  que  les  scliiiles 
figurent  souvent  Ali  de  la  sorte,  et  que  le  sabre  à  deux  tran- 
chants qui  lui  lut  donné  par  Mahomet  élail  un  des  atlrihuls 
d'Ali,  auquel  il  doit  toute  sa  célébrité  chez  les  Orientaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  controverse,  ce  talisman  est  sim- 
plement composé  de  la  suite  des  noms  des  douze  imans  (2), 
objets  de  la  vénération  des  scliiiles,  qui  leur  atlribuenl  une 
science  surnaturelle,  une  sainteté  parfaite,  le  don  des  mira- 
cles, en  un  mot,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus 
glorieux.  Ces  douze  personnages,  auxquels  les  imamiles 
croient  que  Dieu  avait  successivement  remis,  après  la  mort 
de  Mahon)et ,  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  ,  sont  :  Ali . 
Hassan  ,  Hosséin  .  Ali ,  Mohammed ,  Giâfar,  Moussa  .  Ali , 
Mohammed,  Ali,  Hassan,  et  Mohammed. 

La  seconde  vignette  représente  un  aigle  ou  un  épervier 
dessiné  avec  les  lettres  ou  plutôt  les  six  mots  qui  entrent  dans 
la  célèbre  formule  musulmane  Bism  illah  €l-rahm/n\  rl- 
rahim  (  au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ),  invo- 
cation recommandée  par  le  Korau ,  et  qui  est  devenue  pour 
les  vrais  croyants  ce  que  Ir  signe  de 'la  croix  est  pour  les 
chrétiens  (3).  Les  musulmans  la  placent  en  lète  des  chapitres 
de  tous  leurs  livres  ,  la  prononcent  au  commencement  de 
lenrs  lectures ,  lorsqu'ils  égorgent  un  animal,  lorsqu'ils  se 
mettent  à  table  ;  en  un  mot,  elle  précède  toutes  leurs  actions 

(i)  Mohammed,  dans  snn  Korau,  n'ma  pas  décrire  ce  vinai;r 
nocturne,  et  se  ronlenla  de  le  raeoutei-  de  vive  voix  à  ses  amis, 
parmi  lesquels  il  se  trouva  be.iiiruiip  d'innédules.  l.a  tradilioii  » 
trantmis  ce  récit  romme  une  vérité  qu'on  doit  croire  sans  eiamen  ; 
mais  les  docteurs  les  plus  laisonnalilcs  reRai-deut  ce  voyage  eonime 
une  vision,  cl  soulieuneut  que  le  proplièie  «e  fut  Irausporlé 
qu'en  esprit. 

(3j  Imim  signiGe  proprement  «  celui  qui  e>t  i  la  lèle,  qui  pré- 
cède les  autres,  et  aux  aolious  duquel  on  se  conforiur;  »  de  là, 
ce  mot  s'emploie  pbur  désigner  le  clief  qui  préside  aux  asscrolilces 
religieuses  el  aussi  les  docteurs  ou  pères  des  diverses  sectes  mu- 
sulmanes, les  khalifes  el  autres  souverains  des  premiers  lenip^  de 
l'islamisme.  Les  saints  personnages  compris  sous  la  dénomination 
générale  des  douze  imans  jouissent  d'une  grande  vénératioD  et 
ont  été  mis  par  li  s  Persans  au  même  raiij  que  Mahomet. 

(■3)  Celte  invocation  est  souvenl  fijuirc  dans  un  Toii^ut,  qui 
offre  lieauconp  d'analogie  de  forme  avec  le  chiffre  du  sultan  publié 
daas  notre  premier  volume,  pa-,'e  i;fi. 


importantes,  même  celles  où  le  nom  de  Dieu  nous  semblerait 
assez  déplacé.  Vcnw  jusiifier  leur  dévotion  ù  cette  formule, 
ils  en  font  remonler  l'origine  à  llieu  même;  ils  rappor- 
tent que,  lorsqu'elle  descendit  pour  la  première  fois  dit  ciel, 
toute  la  nature  fut  attentive,  que  les  anges  rebelles  quittèrent 
le  ciel,  et  que  rfiternel  jura  dans  sa  toute-puissance  que  qui- 
conque répéterait  ces  paroles  .serait  heureux  en  cette  vie  et 
dans  l'autre.  Adam,  Xoé,  Abraham.  Moïse,  Salomon,  .Tésus- 
Cbrist,  tous  les  patriarches  el  tous  les  saints,  y  avaient  re- 
cours dans  les  actions  importantes  de  leur  vie,  el  c'est  à  l'aide 
de  ces  divines  paroles  qu'ils  parvinrent  à  ce  degré  de  vertu 
qui  fait  l'admiration  des  siècles.  Les  dévots  musulmans  croient 
que  c'est  par  leur  moyen  qu'au  nuunenl  du  déluge  universel 
l'atchc  de  Noé  voguait  ait  milieu  des  llnis  sans  rames  et  .sans 
gouvernail,  que  .Moïse  dompta  l'orgueil  de  Pharaon,  que 
Jésus  rendit  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  .sourds;  enfin, 
que  mille  prodiges  furent  opérés  par  les  grands  scrvileiirs  de 
Dieu. 

La  troisième  vignette  est  composée  d'un  quatrain  dont  les 
vers  sont  scindés,  les  mots  un  peu  déplacés  pour  figurer, 
par  la  disposition  des  lettres,  l'image  d'un  lion.  Cette  légende 
et  ce  dessin  se  rapportent  à  Ali,  que  les  musulmans  invo- 
quent sous  le  nom  iV Açad-AUah  (ou  lion  de  Dieu  ).  Ce  kha- 
life fut  le  gendre  de  Mahomet  et  son  quatrième  successeur. 
Les  docteurs  scliiiles,  ses  partisans ,  croient  que  Dieu  l'avait 
destiné  à  prêcher  l'i.slamisrae .  el  que  l'ange  Cabriel  s'a- 
dressa par  erreur  à  Mohammed. 

En  rétabli.ssant  avec  soin  l'ordre  des  mots  qui  composent 
cette  figure,  on  y  trouve  un  quatrain  qui  rappelle  les  mira- 
cles et  la  quasi-divinilé  que  les  sectateurs  d'.\li  lui  attribuent. 
Ces  vers,  qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche,  se  traduisent  : 
«  Invoque  Ali,  objet  des  plus  grandes  merveilles;  tu  le  trou- 
veras une  res.source  dans  les  malheurs.  Oui,  tous  les  maux 
et  toutes  les  peines  seront  dissipés  par  les  mérites  de  ta  pro- 
phétie, ù  Mohammed!  ainsi  que  par  ta  puissaule  inierccssion, 
ô  Ali ,  ô  Ali  !  1) 

Il  règne  chez  les  musulmans,  à  l'égard  des  ligures  que 
forment  souvent  leurs  mots,  les  idées  les  plus  bizarres,  l'ar 
exemple ,  ils  croient  que  le  nom  de  Dieu  est  l'image  des 
trois  principales  attitudes  que  prennent  les  vrais  croyants 
en  s'acquittant  de  la  prière,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  se  tiennent 
deboul,  lorsqu'ils  s'inclinent,  et  lorsqu'ils  se  prosternent.  Le 
nom  de  Maboniet  (probablement  écrit  verticalement  )  est  une 
image  de  l'homme,  la  première  lettre  du  mot  représentant  .sa 
tête ,  la  seconde  ses  mains  ,  !a  troisième  .son  nombril ,  et  la 
quatrième  ses  jambes. 

Les  Arabes  emploient  aussi  dans  leurs  talismans  ou  dans 
les  inscriptions  qui  décorent  leurs  monuments  des  caractères 
formés  de  fleurs,  de  feuillages,  et  appelés  pour  cette  raison 
mozahhar  (fleuris). 

On  voit  quelquefois  des  sceaux  qui  paraissent  ne  repré- 
senter qu'une  branche  d'arbre  chargée  de  feuilles  et  de 
fleurs  capricieuses ,  mais  qui  contiennent  en  réalité  un  al- 
phabet secret  dont  les  initiés  ont  la  clef  mystérieuse.  L'e.x- 
pUcalion  de  semblables  figures  nous  entraîueiail  bien  au  delà 
des  bornes  de  cel  article,  et  n'aurait  guère  d'inlérél  que  pour 
les  orientalistes. 

\j\  dernière  vignette  se  compose  de  la  profession  de  foi 
musulmane  :  La  Iltah  il  Allah.  Mohammed  raçoul  Allah 
(  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  ,  et  Mohammed  est  le  prophète 
de  Dieu  ),  écrite  en  caractères  koutiques,  et  répétée  deux  fois 
en  sens  contraire  de  façoi!  à  être  lue  de  droite  ou  de  gauche 
indilTérciumenl.  Le  corps  oi  le  sommet  des  lellrcs  sont  ornés 
de  manière  à  figurer  les  sept  principaux  minarets,  les  dômes 
et  les  murs  du  temple  de  la  Mekke,  l'éternelle  kaaba,  vers 
laquelle  tous  les  vrais  croyants  dirigent  leurs  prosterna- 
tions. 

On  trouve  di!s  représentations  de  ce  genre,  enrichies 
d'enluminures  resplendissantes,  dans  toutes  les  mosquées  de 
l'Algérie,  de  l'Egypte  et  de  la  'liii(iuii^  :  les  pieux  pèlerins 
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manquent  raiemeni  d'en  rapporter  de  la  terre  sainte  pour 
en  décorer  leur  demeure  et  se  préserver  de  loiit  maléfice. 


LA  MER. 

Suile.  —  Vuy.  j».  3o,  141.) 

$  2.  Substances  conteixges  dans  les  eaux  de  la  mer. 

11  s'en  faut  bien  que  l'eau  de  mer  soit  simplement  de  l'eau 
salée  :  sa  saveur  aiuère,  son  action  purgative,  la  facilité  avec 
laquelle  elle  se  putréfie,  et  l'odeur  fétide  qu'elle  présente 
alors,  prouvent  suffisammeul  qu'elle  conlieul  beaucoup  d'au- 
tres subslauces  :  l'analyse  chimique,  en  effet,  a  démontré  que 
1  000  grammes  d'eau  de  mer  contiennent  environ  25  gram- 
mes de  sel  commun  ou  chlorure  de  sodiBm ,  3  giammes  et 
demi  de  chlorure  de  magnésium,  3  à  5  grammes  do  sulfate 
de  magnésie,  1  gramme  et  un  tiers  de  sels  de  potasse  (chlo- 
rure ou  sulfate),  2  décigrammes  de  carbonate  de  chaux  et 
de  magnésie,  et  15  centigrainmes  de  sulfate  de  chaux;  en 
tout  3!x  à  35  grammes  sur  1  000. 

L'analyse  a  révélé  plus  encore  en  s'appliquant  au  résidu 
de  la  combustion  des  algues  et  des  diverses  productions 
marines,  qui  contiennent  en  combinaison,  soit  le  phos- 
phore ,  soit  l'iode.  Cette  dernière  substance,  si  remarquable 
par  ses  vapeurs  violettes ,  fut  découverte  en  1815  dans  les 
cendres  de  varec  :  elle  n'entre  que  pour  un  dix-niilliouitme 
peut-être  dans  la  masse  des  eaux ,  d'où  les  algues  et  les 
zoophytes  savent  l'extraire  poui'  se  l'approprier.  On  sait  que 
l'iode ,  déjà  si  précieux  pour  la  guérison  de  certaines  mala- 
dies ,  a  servi  d'abord  à  rendre  impressionnables  à  l'action 
de  la  lumière  les  plaques  du  daguerréotype.  C'est  aussi 
dans  les  eaux  mères  des  salines,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
reste  des  eaux  de  la  mer  après  Tévaporalion  ,  lorsqu'elles 
ont  laissé  déposer  le  sel  marin,  qu'on  trouve  le  brome,  autre 
substance  simple  encore  moins  commune,  et  partageant  avec 
l'iode  la  propriété  de  rendre  les  plaques  de  daguerréotype 
sensibles  à  l'action  de  la  lumière. 

Dans  ces  mêmes  eaux  mères  des  salines  on  pourrait  trouver 
bien  d'autres  substances  encore ,  car  la  mer  est  le  grand 
bassin  où  vont  se  rendre  toutes  les  eaux  courantes  avec  ce 
qu'elles  ont  emporté  de  la  surface  des  continents.  Elle  con- 
tient ,  par  exemple,  de  la  silice  qu'on  retrouve  aussi  dans  la 
charpente  délicate  de  certaines  éponges  ;  des  sels  de  fer,  de 
zinc,  de  cuivre,  de  manganèse,  des  nitrates,  des  sels  d'am- 
moniaque, etc. 

Toutes  ces  substances,  ou  ne  songe  pas  à  les  chercher 
dans  la  mer,  parce  qu'on  n'en  a  pas  encore  besoin.  Leur 
utilité  sera  peut-être  un  jour  reconnue  ;  déjà  un  savant  chi- 
miste, M.  lîalard,  l'auteur  de  la  découverte  du  brome,  a  rendu 
un  immense  service  en  indiquant  les  moyens  d'extraire  de  la 
mer  avec  avantage  la  potasse,  et  de  vastes  exploitations  sont 
organisées  pom-  cet  objet  au  bord  de  la  Méditerranée. 

La  potasse  est  une  matière  première  indispensable  pour  la 
fabrication  du  cristal  et  du  llint-glass,  du  salpêtre,  et  de 
beaucoup  d'autres  produits  dans  lesquels  on  ne  peut  la  rem- 
placer par  la  soude ,  comme  dans  la  fabrication  du  verre 
commun,  dans  le  blanchiment,  etc.  Or,  cette  matière,  qui 
pom-iant,  comme  principe  constituant  des  roches  granitiques, 
fui'nie  peut-être  la  dixième  partie  de  la  masse  de  ces  roches  si 
abondantes ,  ne  nous  a  été  fournie  jusqu'à  présent  que  par 
la  cendre  des  végétaux.  Ceux-ci,  sous  l'influence  de  la  vie 
qui  les  anime,  savent  attirer  à  eux  et  s'approprier  les  quan- 
tités, même  minimes,  de  potasse  disséminées  dans  le  sol  et 
venant,  peu  à  peu,  des  roches  en  décomposition.  Mais  quand 
il  n'y  a  plus  de  végétation  dans  un  pays,  comme  il  arrive  dans 
les  contrées  qu'une  antique  civilisation  a  dévastées ,  la  po- 
tasse reste  enfouie  éternellement ,  et  l'homme  en  est  entière- 
ment privé.  11  est  donc  éminemment  utile  d'avoir  appris  à 
notre  siècle,  et  aux  générations  futures,  que  la  mer  est  un 
réservoir  inépuisable  de  cette  matière  précieuse  qu'on  pourra 


I  désormais  laisser  au  sol  pour  augmenter  sa  fécondité.  Tout 
I  ce  que  le  règne  végétal  sur  la  terre  pourrait  fournir  de  po- 
tasse dans  le  cours  d'uni'  année  représenterait  à  peine  tme 
couche  d'un  millimèlre  sur  les  continents  et  les  lies,  ou  bien 
une  couche  d'un  tiers  de  millimètre  sur  la  surface  des  mers, 
qui  est  le  triple  de  la  surface  des  terres.  II  faudrait  donc  le 
produit  de  toute  la  végétation  terrestre  pendant  trois  mille 
ans  pour  former  tme  quantité  de  potasse  équivalente  ,'i  ime 
couche  d'im  mètre  dans  toute  l'étendue  des  mers.  Eh  bien , 
en  supposant  que  la  profondeur  moyenne  des  mers  soit  de 
Il  000  mètres  (  la  somme  de  tout  le  sel  marin  contenu  dans 
,  les  eaux  représentant  une  épaisseur  de  /|00  mètres  sur  toute 

•  la  surface,  et  la  somme  du  sulfate  de  soude  représentant 
ime  épaisseur  de  GO  mètres  ),  la  somme  de  tons  les  sels  de 
potasse  contenus  en  même  temps  représenterait  environ 
une  couche  de  8  mètres,  ce  qui  fait  au  moins  A  mètres 

I  de  potasse  pure  :  c'est  absolument  comme  si  la  végétation 

•  avait  dû  travailler  à  extraire  des  roches  granitiques  pendant 
I  douze  mille  ans,  sans  profit  pour  l'espèce  humaine,  toute 
I  cette  potasse  entraînée  par  les  pluies  et  les  eaux  courantes 
!  dans  le  vaste  réservoir  d'où  M.  Balard  nous  apprend  à  l'ex- 
!  traire.  Dût-on  voir  dans  l'avenir  notre  sol  dépouillé  de  ses 
!  forêts,  on  ne  peut  plus  craindre  que  la  potasse  vienne  à 
I  manquer  à  l'industrie;  bien  au  contraire,  il  est  permis  de 

croire  que  si  ce  produit  inépuisable  baissait  de  prix  ,  on 
l'emploierait  dans  l'agriciiltme  pour  rendre  aux  terres  cette 
fécondité  presque  fabuleuse  des  terres  vierges  de  l'Amérique, 
où  s'était  accumulée  la  potasse  depuis  la  dernière  révolution 
du  globe. 

La  potasse  que  nous  fournissent  les  végétaux  était  nommée 
jadis  l'alcali  végétal  ;  et  la  soude,  dont  la  saveur  caustique, 
dont  les  propriétés  pour  le  blanchiment  et  pour  la  fabrication 
du  verre  et  du  savon  sont  presque  le»  mêmes,  était  nommée 
l'alcali  minéral  ou  le  nation,  parce  qu'elle  était  dans  le  prin- 
cipe tirée  exclusivement  de  certains  lacs  d'Egypte,  les  lacs 
de  Natron ,  qui,  s'évaporant  pendant  l'été,  laissaient  à  sec 
le  carbonate  de  soude  dissous  dans  leurs  eaux.  Plus  tard, 
on  sut  extraire  la  soude  de  la  cendre  des  végétaux ,  tels  que 
les  Salsola  (ou  soude)  et  Salicornia ,  qui ,  croissant  au 
bord  de  la  mer,  peuvent  s'assimiler  cette  substance  aux  dé- 
pens du  sel  marin  et  des  sels  de  soude  contenus  dans  l'eau 
de  mer,  tout  comme  les  piaules  terrestres  s'emparent  de  la 
potasse  contenue  dans  le  sol.  Toutefois  on  peut  croire  que 
c'est  seulement  du  natron  d'Egypte  qu'il  était  question  dans 
le  récit  bien  connu  et  plus  ou  moins  fabuleux  de  l'invention 
du  verre  par  des  navigateurs  phéniciens  qui,  voulant  faire 
cuire  leurs  aliments  sur  un  rivage  sablonneux,  construisirent 
im  fourneau  avec  des  blocs  de  natron  en  guise  de  pierres,  et 
virent  avec  surprise,  après  un  violent  coup  de  feu,  le  sable 
vitrifié  et  changé  en  verre  par  sa  combinaison  avec  la  soude. 

Depuis  fort  longtemps,  et  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  on  suppléait  à  ce  uatrou  d'Egypte  par  la  cendre  demi- 
fondue  des  plantes  du  rivage  de  la  mer,  ou  même  ctes  plantes 
marines  ;  on  avait  ainsi  sous  le  nom  de  soude  brute  ou  de 
barille  un  mélange  de  sels  dont  la  soude  pure  formait  à 
peine  le  quart  et  quelquefois  moins  d'un  vingtième.  C'était 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  Cartha- 
gène,  à  Alicante  en  Espagne,  à  .Aigues-Morles  et  à  Xarbonrie 
en  France,  ou  bien  en  Sicile  et  sur  la  côte  de  Syrie,  qu'on 
fabriquait  les  meilleures  sortes  de  soude  brute.  Celle  que  sur 
les  côtes  de  Normandie  ou  dans  les  pays  du  nord  on  fabrique 
par  la  combustion  des  fucus  ou  varecs  contient  à  peine  de  la 
soude,  quoique  servant  à  la  fabrication  des  verres  comnnms  ; 
mais  en  revanche  c'est  elle  qui  fournit  toute  la  quantité  d'iode 
employée  en  médecine  et  pour  le  daguerréotype.  Du  reste, 
depuis  quarante  ou  cinquante  ans,  on  a  presque  renoncé  à 
l'emploi  de  ces  soudes  brutes,  tant  on  a  trouvé  d'avantage 
■J  tirer  directement  la  soude  du  sel  marin  par  des  procédés 
chimiques.  C'est  donc  la  mer  qui  fournit  dès  à  présent  toute 
celle  matière  première,  comme  elle  devra  fournir  seule  aussi, 
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dans  moins  d'un  donii-sitclo,  toulc  la  potasse  léclaméc  par 
riiuliisii'io.  Ajoutons  seulement  un  mot  sur  cette  faculté  sin- 
guliî'ro  qu'ont  les  végétaux  dVxliaire  du  sol  l'un  ou  l'autre 
alcali,  la  potasse  ou  lu  soude,  suivant  leur  mode  d'iiabitalioii, 
pour  compléter  la  constitution  de  leurs  éléments  organiques  ; 
rappelons  ce  fait  curieux,  qu'au  lieu  do  contenir  simple- 
ment de  la  potasse  dans  leurs  cendres,  les  pins  et  les  sapins 
des  montagnes  de  la  Norvège  et  d'Allcvard  dans  le  Dauphiué 
contiennent  ]iliis  de  soude  que  de  potasse,  i)aioe  que  les 
roches  sur  lesquelles  ils  reposent  contiennent  du  silicate  de 
soude  an  lieu  de  contenir  exclusivement  du  silicate  de  potasse 
comme  le  feldspath  des  roches  granitiques. 

La  suile  à  une  autre  licfuison. 


Sll!  I.A  KKCOl'VERTE 

ivi;n  blstk  HE  PLIM-:  le  jeu.ne. 

Vers  ia  fin  du  seizième  siècle,  à  Côme  ,  en  creusant  le  sol 
près  de  l'église  de  San-Rnlele ,  sur  remplacement  du  Koruin 
de  la  ville  anlique  ,  on  découvrit  une  létc  de  luarbre  blanc, 
fragment  d'une  statue   dont  la   hauteur  avait  dû  être  de 


(PorUail  de  Pline  le  Jeune.  —  D'api  es  le  marbre  conserve 
au  palais  Ciovic ,  dans  la  ville  de  Côme.  ) 

2  mètres  et  10  ù  20  centimètres.  Les  érndits  contemporains 
supposèrent  unanimement  que  cette  tète  était  celle  d'une 
statue  où  Jules  César  avait  été  représenté  en  costume  de 
grand  pontife.  Depuis  le  seizième  siècle  ,  celte  opinion  avait 
été  admise  sans  examen  et  sans  conteste  par  tous  les  auteurs 
qui  avaient  cité  ce  précieux  débris  de  la  sculpture  romaine. 
Maurizio  Monti  insinua  le  premier  quelque  doute  à  ce  sujet  : 
«  César,  dit-il  dans  son  Histoire  de  Cdme ,  aimait  à  être  re- 
u  présenté  le  front  ceint  de  laurier;  la  tète  sculptée  est  cou- 
»  verte  d'un  voile  sacerdotal.  César  était  chauve  ;  la  tète  est 
»  abondamment  chevelue.  Il  avait  le  front  haut  ;  cette  partie 
»  de  la  tète  sculptée  est  d'une  dimension  ordinaire.  »  .Mainizio 
Monti  concluait  en  supposant  que  la  statue  pouvait  bien  avoir 
été  élevée  en  l'honneur  de  quelque  pontife  inconnu.  Mais  en 
183i ,  le  professeur  Pier  Vitlorio  Aldini,  dans  une  Iconogra- 
phie romaine  ,  déclara  que  cette  tète  ,  aujourd'hui  l'un  des 
ornements  du  palais  Ciovio  à  Côme  ,  était  très  certainement 
un  portrait  de  l'iine  le  Jeune.  Voici  sur  quels  motifs  ce  savant 
appuyait  cette  nouvelle  explication.  Les  marbres  qui  figurent 
César  diffèrent,  à  plusieurs  égards,  de  celui  découvert  à 
Côme  :  on  y  remarque  plus  de  maigreur  aux  joues  et  au  cou  ; 
ik  n'offrent  point  la  même  délicatesse,  la  même  régularité 
des  traits  ,  la  même  expression  de  bienveillance  et  de  douce 
méditation.  Ces  derniers  caractères  conviennent  parfaitement 
à  Pline,  dont  la  biographie  et  les  lettres  révèlent  si  bien  la 
candeur  et  la  bonté  :  nul  llomain  n'eut  un  plus  grand  nom- 
bre d'amis  si  honorables  et  si  dévoués.  La  couronne  de  lau- 
rier n'est  jamais  omise  dans  les  bustes  ou  les  statues  de  j' 


César,  mênic  lorsqu'il  est  représenté  avec  un  voile.  D'ailleurs 
l'espèce  de  voile  qui  couvre  la  tête  de  Côme  est  l'insigne,  non 
de  la  dignité  de  grand  pontife  ,  mais  de  celle  des  augures. 
Or,  on  sait  que  Pline  le  Jeune,  après  avoir  été  tribun  du  peu- 
ple, préfet  du  trésor,  consul,  gouverneur  de  Bithynie  et  de 
Pont,  commissaire  de  la  voie  Éniilieime,  avait  été  nommé 
augure.  De  toutes  les  dignités  dont  il  avait  été  revêtu,  c'était 
même  celle  îi  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix,  comme  on 
le  voit  par  les  termes  de  sa  lettre  à  son  ami  Arrien  (epist.  8, 
il).  IV).  Ce  qui  le  flattait  peut-être  le  plus  dans  cette  éléva- 
tion ,  c'est  que  Cicéron  aussi  avait  été  augure.  Pline,  qui  avait 
étudié  l'éloqiu'nce  sous  Quintilien  et  Nicetas ,  s'était  proposé 
constamment  pour  modèle  le  grand  Marcus  Tullius,  malgré 
les  vives  attaques  des  critiques  contemporains,  hostiles  à  ce 
système  d'imilalion,  à  peu  près  comme  quelques  critiques  d'au- 
jourd'hui le  sont  au  système  des  poètes  imitateurs  de  Racine. 
Le  style  éminemment  romain  et  la  perfection  du  travail  du 
buste  de  Corne,  paraissent  indiquer  d'une  manière  certaine 
l'époque  de  Trajan.  Enlin,  la  supposition  que  les  habitants  de 
Cx!>ine  avaient  dû  élever  une  statue  colossale  à  leur  concitoyen 
Caïus  Plinius  Cecilius  Sccundus  est  si  naturelle,  qu'on  s'étonne 
qu'elle  ne  se  soit  pas  présentée  tout  d'abord  ù  la  pensée  des 
savants.  Pline  n'était  pas  seulement  l'honneur,  la  gloire  de  la 
ville  de  Côme  ;  il  en  était  le  bienfaiteur.  Né  de  parents  riches  , 
liéiitierde  son  oncle  Pline  le  Naturaliste,  qui  l'avait  adopté, 
i\  s'était  rendu  popidaire  dans  sa  patrie  par  des  actes  noni- 
bieux  de  générosité  et  de  dévouement  ;  il  avait  fondé  dilfé- 
lents  établissements  de  charité,  des  écoles  publiques,  des 
bams,  une  bibliothèque ,  un  temple  orné  des  statues  des 
empereurs,  et  notamment  de  celle  de  Trajan.  Il  avait  donné 
i  la  ville  une  statue  grecque  de  Jupiter  en  métal  de  Corinthe  ; 
d  l'avait  défendue  contre  une  grave  accusation  ;  il  multi- 
pliait surtout  ses  bienfaits  pendant  les  mois  d'été  où  il  habi- 
tait au  bord  du  lac  sa  belle  maison  de  campagne  la  Pliniana. 
Il  avait  une  nombreuse  clientèle  dans  Côme,  et  il  était  le 
paient  ou  l'allié  des  décurions  et  de  toutes  les  premières  fa- 
milles du  pays.  Cette  popularité  de  Pline  le  Jeune  fut  si 
grande  qu'elle  se  perpétua  même  au-delà  des  grandes  révo- 
lutions de  l'Italie.  Après  quatorze  cents  ans  ,  lorsque  l'on 
entreprit  d'élever  la  façade  de  la  cathédrale  de  Côme,  il  fut 
décidé  qu'elle  serait  ornée  d'une  statue  en  l'honneur  de  Pline 
le  Jeune,  et  d'une  autre  en  l'honneur  de  Pline  le  Naturaliste. 
Ces  deux  statues  furent  faites  d'après  un  type  imaginaire; 
car  jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaissait  aucune  représentation 
antique  des  deux  Pline  ,  et  cette  circonstance  donne  un  très 
haut  prix  à  la  découverte  du  professeur  Aldini.  Récemment, 
M.  Abbandio  Pcrpenti ,  conseiller  au  tribunal  criminel  de 
Milan ,  a  encore  ajouté  au  service  rendu  par  ce  savant  en 
publiant ,  avec  une  notice  remarquable ,  une  gravure  repré- 
sentant très  fidèlement,  de  face  et  de  profil,  la  tête  du  musée 
de  Côme.  C'est  cette  gravure  que  nous  reproduisons,  certains 
d'être  agréables  à  tous  ceux  que  charme  la  lecture  des  lettres 
de  Pline.  Parmi  les  Romains  de  l'empire  ,  il  en  est  peu  qui 
inspirent  un  sentiment  plus  affectueux  que  cet  écrivain  élé- 
gant, sincère  ,  humain,  aini  de  Tacite  et  de  Trajan  ,  dont  la 
renommée  serait  plus  grande  sans  doute  si  l'on  eût  retrouvé 
ses  poésies  ,  sa  lettre  en  faveur  des  chrétiens,  sa  «Ven- 
geance d'Helvidius  »  ,  ses  plaidoyers,  l'histoire  qu'il  avait 
écrite  des  événements  dont  il  fut  le  témoin.  Il  reste  peu 
d'espoir  que  l'on  découvre  ces  œuvres,  qui  donneraient  toute 
la  mesure  de  son  génie  ;  on  trouvera  du  moins  quelque  con- 
solation à  pouvoir  contempler  sur  un  portrait  d'un  style 
élevé  l'expression  de  cette  belle  âme.  C'est  un  avantage  que 
n'ont  pas  eu  nos  pères ,  admirateurs  si  éclairés  et  si  pas- 
sionnés du  génie  romain. 


Bt'nEADX  d'abonnene.xt  et  de  vente, 
riK  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

Iniiinmcrie  <lc  L.  MARiist  r,  rue  Jacob ,  3o. 
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4G1 


LE  CHATEAU  DE   CLISSON 
(  Département  de  la  Loire-Inférieure  ), 


(Vue  du  cliâleau  de  Clisson. —  Dessin  de  Xlarvy.  ) 

La  nature  a  réuni  sur  le  territoire  de  Clisson  des  beautés  1  pittoresques  et  plus  variées.  Poussin  avait  étudié  le  Clisson- 
de  tous  les  genres.  Peu  de  pays  offrent  des  perspectives phis     nais  avec  autant  d'amour  que  les  campagnes  de  Tivoli,  et  il 
Tome  XV.  —  Mai  1847.  ^^ 
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en  a  reprisent».'  les  plus  beaux  aspects  dans  quelques  uns  de 
ses  tableaux,  par  exemple,  d<ins  celui  du  Diogène  brisant 
sa  lasse,  que  possi-de  le  Musée  du  Louvre. 

Le  château,  l'un  des  plus  leinaïquables  de  la  France, 
.s'élC-ve  sur  un  rocher  qui  domine  la  ville.  Ses  hautes  tours 
d'une  couleur  rougc;itre,  ses  créneaux  festonnés  de  lierre, 
sont  d'un  elTet  imposant  cl  poétique.  Les  murailles  fortiliéos 
qui  environnaient  autrefois  la  ville  et  le  cliiteau  comnun- 
cent  prC's  de  la  porte  du  Sud,  aujourd'hui  porte  de  ville. 
A  partir  de  là.  on  monte,  en  suivant  un  boulevard  garni 
d'arbres,  jusqu'aux  secondes  douves,  et  on  pénètre  par  la 
petite  porte  de  l'esplanade  dans  le  château  même.  Le  carac- 
ti"Te  de  la  première  coin'  a  presque  entièrement  disparu  sous 
les  constructions  modernes.  Quelques  terrasses  qui  sont  à 
gaucho  donnent  sur  une  campagne,  et  cette  vue  fait  oublier 
qu'elles  ne  servent  qu'à  cacher  d'infectes  prisons.  On  ren- 
contre deux  vieux  ormes  dans  un  bastion  qui  sert  d'entrée 
à  la  partie  du  château  où  vivaient  les  anciens  possesseurs. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  dix  portes,  dont  plusieius 
sont  garanties  par  des  ponts-levis  et  par  des  herses  rentrant 
dans  des  murs  de  3",23  d'épaisseur,  que  l'on  parvient  à  la 
dernière  cour.  Au  milieu  se  trouve  un  puits  témoin  des 
plus  atroces  cruautés  des  guerres  civiles.  Ou  a  quelque 
idi'C  de  l'immensité  des  salles  du  château  en  visitant  le  foyer 
de  la  cuisine  ,  partagé  en  deux  cheminées  de  6  mètres  de 
longueur  sur  une  profondeur  de  o  mètres. 

Construit  en  face  du  confluent  de  la  Sèvre  et  du  Moine 
par  !e  seigneur  Olivier  I",  ce  vieil  édifice  remplace  un  an- 
cien casiel  que  l'on  suppose. avoir  succède  lui-même  à  des 
fortilicalions  romaines  détruites  par  les  Normands.  Son  style 
moresque  fait  supposer  que  le  seigneur  Olivier  en  donna  le 
plan  à  son  retour  de  la  croisade.  On  assure  même  que  la 
forme  de  ses  créneaux  et  de  ses  mâchicoulis  rappelle  exac- 
tement la  tour  de  Césarée  ,  autrement  dite  la  tour  des  Pèle- 
rins ,  en  Palestine.  En  déblayant  les  ruines  de  cette  partie 
du  château,  qui  s'écroida  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
on  a  trouvé  beaucoup  d'armes  de  la  même  éjwque.  Clisson  a 
donné  le  jour  à  ce  terrible  Olivier,  digne  frère  d'armes  de  Ou 
(juesclin,  qui  eût  pu  être  un  modèle, comme  lui  des  vertus 
chevaleresques ,  sans  les  cruautés  où  l'entraîna  sa  haine 
contre  les  Anglais,  el  qui  lui  valurent,  de  leur  part,  le  sur- 
nom de  Boucher.  Ce  château  sortit  de  sa  famille  par  l'im- 
prudence de  sa  fille  Marguerite.  11  passa  dans  la  maison  du- 
cale de  Bretagne,  d'où  il  entra  dans  la  maison  d'Avangour, 
qui  le  transmit  à  celle  des  Piohan-Soubise.  Le  gouvernement, 
qui  l'avait  acheté  en  1791 ,  le  revendit ,  en  1807,  à  M.  Lc- 
mot ,  'i  qui  la  France  doit  la  conservation  de  ce  précieux 
débris  du  moyen  âge. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  CURIEUX  ET  PITTdRESQUES  DE  L'HISTOIRE 
DE   FRANCE, 
(Vny.  les  Tailles  des  années  précédentes.) 

Langage  de  Casaan.  Catherine  de  Médicis ,  pour  mieux 
tromper  les  ministres  protestants  dans  les  conférences  qu'elle 
avait  avec  eux,  u  avoii  appris  par  cœur,  dit  d'Aubigné 
(liv.  IV,  chap.  3) ,  plusieurs  locutions  qu'elle  appcloit  con- 
sistoriales ,  comme  d'approuver  le  conseil  de  Gamaliel, 
dire  que  les  pieds  sont  beaux  de  ceux  qui  portent  la  paix  ; 
appeler  le  roi  l'oint  du  Seigneur,  l'image  du  Dieu  vivant, 
avec  plusieurs  sentences  de  l'épîlre  de  saint  l'ierre  en  faveur 
des  Dominations:  s'écrier  souvent  :  Dieu  soit  juge  entre 
vous  et  nous;  J'atteste  l'Éternel  devant  Dieu  et  ses  anges! 
Tout  ce  style,  qu'ils  appeloicnt  entre  les  dames  le  langage  de 
Canaan ,  s'étudioit  au  soir,  au  coucher  de  la  reine ,  et  non 
sans  rire,  la  boufTonne  Atric  (  Anne  d'Aquaviva,  fille  du 
duc  d'Airia ,  mariée  au  comte  de  Cliaieauvillain  )  présidante 
à  c«tte  leçon,  n 


Lakturelu  (Émeute  du).  Lotus  XIII  ayant  choisi  lui-même 
le  maire  et  les  autres  officiers  du  corps  municipal  de  Dijon 
qui  étaient  auparavant  électifs,  une  insurrection  éclata  dans 
la  ville,  le  28  février  1G30.  I>es  vignerons  brûlèrent  le  roi 
en  effigie,  aux  cris  de  vire  l'empereur!  et  en  chantant  un 
vaudeville  dont  le  refrain,  l.anlurilu,  donna  son  nom  à 
l'insurrection.  Le  1"  mars,  les  insurgés  pillèrent  et  brillèrent 
lilusiours  maisons  ;  mais  la  répression  ne  se  lit  pas  attendre. 
La  milice  bourgeoise  fut  convoquée,  et  l'on  força  U*  clergé 
régulier  et  séculier  de  prendre  les  armes.  On  arrêta  les  plus 
coupables  des  perlurbaleurs,  et  deux  d'entre  eux  furent 
rompus  vifs  et  écartclés ,  le  '20  mars.  On  a  très  peu  de  ren- 
seignements sur  cet  événement  :  aussi  croyons-nous  devoir 
donner  l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  alors  par  un  Di- 
jonnais  à  un  habilanl  de  Paris ,  et  qui  peint  assez  plaisam- 
ment la  situation  di'  la  ville  lorsque  l'émeute  eut  été  répri- 
mée. Elle  a  été  publiée  pour  la  premièri'  fois  en  1S3'|,  dans 
la  Revue  rétrospeclire. 

«  De  peur  que  les  vignerons  ne  lissent  rumeur  pour  en- 
lever les  coupables  des  prisons,  on  a  redoublé  le  corps-de- 
garde  toutes  les  nuits,  et,  par  oidonnauce  publique,  obligé 
tous  les  ecclésiastiques  exempts  et  non  exempis ,  séculiers  et 
réguliers,  avec  bâtons  ferrés  et  non  ferrés,  de  s'y  trouver 
en  personne  :  c'est  donc  plaisir  tous  les  soirs  de  voir  entrer 
les  francs  champions  en  garde.  Dimanche  dernier,  le  doyen 
de  la  Sainle-Cliapellc  marclioit  en  tête  avec  la  pique  el  le 
hausse-col ,  suivi  d'un  rang  de  mousquetaires  composé  de 
quatre  chanoines  de  la  Sainte  Chapelle  avec  des  baudriers , 
l'espadon,  la  bandolière;  le  mousquet,  la  fourchette  et  le 
chapeau  retroussé  avec  la  plume  noire  ;  suivi  d'un  autre 
rang  de  chanoines  de  Saint- Klicnne,  ceux-là  de  quatre 
moines  de  Sainte-Bénigne,  et  ceux-ci  de  sept  ou  huit  files 
de  prêtres  habitués  dans  les  paroisses  ;  et  pour  l'arrière- 
ban  ,  de  deux  jésuites  en  manteau  court  et  soutane  retrous- 
sée, avec  chacun  un  brin  d'estoc  rouillé  dès  le  temps  que  le 
connétable  de  Castille  vint  au  secours  de  feu  monseigneur 
du  Maine.  Deux  bons  pères  de  l'Oratoire  venoient  après , 
l'un  avec  la  hallebarde ,  et  l'autre  avec  le  mousquet  ;  l'es- 
couade était  fermée  de  trois  pères  carmes  réformés ,  avec  In 
bandolière  verte,  le  coutelas  peiuiant  et  le  mousquet,  leurs 
babils  relevés  à  la  ceinture...  Pour  la  faction,  voici  ce  qui 
s'y  passa...  Chacun  y  fit  sentinelle  à  .son  tour,  et  on  remar- 
qua que  le  père  de  l'Oratoire,  au  lieu  de  dire  :  Qui  va  là? 
aux  passants ,  disoit  d'iui  tordion  de  tète  à  la  mode  et  avec 
sourire  :  «  Monsieur  ou  madame ,  je  vous  supplie ,  pour 
l'amour  de  Notre-Seigneur,  demeurez  là,  s'il  vous  plaît,  en 
attendant  que  j'aie  averti  monsieur  notre  caporal,  car  ainsi 
me  l'a-t-on  ordonné.  »  Et  puis,  laissant  son  poste,  il  s'en 
venoit  au  coi'ps-de-garde  k  pas  comptés,  dire  :  «Monsieur 
le  caporaf,  s'il  vous  plaît  de  venir  là  :  quelqu'un  désire  de 
passer...  »  Au  reste,  la  plupart  sont  si  bien  duits  de  deçà 
aux  exercices  de  Mars ,  qu'un  cordelier  menant  sa  ronde  , 
au  moindre  arrêt  qu'une  sentinelle  lui  fit,  dit  le  mot  tout 
haut  afin  de  passer.  D'autres  équjvuquent  au  mot,  et  au  lieu 
de  saint  Luc  disent  saint  Jacques,  ce  qui  le  plus  souvent  les 
met  aux  termes  de  se  couper  la  gorge.  \  ailà  où  les  vigne- 
rons nous  ont  réduits.  » 

Lièvre  (Chevaliers  du),  lîn  1339,  Edouard  111  étant  venu 
ravager  le  Cambrésis  et  s'étant  avancé  jusqu'à  l'Oise  ,  Phi- 
lippe de  Valois  marcha  à  sa  rencontre.  Les  deux  armées  se 
I  trouvèrent  en  présence  à  Buironfosse ,  non  loin  de  la  Ca- 
I  pelle ,  et  se  disposèrent  à  combattre ,  le  23  octobre.   Toutc- 
I  ibis,  la  bataille  n'eut  pas  lieu.  «  Ce  jour-là ,  environ  petite- 
!  nonne,  dit  l'roissart  (liv.  1,  chap.  93),  un  lièvre  s'en  vint 
j  trépassant  parmi  les  champs,  et  se  bouta  entre  les  François, 
!  dont  ceux  qui  le  virent  commencèrent  à  crier  et  à  huier  et 
]  à  faire  grand  haro  ;  de  quoi  ceux  qid  étoient  derrière  cui- 
doient  que  ceux  de  devant  se  combattissent  ;  et  les  plusieurs, 
qui  se  tenoient  en  leurs  batailles  rangées,  fesoient  autel  (pa- 
'  reillemenl)  ;  si  mirent  les  plusieurs  leurs  bassinets  en  leurs 


MA(;.\S1N   IMTTOP.ESQUE. 


163 


létes  et  prirt'iit  leurs  glaives.  Là  y  lui  f«U  plusieurs  nou- 
veaux elievalieis,  et  par  espécial,  le  coiiilc  de  Ilainaut  en 
lit  quatorze  qu'on  noinn'.a  depuis  les  clicvalieis  du  Lièvre.» 

Lk'.ue  (Sainte).  C'est  le  nom  que  le  pape,  Venise  et  l'cr- 
dinand  d'Aragon  donnt'rent  à  la  coalition  qu'ils  formèrent 
en  lôH  pour  cxpciscr  les  Français  de  l'Italie. 

LiCCE  (Sainte).  Voy.  1836,  p.  !i'o\  1837,  p.  180;  et  18i0, 
p.  315. 


Chaque  jour,  en  Hollande  ,  les  domestiques  enlèvent  les 
cendres  du  foyer  et  les  déposent  dans  des  tinettes  ou  paniers 
destinés  à  cet  usage.  Ils  y  joignent  les  balayures  de  la  maison 
et  celles  de  la  cuisine.  A  une  heure  fixe,  un  homme.condui- 
sant  un  tombereau  fermé  en  dessus  et  traîne  par  un  cheval 
passe  dans  les  rues  habitées  par  ses  pratiques.  11  dôme  un 
coup  de  trompe  dans  le  voisinage.  Les  domestiques ,  avertis 
par  le  son  ,  arrivent  avec  leurs  paniers;  le  charretier  les 
prend  et  les  vide  dans  son  tombereau  ,  qu'il  ramène  rempli 
aux  magaoins  de  cendres.  Aux  premiers  moments  de  mon 
arilvée  à  Amsterdam,  je  ne  comprenais  pas  pourquoi  on  pre- 
nait tant  de  garde  que  les  cendres  ne  se  salissent  ;  j'attribuais 
cette  précaution  à  une  sorte  de  manie  de  propreté.  J'en  ai 
depuis  compris  la  raison  :  ils  évitent  de  laisser  mouiller  leurs 
cendres  ,  parce  que  l'eau  dissolvant  les  sels  alcalins  qu'elles 
contiennent ,  et  qui  font  une  grande  partie  de  leur  mérite 
comme  engrais  ,  il  ne  resterait  plus  qu'un  capul  mortuum. 
Aussi  ne  faut-il  pas  se  trop  presser  de  juger  les  usages  reçus 
chez  un  peuple,  surtout  chez  celui-ci,  qui  porte  au  plus  haut 
point  de  perfection  l'esprit  de  réflexion  et  de  calcul. 

TllOLl-N. 


Quand  ou  demande  à  un  paysan  de  la  vallée  de  Canipan 
combien  de  temps  il  faut  pour  arriver  au  pic  dn  Vlidi  :  — 
Quatre  heures,  répond-il,  si  vous  allez  doucement...  six,  si 
vous  allez  vite. 


.MUSÉES   ET  COLLECTIONS  l'AP.TlCL'LlÈnES 

DES  DÉP.\RTEMEMTS. 

(Voy.  les  Tables  des  années  précédentes.) 

JlCSlii:  Bt  REIMS. 

L'origine  du  .Musée  communal  de  r.eims  lemontc  à  l'époque 
même  de  la  création  en  cette  ville  d'une  école  de  dessin  et  de 
peinture.  Kondée  en  i7/i8,  sur  la  proposition  et  par  les  .soius 
de  M.  Lévesque  de  Pouilly,  aiors  lieutenant  des  habilanls, 
cette  école  eut  pour  premier  directeur  .Antoine  Ferr.aiid  de 
Monlholon  ,  désigné  au  choix  de  la  ville  de  Pieiins  par  l'.Vca- 
démie  des  beaux-arts,  et  sur  la  présentation  de  MM.  Cuypel, 
Lépicier,  Dezallicrd'ArgenvilIe.  l'errand  était  un  dessinateur 
habile,  et  lils  d'un  peintre  miniaturiste  qui  a  laissé  uu  nom 
dans  les  arts.  (Voir  Moréry,  suppl.) 

Quatre  ans  après  son  entrée  en  exercice  ,  Ferrand  tomba 
sérieusement  malade,  etj  sans  y  être  obligé  par  son  traité,  il 
légua  à  l'école  de  dessin  qu'il  avait  formée. tous  les  tableaux 
et  modèles  dont  se  composait  son  cabinet.  Monlholon  père 
avait  rapporté  une  partie  de  ces  pièces  d'Italie  et  d' .Alle- 
magne ,  et  quelques  unes  provenaient  des  bons  maîtres  de 
ces  contrées  qu'il  avait  longtemps  habilées.  Ferrand  lils, 
dans  ses  relations  avec  les  célébrités  firlistiqucs  de  son  temps, 
avait  été  à  même  de giossii''cette  collection;  le  surplus  était 
son  œuvre  et  n'était  pas  dénué  de  mérite  ;  il  y  avait  dans 
ce  premier  fonds  de  quoi  commencer  un  petit  musée. 

Le  second  professeur  de  l'école  de  Reims  fut  Jean  Hobert, 
dessinateur  et  graveur  en  taille  douce,  artiste  de  distinction, 
à  qui  l'on  doit  de  charmants  petits  tableaux  et  des  estampes 
d'une  rare  exécution.  Son  successeur  fut  Jean-François  Cler- 
mont,  professeur  en  l'Académie  de  .Saint-Luc  ,  et  élève  de 


l'Académie  royale  de  peinture  el  de  sculpture  de  Paris.  Clcr- 
mont  professait  encore  au  commencement  de  la  révolution. 
Bientôt  l'école  de  lîeims  fut  supprimée  ;  une  antre  école  gra- 
tuite (ut  organisée  par  la  mairie,  et  M.  Clermont  en  fut  main- 
tenu prcfes.scur.  Mais  l'époque  était  peu  favorable  à  l'ensei- 
gnement des  arts. 

Durant  quelques  années,  les  tableaux,  les  objets  d'ans  qui 
remplissaient  les  cinquante  églises  de  Ucims  furent  livrés  à  la 
dévastation. 

Le  rapport  de  Grégoire  à  la  Convention,  sur  le  vandalisme, 
eut  un  cfTet  utile.  .(  .\  Picims,  dit-il,  on  a  mutilé  un  tom- 
beau d'un  beau  travail  ,  et  précipité  d'une  hauteur  de  vingt 
pieds  un  tableau  de  Thaddée  Zucharo  :  le  cadre  a  été  brisé, 
et  la  toile  dégradée  a  été  trouvée  dernièrement  sur  les  mar- 
ches d'un  escalier.  » 

Ce  peu  de  paroles  proférées  à  la  tribune  de  la  Convention 
fit  une  impression  profonde  sur  les  administrateurs  du  dis- 
trict de  Reims,  qui  ne  manquèrent  pas  de  chercher  à  se  dis- 
culper. Bientôt  ils  cédèrent  la  place  à  de  nouveaux  fonc- 
tionnaires, qui  eurent  à  cœur  de  suivre  de  meilleures  voies. 
Des  dépôts  furent  ouverts  aux  objets  échappés  à  la  destruc- 
tion, et  des  hommes  dévoués  se  livrèrent  à  la  tâche  de  sauver 
des  débris  el  de  les  rassembler  dans  le  musée  dont  l'établis- 
sement fut  dès  lors  décrété. 

Aujourd'hni  ce  musée  occupe,  avec  la  bibliothèque,  les 
vastes  salles  du  premier  étage  de  l'hôtel  de  ville.  C'est  un 
magnifique  asile  que  l'administralion  municipale  a  donné  aux 
lettres,  aux  sciences  el  aux  arts  ;  il  faut  l'en  louer.  Grftce  aux 
acquisitions  nouvelles,  aux  heureuses  découvertes  du  préposé 
à  sa  garde ,  et  aux  dons  du  ministère ,  le  musée  compte  en- 
viron cent  cinquante  toiles,  dont  quelques  unes  assez  remar- 
quables. Les  plus  notables  sont  toujours  celles  de  l'ancien 
musée,  du  foiuls  Moutholon  ;  et  pour  suivi'e  l'ordre  numé- 
rique du  livret ,  nous  citerons  :  N"  1 ,  un  grand  Portrait  de 
Louis  XIV  à  cheval,  à  l'âge  de  l^cnte-sept  ans  ;  on  l'attribue 
à  Lebrun,  il  est  plutôt  de  Martin:  le  coloris  est  brillant, 
la  tète  belle  ;  les  formes  sont  exagérées ,  et  le  cheval  a  le 
défaut  des  chevaux  de  l'école.  N"  3,  les  Aveugles  de  Jéricho, 
toile  qui  pourrait  pa.s.ser  pour  un  Poussin,  si  le  Musée  royal 
ne  revendiquait  l'original  avec  quelque  raison.  N"  6,  la  Cou- 
peuse  de  chou  ,  de  Santerre  ,  jolie  composition.  IS°  25  ,  un 
Jugement  dernier  ,  sur  cuivre  ,  esquisse  de  J.  Cousin.  L'n 
Portrait  de  Rembrandt  ;  plusieurs  l'orbus,  plusieurs  Franck. 
N°  iO  ,  une  Présentation  au  temple  ,  fort  belle  esquisse  de 
Jouveuct.  iN"  53  ,  une  Descente  de  croix  ,  de  P.  van  Moll , 
d'un  effet  merveilleux  ,  et  bien  supérieure  à  celle  que  le 
Musée  rojal  offre  comme  original  (n°  605 ,  école  flamande). 
N"'  57  et  58,  deux  charmants  paysages,  moyenne  dimension, 
de  J.-Ph.  Hackert,  rachetés  i!i5  fr.  par  le  bibliothécaire,  à  l.i 
vente  d'un  ex-emplojé,  et  qui  ne  seraient  point  déplacés  dans 
une  plus  grande  galerie.  Plusieurs  scènes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  sur  volets  peints  des  deux  côtés  ,  manière  d'Albert 
Durer;  une  belle  copie  de  Raphaël;  diverses  esquisses  de 
Ruhens;  une  Adoration  des  bergers,  genre  Murillo  ;  la  Fuite 
de  Tobie,  de  Manfredi;  une  Sainte  Famille,  d'après  le  Guide; 
une  curieuse  Vue  de  Reims  et  de  ses  abords  en  1611;  et,  ce  qui 
excitera  toujours  la  surprise  des  connaisseurs  ,  une  suite  de 
Têtes  du  seizième  siècle  ,  esquisses  d'Ilolbein  ,  que  Ferrand 
de  Monlholon  ,  le  premier  professeur  de  l'école  de  Reims, 
a\ait  rapportées  d'.\llemagne  ,  que  le  Musée  royal  envierait, 
et  dont  nous  regreltoii?  de  ne  pouvoir,  quant  à  présent,  re- 
produire quelques  types. 

Parmi  les  toiles  modernes  acquises  par  la  municipalilé  ou 
données  par  le  ministère,  nous  citerons  le  Baptême  de  Clovis, 
par  M.  Allaux  ;  une  Vue  de  Strasbourg,  de  M.  Pernot;  la 
Pauvre  fille,  de  mademoiselle  Ducluscau;  Raymond,  comte 
de  Toulouse  ,  faisant  amende  honorable  devant  l'église  de 
Saint-Gilles,  l'une  des  meilleures  productions  de  MM.  Gué 
«t  Dauzatz;  le  colossal  tableau  d'Élic  sur  le  mont  Carmel,  de 
M.  Raymond;  les  Échevins  de  Reims  plaidant  devant  saint 
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Louis  ,  de  M.  IKnbi!  ;  le  Portrait  du  ninréclinl  Drouct ,  de 
M.  Schwiiid,  et  le  tableau  do  ses  Fiiiu'iailles,  par  M.  Darjoii  : 
loulos  toiles  qui  ont  li^nréaux  exposilicmsilu  Iiouvre.  Ajoutez 
à  ces  œuvres,  ce  qui  constitue  un  \érital)le  inusOe  rtîmois,  un 
assez  grand  nombre  de  portraits  des  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  de  la  ville,  et  vous  aurez  une  idée  suffisante  de  ce  qui 
compose  la  galerie  de  peinture  ouverte  au  public  de  Ueims. 

La  partie  du  musée  consacrée  aux  antiquités  recueillies  sur 
le  sol  offre  quelques  objets  de  haute  curiosité. 

Voici  d"abord  un  fort  curieux  monument  d'antiquité  :  c'est 


un  autel  gallo-romain.  Les  personnages  du  bas- relief  appar- 
tiennent à  la  fois  à  la  mythologie  des  Gaulois  et  à  celle  de 
Rome  et  d'Athènes.  L'un  d'eux,  i  gauche,  est  Apollon  de- 
bout ,  tenant  sa  lyre  ;  à  droite ,  Mercure  avec  sa  bourse ,  sou 
caducée ,  son  chapeau  ailé.  Quant  au  Iroisième  person- 
nage, celui  du  milieu ,  il  est  posé  sur  un  trône  ,  les  jambes 
repliées  à  la  manière  des  Orientaux.  11  est  chevelu  ,  barbu 
et  porte  des  cornes  au  front.  Le  collier  gaulois  orne  son  cou, 
et  des  bracelets  lui  étreigncnt  l'avant-bras.  11  a  sur  ses  ge- 
noux une  outre  ou  corne  d'abondance  d'où  il  tire  à  profusion 


(Musée  de  Reims. — Autel  gallo-romain.) 


des  glands  ou  des  faînes  qui  tombent ,  et  dont  mangent  un 
bœuf  et  un  cerf  placés  au-dessous.  Dans  le  fronton  du  bas- 
relief  figure  le  rat  rongeur,  emblème  de  la  destruction.  Cet 
autel ,  haut  de  l",2i5  sur  1°,083  de  large  ,  est  en  pierre 
assez  tendre,  dite  vulgairement  pierre  de  Saint-Dizier. 

Au  premier  aspect,  une  explication  vient  naturellement  à 
l'esprit.  Ces  trois  figures  sont  la  personnification  des  beaux- 
arts,  du  commerce  et  de  l'agriculture,  et  ce  n'est  pas  trop 
dire  que  ce  monument  est  d'un  haut  intérêt  pour  la  ville  de 
Reims  ,  puisqu'on  indiquant  la  fusiondcs  idées  romaines  et 
des  idées  gauloises,  il  montre  ce  qu'était  déjà  à  cette  époque 
reculée  l'état  de  civilisation  du  pays  et  la  tendance  des  es- 
prits rémois. 

Il  est  d'ailleurs  d'une  exécution  satisfaisante.  L'Apollon  et 
surtout  le  Mercure  sont  encore  du  bon  temps  de  la  .sculpture, 
et  d'un  style  assez  vigoureux. 

Cet  autel  fut  découvert,  on  1807,  dans  un  terrain  de  la  rue 
delà  Prison-Bonne-Somaine ,  non  loin  de  la  cathédrale,  et 
fut  offert  au  Musée  de  Heims  par  le  propriétaire  du  sol.  Les 
mêmes  fouilles  firent  exhumer  des  aui|)hores,  des  vases  do 


sacrifice  remplis  d'ossements  d'animaux,  des  fragments  de 
marbre  de  différentes  sortes,  des  coupes,  de  grosses  tuiles, 
et  diverses  médailles  en  bronze  et  en  argent,  de  Tibère, 
d'Antonin  et  de  Vespasien.  La  plupart  des  débris  ont  été  re- 
cueillis par  l'auteur  de  cet  article,  et  déposés  au  Musée  com- 
munal. 

Nous  reproduisons  aussi  un  objet  d'un  autre  genre ,  et  qui 
n'est  oaf  moins  curieux  ;  c'est  un  fragment  d'un  candélabre 
que  l'on  croit  provenir  de  la  reine  Trédéronne.  11  est  tout  na- 
turel de  retrouver  à  Reims  un  souvenir  du  règne  de  Charles 
le  Simple,  de  ce  prince  malheureux,  l'un  des  plus  déplorables 
de  la  décadence  carlovingicnne.  Longtemps,  on  le  sait ,  le  fils 
de  Louis  le  Bègue  n'eut  pour  tout  royaume  que  le  domaine 
de  la  ville  de  Laon  ,  et  pour  ami  politique  que  le  puissant 
archevêque  de  Reims,  ilérivée,  qui  le  soutint  seul  dans  ses 
luttes  contre  les  feudataires  infidèles  et  révoltés.  L'histoire 
parle  peu  de  Frédéronne,  la  seconde  de  ses  trois  femmes  :  les 
chroniques  rémoises  sont  plus  explicites;  par  elles,  on  sait 
qu'elle  était  sœur  de  Bavon ,  évéque  de  CliAlons-sur-Marne  , 
et  que  son  mariage  fut  décidé  au  palais  d".\tiigny,  par  les 
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eonseillers  du  prince,  en  908.  Frédéronne  et  son  malheureux 
(Spoux  alTcctionnaicnt  singulièrement  r('i,'lise  de  Saint-Uemi , 
où  reposaient  les  restes  vtînérés  de  l'apôtre  des  Français. 
C'est  là  que  Frcddronnc  avait  été  ointe  et  coiiionnéc ,  c'est  li 
qu'elle  venait  prier  pour  le  succès  des  armes  de  son  époux , 
et  c'est  là  qu'en  917,  se  sentant  mourir  jeune  et  sans  pos- 
térité ,  elle  prit  l'habit  de  religieuse  et 
voulut  être  inhumée.  L'église  de  Saint- 
Remi  conservait  plusieurs  témoignages  de 
la  reconnaissante  piété  de  cette  jeune  prin- 
cesse. Outre  un  livre  d'heures  et  le  célè- 
bre candélabre  dont  nous  allons  parler, 
Frédéronne,  par  son  testament,  avait  lé- 
gué pour  l'entretien  du  tombeau  de  saint 
Hcmi  le  bourg  et  comté  de  Corbeny , 
puis  une  église  à  Craonne  ,  qui  formaient 
à  peu  près  le  seul  apanage  qu'eilt  pu  lui 
fiiire  en  l'épousant  le  petit-fils  de  Charlc- 
niagnc. 

Ce  candélabre  était  de  cuivre  dit  de 
Cliypre,  resplendissant  comme  de  l'or,  et 
fait  à  l'imitation  du  candélabre  à  sept 
branches  du  temple  de  S.domon.  n  Son 
piédestal ,  dit  Marlot ,  est  artistement  éla- 
boré, bien  que  jeté  en  fonte,  où  sont  en- 
châssés quantité  de  cristaux  taillés  en 
pointe,  comme  pareillement  en  l'arbre  du 
milieu ,  qui  se  divise  en  sept  branches 
vers  le  sommet,  où  sont  autant  de  cierges 
qui  s'allument  aux  fêtes  solennelles.»  Saint 
Bernard  avait  vu  et  touché  ce  candélabre, 
et  dans  son  livre  apologétique  à  Guil- 
laume,  abbé  de  Saint-Thierry,  parhnt. 
de  son  éclat ,  il  blâme  comme  excessive 
la  magnificence  des  objets  d'art  qui  déco- 
raient alors  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Remi.  Marlot ,  à  propos  de  cette  critique , 
fait  la  réflexion  suivante  :  «  Saint  Ber- 
nard pouvait  dire  la  même  chose  contre 
la  somptuosité  des  édifices  ,  contre  la 
hauteur  des  clochers  faits  en  tours  ou  en 
pyramides ,  contre  la  lichesse  des  orne- 
ments, et  quantité  d'autres  dépenses  qui 
se  remarquent  pareillement  dans  les  plus 
célèbres  monastères  de  son  ordre.  >> 

L'inventaire  dressé  en  1792 ,  par  ordre , 
classe  ce  curieux  monument  sous  le  cha- 
pitre intitulé  Métaux  ,  et  le  désigne  sous 
ces  mots  :  «  Un  grand  candélabre  de  cuivre 
à  sept  branches,  haut  de  dix-huit  pieds.  » 
Il  est  vraisemblable  qu'il  fut  envoyé  à  la 
Monnaie,  et  que  son  cuivre  servit  à  la  fonte 
des  canons  républicains.  I^es  amis  des  arts  n'en  gardaient  plus 
qu'un  vague  souvenir,  quand ,  en  1837,  lors  de  la  création  du 
Musée  municipal,  le  conservateur  fut  assez  heureux  pour  re- 
trouver dans  les  combles  de  l'hôtel  de  ville  deux  fragments 
oubliés  du  pied  de  ce  candélabre.  Ce  pied,  à  en  juger  par 
ces  deux  morceaux,  se  composait  de  huit  parties.  On  y  voyait 
les  Évangélistes  au  milieu  de  rinceaux  entrelacés.  Les  en- 
roulements gracieux,  les  figures  bizarres,  les  chimères  et 
les  fleurons  qui  le  composent ,  sont  évidemment  de  l'époque 
dite  byzantine.  La  seule  tradition  indiquait  que  ce  candé- 
labre, placé  au  pied  du  tombeau  de  Saint-Remi,  posait  sur 
les  restes  mortels  de  la  reine  Frédéronne.  D'ailleurs  aucun 
autre  vestige,  aucune  autre  sculpture  ne  révélait  la  tombe 
royale.  I^es  circonstances  malheureuses  du  règne  de  Charles 
le  Simple,  et  les  sentim'ents  d'humilité  dans  lesquels  mourut 
Frédéronne ,  expliquaient  suffisamment  l'absence  de  toute 
fastueuse  décoration.    En  18Z|2 ,  la  Commission  d'archéo- 


logie de  l'arrondissement  de  Reims  fut  invitée  par  l'auloriic 
à  assister  à  certaines  fouilles  que  faisait,  dans  le  chœur  de 
l'église ,  l'architecte  chargé  de  Texécntion  du  moderne  tom- 
beau. .Sous  sa  direction  l'on  découvrit  la  tombe  et  les  restes 
de  la  reine  Frédéronne,  ainsi  que  la  tombe  et  les  restes  de  la 
reine  Gerberge  ,  femme  de  Louis  d'Outremer ,  qui ,  cin- 


(  Musée  de  Reims.  —  Fragment  d'un  candélabre  du  dixième  siècle.) 


quante-six  ans  après  Frédéronne,  était  venue  demander  un 
dernier  asile  aux  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Remi. 


LES  AILES  D'ICARE. 


(Suite— Voy.  p.  i54.) 

Quelques  jours  après,  Francis  apporta  lui-même  son  ma- 
nuscrit à  l'académicien ,  qui  lui  avait  déjà  trouvé  un  éditeur 
et  qui  lui  remit  le  premier  tiers  du  prix  convenu.  Il  l'invita 
en  mèine  temps  à  une  de  ses  soirées,  en  l'avertissant  qu'il 
voulait  le  présenter  à  ses  amis. 

—  Désormais  vous  voilà  des  nôtres,  ajoiila-t-il  gracieuse- 
ment :  une  nouvelle  vie  va  commencer  pour  vous;  il  faut  en 
faire  l'apprentissage.  Le  commerce  des  intelligences  ressem- 
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ble  à  tous  les  aiiiros  ;  ce  qu'il  di-maiule  avant  loiU ,  cVst  de 
reiiue-gens.  Il  e.st  imllspensable  que  vous  connaissiez  les 
aulros  écrivains  et  que  les  autres  écrivains  vous  connaisseni; 
qu'ils  vous  reçoivent  cl  que  vous  les  receviez.  On  dOdiire  le 
confrère  auquel  on  n'a  jamais  parlé ,  mais  on  ménage  celui 
que  l'on  rencontre  tous  les  jours,  sinon  par  liienveiUance,  du 
nu)ins  par  respect  humain.  Tenez-vous  donc  pour  averti,  et 
prenez  vos  mesures. 

Francis  ne  se  le  lit  pas  dire  deux  fois.  Dès  le  lendemain  il 
remplaçait  sa  veste  d'ouvrier  par  l'habit  noir  du  bourgeois , 
et  il  abandonnait  l'impasse  de  Castour  pour  louer  tm  petit 
appartement  dans  la  rue  de  l'Université. 

Au  niomiMit  où  il  prit  congé  de  la  tante  Marthe,  les  regards 
de  la  vieilli-  fenune  semblèrent  se  couvrir  d'un  nuage,  et  une 
petite  larme  glissant  à  travers  ses  cils  vint  rouler  sm-  son 
visage  immobile. 

—  Vois,  dit  Etienne  ému,  la  grand'mère  n'avait  pas  pleuré 
depuis  la  mort  de  son  lils. 

—  Je  rachèterai  celte  larme  en  lui  faisant  partager  ma 
réussite,  répliqua  Francis, 

,  Et  embras>ant  de  nouveau  la  paralytique ,  il  serra  la  main 
à  sou  cousin  ,  et  partit. 

.Mais  il  revint  le  lendemain  ,  puis  les  jours  suivants ,  et  à 
chaque  visite  il  annonçait  quelque  nouveau  triomphe.  L'ne 
fois  il  avait  lu  ses  vers  dans  une  réimiou  composée  des  écri- 
vains et  des  artistes  les  plus  comius  de  l'époque  ,  et  tous 
avaient  applaudi  avec  enthousiasme  ;  une  autre  fois  il  appor- 
tait un  article  imprimé  qui  le  plaçait  d'avance  au  premier 
rang  des  poètes  contemporains.  Sa  collaboration  lui  avait 
déjà  été  demandée  par  plusieurs  journaux  ,  et  le  libraire 
\  oulait  traiter  pour  un  second  volume. 

Etienne  se  réjouissait  franchement  de  tant  de  succès  ;  mais 
quand  Francis  l'engageait  à  suivre  son  exemple,  il  secouait 
la  tète,  et  tons  ses  doutes  lui  revenaient. 

Le  volume  du  jeune  ouvrier  parut  enfin ,  et  ce  débiu  , 
bruyamment  annoncé,  fut  une  sorte  d'événement  littéraire. 
Chacun  voulut  connaître  les  vers  du  ciseleur;  l'édition  fut 
épuisée  eu  quelques  jours ,  et  on  en  publia  une  seconde. 
Francis  ,  conduit  par  son  protecleur  dans  les  salons  à  la 
mode,  était  devenu  la  curiosité  du  jour  :  on  lui  faisait  réciter 
ses  vers;  on  lui  demandait  des  détails  sur  son  ancienne  tie; 
les  femmes  à  la  mode  faisaient  cercle  autour  de  lui  et  s'ex- 
tasiaient à  toutes  ses  paroles.  Le  jeune  ouvrier,  ivre  de  joie 
et  d'orgueil  ,  se  laissait  aller  à  ce  triomphe.  Son  temps  se 
passait  à  faire  ou  à  recevoir  des  visites,  à  écrire  sur  les  al- 
bums, à  répondre  aux  lettres  qui  lui  étaient  adressées;  et  la 
vie  oisive,  qu'il  avait  crue  si  favoraWc  h  l'inspiration,  ne  lui 
laissait  aucun  loisir. 

En  revanche,  ses  dépenses  grossissaient  chaque  jour.  Alèlé 
au  monde  élégant,  il  en  avait  forcément  adopté  les  habitudes 
dispendieuses.  Ixs  bolles  vernies,  les  gants  blancs,  les  voi- 
lures à  l'heure  le  minaient  ;  et  il  s'aperçut,  au  bout  de  trois 
mois,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  de  la  somme  payée  par  le 
libraire.  Justement  alarmé,  il  voulut  recourir  au  moyen  le 
plus  prompt  de  renouveler  ses  ressources  :  il  écrivit  à  la  hâte 
un  article  ,  et  le  porta  à  une  des  revues  qui  avaient  récem- 
ment sollicité  sa  collaboration  ;  mais  ,  après  quelques  jours 
d'attente  ,  l'article  lui  fut  rendu  comme  trop  léger  |)our  le 
journal.  Il  se  rabattit  sur  une  publication  moins  imporiautc: 
là  on  trouva  l'article  trop  grave;  un  troisième  recueil  objecta 
que  ses  provisions  étaient  faites  pour  longtemps;  enlin  par- 
tout il  rencontra  quelque  excuse  enveloppant  un  refus. 

Étonné,  il  courut  chez  son  prolecteur;  mais  celui-ci,  loin 
de  prendre  part  à  son  échec,  s'en  réjouit  tout  haut  :  Francis 
n'était  |)oint  fait  pour  dépenser  sa  verve  dans  ces  vulgaires 
restaurants  de  l'esprit  appelés  jom-naux;  il  .se  devait  tout 
entier  au  grand  culte  de  l'art;  Dieu  l'avait  marqué  du  sceau 
de  la  poésie;  sa  muse  ne  pouvait  sans  crime  descendre  au 
r6le  de  femme  de  ménage  ;  ce  qu'il  fallait  lui  demander, 
c'était  le  trépied  des  pylhonisses  et  le  char  enflammé  d'Élie! 


Ici  l'aaidémicien,  qui  avait  pris  son  chocolat,  s'interrom- 
pit pour  monter  en  équipage,  et  le  jeune  ouvrier  revint  chez 
lui  plus  étourdi  que  persuadé. 

Il  voulut  pourtant  secouer  sa  tristesse  i^t  appeler  à  lui  l'in- 
s))iralioii  ;  mais  son  esprit  tiraillé  par  l'inquiéludc  ne  jiouvait 
s'abstraire  :  le  souvenir  de  la  réalité  venait  arrêter  tous  ses 
élans. 

Ses  premiers  vers  étaient  d'ailleurs  éclos  à  la  manière  des 
fleurs  des  prairies,  librement  et  sans  efforts  ;  il  ne  savait  point 
violenter  son  imagination  rétive  ,  l'aiguilloflner  comme  im 
cheval  de  manège,  l'animer  uudgré  elle-même,  transformer 
enlin  eu  travail  rigoureux  une  distraction  passagère.  Il  res- 
semblait ù  l'amateur  qui,  après  avoir  cultivé  un  parterre  par 
goût  et  à  ses  heures,  se  trouverait  tout  à  coup  jardinier  ;'i  la 
tâche,  forcé  de  faire  avec  suite  et  pour  vivre  ce  qu'il  n'avait 
d'abord  fait  qu'eu  passant  et  pour  son  plaisir.  11  avait  le  goût 
de  la  poésie,  mais  il  ignorait  le  métier  de  poète. 

Il  fallut  l'apprendre  au  milieu  des  angoisses  du  présent  et 
des  incertitudes  de  l'avenir.  Francis  renonça  aux  dissipations 
qid  avaient  jusqu'alors  dévoré  ses  instants  ;  il  s'enferma  chez 
lui,  fil  appel  ù  toutes  les  énergies  de  son  intelligence,  et  réus- 
sit à  terminer  un  nouveau  poème  qu'il  courut  porter  à  son 
libraire.  L'impression  fui  hàlée  en  raison  de  l'iuq)aticnce  du 
jeune  homme,  et,  an  bout  d'un  mois,  son  second  >olume  put 
être  publié. 

11  s'attendait  à  voir  renouveler  les  ai)plaudissemenls  qui 
avaient  accueilli  sa  première  œuvre  ;  nuds  l'espèce  de  re- 
traite à  laquelle  il  s'élail  condamné  pendant  trois  mois  l'a- 
vait fait  oublier  ;  l'altenlion  du  monde  élégant  se  reportait 
dans  ce  moment  tout  entière  sur  un  jeune  voyageur  qui  arri- 
vait de  Tombouctou,  et  qui  avait  bien  voidu  se  montrer  dans 
quelques  salons  sous  le  costume  africain.  Aussi,  lorsque  l^-an- 
cis  reparut  dans  les  cercles  dont  jl  avait  été  peu  auparavant 
la  merveille,  le  reçut-on  avec  cette  bienveillance  distraite  qui 
est  la  plus  cruelle  des  indifférences.  La  nouieautéd^x  poète- 
ciseleur  était  épuisée  ;  tout  le  monde  le  coimaissait  désormais, 
et  il  se  trouvait  relégué  à  son  tour  dans  ce  firmament  d'astres 
réformés  qui  avaient  snccessivenienl  brillé  comme  lui  sur 
l'horizon  de  la  mode.  Ses  adndrateurs  les  ])liis  ardents  se 
contentèrent  de  lui  serrer  fti  main  en  lui  demandant  s'il 
Iravaillait  toujours  ;  question  habituelle  des  oisifs  qui 
croient  vous  prouver  leur  intérêt  pour  vos  œuvres  récentes 
en  constatant  qu'ils  en  ignorent  jusqu'à  l'existence. 

Francis  demeura  comme  foudroyé  de  ce  changement.  Il 
eût  pu  braver  l'envie  ,  sonlenir  une  lutte  ;  mais  il  n'était 
point- préparé  à  un  oubli  aussi  inattendu.  Les  plaintes  du 
libraire  vinrent  encore  augmenter  sa  surprise.  Personne  ne 
parlait  du  nouveau  volume ,  dont  tous  les  exemplaires  res- 
taient chez  le  brochem'.  Sous  peine  de  ruine,  il  fallait  néces- 
sairement faire  un  effort  pour  ramener  l'attention  publique. 
Le  jeune  ouvrier  violenta  sa  fierté  et  se  décida  à  faire  lui- 
même  le  solliciteur. 

Mais  autant  il  avait  trouvé  d'indulgence  pour  un  début , 
autant  il  trouva  de  difficuftés  pour  l'œuvre  nouvelle.  Les  cri- 
tiques dont  il  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  surpris  l'approbation 
avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  retrouver  leur 
mauvaise  humeur;  les  poètes,  qui  avaient  d''abord  accueilli 
le  débutant  comme  un  étranger  auquel  on  fait  les  honneurs 
de  sa  mai.sou  ,  resserrèrent  leurs  rangs  dès  qu'ils  le  virent 
di.sposé  ;'i  demander  une  place  parmi  eux;  quant  aux  indif- 
férents, ils  connaissaient  sa  manière,  et,  n'ayant  plus  rien  à 
apprendre  ,  ils  s'étaient  relournés  vers  une  curiosité  plus 
nouvelle. 

Ainsi  repoussé  par  ime  ligue  tacite  de  Ions  les  mauvais 
instincts  de  méchanceté ,  de  jalousie  ou  de  frivolité ,  Francis 
ne  put  rien  obtenir.  Il  avait  eu  son  jour  et  sou  triomphe  ; 
tout  était  fini  pour  lui. 

Lorsqu'il  exprima  sa  douloureuse  surprise  à  son  protec- 
teur, celui-ci  plia  les  épaules. 

—  C'est  la  loi  commune ,  dit-il  en  soupirant.  Nous  vivons 
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dans  lin  temps  (rinsialiUido.  lilléinire.  ho.  cliof-<l"friivi-c  (le 
la  veilln  csl  oiiblii'  lo  londoniain ;  lo  piil)li<'  nous  pièlo  la  cé- 
l(:l)iiU',  il  ne  nniis  la  donne  pas.  Il  faut  maintenir  sa  place 
par  des  efforts  conlinucls  et  des  ronouvcllomcnts  infinis.  La 
carrière  d"nn  arlisicest  à  présent  une  suite  d'incarnations 
comme  colin  de  Bouddha.  Voyez  5  reparaître  sous  une  forme 
nouvelle,  à  refairi'  la  physionomie  de  votre  talent  ;  la  perfec- 
tion elle-même  di'plairait  si  elle  devait  se  continuel".  Du 
reste,  les  ressources  de  Part  sont  infinies;  ne  perdez  point 
courage  ;  il  y  a  un  proverbe  latin  qui  dit  que  la  fortune  fa- 
vorise les  audacmij:. 

Francis  ne  demandait  pas  mieux  que  de  justifier  ce  pro- 
verbe :  restait  seulement  à  deviner  le  genre  d'audace  auquel 
il  pouvait  recourir  ;  car  les  maximes  générales  ,  d'un  effet 
toujours  si  heureux  dans  le  discours,  offrent  habituellement, 
dans  la  pratique ,  le  sérieux  embarras  de  n'être  point  appli- 
cables, et  on  pourrait  les  comparer  à  ces  chaussures  dorées 
qui  servent  d'enseignes  mais  no  chaussent  aucun  pied.  Notre 
malheureux  poëte  essaya  tous  les  genres  de  hardiesse  sans 
en  tirer  aucun  profit.  Sa  prose  et  ses  vers,  colportés  par  lui 
de  journal  en  journal  ,  d'éditeur  en  éditeur,  trouvaient  à 
peine,  de  loin  en  loin,  une  petite  place  accordée  par  faveur. 
Sa  muse  était  tombée  du  poënio  aux  romances  ,  et  des  ro- 
mances aux  recueils  de  nouvelle  année. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  toujours  ;  les  ressources  di- 
minuaient, le  besoin  devenait  plus  pressant;  enfin  les  dettes 
arrivèrent!  Francis,  qui  avait  pu  marcher  jusqu'alors  tête 
levée,  commença  cette  vie  de  contrainte,  d'inquiétude  et  de 
faux-fnyants  dans  laquelle  la  dignité  péril  infailliblement  avec 
le  repos.  11  fallut  s'accoutumer  à  éviter  le  créancier  qu'on  ne 
pouvait  satisfaire,  à  supporter  sans  colère  ses  reproches,  à 
inventer  des  promesses  trompeuses!  Mais  Francis  réussissait 
mal  à  ces  honteuses  manœuvres  ;  il  prenait  trop  au  sérieux 
sa  position,  il  ne  savait  point  en  plaisanter  avec  le  réclamant, 
et  il  le  renvoyait  toujours  plus  mal  disposé. 

Ces  pénibles  épreuves  avaient  d'ailleurs  aigri  son  humeur; 
il  s'en  prenait  à  tout  le  monde,  et  se  renfermait  dans  une 
solitude  qui  achevait  de  le  faire  oublier.  Mécontent  du  pro- 
tecteur qui  l'avait  attiré  dans  une  carrière  dont  tous  les  dan- 
gers lui  étaient  maintenant  trop  connus  ,  il  avait  presque 
cessé  de  le  voir.  La  vue  d'Llienne  même  lui  était  devenue 
douloureuse,  car  elle  lui  rappelait  un  passé  qu'il  continuait  à 
repousser  tout  haut  en  le  regrettant  tout  bas.  Il  sentait  main-' 
tenant  que  sa  transformation  lui  avait  fait  perdre  une  posi- 
tion sans  lui  en  ac((uérir  une  autre.  Quelquefois  même,  à  ces 
heures  cruelles  où  la  soulTrance  est  assez  profonde  pf>ur 
étoulfcr  la  voix  de  l'orgueil,  il  s'avouait  à  lui-même  la  justice 
de  sa  défaite  ;  il  reconnaissait  que  pour  occuper  un  rang  dans 
les  lettres  il  fallait. des  études  qu'il  n'avait  point  faites  ,  dos 
méditations  et  des  lectures  dont  il  n'avait  point  eu  le  loisir. 
Le  génie  seul  eût  pu  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  manquait.  Ah  ! 
il  le  reconnaissait  enfin  ,  l'art  aussi  demandait  de  longues 
années  d'apprentissage  ;  le  goût  pouvait  les  abréger,  mais  non 
les  suppléer. 

Malheureusement  ces  réllexions  tardives  ne  remédiaient  à 
rion  ,  et  elles  augmentaient  le  découragement  du  jeune 
homme.  Chaque  jour  plus  incapable  de  travail  et  plus  pressé 
par  .ses  créanciers,  il  eu  arriva  enfin  à  des  extrémités  qu'un 
plus  habile  eût  su  retarder,  sinon  prévenir.  Piéveillé  un  ma- 
tin par  les  gens  de  justice  qui  lui  signifièrent  la  prise  de  corps 
obtenue  contre  lui,  il  dut  se  laisser  conduire  en  prison. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  FILS  DE  MUNGO-PAF.K. 
Le  fils  de  Mungo-Park ,  cet  admirable  voyageur  dont  le 
nom  est  inséparable  de  celui  du  Wger,  avait  à  peine  connu 
son  père  ;  mais  il  avait  entendu  souvent  parler  du  mystère 
qui  avait  enveloppé  sa  dernière  heure.  En  ses  moments  de 
vague  rêverie  enfantine ,  il  s'était  promis ,  lorsqu'il  serait 


grand,  d'aller  apprendre  en  Afrique  mfime  si  son  pferc  était 
libre  ou  captif,  s'il  avait  succomlié  à  la  maladie  ou  à  la 
violence.  11  n'en  eut  pas  le  temps.  On  ne  conserva  hicntoi 
plus  de  doutes  sur  le  sort  de  l'inlorluné  voyageur;  Thomas 
l'ark  n\n  persista  pas  moins  dans  le  dé>ir  d'aller  cxplorcj- 
les  lieux  où  son  père  avait  cessé  de  vivre.  Entré  dans  la 
marine ,  il  y  parvint  assez  vite  au  grade  de  midshipraan  (as- 
pirant J  ,  et  il  jjoursuivit  patiemment  sou  projet.  Ln  joiu-  de 
l'année  1827,  on  le  vit  débarquer  à  Akra,  sur  la  côte  d'Or. 
L'amirauté  l'avait  chargé  de  la  mission  spéciale  d'im  voyage 
en  Afrique,  dans  le  but  d'explorer  le  cours  du  .Niger  et  d'en 
découvrir  les  soimtos.  Il  resia  sur  la  rote  quoique  temps 
pour  y  étudier  les  langues  qui  devaient  ftcililer  si's  rapports 
avec  les  populations.  Ce  Tut  le  29  sepiembre  qu'il  se  mit  en 
route.  Traversant  l'Akouapim,  il  arriva  le  2  octobre  à  Man- 
pong,  une  ville  de  cette  contrée  :  le  ô ,  il  était  à  Akrapong, 
capitale  du  pays  ,  et  il  en  sortit  le  10  pour  entrer  lo  Ki  à 
Akouambo,  autre  ville  sur  le  cours  supérieur  du  Volta.  Ou 
l'avait  partout  favorablement  arcuoilli  et  bien  traité.  Sa 
marche  rapide  avait  déjà  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances, lorsqu'une  lettre  datée  du  cap  Corse,  le  i  décombro, 
annonça  qu'il  avait  trouvé  la  inort  dans  l'Akouambo.  Il  paraît 
qu'il  avait  voulu  monter  .sur  un  arbre  afin  de  mieux  observer 
la  contrée  voisine  ;  lo  roi  essaya  de  l'en  dissuader  en  lui  disant 
que  cet  arbre  était  consacré  au  fétiche  (génie),  qui  certaine- 
ment se  vengerait  de  cet  acte  de  mépris.  Le  jeune  voyageur 
ne  tint  aucun  compte  de  ses  remontrances  :  le  lendemain  il 
fut  tiouvé  privé  de  vie.  Les  prêtres  l'avaient  empoisonné 
pour  ne  pas  coiupromoltre  la  prétendue  puissance  de  leur 
dieu.  Telle  fut  la  fin  malheureuse  de  ce  jeune  homnie.  On  lui 
a  reproché  quelque  légèreté  et  Iropdc  confiance  en  lui-même. 
Toutefois  on  lui  doit  un  regrei  ;  le  sentiment  qui  l'avait  con- 
duit en  Afrique  témoignait  d'un  nobl<;  cœur. 


Tranquillité  ,  tu  étais  lo  but  souverain  dans  les  écoles 
païennes  de  la  science  philosophique  !  Esclave  soumise  du 
fatal  destin,  la  muse  de  la  tiagédie  l'avait  voué  son  culte  pen- 
sif; la  sculptiue  s'était  emparée  do  ce  que  l'Élysce  pouvait 
promettre  d'espérance,  pour  rendre  la  paix  à  l'àme  de  ceux 
auxquels  la  mort  avait  ravi  l'objet  aimé.  .Mais  celui-là  seul  a 
réchauffé  notre  être  aux  rayons  de  sa  glorieu.sc  lumière  qtii 
a  mis  sur  son  front  ensanglanté  l'auréole  de  la  couronm^ 
d'épinos.  Après  sa  venue,  les  arts,  qui  n'avaient  encore  puisé 
que  grâce  et  douceur  aux  sources  ombragées  de  l'inlini  , 
abordèrent  sa  grande  idée  face  à  face;  et  ils  tournent  main- 
tenant autour  d'elle ,  comme  les  planètes  autour  du  soleil  , 
chacune  dans  son  orbite.  WonDswonTH. 


LE  BÉLISAIKE  DE  LA  GRANDE  ARMÉE. 

Oui  ne  connaît  le  Bélisaire  antique  ,  noble  vieillard  qji'un 
enfant  conduit  (1)?  Sa  tunique  l'enveloppe  élégamment  et  le 
manteau  romain  tombe  avec  majesté  de  son  épaule.  Sa  tête 
est  redressée  par  l'habitude  du  commandement;  rion  en  lui 
n'exprime  la  langueur  découragée;  mais,  au  contraire,  le 
triomphe  de  l'àme  sur  le  malheur,  .\veugle  et  mendiant ,  il 
est  plus  empereur  que  celui  qui  l'a  réduit  à  cette  détresse  ; 
sa  gloire  le  couronne  comme  une  auréole  ;  c'est  le  martyr 
qui  tombe  en  triomphateur  et  dont  le  supplice  est  un  apo- 
théose. 

L'enfant  qui  le  conduit  participe  lui-même  de  cette  gran- 
deur. Vous  reconnaissez  en  lui,  au  premier  regard,  un  de  ces 
jeimes  pâtres  modelés  sur  la  statuaire  grecque  et  bronzés  par 
le  soleil  d'Italie.  Comme  sa  misère  est  noble,  sa  prière  digne, 
son  attendrissement  contenu!  La  poésie  antique  respire  en 
lui  comme  en  Bélisaire  ;  et  l'on  voudrait  lire  au  bas  des  detix 

(i)  On  sait  que  celte  anecdote  de  Bélisaire  mendiant  est  un  pré- 
jugé historique  ;  il  s'agit  ici  du  tableau  de  Gérard  (1839,  p.  »<f4). 
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images  une  de  ces  idylles  liOroîquos  dont  Aiidrt^  Clidnier  nous 
a  laissi'  un  si  merveilleux  exemple  dans  Homère. 

Dans  la  gravnre  que  nous  donnons  ici,  rien  de  tout  cela  ! 
I.e  vieillard  est  beau  ,  nuiis  de  la  beauté  du  soldat.  Ce  n'est 
point  le  vainqueur  des  barbares ,  le  grand  général  dont  la 
main  a  pu  soutenir  seule ,  pendant  de  longues  années,  l'em- 
pire croulant  :  c'est  riioninie  du  peuple  qui  suivit  son  empe- 
reur h  travers  l'ICurope  dimiplée  ,  et  que  l'hiver  de  Russie  a 
vaincu.  Le  fiont  du  liélisaire  romain  pouvait  se  redresser, 
car  il  n'avait  à  suppoiter  que  sa  propre  infortune  ;  mais  le 
Béiisaire  de  la  grande  armée  baisse  la  tète  sous  le  souvenir 
d'un  désastre  national.  Ce  qui  le  reiul  ixnsif,  ce  n'est  ni  son 


indigence  ,  ni  ses  infnmilés ,  ni  sa  vieillesse  ;  c'est  le  sou- 
venir de  son  drapeau  perdu  au  milieu  des  glaces  de  la  Béré- 
sina ,  de  son  régiment  disparu ,  de  son  chef  mort  dans  imc 
île ,  prisonnier  de  J'élranger.  11  y  a  entre  sa  douleur  et  celle 
du  général  romain  ,  la  dill'érencc  des  natures  et  des  époques. 
Là-bas  nous  avions  un  poëmc,  ici  nous  n'avons  qu'une 
chanson  ;  mais  le  poëme  ne  s'adresse  qu'au  petit  nombre  , 
la  chanson  est  la  propriété  dotons! 

Aussi,  voyez  le  guide  !  Ce  n'est  plus  le  chcvrier  de  tout  à 
l'heure  ;  c'est  l'enfant  du  carrefour  ;  c'est  l'orijlielin  aban- 
donné qui  s'est  relevé  du  coin  de  la  borne  pour  unir  sa 
misère  ;\  celle  du  vieux  soldai,  et  qui  tend  au  passant  son 


(  Dci.'.in  du  Gavarki.  ) 


chapeau  déforma.  La  teinte  épique  a  disparu  pour  faire  piace 
ù  la  couleur  réelle  :  ceci  n'est  pas  un  tableau ,  c'est  ce  que 
chacun  de  nous  peut  voir  de  sa  fenêtre ,  un  décakiue  de  la 
vie    sans  embcilissemcnt  et  sans  détour. 

Mais  regardez  bien,  et,  telle  qu'elle  est ,  celle  esquisse 
provoquera  votre  pensée.  Le  vieillard  qui  attend  de  la  com- 
passion et  du  hasard  le  prix  d'une  existence  de  dévouement , 
l'enfant  qui  s'initie  au  monde  par  les  humiliations  (W  la  men- 


dicité •  là-bas  l'être  aoailu  sous  .e  poids  du  passé ,  ici  l'être 
écrasé' sous  celui  de  l'avenir!...  Quel  spectacle,  et  combien 
de  souhaits  ne  doit-il  pas  éveiller  dans  les  cœurs  de  bonne 
volonté! 

BDREACX   D'ABONNEMENT   ET  DE  VENTE 

rue  Jacob,  30,  pics  de  la  rue  des  reiits-.\ugusans. 


Imprirniri''  di 


T,.  Martibet,  rue  Jarub,  3o. 
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ANTIQUITÉS  ROMAINES  A  LANGUES. 


(  Restes  de  l'arc  de  Iriomplic  ,  à  Langies,  départetnciil  de  la  Haule-Marne.) 


Col  aie  de  triomphe  à  double  porte  ou  arcade  fait  partie 
des  murailles  de  Langres  du  côté  de  l'ouest.  Il  a  i-té  décrit 
par  de  Caylus.  Alexandre  de  La  Borde ,  dans  ses  Monuments 
de  la  France,  cite  une  tradition  d'après  laquelle  l'érection  de 
cet  édifice  est  attribuée  à  deux  empereurs  Gordien  ,  qui , 
associés  au  même  triomphe,  y  auraient  passé  ensemble, 
sous  deux  arcades  égales ,  ayant  contribué  également  à  la 
même  victoire.  C'est  une  erreur.  Une  autre  tradition  fait  hon- 
neur de  cet  arc  à  Probus  (276-282).  Enfin,  suivant  un  ma- 
nuscrit que  possède  mi  habitant  de  la  ville,  on  aurait  trouvé, 
à  l'occasion  d'une  fouille  autour  du  monument  ou  dans  sa 
partie  inférieure,  une  médaille  enveloppée  dans  une  feuille  de 
cuivre  et  portant  une  inscription  de  Marc-AurMc.  La  construc- 
tion remonterait  alors  à  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
(175-180).  Quoi  qu'il  en  soit  des  diverses  opinions  émises, 
le  style  de  l'arc  est  évidemment  d'une  époque  encore  éloignée 
de  la  décadence.  Les  pilastres  de  la  farade  et  ceux  de  la  partie 
latérale  sont  d'ordre  corinthien  ;  un  entablement  les  cou- 
ronne :  on  ne  voit  plus  sur  la  corniche  qu'un  petit  nombre 
de  modillons ,  des  oves  et  des  denticules.  Sur  la  frise ,  on 
distingue  çà  et  là  des  boucliers  groupés.  Les  chapiteaux,  les 
bandeaux  des  archivoltes,  sont  bien  conservés,  ainsi  qu'une 
partie  de  l'architrave;  mais  la  frise  n'existe  plus.  La  hauteur 
totale  du  sommet  au  niveau  du  sol  est  de  13"', 70;  la  largeur 
totale,  de  19",48  ;  la  hauteur  des  arcades ,  d'environ  9"',33  ; 
et  leur  largeur,  de  /i°',23.  L'arc  est  construit,  comme  tous  les 
monuments  romains  découverts  à  Langres,  de  pierres  blan- 
ches d'un  volume  considérable,  et  réunies  entre  elles  par  des 
crampons  de  fer  ou  de  cuivre.  Chaque  face  des  blocs  enlevés 
était,  en  outre,  excavée  d'environ  25  millimètres,  avec  une 
bordure  d'un  peu  plus  de  hO  millimètres.  On  avait  ménagé 
dans  ces  bordures  des  conducteurs  pour  faire  couler  le  ciment 
entre  les  cavités  cl  réunir  les  blocs.  On  remarque  d'autres 
débris  d'un  arc  de  triomphe  à  la  porte  de  Langres  que  l'on 

loMsXV.— Mai  1847. 


nomme  Longe-Porte.  Cet  arc  parait  avoir  été,  comme  le  pre- 
mier, composé  d'une  double  arcade,  mais  plus  large  et  moins 
ornée.  On  croit  qu'il  fut  élevé  en  l'honneur  de  Constance 
Chlore  lorsqu'il  tailla  en  pièces  une  armée  nombreuse  de 
Germains,  au-dessous  du  village  de  Pcigney,  en  301.  Suivant 
le  père  Vignier,  auteur  d'une  Décade  historique  de  Langres, 
cette  ville  aurait  eu,  aux  quatre  points  cardinaux,  quatre 
portes  triomphales.  La  muraille  de  l'est ,  où  se  trouvait  l'arc 
de  Constance ,  est  presque  entièrement  construite  avec  des 
débris  de  monuments  et  toute  parsemée  de  bas-reliefs,  de 
frises,  d'inscriptions  funéraires  et  de  sculptures  appartenant 
à  l'art  romain.  Dans  une  maison  contiguè  à  l'ancien  mur 
d'enceinte  on  a  trouvé  des  débris  de  colonnes,  des  inscrip- 
tions dont  les  dimensions  annoncent  un  grand  monument. 
Quelques  ruines  découvertes  en  16/|2  donnèrent  lieu  de  sup- 
poser que,  sous  la  domination  romaine,  la  ville  avait  des 
théâtres  publics;  un  bas-relief  décrit  par  de  Caylus,  et  re- 
présentant un  combat  de  gladiateurs,  a  fortifié  cette  conjec- 
ture. Sur  le  terrain  de  la  place  .Saint-Martin  on  a  trouvé  une 
statue  de  marbre  blanc ,  fort  belle ,  mais  sans  tète ,  et  qui  a 
été  depuis  transportée  au  parc  de  Versailles.  En  1771,  une 
fouille  entreprise  pour  la  réparation  de  la  promenade  de 
Blanche-Fontaine  fit  découvrir  une  espèce  d'aqueduc  et  un 
pot  de  grès  contenant  un  millier  de  médailles  d'un  or  très 
pur  et  à  l'effigie  des  empereurs  Auguste,  Tibère,  Claude, 
Néron,  Galba  et  Drusus.  Eu  ISli  et  1815,  de  nouvelles 
fouilles  aux  mêmes  endroits  ont  mis  à  découvert  un  pavé 
bien  conserve  et  sillonné  par  deux  ornières,  des  fragments 
de  mosaïque  en  dés  noirs  et  blancs ,  et  une  grande  quantité 
d'autres  médailles.  Nous  donnons  ces  divers  détails  sur  l'au- 
torité de  M.  Miquera ,  auteur  d'un  Précis  de  l'histoire  d* 
Langres  publié  en  1835. 
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(Fin.  —  Vdv.  p.  i5.'(  ,  i6.ï.  ) 
Le  coup,  bien  que  prévu,  fut  tenible.  Élevé  flans  les  si- 
vi^ies  principes  d'une  probité  absolue,  Krancis  ne  connaissait 
point  les  dislinctions  établies,  dans  le  monde,  entre  les  diiïé- 
renlcs  espèces  de  bontés.  La  piison  pour  dettes  ne  lui  sem- 
blait pas  moins  infamante  parce  qu'elle  atteignait, d'babitude, 
une  classe  plus  élégante.  Il  avait  manqué  îi  des  engagements, 
et,  par  conséquent ,  mérité  le  cbàtiment  qui  le  frappait!  son 
esprit  n'en  cliercba  point  davantage.  Hors  d'étal  de  raclieter 
ce  qu'il  regardait  comme  son  bonueur,  il  eut  la  iiensée  de  ne 
pas  survivre  à  celte  humiliation.  Tout  entier  à  un  délire  de 
désespoir  qui  ne  lui  permettait  plus  de  réfléchir,  il  se  mil  à 
écrire  une  lettre  adressée  à  l'homme  célèbre  qui  l'avait  arra- 
ché à  .son  humble  condition  pour  lui  ouvrir  la  voie  funeste 
qui  venait  de  le  conduire  en  prison  :  il  lui  reprocha  avec 
amertume  l'imprudence  de  ses  encouragements,  lui  dévoila 
la  position  extrême  ù  laquelle  il  se  trouvait  amené,  et  déclara 
que  puistm'il  n'avait  plus  rien  à  espérer  de  la  vie,  il  deman- 
derait à  la  mort  la  liberté  et  le  repos!... 

A  ce  moment ,  deux  mains  appuyées  sur  la  sienne  l'arrê- 
tèrent. Il  se  retourna  en  tressaillant  :  Etienne  élail  derrière 
lui. 

—  Que  veux-tu?  s'écria  Francis  égaré. 

—  l'éprouver  que  tout  espoir  n'est  point  perdu  dans  la 
vie,  répondit  Etienne. 

—  Oui  t'a  dit?... 

—  J'étais  là,  j'ai  lu  par  dessus  ton  épaule. 

—  Alors  que  viens-tu  faire  ici? 
— •  Te  chercliei. 

—  Ignores-tu  donc  que  je  suis  prisonnier  ? 

—  Tu  es  libre  ! 

Et  Etienne  tendait  à  son  cousin  les  mémoires  présentés 
quelques  heures  avant  par  le  garde  du  commerce,  et  qui  ve- 
naient d'être  acquittés. 

Le  jeune  homme  refusa  d'abord  de  croire  ses  propres 
jeux.  Il  fallut  qu'Etienne  lui  racontât  comment  il  avait  tout 
appris  à  son  logement,  où  il  était  allé  pour  le  voir  quelques 
minutes  après  son  arrestation ,  et  comment  il  avait  couru 
chercher,  à  l'impasse  de  Baslour,  toutes  ses  épargnes,  qui 
avaient  heureusement  suffi  pour  solder  l'homme  de  justice. 

A  cette  explication,  Francis  se  jeta  dans  ses  bras  et  voulut 
balbutier  un  remerciement  ;  mais  Etienne  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps;  il  l'entraîna  ,  presque  en  courant,  jusqu'au  fiacre 
qui  l'avait  amené  ,  et  tous  deux  se  retrouvèrent  bientôt  près 
de  la  tante  .Marthe  qui  les  attendait  avec  angoisse. 

L'entrevue  fut  pleine  de  joie  et  de  larmes.  Francis  lisait 
dans  les  yeux  de  la  vieille  paralytique  les  reproches  mêlés  de 
tendresse  qu'elle  ne  pouvait  lui  adresser,  et  il  les  traduisait 
lui-même,  tout  haut,  avec  une  véhémence  attendrie.  Il  accu- 
sait son  orgueil  ;  il  se  reprochait  le  sacrifice  que  sa  déli- 
vrance venait  de  leur  coûter  ;  il  déplorait  son  inutilité  ,  sa 
folie!... 

Etienne  l'interrompit. 

—  Nous  parlerons  plus  tard  de  tout  cela ,  dit-il  gaiement  ; 
aujourd'hui  nous  ne  devons  pen.ser  qu'au  plaisir  de  nous  re- 
trouver ensemble.  La  grand'mère  a  voulu  tuer  le  veau  gras 
pour  ton  retour;  mettons-nous  à  table,  et  ne  parlons  que  du 

{présent. 


Francis  fut  obligé  de  céder  et  de  prendre  place  à  côté  de 
la  tante  Marthe.  Il  retrouva  la  chaise  qui  lui  était  autrefois 
destinée ,  le  verre  donné  par  son  cousin  et  siu'  lequel  son 
chiffre  était  gravé,  le  vieux  couteau  qui  avait  appartenu  à  son 
père  et  dont  il  se  servait  de  préférence;  tout  enfin  avait  été 
conservé  comme  si  on  eût  compté  sur  un  prochain  retour,  et 
son  départ  semblait  n'avoir  été  qu'une  absence. 

Etienne  ajouta  à  celte  illusion  en  lui  parlant ,  comme  par 
le  passé ,  de  ses  dernières  commandes  et  de  ses  dernières 


poésies.  Tout  allait  bien  des  deux  côtés  :  la  clientèle  s'était 
étendue  ,  et  l'on  commençait  à  répélcr  les  chants  du  jeune 
ouvrier  dans  les  ateliers  les  plus  voisins.  Il  récita  de  nou- 
veaux vers  à  Francis,  qui,  se  laissant  aller  à  ce  flot  poétique, 
reprit  sa  verve  des  temps  passés  pour  dire  à  son  tour  des 
strophes  presque  oubliées.  La  tante  Marthe  contemplait  cet 
échange  de  confidences  d'un  œil  gai  et  caressant.  Enfin 
l'heure  du  sommeil  arriva.  Francis  retrouva  le  cabinet  qu'il 
liabitait  autrefois  tel  qu'il  l'avait  laissé  ;  le  bouquet  de  vio- 
lettes qu'il  aimait  à  voir  sur  sa  petite  table  de  sapin  était  lui- 
même  à  sa  place  ordinaire.  Le  jeune  ouvrier  se  sentit  ému 
jusqu'au  fond  du  cœur  :  il  opposait  l'intimité  affectueuse  de 
cet  intérieur  laborieux  à  l'indiUerence  égoïste  du  monde  qu'il 
avait  traversé,  et  mille  projets  contraires  se  succédaient  dans 
son  esprit. 

Etienne  et  la  tante  Marthe  n'étaient  guère  plus  tranquilles. 
Ils  attendaient  avec  anxiété  la  ré.solution  de  Francis  sans  oser 
la  prévoir.  La  leçon  avait  été  cruelle  ;  mais  était-elle  suffisante 
pour  l'éclairer?  Dans  le  premier  instant,  il  pouvait  céder  à 
la  néi  cssité  et  reprendre  .son  travail  d'autrefois  ;  mais  ne  se 
soumettrait-il  point  à  celte  condition  avec  l'espoir  qu'elle 
serait  passagère?  Là  était  toute  la  question,  car  de  là  dépen- 
dait son  contentement  ou  son  malheur. 

Etienne,  qui  avait  passé  une  partie  de  la  nuit  dans  ces  ré- 
flexions ,  se  réveilla  beaucoup  pins  tard  que  d'habitude.  En 
ouvrant  les  yeux  ,  il  reconnut  au  jour  qu'il  s'était  oublié ,  et 
sauta  à  bas  de  son  lit  avec  une  exclamation  de  désappoin- 
tement. Tout  à  coup  ,  comme  il  passait  ses  premiers  vêle- 
ments, un  bruit  inattendu  vint  frapper  son  oreille.  Étonné, 
il  penche  la  tète  pour  écouter...  c'est  le  grincemenl  du  poin- 
çon sur  l'acier.  Saisi  d'un  soujiçon  subit ,  il  court  à  la  porte 
de  l'atelier,  la  pousse  brusquement,  et  s'arrête  avec  un  cri! 

Francis  était  à  son  ancienne  place  ,  et  achevait  une  pièce 
commencée  la  veille. 

Lui  aussi  avait  réfléchi ,  et  sa  résolution  était  arrêtée  :  il 
reprenait  la  blouse  et  le  tablier  d'ouvrier. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  fut  la  joie  d'Etienne 
et  de  Marthe.  Quant  à  Francis  ,  il  persista  courageusement 
dans  sa  nouvelle  décision  ;  et  lorsque  son  cousin  semblait 
craindre  qu'il  ne  se  lassât  du  rude  travail  qu'il  venait  de  re- 
prendre, il  lui  disait  en  souriant  : 

—  Sois  tranquille ,  je  sais  maintenant  que  toutes  les  con- 
ditions ont  leurs  épreuves ,  et  que  la  meilleure  pour  chacun 
de  nous  est  la  condition  à  laquelle  l'éducation  nous  a  prépa- 
rés. J'ai  enfin  compris  la  fable  d'Icare  :  pour  s'élever  il  ne 
suflit  pas  de  se  fabriquer  des  ailes  ;  il  faut  qu'elles  soient  nées 
et  qu'elles  aient  grandi  avec  nous. 


LES  ENVIRONS  DE  DRONTIIEIM, 

EN  NORVÈGE. 

La  grande  chaîne  de  montagnes  du  Kioelen  émet  un  ra- 
meau latéral  qui  s'étend  de  Saelbo  à  Stoerdalen,  puis  des- 
cend, en  s'abaissanl  toujours  par  étages  successifs,  jusqu'aux 
bords  de  la  mer,  où  les  dernières  ondulations  du  terrain 
viennent  expirer  en  suivant  les  bords  sinueux  des  longs 
fiords  qui  découpent  la  côte.  C'est  au  pied  des  derniers  gra- 
dins de  cette  chaîne  que  la  ville  de  Drontheim  est  assise  : 
aussi  ses  environs  sont-ils  agréablement  accidentés.  Vus  de 
la  mer,  ils  forment  une  succession  de  plans  étages  en  am- 
phithéâtre les  uns  derrière  les  autres,  et  revêtus  d'une  ad- 
mirable verdure.  De  jolies  maisons  en  bois  sont  semées  dans 
les  campagnes  :  les  unes,  placées  sur  les  sommets  arrondis 
des  collines ,  regardent  la  mer  ;  les  autres ,  cachées  dans  les 
replis  du  terrain,  jouissent  d'une  échappée  vers  la  cime  nei- 
geuse de  roysltavelenfield.  Des  bouquets  d'Aunes,  de  Bou- 
leaux et  de  .Sapins,  entremêlés  de  Frênes,  d'Érables,  de 
Trembles,  de  Cerisiers  à  grappes,  de  Noisetiers,  de  Gené- 
vriers et  de  Saules,  couronnent  les  points  culminants.  Les 
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champs  cultivés  couvrent  les  localités  sèches  et  bien  expo- 
sées, tandis  que  les  prairies  occupent  des  bas-fonds.  Quand 
les  eaux  n'y  trouvent  pas  d'écoulement,  alors  les  Cypéracées 
remplacent  les  Graminées,  et  la  prairie  dcvieni  un  marais. 

Ce  fiais  paysage  a  quelque  chose  de  sévère  et  de  froid  qui 
plail  à  la  longue,  mais  qui  ne  séduit  pas  au  premier  abord  : 
c'est  un  beau  cadre  pour  une  existence  calme  et  uniforme, 
une  vie  douce  partagée  entre  un  travail  modéré,  les  joies  du 
foyer  domestique  et  les  plaisirs  de  la  campagne ,  qui  sont 
d'autant  plus  vifs  pour  les  habitants  du  ^ord  (pie  les  étés 
sont  plus  courts  et  les  hivers  plus  rigoureux.  J'employai  trois 
jours  à  parcourir  les  environs  de  la  ville  dans  un  rayon  assez 
étendu.  Vers  le  nord,  je  poussai  jusqu'au  cap  f^adehamer, 
qui  porte  une  couronne  de  Bouleaux  au  léger  feuillage  ;  vers 
l'est ,  jusqu'à  la  cascade  de  Leerfos ,  où  les  eaux  écumeuses 
du  Nidelven  se  précipitent  au  milieu  d'une  noire  forêt  de 
sapins.  J'y  arrivai  à  l'heure  de  minuit.  L'aurore  et  le  cré- 
puscule ,  qui  se  confondaient  ensemble  à  l'horizon ,  proje- 
taient sur  le  paysage  une  lumière  douteuse  ;  car  à  cette 
époque  de  l'année  et  à  cette  latitude  le  soleil  plonge  à  peme 
au-dessous  de  l'horizon,  et  les  vives  clartés  qui  illuminent 
le  ciel  dans  la  direction  du  nord  annoncent  que  l'astre  ne 
lardera  pas  à  reparaître,  pour  décrire  de  nouveau  une  cir- 
conférence entière,  i  peine  interrompue  dans  le  point  où  il 
disparaît  pendant  quelques  heures  derrière  les  montagnes 
voisines.  Cette  fusion  des  teintes  du  soir  avec  les  lueurs  du 
matin  est  un  spectacle  d'une  magnificence  dont  nous  n'avons 
nulle  idée  dans  nos  climats.  Le  paysage  silencieux  (car,  pour 
les  êtres  vivants,  ce  crépuscule  c'est  la  nuit  ),  éclairé  par  les 
reflets  du  ciel ,  a  quelque  chose  de  vague  et  d'indécis  qui  se 
prête  à  tous  les  rêves  de  l'imagination.  Les  forêts  sont  plus 
sombres,  les  montagnes  plus  hautes,  les  eaux  plus  bruyantes, 
et  l'on  attend  avec  anxiété  le  moment  où  le  soleil  dissipera 
toutes  les  illusions  qu'engendre  cette  illuminaiion  fantas- 
tique. Le  voyageur  seul  bénit  ce  jour  presque  continuel  : 
jamais  la  nuit  ne  vient  interrompre  ses  travaux  ni  le  forcer 
à  chercher  un  abri  ;  tous  les  jours  ont  vingt-quatre  heures , 
et  îl  s'en  aperçoit  au  nombre  de  ses  observations.  Pour  l'ha- 
,  bitant  du  pays,  c'est  \uk  fatigue  égale  à  l'ennui  des  longues 
nuits  de  l'hiver.  Quand  ses  yeux  se  ferment,  lassés  de  l'éclat 
de  ces  jours  sans  lin  ,  il  ne  trouve  jamais  sur  sa  couche  ce 
sommeil  léthargique  qui  peut  seul  réparer  les  forces  et  trans- 
former un  homme  épuisé  en  un  homme  nouveau ,  dispos  de 
corps  et  d'esprit,  et  prêt  à  supporter  pendant  douze  heures 
les  plus  rudes  travaux. 


ANCIENNES  MACHINES 

POUR  EFFECTUER  LES  TERRASSEÎIIENTS. 

Les  grands  travaux  que  la  France  a  exécutés  ou  entrepris 
depuis  plusieurs  années  ont  exigé  et  nécessiteront  encore  des 
mouvements  de  terre  considérables.  Pour  établir  une  route , 
un  canal,  un  chemin  de  fer,  il  faut,  à  dilTérents  degrés, 
combler  les  vallées  et  aijaisser  les  montagnes.  Les  chemins 
de  fer  de  Paris  à  Orléans  et  de  Paris  à  Rouen ,  par  exem- 
ple ,  n'ont  pas  exigé  moins  de  35  à  40  mètres  cubes  de  déblai , 
moyennement,  pour  chaque  mètre  de  longueur  de  chemin  ; 
soit  35  à  hO  000  mètres  cubes  par  kilomètre.  A  ce  compte  , 
il  faudrait  remuer  175  à  200  millions  de  mètres  cubes  de 
terre  pour  les  5  000  kilomètres  qu'il  nous  reste  encore  à 
achever  avant  d'avoir  complété  notre  réseau  fondamental. 
Figurons-nous ,  sur  une  distance  de  800  kilomètres  (  à  peu 
près  celle  qui  existe  entre  Paris  et  Jlarseille) ,  un  vaste  sillon 
d'une  largeur  uniforme  de  '100  mètres,  cl  d'uneprofondeur 
de  2  mètres  à  2  mètres  et  demi  ;  ajoutons  que  les  déblais  , 
provenant  du  creusement  de  ce  fossé  gigantesque,  seront 
transportés  en  remblai  à  une  distance  moyenne  de  8  à  900 
mètres,  et  plus  loin  peut-être,  et  nous  aurons  une  idée  du 
travail  que  nous  sommes  en  train  de  faire  en  France,  unique- 


ment pour  les  terrassements  de  nos  premiers  chemins  de  fer. 

On  conçoit  donc  que  l'imagination  des  inventeurs ,  tou- 
jours si  active  chez  nous,  ait  été  surexcitée  par  le  désir  de 
trouver  des  moyens  propres  à  accomplir  inomptement  et 
éconouiiqniMiient  celte  tâche  colossale.  De  là  un  nombre  in- 
fini de  combinaisons  proposées  pour  l'exéculioii  des  teVrasse- 
ments  à  l'aide  de  machines.  De  ces  combinaisons,  la  majeure 
partie  est  restée  sur  le  papier  ou  à  l'état  de  modèle  ;  quel- 
ques unes  ont  été  essayées  ;  très  peu  enfin  ont  fonctionné 
véritablement  au  lieu  et  place  des  moyens  ordinairement 
employés. 

Les  machines  i  terrassements  peuvent  être  partagées  en 
trois  catégories  distinctes.  Dans  la  première  se  trouvent  celles 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  transporter  les  terres  déjà  pio- 
chées  ou  déblayées  pur  la  main  de  l'homme  ;  la  seconde  caté- 
gorie est  composée  des  machines  qui  piochent  les  terres,  qui 
les  déblayent ,  l'homme  agissant  moins  comme  moteur  que 
comme  directeur  du  mouvement.  Dans  la  troisième  catégorie 
se  rangent  les  appareils  qui  font  à  la  fois  le  déblai  et  le  trans- 
port. 

La  dilTiculté  du  problème  de  la  substitution  des  moyens 
mécaniques  aux  moteurs  animés  augmente  rapidement  avec 
la  diversité  des  mouvements  que  l'on  veut  faire.  Déplus, 
l'opération  du  piochage  ou  du  déblayemenl  des  terres  exige 
des  efforts  très  variables.  Lorsque  le  pic  ou  la  pelle  rencontre 
une  pierre  ou  une  racine,  la  main  intelligente  de  l'ouvrier 
dirige  l'outil  de  manière  à  tourner  l'obstacle.  En  un  cas 
pareil ,  une  machine  cesse  de  fonctionner  ou  se  brise,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  établie  avec  un  excès  de  solidité  qui  en  ren- 
drait l'achat  et  le  transport  très  onéreux;  c'est-à-dire  que 
des  trois  catégories  que  nous  venons  d'établir,  la  première 
seule  nous  paraît  avoir  quelques  chances  de  succès  dans  cer- 
tains cas  particuliers. 

Du  reste ,  l'idée  de  machines  de  ce  genre  n'est  pas  nou- 
velle. Dans  de  très  anciens  recueils ,  nous  en  trouvons  qui 
sembleraient  avoir  été  copiées  de  nos  jours ,  tant  elles  olfrent 
peu  de  dilférences  avec  certaines  inventions  récentes.  Mais 
nous  savons  que  l'esprit  bumain  est  sujet  à  retomber  dans 
les  mêmes  errements,  à  des  époques  très  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  nous  sommes  disposés  à  croire  que  ces  ma- 
chines ont  été  inventées  sur  de  nouveaux  frais  à  plusieurs 
reprises  différentes. 

La  figure  1  représente- l'appareil  décrit  dans  le  Theatrum 
instrumentorum  et  machinarum  de  Jacques  Besson  ,  pu- 
blié à  Lyon  en  1578  ;  ouvrage  précieux  ,  et  qui  ,  bien  que 
connu  des  amateurs  de  machines ,  n'est  pas  généralement 
apprécié  à  sa  juste  valeur.  Le  privilège  est  daté  de  1569. 
"  On  ne  saurait  exprimer,  dit  le  texte  imprimé  en  regard 
de  la  figure,  de  quelle  utilité  est  cette  machine,  à  l'aide 
de  laquelle  six  hommes  peuvent  faire  l'ouvrage  de  trente. 
Elle  est  bonne  à  employer  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  forti- 
fier les  villes,  pour  creuser  un  fossé  derrière  les  remparts.  » 
Une  chaîne  sans  fin  ,  munie  de  hottes,  porte  dans  toute  son 
étendue  sur  des  rouleaux  qui  atténuent  les  frottements  ; 
elle  est  enroulée,  vers  le  haut  et  le  bas  de  l'espèce  d'é- 
cbelle  que  gravissent  les  hottes  ,  autour  de  deux  tambours 
que  font  mouvoir  des  manœuvres ,  agissant  sur  des  bras 
de  levier  dans  le  bas,  sur  une  manivelle  avec  rouages  dans 
le  haut.  Pendant  que  les  hottes  chargées  de  terre  mon- 
tent, celles  qui  se  sont  vidées  à  la  partie  supérieure  descen- 
dent et  viennent  se  présenter  à  leur  tour  aux  ouvriers  qui 
les  remplissent. 

Kous  avons  vu  essayer  une  machine  de  ce  genre,  en  18il, 
dans  des  terrains  dépendant  de  la  gare  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  à  Paris. 

La  figure  2  se  trouve  dans  le  recueil  rare  et  curieux  inti- 
tulé :  le  Diverse  et  arlificiose  machine'  del  cripitano 
Agostino  liamelli,  à  Paris,  1588.  L'auteur  substitue  la 
force  des  chevaux  à  celle  des  hommes  dans  cet  appareil ,  dont 
l'idée  est  ingénieuse,  mais  dont  les  détails  auraient  pu  évi- 
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(Fig.  I.  Chapelet  incliné  de  Jacques  Bessou.  iifi9.) 

demment  être  mieux  combinés.  Le  manège  auquelle  cheval 
est  attelé  fait  tourner  un  tambour  vertical ,  sur  lequel  une 


riots  qui  y  sont  attachés  monte  chargé  de  terre  le  long  du  plan 
incliné,  tandis  que  l'autre  descend  à  vide.  Arrivé  sur  l'os- 
planadc  qui  porte  le  manège ,  le  chariot  est  détaché ,  on  y 
attelle  un  cheval ,  et  la  terre  est  portée  à  remplacement  qui 
lui  est  destiné. 

Un  appareil  de  ce  genre  a  fonctionné,  en  18i5,  dans  le 
fossé  de  l'enceinte  continue  ,  entre  la  barrière  du  Trône  et 
Vincennes.  Nous  doutons  que  les  auteurs  en  aient  tiré  tout 
le  ptrti  qu'ils  en  attendaient. 

Ramelli  reproduit  aussi ,  mais  sous  une  forme  plus  élé- 
gante et  avec  quelques  modifications  de  détail ,  la  machine 
de  Jacques  Besson,  décrite  plus  haut. 

Enfin,  parmi  les  machines  approuvées  par  l'ancienne  Aca- 
démie des  sciences,  on  en  voit  trois  imaginées  par  un  M.  L>u- 
bois,et  qui  portent  les  désignation»  suivantes:  1"  moulou 
armé  de  coins  de  fer  pour  ébouler  la  terre;  2"  cuiller  pour 
enlever  les  terres  abattues;  3°  machine  pour  enlever  des 
terres.  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  esquisse  qui 
reproduit  exactement,  mais  réduits  au  tiers,  les  traits  de 
la  planche  de  la  collection  académique.  Ou  voit  qu'en  tirant 
sur  la  barre  V,  à  l'aide  de  la  corde  \G,  de  manière  à  lui 
faire  décrire  l'arc  Vu ,  on  abaisse  la  bascule  RP  assujettie 
à  tourner  en  même  temps  que  la  traverse  ST  sur  laquelle 
elle  est  montée.  L'extrémité  P  décrit  l'arc  Vp,  pendant  que  lu 
traverse  L\l,  munie  de  coins  de  fer  (1,  2,  3,  U),  s'élève  jus- 
qu'en II».  Si  ou  lâche  tout  à  coup  les  cordons  XG,  le  mouton 
retombe  de  toute  sa  hauteur,  et  les  coins  pénètrent  dans  la 
terre,  qui  se  divise  sous  l'influence  de  ce  choc,  et  qu'on  peut 
charger  immédiatement. 


(Fig.  9.  Plan  incliné  avec  manège,  d'Augustin  Ramelli.   i588.) 
corde  s'enroule  d'un  c6té  ,  cl  se  déroule  de  l'autre  en  passant 


(  Fig.  3.  Mouton  armé  de  coins  de  fer  pour  ébouler  la  ferre, 
par  Dubois.  1726.) 

Le  cabestan  g  n'a  d'autre  but  que  de  servir  à  mouvoir  la 
plate-forme  qui  porte  tout  le  mécanisme,  au  moyen  de  cordes 
qui  seraient  attachées  à  des  points  fixes. 

Cet  appareil  est  d'une  complication  qui  en  rendrait  l'usage 
impossible  ;  mais  il  renferme  implicitement  l'idée  première 
de  Vexcavaleur  américain  ,  qui ,  après  avoir  fonctionné 
pendant  quelque  temps  avec  succès  sur  le  cliemiu  de  fer  de 
Rouen  au  Havre,  a  fini  par  être  abandonné  comme  sujet  à 
des  dérangements  trop  fréquents. 


LE.S  PEULS  OU  FELLANE. 

Dans  toute  cette  immense  zone  qui,  s'inclinant  vers  le  so- 
leil du  tropique  du  Nord ,  s'étend  des  plages  du  .Sénégal  jus- 
qu'à la  double  source  du  Nil ,  on  rencontre  les  Peuls.  Us  sont 
sur  deox  poulies  de  renvoi  ;  de  sorte  qu'un  des  deux  cha-  |  répandus  dans  le  Dàr-l'our,  le  Ouadai ,  le  Bàr-Nouli ,  et  si 
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COSTUMES   DE   PEULS.  —  DESSINS   DE   M.   N0U3VEAUX. 


(r.iiciiiei  pciil  des  1)01  Ji  du  Sciicgal.) 


(  Berger  [leul.  ) 


(Femme  peule  des  bords  du  Sciiejal  ) 


(Femme  peule  des  bords  du  Séucgal.) 
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vous  remontez  les  pittoresques  valliSes  du  Mandara  ,  vous  les 
trouverez  en  arriC-rc  dans  rAdnniooiia.  Le  Ilaoussa  est  le 
centre  de  leur  puissance;  c'est  un  empire  fondé  par  eux,  et 
qui  a  dix  provinces.  Parmi  les  contrées  qu'arrose  le  Dliiali- 
Bà  {U  grande  eau)  ou  Niger  supérieur,  le  San;,'arari,  l'Ouas- 
selon  et  ^tassina ,  sont  des  pays  de  Peuls.  En  Sénégambie , 
leurs  hordes  errantes  ont  conquis  sur  les  peuples  indigènes 
le  Feuta-Toro,  qui  occupe  560  kilomi'ties  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Sénégal  ;  le  ISondou  ,  qui  en  est  voisin  ;  le  l''eu- 
ladou,  que  traverse  la  Uà-Oulima,  un  des  affluents  du  grand 
fleuve;  enlin  le  Feula-l>lilallon,  ce  pays  de  hautes  terres  qui, 
aux  sources  du  Kio-(iraude,  a  Timbo  pour  capitale.  Tournant 
par  sa  base  le  massif  que  dominent  les  montagnes  de  cette 
contrée,  ils  se  sont  avances  le  long  de-la  côte  de  Guinée  , 
au-deli  de  Sierra-Lcone ,  jusqu'au  cap  des  Palmes,  après 
avoir  fondé,  sous  le  nom  de  Sousous,  une  république  fédé- 
raiive  dont  le  territoire  est  traversé  par  le  Uio-Alesurado. 
Un  jour  on  les  vil  apparaître,  l'œil  curieux,  le  geste  auda- 
cieux ,  à  la  téle  des  défilés  qui  conduisent  aux  rivages  du 
golfe  de  Guinée,  et  on  ne  sait  aujourd'hui  où  s'arrêtera  leur 
marche  envahissante  sur  les  deux  rives  du  Kouara  ou  Niger 
inférieur.  Ils  ont  conquis  le  Nillé ,  assiégé  l'andah  plusieurs 
fois,  et  l'indépendance  du  Youriba  est  déjà  gravement  com- 
pronuse. 

Les  Peuls  forment  une  race  remarquable  sous  tous  les  rap- 
ports ;  ils  sont  d'une  taille  moyenne,  bien  faits,  bien  découplés 
ei  agiles.  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun  teinté  de  rouge  ; 
leur  visage  est  ovale,  leur  front  plus  large  et  leur  angle  facial 
moins  prononcé  que  celui  des  nègres;  leur  nez,  qui  n'est 
pas  épaté ,  est  cartilagineux ,  caractère  propre  à  la  race  cau- 
casicpie  qui  manque  ii  la  race  noire  ;  leurs  lèvres  sont  minces, 
leur  bouche  n'est  pas  très  grande  ;  leurs  cheveux  ne  sont 
point  plats  et  imis  comme  ceux  des  individus  de  race  nion- 
golique,  bien  qu'ils  soient  longs  et  qu'on  ne  puisse  les  trouver 
laineux.  Les  femmes  se  font  distinguer  par  la  beauté  de  leur 
taille,  par  la  petitesse  et  la  finesse  de  leurs  mains  et  de  leurs 
pieds. 

Mais  les  Peuls  ne  sont  pas  restés  partout  ce  que  nous  ve- 
nons de  les  voir.  Sur  les  points  où  leurs  alliances  avec  les 
races  indigènes  les  ont  sensiblement  altérés,  comme  en  Séné- 
gambie, dans  le  Ilaoussa,  les  métis  peuls  tiennent  beaucoup 
du  nêgcç  ;  ils  ont  la  peau  noire ,  les  cheveux  laineux ,  les 
lèvres  épaisses;  ceux  qu'a  dessinés  M.  Sousveaux  portent 
l'empreinte  du  sang  étranger  qui  coule  dans  leurs  veines.  De 
leur  mélange  avec  les  Torodos  ou  Toroudes,  qui  habitaient 
primitivement  le  Feuta-Toro,  avec  les  Maudingues  et  les  lolofs, 
est  résultée  une  race  mixte  d'individus  auxquels  on  donne 
en  Sénégambie  le  nom  de  Toucouleurs.  Ce  nom  sert  même 
quelquefois  pour  désigner  à  la  fois  l'ensemble  et  la  partie 
principale  d'une  agrégation  de  Torodos ,  de  Toucouleurs 
cl  de  Peuls,  agrégation  qui  prend  aussi  la  dénomination  de 
Foulahs. 

.\u  singulier,  l'homme  de  race  peule  se  nomme  l'eul  : 
au  pluriel  Felldne  (les  Peids) ,  mot  qui  a  été  écrit  de  bien 
des  manières  dilTérentes,  suivant  les  modilicalions  de  dia- 
lectes de  la  langue  à  laquelle  il  appartient,  ou  d'après  la 
manière  dont  l'ont  entendu  les  Européens.  Ainsi  on  trouve 
indifféremment  dans  les  voyageurs  :  Peuls,  Pholeys,  Poules, 
Foulis,  Foulés,  Foulahs,  Foulans,  Fellah,  Fellànes,  Fella-  ' 
nies,  FcUatahs. 

Aux  caractères  physiques  qui  les  distinguent  si  éminem- 
ment des  peuples  noirs  dont  ils  sont  environnés,  répondi'iit 
chez  les  Peuls  des  qualités  morales  d'un  ordre  non  moins 
distingué.  Les  voyageurs  se  louent  de  leur  bonté  intelligente  ;  ' 
leur  prévoyance  égale  leur  amour  pour  le  travail ,  et  pen- 
dant que  leurs  voisins  les  noirs  s'exposent  à  de  fréquentes 
disettes,  ils  vivent  toujours  dans  l'abondance.  Ils  sont  d'ail- 
leurs d'un  caractère  généreux  et  franc,  mais  prudents  et 
faciles  à  irriter. 

Les  habitations  des  Peuls  sont  des  chaumières  rondes,  ù  | 


toits  coniques ,  semblables  à  celles  des  Abyssins ,  vastes  , 
aérées,  percées  de  larges  portes,  tenues  avec  cette  propreté 
qui  les  caractérise.  Leur  ameublement  consiste  généralement 
en  quelques  nattes,  peaux  de  moutons  et  calebasses  pour 
mettre  le  lait;  le  lit  est  formé  de  quatre  piquets  plantés  en 
terre,  sur  lesquels  reposent  quatre  morceaux  de  bois  recou- 
verts d'une  peau  de  bœuf.  Les  chefs  ont  plusieurs  de  ces 
chaumières  disposées  autour  d'une  cour,  et  environnées  d'une 
muraille  de  terre.  Leurs  villes  n'ont  pas  d'autres  fortifica- 
tions. Il  y  a  toujours  entre  les  chaumières  assez  d'espace  pour 
les  garantir  du  feu,  et  les  rues  de  leurs  villages  sont  bien 
ouvertes,  ce  qui  se  voit  rarement  dans  les  villages  mandin- 
gues  et  iolofs.  Les  nomades  campent  sous  des  huttes  de  paille 
très  basses,  de  forme  hémisphérique,  qu'ils  élèvent  avec  une 
grande  promptitude. 

Le  costume  de  ce  peuple  est  à  peu  près  partout  le  même. 
Une  sorte  de  blouse,  plus  ou  moins  longue,  à  larges  manches, 
appelée  à  l'ouest  fco«ssa6e ,  à  l'est  lobé  ,  en  forme  la  pièce 
principale  et  invariable.  La  koussabe  est  de  toile  de  coton 
toujours  bien  blanche;  la  lobé  est  aussi  en  coton,  mais  de  cou- 
leur bleu  foncé.  En  Sénégambie,  les  Peuls  mettent  assez  sou- 
vent par  dessus  la  koussabe  un  pagne  en  guinée,  fixé  aux 
épaules,  comme  le  guerrier  des  bords  du  Sénégal  que  nous 
représentons.  Beaucoup  forment  avec  un  autre  pagne  une 
sorte  de  pantalon  ,  ainsi  qu'on  en  voit  im  à  notre  Peul  pas- 
teur. Sa  coiffure  est  formée  d'un  sorte  de  bonnet  pluygien 
rouge  ou  bleu  ,  orné  d'une  perle  et  d'une  plaque  en  cuivre 
poli  très  élégante,  et  d'une  corne  d'animal,  ornement  que 
les  Peuls  aiment  beaucoup  et  qu'ils  portent  souvent  au  cou  ; 
à  leur  côté  ils  en  suspendent  d'ailleurs  une  autre  contenant  de 
l'eau-de-vie ,  ou  qui  leur  sert  de  boîte  à  poudre.  Le  guerrier 
a  une  sorte  de  turban  orné  de  plumes  d'autruche.  Tous  les 
Peuls  indistinctement  arrangent  une  bonne  partie  de  leurs 
cheveux  en  petites  tresses,  font  des  autres  des  tampons  qu'ils 
cachent  avec  les  premiers ,  et  imprègnent  le  tout  d'une  forte 
quantité  de  beurre.  Ils  aiment  aussi  beaucoup  la  verroterie  , 
les  monnaies  d'or,  les  perles  rouges  et  les  grands  colliers 
blancs  et  bleus,  surtout  ces  derniers,  qui  ont  même  reçu  le 
nom  de  colliers  des  Peuls.  Aux  oreilles,  aux  poignets,  ils 
ont  des  anneaux  et  des  bracelets  de  cuivre  et  de  fer.  ÎVotre 
guerrier  s'est  muni  d'une  boîte  en  cuir  dans  laquelle  on  place 
différents  petits  objets,  et  qui  est  suspendue  à  sa  gauche. 

La  femme  peule  qu'a  dessinée  M.  Nousveaux  ne  portait 
qu'im  pagne  très  ample  noué  sur  le  devant  ;  sa  poitrine 
était  couverte  d'un  réseau  à  mailles,  et  elle  avait  au  cou  et 
aux  jambes  des  colliers  de  monnaies  et  de  verroteries,  au 
bras  des  anneaux.  Ses  cheveux  éledent  élégamment  entre- 
mêlés de  perles  et  de  bijoux. 

Glapperton  décrit  ainsi  le  costume  des  Peuls  du  Niger, 
qu'il  appelle  Fellatalis  :  —  Les  hommes  ont  pour  coilTurc  un 
bonnet  rouge  avec  une  touffe  de  soie  bleue,  un  turban  blanc 
dont  un  pli  ombrage  les  sourcils  et  les  yeux;  un  autre  pli 
tombe  sur  le  nez ,  couvre  la  bouche  et  le  menton ,  et  pend  sur 
la  poitrine  ;  leur  vêtement  consiste  en  une  chemise  blanche 
serrée  sur  la  poitrine  et  à  pans  courts,  un  ample  tobé  blanc , 
un  pantalon  de  même  couleur  et  bordé  de  soie  rouge  ou  verte , 
une  paire  de  sandales  ou  de  bottes.  Voilà  comme  sont  vêtus 
la  plupart  des  habitants  aisés.  En  voyage,  ils  mettent  par 
dessus  le  turban  un  chapeau  de  paille  à  larges  bords  et  à 
forme  ronde  et  basse.  Ceux  qui  ne  se  piquent  ni  d'une  grande 
sainteté  ni  de  beaucoup  de  science  portent  des  robes  de  toiles 
à  carreaux,  et  des  turbans  bleus  dont  les  bouts  pendent  par 
derrière;  les  pauvres  ont  un  tobé  blanc  bigarré,  un  bonnet , 
un  pantalon  de  même  couleur  et  des  sandales;  quelques  uns 
se  contentent  du  chapeau  de  paille,  tous  ont  un  sabre  sus- 
pendu à  l'épaule  gauche. 

Les  femmes  portent  un  pagne  à  raies  bleues ,  blanches 
et  rouges,  qui  tombe  jusqu'à  la  cheville  ;  des  anneaux  d'ar- 
gent d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  aux  oreilles  ;  des  bra- 
celets en  corne,  en  verroterie,  en  laiton,  en  ciùvre  ou  en 
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argent,  suivant  la  qiialitc!  de  celle  qui  s'en  pare;  auloiir  du 
cou  des  cordons  de  verroterie  ou  de  corail  ;  autour  des  che- 
villes des  anneaux  de  laiton ,  de  cuivre  ou  d'argent ,  et  quel- 
quefois des  bagnes  aux  orteils  et  aux  doigts.  I/ornemcnt  à 
la  mode  {182(i)  est  une  piastre  forte  soudée  solidement  5  un 
anneau.  Les  femmes  pauvres  ont  des  anneaux  d'étain ,  de 
laiton  et  de  cuivre.  Les  cheveux  sont  gi^néralenient  aiTangés 
en  crête  siu'  le  sommet  de  la  tète  avec  une  espèce  de  petite 
queue  qui  pend  de  chaque  extrémité,  un  peu  derrière  les 
oreilles.  Quelques  femmes  fellatah  ont  leurs  cheveux  frisés 
par  le  bout,  tout  autour  de  la  tète  ;  d'autres  les  ont  tressés 
en  quatre  petites  nattes  qui  font  le  tour  de  la  tète  comme  un 
ruban  ou  un  bandeau.  Tout  cela  est  soigneusement  enduit 
d'indigo  ou  de  chonmri.  Le  rasoir  est  employé  pour  unir 
toutes  les  parties  inégales  et  donner  au  front  une  forme 
arquée  ,  haute  et  bien  dessinée  ;  on  diminue  la  largeur  du 
sourcil  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  ligne  mince  qui ,  de 
même  que  les  cils,  est  frottée  avec  du  minerai  de  plomb  en 
poudre  {le  kohol  d'Egypte  et  de  Barbarie),  ce  qui  se  fait  en 
passant  dessus  une  petite  plume  trempée  dans  le  minéral.  Les 
dents  sont  teintes  avec  de  la  noix  de  gouro  et  une  racine 
d'une  couleur  rouge  brillante  ;  les  mains  et  les  pieds ,  les 
ongles  des  doigts  et  les  orteils  sont  teints  en  jaune  rougeàtre 
avec  du  henné,  usage  tout  à  fait  oriental.  Le  miroir,  de  même 
que  chez  les  anciens,  est  un  morceau  de  métal  de  forme  cir- 
culaire ,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre ,  placé  dans  une 
petite  boîte  de  peau  ;  on  le  consulte  souvent.  Les  jeunes 
(illes  d'un  rang  élevé ,  parvenues  à  l'âge  de  nenf  à  dix  ans , 
s'habillent  à  peu  près  comme  leurs  mères;  avant  cet  âge  , 
elles  n'ont  guère  d'autre  vêtement  que  le  binta  (bint  ou 
bent  signilie  jeune  fille  en  arabe),  avec  une  découpure  tout 
alentour  en  toile  rouge  ,  et  deux  longues  bandes  découpées 
de  la  même  manière,  qui  pendent  par  derrière  jusqu'aux 
talons.  Ce  costume  est  aussi  celui  des  filles  de  la  classe  pauvre 
et  des  filles  esclaves. 


LETTRE  DE  MOZART 

SDR    SA    MANIÈliE    DE    TRAVAILLER. 
1788. 

(Voy.,  sur  Mozart,  la  Talile  des  dix  premières  années; 
et  i8i5,  p.  63,  349.) 

«  Vous  me  demandez  quelle  est  ma  manière  de  composer, 
et  comment  je  m'y  prends  pour  faire  des  ouvrages  de  longue 
haleine.  Voici ,  à  cet  égard  ,  tout  ce  que  j'ai  pu  observer. 

I)  Lorsque  je  me  trouve  Jivré  tout  h  fait  à  moi-même,  que 
je  suis  seul,  et  que  j'ai  l'âme  calme  et  satisfaite  ;  que,  par 
exemple,  je  suis  en  voyage  dans  une  bonne  voilure,  ou  que 
je  me  promène  à  pied  après  un  bon  repas,  ou  que,  la  nuit , 
je  suis  couché  sans  avoir  sommeil ,  c'est  alors  que  les  idées 
me  viennent  et  qu'elles  s'offrent  en  foule  à  mon  esprit.  Dire 
d'où  elles  viennent  et  coiuraent  elles  arrivent ,  cela  me  serait 
impossible;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  ne  puis  pas  les 
faire  venir  quand  je  veux.  Celles  de  ces  idées  qui  me  sou- 
rient ,  je  les  reliens  et  les  fredonne  ensuite  de  temps  à  autre. 
Après  qu'elles  sont  arrêtées  dans  mon  esprit,  j'examine  l'em- 
ploi qu'il  en  faut  faire ,  comment  j'arrangerai  tel  ou  tel  motif, 
comment  j'en  ferai ,  si  vous  me  permettez  cette  expression  , 
un  bon  mets.  Je  considère  en  même  temps  la  manière  dont 
je  plierai  chacune  de  mes  idées  aux  règles  du  contre-point 
et  aux  moyens  des  divers  instruments  ;  mon  imagination 
s'exalte  alors ,  et  si ,  dans  ce  moment ,  rien  ne  me  distrait , 
la  matière  que  je  traite  se  développe  ,  se  classe  et  s'arrête 
dans  mon  esprit.  Le  tout,  quelle  qu'en  soit  l'étendue,  se  place 
devant  mon  imagination  comme  une  chose  complète  et  ache- 
vée ,  et  je  l'embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil  et  d'un  regard 
satisfait ,  comme  on  considère  un  tableau  ou  une  belle  statue. 
En  contemplant  cette  production  idéale,  j'éprouve  une  jouis- 


sance que  je  ne  puis  décrire,  et  qui  ne  peut  être  surpassée 
que  par  celle  que  je  ressens  lorsqu'ensuite ,  par  l'exécution, 
cette  même  production  s'e.st  réalisée. 

»  Ce  qui  est  ainsi  créé  dans  mon  imagination ,  ce  concours 
d'images  vives  et  agréables  qui  s'y  est  produit  comme  un  rêve, 
y  demeure  fixé  pour  toujours.  Je  jouis  en  cela  d'un  autre 
bienfait  que  le  ciel  m'a  départi,  bienfait  qui  est  non  moins 
précieux  que  le  premier.  En  efîct,  lorsque  je  m'occupe  en- 
suite de  transporter  mes  idées  sur  le  papier,  je  tire  de  ma 
mémoire,  comme  d'un  .sac,  si  cette  comparaison  m'est  per- 
mise, tout  ce  qui  s'y  trouve  accumulé.  Cette  opération  est 
facile ,  car  tout  le  travail  intellectuel  étant ,  comme  je  l'ai  dit, 
achevé,  elle  n'est  guère  que  manuelle ,  et  il  est  en  consé- 
quence très  rare  que  mon  travad  soit  autre  sur  le  papier 
qu'il  n'était  dans  ma  tête.  l'eu  m'importe  d'être  dérangé 
dans  cette  occupation  ;  quelque  bruit  que  l'on  fasse  autour 
de  moi,  j'écris  toujours,  et  je  puis  même  parler,  pourvu 
cependant  que  la  conversation  ne  roule  que  sur  des  choses 
banales,  par  exemple  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

»  Maintenant ,  si  vous  me  demandez  pourquoi  les  ouvrages 
que  je  fais  reçoivent  de  ma  main  telle  forme,  tel  caractère  qui 
les  distingue  de  ceux  des  autres  compositeurs,  et  qui  fait  qu'on 
les  reconnaît  aussitôt  pour  être  de  Mozart ,  je  répondrai  que 
cela  tient  probablement  à  la  même  cause  qui  fait  que  mes 
yeux  ou  ma  bouche  sont  de  telle  forme  et  de  telle  dimension 
qui  les  font  différer  de  ceux  de  tout  autre  individu  ;  car  je  ne 
vise  point  à  l'originalité,  et  je  serais  même  embarrassé  de  dire 
en  quoi  la  mienne  consiste,  bien  qu'il  me  paraisse  tout  à  fait 
naturel  que,  comme  chaque  homme  a  un  visage  qui  lui  est 
propre,  il  doive  être  aussi  diversement  organisé  sous  les  au- 
tres rapports  tant  extérieurs  qu'intérieurs.  ■> 

La  manière  de  travailler  de  Casimir  Delavigne  présentait 
une  ressemblance  remarquable  avec  celle  de  Mozart. 

Casimir  Delavigne  composait  ses  tragédies  dans  sa  tète 
avant  de  rien  écrire  ;  tous  ses  vers  étaient  gravés  dans  sa 
mémoire  ;  et ,  ce  qui  est  plus  étonnant ,  s'il  voulait  changer, 
non  pas  une  scène,  mais  seulement  un  ou  plusieurs  vers,  et 
même  un  hémistiche ,  il  passait  pour  ainsi  dire  l'éponge  sur 
la  scène  ou  les  vers  qu'il  devait  oublier,  et  les  remplaçait  par 
de  nouveaux ,  sans  qu'aucune  réminiscence  de  son  premier 
travail  vînt  causer  la  moindre  confusion  dans  sa  mémoire. 
Une  fois  sa  tragédie  achevée,  il  l'écrivait  tout  entière,  cou- 
ramment et  sans  rature,  ce  qu'il  faisait  au  milieu  des  con- 
versations de  sa  famille  et  de  ses  amis  :  aussi,  lorsque  l'on 
entrait  dans  son  cabinet,  et  qu'en  le  voyant  à  son  bureau  on 
voulait  se  retirer  :  «  Entrez,  disait-il,  vous  ne  me  dérange/ 
pas,  je  me  copie.  »  Et  il  soutenait  la  conversation  comme  s'il 
n'eût  fait  rien  autre  chose  en  même  temps. 


LE  PIN  DE  MONTAGNE. 

Les  influences  atmosphériques  modifient  profondément 
les  végétaux  dans  leur  grandeur,  leurs  formes  et  leur  durée. 
Nulle  part  ces  modifications  ne  sont  aussi  frappantes  que 
dans  les  pays  de  montagnes.  A  mesure  qu'on  s'élève,  la  phy- 
sionomie des  plantes  change  tellement  qu'elles  deviennent 
souvent  méconnaissables  à  d'autres  yeux  que  ceux  du  bota- 
niste. Le  sapin  élancé  devient  un  buisson  rabougri ,  le  ge- 
névrier un  arbuste  rampant ,  le  hêtre  majestueux  un  humble 
taillis;  quelquefois  même  le  port  de  l'arbre  est  tellement 
différent  qu'on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une  nouvelle 
espèce.  En  voici  un  exemple.  Le  voyageur  qui  part  du  lac  de 
Brienz  pour  passer  le  Grimsel  marche  d'abord  au  milieu 
d'une  végétation  qui  est  celle  de  toutes  les  plaines  de  la 
Suisse;  mais  au-dessus  du  village  de  Guttanen  ,  à  1060  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  il  remarque  au  milieu  des  sapins 
un  pin  d'une  forme  particulière.  Bientôt  cet  arbre  devient 
plus  commun ,  et  immédiatement  au-dessous  des  rochers  au 
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milieu  desquels  l'Aar  se  pii!cipile  et  forme  la  cluile  de  la  Ilaii- 
dcck,  on  trouve  un  petit  bois  de  pins  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière.  Ce  pin  a  environ  cinq  nittres  de  haut  ;  son  tronc  e»t 
droit,  pyramidal,  aux  branches  Otaliîcs,  horizontales,  et  porte 
de  petits  cônes  assez  semblables  .^  ceux  du  pin  d'Ecosse.  Quand 
on  a  di'passt'  le  chalet  de  la  llandcck ,  la  vallée  s'évase  et  le 
sol  se  compose  de  rochers  arrondis,  séparés  par  des  espaces 
marécageux.  Le  pin  de  montagne  recouvre  toutes  ces  parties, 
mais  il  a  pris  un  aspect  particulier.  Ses  gros  troncs  se  con- 
tournent sur  le  sol,  et  les  rameaux  seuls  se  redressent  vers 
le  ciel.  Tantôt  l'arbre  est  couché  sur  les  pentes  de  manière 
<iue  les  racines  sont  plus  élevées  que  les  branches;  souvent 


on  le  voit  monter  le  long  d'une  grosse  roche ,  passer  par- 
dessus et  redescendre  de  l'autre  côté.  Il  semble  qu'une  force 
invincible  le  fixe  au  sol  sur  lequel  il  s'applique  comme  pour 
lui  demander  un  abri.  Cette  force  invincible ,  c'est  celle  du 
vent.  Nous  avons  vu  le  niOme  arbre,  abrité  par  les  rochers 
de  la  Ilandeck  ,  s'élever  verticalement,  tandis  qu'au-dessus 
il  se  couche  sur  le  sol.  Le  long  des  côtes  de  Norvège  on  re- 
marque un  ctl'et  semblable  :  di's  que  les  pins  y  sont  exposés 
aux  vents  du  large,  ils  se  rabougrissent  et  rampent.  Le  poids 
de  la  neige ,  en  hiver,  est  une  seconde  cause  qui  amène 
la  prostration  de  ces  végétaux  ;  cette  neige,  en  se  congelant 
entre  les  branches,  finit  par  former  une  masse  dure  et  com- 


(Le  Pin  de  montagne.  —  Dessin  d'après  nature.) 


pacte  d'un  poids  considérable,  qui  force  l'arbre  à  s'incliner. 
Néanmoins  l'exemple  de  la  Ilandeck  prouve  que  le  poids  de 
la  neige  n'est  pas  suffisant  pour  coucher  ainsi  des  arbres 
dont  la  tige  est  naturellement  verticale  ;  car  il  tombe  au- 
tant de  neige  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  cascade  de  la 
Ilandeck. 

On  a  souvent  cherché  à  semer  dans  les  jardins  ces  varié- 
tés de  pins  étalés  sur  le  sol,  soit  dans  un  but  d'ornementation, 
soit  pour  s'assurer  s'ils  conserveraient  cette  physionomie. 
Ces  essais  ont  rarement  réussi.  En  cllet,  les  graines  de  ces 
pins  de  montagne  tombent  à  leur  matmité  sur  la  neige  qui 
recouvre  la  terre.  Cette  neige ,  en  fondant ,  les  laisse  imbi- 
bées d'eau  ;  elles  s'en  pénètrent  et  elles  germent  .sous  l'in- 
(luence  de  l'humidité  et  des  chaleurs  du  printemps.  Un 
forestier  du  département  des  Basses-Alpes,  M.  Billoux  ,  a 
,  surpris  ce  secret  de  la  nature  et  l'a  appliqué,  avec  le  plus 
grand  succès,  au  semis  de  pins  qui  doivent  contribuer  au 
reboisement  des  Alpes  françaises.  Son  essai ,  pratiqué  sur 
une  étendue  de  650  hectares,  a  complètement  réussi.  Puisse 
celte  belle  application  des  procédés  de  la  nature  trouver  de 
nombreux  imitateurs  ,  et  nos  neveux  verront  les  sommets 
et  les  flancs  décharnés  de  ces  montagnes  couverts  de  belles 
forêts  de  pins,  et  les  paysans  de  ces  malheureuses  contrées 


ne  seront  plus  réduits  à  brûler  de  la  bouse  de  vache  pour 
se  chauffer  dans  leurs  misérables  cabanes. 


EttltÀTA. 

18/10. 
Page  334,  article  sur  les  fontaines  de  Dijon,   desciijUion  du 
revers  de  la  médaille. —  Le  débit  de  la  source  est  de  8  ooo  litres 
par  minute  ,  et  non  pas  seulement  de  800.  Le  chiffre  actuel  des 
nouvelles  bornes-fonlaines  à  Dijon  est  de  141. 


18i7. 


Page  67,  col.  I  ,  ligne  27,  arlicl 
pôles,  jilisez  u  consoles.  « 

—  ligne  58. —  «  coupoles,  »  lisez  n  consoles.  » 

Page  91  et  suiv.,  article  sur  Hebcl 
de  Bade,  et  non  dans  celui  de  Bile. 


Pouzzoles.  —  «  cou- 


Hehcl  est  ué  dans  l'Etat 


BUREAUX   D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


179 


vellemcnt  dans  une  saison  où  l'on  respire  avec  laut  de  difli- 
ciilté  sous  une  almosphèie  loiude  et  imnioljile.  De  niOme 
les  \clemenls  épais,  qui  piéseiveraienl  eu  parlic  de  la  pi- 
qûre des  cousins,  sont  insupportables  en  clé  ,  et  la  trompe 
de  CCS  insectes  traverse  sans  iicine  les  vêlements  légers.  Le 
proverbe  sui'  les  effets  de  la  peur  du  mal  s'appliquerait  par- 
faitement aux  cruelles  appréhensions  que  cause  aux  personnes 
délicates  la  petite  guerre  nocturne  qu'il  leur  faut  soutenir  avec 
CCS  invisibles  ennemis  ailés.  Oiiand  on  a  été  une  fois  expose 
la  nuit  aux  dangereuses  visites  des  cousins,  on  devient  si  at- 
tentif qu'on  dislingue  de  très  loin  le  bruit  de  leurs  ailes,  bruit 
.si  aigu  qu'aucun  instrument  de  musique  ne  produit  des  vi- 
brations aussi  multipliées  :  on  devient  si  impressionnable  que 
l'on  M'nt,  au  point  où  se  posent  leurs  pieds  si  déliés,  leur  poids 
qui  e^l  à  peine  d'un  cenlième  de  milligramme. 

Ia's  Laiwns,  pendant  la  courte  durée  de  leur  été ,  sont  plus 
tourmentés  encore  par  les  cousins  que  nous  ne  le  sommes 
dans  les  régions  tempérées  :  ils  se  défendent  contie  leurs 
pi(|ùres  en  se  frottant  d'huile  ou  de  graisse.  On  peut  expli- 
quer par  ce  fait  comment  certaines  personnes  qui  ont  les 
I)orcs  de  la  peau  habituellement  obstrués  par  vme  sécrétion 
graisseuse,  sont  rarement  exposées  aux  blessures  des  cou- 
sins, dont  la  trompe  ne  saurait  traverser  toute  l'épaisseur 
de  la  peau.  Mais  parmi  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de  ce  pri- 
vilège naturel,  qui  consentira  à  user  de  la  recette  laponne  ? 
Esl-il  quelque  autre  moyen  d'éviter  les  atleinles  de  ce  pelit 
lléau?  Peut-être.  Ainsi  l'on  pourrait  suivre  l'exemple  que 
nous  donne  la  nature  elle-même,  en  opposant  la  multiplicaliou 
d'une  autre  espèce  d'animal  à  la  multiplication  des  cousius. 
Voici  comment.  Ces  insectes  vivent  dans  les  eaux,  pendant 
les  premières  périodes  de  leur  vie,  sous  la  forme  de  petites 
chenilles  hérissées  très  agiles.  Ils  n'ont  alors  d'autre  instinct 
que  de  venir  respirer  de  temps. en  temps  à  la  surface,  et 
de  mouvoir  les  palpes, 'les  éventails  dont  leur  bouche  est 
entourée,  pour  y  amener  les  parcelles  organiques  qui  font 
Iciu-  seule  noiurituie.  l'ar  suite  ,  ils  sont  aisément  la  proie 
des  petits  poissons  nouvellement  éclos  :  aussi  ne  voit-on 
point  beaucoup  de  larves  de  cousin  dans  les  eaux  où  abonde 
le  frai  des  épinoches,  des  gardons,  des  carpes  et  des  autres 
cyprins;  tandis  que  les  cousins  pullulent  au  contraire  à 
l'excès  dans  les  eaux  dépourvues  de  poissons  ou  dans  celles 
que  les  brochets,  les  anguilles  ou  les  oiseaux  de  marais  ont 
déijcuplécs  de  tout  le  frai  destiné  à  conire-balanccr  la  mul- 
tiplication des  insectes.  Ce  n'est  donc  point  atteindre  seide- 
ment  un  but  d'agrément  que  de  peupler  de  poissons  rouges 
les  bassins  de  nos  jardins;  mais  toutes  les  eaux  ne  se  prêtent 
))as  également  à  la  propagation  des  poissons.  Indiquons  un 
second  moyen.  Lors(iu"on  aura  reconnu  ([ue  des  mares  ou 
des  fossés  trop  rapprochés  des  habitations  fourmillent  de 
larves  de  cousins,  on  pourra  détruire  tout  d'un  coup  celle 
race  dangereuse  en  répandant  à  la  surface  un  peu  d'huile, 
qui  s'étend  en  lame  très  mince,  et  empêche  les  petits  insectes 
d'y  venir  respirer.  Ce  procédé  est  surtout  aisé  à  meltrc  en 
pratique  sur  les  tonneaux  d'arrosage  dans  les  jardins.  Or, 
c'est  là  précisément  que  se  développe  le  plus  grand  nombre 
de  cousins. 

C'est  aussi  dans  ces  petits  réservoirs  d'eau  qu'il  est  le  plus 
facile  d'étudier  les  métamorphoses  successives  du  cousin, 
sujet  qui  a  excité  l'admiration  de  Svvammerdam ,  de  Kéau- 
mur  et  des  plus  illustres  naturalistes.  Aucun  autre  exemple 
ne  montre  peut-être,  en  effet,  plus  clairement  et  plus  com- 
plètement le  phénomène  des  transformations  successives 
d'un  animal  aquatique  herbivore  en  un  insecte  ailé  habitant 
de  l'air  et  vivant  exclusivement  du  sang  des  animaux. 

Si ,  pendant  la  saison  chaude ,  on  puise  avec  un  bocal  un 
peu  d'eau  dans  les  tonneaux  d'arrosage  d'un  jardin  ,  on  voit 
llotter  à  la  surface  de  petits  amas  d'œufs  de  cousin  (ig.  1  et  2 
avec  grossissement);  ils  sont  oblongs,  agglutinés  de  manière 
à  former  une  petite  masse  flottante,  et  ils  ont  à  leur  extrémité 
inféripure  une  sorte  de  petil  goulot  (fig.  3  et  4)  toujours  plongé 


dans  le  liquide  et  servant  à  la  sortie  de  la  larve  naissante.  On 
voit  aussi  dans  cette  eau  des  milliers  de  petits  animaux  vi- 
vants, les  uns  si  petits  qu'ils  paraissent  à  l'o'jl  nu  comme  des 
grains  de  poussière  nageant  çà  et  là  :  ce  sont  des  infusoires 
qu'on  nedislingue  bien  qu'avec  le  microscope  ;  d'autres,  blan- 
châtres, longs  de  1  à  3  millimètres,  se  meuvent  brusquement 
par  saccades  :  ce  sont  de  petits  crustacés  ou  entomoslracés 
qu'avec  le  secours  d'une  forte  loupe  on  peut  déjà  distinguer 
suflisamment:  d'autres  enfin  (fig.  5)  .  noirâtres,  allongés, 
longs  de  2  à  C  millimètres,  se  meuvent  en  se  courbant  allcr- 
nalivenient  de  côté  et  d'autre  pour  s'enfoncer  dans  le  liquide 
après  avoir  respiré  à  la  surface  :  ce  sont  les  larves  et  les 
nymphes  de  cousin,  celles-ci  toutes  de  même  grandeur, 
celles-là  plus  ou  moins  grandes  suivant  leur  âge.  Depuis  leur 
sortie  de  l'œuf  jusqu'à  leur  transformation  en  nymphes,  ces 
petits  êtres  n'ont  pas  cessé  de  s'accroitre  ,  en  changeant  de 
peau  quatre  fois,  sans  changer  notablement  de  forme. 

La  larve  (fig.  6  et  8)  ressemble  à  une  petite  chenille  qui, 
au  lieu  de  pieds,  aurait  une  touffe  de  poils  de  chaque  côté  à 
ses  divers  segments,  et  dont  le  dernier  segment  serait  pro- 
longé en  un  tube  respiratoire.  La  tête,  de  moyenne  grosseur, 
est  dépourvue  d'yeux  réticulés ,  et  porte  deux  antennes 
coiu'bes,  hérissées  (fig.  7).  La  bouche,  au  lieu  de  mâchoires 
et  de  mandibules ,  porte  de  larges  palettes  bordées  de  poils 
eu  éventail  :  c'est  par  l'agitation  de  ces  éventails  que  sont  pro- 
duits dans  le  liqidde  les  petits  tourbillons  destinés  à  amener 
à  la  bouche  les  parcelles  organiques  flottant  dans  les  eaux  :  on 
observe  le  même  phénomène  chez  les  rotifères  et  chez  la  plu- 
part des  infusoires.  Les  trois  premiers  segments  qui  suivent  la 
tète  sont  beaucoup  plus  volumineux  et  comme  soudés  en  une 
seule  masse  globuleuse,  représentant  le  thorax  de  l'insecte 
parfait  ;  mais  les  trois  houppes  de  poils  imi)lanlées  latérale- 
ment indiquent  suffisamment  que  c'est  en  effet  une  réunion 
de  trois  segments.  Les  huit  segmentsqui  viennent  ensuite  sont 
plus  étroits,  presque  cylindriques,  gonflés  au  milieu.  Le  der- 
nier porte  deux  appendices  inégaux  :  l'un,  inférieur,  garni 
de  longues  soies  et  de  lamelles  transparentes  au  nombre  de 
quatre,  contient  la  terminaison  de  l'intestin,  c'est  en  quchpie 


sorte  un  dernier  segment  abdominal  ;  l'autre,  supérieur,  plus 
long,  dirigé  obliquement,  est  un  luyau  ou  tidje  respiratoire 
destiné  à  aspirer  l'air  à  la  surface  du  liquide.  De  l'extrémité 
de  ce  tuyau  partent  deux  gros  canaux  aérifères  qui  courent 
parallèlement  dans  tout  le  corps  de  la  larve ,  et  qui  donnent 
naissance  à  des  canaux  plus  fins  qu'on  nomme  les  trachées, 
ramifiés  dans  l'inlciieur,  portant  l'air  et  la  vie  à  tous  les 
organes.  Cet  ensemble  de  canaux  remplis  d'air  rend  né'-es- 
sairement  la  larve  de  cousin  plus  légère  que  l'eau  :  aussi  re- 
vient-elle tout  naturellement  et  sans  effort  fixer  son  tube 
respiratoire  à  la  surface  de  l'eau ,  où  elle  reste  suspendue  la 
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tête  cil  bas,  faisant  jouer  ses  éventails,  jusqu'à  ce  qu'une 
secousse  ou  quelque  autre  cause  l'oblige  à  s'enfoncer  dans  lo 
liquide,  ce  qu'elle  fait  en  se  courbant  de  côté  et  d'autre  avec 
vivacité.  Ainsi  l'air,  di'j''»  ni'cessairc  à  la  conservation  des 


.œufs  que  l'on  voit  voguer  à  la  surface  ,  ne  cesse  point  d'élrc 
I indispensable  aux  larves  qui  sont  sorties  de  ces  œufs  par  le 
petit  goulot  plongeant  dans  l'eau.  Les  uns  et  les  autres  , 
comme  les  nymplies  dont  nous  allons  parler,  ou  les  cousins 
eux-mêmes  ,  ne  tarderaient  pas  à  périr  si  on  les  privait  du 
contact  de  l'air.  Voilà  pourquoi  quelques  gouttes  d"linile  ré- 
pandues en  lame  très  mince  sur  les  bassins  et  les  tonneaux 
d'arrosage  peuvent  suffire  pour  détruire  à  la  fois  toute  une 
multitude  de  cousins. 

L'œuf,  pendant  la  saison  chaude,  éclôt  après  deux  ou 
trois  jours  ;  la  larve  qui  en  est  sortie  vit  dix  à  quinze  jours, 
au  bout  desquels,  après  avoir  subi  quatre  mues  en  rapport 
avec  son  accroissement  successif,  elle  se  métamorphose  en 
nymphe  (lig.  9  et  10).  La  nymphe  du  cousin,  comme  la 
chrysalide  du  papillon  ,  est  une  forme  transitoire  sous  la- 
quelle l'insecte  ,  par  l'elTet  d'une  flaboratiou  interne ,  et 
sans  prendre  de  nourriture  ,  échange  ses  organes  d'animal 
aquatique  contre  d'autres  organes  appropriés  à  sa  vie  aé- 
rienne de  mouche.  Aux  dépens  des  matériaux  préparés  par  Iii 
nature  dans  ce  corps  si  petit  vont  se  former,  pendant  le  court 
intervalle  de  dix  jours,  des  ailes,  des  jambes  articulées,  des 
yeux  à  réseaux,  une  trompe  ,  et  une  foule  d'autres  organes 
d'une  délii:atessc  inimaginable.  Tout  cela  n'existe  pas  encore 
au  début  de  la  vie  de  nymphe ,  mais  est ,  comme  dans  im 
moule,  tracé  et  mesuré  d'avance  par  l'infinie  sagesse  de  l'au- 
teur de  toutes  choses.  Essayez  de  disséquer  sous  le  microscope 
la  nymphe  nouvellement  transformée;  ses  tissus,  ses  or- 
ganes, sont  demi-fluides  et  presque  sans  structure  distincte, 
de  même  que  le  germe  dans  l'œuf;  mais  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  du  terme  de  cette  période,  les  organes  se  forment 
plus  nettement  à  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  l'instant  de 
la  dernière  métamorphose  étant  arrivé,  le  cousin  sorte  parfait 
de  celte  en>eloppc,  ([u'il  abandonne  ctimme  un  vêlement  hors 
de  service  (fig.  11  grand,  nal.,  l'J  gross.  ).  Toutefois,  à  l'ex- 
térieur même  de  cette  peau  de  nymphe ,  on  dislingue  déjà  , 
comme  une  ébauche  grossière,  l'emplacement  des  yeux,  des 
ailes,  des  antennes,  de  la  trompe  et  des  pieds  :  ce  sont  autant 


do  parties  en  relief  indiquant  les  amas  de  substance  vivante 
qui  vont  se  modeler  intérieurement. 

La  forme  générale  de  la  nymphe  a  été  comparée  à  celle  que 
les  peintres  donnaient  autrefois  aux  dauphins  fantastiqiics 
(fig.  10)  :  c'est  en  quelque  sorte  un  cousin  emmaillotlé  comme 
une  momie,  et  jouissant  seulement  de  la  faculté  de  redresser 
brusquement  son  abdomen  (fig.  9)  que,  dans  l'état  de  repos, 
la  nymphe  tient  replié  sur  la  poitrine.  Ce  que  celte  nymphe 
offre  de  plus  remarquable  peut-èlre,  c'est  le  changement  subi 
chez  elle  par  le  mode  de  respiration  de  la  larve  en  attendant 
que,  devenue  insecte  aérien,  elle  respire,  comme  toutes 
les  mouches,  à  l'aide  de  stigmates,  ouvertures  placées  sur 
les  deux  cotés  de  chaque  segment.  La  larve  respirait  par 
un  tuyau  terminal,  la  nymphe  respire  par  deux  tuyaux  im- 
plantés sur  son  thorax,  comme  deux  oreillettes  ou  deux  cor- 
nets qui  viennent  naturellement  aboutir  à  la  surface  de  l'eau 
quand  la  nymphe ,  en  raison  de  sa  légèreté  spécifique ,  s'y 
trouve  élevée.  Là,  sans  autre  besoin  que  ceux  du  renouvelle- 
ment de  l'air  el  du  repos,  elle  reste  jusqu'à  ce  qu'elfrayée  elle 
fuie  et  redescende,  en  redressant  brusquement  et  à  plusieurs 
reprises  son  abdomen  replié.  Une  double  lamelle  à  l'extrémité 
de  l'abdomen  en  augmente  encore  la  surface  quand  il  doit 
agir  comme  une  rame  pour  frapper  l'eau  avec  force.  Lors- 
qu'enfin  l'heure  de  la  dernière  métamorphose  est  arrivée,  la 
nymphe,  en  aspirant  une  plus  grande  quantité  d'air,  se  gonfle, 
et  devient  encore  plus  légère,  de  telle  sorte  que  son  dos  dé- 
passe un  peu  la  surface  de  l'eau  :  c'est  assez  pour  que  sa  peau 
se  dessèche  en  cet  endroit  et  pour  que ,  continuant  à  se 
gonfler,  elle  arri\e  enfin  à  se  rompre.  Le  moucheron,  averti 
par  un  admirable  instinct,  a  su  deviner  que  le  malin  est  l'in- 
stant le  plus  convenable  pour  son  changement  de  forme  el 
d'habitudes  ;  en  effet,  les  rayons  du  soleil,  assez  chauds  déjà 
pour  lui  donner  la  vigueur  dont  il  a  besoin ,  ne  le  sont  pas 
encore  assez  pour  dessécher  ses  membres  si  frêles  el  ses  ailes 
mille  fois  plus  délicates  que  la  corolle  d'une  fleur.  Lo  temps 
presse  ;  il  le  sent  bien  ,  et  il  va  se  hâter  de  traverser  cette 


7 


crise  qu'une  circonstance  imprévue  rendrait  si  promptcraent 
funeste.  Il  s'agite  donc  pour  élargir  la  déchirure  de  son 
enveloppe.  Bientôt  il  peut  sortir  son  thorax  d'abord,  en- 
suite sa  tète  avec  ses  antennes  et  sa  trompe,  l'uis,  conti- 
nuant à  s'agiter,  il  lire  peu  à  peu  la  partie  postérieure  de 
son  corps,  le  long  de  laquelle  sont  allongés  les  pieds  el  les 
ailes,  qui  se  développent  et  se  redressent  en  même  temps. 
Cependant  l'enveloppe,  devenue  plus  légère,  et  remplie 
d'air ,  flotte  à  la  surface  de  l'eau ,  comme  une  petite  nacelle 
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dont  l'iiiscclc ,  dressé  pcrpcndiculaircmciu ,  rcprésciile  le 
iiiàt  (lig.  11  et  12).  C'est  alors  que  le  iiioiiidie  souille  sufli- 
1  iilt  pour  le  faiie chavirer  et  pour  causer  sa  peilc ;  car  une  fois 
III  contact  avec  l'eau,  ses  ailes  et  ses  pieds,  qui  jusqu'alors 
élaienl  trop  mous  pour  l'aider  à  sortir  de  son  enveloppe, 
ne  pourraient  désormais  acquérir  la  consistance  nécessaire 
pour  servir  au  vol  et  à  la  marche.  Mais  si  le  cousin  aux  mem- 
bres si  délicats  peut  conserver  pendant  une  minute,  si  longue 
pom"  lui,  sa  position  de  mât  sur  la  nacelle  formée  par  sa  vieille 
enveloppe,  ses  organes  se  consolident,  il  étend  ses  jamhes,  il 
les  pose  sur  l'eau  qui  lui  offre  un  point  d'appui  suffisant ,  il 
achève  de  se  dégager  de  son  enveloppe ,  et  bientôt  ses  ailes 
dépliées  et  séchées  lui  permettent  de  prendre  son  vol.  Quant 


à  celle  faculté  qu'a  le  cousin  d'appuyer  ses  pieds  à  la  surface 
de  l'eau  sans  enfoncer,  elle  lui  est  commune  avec  beaucoup 
d'autres  insectes ,  tels  que  les  hydrométres  et  les  gerris , 
marchant  ou  courant  sur  les  eaux.  C'est  un  fait  qui  s'explique 
aisément  par  une  petite  expérience  de  physique  :  nnc  aiguille 
à  coudre  parfaitement  propre  et  couchée  sur  l'eau  ne  man- 
querait pas  de  s'y  enfoncer;  mais  si  cette  aiguille,  passée 
entre  les  doigts  ,  s'est  revêtue  d'un  léger  enduit  gras  qui  ne 
permet  pas  à  l'eau  de  la  mouiller,  elle  reste  entourée  d'une 
mince  couche  d'air  et  flotte  à  la  surface  comme  si  réellement 
elle  était  plus  légère  que  l'eau.  Eh  bien ,  les  pieds  si  minces 
du  cousin  ont,  comme  cette  aiguille,  on  enduit  ou  une  légère 
viscosité  qui  maintient  autour  d'eux  une  couche  d'air  et  les 
empêche  d'enfoncer. 

Arrivé  à  l'état  parfait  (fig.  13  et  l!i  ;  15  et  IG  gross.  ),  le 
cousin  est  connu  de  tout  le  monde;  cependant  ou  confond  sou- 
vent sous  le  même  nom  et  dans  la  même  réprobation  d'autres 
moucherons  fort  innocents ,  tels  que  les  tipules,  les  chirono- 
mcs,  etc.,  qui  n'ont  de  commun  avec  lui  que  la  forme  géné- 
rale du  corps.  A  part  ses  transformations  ,  différentes  de 
celles  de  tous  les  autres  insectes  à  deux  ailes  ,  il  se  dislingue 
très  nettement  par  sa  trompe ,  par  ses  antennes  et  par  ses 
ailes  qui,  chez  lui  seul  parmi  les  diptères,  sont  munies,  sur 
les  nervures,  de  petites  écailles  (fig.  17)  comparables  à  celles 
des  ailes  de  papillons.  Les  antennes ,  formées  de  quatorze 
articles ,  diffèrent  singulièrement  suivant  le  sexe  :  celles 
de  la  femelle  sont  simplement  velues  (fig.  iU  et  16),  avec 
deux  soies  roides  assez  longues  de  chaque  côté  à  la  base  de 
chaque  article;  celles  du  mâle,  au  contraire  (lig.  13  et  15), 
dans  les  deux  premiers  tiers  de  leur  longueur,  sont  garnies 
de  houppes  soyeuses  très  longues  qui  les  font  paraiti  e  comme 
des  panaches;  le  dernier  tiers  de  ces  antennes,  après  luie 
interruption,  porte  aussi  des  poils  assez  longs.  Celte  distinc- 
tion est  assez  importante,  car  les  femelles  seules  nous  font 
sentir  leur  piqûre;  les  mâles  sont  inoffensifs;  outre  leurs 
antennes  plumeuses,  ils  ont  de  chaque  côté  de  leur  trompe 
un  palpe  velu  (  fig.  15  ),  terminé  aussi  par  un  petit  plumet 
qui  s'écarte  en  divergeant  de  manière  à  représenter  avec  les 


antennes  un  élégant  bouquet  de  plumes.  Enfin  nous  devons 
signaler  aussi  un  autre  signe  dislinclif  :  les  miles  seuls  ont 
l'abdomen  terminé  par  deux  crochets  recourbés  (fig.  18),  cl 
la  femelle  a  seulement  deux  petites  palettes  (fig.  19).  Ce  ne 
sont  pas  les  antennes  ni  les  palpes  pluineux  du  cousin  mâle 
qui  l'empêchent  de  sucer  le  sang  ;  il  n'a  pas  besoin  d'une 
nourriture  aussi  substantielle  :  la  femelle  aurait  été  gênée  par 
de  tels  ornements  et  n'eût  pu  pomper  le  sang  nécessaire  au 
développement  de  ses  œufs.  La  trompe  de  la  femelle  est 
simplement  accompagnée  de  deux  palpes  filiformes,  un  peu 
velus  à  l'extrémité  ,  et  qui  lui  servent  d'abri.  Celte  trompe 
d'ailleurs  se  compose  d'une  gaine  membraneuse ,  flexible, 
fendue  lougitudinalement  en  dessus  jusqu'auprès  de  l'ex- 
trémité (  fig.  20  ),  et  contenant  quatre  stylets  brunâtres  qui 
représentent  les  mandibules  et  les  mâchoires  des  autres  in- 
sectes. Ce  sont  ces  quatre  stylets,  formant  par  leur  réu- 
nion un  petit  canal  extrêmement  fin  .  qui  pénètrent  seuls 
dans  la  blessure  faite  par  le  cousin  femelle;  et  eu  même 
temps  la  gaine  ,  qui  représente  la  lèvre  inférieure  des  autres 
insectes ,  se  replie  en  formant  un  angle  vers  le  milieu  de 
sa  longueur  en  dessous  (fig.  21  et  22),  tandis  que  les  palpes 
restent  dirigés  en  avant. 

L'indusirie  employée  par  le  cousin  pour  faire  flotter  ses 
oeufs  à  la  surface  des  eaux  est  aussi  digne  d'atlemion.  Au 
moment  de  la  ponte  (il  pond  de  suite  deux  à  trois  cents 
œufs) ,  il  se  pose  au  bord  du  bassin  très  près  de  l'eau  ou 
sur  un  brin  d'herbe  flottant ,  de  manière  que  l'extrémité  de 
son  corps  effleure  presque  la  surface.  Alors  ses  deux  jam- 
bes postérieures,  étant  croisées  en  arrière,  reçoivent  et  main- 
tiennent dans  une  situation  perpendiculaire  sur  l'eau  le  pre- 
mier œuf  qui  vient  d'être  pondu;  un  second  œuf,  arrivant 
presque  aussitôt,  est  aggluliné  à  côté  du  premier  par  l'en- 
duit naturel  dont  il  est  revêtu  ,  et  maintenu  également 
dans  une  situation  perpendiculaire  entre  les  pattes;  un  troi- 
sième ,  un  quatrième  œuf,  sont  de  même  agglutinés  à  côté 


des  précédents,  et,  dans  l'espace  de  deux  minutes,  il  s'en 
groupe  déjà  plus  de  trente  ,  toujours  maintenus  par  les 
pattes  ;  or,  comme  tous  ont  leur  goulot  et  leur  partie  la 
plus  large  tournée  en  bas  au  contact  de  l'eau,  il  s'ensuit  que 
la  réunion  des  extrémités,  plus  étroites  à  la  partie  supérieure 
de  cette  agrégation ,  doit  former  une  surface  concave.  Lors 
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tlonc  (|u'au  bout  de  luiil  à  dix  minutes  la  ponte  est  terminée, 
1.1  rénnion  de  tous  ces  œufs  fonnc  une  petite  coquille  nniiatic 
susceptible  de  tlotler  sur  l'ean  comme  inie  nacelle  ;  c'est  seu- 
lement à  cet  instant  (jue  le  cousin  cesse  de  le  maintenir  avec 
ses  pieds,  et  rabandimne. 

Ainsi  ont  eu  lieu,  dans  un  inlervallc  de  trente  à  trente- 
cinq  jours,  toutes  les  phases  de  la  vie  du  cousin.  Cinq  ou 
six  généralions  ont  pu  se  succéiler  dans  le  cours  de  la  belle 
saison,  avant  que  le  IVoid  n'ait  mis  nn  terme  ,^  leur  multipli- 
cation. Si  Ton  eoiisidèri  que  cliatiuc  ponte  produit  au  moins 
cent  femelles ,  on  esl  conduit  à  reconnailre  qu'il  sullirait 
qu'une  seule  femelle  engourdie  par  le  froid  eût  survécu  à 
riiivec  pour  que,  dans  mi  seul  canton,  il  eût  pu  en  naître 
successivement  plus  de  vingt  milliards;  heureusement  cha- 
que année  les  hirondelles  et  les  autres  oiseaux  inseclivores 
en  viennent  faire  une  immense  consommation,  pendant  que, 
dans  les  eaux,  des  milliers  d'autres  ennemis  détruisent  leurs 
larves  et  leurs  nyrn|ilii's. 


ij-:i;i-:M)Kb  liiULigiKS  des  _\il.sllma.\s. 

Le  Coran ,  le  livre  de  la  religion  et  de  la  loi  musidmanc  , 
n'est,  comme  on  le  sait,  qu'un  composé  des  principaux  dog- 
mes de  l'fCvaugile  et  de  la  Bible  ,  joint  aux  prescrijjlions  et 
aux  récils  que  Mahomet  a  Ini-niéme  inventés  pour  faire  croire 
à  sa  mission  de  prophète  et  séduire  l'esprit ,  les  sens,  l'ima- 
gination de  ceux  à  qui  il  prêchait  .^a  nouvelle  doctrine.  A  ces 
deux  sources  judaïque  et  chrétienne  IMahomet  a  encore  em- 
prunté des  légendes  historiques  ou  miraculeuses  qu'il  tra- 
vestissait selon  ses  vues  et  faisait  servir  à  ses  desseins.  l'Iu- 
sieurs  de  ses  disciples  ont  eu  recours  au  même  mode  d'en- 
seignement ,  et ,  grSce  à  cette  habile  combinaison  ,  grâce  à 
l'amour  des  Orientaux  pour  tout  ce  qui  tient  au  domaine  du 
merveilleux,  il  s'est  formé  parmi  la  race  musulmane  un  cycle 
de  récits  traditionnels  où,  sur  un  fond  biblique,  la  fantaisie 
arabe  a  dessiné  d'étonnants  ornements  et  des  fables  prodi- 
gieuses. Ce  cycle  remontedes  tempsde  Jésus-Christ  jusqu'aux 
premiers  tempsde  laCenèse.  Dans  sa  vaste  étendue  et  dans 
ses  corrélations  il  embrasse  la  plupart  des  événemenis  et  des 
personnages  qui  apparaissent  dans  les  sublimes  pages  de 
Moïse  et  dans  le  livre  des  Rois  ;  mais  ces  événements  ont  élé 
dénaturés  d'une  façon  merveilleuse  ,  et  ces  personnages  ont 
élé  transformés  en  prophètes  et  en  précurseurs  de  .Mahomet. 
Ln  orientaliste  d'Allemagne  ,  ^1.  le  docteur  Ci.  \^  eil ,  à  qui 
l'on  devait  déjà  une  savante  biogragliie  de  iMahomel,  vient 
de  publier  un  recueil  de  ces  légendes  curieuses.  Nous  racon- 
tons d'après  lui  celle  de  Salomon. 

I.KGKNUE  DK  SALOMO-N. 

Lorsque  Salomon  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  son 
père,  il  s'assit  pour  se  reposer  dans  une  vallée  entre  Ilébron 
et  Jérusalem,  et  tout  à  coup  s'évanouit.  Kn  revenant  à  lui, 
il  vil  apparaître  huit  anges  qui  avaient  des  ailes  innombrables 
de  toute  sorte  de  formes  et  de  couleurs,  et  qui  s'inclinèrent 
trois  fois  devant  lui.  «  Qui  ètes-vous?  demanda  Salomon  les 
yeux  encore  à  demi-fermés.  —  Nous  sommes  les  anges  chargés 
de  gouverner  les  vents.  Dieu,  notre  créateur  et  le  tien,  nous 
envoie  vers  toi  pour  te  rendre  hommage ,  te  donner  plein 
pouvoir  sur  nous  et  sur  les  vents  dont  nous  disposons.  Ils 
seront,  selon  ta  volonté  et  ton  but,  orageux  on  paisibles,  et 
soii/lleronl  toujours  du  côté  auquel  tu  tourneras  le  dos.  (Juand 
tu  le  désireras ,  ils  t'enlèveront  de  terre  pour  le  porter  sur 
les  plus  liantes  montagnes.»  Le  premier  de  ces  huit  anges 
remit  i  Salomon  une  pierre  précieuse  sur  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  Dieu  esl  la  force  et  la  grandeur,  et  lui 
dit  :  «Quand  tu  auras  besoin  dr'  nous,  tourne  celte  pierre 
vers  le  ciel ,  et  nous  accourrons  pour  te  servir.  » 
'  Dés  que  ces  anges  se  furent  retirés,  il  en  vint  quatre  antres 
d'un  aspect  toul  différcnl  :  le  premier  ressemblai!  à   luie 


monstrueuse  baleine ,  le  second  à  un  aigle ,  le  troisième  à 
un  lion,  et  le  quatrième  ii  un  serpent.  «  Nous  commandons, 
dirent-ils,  à  toutes  les  créatures  vivantes  de  la  terre  et  de 
l'eau,  et  nous  venons  par  ordre  de  Notre-Seigneur  te  rendre 
hommage.  Dispose  de  nous  selon  ta  volonté.  Nous  rendions 
à  les  amis  tons  les  services  qui  sont  en  noire  pouvoir,  et  nous 
ferons  à  tes  ennemis  lout  le  mal  possible.  »  Un  des  anges 
présenta  à  Salomon  une  pierre  sur  laquelle  élaient  gravés 
ces  mois  :  Que  louteit  les  créatures  louent  le  Seigneur,  et 
lui  dil  :  «  H  te  sullira  de  poser  cette  pierre  sur  ta  têle  pour 
([ue  nous  nous  rendions  près  de  toi  à  tonte  heure.  »  Salomon 
voulut  les  mettre  à  l'œuvre  aussitôt  ;  il  leur  ordonna  de  lui 
apporter  un  couple  de  tons  les  animaux  répandus  dans  l'air, 
dans  les  eaux  et  sur  la  terre.  Les  anges  disparinent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et,  un  instant  après,  Salomon  vil  rangés 
autour  de  lui  les  animaux  de  toute  sorte  depuis  léléphanl 
jusqu'au  plus  pelit  insecte.  Salomon  les  interrogea  l'un  après 
l'autre  sur  leur  manière  de  vivre,  écoula  leurs  plainles,  et 
leur  interdit  plusieurs  abus.  Il  s'entretint  surtout  avec  les 
oiseaux.  Leur  langage ,  qu'il  comprenait  tout  aussi  bien  que 
celui  des  hommes,  le  charmait  par  sa  mélodie,  cl  il  se  plai- 
sait à  entendre  leurs  sentences.  Le  paon  disait  :  «  Gomme  tu 
jugeras  tu  seras  jugé.  »  Le  rossignol  :  «  La  modération  est  le 
plus  grand  des  biens.  »  La  tourlerelle  :  «  Il  serait  mieux  pour 
beaucoup  d'êtres  qu'ils  n'eussent  jamais  vu  le  jour.  »  Le 
faucon  :  «  Celui  qui  n'aura  point  pitié  des  autres  ne  trou- 
vera pour  lui-même  point  de  pitié.  »  L'oiseau  syrdar  :  «  Pé- 
cheurs, convertissez-vous  à  Dieu.  »  L'hirondelle  :  »  Faites  le 
bien ,  vous  en  serez  récompensé.  »  Le  pélican  :  «  Loué  soit 
Dieu  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  !  »  La  colombe  :  "  Tout  passe  ; 
Dieu  seul  est  éternel.  »  Le  kata  :  «  Celui  qui  sait  se  taire  est 
plus  sur  d'atleindrc  son  but.  »  L'aigle  :  «  Si  longue  que  soit 
notre  vie,  elle  arrive  toujours  à  sa  fm.  »  Lé  corbeau  :  «  Loin 
des  hommes,  c'est  là  qu'on  est  le  mieux.  »  Le  coq  :  «  l'ensez 
à  Dieu ,  ô  hommes  légers.  » 

Salomon  choisit  pour  ses  compagnons  le  faucon  et  le 
coq,  le  premier  à  cause  de  sa  belle  maxime,  le  second  à  cause 
de  son  oeil  clairvoyant  qui  pénètre  la  terre  comme  un  cristal, 
et  qui  pourrait  lui  indiquer  pailoul  une  source,  soil  pour 
boire,  soil  pour  faire  ses  ablutions  avant  la  |)rière.  Il  ordomia 
aux  pigeons,  en  leur  posant  la  main  sur  la  tète,  de  demeurer 
dans  le  temple  qu'il  allait  faire  bàlir.  Quelques  années  après, 
par  l'elTel  de  rallacbement  de  Salomon,  ces  pigeons  avaient 
inic  progénilure  si  nond)reuse  que  Ions  ceux  qui  venaient  au 
lemple  des  ([iwrliers  les  plus  éloignés  de  la  ville  pouvaient 
marcher  à  l'ombre  de  leurs  ailes. 

Quand  Salomon  se  retrouva  seul,  il  \it  vejiir  un  ange  dont 
la  parlii'  supiHirure  ressemblait  à  la  terre  et  la  partie  infé- 
rieure à  l'eau.  Il  s'inclina  profonilément,  et  dit  :  «  C'est  moi 
qui  fais  connailre  la  volonlé  de  Dieu  à  l'eau  et  à  la  terre, 
et  je  suis  envoyé  vers  toi  pour  te  donner  le  pouvoir  sur  ces 
deux  éléments.  Quand  tu  l'ordonneras,  les  plus  hautes  mon- 
tagnes s'aplaniront,  les  mers  et  les  fleuves  desséchés  se  trans- 
formeront en  terres  fructueuses  et  les  terres  deviendront  des 
lacs  et  des  mers.  »  A  ces  mots,  il  lui  remit  une  pierre  pré- 
cieuse sur  laquelle  on  lisait  :  Le  ciel  et  la  terre  sont  tes 
serviteurs  de  Dieu. 

Enlin,  un  antre  ange  apporta  à  Salomon  une  quatrième 
pierre  sur  laquelle  élaient  gravés  ces  mots  :  Il  n'y  a  point 
de  Dieu  hors  le  seul  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète. 
«  Par  la  vertu  de  cette  pierre,  dit-il  au  roi,  tu  commanderas 
nn  monde  d'esprils  bien  plus  considérable  que  celui  des 
hommes  et  des  animaux,  el  qui  occupe  tout  l'espace  qui  s'é- 
tend entre  le  ciel  et  la  terre.  Une  partie  de  ces  esjjrits,  ajouta 
l'ange,  adore  le  vrai  Dieu;  les  autres  sont  infidèles,  et  recon- 
naissent pour  leur  divinité  le  feu  ou  le  soleil,  dillérents  astres 
ou  l'eau.  Les  premiers  entourent  conslainment  l'homme 
pieux  pour  le  préserver  de  l'inlorliine  el  du  péché;  les  au- 
tres, au  contraire,  cherchent  à  lui  nuire,  à  le  corrompre,  à 
l'entraîner  au  mal,  ce  ((iii  leur  est  d'aulanl  i)Uis  facile  qu'ils 
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pcuMiil  se  icHilic  invisibles  et  prendre  toiiles  sortes  de  for- 
mes. »  Salomon  vonlnt  voir  les  djinns  avec  leur  fignre  natu- 
relle ;  range  s'élança  dans  les  airs  comme  une  colonne  de 
fi'u.  et  revint  avec  une  troupe  de  djinns  et  do  salons  que  Sa- 
lomon, malgré  le  pouvoir  qu'il  venait  d'acquérir  sur  eux,  ne 
put  envisager  sans  un  secret  effroi.  Jamais  il  ne  s'élail  ima- 
giné qu'il  pût  y  avoir  dans  le  monde  des  êtres  si  difformes 
et  ti  affreux.  11  vil  des  tèles  d'hommes  sur  des  croupes  de 
chevaux  dont  les  pieds  ressemblaient  à  des  pieds  d'ànc ,  des 
ailes  d'aigles  sur  des  bosses  de  chameaux ,  des  cornes  de  ga- 
zelles sur  des  tèles  de  paons.  Étonné  d'mi  tel  assemblage  de 
formes,  Salomon  demanda  à  l'ange  comment  il  se  faisait  qne 
les  djinns,  qui  devaient  tous  avoir  la  même  origine,  ne  fus- 
sent pas  lous  seiiihlables  l'un  à  l'autre.  «  C'est  la  suite,  ré- 
pondit l'ange,  de  leur  vie  coupable,  de  leurs  relations  désor- 
données. A  mesure  qu'ils  s'abandonnent  à  leurs  passions, 
leur  race  dégénère,  n 

De  retour  chez  lui,  Sulomon  fil  l'aire  avec  les  quatre  pierres 
que  les  anges  lui  avaient  remises  un  anneau  au  moyen  duquel 
il  pouvait  à  toute  heure  exercer  sou  autorité  sur  le  monde  des 
esprits ,  des  animaux ,  sur  la  lerre  et  les  vents.  Son  premier 
soin  fui  di"  soumettre  les  djinns  et  les  salans.  11  les  lit  tous 
comparaître  devant  lui,  à  l'exception  du  puissant  Sachz,  qui 
se  tenait  caclié  dans  une  île  inconnue  de  l'Océan,  et  d'iblis, 
le  maître  des  méclianls  esprits ,  Iblis',  à  qui  Dieu  a  donné 
une  complète  indépendance  jusqu'au  jour  du  jugemeirt  der- 
nier. Quand  les  djinns  furent  rassemblés,  Salomon  posa  son 
anneau  sur  chacun  d'eux ,  et  leur  imprima  ainsi  le  signe  de 
l'esclavage.  Il  leur  imposa  ensuite  l'obligation  de  construire 
divers  édifices  publics,  entre  autres  un  temple  qu'il  fit  élever 
sur  le  modèle  de  celui  qu'il  avait  vu  dans  un  de  ses  voyages 
à  la  Mecque,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  gran- 
dioses el  avec  plus  de  splendeur.  Les  femmes  des  djinns  fu- 
rent chargées  de  préparer  les  aliments,  de  filer  la  laine  et  la 
soie ,  de  tisser  les  étoffes ,  et  de  tous  les  autres  travaux  qui 
sont  du  ressort  ordinaire  de  leur  sexe.  Les  étoffes  qu'elles 
tissaient  étaient  distribuées  aux  pauvres ,  et  les  aliments  qui 
sortaient  de  leurs  cuisines  étaient  placés  sur  des  tables  qui 
occupaient  un  espace  d'un  mille  carré.  On  consommait  cha- 
que jour  trente  mille  bœufs,  autant  de  brebis,  une  quantité 
énorme  d'oiseaux  et  de  poissons ,  que  Salomon  se  pro- 
curait par  la  vertu  de  son  anneau ,  malgré  l'éloignement  de 
la  mer.  Les  djinns  et  les  satans  étaient,  dans  ces  repas  publics, 
assis  à  des  tables  de  fer;  les  pauvres,  à  des  tables  de  bois; 
les  chefs  du  peuple  el  de  l'armée,  à  des  tables  d'argent;  les 
savants  et  les  hommes  distingués  par  leur  piété  prenaient 
place  à  des  labiés  d'or,  et  Salomon  lui-même  les  servait. 

l'n  jour,  après  un  de  ces  banquets,  Salomon  demanda  à 
f)ieu  la  fav  eur  de  pouvoir  nourrir  une  fois  toutes  les  créatures 
du  monde.  ■<  Tu  désires  l'impossible ,  répondit  le  Seigneur  : 
mais,  pour  le  satisfaire,  commence  demain  seulement  avec 
les  animaux  de  la  mer.  »  Salomon  ordonna  aux  djinns  de 
charger  de  grains  cent  mille  chameaux  ,  cent  mille  mulets, 
et  de  les  conduire  au  bord  de  la  mer.  Puis  il  se  mit  à  crier  : 
M  \'enez  tous,  habitants  des  flots,  je  veux  apaiser  votre  faiai.  " 
Les  poissons  de  toute  sorle  nagèrent  à  la  surface  de  l'eau , 
prirent  le  grain  qne  Salomon  leur  jetait,  et  se  retirèrent.  Tout 
à  coup  apparut  une  baleine  dont  la  tèle  ressemblait  à  une 
montagne.  Salomon  lui  fit  jeter  par  les  esprits  des  sacs  de 
grain  ,  puis  d'autres ,  puis  d'autres  encore  ;  mais  l'ictsatiable 
baleine  en  demandait  encore.  Toutes  les  provisions  étaient 
épuisées,  el  la  baleine  criait  :  «  Donnç-moi  à  manger,  je  n'ai 
jamais  éprouvé  une  telle  faim.  »  Salomon  s'informa  s'il  y  avait 
dans  la  mer  beaucoup  de  poissons  de  la  même  sorte,  o  11  y 
en  a.  répondit  la  baleine,  soixante-dix  mille  espèces,  dont  la 
plus  pelhe  est  d'une  telle  taille  que  ton  corps  ne  tiendrait  pas 
plus  de  place  dans  ses  entrailles  qu'un  grain  de  sable  dans  le 
désert.  »  Alors  le  roi  se  jeta  la  face  conire  terre ,  et  pleura , 
et  pria  le  Seigneur  de  lui  pardonner  son  vœu  téméraire.  «  Mon 
royaume,  dit  Dieu,  est  plus  giand  que  le  tien.  Lève-toi,  cl 


regarde  une  seule  des  créatures  que  je  ne  souincLs  point  au 
pouvoir  de  l'homme.  «Au  même  instant,  la  mer  mugit  comme 
si  elli-  avait  été  agitée  par  les  huit  vents,  el  sur  les  flols  ora- 
geux on  vil  s'élever  un  monstre  capable  d'en  avaler  un  sept 
mille  fois  plus  gros  que  celui  que  Salomon  n'avait  pu  rassa- 
sier, et  ce  monstre  s'écria  d'une  voix  pareille  au  fracas  de  la 
foudre  :  «  Béni  soit  Dieu  qui  setd  peut  me  préserver  de  mou- 
rir de  faim  !  u  La  suite  à  une  autre  livraison. 


niO -JANEIRO. 
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Les  maisons  de  l'.io  sont  propres,  assez  bien  bâties,  mr.is 
sans  régularité;  quelques  hôtels  magnifiques  unissent  au 
luxe  de  nos  grandes  villes  tout  le  confortable  colonial.  Dans 
les  quartiers  qui  avoisitient  le  port,  on  est  incessamment 
coudoyé  par  des  gens  affairés  qui  vont  et  viennent ,  ou  par 
des  nègr'\s  qui  parcourent  les  rues  en  bandes  de  trerite  à 
quarante ,  IransporlanI  les  marchandises  des  quais  aux  ma- 
gnslns.  Soit  ce-  voisinage ,  soit  la  nature  des  denrées  qui  s'é- 
talent ordinairement  dans  les  pcliles  rues  de  celle  partie  de 
la  ville ,  on  y  respire  partout  un  air  imprégné  d'une  odeur  in- 
fccie.  Le  haut  de  lîio-Janeiro  est  plus  calme  ;  c'est  là  que  sont 
les  maisons  d'habilation  du  haut  commerce,  des  étrangers  de 
distinction,  des  riches  el  des  premiers  feuclionnaires  de  l'Étal; 
le  campo  Sanla-.inna,  place  immense,  en  est  le  centre.  En 
résumé,  si  certains  endroits,  vus  isolément,  font  peu  d'hon- 
neur à  la  ville,  le  giand  nombre  de  monuments  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas  établit  un  Uen  entre  les  éléments  divers  ^ 
donne  à  celte  cité  un  cachet  incontestable  de  grandeur  (1). 
Le  palais  impérial ,  le  théâtre ,  la  bourse ,  l'archevêché ,  l'é- 
glise des  carmes  chaussés,  le  musée,  le  palais  du  sénat,  sont 
les  édifices  les  plus  dignes  d'attention.  La  rue  à'Ouridor, 
centre  du  commerce  français,  est  la  plus  animée  de  loutes  ;  là 
surtout  nos  voyageurs  se  retrouvent  eu  pays  de  connaissance, 
ils  entendent  parler  leur  langue  nationale,  ils  revoienl  les  cos- 
tumes parisiens  :  la  rue  d'Alfandega  et  celles  qui  avoisinent 
la  douane  sont  plus  spécialement  occupées  par  les  négociants 
anglais.  Le  quartier  du  commerce  français  se  distingue  par 
plus  de  brillant  cl  de  coquetterie  .  par  de  jolis  magasins  de 
curiosités  et  de  nouveautés  qui  rappellent  im  peu  la  rue  Vi- 
vienne;  dans  cehd  du  commein?  anglais,  on  remarque  plus 
d'activité  et  de  mouvement ,  moins  d'apparat. 

Les  étrangers  do  tontes  nations  affluent  à  lîio-Janeiro  et  y 
monopolisent  les  grandes  spéculalions  :  aux  Français,  les 
nouveautés,  les  hôtels,  les  élablissements  publics;  aux  An- 
glais, les  articles  de  ravitaillement  el  d'utilité  première  :  aux 
Espagnols,  les  vins;  aux  Suédois  et  aux  RiLsses,  les  bois,  les 
fers.  On  conçoit  aisément  qu'une  population  aussi  mélangée 
aujourd'hiù  doit  donner  à  celte  ville  une  physionomie  diffé- 
rente de  celle  qu'elle  avait  autrefois,  et  amener  progressive- 
ment une  fusion  de  races. 

Les  distinctions  si  tranchées  d'origine  qiu  existaient  encore 
il  y  a  quelgucs  années  entre  les  Portugais  d'Europe,  les  Bré- 
siliens, les  mulâlres,  les  mamelucks,  et  les  différentes  races 
provenant  du  mélange  des  blancs  avec  les  Indiens  et  les  nè- 
gres ,  tendent  à  disparaître  après  avoir  provoqué  la  lutte  qui  a 
déterminé  ralïranchissemenl  du  Brésil.  Toutefois  les  noirs 
sont  encore  ceux  sur  lesquels  pèsent  lous  les  travaux  pénibles. 
On  conçoit  que ,  pour  un  étranger,  le  spectacle  d'une  po- 
pidation  aussi  bigarrée  ait  un  caractère  très  original.  Ici,  le 
Brésilien  indolent  passé  une  partie  du  jour  à  fumer,  dormir 

(i)  Uu  aqneduc  inii  pari  du  mont  Corcovado  donne  l'eau  à  la 
ville.  C'est  iiùc  conslriiction  digne  des  temps  anciens.  Taillé  dan» 
le  roc,  on  le  voit  serpenter  le  long  des  pentes,  descendre,  suivre 
une  li;;iie  droite,  revenir  sur  ses  pas,  redescendre  encore,  pnis 
fianchii-  une  vallée  sur  d'immenses  arceaux  offi-ant  de  distance 
en  distance  queUpie  ouvertnie  pour  faciliter  aux  voyageurs  un 
rafi-aîcliissemenl  pendant  les  grandes  chaleurs. 
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011  se  balancer  dans  un  liamac;  là,  lo  nègre,  les  dpaulcs 
cliai'gêi's  (l"un  (înornie  fardeau ,  parcoiut  les  rues  en  clian- 
lanl  ;  plus  loin,  l'Kuropt'en  brave  les  ardeurs  du  soleil  de  midi 
poiu-  vaquer  à  ses  affaires  ;  d'un  auUe  cotC-  sont  des  postes 
remplis  de  soldats  insouclanls.  Dans  cliacunc  de  ces  classes 
sVsl  l'orniée  une  sorte  d"arislocraIie  :  le  nègre  doit  au  rang  qu'il 
occHiMit  en  Afjique  parmi  les  siens  d'être  toujours  véniîré 
par  ceux  de  sa  tribu  ;  tel  autre  qui  avait  le  don  de  sortilèges 
est  encore  consulté  comme  un  oracle  ;  on  reconnaît  ai- 
sément le  Urésilieu  ([iii  occupe  un  emploi  important  dans 
l'Klat  à  sa  manière  de  porter  la  tête  ,  de  regarder  celui  qui 
n'a  qu'une  fortune  médiocre  ou  dont  le  rang  lui  semble  moins 
noble  que  le  sien:  et  enfin,  parmi  les  Européens,  le  liclie 
négociant  qui  expédie  ses  navires  sur  les  divers  points  du 
globe  sait  très  bien  exprimer  par  sa  déiuarclie  et  le  ton  de 
son  langage  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  supériorité  sur  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  u'exercenfque  des  professions  ma- 
nuelles ou  un  commerce  de  détail. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  le  rapport  industriel,  la  ville 
de  l'.io  n'ait  fait  des  progrès  immenses,  et  cependant  la  grande 
quantité  d'objets  manufacturés  qui  affluent  de  France  et 
d'Angleterre ,  et  mettent  à  bas  prix  les  clioses  d'utilité  pre- 
mière, s'oppose  jusqu'à  un  certain  point  au  développement 
de  l'industrie  nationale. 

Quelques  fabriques  élevées  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire   produisent  jiarticulièrenient  de  grossières  étoffes 


de  coton,  des  cuirs  tannés  assez  imparfaits,  de  boiuie  i)oterle, 
de  l'orfèvrerie  commune,  de  belle  passenu'iitcrli' ,  et  des 
fleurs  en  plumes  remarquables. 

On  n'ignore  point  les  efforts  de  don  IVdro  1"  et  de  son 
prédécesseur  pour  doter  le  P.résil  d'inslitiUions  utiles,  pour 
y  répandre  le  goilt  des  sciences  ,  des  arts  et  des  lettres.  On 
leur  doit  une  école  de  médecine  où  professent  des  hommes 
de  mérite,  un  musée,  un  cabinet  d'bistoire  naturelle  ,  plu- 
sieurs bibliotbèques,  et  entre  autres  la  liiblioilièque  Impé- 
riale, qui  compte  près  de  cinquante  mille  volumes,  et  où 
l'on  voit  un  exemplaire  de  la  célèbre  édition  de  la  Bible  pu- 
bliée à  Mayence  eu  H62;  une  école  de  droit,  de  marine, 
polytechnique,  d'où  sortent  quelques  sujets  distingués;  de 
bons  collèges,  et  mi  grand  nombre  d'établissements  pour 
l'instruction  secondaire  que  le  roi  Jean  VI  savait  devoir  être 
un  jour  le  plus  puissant  moyen  de  civilisation  de  ce  vaste 
empire.  L'éducation  est  donc  assez  répandue  au  Brésil ,  et 
l'on  y  rencontre  fréquemment  des  hommes  de  mérite  à  tous 
égards.  On  attribue  une  véritable  intelligence  des  détails 
politiques  et  administratifs,  et  une  éloquence  remarquable  à 
quelques  membres  du  parlement  brésilien.  Le  caractère  na- 
tional varie  à  l'infini  selon  l'âge  et  les  professions,  et  l'on 
saisit  une  différence  notable  entre  les  générations  qui  se  suc- 
cèdent; de  là  une  difficulté  très  grande  pour  donner  une  idée 
nette  et  précise  des  manirs  brésiliennes.  On  peut  cependant 
dire  qu'en  général  on  y  retrouve  le  caractère  portugais  ino- 
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difié  par  une  tendance  très  prononcée,  surtout  dans  la  jeune 
génération ,  à  adopter  les  mœurs  anglaises.  Cette  imitation  , 
qui  tend  quelquefois  à  carlier  la  faiblesse  sous  les  formalités 
de  l'étiquette,  est  une  anomalie  frappante  dont  on  ne  peut 
attendre  de  bons  résultats.  Comment  donner  à  l'esprit  méri- 
dional l'allure  de  l'esprit  du  nord? 

Le  Brésilien  est  serviable,  mais  susceptible  à  l'excès;  gé- 
néreux ,  mais  vindicatif.  A  l'exceplion  des  jours  de  fêtes  ex- 
traordinaires, où  les  femmes  sortent  et  se  tiennent  à  leurs 
fenêtres,  elles  vivent  presque  constamment  chez  elles,  et,  si 
elles  approchent  de  leur  balcon  ,  elles  ont  soin  de  se  cacher 
la  figure  :  elles  ont  gém^ralement  une  grâce  mélancolique. 

Peu  d'États  ont  autant  de  sources  de  richesse  intérieure 
que  le  Brésil  ;  mais  son  immense  étendue  sera  toujours  un 
obstacle  puis<Lant  à  ce  qu'il  en  soit  tiré  grand  parti.  I.a  di- 


vision qui  existe  entre  plusieurs  provinces  et  la  métro- 
pole ,  l'immense  supériorité  numérique  de  la  race  noire  sur 
la  blanche  ,  sont  aussi  des  éléments  de  difficultés  sérieuses. 
Les  efforts  du  gouvernement  brésilien  doivent,  ce  me  semble, 
tendre  surtout  :  à  amener  un  équilibre  plus  sensible  entre  les 
deux  races  en  favorisant  les  émigrants  d'Europe  par  des  dons 
do  terres  de  la  couronne  dont  on  ne  sait  que  faire  ;  à  rendre 
les  communications  plus  rapides;  et  à  rattacher  aux  institu- 
tions les  provinces  du  nord,  qui  cherchent  à  se  rendre  indé- 
pendantes. 


BUREAUX   D'ABONNEMEM  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugusiins. 
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SlIIK  nu    REr.NK   DE   l.Ol  IS   XIV. 
LE  CHATEAU  DE  VERSAlI.LtS. 

Nomiiior  Versailles,  cVsl  livoqner  6  la  fois  Ions  les  sotivo- 
niis  liisloi'iqiios  du  rfgne  de  Louis  XIV,  c'flst  rappeler  les 
merveilles  créées  par  la  piiis.sance  du  grand  roi  dans  celle 
royale  demeure.  Longtemps  séjour  liabiluel  d'une  cour  bril- 
lante qui  servait  de  modèlo  ù  rr.uropc  entière,  le  cliftlcau  de 
Versailles  occupe  une  place  imiiorlante  parmi  les  (inivres  do 
l'arcliitecture  française,  et  aucuif  autre  monument  ne  peut 
donner  une  plus  juste  idée  de  l'étal  des  arts  sous  Louis  XIV. 
Quel  livre,  en  effet,  peindrait  mieux  que  celte  épopée  de 
pierre,  de  marbre  et  d'or  la  physionomie  de  la  société  du 
dix-seplii-me  siècle ,  qui  a  joué  uu  si  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  notre  pays? 

Nous  avons  eu  occasion  déji  de  mentionner  dans  le  cours 
de  ces  éludes  (  18/|5,  p.  '2oli  )  le  petit  cliàleau  ou  rendez- 
vous  de  chasse  que  Louis  XIII  avait  fait  hàlir  à  Versailles,  et 
nous  avons  expliqué  comment  cette  modeste  habitation,  que 
Bassompierre  appelait  «  le  chétif  château  de  Versailles,  n  fut 
choisie  par  Louis  XIV  pour  devenir  le  point  de  départ  de 
tant  d'immenses  et  somptueuses  constructions.  Le  désir  de 
Louis  XIV  d'établir  son  palais  dans  un  lieu  choisi  et  habité 
par  son  père,  afin  sans  doute  de  lier  son  œuvre  à  celle  du 
passé,  peut  seul  .expliquer  comment  il  résolut  de  fixer  sa 
résidence  dans  une  situation  aussi  ingrale,  et  comment  il  ne 
s'en  laissa  pas  détourner  par  les  obstacles  et  les  dillicullés 
inouïes  qu'il  devait  rencontrer  sur  ce  sol  borné  de  toutes  parts 
et  entièrement  dépourvu  d'eau.  S'il  n'eiît  consulté  que  les 
avantages  pitloresques  du  site.  Louis  XIV  aurait  dit  préférer, 
par  exemple ,  au  petit  rendez-vous  de  chasse  de  son  père ,  le 
château  de  Saiut-Ciermain ,  commencé  par  Henri  IV  d'après 
uu  pliaji  aussi  vaste  que  grandiose.  Quelques  auteuis  ont  pré- 
tendu avec  malignité  que  l'ennui  d'être  exposé  à  voir  sans 
cesse  les  chochers  de  Saint-Denis  avait  été  la  véritable  cause 
de  la  répugnance  de  Louis  XIV  pour  la  résidence  de  Saint- 
Germain. 

Les  travaux  d'agrandissement  du  château  de  Versailles 
commencèrent ,  en  1661 ,  sous  la  direction  de  Levau  ,  pre- 
mier architecte  du  roi.  Après  sa  nnrt  (1670),  ils  furent  con- 
tinués par  Jules  Hardouin  Mansart  pendant  tout  le  reste  du 
long  règne  de  Louis  XIV. 

La  disposition  générale  des  bâtiments  du  château  de  Ver- 
sailles est  assez  généralement  connue  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser  d'en  faire  la  description  (  voy.  le  plan 
général,  1837,  p.  177).  Subordonnée  à  la  conservation  de 
l'ancien  château ,  celte  disposition  est  très  imparfaite.  Les 
vestibules  sont  mal  placés  ;  les  escaliers ,  sans  en  excepter 
celui  de  marbre ,  sont  loin  d'être  eu  harmonie  avec  l'impor- 
tance et  la  richesse  d'un  si  vaste  palais.  Extérieurement ,  le 
château  de  Versailles  est  loin  de  produire  l'elfet  qu'on  serait 
en  droit  d'attendre  d'un  assemblage  aussi  considérable  de 
constructions.  Le  peu  de  hauteur  des  bâtiments  qu'U  a  fallu 
raccorder  avec  ceux  de  l'ancien  château  de  Louis  XIII,  l'ab- 
sence de  toute  surélévation,  sont  cause  que  les  architectes 
n'ont  pas  atteint  le  caractère  grandiose  et  monumental 
qui  conviendrait  à  un  tel  édilice.  Cependant,  du  côté  de  la 
ville ,  la  disposition  des  trois  coiu's,  qui  diminuent  successi- 
vement de  largeur,  est  d'un  ellel  et  d'iuie  perspective  agréa- 
bles; la  troisièm»,  que  l'on  appelle  la  Cour  de  Marbre,  senible 
une  sorte  de  sanctuaire  autour  duquel  .se  trouvent  groupés 
les  appartements  réservés  à  la  demeure  du  souverain.  La 
chambre  de  parade  du  roi  occu]iait ,  eu  elfet,  la  partie  cen- 
trale et  extrême  du  palais;  elle  s'ouvre  au  levant,  dans  l'axe 
même  de  l'entrée  principale.  La  grande  galerie  des  filaces, 
les  salons  de  la  l'aix  et  de  la  Guerre,  furmeul  la  doublure  de 
ce  même  bâtiment  du  cùlé  du  jardin.  Celte  galerie  si  célèbre, 
dégarnie  de  tout  ameublement,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
vaste  promenoir  public;  autrefois  on  y  admirait  un  grand 


nombre  de  statues  aniiqties ,  de  pièces  d'orfèvrerie  ,  de  mo- 
dèles précieux  et  d'autres  objets  de  curiosité  de  toute  espèce. 
Les  vingt-sept  tableaux  qui  décorent  la  voûte  sont  peints  par 
Lebrun  ;  les  sujets  sont  tous  empruntés  à  la  vie  de  Louis  XIV 
(voy.  p.  189).  Les  appartements  du  lîoi  et  de  la  Heine  sont 
silués  à  droite  et  à  gauche  de  la  galerie  et  en  retour  du  corps 
de  bâtiment  principal.  La  décoration  de  ces  appartemertts 
est  d'un  luxe  sans  égal  :  les  marbres  les  plus  rares,  l'or  et  le 
bronze  y  sont  de  toutes  parts  prodigués;  les  peiiitures  des 
dirtérenies  pièces  ont  été  exécutées  par  Coypel,  Audran, 
Delafosse,  Lenioine,  Philippe  de  Champaigiie,  Jouvenet,  etc. 
On  y  avait  aussi  r.issemblé  un  grand  nombre  de  tableaux  de 
lîaphaël ,  de  Pierre  de  Cortoue  ,  de  Paul  Vironèse  ,  du 
Ouille  ,  etc.  Lu  cabinet  était  spécialement  consacré  aux 
bronzes  antiques  et  aux  bijoux  précieux  :  on  y  admirait  une 
magnifique  collection  de  médailles,  et,  parmi  les  camées, 
celui  de  l'apothéose  d'Auguste ,  déposé  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque royale.  Nous  avons  déjà  décrit  les  richesses  du 
même  genre  qui  se  trouvaient  réunies  à  une  autre  époque 
dans  le  château  de  l'ontainebleau  (1842,  p.  49).  C<?s  trésors, 
longtemps  destinés  â  la  jouissance  exclusive  des  rois  ,  sont 
aujourd'hui  exposés  à  la  vue  de  tous  les  citoyens. 

Ou  regrette  de  ne  point  trouver  dans  les  bâtiments  du 
château  de  Versailles  ces  pavillons  couronnés  de  combles 
élevés  qui  caractérisent  d'une  manière  toute  spéciale  les  an- 
ciens châteaux  français,  et  dont  la  dernière  tradition  se  voit 
aux  Tuileries.  A  Versailles,  la  continuité  de  ces  gramles  lignes 
horizontales ,  qui  régnent  sans  inierruption  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  la  grande  façade  sur  le  jardin,  produit  une  fasti- 
dieuse uniformité.  Si  ce  n'était  la  saillie  que  forme  le  corps 
de  bâtiment  principal  sur  les  parties  en  ailes,  rien  ne  contri- 
buerait à  indiquer  le  logis  du  roi.  Dans  les  façades  du  jardin , 
iMausart  a  adopté  l'ordonnance  commune  à  presque  tous  les 
grands  édilices  du  règne  de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  un  étage 
richement  décoré  s'élevant  au-dessus  d'un  soubassement, 
ainsi  que  Perrault  en  avait  fait  l'application  à  sa  colonnade 
du  Louvre.  Ou  remarque  le  même  système  de  façade  aux 
bâtiments  élevés  postérieurement ,  d'après  les  dessins  de 
Mansart ,  autour  de  la  place  de  Louis-le-Grand ,  aujourd'hui 
place  ^'endôme. 

Quoique  le  goiit  des  décorations  intérieures  du  château  de 
Versailles  se  fasse  remarquer  plutôt  par  une  surabondance 
de  richesse  que  par  une  grande  pureté;  quoique,  de  plus,  on 
puis.se  y  blâmer  une  certaine  mollesse  de  formes  et  une  trop 
grande  pi  odigalilé  d'ornements,  on  est  obligé  de  reconnaître 
la  supériorité ,  disons  plus ,  le  génie  des  arlistes  divers  qui 
ont  su  imprimer  à  toutes  les  parties  de  celle  œuvre  gigan- 
tesque une  remarquable  unité  et  une  incontestable  harmonie. 
Si  l'Italie  a  donné  les  modèles  du  style  qui  caractérise  ce 
genre  d'ornemenlation,  il  est  cependant  certain  qu'aucun  des 
palais  de  liomc,  de  Gènes,  ou  de  Florence,  n'oll're  à  l'adiui- 
ration  un  ensemble  aussi  complet  et  aussi  magnilique. 

A  Versailles,  Louis  XIV  se  révèle  partout,  et  ce  palais, 
véritablement  unique,  est  l'expression  à  la  fois  de  l'apogée 
de  la  monarchie  française  et  du  plus  haut  éclat  dans  les  arts 
auquel  l'architecture  française  ait  été  appelée  à  concourir. 
Pour  qui  parcourt  cette  suite  de  salons  et  de  galeries,  il  est 
impossible  de  ne  pas  songer  à  la  foule  des  personnages  illustres 
dont  les  pas  ont  lait  retentir  ces  voûtes  dorées  :  militaires, 
poètes,  artistes ,  savants,  tous  représentants  de  cette  mémo- 
rable époque,  au  milieu  de  laquelle  apparaît  constamment  la 
grande  (igure  du  roi.  En  étudiant  les  allusions  que  présentr-nl 
à  l'esprit  les  peintures  de  chaque  pièce ,  on  est  reporté  gra- 
duellement au  souvenir  des  différentes  phases  de  ce  long 
règne  (1). 

(i)  Le  seii!!  symbolique  du  plan,  de  toutes  les  parties  et  de 
loules  les  dccorâlions  du  cliàteau  de  Viisailles  esl  iiaifiitemeut 
expliqué  daus  Ui  Fasirs  de  fers^i/les,  par  M.  H.  Forloul,  doyen 
de  la  Faculté  des  leUrcs  d'Aix. 
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L(i  Chapelle. 

h.\  cluipiilli',  mal  siUR'O  par  rapport  à  rciisciiibli'  ilii  palais, 
s'i'love  avec  majesié  non  loin  de  l'apparlcnicnt  royal.  Son 
ordonnance  procède  du  même  principe  que  les  autres  bû- 
liments,  c'cst-à-dirc  qu'elle  se  compose  d'ini  étage  inférieur 
servant  de  piédestal  à  une  riche  colonnade  formant  la  ga- 
lerie supérieure  qui  règne  de  plain-pied  avec  les  apparte- 
ments. C'est  ainsi  que  partout  l'étage  habité  par  le  roi  se 
distingue  par  plus  de  luxe  et  de  magnificence.  La  voûte  est 
divisée  en  trois  compartiments  dont  les  peintures  ont  été  exé- 
cutées par  Jouveiiel,  Antoine  Coypel  et  Lafosse  (voy.  p.  185). 
L'ensemble  de  cette  chapelle,  entourée  de  deux  rangs  de  ga- 
leries ,  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  noblesse. 
C'est  peut-cire  de  tous  les  édifices  religieux  du  dix-sep- 
liènie  siècle  celui  dans  lequel ,  à  l'aide  des  éléments  de  l'ar- 
chitecture antique,  on  ait  le  mieux  réussi  à  produire  un 
ciret  vraiment  imposant.  Commencée  en  1699  ,  la  chapelle 
fui  terminée  seiikment  en  1710  ,  cinq  ans  avant  la  mort  de 
Louis  XIV. 

Jm  Salle  de  spectacle. 

La  salle  de  spectacle  ne  fut  bâtie  que  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin  ;  elle  était 
achevée  aux  fêtes  de  1770.  Nous  aurons  occasion  de  la  dé- 
crire lorsque  nous  aurons  atteint  l'époque  à  laquelle  elle  se 
rappoite. 

Les  Jardins  et  l'Orangerie. 

Icil'art  a  partout  vaincu  la  nature,  cl  d'une  colline  aride 
Le  Nostre  est  parvenu,  non  sans  peine,  à  faire  une  véritable 
merveille.  De  quelque  côté  qu'on  porte  ses  pas  sous  ces  fiais 
ombrages,  les  regards  sonl  frappés  d'un  spectacle  inattendu 
et  toujours  nouveau.  L'imagination  la  plus  inépuisable  ne 
saurait  aller  au-delà  des  mille  fantaisies  réalisées  dans  les 
diverses  parties  du  parc.  Ces  innombrables  statues  de  marbre 
qui  peuplent  les  bosquets,  ces  vases,  ces  fontaines,  ces 
groupes  de  bronze,  ces  eaux  qui  s'épanouissent  bruyamment 
de  mille  facjons  diverses,  tout  semble  avoir  été  improvisé  par 
la  baguette  d'une  fée.  Le  palais  domine  le  parc  et  couronne 
les  teridsses  qui  s'échelonnent  de  cliaque  côté.  Au  midi  se 
Uouve  l'orangerie ,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  remar- 
quable des  jardins;  elle  a  été  ménagée,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  conservation  des  arbustes  que  l'on  y 
abrite  en  hiver,  sous  un  terre-plein  ,  au  niveau  duquel  on 
parvient  à  l'aide  de  deux  escaliers  gigantesques  qui  semblent 
n'avoir  eu  rien  de  trop  grandiose  pour  cette  époque. 

La  Ménagerie  et  le  grand  Trianon. 

A  l'extrémité  du  parc ,  au  sud  du  grand  canal ,  on  avait 
établi  une  ménagerie  ingénieusement  distribuée ,  dans  la- 
(|uelle  se  trouvaient  rassemblés  des  animaux  de  toute  espèce 
(voy.  18^5,  p.  UOà).  Du  côté  opposé  à  cette  ménagerie, 
Mansart  avait  été  chargé  par  le  roi  de  bftiir  un  pavillon  de 
peu  d'étendue,  cpii,  du  nom  du  village  dont  il  avait  pris  la 
lilacc ,  fut  appelé  Trianon.  Avant  la  construction  de  ce  pa- 
villon ,  il  existait  déjà  au  même  lieu  une  petite  maison  qui , 
suivant  un  passage  d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné  à 
madame  de  Grignan,  sa  tille,  servait,  sous  le  nom  de  palais 
de  Flore,  à  des  collations  et  à  des'  parties  de  plaisir.  Voici 
quelques  détails  sur  ce  palais  de  T'iore ,  extraits  d'une  bio- 
graphie de  Colbert ,  imprimée  à  Cologne  en  1695  : 

«  Trianon  est  à  l'autre  côté  du  canal.  Ce  lieu  était  destiné 
11  pour  y  conserver  toutes  sortes  de  fleurs  tant  l'hiver  que 
11  l'été  ;  on  y  en  voit  en  toutes  saisons.  Les  bassins  sont  ou 
Il  paraissent  être  de  porcelaine;  on  y  voit  des  jets  d'eau  qui 
11  sortent  de  plusieurs  urnes.  Les  plantes,  les  fleurs  et  les  ar- 
11  bustes  sont  dans  des  pots  de  porcelaine  ou  dans  des  caisses  | 


11  qui  l'imitent.  On  y  voit  encore  de  longues  allées  d'orangers 
11  en  pleine  terre ,  avec  des  myrtes  et  des  jasmins  en  palis- 
II  sade  sous  une  galerie  de  charpente  qui  demeure  ouverte 
11  l'été  et  que  l'on  couvre  l'hiver  de  fumier,  pour  garantir  les 
11  arbres  du  froid,  ii 

En  1683,  cette  maison  de  porcelaine,  comme  l'appelait 
Saint-Simon ,  fut  remplacée  par  le  petit  palais  de  pierre  et 
de  marbre  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Cette  habitation 
n'avait  qu'un  rez-de-chaussée,  et  se  composait  uniquement 
d'un  corps  de  logis  principal  et  de  deux  ailes  en  retour  réu- 
nies par  un  péristyle  de  colonnes  ioniques.  On  y  a  fait  depuis 
de  notables  adjonctions. 

L^is  XIV  se  plaisait  à  surveiller  les  constructions  et  les 
embellissements  de  Trianon.  Ce  fut  dans  une  de  ces  visites 
qu'eut  lieu  entre  le  roi.  Le  \ostie  et  son  ministre  Louvois, 
cette  discussion  que  tout  le  monde  connaît  au  sujet  d'une 
croisée,  etqui,  selon  le  ducde  Saint-Simon,  aurait  élé  la  cause 
première  de  la  guerre  désastreuse  de  1688. 

Louis  XIV,  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  prit 
en  dégoût  le  petit  château  de  Trianon ,  qui  était  en  effet  un 
séjour  assez  peu  commode.  Il  résolut  alors  de  faire  bâtir 
une  nouvelle  habitation  plus  simple  dans  laquelle  il  espérait 
goûter  tous  les  charmes  de  la  vie  privée  et  se  délasser  des 
représentations  de  Versailles  et  de  Trianon.  Ce  fut  dans  ce 
but  que  Mansart  éleva  au  milieu  des  bois,  entre  Saint-Ger- 
main et  Luciennes,  le  château  de  Marly,  dont  nous  nous  pro- 
posons de  donner  avec  détails  la  description. 

Dépenses  faites  pour  Versailles,  Trianon,  etc., 
de  166/1  à  1690. 

Un  état,  dressé  année  par  année,  nous  apprend  quelles 
furent  les  sommes  employées  de  166/i  à  1690  aux  palais  et 
aux  grands  ouvrages  entrepris  par  Louis  XIV.  Cet  état  curieux 
est  tiré  d'un  manuscrit  authentique  dressé  et  signé  par  Man- 
sart. M.  de  Clarac  a  transcrit  cette  pièce  olDcielle  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  le  Louvre  et  les  Tuileries.  De  lG6.'i 
à  1690  (  pendant  vingt-sept  années  ),  il  a  été  dépensé  pour 
Versailles,  Trianon,  Saint-Cyr  et  les  églises  de  Versailles,  la 
somme  de  81 151  ùlà  fr.  Outre  ces  grandes  dépenses,  suivant 
Mansart ,  il  en  a  élé  fait  beaucoup  d'autres  très  considérables 
pour  l'eiubellissement  de  Versailles  et  Trianon,  tels  qu'achats 
de  liibleaux  anciens,  ligures  nnliques,  médailles  et  autres 
raretés;  plus  les  appoint,  luciils  ij.'s  inspecteurs  et  préposés 
auxdits  bâtiments,  gralill.■,lliou^,  ric,  6  386  57/i,15,  qui, 
réunis  aux  81151Zil/i,  font  87  537  989,  somme  équiva- 
lente, en  moyenne,  à  169  1Û8  319,18  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. 

Détails  biographiques  sur  Jules  Hardouin  Mansart. 

Jules  Hardouin  Mansart  (1),  qui  prit  une  part  si  importante 
dans  les  grands  travaux  exécutés  sous  le  règne  'de  Louis  XIV 
et  exerça  une  si  notable  influence  sur  l'architecture  française 
au  dix-septième  siècle,  occupe  certainement  le  premier  rang 
parmi  les  architectes  de  son  temps.  Il  naquit  en  16i5.  Son 
père,  Jules  Hardouin,  était  premier  peintre  du  cabinet  du 
roi ,  et  sa  mère  était  sœur  de  François  Alansart ,  archi- 
tecte (2). 

(i)  On  lioiue  souvent  le  nom  de  Mansart  écrit  par  un  rf  à  la 
Cn  au  lieu  d'un  t;  mais  les  signatures  autograplies  de  cet  architecte 
sur  les  registres  de  l'Acadcmie  royale  d'architecture  portent  un  t. 
Le  nom  de  sa  famille,  qui  était  originaire  d'Italie,  est  même  certai- 
nement lile/tst'.rto. 

(2)  François  Mansart  naquit  à  Paris  eu  iSgS.  Son  père  était 
cliariientier  du  roi.  Il  fut  sans  doute  élève  de  son  beau-frère  Ger- 
main Gauthier,  arcliilecte  du  roi.  Les  premiers  essais  de  l'rançuis 
Mansart  furent  la  restaujalioii  de  l'iiolel  de  Toulouse  vers  1620, 
le  portail  de  l'église  des  Feuillanls,  le  château  de  Kerny  ,  celui 
de  Kiillerov  en  Normandie,  et  une  partie  de  celui  de  Clioisy-sur- 
Seine.    En"  i632  ,  il  lit  ek\ir  lu  petite   église  des  Filles-Saiulft- 
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Le  pioniior  oiivrago  de  Mansait  fut  le  liiàteau  de  Clagiiy. 
que  Louis  XIV  lil  iMever  pii^'s  de  Versailles  pour  niadame  de 
RIoniespau.  Les  plans  cl  les  faeados  de  ce  château  se  trouvent 
reproduits  dans  plusieurs  gravures  el  dans  un  ouvrage  spécial 
exécuté  avec  beaucoup  de  soiii.  Mansart  n'avait  alors  que 
trente  el  nn  ans.  et  déjà  il  était  céli-bre.  11  fut  aussi  chargé 
de  la  construction  des  écuries  de  Versailles,  si  grandement 
disposées  de  chaque  côté  de  la  grande  avenue  qui  conduit 
au  château.  Quant  au  château  lui-même  ,  c'est  évidemment 
l'œuvre  capitale  de  Mansarl.  Tout  en  niaimenant  les  critiques 
dont  ce  vaste  édifice  peut  être  l'objet,  il  faut,  pour  être  juste, 
ne  jamais  perdre  de  vue  les  obstacles  contre  lescpiels  cet  ar- 
chitecte eut  à  lutter.  On  sait  d'ailleurs  que  Mansarl  ne  fut 
pas  à  même  de  tracer  d'un  seul  jet  l'ensemble  de  ce  palais  , 

Marie,  me  Sainl-.\iiloine  ,  dont  nous  avons  doj,i  eu  orra^ion  de 
bKimer  le  slvle.  En  i635,  Jean-Bai>lisle-G.istoii  de  France,  duc 
d'Orléans,  cliargfa  François  Mansait  des  conslrnclions  impor- 
tantes qu'il  fil  ajduter  à  son  châleaii  de  îîlois.  Comparée-^  à  celles 
du  temps  de  Louis  XII  el  de  François  I'* ,  anxqnelles  elles  font 
suite,  ces  conslrnclions  permeltenl  de  jucher  des  modificalions 
qu'avait  suhies  l'arcluleclnre  en  France  pendant  le  cours  d'un 
siècle  environ.  Quoique  l'avantai^e  ne  soit  pas  du  côlé  de  l'ccuvie 
de  Mansarl,  il  faut,  si  l'on  veut  cire  juste,  constater  les  efforts 
qu'il  fit  pour  donner  à  ces  bâtiments  nn  caractère  de  grandeur  et 
de  noblesse  qui  manquait  géucralement  à  l'arebitecture  de  la  re- 
naissance. 

François  Mansart  restaura  l'iiolel  de  Carnavalet  pour  l'appro- 
prier à  des  exigences  nouvelles.  Sous  le  rapj>ort  de  l'art,  cet  hôtel 
ne  gagna  rien  à  celte  restauration;  mais  l'artiste  enl  du  moins  le 
bon  goût  de  respecter  les  scnlplures  de  Jean  fioujon. 

L'ne  prélenlion  malheureuse  de  V.  Mansart  était  de  vouloir 
conserver  une  indépendance  absolue  ,  et  de  se  rései'ver  jusqu'à  la 
fin  le  droit  de  changer  et  de  recommencer  sans  cesse  ce  qu'il 
croyait  pouvoir  améliorer  dans  ses  projets.  En  1657,  il  bâtit  pour 
le  président  René  de  Longneil  le  château  de  Maisons  ,  près  de 
Sainl-Gerniain.  On  l'avait  laisse  mailre  de  la  disposition  de  cet 
édifice  et  de  la  dépense  qu'il  exigeait  :  à  peine  nue  partie  notable 
du  chàleau  fut-elle  cons'Juite  qu'il  la  fit  abattre  sans  en  prè\enir 
le  propriétaire.  Le  chàleau  de  Maisons  est ,  du  reste,  de  toutes 
les  œuvres  de  Mansart  celle  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages:  1res 
remarquable  par  la  grandeur  de  son  ensemble,  il  l'était  aussi  pai- 
la  bonne  disposition  de  sa  masse  el  l'unité  de  style  observée  dans 
sa  décoration. 

Ce  peu  de  siabililé  dans  les  idées,  ce  désir  illimité  de  perfec- 
tionnement, firent  perdre  à  F.  Mansart  plusieurs  belles  occasions 
de  s'immortaliser. 

Ainsi  l'exécnlion  de  l'église  du  Yal-de-Gràre  ,  qui  lui  avait  été 
confiée  par  Anne  d'Autriche,  lui  fut  retirée  par  la  crainte  fondée 
<[ue  les  sommes  consacrées  à  la  construction  de  ce  monument  ne 
fussent  insuffisantes  à  nn  artiste  si  capricieux.  On  comprend  que 
le  génie  d'un  artiste  soil  porté  à  toujours  chercber  le  mieux;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  construction  et  que  la  moindre  idée  exige,  pour 
se  traduire  en  pierre,  des  années  de  travail  el  des  dépenses  con- 
sidérables ,  on  conçoit  aussi  combien  pejivenl  être  graves  les  con- 
séquences de  l'incerlilude  el  de  l'inconslancc. 

Consulté  par  Colbert  el  chargé  de  faire  des  projets  pour  la  fa- 
rade  principale  du  Louvre,  F.  Mansart  présenta  des  esquisses 
très  incomplètes.  Le  ministre  ,  frappé  toutefois  de  la  beanlé  et  de 
la  variélé  de  ses  compositions,  essava  de  lui  faire  comprendre  la 
nécessité  de  s'arrêter  à  un  plan  fixe  et  définitif  qui  serait  soumis  à 
l'approbation  du  roi.  Mansart  ne  put  se  décider  à  accepter  celle 
condition. 

On  dr.it  à  F.  Mansart  l'église  des  Dames-Sainle-Marie,  à  Cliail- 
lot  ;  les  hôtels  de  ville  de  Troyes  el  d'Arles  :  dans  ce  dernier  édi- 
fice, l'appareil  de  la  voùle  du  vestibule  est  d'une  grande  har- 
diesse. Le  dernier  ouvrage  de  Man,sart  est  le  portail  des  Minimes 
de  la  place  Royale.  F.  Mansart  est  Pinventeur  de  celle  sorte  de 
comble  qui  porte  son  nom.  Les  toits  en  mansarde,  à  l'aide  de  la 
brisure  opérée  dans  la  charpente,  ont  ravantaje  de  donner  plus 
d'espace  et  de  pouvoir  cire  très  convenablement  utilisés. 

L'archilerture  de  F.  Mansart  marque  la  transition  entre  celle 
du  régne  de  Li.uis  XIII  cl  celle  du  régne  de  Louis  XIV.  On  peut 
dire  que  ce  fui  cet  artiste  qui  inaugura  le  style  destiné  à  préva- 
loir sous  ce  dernier  roi.  Ses  doctrines  n'eurent  pas  une  heureuse 
influence  sur  la  plupart  de  ses  successeurs  ,  et  ce  fut  réellement 
à  dater  de  cette  époque  que  rarchitecture  française  perdit  son 
caractère  d'originalité  pour  s'abandonner  sans  mesure  aux  imi- 
tations de  l'architecture  antique. 

F.  Mansarl  mourut  en  1666,  à  l'ige  de  soixante-neuf  »ns. 


el  l'on  peut  s'imaginer  les  sujétions  sans  nombre  qui  \iiireiU 
contrarier  son  génie. 

L'orangerie  de  Ver.sailles  est  généralement  attribuée  à 
Mansart  ;  mais  il  parait  que  l'idée  première  appartient  à  Le 
Nosire ,  et  que  Mansart  fut  .seulement  chargé  de  la  perfec- 
tionner et  de  la  mettre  à  exécution.  Tandis  qu'on  y  travail- 
lait, le  roi  chargea  le  marquis  de  l.ouvois  de  chercher  un  lieu 
convenable  pour  l'établissement  où  madame  de  Maintenon  se 
proposait  de  faire  élever  deux  cent  cinquante  demoiselles 
nobles.  Celui  de  Sainl-Cyr  ayant  paru  le  plus  propre  à  ce 
dessein,  Louis  XIV  s'y  arrêta,  et  approuva  les  plans  que  Man- 
sart avait  faits.  Ces  constructions,  peu  remarquables  d'ail- 
leurs, furent  exécutées  dans  l'espace  d'une  année. 

Le  grand  commun  de  Versailles,  l'ancienne  paroisse  et  la 
maison  des  missionnaires  qui  la  desservaient ,  les  palais  de 
Marly  et  de  Trianon ,  la  ménagerie,  ont  été  construits  d'après 
les  dessins  de  Mansarl. 

Parmi  les  autres  monuments  que  l'on  doit  à  .Mansart,  il  en 
est  un  qui  mérite  parliculièremcul  de  fixer  l'attention  par  son 
importance ,  sa  construction  et  sa  richesse,  c'est  le  dôme  des 
Invalides,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (voy.  18i6, 
p.  100).  Si  l'on  veut  apprécier  le  talent  dont  Jules  llardouin 
Mansart  a  fait  preuve  dans  la  conception  ,  l'exéculion  et  la 
décoration  de  ce  grand  ensemble,  on  doit  convenir  que  c'est 
sans  comparaison  celui  de  ses  ouvrages  dans  lequel  il  a  ap- 
porté le  plus  de  savoir  et  d  habileté  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  lui 
fut  pas  donné  de  vaincre  la  diflicullé  qu'il  y  avait  encore, 
en  cette  occasion,  à  réunir  une  nouvelle  église  avec  une  cha- 
pelle préexistante.  Néanmoins  le  dôme  offre  un  ensemble  de 
richesse  et  d'élégance,  de  grandeur  et  d'unité  dont  l'aspect 
excite  ce  sentiment  d'admiration  qui  impose  silence  à  la  cri- 
tique. 

Jules  Hardouin  Mansart  donna  les  dessins  de  la  place  de 
Louis-le-Grand  ,  ouverte  en  1699  sur  les  terrains  qu'occupait 
auparavant  l'hôtel  de  Vendôme,  dont  elle  a  pris  et  conservé 
le  nom.  Quelques  observations  que  puisse  motiver  l'ordon- 
nance des  façades  de  celte  place ,  on  s'accorde  généralement 
à  reconnaître  que  Mansart  a  su  leur  imprimer  fin  grand  ca- 
ractère qui  frappe  tout  d'abord  et  en  fait  sans  contredit  une 
des  plus  belles  places  de  Paris. 

La  place  des  Victoires  est  aussi  de  Mansart ,  et  l'on  y  re- 
trouve de  même  un  ordre  de  pilastres  qui  embrasse  deux 
étages  et  s'élève  sur  un  soubassement  en  arcades  dans  la 
hauteur  desquelles  se  trouvent  comprises  des  boutiques. 

Jules  Hardouin  Mansart  composait  avec  facilité.  11  dessi- 
nait grossièrement  avec  du  charbon  ou  une  grosse  plume  , 
et  il  employait  pour  mettre  ses  dessins  au  net  Daviler,  ar- 
chitecte ,  Cocheri  ,  et  Le  Pautrc  ,  graveur.  Il  est  assez  pro- 
bable que  ce  dernier  artiste ,  si  connu  par  ses  belles  compo- 
sitions de  décorations  intérieures,  dut  exercer  une  certaine 
influence  sur  les  œuvres  de  Mansart  el  plus  particulièrement 
peut  être  sur  les  décorations  intérieures  de  Versailles  et  des 
autres  palais  que  cet  architecte  fut  appelé  à  construire. 

Le  dernier  ouvrage  de  Mansart  fui  la  chapelle  de  Versailles, 
qu'il  laissa  incomplète.  C'est  de  toutes  les  parties  du  château 
celle  dans  laquelle  Mansart  fut  le  plus  maître  de  son  œuvre 
et  celle  aussi  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur. 

Nous  pourrions  encore  citer  parmi  les  ouvrages  de  Mansart 
la  partie  inférieure  de  la  cascade  de  Saint-Cloud,  la  décoration 
de  l'escalier  de  ce  palais,  les  bâtiments  qui  s'élèvent  de 
chaque  côté  de  la  cour  du  château  de  Dampierre ,  etc. 

Mansart  fut  véritablement  l'architecte  de  son  époque  et  le 
plus  propre  par  son  talent  à  seconder  les  vues  de  Louis  XIV  : 
aussi  en  obtinl-il  tout  ce  qui  pouvait  flatter  son  ambition. 
11  fut  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et  nommé  pre- 
mier architecte  du  roi,  avec  la  charge  de  surinti-ndant  et 
ordonnateur  général  de  ses  bâtiments,  arts  et  manufactures. 
Il  prit  place  à  l'.Académie  royale  de  peintuie  et  sculpture  en 
qualité  de  prolecteur.  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  représenta  au  roi 
que  ce  corps  désirait  renouveler  l'ancien  usage  ,  interrompu 
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depuis  quelque  temps  ,  d'exposer  ses  ouvrages  à  la  vue  du 
public.  Le  roi  approuva  ce  dessein,  et  voulut  que  l'exposition 
eilt  lieu  dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Trois  mois  après 
sa  nomination,  Mansart  écrivit  à  l'Académie  qu'il  avait  ob- 
tenu du  roi  le  rétablissement  de  la  pension  entière  affectée  à 
cet  établissement,  et  qui  avait  été  temporairement  réduite 
à  moitié  à  cause  de  la  guerre;  il  lit  aussi  fournir  toutes  les 
figures,  moulées  sur  l'antique,  pour  la  décoration  de  ses 
salles  et  l'instruction  de  ses  élèves. 

Jules  Ilardouin  Mansart  mourut  presque  subitement,  à 
Marly,  en  1708,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Son  corps  fut 
transporté  à  Pans,  et  inbumé  d.ms  l'église  de  Saint-l'uiil , 


sa  paroisse,  où  on  lui  éleva  un  tombeau  sculpté  par  Coy- 
sevox. 


QUELQUES  DÉTAILS 

SLR  LES  PRIX  DES  CÉRÉALES  ET  DU  rAI-.N. 

Prix  des  céréales.  —  Les  Ârchkes  slalistiques,  publiées 
par  le  Ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  en  1837, 
fwit  connaître  le  prix  moyen  de  l'bectolitrc  de  froment  depuis 
1756  jusqu'à  1835,  sauf  une  lacune  de  six  années  corres- 
pondant à  l'intervalle  de  1790  à  17'JG.  M.  Coslaz,  dans  son 
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Iliftoire  df  l'adminislraiion  en  France,  donne  les  cliilTics 
de  1835  i  184U.  Ces  divers  résultais  soiM  résumés  diins  le 
tabloaii  ci-après. 

Variadon  du  prix  du  froment  en  France ,  de  175G 
(i  18iO. 


A>ir. 

pnix. 

inn. 

PRIX. 

A.V». 

TBIX. 

i^Sfi.    . 

•      9,58 

1783.    . 

.      ,5,07 

.8,4. 

.    1-.-3 

17S7.    . 

•  "'.g' 

■784.    . 

.    i5.35 

i8i5.    . 

.   iy,53 

•  758.    . 

■    l'.ag 

1-85.    . 

•    14,89 

1816.    . 

.    28,31 

.7Sfl.    . 

•  x',:9 

1786.    . 

■    i4,-a 

18.7,    . 

.    36, 16 

i;fio.    . 

•    ",79 

1787.    . 

•    14. ï8 

1818.    . 

.    a4,65 

.7«..    . 

.    10,00 

1788.    . 

.    i6,ra 

1819.    . 

.    iS,4a 

176a.    . 

■    9.94 

1789.    . 

.    ai.qo 

i8so.    . 

•   iy,i3 

.76Î.    . 

■      9.53 

1790.    . 

.    19,4s 

1821.    . 

•   ■7,:9- 

.764.    . 

.    10, oî 

iSaa.    . 

.    .5,49 

1765.    . 

.    11,18 

iSa3.    . 

■    17, 5a 

1766.    . 

■    i3,a9 

«797.    ■ 

.    19.48 

1824.    . 

.      .6,22 

■767-    . 

.    <4.3r 

.798.    . 

•    '7.07 

1825.    . 

■    i5,:4 

I7fi8.    . 

.    i5,53 

'799-    • 

.    16,20 

i8ati.    . 

.    i5,85 

.769.    . 

•    «5,4i 

i8uo.    . 

.    ïo,34 

181;.    . 

.    18.81 

1770.    . 

.    i8,85 

180,.    . 

•    a2,4o 

1828.    . 

.    22, o3 

'771-   • 

.    .8.19 

i8oa.    . 

•    ai, 3a 

1829.    . 

.   22,59 

■77a-    • 

.    16,68 

1803.    . 

.    a4,55 

18 3o.    . 

•     22,3g 

.773-    ■ 

.    16,48 

1804.    . 

•    '9. "9 

i83i.    . 

.     22, lO 

«774.    . 

.    .4,60 

iSo5.    . 

•    191O4 

iS32.    . 

.     21,85 

'775.    . 

•    1^,93 

1806.    . 

•    19,33 

i833.    . 

.      16,62 

1776.    . 

•    ia,94 

1807.    . 

.    18, S8 

.834.    . 

.    i5,25 

«77:-  • 

.    i3,38 

1S08.    . 

.    i6,54 

i835.    . 

.    i5,25 

.77S.  . 

•    «4,70 

.809.    . 

.    i4,86 

i836.    . 

.    .7.32 

1779-  • 

.    i3,6i 

18.0.    . 

•    '9,6< 

i837.    . 

.    iS,53 

1780.  . 

.    II, 6ï 

1811.    . 

.    a6,r3 

r338.    . 

.    19,5. 

I78I.  . 

•3,47 

1812.    . 

•    34,34 

1839.    . 

.     22,14 

1782.  . 

.    .5.^9 

18,3.    . 

.     22,31 

1S40.    . 

.  21.84 

Les  différences  que  l'on  remarquera  eniie  les  nombres  re- 
latifs à  la  période  1800-1809  et  ceux  que  nous  avions  donnés 
dans  notie  volume  de  i83i  { voy.  la  Table  alphabétique 
des  di.r  premières  années,  au  mot  tromext)  tiennent  sans 
doute  à  des  rectifications  qui  ont  été  faites,  par  le  Ministère 
du  commerce,  au.\  documents  dont  s'était  d'aboid  servi 
-M.  Cosiaz. 

Les  éléments  des  prix  pour  les  années  18il  à  18i6  exis- 
teiit  dans  les  publications  officielles;  mais,  pour  connaître 
les  priv  eux-mêmes,  il  fandiait  faiie  de  longs  calculs.  Nous 
cioyons  utile  d'entrer  dans  quelques  considéi-alions  à  ce  sujet. 

Le  prix  du^fioment  varie  essentiellement  d'un  point  à  un 
auli'e  du  teiriloire  à  une  époque  quelconque.  Les  départe- 
ments du  noid  et  de  l'ouest  produisent  beaucoup  plus  de 
céréales  que  ceux  du  centre,  du  midi  et  de  l'est;  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  mercuiiales  s'y  maintiennent  généralement 
à  des  taux  différents  :  le  prix  varie  même  notablement  d'un 
canlon  à  un  autre  dans  certaines  régions.  Cela  posé ,  il  est 
clair  que  le  seul  moyen  exact  pour  obtenir  le  prix  moyen  du 
blé  consisterait  à  opérer  conformément  à  la  règle  connue  sous 
le  nom  de  régie  d'alliage  en  aritbmélique  élémentaire.  Ainsi 
le  prix  moyen  dans  un  département  où  des  ventes  se  sont 
faites  a  trois  taux  difféients,  savoir  : 

I  5oo  hectolitres  à  a5  fiaiics; 
4000  hectolitres  à  20  fiaiics; 
3  5 00  hectolitres  à      i5fra.ics; 

se  calculera  de  la  manière  suivante.  On  fei'a  la  somme  des 
produits  1  500  par  25  ou  37  500,  U  000  par  20  ou  80  000, 
et  2  500  par  15  ou  52  500  ;  le  total  170  000  divisé  par  la 
somme  1  ôOO,  plus  h  000,  plus  3  500  ou  9  000,  douneia 
18  fr.  89  cent,  (lour  le  prix  moyen  cberché. 

Au  lieu  d'opéier  de  la  manière  qui  vient  d'ètie  indiquée, 
on  se  contente  d'ajouter  ensemble  les  tiois  piix  25  fr.,  20  fi\ 
et  15  fr.,  et  de  diviser  par  3  le  total  60  fr.,  d'où  résulte  un 
pdx  de  20  fr.  complètement  fictif  et  inexact.  Qu'on  ajoute 
à  cela  l'influence  qu'ont,  sur  les  mercuriales,  des  ventes  .simu- 
lées que  font  les  spéculateuis  à  la  liausse  ou  à  la  baisse,  sui- 
vant leur  intérêt  privé,  et  l'on  appiéciera  à  leur  juste  valeur 
les  chiffres  résultant  des  documents  olliciels. 


Quant  à  l'importance  de  connaître  le  prix  réel,  elle  ressort 
de  la  législation  qui  régit  la  matière.  En  effet,  les  importations 
de  céréales  sont  soumises  à  un  système  compliqué  de  droits 
de  douanes  dont  la  quotité  dépend  des  prix  moyens  qui  sont 
relevés  sur  cei-lains  marchés,  désignés  par  la  loi,  et  qui  ser- 
vent de  piix  régulateuis  pour  l'application  de  l'échelle  des 
dioits.  Dans  ce  but,  on  a  distribué  lesdépartements-frentièies 
en  quatie  classes  formant  elles-mêmes  huit  sections.  C'est  le 
froment,  dont  le  pri\,  publié  chaque  mois,  sert  de  légulaleur 
pour  la  fixation  des  dioils  à  percevoir  sur  toutes  les  céréales. 
Au-delà  du  maximum ,  qui  est  de  21 ,  de  25  ou  de  27  fr. 
25  cent,  l'hectohlie,  suivant  la  classe,  le  gi-ain  ét.angejr  est 
admis  avec  le  dioit  minime  de  26  cent,  l'hectolitre. 

Les  maicbés  régulateurs  désignés  dans  la  loi  du  li  juillet 
1821  sont  :  Toulon,  Maiseille,  Fleu.auce  et  Giay  pour  les 
départements  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de  l'Hé- 
rault, du  Gard,  des  Bouches-du-llhône,  du  Var  et  de  la  Corse; 
l\Iarans,  Bordeaux,  Toulouse,  pour  les  déparlemeuts  de  la 
Giionde,  des  Landes,  des  Basses-Pyrénées,  des  Hautes-Pyré- 
nées, de  l'Ariége  et  de  la  Haute-Garonne  ;  Gray,  Saint-Lau- 
rent piès  Màcon  et  le  Grand-Lemps,  pour  les  départements 
des  Basses-.'VIpes,  des  Hautes-Alpes,  de  l'Isère,  de  l'Ain,  du 
Jura  et  du  Doubs;  Mulhouse  et  Strasbourg,  pour  le  Haut- 
Rhin  et  le  Bas-Rhin;  Bergues,  Arras,  Roye,  .Soissons,  Paris, 
Rouen,  pour  les  départements  du  .\ord,  du  Pas-de-Calais, 
de  la  Somme,  de  la  Seine-Iaférieure ,  de  l'Eure  et  du  Cal- 
vados; Saumur,  Nantes  et  Marans  pour  la  Loire-Inférieure, 
la  Vendée  et  la  Cliaiente-Inférieure;  Metz,  Vcidim,  Charle- 
ville,  Soissons,  pour  les  départements  de  la  Moselle,  de  la 
Meuse,  des  Ardennes  et  de  l'Aisne  ;  enfin,  Saint-Lô,  Paimpol, 
Quimper,  Hennebon  et  Nantes,  pour  les  départements  de  la 
Manche,  d'llle-et-\ilaine,  des  Côtes-du-Noril,  du  I-'inislèrc 
et  du  Moibihan. 

Production  des  céréales.  —  Lp  production  annuelle  de  la 
Fiance  en  giains  de  toute  nature,  l'étendue  des  cultures  qui 
y  sont  consaciées,  les  prix  moyens  sur  place,  prix  essentiel- 
lement difféients  des  prix  sur  les  marchés,  et  les  valeurs 
créées,  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant,  dont  les  chif- 
fres sont  empruntés  à  l'article  sur  l'agriculture  ,  de  M.  Jung , 
dans  Patria. 


NatiAie  des  gi'aiiis. 


Fruiiieul.  .  . 
Épeaulre  .  . 
Seigle  .... 
Jleleil.  .  .  . 
Oise  .  .  .  . 
Avoine  .  .  . 
.Mais  et  millet 
Sarrasin  .    .    . 


Étendue 

des 
culluies. 


5  587 
5' 

2577 
9" 

I  1S8 

3  001 
632 
65. 


PaoDcns 

Prix 
moyen. 

d'bectûliircs. 
69.558 

•    .36 

fr 

15,95 
5,95 

27812 

io,65 

I  1  892 
16661 

12, ao 
8,25 

48  900 
7  6ao 

6  20 
l;,io 

8470 

7,25 

Vaikoi 

des 
produit: 


I  I02  768 
S07 
296293 
.44170 
i  37  622 
3oa  01 1 
7'  797 
6.  389 


Rapport  du  prix  du  pain  à  celui  du  froment.  —  Il  ré- 
sulte des  expériences  faites  il  y  a  une  vinstaiiie  d'années  par 
l'administration  des  vivres  de  la  guerre  que  le  pri\  des  100  ki- 
logrammes de  pain  est  à  celui  de  l'hectolitre  de  froment  dans 
le  rapport  de  330  à  198  ou  de  165  à  100  à  peu  près. 

Les  calculs  de  l'-^cadémic  des  sciences  en  178i  avaient 
donné  le  rapport  de  250  à  198  ou  de  125  à  100  environ.  Celte 
différence  notable  entre  les  résultats  des  deu.x  époques  tient 
à  l'élévation  qui  s'est  produite  dans  le  prix  du  combustible , 
des  loyers  et  des  salaires. 


GRACE  DARLING. 

Le  mercredi  5  septembre  1838,  vers  six  heures  et  demie 
du  soir,  un  bateau  à  vapeur  de  300  tonneaux,  te  Furfarshire, 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


191 


sortit  du  port  de  Hull ,  et  se  dirigea  vers  niindec.  Le  nombre 
des  personnes  i  bord ,  y  compris  l'équipage,  était  de  soixante- 
trois.  On  ne  l^rda  pas  à  découvrir  une  voie  d'eau  aux  cliau- 
dii'-rcs  :  c'était  peu  de  cliose.  On  lit  inic  réparalion  que  l'on 
crut  sulTisante  ;  mais  insensiljlcnicnt  la  fente  s'étendit ,  et 
le  lendemain ,  au  comnifiiceuiiiit  de  la  nuit ,  pendant  une 
hourrasque,  l'eau  s'en  échappa  tout  à  coup  avec  une  telle 
force  qu'il  fallut  éteindre  les  feux  et  faire  jouer  les  pompes 
pour  essayer  de  vider  les  chaudières.  Au  milieu  de  la  nuit 
suivante,  une  tempête  alTreuse  assaillit  le  navire  :  un  épais 
brouillard,  la  pluie,  les  vagues,  la  fureur  du  vent,  ren- 
daient le  service  impossihle  ;  les  pompes  n'étaient  plus  d'au- 
cun usage.  Le  bateau,  sans  direction,  agile,  poussé  en  sens 
divers,  alla  donner  contre  un  rocher  de  la  baie  de  Berwick. 
Plusieurs  passagers  furent  lancés  à  la  mer  par  la  violence  du 
choc  et  périrent.  Les  femmes  jetaient  des  cris  alîrcux  :  huit 
hommes  de  l'équipage  et  un  passager  descendirent  dans  un 
petit  bateau  et  s'éloignèrent.  Peu  d'instants  après,  une  vague 
énorme  se  rua  sur  le  bâtiment ,  le  souleva  et  le  laissa  retom- 
ber sur  le  roc.  De  ce  coup,  le  navire  fut  brisé  en  deux  parts: 
l'une  resta  suspendue  quelques  instants,  puis  fut  engloutie 
avec  toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  le  capitaine  et 
sa  femme,  plusieurs  dames,  un  ecclésiastique,  d'autres  pas- 
sagers et  quelques  hommes  de  l'équipage.  L'autre  moitié  , 
où  se  trouvait  la  cabine  des  passagers,  fut  emportée  avec 
uflc  rapidité  elfrayante  par  le  courant  du  Pit'a-Gut,  1res  re- 
douté des  marins  même  dans  les  temps  les  plus  calmes.  Sur 
ce  fragment  du  bateau  ,  il  n'y  avait  plus  que  quatre  hommes 
de  l'équipage  et  sept  passagers,  parmi  lesquels  une  femme, 
Sarali  Dawson,  et  ses  deux  enfants.  Tout  le  reste  de  la  nuit 
ce  malheureux  débris  courut  dans  les  ténèbres  au  milieu 
des  rocs,  entouré  de  vagues  furieuses.  Lorsque  le  jour  se 
leva  ,  il  se  trouva  en  face  du  phare  de  Longstone  ,  à  un  mille 
de  distance. 

Ce  phare ,  isolé  sur  un  des  vingt-cinq  petits  rochers  inha- 
bités que  Ton  appelle  les  îles  Famé,  domine  une  des  vues 
les  plus  désolées  qui  soient  au  monde.  Il  était  habité  par  trois 
personnes,  William  Darling,  gardien,  sa  femme,  et  leur  lille 
Grâce  Darling,  âgée  de  vingt-deux  ans. 

La  mer  était  encore  aussi  terrible  que  pendant  la  nuit  : 
d'épaisses  vapeurs  couvraient  le  phare.  Cependant  William 
Darling,  en  promenant  sa  longue-vue  de  côtés  et  d'autres, 
entrevit  les  onze  naufragés.  Il  appela  sa  femme,  sa  lille.  Ce 
spectacle  affreux  leur  déchira  le  cœur.  Malgré  le  brouillard, 
on  pouvait  par  instants  lire  sur  les  figures  de  ces  malheureux 
lein"s  soulfrances  et  leur  désespoir.  Grâce  Darling  s'écria  qu'il 
fallait  aller  à  leur  secours;  mais  son  père  lui  montra  triste- 
ment les  flots  mugissants  qui  assiégeaient  le  phare.  Des  ma- 
rins exercés  n'auraient  pas  osé  affronter  une  semblable  tem- 
pête :  comment  lui  seul,  peu  habitué  à  manier  la  rame,  sur 
une  petite  barque  qui  ne  servait  que  dans  le  calme,  aurait- 
il  pn  atteindre  à  une  si  grande  dislance  ?  Ces  réflexions 
étaient  justes,  sensées;  elles  ne  persuadèrent  point  Grâce 
Darling.  Son  cœur  battait  avec  violence  ,  ses  joues  s'é- 
taient animées ,  ses  yeux  brillaient  ;  la  compassion  l'avait 
exaltée  :  «  Plutôt  mourir,  s'écria-t-elle,  que  de  ne  point  tenter 
de  sauver  ces  infortunés.»  Elle  descendit  ;  son  père  el  sa  mère 
la  suivirent,  et  la  voyant  prêle  à  s'élancer  dans  le  bateau  et 
le  délacher,  les  pauvres  gens  émus,  enUaùiés  ,  lui  dirent  : 
•■  Eh  bien  1  nous  mourrons  avec  toi  1  «  Tous  trois  entrèrent 
dans  la  fragile  embarcation.  Leur  courage  ,  leur  compassion 
furent  récompensés.  Ils  parvinrent  jusqu'au  débris  du  ba- 
teau. La  malheureuse  madame  Sarah  Dawson  semblait  ina- 
nimée ;  elle  serrait  sur  son  sein  .ses  deux  enfants  qui,  hélas! 
étaient  morts  de  froid  et  d'épouvante.  On  la  porta  la  première 
au  bateau  ;  les  huit  autres  naufragés  y  entrèrent  ensuite.  Sans 
le  secours  de  quelques  uns  deux.  Grâce  Darling  et  ses  pa- 
rents auraient  été  hors  d'état  de  revenir  au  phare  :  leurs 
forces  étaient  épuisées. 

A  une  heure  plus  avancée  du  jour,  et  lorsque  le  vent  com- 


mençait à  s'apaiser,  l'intendant  du  château  de  Bomborougli 
offrit  à  des  pécheurs  une  récompense  de  .')liv.  sterling  (120fr.) 
s'ils  voulaient  se  mettre  en  mer.  Son  offre  fut  refusée.  Une 
charifé  liéroï(|ue  avait  fait  affronter  une  mort  presque  cer- 
taine .'i  une  jeune  lille  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  conduit 
un  bateau ,  et  ne  se  serait  point  hasardée  sur  la  mer  lorsque 
l'on  n'y  voyait  la  moindre  houle.  La  tempête  ne  cessa  que  le 
dimanche  9  septembre,  el,  ce  jour-là  seulement,  im  bateau, 
envoyé  par  le  North-Sunderland ,  put  transporter  les  nau- 
fragés sur  la  côte. 

Sans  doute  les  dévouements  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares, 
et  nous  n'avons,  certes,  pas  besoin  d'aller  en  chercher  des 
exemples  chez  nos  voisins.  Il  semble  toutefois  que,  dans  cette 
circonstance,  l'héroïsme  a  un  caractère  qui  mérite  un  sou- 
venir particulier  ;  la  destinée  de  Grâce  Darling  ajoute  en- 
core quelque  intérêt  au  récit.  Dès  que  la  nouvelle  de  son 
action  fut  répandue  dans  les  Iles  Britanniques,  elle  excitide 
toutes  parts  la  curiosité  et  les  sympathies  les  plus  vives. 
Suivant  l'usage  consacré  dans  les  mœurs  anglaises  de  récom- 
penser tous  les  services  en  argent,  une  souscription  publi- 
que fut  ouverte  en  faveur  de  Giace  Darling,  et  produisit 
environ  700  livres  sterling  (  de  17  à  18  000  fr.  ).  La  Société 
humaine  vota  des  éloges  et  des  remerciemenis  à  la  jeune 
lille  :  le  président  lui  envoya  une  théière  en  argent;  le  duc 
et  la  duchesse  de  Northumberland  l'invitèrent  à  venir  les 
visiter  avec  sa  mère  dans  leur  château,  et  lui  firent  présent 
d'une  montre  en  or.  Pendant  plus  d'une  année,  une  aftluence 
considérable  de  gentlemen  et  d'éliangers  se  présentèrent  au 
phare  pour  voir  Grâce  Darling,  et  tous  y  laissaient  quelque 
présent  comme  témoignage  de  leur  admiration.  Il  y  vint 
aussi  un  grand  nombre  d'hommes  jeunes  ou  d'âge  mur,  qui, 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de  l'enthousiasme  ,  la  de- 
mandèrent en  mariage.  Mais  comme  la  munificence  publique 
et  les  générosités  particulières  avaient  lait  tout  à  coup  de  la 
jeune  fille  un  assez  riche  parti,  on  pouvait  avoir  quelque 
molil  de  ne  pas  croire  au  désintéressement  absolu  de  la  plu- 
part de  ces  prétendants.  D'ailleurs,  Grâce  Darling  était  ré- 
solue à  ne  point  se  marier  ;  elle  ne  voulait  point,  disait-elle,  se 
séparer  de  ses  parents.  Peut-être  eût-elle  vécu  plus  heureuse  et 
de  pins  longues  années  sans  celte  irruption  de  l'enthousiasme 
universel  (pii  tondit  sur  elle  comme  une  autre  tempête.  Elle 
reci'v.ili  avec  une  gracieuse  modestie  toutes  les  personnes  qui 
venaient  au  phare  ;  mais  ces  visites  incessantes  lui  firent 
éprouver  une  grande  fatigue  et  un  secret  ennui.  Sa  sauté 
devint  de  jour  en  jour  plus  faible.  Vers  la  fin  de  ISZil ,  son 
père  el  sa  mère  furent  sérieusement  alarmés.  Il  fallut  éloi- 
I  gner  du  piiare  Grâce  Darling.  Les  soins  les  plus  intelligents 
et  les  plus  tendres  furent  impuissants  contre  le  mal  qui  dé- 
truisait sa  vie.  Le  20  octol;re  18/i2 ,  elle  mourut  à  llombo- 
rough,sans  faiblesse,  sans  murmure.  Le  public,  qui  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  l'oublier,  apprit  avec  douleur  cette 
fin  prématurée. 

DU  NOMBRE  DES  VÉGÉTAUX  EN  FLEUR 

A  LA  FIN  DES  HIVERS  DE  18^6  ET  18Z|7,  DANS  L'ÉCOLE 
DE  BOTANIQUE  DE  PARIS. 

Pour  les  météorologistes,  l'hiver  se  compose  des  mois  de 
décembre,  janvier  el  février,  qui  sont  les  plus  Iroids  de  l'an- 
née. A  la  fin  de  février  il  y  a  déjà  quelques  végétaux  en 
fleur,  mais  leur  nombre  varie  singulièrement  suivant  les 
années.  Ainsi,  à  la  suite  de  l'hiver  si  doux  de  18i6,  il  y  avait 
dans  l'école  de  botanique  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris 
soiNante-douze  végétaux  en  fleur  le  27  février  1846.  Sans 
être  très  rigoureux  ,  l'hiver  dernier  (1847  )  a  cependant  été 
au-dessous  de  la  moyenne,  et  remarquable  surtout  par  l'ab- 
sence de  chaleurs  :  aussi  le  nombre  des  végétaux  fleuris, 
dans  la  même  école  de  botanique,  ne  s'élevait-il  qu'à  sei-îe, 
c'est-à-dire  à  moins  du  quart  de  1846.  Parmi  ces  seize  végé- 
taux, il  n'y  en  avait  que  quatre  qui  lissent  partie  de  la  liste 
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de  18i6;  ce  qui  nous  prouve  qu'au  comnieiicciiieiit  du  prin- 
temps les  végétaux nriivcnt  h  la  floraison  par  groupes  distincts 
qui  se  succèdent  sans  se  confondre  cl  n'ont  de  commun  que 
certaines  plantes  qui  restent  longtemps  en  fleur.  A  mesure 
que  la  saison  s'avance ,  ces  groupes  sont  plus  nombreux ,  se 
succèdent  à  des  intervalles  plus  rapprochés  ,  et  il  devient 
impossible  d'apprécier  les  intervalles  qui  les  séparent ,  car 
chaque  jour  voit  éclore  des  milliers  de  fleurs  appartenant  à 
des  espèces  très  variées.  Des  études  bien  dirigées  nous  ap- 
prendront un  jour  ù  quels  degrés  thermomélriques  corres- 
pond l'épanouissement- des  bourgeons  lloraux  de  la  plupart 
des  plantes  dont  la  floraison  intéresse  l'agriculture  et  l'horti- 
culture. Cette  connaissance  permettra  de  prévoir  quelle  sera 
en  moyenne  l'époque  de  la  lloraison  et  de  la  fruclilicalion  des 
végétaux  exotiques  dont  on  voudrait  essayer  l'acclimalalion. 
Avec  ces  données  les  essais  pourraient  être  dirigés  avec  plus 
de  chances  de  succès  que  dans  l'état  actuel  de  la  science 
horticole ,  qui  procède  encore  d'une  manière  purement  em- 
pirique et  conjecturale. 


LE   SIPHON  E.N  USAGE  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS. 

Les  anciens  auteurs  ont  laissé  peu  de  renseignements  sur 
les  nond)rcuses  inventions  des  Égyptiens.   Cependant  tous 


ceux  qui  avaient  visité  celte  terre  classique  de  ranliquité 
ont  écrit  que  les  arts  y  avaient  atteint  un  plus  haut  degré  de 
perfection  que  dans  aucun  autre  pays.  Diodore  attribue  l'ha- 
bileté des  Égyptiens  à  ce  que  chaque  classe  d'artisans  était  de 
l)ère  en  fils  employée  aux  mômes  occupations.  Cette  idée 
n'est  pas  juste  :  l'aptitude  spéciale  ne  se  transmet  pas  d'une 
manière  absolue  avec  le  sang;  la  loi  qui  lie  nécessairement 
le  fils  à  la  profession  paternelle  nuit  à  la  liberté  et  conduit  à 
la  routine. 

A  défaut  de  pages  écrites  et  d'annales  indigènes,  l'Egypte 
a  laissé  de  nombreux  monuments  sculptés  ou  peints  où 
l'histoire  de  son  industrie  est  figurée.  Les  bas-reliefs  ,  les 
peintures  des  temples  et  des  tombeaux  ont  conservé  le  sou- 
venir de  dillérenls  procédés  en  usage  chez  les  Égyptiens 
longtemps  avant  l'époque  où  les  autres  peuples  s'en  attri- 
buent l'invention. 

Une  des  découvertes  les  plus  remarquables  dont  les  Égyp- 
tiens nous  aient  transmis  eux-mêmes  la  représentation  est 
celle  du  siphon.  On  le  trouve  figuré  dans  deux  ou  trois  hy- 
pogées de  dillérentcs  époques  :  le  plus  ancien  date  du  règne 
d'AmounOph  If,  pharaon  de  la  dix-huitième  dynastie,  et 
prouve  que  l'usage  du  siphon  en  Egypte  remonte  environ 
ù  mille  sept  cent  cinquante  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Notre 
esquisse  d'après  une  peinture  d'un  tombeau  de  Thèbes,  ne 


(D'après  une  peinture  J'im  tombeau,  à  Tlicbes.  —  Dessin  par  M.  Prisse.) 


laisse  aucun  doute  sur  l'emploi  de  cet  instrument  :  un  prêtre 
verse  de  l'eau  dans  des  vases  i)r)sés  sur  une  table  d'offrande  ; 
du  c<jté  opposé ,  un  autre  personnage  de  la  caste  sacerdotale 
dirige  de  la  main  droite  deux  siphons  dans  un  grand  vase , 
et ,  de  la  main  gauche ,  porte  à  sa  bouche  un  tuyau  pour  y 
faire  le  vide. 

11  est  possible  que  cette  invention,  comme  bien  d'autres 
aussi  simples,  ait  dû  son  origine  an  hasard.  Ce  sont  peut-être 
les  tiges  de  fleurs  de  lotus,  dont  les  Égyptiens  couvraient 
leurs  amphores,  qui  en  ont  fourni  l'idée.  Du  reste,  ce  pro- 
cédé était  de  première  nécessité  dans  la  vallée  du  Ml ,  dont 
l'eau  bourbeuse  a  besoin  d'être  clarifiée  prestpic  en  toutes 
saisons  pour  devenir  potable  :  à  l'époque  de  l'inondation 


surtout,  elle  dépose  au  fond  des  vases  un  sédiment  épais, 
qu'on  ne  peut  remuer  sans  la  troubler. 

Julius  Pollux  rapporte  que  les  siphons  étaient  usités  pour 
goûter  le  vin,  et  Héron  d'Alexandrie,  écrivain  qui  vivait 
sous  Ptolémée  Évergète  II ,  dit  qu'ils  étaient  aussi  employés 
comme  machines  hydrauliques  ;  ils  servaient  à  dessécher  les 
terres  inondées  et  i\  conduire  l'eau  au-dessus  des  collines. 


BLT.KAIX  1)■AB0^^KM^;^•T  kt  dk  vknte, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins. 


Iiiipnmene  de  L.  Mabtiket,  rue  Jacob,  3o. 
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i.i;  CHATEAU  ^)•ALE^ço^^ 

'  Dcpaircniciil  i!o  l'Onicl. 


(  Vue  d'une  paii 


Suivant  le  syslème  de  défense  ordinaire  an  moyen  âge,  les 
fortifications  d'Aleiiçon  se  divisaient  en  trois  parties  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  :  les  remparts  de  la  ville, 
le  cliàteau  des  ducs,  le  donjon.  A  la  fin  du  dix-huitième 
sitcle  ,  l'ensemble  de  ces  diverses  constructions  était  encore 
à  peu  pri.'S  complet;  mais  comme  elles  avaient  soutenu 
maints  et  maints  sièges ,  on  y  remarquait  des  monuments 
de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles  ,  depuis  les  ma- 
çonneries de  l'époque  romane  jusqu'à  un  bastion  appelé 
l'Éperon ,  que  le  duc  de  Mayenne  avait  fait  élever  en  1589 
pour  remplacer  un  étang  desséché  qui  couvrait  autrefois 
la  porte  d'entrée  du  château  du  côté  de  la  ville.  Le  dessin 
que  nous  publions  montre  une  partie  de  ce  château  tel  qu'il 
se  développait  du  côté  d'un  parc  où  les  ducs  prenaient  le 
plaisir  de  la  chasse  et  avaient  une  maison  de  plaisance 
qu'ils  habitaient  en  temps  de  paix.  Ce  parc  ,  clos  de  murs , 
communiquait  avec  le  château  par  un  pont-levis,  et  avec 
la  campagne  par  une  tour  appelée  la  Karbacane.  En  temps 
de  guerre,  on  s'enfermait  dans  la  forteresse,  et  l'on  pou- 
vait se  croire  en  sûreté  entre  ses  deux  châteaux,  ses  sept 
tours  garanties  par  des  fossés ,  des,  chemins  couverts  et  de 
fausses-braies,  au  milieu  desquelles  le  donjon  regardait  sur 
la  plaine  environnante  de  la  hauteur  de  ses  ùO  mi^tres.  De 
tout  cet  appareil  de  défense,  on  ne  voit  ici  que  l'un  des  châ- 
teaux, nommé  le  Pavillon  ;  deux  tours,  l'une  appelée  la  tour 
Couronnée ,  l'autre  la  tour  au  Chevalier,  et  le  donjon,  dont 
nous  dirons  quelques  mots. 

Le  donjon  avait  été  bâti  par  lienii  1",  roi  d'Angleterre  et 
duc  de  Normandie.  On  avait  trou\é  le  moyen  d'y  conduire 
ToMt  XV.— Jui.-i  184-. 


Gr.i\ure  par  Godvrd  d'Alciiçon.) 


l'eau  de  la  Sarthe  par  un  canal  souterrain  qui  traversait  la 
ville  :  c'était  une  ressource  pour  les  assiégés  dans  le  cas  où 
l'armée  ennemie  serait  parvenue  à  détourner  la  Briante,  qui 
coulait  à  ses  pieds.  Dans  la  suite ,  cette  forteresse  fut  élevée 
d'un  étage  :  et,  au  quatorzième  siècle,  Pierre  II,  comte  d'A- 
lençon,  termina  l'ouvrage  par  le  couronnement  et  par  quatre 
tourelles  aux  quatre  coins.  Il  résistait  depuis  plusieurs  siècles 
aux  injures  de  l'air,  aux  machines  de  guerre  en  usage  avant 
l'invention  du  canon  et  au  canon  même,  lorsque  Henri  I\', 
se  souvenant  de  celle  féodalité  cantonnée  dans  ses  villes 
fortes,  avec  laquelle  il  lui  en  avait  coûté  si  cher  pour  traiter, 
ordonna  la  démolition  de  la  plus  grande  partie  des  forte- 
resses du  royaume.  Isolé ,  le  donjon  cessait  d'être  formi- 
dable :  il  voulut  bien  le  laisser  subsister  à  l'exclusion  des 
autres  fortifications  de  la  ville,  comme  un  témoin  de  la  gran- 
deur passée  de  la  maison  d'Alençon.  Eu  1637,  les  jésuites 
entreprirent  de  l'abattre,  pom-  en  utiliser  les  matériaux,  et 
s'en  firent  faire  une  donation  par  Louis  XIII  et  par  Marie  de 
Médicis,  duchesse  d'Alençon  ;  mais  la  Chambre  des  comptes 
en  refusa  l'enregistrement.  Ils  firent  une  nouvelle  tentative 
en  1673.  La  duchesse  de  Guise  s'opposa  alors  à  leurs  préten- 
tions, obtint  pourelle-mêine  le  donjon,  et,  sur  les  représen- 
tations du  maire  et  des  échevins,  à  qui  cette  construction 
rappelait  l'administration  de  leurs  anciens  ducs,  elle  consentit 
à  la  laisser  debout.  Le  donjon  durerait  encore  ,  si  un  sous- 
ingénieur,  nommé  Boissi,  n'avait  conçu  l'idée  de  le  convertir 
en  prisons.  On  travailla  sur  ses  plans,  et  tout  fut  terminé  en 
1775  ;  mais  comme  les  murs  avaient  été  déchirés  de  plusieurs 
cfités  pour  poser  les  voûtes,  et  que  les  arcs-boutanls  de  ces 
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voiltcs  porliiienl  sur  les  mêmes  points,  ;"i  peine  les  prison- 
niers en  eiiront-ils  pris  possession  que  le  donjon  commença  de 
menacer  ruine.  En  1781,  on  l'abandonna;  en  1787,  on  le 
rasa  jusqu'à  ses  fondements. 

Le  pavillon  était  ilanquii  de  deux  tours  :  l'une,  à  droite, 
moitié  ronde  ,  moitié  octogone  ,  portail  le  nom  du  chevalier 
Giroye,  depuis  que  Guillaume  Talvas,  deuxième  du  nom.  y 
avait  l'ait  enlermcr  et  mutiler  ce  seigneur,  son  ennemi  et  l'un 
des  hommes  les  plus  puissants  du  pays;  l'autre,  qui  dure 
encore,  a  été  nommée  la  Tour  couronnée,  en  raison  de  sa 
forme.  C'est  à  Jean  1".  duc  d'Alençon,  que  remonte  la  con- 
struction du  pavillon ,  composé  du  corps  de  hiilimenls  et  des 
deux  grosses  tours  que  l'on  voit  aujourd'liui.  Avant  1789,  on 
remarquait  «u-dessus  de  la  porte  principale  son  écusson  ren- 
versé ,  ce  qui  prouve  que  rédifice  n'était  pas  parachevé  lois 
de  sa  mort  en  lùlo.  I.c  comble  du  pavillon  était  décoré  de 
dentelles  en  plomb,  et  de  son  centre  s'élevait  une  lanterne 
au  milieu  de  laquelle  était  couché  im  lion  de  pierre  tl'oi'i 
parlait-iuie  aiguille  qui  soutenait  la  girouolle.  Ce  comble  fut 
consumé  par  le  feu  du  ciel  en  170!|.  La  façade  iiilérieiirc 
était  ornée  de  quatre  statues,  celles  de  Pierre  II  et  de  Marie 
de  Chaniillart,  et  celles  de  Jean  1"  et  de  sa  lenimc,  Marie  de 
Bretagne.  Ces  statues  ont  disparu.  Le  duc  Charles  IV,  cédant 
à  ce  besoin  de  luxe  et  de  bien-être  qu'avaient  donné  à  la 
noblesse  française  le  progrès  toujours  croissant  de  la  civili- 
sation et  le  contact  de  la  société  italienne,  lit  changer  la  dis- 
tribution du  bàlimeiit  en  1516  :  c'est  là  que  tint  sa  cour 
Marguerite  de  Navarre,  celte  princesse  dont  l'influence  sur 
la  littérature  du  seizième  siècle  a  été  si  considérable.  Ce  pa- 
lais sert  actuellement  de  prison. 


DESTINÉE  D'av  ARBRE. 

Sur  tout  ce  qu'il  touche,  sur  tout  ce  qu'il  approche,  l'homme 
dépose  quelque  chose  de  son  existence;  je  ne  sais  quelle 
chaîne  mystérieuse  lie  nos  destinées  à  celles  des  objets  ma- 
tériels :  on  dirait  des  passagers  du  même  voyage. 

Combien  de  faits  de  la  \ic  humaine  se  rattachent  à  ce  bois 
enflammé,  là,  dans  la  cheminée  qui  m'échauffe  cl  m'éclaire 
de  son  foyer  brillant!  Combien  d'intérêts,  combien  de  sen- 
timents, se  grouperaient  autour  de  son  histoire,  si  on  pouvait 
le  suivre  depuis  sa  naissance  jusqu'au  jour  où  il  vient  se  con- 
sumer à  mes  pieds  !  II  a  clé  scié  et  rangé  par  des  hommes 
de  peine,  malheureux  qui  attendaient  peut-êlre  le  modique 
salaire  de  la  journée  pour  donner  du  pain  à  leur  famille,  l^n 
pauvre  voiturier,  autre  esclave  du  travail.  Ta  conduit  du 
chantier  à  ma  porte  :  lui  aussi  a  besoin  du  produit  de  sa 
journée  pour  se  préserver  de  la  faim.  Le  marchand  de  bois, 
spéculateur,  a  vu  dans  chacun  de  ces.morceaux  empilés  les 
éléments  de  sa  fortune  et  les  écus  de  la  dot  de  ses  lillcs.  Le 
propriétaire  qui  a  vendu  la  coupe  complaît  sur  ce  produit 
pour  placer  des  fonds ,  pour  faire  réj)arcr  sa  maison  ,  pour 
acheter  un  champ  voisin  ou  un  bouquet  de  forêt  conliguë  à 
la  sienne.  Souvent  cet  arbre,  dont  les  débris  sont  en  feu  de- 
vant moi ,  a  vu  le  propriétaire,  .sa  femme,  ses  enfants,  ses 
amis,  se  promener  à  son  ombre.  Qui  .sait  si,  habitant  soli- 
taire de  nos  montagnes,  il  n"a  pas  abrité  sous  son  feuillage 
les  rêveries  de  l'amour  !  Des  regi-cls  sincères  ont  accompagné 
sa  chute  :  car  on  aime  l'arbre  qu'on  a  vu  dès  l'enfance,  on  y 
lie  des  souvenirs;  c'est  une  connaissance  que  l'on  retrouve 
avec  plaisir,  que  l'on  ne  perd  pas  sans  chagrin  :  il  forme  une 
partie  nécessaire  de.s  lieux  qu'on  a  chéris;  le  domaine  pa- 
ternel devient  tristement  méconnaissable  si  on  lui  enlève  le 
pommier  du  verger,  le  peuplier  de  la  grille,  le  grand  chêne, 
le  haut  sapin  du  parc.  Celte  bflchc,  presque  toute  brûlée 
à  mes  pieds,  a-t-elle  joué  son  rrtie  dans  les  habitudes ,  dans 
les  amitiés  de  la  famille?  Éiait-elle  confondue  ,  comme  les 
hommes  dans  la  société,  parmi  les  arbres  obscurs  qui  n'ont 
été  qu'utiles?  Ses  annales  seraient  plus  curieuses  que  les 
inénioires  de  tant  de  gens  qui  se  croient  importants. 


Que  sont  devenus  tous  ceux  dont  la  vie  se  rattache,  par 
quelque  intérêt,  par  ([uelquc  souvenir,  à  celle  de  cet  arbre? 
l'eut-être  ne  sont-ils  déjà,  et  cerlainemeiit  ils  ne  seront 
bientôt  plus,  qu'iuie  froide  poussière,  comme  ce  bois  ne  sera 
dans  un  instant  qu'un  peu  de  cendre  et  de  fumée! 

Al.PHO^sF.  CiRiN,  Une  heure  de  solitude. 


QUELQUES  nÉrLE.XIONS  SUR  L'AHT 

A  L'OCCASIOJI    du  DERMER    S.il.ON. 

Les  voyageurs  sincères  n'hésitent  point  à  reconnaître  que 
les  expositions  annuelles  du  Louvre,  même  les  moins  re- 
marquées, sont  incomparablement  supérieuies  à  toutes  celles 
des  trois  ou  quatre  pays  de  l'Europe  où  l'art  est  encoie 
en  honneur.  Malgré  ces  témoignages  unanimes,  chaque 
année  le  pelit  nombre  des  juges  éclairés  géiiiit  :  la  foule 
parcourt  le  Salon  avec  curiosité ,  mais  sans  grande  émo- 
tion ,  sans  transports  ;  généralement  on  reste  calme  ^roid . 
presque  découragé.  Qui  serait  assez  injuste  cependant  pour 
ne  pus  louer  la  facilité,  le  talent,  les  études,  les  recher- 
ches, la  diversité  des  goûts,  le  ferme  désir  d'être  soi  et  de 
bien  faire  qui  se  révèlent  de  toutes  parts  sur  ces  toiles  de 
toutes  dimensions,  parmi  ces  milliers  de  sujets,  de  pensées, 
de  fantaisies  écloses  de  tant  de  vives  et  spirituelles  inlelli- 
gences?  Gomhicn  de  pinceaux  habiles  et  ingénieux,  de  pa- 
lettes chargées  de  riches  couleurs  !  Combien  de  volontés  cou- 
rageuses, obstinées,  ardentes,  et  pour  ainsi  dire  de  généreux 
esprits  en  arrêt  !  En  parcourant  du  regard  ces  longues  liles 
d'œuvres  alignées  sur  les  murs  du  palais,  il  semble  que  l'on 
assiste  à  la  revue  d'une  jeune  légion  aux  armes  polies,  équipi'e 
à  neuf,  exercée,  rompue  à  la  manœuvre  et  toute  frémissanie 
de  ratlcnle  d'un  engagement  sérieux.  Mais  les  années  se 
passent  à  toujours  recommencer  la  petite  guerre  :  l'heure 
du  grand  condjat  ne  sonne  jamais.  Quand  donc  retenlira  le 
signal,  le  cri  qui  ouvrira  la  carrière?  De  quel  tôle  viendra 
le  souille  puissant  de  l'inspiration  qui  soulèvera  toutes  ces 
jeunes  ardeurs  et  les  emportera  rayonnantes  d'enthousiasme 
à  de  nouvelles  conquêtes  de  l'idéale  beauté? 

(I  L'inspiration  !  répondent  quelques  voix  :  que  l'artiste  la 
cherche  dans  la  nature  et  dans  son  cœur  !  » 

Képonse  trop  vague  et  presque  banale. 

L'artiste  ne  trouverait  point  dans  cette  solitude  où  l'on  veut 
qu'il  se  retire  l'inspiration  qui  toucherait  ses  contemporains. 
Pour  être  compris  des  autres  hommes ,  il  doit  rester  parmi 
eux,  interroger,  connaître,  partager  leurs  joies,  leurs  esjié- 
rances  ,  leurs  craintes ,  leurs  douleurs.  Comme  l'oraleur 
(  l'éloquence  est  de  tous  les  arts),  il  n'agit  sur  ses  semblables 
que  s'il  prend  place  au  milieu  d'eux,  alin  de  faire  échange 
avec  eux  do  pensées  ,  de  sentiments,  d'émotions.  Isolé,  il 
n'est  rien,  il  ne  peut  rien;  au  sein  de  la  société  même, 
il  ne  saurait  prétendre  à  créer  rien  par  lui  seul;  >i  merveil- 
leusement doué  qu'il  soit ,  si  supérieur  que  l'aient  fait  son 
organisation  et  l'étude,  le  Ilot  du  siècle  le  porte;  il  monte 
ou  descend,  s'élance  ou  s'arrête  avec  lui.  LU  vaste  coir- 
rant  de  pensées,  de  convictions,  de  seniiments,  traverse 
incessamment  les  générations,  tantôt  calme,  tantôt  rapide, 
glacé  ou  brûlant,  trouble  ou  limpide,  .sombre  comme  les 
eaux  souterraines  ou  étincelanl  de  tous  les  feux  d'un  ciel 
d'été.  Et  ce  grand  fleuve  de  la  pensée  humaine,  selon  ce 
qu'il  est  à  son  passage,  inspire  et  transporte  ou  alanguil  et 
éteint  les  esprits  :  aussi  voit-on  que  les  artistes  supérieurs  ap- 
paraissent, non  pas  un  à  un,  isolément,  à  longues  distances, 
comme  au  hasard,  mais  par  groupes,  par  pléiades,  naissant 
et  mourant  presque  ensemble,  souvent  dans  le  seul  espace 
d'un  demi-siècle. 

?ion  seiilemenl,  lorsque  l'on  veut  juger  les  artistes,  il  faijl 
leur  tenir  compte  de  celle  solidarité  qui  lie  tous  les  hommes 
et  les  fait,  jusqu'à  un  certain  point,  dépendre  le»  uns  des 
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iiAitics  dans  le.ms  travaux  ;  si  bien  (m'aiiciiii  d'eux  ne  peut 
èlr«  i'cspnnsalilc  d'une  médiocrilé  gi'nérale  d(inl  il  ost  le 
premier  i'i  soulTrjr;  mais  il  y  a  de  plus  ù  faire  remarquer, 
parliciilii'ji'iiiciil  |)our  l'exr.iise  des  peintres  et  des  sculpteurs 
dans  des  icnips  comnie  les  noires,  qu'il  existe  une  sorte  de 
loi  de  lii('rarilii('  entre  les  diverses  classes  dont  se  compose 
la  grande  famille  des  artistes.  Ces  classes  s'engendrent,  pour 
ainsi  dire  ,  les  unes  les  autres;  et  quand  celles  du  piMtiier 
rang  sont  fail)les,la  faiblesse  se  transmet  inévitablement 
dans  toute  la  descendance. 

Ixs  premiers  artistes  dans  l'ordre  de  succession  sont  les 
poêles,  qui  semblent  naître  directement  des  pliilosoplies  , 
pères  des  idées.  Les  poètes,  en  développant  les  puies  idées, 
et  en  leur  donnant  la  vie,  le  mouvement,  la  personnalité 
dans  le  poëme,  le  drame,  ou  le  récit,  fournissent  le  fond 
sur  letpiel  travaillent  les  artistes  de  la  forme  :  ils  les  inspi- 
rent. En  elTet,  il  est  visible  que,  dans  la  p.n  li(^  siipéiirmi' 
de  la  peinture  que  l'on  a  appelée  religieuse  on  bistorique  , 
et  qui  donne  le  style  ,  l'impulsion  ,  l'exemple  aux  genres  se- 
condaires, les  peintres  n'imaginent  pas  les  sujets;  ils  les  em- 
pruntent :  s'ils  inventaient,  on  ne  les  comprendrait  ])as. 

Jetez  un  regard  sur  les  grands  maîtres  dn  seizième  sièck. 
Quels  sujets  ont-ils  créés  on  inventés?  Ils  ont  puisé  tous  et 
toujours  à  la  double  source  de  la  poésie  païenne  et  de  la 
poésie  cbrétienne?  Et  avant  eux,  on  s'inspiraient  les  Pliidias 
et  les  Apelles?  Dans  les  chants  d'Hésiode  et  d'Homère.  En 
ces  deriners  temps,  nos  peintres  ont  glané  les  inspirations 
dans  le  champ  trop  peu  fécond  de  la  poésie  moderne.  Ils  ont 
emprunté  tout  ce  qui  était  à  la  conicniince  <\r  leur  art  à 
Chateaubriand,  à^Tioethe,  à  Byron  (1).  Kn  friinre,  on  a  tenté 
une  sorte  de  renaissance  à  l'aide  de  la  lillérature  étrangère; 
les  peintres  ont  aussitôt  suivi  le  mouvement,  et  .se  sont  in- 
spirés des  poètes  et  des  historiens  de  l'Angleterre  (2).  A  qui 
emprunteraient-ils  aujourd'hui  ? 

L'objet  particulier  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  est  de 
faire  sortir  les  figures  poétiques  du  monde  purement  intel- 
lectuel, de  leur  donner  une  forme,  un  corps,  et  de  les  intro- 
duire dans  la  vie  visible.  Abstraite  dans  l'esprit  du  philosophe 
qui  l'a  conçue,  l'idée  se  personnilie  d'abord  dans  l'imagina- 
tion du  poëtc,  mais  intellectuellement;  le  sculpteur  ou  le 
peintre  s'en  empare  alors ,  et ,  l'évoquant  hors  du  monde 
invisible,  la  produit  sous  nos  yeux  h  la  lumière  du  jour.  On 
a  appelé  la  peinture  une  poésie  muette  :  on  l'appellerait  aussi 
justement  une  poésie  visible. 

Achevons  d'expliquer  notre  pensée  à  l'aide  d'un  exemple. 
La  beauté  n'est,  pour  les  premiers  sages,  qu'une  idée,  un 
principe  :  l'enlhousiasme  des  poètes  la  transDgine  en  déesse. 
Mais  cet;e  déesse  des  poêles  n'est  encore  qu'une  image  idéale, 
flottante  dans  notre  pensée,  insaisissable  i  nos  sens.  Cléomènc 
frappe  le  bloc  de  marbre ,  Apelles  touche  de  son  pinceau  la 
toile  :  voilà  l'idée  devenue  visible ,  révélée  aux  sens  ;  voilà 
Vénus. 

Que  l'on  observe  de  même  par  quels  degrés  successifs  la 
pureté  virginale  et  la  tendresse  maternelle  de  iMaric,  prolio- 
sées  comme  modèles  dans  la  morale  de  l'Évangile,  dans  la 
poésie  des  hymnes,  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  ont  été 
figurées  de  siècle  en  siècle  d'une  manière  de  moins  en  moins 
imparfaite,  de  plus  en  plus  extérieure  et  précise,  jusqu'au 
jour  où  llaphaêl ,  inspiré ,  acheva  d'en  dévoiler  à  la  terre 
émue  l'adorable  image  ! 

'J'raduire  l'idée  vraie  en  forme  belle,  tel  est  le  travail  con- 
stant de  l'art.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  l'humanité  fût  mys- 
tique, et,  comme  lui-même  a  moulé  notre  corps  sur  notre 
âme,  il  nous  a  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de  revcllr  de 
beauté  physique ,  par  un  travail  semblable ,  les  vérités  mo- 
rales ,  afin  sans  doute  que  nous  puissions  mieux  les  étudier, 
les  comprendre  et  les  aimer. 

(i)  Atala,  Faust,  Maigiieiile,  Mignon,  etc. 
(î)  Les  EiifaïUs  d'Edouard,  Jeaune  Grey,  ÉlisabeUi, Charles  I", 
Strafford,  Hamiel,  etc. 


Mais  01*1  sont  les  poètes  nouveaux ,  les  tentatives  noiivelleii 
dans  les  lettres?  OJ  sont  les  paroles  puissantes  qtd  émeu- 
vent, enchantent,  ravis-sent  les  unies?  Dans  quels  chants?  à 
quels  théâtres?  dans  quels  prétoires?  à  qm'lle-.  lril)uries  ?  Où 
•sont  les  (iguri's  poéllcpies  eri'antes  (pii  vi'ideril  entrer  dans 
la  vie?  Où  sont  aulonr  de  nous  les  belles  ondiiesqui  deman- 
dent un  corps? 

IjOrsque  nos  peintres,  nos  sculpteurs,  entendent  le  publie 
leur  demander  où  est  leur  Inspiration ,  c'est  donc  leur  droit 
de  retourner  le  reproche  contre  les  poètes,  et  de  leur  dire  : 
"  Nous  vous  attendons.  Nous  possédons  les  secrets  de  notie 
art  ;  plusieurs  d'entre  nous  y  sont  maîtres.  Chantez,  inventez, 
et  nous  saurons  bien  transformer  les  impalpables  inspirations 
de  votre  génie  en  éclatantes  images.  A  vous  la  première 
ci'éation ,  à  nous  la  seconde  !  A  vous  le  rêve ,  à  nous  ra(;_- 
tlon  !  » 

Mais,  on  le  pressent  déjà,  les  poètes  eux-mêmes  n'auront- 
ils  |ias  le  droit  d'interroger  la  société  ileur  tour?  «Nous 
t'allendons,  lui  diront-ils.  Où  sont  les  sages,  et  quelles  vé- 
rités inconnues  nous  ont-ils  enseignées?  Toi-même,  que 
veux  lu'.'  Quel  amour  secret  t'agite?  Quel  espoir  rircule  en 
liiu  sein'.'  (,)ne  cherchent  tes  yeux?  Que  demande  ton  cœur? 
Où  lendeul  tes  désirs?  Nous,  chantres  de  tes  douleurs  et  de 
tes  joies,  de  tes  craintes  et  de  tes  espérances,  nous  ne  sommes 
que  les  instruments  :  harpes  muettes  si  tu  dors  et  te  tais; 
sonores,  mélodieuses,  si  tu  t'émeus,  si  tu  te  passionnes,  si 
tu  aimes,  si  In  avances  avec  ardeur,  avec  confiance  à  la  re- 
cherche de  quelque  grande  vériié  que  tu  aies  entrevue  au 
foin,  rayonnante  sur  le  fond  ténébreux  (fe  l'avenir.  Ce  sont 
les  iusiincts ,  tes  agitations  confuses,  tes  sentiments  mys- 
térieux que  nous  écoutons  ,  que  nos  âmes  ouvertes  aspi- 
rent, afin  de  lesrassembler  en  un  seul  foyer,  de  leur  donner 
l'unité ,  de  les  figurer  moralement ,  et  un  jour  de  te  les  ren- 
voyer dans  des  chants  d'enthousiasme  qui  te  révèlent  à  toi- 
même  ce  que  tu  aimes,  ce  que  tu  veux,  ce  que  lu  es  et  ce 
que  tu  dois  être.  Mais  s'il  ne  s'agite  en  toi  que  des  pansées 
et  des  passions  vulgaires,  si  tu  végètes  sans  désir,  sans  ar- 
deur, ne  te  plains  ni  de  les  poètes  ni  de  tes  peintres;  ne  gé- 
mis que  sur  toi-même.  C'est  seulement  sur  le  sol  fécond  de 
la  réalité  commune  à  tous  les  hommes,  et  non  dans  de 
vaporeuses  et  fugitives  hallucinations  des  fantaisies  person- 
nelles, que  l'art  peut  germer,  élendre  ses  racines,  croître 
avec  vigueur,  et  pousser  vers  le  ciel  ses  rameaux  d'or.  » 

Et  maintenant,  de  quel  côté  la  société  se  tournera-t-elle? 
A  qui  renverra-l-elle  la  question  qui,  en  remontant,  toujours 
grandit? 

Lorsque  la  question  est  arrhée  à  cette  hauteur,  il  faut  en 
demander  la  solution,  non  plus  à  telle  ou  telle  autre  chisse 
d'hommes,  mais  à  lous  les  hommes.  Ce  qui  est  devenu  im- 
possible à  quelques  uns,  peut  et  doit  être  l'œuvre  de  tous. 

Veillez  avec  plus  de  sollicitude  autour  des  berceaux,  vous 
qui  gémissez  sur  l'indigence  morale,  sur  la  langueur  poétique 
de  notre  temps  :  garantissez  les  âmes  naissantes  de  ce  vent 
glacé  de  l'indifférence  qui  souffle  la  mort.  Vous  lous  qui , 
par  la  parole  ou  les  écrils,  disposez  de  l'éducation  des  nou- 
velles générations,  ne  vous  enlérmez  pas  dans  l'enseignement 
stérile  de  la  lettre  morte  et  du  fait  matériel  :  apprenez  à  nos 
enfants,  qui  bientôt  à  leur  tour  seront  des  hommes,  à  s'in- 
téresser au  vrai,  au  bien,  au  beau,  plus  qu'à  eux-mêmes; 
ou  plutôt,  s'il  est  tjop  dlHicile  d'apprendre  aux  autres  ce  que 
l'on  ignore  ou  ce  que  l'on  sait  sans  ardeur,  laissez  du  moins 
se  produire  en  liberté,  sans  raillerie,  sans  élonnement  amer, 
sans  plainte  décourageijnle  ,  la  tendance  naturelle  de  ces 
neuves  et  pures  intelligences  à  recliercher,  retrouver  et 
suivre  les  grandes  et  véiilables  traditions  de  la  destinée  hu- 
maine. Ne  les  aflllgeons  pas  du  spectacle  de  nos  doutes  et  de 
notre  insouciance  ;  ne  les  énervons  pas  au  murmure  de  nos 
vaines  et  molles  déclamations  contre  la  société.  La  société  l 
Qu'est-ce  donc  autre  chose  que  la  mouvante  et  diverse  as- 
semblée des  hommes  qui,  dans  leur  longue  et  laborieuse 
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ascension  sous  le  ciel,  tour  à  tour  se  liaient  ou  s'iitlardeul , 
rampent  les.  yeux  atlacla's  à  la  terre,  ou  montent  avec  en- 
thousiasme le  front  levé?  Voulons  nous  sillc^rement  niodi- 
lior  la  société  à  la  fois  dans  sa  moralité  et  d.ins  sa  forme  ? 
commençons  par  nous  clian^'er  nous-mêmes.  Que  cha- 
cun de  nous  soit  juste  et  dévoué,  que  .chacun  de  nous 
conserve  son  âme  simple,  pure,  à  portée  des  sources  éter- 
nelles, et  II  aura  contribué,  autant  qiril  est  en  lui,  à  l'avé- 
nement  plii'*  ou  moins  inoeliain  d'un  de  ces  siècles  hcuriu.x 


que  l'on  appelle  siècles  de  renaissance  par  opposition  aux 
époques  d'appauvrissement  et  presque  d'extinction  de  la  vie, 
siècles  ob.scurs  où  poètes  et  peintres  n'apportent  qu'incerti- 
tndc  ou  impuissance  au  culte  de  l'art,  parce  que  les  cœurs 
se  sont  insensiblement  fermés  aux  giandes  pensées  et  aux 
sentiments  généreux.  La  mine  mystérieuse  du  beau  n'est  pas 
épui.sée  :  mais  la  veine  est  profonde  ;  elle  serpente,  et,  tandis 
que  nous  nous  égarons  à  la  poursuite  des  faux  biens,  elle 
se  dérobe  à  nos  regards  :  nous  In  reirouverons  lorsque,  d'une 


(Salon  d,t  i.S.1: 


I.I-5  deux  PliilosO|)lic.5,  dans  l'Orgie  runiaiiie,  lahlinn  de  II.  CoLitiiie.) 


volonté  ferme  et  d'un  cœur  sincère,  nous  nous  attacherons 
<'i  en  chercher  la  trace. 


L'Orgie  romaine,  par  M.  Coulure,  est  le  tableau  qui, 
cette  année,  a  le  plus  vivement  excité  l'attention.  I/idée  vraie 
ou  fausse  d'une  certaine  analogie  entre  notre  époque  et  celle 
de  la  décadence  romaine  a  été,  depuis  environ  un  quart  de 
siècle,  le  thème  favori  d'un  grand  nombre  d'œuvres  litté- 
raires. Les  générations  de  1789  à  ISl.i  .sont  ordinairement 
comparées  aux  vieux  lîomains  de  la  république  ;  celles  qui 
datent  de  1815  et  surtout  de  1830  sont  accusées  d'incliner  à 
l'imitation  de  la  liome  impériale.  Cette  satire  de  notre  temps, 
d'une  évidente  exagération,  paraît  avoir  cependant  assez 
d'apparence  de  vérité  pour  que,  après  avoir  inspiré  quelques 
belles  pages  en  prose  et  en  vers,  elle  ait  inspiré  la  peinture 
à  son  tour.  Un  mâle  reproche  sous  forme  poétique  n'est  ja- 


mais d'ailleurs  pour  nuire  beaucoup  :  il  y  a  toujours  quel- 
ques consciences  qui  en  sont  atteintes  et  mises  en  demeure 
d'en  faire  profit.  La  composition  de  M.  Couture,  vaste,  éner- 
gique, montre  la  jeunesse  patricienne  du  règne  de  Vilellius, 
épuisée  de  veilles  et  d'ivresse,  poursuivant  les  ombres  du 
plaisir  au  milieu  des  amphores  et  des  llenrs,  dans  l'atrium 
d'un  palais  splendide.  Les  statues  de  marbre  des  illustres 
Romains,  leurs  aïeux,  se  dressent  autour  de  ces  jeunes  in- 
sensés comme  le  spectre  du  Commandeur  au  festin  de  Don 
Juan.  Si  la  vie  de  l'intelligence  n'était  pas  engourdie  dans  ces 
cœurs  blasés,  les  pâles  et  sévères  figures  des  héros  y  éveille- 
raient le  remord.s.  Deux  philosophes,  immobiles  comme  les 
marbres,  regardent  avec  plus  de  tristesse  encore  que  d'indi- 
gnation cette  .scène  de  désordre  et  d'avilissement.  Ce  sont  ces 
deux  figures  que  nous  avons  seules  reproduites.  Ni  la  dimen- 
sion ni  le  caractère  de  notre  recueil  ne  nous  permettaient 
de  donner  une  esquisse  de  l'reuvre  entière.   Pu  reste,  celte 
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copie  de  deuxpcrsoniiagcs  principaux,  (iilrlo  et  appioiivt'opar 
le  pcinlie,  pcul  cire  considcrce  comme  un  jnslo  spi'cimen 
du  style  de  ce  lablean.  La  vigueur,  la  hardiesse,  la  fondue, 
nue  rare  facilité,  sont  les  qualités  incontestables  de  l'Orgie 


romaine.  L'auteur  est  trts  jeune;  il  s'élance  avec  ardeur  dans 
une  voie  qu'il  se  trace  lui-même.  La  curiosité  publique ,  les 
encouragements,  ne  lui  ont  pas  manqué  :  on  doit  lui  sou- 
haiter de  puiser  dans  le  respect  des  maîtres,  dans  les  conseils 


(loion  de  i8  ,-  —  l  ii6  mic  uilcriciire  de  1  i^iise  de  Delfl,  «u  suii^a  . 


r     I 


I     1    N  ) 


de  la  tradition,  dan.s  l'élude  cahne  et  réfléchie  de  son  art, 
celte  pureté  du  goût ,  cet  amour  naïf  du  vrai ,  qui  seront 
toujours  les  conditions  les  plus  essentielles  d'un  succès  sé- 
rieux et  durable. 


M.  Isabfy  a  exposé  luic  Vue  inlérii'ure  de  régli-i"  de  D'ift 


en  Hollande  au  seizième  siècle.  Notri  esquisse  donne  une 
fdée  de  ce  tableau,  dont  le  sujet  n'est  qi.  un  élégant  caprice. 
Les  étoffes  soyeuses,  les  bijoux  scintillants,  les  petites  figures 
aux  yeux  brillants,  aux  lèvres  vermeilles,  les  lignes  ondoyantes 
de  CCS  parures  coquettes  attirent,  occupent,  amusent  le  re- 
gard. Savoir  amuser,  c'est  beaucoup  déjà.  Dans  tous  les  arts, 
c'est  un  don  précieux.  Le  véritable  génie  n'en  a  point  le  dé- 
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dain.  L'amusement  est  môme  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
ton  ordinaire  di-s  grandes  œuvres  :  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  le 
calini',  la  sén<nilé  de  l'arlisle  supérieur;  puis  vienin'iil,  par 
inicrv.illes,  suivant  la  force  et  le  caraclfcre  du  poète  on  du 
peintre,  un  air  pins  vif,  nn  t'clat  ;  la  magnificence  qui  se 
dt^ploie ,  (5bloiiit ,  remplit  l'àmc  d'une  vaste  et  bienfaisante 
admiration;  l'onige  qui  grandit,  nipaiid  l'obscurins,  arrête 
la  res|iiration ,  gronde,  embrase,  trouble  les  pussions  dans 
leurs  profondeurs.  Ces  grands  effets  ne  peuvent  être  que 
rai-es;  el  Ton  aime  ù  s'en  reposer  par  des  impressions  plus 
douces  et  plus  simples.  I.a  peinture  de  genre,  quand  elle  a 
suffisamment  dVMéxalion,  satisfait  à  ce  désir  de  délassement 
qui  succède  ordinairement  aux  émotions  sérieuses  de  la 
grande  pcintiue. 


LA  MEH. 
(Suite.  — Voy.  p.  3o,  141,   iSg.) 

§  3.  Le  sel  marin.  Son  utilité.  Les  salines. 

Le  sel  marin,  d'ort  Ton  extrait  aujourd'liui  la  soude,  l'un 
de  ses  principes  coustiluanls,  sert  aussi  à  In  préparation  du 
chlore ,  et  [«r  suite  à  la  fabrication  de  l'acide  cbloiliydrique 
et  des  clilorurcs  si  g.néralement  employés,  ainsi  que  le  chlore 
lui-même,  pour  le  blanchiment  des  toiles  el  du  papier.  Mais 
c'est  surtout  à  l'alimenlalion  de  l'Iiomme  el  des  troupeaux 
que  le  sel  marin  est  utile.  Nous  disons  alimenlalion,  car  le 
sel  n'agit  pas  seulement  comme  les  alcooliques,  comme  les 
épices,  en  im  mot ,  comme  condimenls  dont  la  propriété  est 
d'exciter  el  de  raviver  la  faculté  digeslive  de  l'estomac;  non, 
cette  substance,  soit  directement,  soit  par  décomposition, 
fournil  un  élément  intlispensableà  la  conslitulion  du  sang  et 
des  aiilres  licpiides  de  l'organisme.  Les  pigeons  et  la  plupart 
dis  oiseaux  gnmivores  sont  avertis,  par  un  appétit  singulier, 
qu'ils  doivent  chercher,  en  becquetant  la  chaux  ou  les  pierres 
calcaires  salpelrces,  les  matériaux  nécessaires  à  la  consoli- 
dation de  leurs  os  et  à  l'enve'oppe  de  leius  œufs.  De  même, 
le  besoin  de  sel  est  pour  lliomme  quelquefois  tout  aussi  im- 
périeux que  celid  des  aliments  ordinaires,  et  l'on  se  rappelle 
à  quels  moyens  on  dut  avoir  recours  plus  d'une  fois  pour  s'en 
procurer  pendant  les  guerres  d'Amérique.  On  sait  aussi  que 
les  bestiaux  n'acceptent  une  alimenlalion  suflisante  pour  les 
engraisser  que  s'ils  y  sont  sollicités  par  une  addition  de  sel. 

On  peut  évaluer  en  moyenne  à  i  ou  5  grammes  la  quantité 
de  sel  qui  entre  dans  l'alimenlalion  journalière  de  chaque 
individu.  On  emploie  beaucoup  de  sel  pour  la  conservalion 
des  viandes,  el  particulièrement  des  poissons,  qu'on  doit 
dessaler  quelquefois  avant  de  les  maji^jer.  L'usage  exclusif 
des  aliments  trop  salés  pejidant  une  longue  navigation  pro- 
duit chez  les  marins  une  cruelle  maladie,  le  scorbut,  qui, 
du  reste,  se  guérit  promplement  par  l'usage  des  aliments 
frais. 

Il  faut  donc  extraire  des  eaux  de  la  mer  ces  millions  de 
kilogrammes  de  sel  nécessaires  à  l'honimc  chaque  année. 
Dans  ce  bul ,  on  fait  arriver  pendant  la  saison  chaude 
l'eau  de  la  mer  dans  une  série  de  carrés  bien  nivelés  qu'on 
nomme  des  marais  salants,  cl  où  celte  eau,  n'ayant  qu'une 
faible  épaisseur,  subit  une  évaporalion  rapide.  Déjà  concen- 
trée à  un  certain  point,  elle  est  conduite  dans  d'auires 
carrés,  où  elle  achève  de  s'évaporer,  jusqu'à  ce  qu'elle  laisse 
déposer  le  sel  en  petits  Tislaux  cubiques,  ou  plutôt  en  cubes 
imparfaits  dont  chaqur  face  se  trouve  creusée  en  trémie ,  ce 
qui  est  un  résultat  do  .roupement  des  petits  cristaux  partiels. 
Le  sel,  ainsi  déposé  ,  est  retiré  avec  une  sorte  de  râteau,  ef 
exposé  à  l'air  sur  les  bords  du  marais  salant;  il  y  reste 
soumis,  pendant  plu,  d'une  année,  aux  influences  hygro- 
méiriques  de  l'aimosphère ,  s'épure  ainsi  nalurellement  tie 
tous  les  sels  plus  solubles ,  tels  que  les  sels  de  magnésie  cl  le 
sulfate  de  soude,  qui  lui  donneraient  de  l'amertume. 


§  II.  Matières  organiqces  dans  i.v  mer. 
Phosphorescence. 

Si  les  eaux  de  la  mer  ne  contenaient  que  les  substances 
salines  ou  terreuses  que  nous  avons  éiiuniérées,  elles  ne 
pourraient  se  corrompre  ;  mais  il  sulBl ,  pour  que  la  corrup- 
tion se  manifeste  dans  do  l'eau  de  mer,  de  la  décomposition 
de  quelque  petit  animal  qui  fournisse  un  fcrmenl,  un  prin- 
cipe de  pulréfaclion. 

On  sait  qu'une  matière  organique  dissoute  dans  l'eau  lim- 
pide se  modifie  tout  à  coup  en  décomposant  les  sulfates  qui 
dégagent  une  odeur  exlrèmemenl  fétide,  el  en  faisant  appa- 
raître une  infinité  d'aniinalcules  microscopiques  ou  de  petits 
corps  mouvants  qu'on  a  pris  i)ourlels;  il  en  résulte  dans 
l'eau  un  trouble  progressivement  plus  marqué  jus(|u'à  ce 
que  tous  ces  animalcules  se  soient  rassemblés  en  une  pelli- 
cule blancliAlre  à  la  surface.  I.,e  liquide  redevient  limpide 
ensuite,  et,  si  on  le  tire  au  clair  pour  séparer  celle  matière 
organique,  il  est  désormais  imputrescible. 

Celle  observation  a  donné  l'idée  de  laisser  l'eau  de  mer 
se  corrompie  avant  de  la  distiller,  quand  on  a  besoin  de  la 
rendre  potable.  Kn  effet,  on  a  remarqué  que  l'eau  de  mer 
dislillée ,  quoique  ne  contenant  point  de  sels  ,  a  une  saveur 
d'autant  plus  désagréable  que  la  dislillalion  a  été  poussée 
plus  loin  et  que  la  matière  organique  a  été  plus  altérée  par 
le  feu. 

A  l'état  de  dissolution  dans  l'eau,  celte  matière  organique, 
provenant  de  la  décomposilion  successive  d'innombrables 
générations  d'élres  depuis  la  création,  sert  à  l'alimenlalion 
et  à  l'accroissement  des  animaux  marins  les  plus  simples, 
des  infusoires  et  des  éponges,  qui  se  nourrissent  seulement 
par  absorption ,  aussi  bien  que  des  algues  el  de  toutes  les 
plantes  marines  qui  n'ont  pas  de  racines,  mais  qui  se  fixent 
seulement  sur  les  rochers  par  un  large  empâtement.  D'autre 
part,  les  animalcules  les  plus  simples,  soit  que  la  produc- 
tion en  ait  élé  favorisée  par  celte  malière,  soit  qu'ils  aient 
pu  seulement  s'en  nourrir,  deviennent,  ainsi  que  les  algues, 
la  pâture  de  quelques  animaux  plus  complexes;  ceux-ci.  à 
leur  tour,  servent  à  en  nourrir  de  plus  gros,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'aux  baleines,  qui,  de  préférence,  séjournent  dans  cer- 
taines régions  des  mers  arctiques,  dont  l'eau,  moins  diaphane 
et  pliis  vaste,  est  peuplée  de  myriades  de  petits  élres  vivant 
aux  dépens  les  uns  des  autres.  Celte  même  matière  organique 
devient  quelquefois  si  abondante  qu'elle  donne  un  aspect  tout 
particulier  à  la  surface  des  eaux  :  il  arrive  alors  que  la  mer  est 
faiblement  phosphorescente  ou  lumineuse  dans  l'obscurité, 
sans  qu'on  puisse  y  distinguer  aucun  animal  concourant  à 
produire  le  phénomène  qui,  dans  ce  cas,  a  lieu  d'iuie  ma- 
nière diffuse. 

Une  aulre  sorte  de  phosphonscence  est  produite  exclu- 
sivement par  (les  animaux  marins  plus  ou  moins  volumi- 
neux et  plus  ou  moins  nombreux.  Les  uns,  comme  les 
méduses  et  la  plupart  des  acalèphes,  étant  larges  d'un  ccn- 
timèlre  à  un  décimètre  et  plus,  paraissent  comme  des  globes 
de  feu  quanil  la  vague  est  agitée;  les  autres,  comme  cer- 
tains crustacés  microscopiques  et  ceriains  infusoires,  comme 
aussi  les  nocliluques  et  divers  acalèphes,  larges  de  1  à  2  mil- 
limètres, paraissent  comme  de  vives  étincelles  sous  le  choc 
de  la  rame  ou  dans  le  sillage  d'un  naviie.  D'autres  animaux, 
tels  que  des  vers  au  corps  flexible  et  ondulant,  el  des  pyro- 
somes,  dont  le  nom  tiré  du  grec  signifie  que  leur  corps  brille 
comme  du  feu ,  présenlenl  au  milieu  des  flots  une  foule 
d'apparences  lumineuses.  .Mais  sur  nos  côtes,  à  part  h  phos- 
phorescence diffuse  produite  par  la  matière  organique  el  les 
myriades  de  nocliluques,  pelits  animaux  globuleux  dia- 
phanes, qiu  viennent  pai  fois  illuminer  les  eaux  sur  les  côtes 
de  la  -Noimandie,  nous  ne  voyons  guère  de  vi\e  phospho- 
rescence que  par  les  méduses  de  la  Méditerranée  ei  de  pelits 
animaux  épais  entre  les  plantes  marines,  tels  qu'ophiures, 
campanalaires ,  polypes,  etc.,  ou  sur  le  rivage,  tels  que  1m 
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téiébcllcs.  Il  siiflil  mcmc  d'appiiyer  le  pied  sur  les  algues 
abaiuloniK'cs  par  la  vague  pendant  la  saison  cluuide,  ou  de 
soulever  quelcpies  pierres  laissées  à  sec  par  la  marée  basse, 
pour  voir  dans  Tobscurilé  ces  divers  animaux  pliospbores- 
ccnls  à  la  nianit're  des  vers  luisants,  si  roniniuns  dan»  nos 
campagnes. 


CHANSONS  rOPULAIRES  DE  L'ALLEMAGiNK. 

(Voy.,  sur  les  chants  n.ilioiiaiix,  la  Table  (le'i  dix  picmicifs 

aiiiii'es.) 

Destinées  à  célébrer  la  croyance ,  la  passion  ,  ou  les  habi- 
tudes de  l'époque  qui  les  inspirait ,  les  chansons  populaires 
étaient  des  espèces  de  gazettes  mélodieuses  qui  répandaient 
certaines  idées  ou  certains  enseignements  et  conservaient 
les  traditions.  La  presse  périoditiiio  ,  en  enliant  de  plus 
en  plus  dans  les  mceurs  des  sociétés  modernes,  semble  des- 
tinée à  remplacer,  en  grande  partie,  la  chanson  poimlaire; 
cependant  Tinlluence  incontestable  exercée  sur  Popinion  pu- 
blique par  les  cliansons  de  Béranger  prouve  combien  ce  mode 
de  vulgarisation  pourrait  être  mile  et  puissani.  Il  est  encore, 
du  reste,  plusieurs  de  nos  provinces  ou  les  lonseils  les  mieux 
reçus  sont  ceux  que  l'on  donne  en  chansons.  Lors  de  l'inva- 
sion du  choléra,  on  ne  put  réussir  à  l'aire  comprendre  aux 
paysans  bas-bretons  les  précautions  hygiéniques  nécessitées 
par  l'invasion  du  fléau  qu'en  les  leiir  lormulant  dans  une 
complainte.  Malheureusement  l'art  fait  presque  toujours  dé- 
faut à  ces  enseignements  chantants. 

En  ceci,  l'Alemagne  est  plus  heureuse  que  nous,  car  elle 
possède  un  très  grand  nombre  de  belles  chansons  populaires 
qui  ont  pour  but  de  développer  le  sens  moral  de  la  foule  par 
des  exemples,  des  images,  ou  des  conseils.  L'ensemble  de  ces 
poi'sics,  aussi  admirables  par  la  forme  que  par  le  fond,  con- 
stitue une  anthologie  (pii  a  l'imuiense  avantage  d'appren- 
dre ,  en  même  temps  ,  à  aimer  le  bon  et  à  comprendre  le 
htan. 

Les  plus  grands  poètes  ont  grossi  cette  collection  populaire, 
et  l'on  y  trouve  des  chansons  de  Goethe  ,  de  .Schiller,  de 
KIopstock.  Nous  en  avons  déjà  donné  plusiems  dans  ce  re- 
cueil. Kn  voici  une  de  Burger  destinée  à  rappeler  un  fait 
contemporain  du  poète  et  à  entretenir  dans  les  cieurs,  par 
l'exemple ,  les  sentiments  de  dévouement ,  de  courage  et  ilc 
désintéressement. 

l'homme  de  coeur. 

la  louange  de  l'homme  de  cœur  doit  retentir  dans  les  airs 
aussi  haut  que  les  sons  de  l'orgue  et  que  ceux  de  la  cloche. 
Ce  n'est  pas  avec  de  l'or,  c'est  avec  des  louanges,  que  l'on 
récompense  le  courage.  Béni  soit  Dieu,  pour  ni'avoir  donné 
le  don  de  chanter  et  de  louer,  afin  que  je  loue  et  que  je  chante 
l'homme  de  cœiu'! 

Le- vent  du  sud  vient  de  la  mer  méridionale  ,  triste  et  hu- 
mide ;  il  traverse  la  f'rance  ;  les  nuages  fuient  devant  lui 
comme  le  troupeau  que  le  loup  effraye;  il  détruit  les  forêts; 
il  brise  la  glace  des  lacs  et  des  rivières  ;  la  jieige  fondue  coule 
des  hautes  montagnes  ;  les  prairies  ne  sont  plus  (pie  des  lacs  ; 
le  torrent  grossit  de  plus  en  plus. 

Sur  le  fleuve  est  un  pont  aux  lourdes  arches  et  bâti  en 
pieircs  taillées  depuis  son  sommet  jusqu'à  ses  fondements; 
au  milieu  de  ce  pont  se  dresse  une  petite  maison  :  là  demeu- 
rait le  receveur  du  péage  avec  femni,e  et  enfants.  O  receveur  ! 
6  receveur  !  sauve-toi  promptement.  ' 

Il  menace,  il  menace  ruine!  les  voiltes  se  brisent  autour 
de  la  maison!  le  receveur  monte  vile  sur  le  toit  et  regarde  au 
milieu  du  tumulte  de  l'inondation.  «  Ciel  miséricordieux  ! 
prends-nous  en  pitié!  Perdus!  perdus!...  Qui  nous  sau- 
vera !  i> 

Les  flots  se  précipitent  l'un  sur  l'.uilre  ;  ils  s'échappent  par 
les  deux  extrémités  ;  les  piliers  qui  snuliennent  le,*  arches  se 


rompent,  et  les  lamentations  du  receveur  retentissent  plus 
haut  que  les  ondes  et  le  vent,  les  lamentations  du  receveur, 
de  sa  femme  et  de  ses  enfanls. 

Les  vagues  s'amassent  toujours  :  après  un  prender  pilier, 
un  autre  tombe  avec  fracas  :  la  ruine  approche  du  milieu  du 
pont.  (I  Dieu  de  miséricorde,  aie  pitié  de  nous!  » 

Sur  une  hauleur  était  la  foule.  Grands  et  petits  criaient  et 
joignaient  les  mains  ;  mais  personne  n'o.sait  sauver  le  rece- 
veur :  le  receveur,  avec  femme  et  enfanls,  restait  abandonné 
au  milieu  de  la  tempête. 

Quand  relentiras-tu,  chanson  de  l'homme  de  creurV  quand 
retentiras-tu  comme  les  sons  di'  l'orgue  et  de  la  cloche  ?  Quel 
est  celui  que  tu  chanteras,  el  (|uand  le  chanteras-tu,  ma  belle 
chanson?  La  ruine  avance  toujours!  Homme  de  co-ur,  homme 
de  cœur,  monire-toi. 

Lu  comte,  un  noble  comte,  arrive  au  galop.  Que  tient-il 
à  la  main  ?  C'est  une  bo.u.se  de  deux  cents  pisloles  :  elles  sont 
piomises  à  celui  (pii  sauvera  le  receveur. 

Quel  est  l'hounne  de  cœur,  dis,  ma  belle  chanson  ?  Certes, 
le  comte  mérite  ce  nom  ;  mais  j'en  connais  un  autre  qui  le 
mérite  encore  mieux.  0  homme  de  cœur  !  montre-loi ,  car 
la  ruine  avance  toujours. 

Toujoms  le  fleuve  murmure  plus  haut;  toujours  le  vent 
sonflle  avec  plus  de  rage  ;  toujours,  toujours  le  courage  de  la 
foule  dimiiuie  !  0  sauveur  !  viens  vile  ;  les  derniers  piliers  du 
pont  se  sont  brisés! 

Le  comte  tient  toujours  la  récompense;  chacun  la  voit,  el 
chacun  hésite;  c'est  en  vain  que  le  receveur  avec  femme  et 
enfants  appelle  du  secours  à  travers  l'orage. 

Mais  voyez!  un  pay.san  arrive.  Il  porte  la  blouse  grossière 
et  le  bâton  du  voyageur;  il  regarde  autour  de  lui;  il  entend 
le  comte,  et  voit  le  désastre  prochain. 

Au  nom  de  Dieu,  il  saule  dans  un  bateau  de  pécheur;  il 
arrive  heincusenient  à  travers  le  vont,  le  toiubillon  et  h' 
courant  ;  mais  lualhcur  !  la  barque  était  trop  petite  pour  con- 
tenir toute  la  famille. 

Et  trois  fois  il  conduisit  le  bateau  à  travers  le  vent,  le  toiu- 
billon et  le  courant,  et  trois  fois  il  arriva  heureusement.  Ia's 
derniers  élaient  à  peine  sauvés,  ipiand  la  dernière  arche  s'é- 
croule en  mugissant. 

Dis,  oli  !  dis,  ma  belle  clianson  !  I^e  paysan  exposa  sa  vie , 
mais  il  le  fit  par  amour  du  gain  ;  car  si  le  comte  n'avait  pas 
donné  .son  or,  le  paysan  ,  sans  doute ,  n'eût  point  hasardé 
son  sang? 

((  Voilà  la  récompense.  Viens;  prends-la,  mon  courageux 
ami,  1)  dit  le  comte. 

C'c'iail  une  noble  action,  et  certes  le  comte  avait  un  cœur 
généreux  ;  mais  plus  généreux  el  plus  noble  encore  était  le 
C(eiir  qui'  portait  le  paysan  sous  sa  blouse  grossière. 

«  \la  \ie  n'esl  point  à  vendre.  Je  suis  pauvre,  il  est  vrai, 
mais  le  pain  ne  manque  pas  à  ma  faim  :  donnez  cette  bourse 
au  receveur,  qui  a  tout  perdu.  » 

Ce  fut  là  ce  qu'il  ci  ia  en  s'éloignanl. 

Louange  de  l'homme  de  cœtn-,  il  faut  que  tu  retentisses 
dans  les  airs  au.ssi  haut  que  les  sons  de  l'orgue  et  que  ceux 
de  la  cloche.  Ce  n'est  pas  avec  de  l'or,  c'est  avec  des  louanges , 
que  l'on  récompense  un  tel  courage.  Béni  soit  Dieu  pour 
m'avoir  ilonné  le  don  de  chanter  et  de  louer,  afin  que  je  loue 
et  que  je  chante  l'homme  de  cœur  ! 


VOCABULAIllE 

DES  MOTS  CtJRtEUX  ET  PITTORESQUES  DE  L'HISTOIRE 
DE  l-RAMCE. 

(Voj«.  p.   .62.) 

Maillotins.  C'est  le  nom  qu'à  partir  du  seizième  siècle 
on  commença  à  donner  aux  Parisiens  révoltés  en  1382,  tan- 
dis que  tous  les  écrivains  contemporains  les  ont  appelés 
Maillets,  à  cause  de  l'arme  dont  ils  s'étaient  munis. 
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Malandrixs.  citait  Tim  des  noms  que  Ton  donnait  aux 
soldats  (ravonlmc  qui  dcsolîrcnt  la  l'i-ance  sous  Jean  et 
Cliarles  V  (voy.  Grandes  compagnies ,  18.'46,  p.  231). 

Malc.ontents.  Parti  qui  se  luiina  au  sieste  de  La  IlocIicUe, 
en  1573.  11  se  composait  des  mécontents  callioliques  qui 
blâmaient  la  niaixlic  sui\ie  par  le  roi .  et  avait  pouf  rliefs  le 
duc  d'Alenço:i ,  frère  du  loi ,  Henri  de  Montmorency  et  le 
vicomte  de  Turennc. 

iMaudiik  de  la  Graxgk  aux  Mi;r.c.lERS.  On  appela  ainsi 
les  conférences  qui,  en  l/itiô,  après  la  bataille  de  Montiliéry, 
se  tinrent  à  la  Grangc-aux-Mcrcicrs,  près  de  Hercy,  entre 
Louis  XI  et  les  princes  qui  avaient  formé  la  ligue^du  Bien 
public.  On  leur  doima  ce  nom  h  cause  de  la  cupidité  des 
serviteurs  des  princes  que  le  roi  aclietait  à  prix  d'argent. 

MAnvioiSETS.  Ce  mot,  qui  jadis  signifiait  (/rH«  de  peCite 
comlilion ,  gens  de  rien  ,  était  appliqué  par  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Eeiri ,  oncles  de  Charles  VI ,  aux  conseil- 
lers que  ce  prince  s'était  choisis  en  1389  parmi  les  anciens 
scrviteins de  son  père.  C'étaient,  entre  autres,  Bureau  de  la 
Hivière ,  l'ierre  de  Vilaines  ,  dit  le  Bègue ,  Jean  le  Mercier, 
sire  de  iXogcnt  et  Jean  de  Montagu,  qui,  cherchant  autant  que 
possible  à  réparer  les  désordres  survenus  pendant  la  minorité 
du  roi ,  s'attirèrent  ainsi  la  haine  des  nobles,  .\ussi ,  lorsque 
Charles  eut  été  atteint  de  démence,  le  premier  soin  de  ses 
oncles ,  qui  ressaisirent  alors  le  pouvoir,  lut  de  jeter  en  pri- 
son les  marmousets.  On  instruisit  leur  procès,  on  confisqua 
leurs  biens  que  se  partagèrent  les  courtisans,  et  ils  auraient 
été  envoyés  à  la  mort,  si  le  roi,  dans  un  intervalle  lucide, 
ne  les  eût  fait  remettre  en  liberté ,  au  mois  de  février  1393, 
en  les  exilant  toutefois  à  cinquante  lieues  de  l'aris  et  en  leur 
interdisant  pour  la  vie  d'exercer  aucun  ollicc  royal. 

Marmousets  (Conjuration  des).  «En  1730,  raconte  Du- 
clos  dans  ses  Mémoires  secrets,  quelques  étourdis  de  la  cour 
s'avisèrent  de  vouloir  jouer  un  rôle.  Le  cardinal  de  Fleury 
les  a\ ait  fait  admettre  aux  amusements  du  roi  (Louis  XV, 
alors  âgé  de  vingt  ans),  et  dans  une  .sorte  de  familiarité.  Ils 
la  prirent  naïvement  pour  de  la  confiance  de  la  part  de  ce 
prince,  et  s'imaginèrent  qu'ils  pourraient  se  .saisir  du  limon 
des  alfaires.  Le  cardinal  en  fut  instruit,  et  vraisemblable- 
ment par  le  roi  même.  Sous  Richelieu ,  qui  savait  si  bien 
faire  im  crime  de  la  moindre  atteinte  à  son  autorité ,  et 
trouver  des  juges  dont  la  race  n'est  jamais  perdue ,  l'ctour- 
derie  de  ces  jeunes  gens  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses. 
Le  cardinal  de  Fleury,  qui  ne  prenait  pas  les  choses  si  fort 
au  tragique,  en  rit  de  pitié,  les  traita  en  enfants,  envoya 
quelques  uns  mûrir  quelque  temps  dans  leurs  terres ,  ou  de- 
venir assez  sages  auprès  de  leurs  pères ,  et  en  méprisa  assez 
quelques  autres  pour  les  laisser  à  la  cour  en  butte  aux  ridi- 
cules qu'on  ne  leur  épargna  pas.  11  est  inutile  aujourd'hui  de 
rechercher  leurs  noms  :  ils  ne  s'en  sont  fait  depuis  en  aucun 
genre,  et  sont  parfaitement  oubliés.  C'est  ce  qu'on  appela 
alors  la  conjuration  des  marmousets.  Les  principaux  de 
ces  marmousets  étaient  les  ducs  de  Oèvres  et  d'ftpernon.  » 
Matines  pauisiexnes.  On  a  désigné  quelquefois  sous  ce 
nom  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy. 

Mauvais  GAnçoNs.  Bandes  de  voleurs  et  d'assassins  qui 
désolèrent  les  rues  et  les  environs  de  Paris  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,  et  soutinrent  souvent  des  combats  en  règle 
contre  le  guet  de  la  ville.  Une  rue  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  rue  des  Mauvais-Garçons. 

Mein  (Canards  du).  A  la  désastreuse  bataille  de  Dettingen, 
gagnée  sur  nous,  en  17/|3,  par  les  Anglais ,  qui  auraient  été 
inévitablement  détruits  .sans  une  imprudence  inexcusable  du 
duc  de  Grammont,  neveu  du  maréchal  de  Noailles,  le  dé- 
sordre se  mil  dans  l'armée  française,  et  l'on  vil  un  régiment 
d'élite ,  celui  des  gardes  françaises ,  repasser  en  toute  bâte 
le  Mein  à  la  nage,  d'où  leur  vint  le  sobriquet  de  Canards 
du  Mein  (voy.  18/i3 ,  p.  U). 


ORIGINE  ANCIENNE  DU  PAUACIIUÏE. 

(  Vov.,  dans  la  Table  alphabétique  des  di\  prcnilèrcs  aunées, 
les  mots  Aérostnts,  Ptirachmc ,  Lima,  etc.) 

Nous  avons  consacré,  dans  notre  premier  volume,  tm  article 
assez  étendu  aux  aérostats  et  aux  engins  qui  en  dépendent, 
notamment  au  parachute.  On  se  rappelle  que  ce  dernier  appa- 
reil, tel  qu'il  a  été  employé  en  1802  par  GarnerW,  ressemble  à 
un  vasle  parapluie.  Ln  se  développant  dans  les  airs,  il  éprouve 
une  résislanre  qui  ralentit  la  chute  de  l'aéronaute  et  lui  per- 
met de  redescendre  à  terre  sans  danger.  Nous  avons  aus^i 
mentionné  linvention  du  Père  Lana  ,  qui  avait  publié  en 
1670  un  projet  théoriquement  exact ,  quoique  non  réalisable, 
des  aérostats  (1837,  p.  8). 

L'origiije  du  parachute  est  plus  ancienne  ,  comme  on  peut 
le  voir  par  la  figure  ci-jointe,  réduite  au  quart  d'après  l'ori- 
ginal qin  se  trouve  dans  un  recueil  de  machines  dû  à  Fauste 
Veranzio,  et  publié  à  Venise  en  1617. 

Le  texte  français  qui  précède  les  planches  donne  l'expli- 
cation suivante  que  nous  reproduisons  textuellement  avec  son 
orthographe  ,  sans  y  faire  d'autre  changement  que  de  placer 
les  accents.  «  Avecq  un  voile  quarré  estendu  avecq  quattre 
»  perches  égalles,  et  ayant  attaché  quattre  cordes  aux  quattre 
«coings,  un  homme  sans  danger  se  pourra  jettcr  du  haut 
»  d'une  tour  ou  de  quelque  autre  lieu  émincnl  :  car  encore 
>i  que  ,  il  l'Iicure  ,  il  n'jye  pas"de  veut ,  l'ellbrl  de  celui  qui 
>'  tombera  apportera  du  vent  qui  rcliendra  la  voile ,  de  peur 
1)  qu'il  ne  tombe  violement ,  mais  petit  à  petit  descende. 
»  L'homme  doncq  se  doibt  mesurer  avec  la  grandeur  de  la 
i>  voile,  n 


(Paratlmle.  —  D'ai)rès  iiiie  eslumpc  de  1617.) 

Une  espèce  de  paracluile  moins  parfaite,  il  est  vrai,  que 
celte  qu'employa  Garnerin  ,  mais  d'un  emploi  possible  néan- 
moins, était  donc  décrite  185  ans  avant  la  tentative  heureuse 
du  célèbre  aéronaute. 

bureaux  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 


Imiirinaerie  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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I.\  vi';.\us  DE  nmMPJLi.v. 


^La  VeiiUj  de  Quiiiii  illv,  J  ln^  le  depaiUment  du  Morbihan. —  Dessiu  de  JIarty.) 


La  statue  connue  sous  ce  nom  esi  la  plus  ancienne  et  la  plus 
curieuse  sculpture  signalise  jusqu'ici  par  les  antiquaires  bre- 
tons. On  la  voit  près  de  Baud,  dans  le  département  du  Mor- 
bihan, au  château  de  Quinipilly,  dont  il  ne  reste  plus  que  la 
grande  porte  de  la  cour,  les  terrasses,  et  des  murs  de  clôture. 

Cette  statue  se  trouvait  autrefois  sur  la  montagne  de  Gas- 
tennec ,  paroisse  de  Dieuzy,  5  32  klloni.  de  Vannes  ;  elle  était 
placée  dans  un  temple,  dont  il  est  encore  facile  de  reconnaître 
les  ruines,  et  les  paysans  des  environs  lui  rendaient  un  cullc 
superstitieux.  On  lui  conduisait  les  femmes  qui  venaient 
d'être  mères,  et  surtout  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles 
qui  voulaient  se  marier.  Tous  se  plongeaient  dans  une  grande 
cuve  placée  prèf)  de  la  statue,  qui,  vu  l'inconvenance  de  ces 
TokeXV.— J.:.v  tSi7. 


étranges  cérémonies,  s'appelait  dans  le  pays  Groac'h  goarà 
{ la  vieille  couarde  ). 

En  1671,  des  missionnaires  qui  prêchaient  à  Baud  sup- 
plièrent Claude ,  comte  de  Lannion ,  de  mettre  fin  à  cette 
scandaleuse  Idolâtrie.  Il  se  rendit  à  leurs  remontrances,  ar- 
racha la  statue  de  sa  base,  et  la  fit  rouler  dans  la  rivière  qui 
coule  au  pied  du  coteau  ;  mais,  peu  après,  les  récoltes  ayant 
été  détruites  par  des  pluies  torrentielles,  les  paysans  se  per- 
suadèrent que  c'était  une  vengeance  de  la  déesse  outragée; 
ils  se  réunirent,  retirèrent  de  l'eau  la  statue ,  et  la  replacèrent 
sur  son  ancien  piédestal.  Elle  continua  à  y  recevoir  leurs 
hommages,  jusqu'à  ce  que  Charles  de  Rosmadec,  évêque 
de  Vannes,  eul  adressé  des  réclamations  an  nouveau  comte 
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(le  Laïuiioii.  Celui-ci,  voulant  salisfairc  le  prt'lat,  cl  dési- 
rant nt'annioins  ne  pas  dctiuirc  une  statue  si  cuncusc,  la  lit 
enlever,  ainsi  que  la  cuve  aux  ablulions,  et  la  plaça  dans  la 
cour  de  sou  cliilcau  de  Quinipilly.  Mais  co  déplacement  ne 
se  Gt  point  sans  de  grandes  ditUculu's  ;  il  fallut  appeler  des 
soldats  qui  en  vinrent  aux  mains  avec  les  paysans,  furieux 
de  se  voir  enlever  leur  déesse. 

Le  comte  de  l.auniou,  qui,  selon  les  idées  du  dix-septième 
siècle,  voyait  partout  des  monuments  romains,  regarda  la 
statue  comme  une  Vénus  victorieuse,  et  lit  graver  sur  le 
piédestal  une  inscription  annonçant  qu'elle  avait  été  érigée 
par  Caius  César.  Nous  n'oserons  soutenir  une  pareille  aflTir- 
matton  ;  mais  en  examinant  avec  soin  la  statue  de  Quinipilly 
on  pourrait  y  voir  une  réminiscence  égyptienne,  traduite 
par  l'art  romain  ,  pour  être  olVerte  à  Tadoratioii  gauloise. 
On  sait  que  le  culte  d'isis  ,  d'abord  transporte  à  Home  , 
puis  de  là  répandu  dans  le  monde  entier  par  la  conquête, 
fut  surtout  favorablement  accueilli  dans  les  Gaules.  11  est 
donc  possible  que  la  Vénus  de  Quinipilly  soit  une  Isis  gallo- 
romaine,  comme  semblent,  du  resie,  l'imliiiner  ses  bras 
collés  contre  le  corps,  la  bandelette  dont  son  front  est  en- 
toiiré,  et  l'fspéce  d'élole  qui  lui  descend  du  cou. 

Cette  statue  a  2  mètres  15  centimètres  de  haut.  On  voit 
gravées  sur  la  bandelette  du  frout  les  trois  lettres  UT  ou  LIT. 
Les  bras,  cMrèmement  grêles,  sont  repliés;  de  simples  traits 
marquent  les  doigts  des  mains  et  des  pieds.  La  statue  est  en 
granit ,  ainsi  que  la  cuve  aux  ablulions  placée  à  ses  pieds. 
Cette  cuve  forme  un  carré  long  terminé  en  demi-cercle  à  l'un 
des  bouts;  elle  est  longue  de  2  mètres  Z|0  centimètres,  large 
de  1  mètre  50  centimètres,  profonde  de  1  mètre  Ub  çenlimè- 
tres,  et  peut  contenir  environ  seize  barriques  d'eau. 


m     l'F.lil'KCIlONNEMKXr   MOHAI.   (l). 
I.    BII. 

l'our  quel  but  aiji'  été  placé  sur  la*ierre  ?  Quels  sont  les 
moyens  que  j'ai  pour  tendre  à  ce  bnl  ?  Quelle  est  la  route 
que  je  dois  suivre  pour  y  parvenir  ? 

La  vif  d-  fltoiintie  esl  une  grande  éducation  donl  le  per- 
feclionnemenl  est  le  but. 

Cette  vérité  fondamentale  résout  ,  explique  et  règle  tout 
dans  notre  rapide  passage  siu'  la  terre. 

Chaque  action  de  l'homme  exerce  une  influence  sur  celles 
qui  doivent  lui  succéder.  Chaque  pas  le  porte  sur  un  nouveau 
point  de  la  route.  Il  s'éclaire  par  l'expérience ,  il  se  fortifie 
par  l'exercice.  Il  y  a  une  éducation  aussi  longtemps  qu'il  y  a 
un  avenir.  Le  point  de  départ  dans  la  voie  du  perfectionne- 
ment est  seul  fixe;  le  terme  ne  l'est  pas. 

Qui  sait  tout  ce  que  peut  produire,  même  chez  les  êtres 
les  moins  favorisés  de  la  nature,  une  volonté  sincère  ,  éclai- 
rée ,  si  elle  s'exerce  avec  fermeté  et  avec  une  persévérance 
infatigable  ?  Si  à  chaque  heure  nous  nous  demandions  avant 
d'agir  ce  qui  esl  le  meilleur,  si  nous  nous  portions  à  l'exé- 
cuter autant  qu'il  est  en  nous ,  peut-on  mesurer  de  quoi  nous 
deviendrions  capables  ?  Combien  une  seule  heure,  une  heure 
si  rapide,  ne  peut-elle  pas  voir  naître  de  grandes  pensées, 
de  nobles  résolutions  ?  11  y  a  dans  chacun  de  nous  des  puis- 
sances inconnues  qui  y  reposent  comme  par  une  sorte  de 
iionimeil,  et  dont  peut-être  nous  ne  soupçonnerions  pas  l'exis- 
tence ,  si  quelque  circonstance  inopinée  ,  un  grand  mallieur, 
une  profonde  alfeclion  ,  un  grand  exemple  ,  peul-èlre  une 
graixle  faute ,  une  heure  de  méditation  propice,  ne  nous  en 
révélaient  subitement  le  mystère.  i\otis  sommes  surpris  alors 
de  découvrir  à  quelle  hauteur  il  nous  était  permis  d'aspirer. 
Un  monde  nouveau  semble,  nu  fond  de  nous-mêmes,  se  dé- 

(i)  Kxtrails  de  l'ouviagc  de  M.  deOérantlo  couronné  par  l'Iii- 
stilul. 


voiler  ù  nos  regards.  Il  est  tel  individu  pour  lequel  le  der- 
nier jour  de  la  vie  en  devient  le  plus  beau. 

Il  faut  bien  reiiiaitiuer,  du  reste,  que  le  perfectionnement 
moral  n'a  point  pour  objet  de  produire  des  liomines  exira- 
ordinahes;  la  plupart  des  hommes  qui  s'élèvent  au-dessus 
du  plus  grand  nombre  n'achètent  ordinairement  ce  pri- 
vilège que  par  le  sacrifice  de  quelque  condition  essentielle  à 
l'amélioration  ou  au  bonheur. 

Le  vrai  perl'ectionnemcnl  est  celui  qui  se  trouve  en  rap- 
port avec  la  situation  et  la  destinée  de  chacun.  Il  consiste 
dans  un  ensemble  harmonieux  et  complet  des  facultés  intel- 
leciuelles  et  morales,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  circon- 
stances dans  lesquelles  chacun  est  placé  ;  et,  parcelle  raison 
même,  il  frappe  souvent  moins  l'aticnlion  du  spectateur,  il 
n'exalte  point  sa  surprise  ;  tout  y  paraît  simple,  parce  que 
tout  y  est  coordonné.  11  y  a  pour  toules  les  conditions  sociales 
une  grandeur  morale  dont  le  prix  s'accroît  encore  par  l'ob- 
scurilé  ,  et  dont  le  plus  haut  degré  réside  souvent  dans  les 
vertus  les  plus  ignorées  du  monde. 

II.   MOYENS. 

La  vie  morale  n'a  pas  moins  de  réalité  que  la  vie  qu'on 
appelle  physique.  Sa  réalité  est  même  connue  avec  une  plus 
grande  certitude  ;  nous  ne  connaissons  la  vie  physique  que 
par  ses  effets,  comme  nous  ne  connaissons  les  corps  que  par 
leurs  surfaces.  Mais  nous  connaissons  la  vie  morale  par  la 
déposition  de  notre  conscience  intime  ;  il  nous  est  donné 
de  pénétrer  au  fond  de  notre  propre  cœur.  Dans  le»  scènes 
de  la  vie  morale,  l'àme  est  à  la  fois  acteur  et  témoin. 

C'est  cette  histoire  de  la  vie  intérieure  qui  doit  servir  de 
prélude  et  d'introduction  à  l'éducation  de  soi-même,  parce 
qu'elledoitenseigner  et  quels  sont  les  matériaux  sur  lesquels 
s'exerce  cet  important  iravail ,  et  quels  sont  les  insti'uments 
dont  il  disjjose. 

Les  deux  principaux  re-ssorts  du  perfectionnement  moral 
sont  : 

L'aiDOui'  du  bien  : 
L'empire  de  soi. 

L'un  dirige  au  but,  l'autre  fournit  l'inslrumenl. 

L'amour  du  bien  ,  c'est-à-<lire  de  tout  ce  qui  est  excellent 
en  soi  comme  but  proposé  à  la  volonté  humaine  ,  détermine 
la  pureté  des  motifs  et  repose  sur  le  désintéressement  comme 
sur  sa  condition  essentielle. 

L'empire  de  soi  rend  capable  d'agir  d'après  les  meilleurs 
motifs,  et  suppose,  comme  condition  essentielle,  que  riiomme 
ait  non  seulement  pouvoir ,  mais  autorité  sur  soi-même. 
L'empire  de  soi  est  le  levier  à  l'aide  duquel  s'exécutent  les 
inspirations  de  l'amour  du  bien.  L'iiomuie  dispose  de  ses 
organes ,  régit  ses  affections ,  gouverne  ses  idées ,  commande 
à  sa  volonté  elle-même.  Tour  à  tour  il  excite,  il  dirige,  il 
réprime  ;  en  un  mot ,  il  règne. 

Une  vie  inspirée  par  l'amour  du  bien  et  régie  par  la  raison, 
est  comme  un  beau  poème  où  tout  conspire  à  l'unité  princi- 
pale, où  les  détails,  se  correspondant  par  un  heureux  accord, 
sont  distribués  d'après  une  juste  gradation;  elle  ressemble 
encore  à  une  grande  démonstration  géométrique  où  les  co- 
rollaires déroulent  les  uns  des  autres,  et  où  tous  ensemble 
dérivent  d'un  théorème  fondamental. 


Trois  harmonies  principales  semblent  naine  d'un  juste  ac- 
cord entre  la  puissance  de  l'amour  du  bien  et  la  puissance 
de  l'empire  de  soi  ;  ce  sont  : 
La  grandeur  d'àme; 
La  dignité  <lu  caractère; 
La  paix  inléiieiirc. 
La  première  se  produit  dans  les  aciions,  la  seconde  se 
peint  dans  les  dehors,  la  dernière  règne  au  loud  de  noua- 
mémes. 
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fait  de  costume,  les  choses  qui  paraissent  les  plus  simples 
iHaient  longues  ù  trouver.  I.a  forme  de  la  cuirasse  moderne 
ne  semble-t-cllc  i)as  donnée  par  celle  du  corps  lui-même  ? 
Pourtant  rantiquild  ne  la  connut  pas,  et  le  moyen  ûge  n'y 
arriva  qu'après  des  làtonnemcnls  sans  nombre.  La  première 
iildc  fut,  comme  on  le  voit  ici,  un  corselet  d'acier  descendant 
tout  d'une  pièce  jusqu'au  sternum,  et  formé,  depuis  le  ster- 
imm  jusqu'au  bas  des  lianclies,  d'un  assemblage  de  cercles, 
également  d'acier,  cloués  les  uns  sur  les  autres  de  manière 
à  jouer  comme  les  articula  lions  d'une  queue  d'écrevissc.  La 
gorgière  de  mailles  par  en  liaul,  nn  petit  jupon  de  même  tissu 
par  en  bas,  complétaient  le  système  défcnsif  du  tronc.  Le  per- 
fectionnement consista  à  emboîter  dans  une  seule  pièce  tout 
le  devant  du  buste  depuis  les  clavicules  jusqu'à  la  ceinture, 
l^es  cercles  articulés,  qu'on  appelait  fallcs  ou  faillies,  ainsi 
que  les  jupes  de  mailles,  restèrent  comme  appendices  pour 
proléger  le  bas-ventre  et  la  naissance  des  cuisses.  Au  com- 
mencement de  cette  mode ,  quoique  la  ceinture  eilt  été  rap- 
pelée à  sa  place  naturelle  par  l'impossibililé  de  faire  des- 
cendre la  cuirasse  plus  bas  que  le  défaut  des  cotes,  cependant 
on  continua  de  porter  le  ceinturon  de  chevalerie  comme  on 
avait  fait  sous  Charles  V.  La  ceinture  proprement  dite  n'était 
alors  qu'une  étroite  courroie  bouclée  entre  la  cuirasse  et  les 


faudes,  pour  couvrir  les  attaches  de  ces  deux  pièces.  Le 
ceinturon,  ouvrage  d'orfèvrerie ,  affecta ,  au  contraire,  plus 
de  largeur  et  plus  de  luxe  que  jamais.  Ou  y  suspendait  tou- 
jours l'épée  à  gauche ,  lu  miséricorde  à  droite.  Ainsi  étaient 
équipés  les  chevaliers  et  hommes  d'armes  qui  combatlirent 
à  la  journée  d'Azincourt.  Les  figures  représentées  sur  les 
tondjeaux  du  temps  ont,  de  plus,  la  cotle  d'armes  flouante, 
appelée  huque ,  qui  complétait  la  grande  tenue  nulilaire. 

Nous  donnons  ici  pour  exemple  un  dessin  de  la  statue  du 
connétable  Olivier  de  Clisson  ,  mort  en  1^07.  Ce  monument 
se  trouve  aiijourd'lini  scellé  dans  un  umr  de  l'église  Notre- 
Dame  à  Josselin  (Morbihan),  rrimilivement ,  il  était  pose 
sur  un  dé  de  marbre,  au  milieu  du  chœur  de  la  même  église. 
11  couvrait  la  sépulture  du  connétable,  enterré  là  avec  sa 
femme,  Marguerite  de  llolian.  Leur  tombeau  fut  violé  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  11  renfermait  deux  cercueils  de  pierre 
dans  l'un  desquels  les  vieillards  de  Josselin  se  rappellent 
qu'on  trouva  toutes  les  pièces  d'une  armure  fort  rouillée. 
Ces  précieuses  antiquités  furent  enlevées  par  les  assistanis  et 
probablement  mises  au  vieux  fer.  Les  fragments  du  tombeau 
furent  jetés  pcle-mèle  dans  la  sacristie  de  Notre-Uame  :  on 
ne  songea  à  en  tirer  parti  qu'en  18'29 .  La  télé  d'Olivier  de 
Clisson  manquait  et  manque  encore.  Elle  est  en  la  possession 


(Slatue  funéraire  du  connétable  Olivier  Je  Clisson,  a  Jusseliii  (Muibiliuu).  ) 


d'un  sculpteur  de  Naules.Nous  l'avons  restituée  d'après  la  belle 
gravure  exécutée  pour  l'Jlistoire  de  Bretagne  de  Lobineau. 


LÉGENDES  DlBLiOLES  DES  MUSULMANS. 

LÉGENDE  DE  SALOMON. 
(Suite.— Vuvf/  paj.  iSî.) 


LES  DJINNS. - 


DE   Sil.OMON. LA    REINt    DES    FOLRR 

.'ange  de  la  mort.     * 


Les  djinns  qui  travaillaient  à  la  construction  du  temple 
faisaient  avec  leurs  truelles  et  leurs  marteaux  un  tel  va- 
carme que  les  habitants  de  Jérusalem  ne  pouvaient  plus 
s'entendre.  Salomon  demanda  à  ces  turbulents  ouvriers 
s'ils  n'avaient  pas  un  moyen  de  couper  les  métaux  sans  pro- 
duire un  tel  bruit.  L'un  d'eux  s'avança,  et  dit  :  u  Ce  moyen 
n'est  connu  que  du  puissant  Sachz  ,  qui  a  su  se  soustraire  à 
ton  autorité. —  Mais,  répliqua  le  roi,  ne  peut-on  l'atteindre? 
—  Sachz ,  répondit  le  djinn ,  est  plus  fort  que  nous  tous 
ensemble,  et  nous  surpasse  en  agilité  comme  eu  force. 
Mais  je  sais  que  chaque  mois  il  vient  boire  à  une  source  dans 
le  pays  de  Ilidjz.  Peut-être  pourras-tu  trouver  là  le  moyen 
de  le  soumettre.  » 

Le  roi  ordonna  alors  à  une  troupe  de  djinns  de  voler  vers 
cette  source,  de  la  mettre  à  sec,  d'en  remplir  le  bassin  d'un 
vin  enivrant,  et  d'attendre  que  Sachz  y  arrivât.  Quelques  se- 
maines après,  Salomon,  étant  sur  la  terrasse  de  son  palais, 
vit  venir  un  djinn  plus  rapide  que  le  vent.  «Quelles  nouvelles 
m'apportes-tu?  s'écria -t-il.  —  Sachz  est  plongé  dans  l'ivresse 
au  bord  de  la  fontaine.  Nous  l'avons  lié  avec  des  cordes  grosses 
comme  les  colonnes  de  ton  temple,  mais  qu'il  brisera  comme 
un  cheveu  dès  qu'il  se  réveillera,  «j  .Saloniun  se  plaça  sur  le 


dos  du  djinn  ailé,  et,  en  moins  d'une  heure,  il  se  trouva  près 
de  la  source.  11  était  temps,  car  Sachz  ouvrait  déjà  les  yeux; 
mais  ses  pieds  et  ses  mains  étaient  encore  enchaînés ,  de 
telle  sorte  que  Salomon  put  lui  appliquer  son  anneau  sur  les 
épaules.  Sachz  poussa  un  tel  cri  de  douleur  que  la  terre  en 
trembla.  «  Ne  crains  rien  ,  puissant  djinn  ,  lui  dit  Salomon  ; 
je  te  rendrai  ta  liberté  dès  que  tu  m'auras  indiqué  le  moyen 
de  couper  sans  faire  de  bruit  les  métaux.  —  Je  l'ignore,  ré- 
pondit Sachz;  mais  le  corbeau  pourra  te  l'indiqner.  Prends 
les  œufs  de  son  nid ,  place-les  .sous  un  vase  de  cristal ,  et  tu 
verras  ce  que  la  mère  fera  pour  rompre  cette  enveloppe.  » 
f^e  conseil  du  djinn  fut  suivi,  f^c  corbeau  voltigea  quelques 
instants  autour  de  ses  reufs  ;  puis,  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
les  atteindre,  prit  son  vol,  et  revint  portant  dans  son  bec  une 
pierre  appelée  samur.  En  touchant  avec  celte  pieire  le  vase 
de  cristal,  il  le  fendit  en  deux.  «  Où  as-lu  trouvé  cette  pierre  ? 
demanda  Salomon.  —  Bien  loin ,  bien  loin  ;  dans  une  mon- 
tagne de  l'Occident.  )■  Le  roi  ordonna  à  une  troupe  de  djinns 
de  s'en  aller  avec  le  corbeau  jusqu'à  celte  montagne.  Ils  en 
rapportèrent  une  provision  de  samurs  que  l'on  distribua  aux 
ouvriers  ;  dès  ce  jour,  ils  poursuivirent  leurs  travaux  sans 
faire  le  moindre  bruit.  Salomon,  avant  de  rentrer  à  Jérusa- 
lem, donna  la  liberté  à  Sachz,  qtu  poussa  un  cri  de  joie  stri- 
dent comme  un  rire  moqueur. 

Salomon  se  fit  aussi  construire  un  palais  avec  une  profusion 
d'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses ,  qu'on  n'avait  encore 
vue  chez  aucun  roi.  Plusieurs  salles  avaient  un  parquet  de 
cristal  et  un  plafond  de  même.  Son  trùne  fut  fait  avec  du  bois 
de  sandal ,  couvert  d'or  et  de  diamants.  Pendant  qu'on  tra- 
Taillait  à  cet  édifice,  il  entreprit  un  voyage  à  l'antique  ville 
de  Damas,  dont  les  environs  sont  un  des  quatre  merveilleux 
jardins  de  la  terre.  Le  djinn  qui  le  portait  prit  son  essor  en 
ligne  droite  et  pat.-;.!  par  la  vallée  des  L'ourmis,  qui  est  en- 
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toiirèc  de  laiil  de  rocs  cscnrpi's  et  de  tant  d'abîmes,  qtie  mil 
liuiniiie  n'avait  encore  pu  y  péiu'tier.  Le  roi  fut  tiès  surinis 
de  <oir  iiiie  quaiililé  ininicnse  de  tomniis  grosses  comme  des 
loups,  et  qui  avec  leurs  yeux  gris  et  leurs  pâlies  grises  res- 
semblaient de  loin  à  un  nuage.  Leur  reine ,  qiù  n'avait  ja- 
mais aperçu  une  ligure  humaine,  fut  cllVayée  à  l'aspect  de 
Salonion,  et  onlonna  h  ses  sujets  de  rentrer  dans  leurs  grottes. 
.Mais  Oieu  lui  prescrivit  de  les  rassembler  et  de  se  présenter 
devant  Salonion  pour  lui  rendre  hommage.  Le  roi,  à  qui  le 
veiil  apportait  i^  trois  milles  de  disiancc  les  paroles  de  Dieu 
et  celles  de  la  reine,  dcv  eiidit  dans  la  valide,  et  bienlôl  elle  fut 
inondée  de  fourmis.  «  l'ourquoi  dune  me  crains-tu,  demanda 
Salonion  à  la  reine  ,  puisque  les  légions  auxquelles  lu  com- 
mandes sont  si  nomhreuses  (pi'elles  pourraient  ravager  le 
monde?  —Je  ne  cr.iins  que  Dieu,  répoiulil  la  renie;  car  si 
mes  sujets  que  tu  vois  ici  devant  toi  él.iieiil  menacés  d'un 
p<îiil ,  à  im  seul  signe  j'en  rassemblerais  mie  trou|)e  soixante 
et  dix  mille  fois  plus  considérable.  — l'ourquoi  donc,  quand 
tu  m'as  aper(;ii,  as- tu  ordonné  à  tes  fourmis  de  se  retirer? 

»  —  l'arec  que  je  craignais  qu'en  te  regardant  elles  n'ou- 
bliassent un  instant  leur  créateur. 

»  —  ^'as-lu  rien  à  me  demander? 

»  —  Je  n'ai  nul  besoin  <le  toi  ;  mais  je  te  conseille  de  tou- 
jours vivre  de  façon  à  justilier  ton  nom,  qui  signifie  homme 
sans  tache.  Garde-toi  aussi  de  retirer  ton  anneau  de  Ion  doigt, 
sans  prononcer  d'abord  ces  paroles  :  Au  nom  du  Daa  des 
miséricordes. 

»  —  Seigneur,  s'écria  Salonion,  ton  royaume  est  plus  grand 
que  le  mien  ;  »  et  il  s'éloigna. 

En  revenant  de  son  voyage,  .Silomon  ordonna  aux  djinns 
de  prendre  un  autre  chemin  iioiir  ne  point  liouhler  les  four- 
mis. Sur  les  fronlif'res  de  la  Palestine,  il  enlendit  une  voix 
qui  disait  :  «  .Mon  Dieu ,  toi  qui  as  choisi  Abraham  pour  ton 
ami ,  délivre-moi  de  celle  vie  de  douleurs.  »  Il  mit  pied  à 
terre,  et  apeiçiil  un  petit  homme  ridé,  courbé,  dont  les  mem- 
bres tremhiaicnl. 

«  —  Qui  es-tu?  lui  demanda  Salonion. 

»  -^  Un  Israélite  de  la  race  de  Juda. 

»  —  QueX  âge  as-tu? 

»  —  Dieu  seul  le  sait.  J'ai  comiilé  nies  années  jusqu'à  trois 
cents.  Depuis,  je  dois  bien  avoir  encore  vécu  un  demi-siècle. 

»  —  Comment  e.s-lu  arrivé  à  un  âge  que  nul  homme  n'a 
atteint  depuis  .\hraham? 

'■  —  lue  nuit,  j'ai  vu  une  étoile  lil.mle,  el  j"ai  formé  le 
souhait  insensé  de  ne  pas  mourir  avant  de  m'èlre  trouvé  en 
face  du  plus  grand  prophète. 

»  —  Tu  es  au  terme  de  ton  altenle;  prépare-loi  à  la  mort, 
car  je  suis  le  roi  et  prophète  .Salonion  à  qui  Dieu  a  donné  un 
pouvoir  que  jamais  humain  n'avait  eu.  » 

\  peine  ces  mois  étaient-ils  prononcés  que  l'ange  de  la 
mort  descendit  des  airs ,  et  enleva  l'âme  du  vieillard. 

«  —  Tu  étais  donc  tout  près  de  moi ,  dit  Salomon  à  l'ange, 
puisque  tu  es  apparu  si  vite? 

»  —  Grande  est  ton  erreur.  Sache  (pie  je  repose  sur  les 
ailes  d'un  ange  dont  la  tète  s'élève  à  la  distance  de  dix  mille 
années  dans  le  septième  ciel,  et  dont  les  pieds  plongent  dans 
les  cnirailles  de  la  terre  à  une  profondeur  de  cinq  siècles. 
Cet  ange  est  si  fort  que,  si  Dieu  le  permellail,  il  engloutirait 
aisément  le  glohe.  C'est  lui  qui  m'indique  le  moment,  le  lieu 
où  j'ai  une  âme  i  prendre.  Lui-même  a  toujours  les  yeux 
fixés  sur  l'arbre  .sidral-Almuntalia,  qui  porte  autant  de  feuilles 
qu'il  y  a  d'hommes  vivants.  Sur  cha(|ue  feuille  est  insciil  le 
nom  d'un  individu.  A  la  naissance  d'un  enlaiit,  une  nouvelle 
feuille  pousse  à  l'arbre  ;  hnsqu'il  a  atteint  le  terme  de  sa  vie, 
la  feuille  se  dessèche,  tombe,  et  au  même  iiislant  j'enlève 
une  âme. 

.1  —  Comment  recueilles-lu  ces  âmes  el  où  les  porles-lu? 

» —  Lorsqu'un  erojant  meurt,  Gabriel  m'accompagne; 
son  àmc  est  enveloppée  dans  un  voile  de  soie  verte  et  insufllée 
à  un  oiseau  vert  qui  stationnera  dans  le  paradis  jusqu'au  ju- 


j  gcnient  dernier.  Je  prends  moi-même  les  âmes  des  pécheurs 

î  dans  une  grossière  étoile  de  laine,  tachée  de  goudron  ,  el  je 
les  porte  ù  l'enlrée  de  l'enfer,  où,  jusqu'au  jugement  dernier, 

i  elles  erreront  dans  les  allreuses  vapeurs  du  lieu  maudit.  » 

.Salomon  remercia  l'ange  de  .son  entretien ,  et  le  pria  de 

tenir  cachée  aux  hommes  et  aux  djinns  l'heure  de  .sa  mort. 

Knsuilc  il  lava  le  corps  du  défunt,  l'ensevelit,  pria  pour  son 

àme  et  pour  radouci.ssenient  de  ses  peines  quand  il  serait  iu- 

1  Icrrogé  par  les  anges  Ankir  et  Menkir. 

j  Ce  voyage  avait  tellemenl  fiiligué  le  roi,  qu'à  son  retour  ît 
Jérusalem  il  se  lit  tisser  par  les  génies  de  forts  tapis  en  soie 
assez  larges  pour  qu'il  pût  s'y  placer  avec  tous  les  gens  de 
sa  suite  et  tout  le  service  de  sa  maison.  Lorsqu'il  voulait  se 
meure  en  roule,  il  faisait  étendre  un  de  ce»  tapi.s  devaiil  la 
ville,  ordonnait  aux  vents  de  l'enlever;  puis,  s'asseyanl  li 
sur  s<in  Irône,  au  milieu  de  .son  cscorlc ,  dirigeait  les  venls 
comme  des  chevaux  qu'on  tient  pur  la  bride. 

La  suite  à  une  autre  licraison. 


VOYAGES  D'AIVniUR  ÏOUNG  EN  KllANCE. 

1787-1790. 

^ Suite.  —  Voy.  p.  85,  ia6.) 

Yqung  assiste  à  quelques  repas  dans  les  fermes,  et  n'est  pas 
salisfaii  de  la  noiiirilure  des  paysans.  « .\  Anspan,  dil-il, je  vis 
préparer  la  soupe  pour  le  dîner  des  paysans.  H  y  avait  dans 
la  jalle  une  moMlagne  de  tranches  de  pain  dont  la  couleur 
n'était  pas  agréable ,  abondance  de  choux ,  de  graisse  et 
d'eau,  et  pour  vin;;t  personnes  une  portion  de  viande  qui 
aurail  à  peine  snOTi  à  six  pay.sans  anglais,  encore  auraient-ils 
murmuré  coiure  l'avariie  de  leur  hôte.  »  Il  noie  plus  loin  : 
«  Dans  la  ville  de  Layrac,  il  ne  se  tue  que  cinq  bieufs  par  an, 
au  lieu  qu'une  ville  anglai.se,  avec  la  même  population, 
consomineraildeux  ou  trois  bœufs  par  semaine.  »  Que  dirait 
donc  aujourd'hui  même  le  voyageur  anglais  s'il  parcourait 
celles  de  nos  campagnes,  si  nombreuses  encore,  où  l'usage 
de  la  viande  est  presque  enlièremcnt  inconnu  ,  où  l'on  ne 
mange  que  du  porc,  rarement  et  avec  parcimonie  forcée? 

En  iSoO,  on  a  évalué  à  8  '2'2Q  350  quintaux  la  consomma- 
tion de  la  France  l'u  viandes  de  toute  espèce. 

On  peut  porter  la  consommalion  normale  des  Français  à 
G'', 25  de  viande  par  tcte  et  par  jour,  ce  qui  revienl  à  91  kil. 
par  Icte  et  par  an.  Sur  celle  base,  la  consommation  lolale  de 
la  Fiance  devrait  être  de  29 /|()2  160  quintaux;  elle  est  en 
dcilicit  sur  ce  chilïre  de  21  2J5  810  quintaux.  En  d'aulrcs 
termes ,  la  consommalion  individuelle  moyenne  ,  au  lieu 
d'elle  de  91  kil.  par  tcle  et  par  an,  est  de  71  kil.  dans  les 
grandes  villes,  de  57  dans  les  autres,  de  li  dans  la  cam- 
pagne. 

Il  faudrait  à  la  France,  en  la  rapporlant  au  point  de  départ 
de  1830,  une  popiilalion  animale  d'environ  32  millions  de 
bêtes  bovines,  106  millions  de  bêles  ovines,  15  millions  de 
porcs  ;  dans  la  même  proportion  pour  le  gibier  et  la  volaille. 
Au  juste,  il  faudrait,  pour  faire  vivre  convenablement  ses 
habitants,  que  la  France  produisit  trois  fois  et  demie  plus 
de  ciande  qu'elle  n'en  produit  actuellement  (I). 

Young  visite  les  landes  de  Bordeaux.  «  Ce  sont,  dit-il,  des 

(i)  Vov.  Encvclopédie  >io\ivclle,  au  mot  Viamde. 

l'arini  U\  n  llr.xJDiis  miUis  (|iie  la  rairlK  et  la  cliei  le  des  snb- 
slslaiioes  mil  itcciiinn'iil  iiispiièes  à  un  grand  uomhie  d'écri- 
vains, en  \oici  (|nel(|iics  unes  ({iii  ne  .sont  pas  élrangcies  à  notre 
sujet,  quoiqu'elles  s'ap|ili(|uenl  .snilout  aux  céréales,  et  (|iii  nous 
ont  jiarii  parlicnliereiiifiit  dignes  d'êU'e  conservées  ;  elles  .sont 
em|>ruiilées  à  nn  journal  |>liilo.sopliiqiu-  et  litléraire  hien  connu 
de  Ions  les  espriis  serienx,  el  <nie  l'on  ne  sainail  s'empêcher 
d'e^limer,  même  lois(|iie  l'on  esl  dans  l'iinpos^ilillilé  de  partager 
lonles  ses  couviclions,  >oil  reli;;ieuses,  soil  iiuliii(|ues  :  ce  recueil 
est  le  Srmi-iir. 

0  N'est-ce  pis  une  chose  uuit  ensiiiihle  étonnante  et  déplo- 
rable que  la  science  sociale  soit  encore  .si  en  arriére  de  ce  qu'elle 
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terres  coiivcrlcs  de  pins  j-égiiliircincnl  coiipi^s  pour  en  lircr 
(le  la  résine.  Les  liistorions  rapporlonl  qno,  lors'inc  les  Manres 
furent  tliassés  d'Espagne,  ils  (icniandércnl  à  la  conr  de  France 
la  permission  de  s'Olablir  dans  ces  landes  et  de  les  cnlliver. 
La  cour  reiusa,  et  lui  hlâmée.  Puisque  l'on  considérait  comme 
certain  que  les  landes  ne  pouvaient  être  peuplées  de  Fran- 
çais, conséquemmcnl  on  aurait  dû  plulùl  les  donner  à  des 
.Maures  que  de  les  laisser  en  friclu'.  »  11  y  aurait  beaucoup  à 
dire  au  sujet  de  celle  observation  très  juste.  On  sait  que 
Henri  IV  s'était  monlré  disposé  à  accorder  aux  Manres  ce 
rcfuije  qu'ils  sollicilaienU  On  n'avait  certes  pas  lieu  de  craindre 
au  commencement  du  dix-scpllènie  siècle,  comme  au  temps 
de  Charles  Martel,  luie  invasion  des  dogmes  mabométans. 
Le  chrislianisme,  solidement  établi,  n'avait  ;'i  redouter  que 
ses  divisions  intestines  et  la  renaissance  pliilosopliicpie.  Les 
Maures  d'Espagne  avaient  prouvé  à  Valence  el  eu  daulres 
provinces  d'Espagne  à  quel  degré  éminent  ils  possédaient  les 
connaissances  agricoles  :  ils  savaient  l'art  des  irrigations  qui 
eût  fertilisé  les  Landes,  et  il  est  impossible  de  cdculer  quels 
bienfaits  l'a  Gascogne,  la  France  entière,  auraient  tirés  depuis 
deux  siècles  et  demi  de  celle  colonie  mauresque.  Mais 
Henri  IV,  suspect  à  quelques  callioli(|ues  malgré  sa  conver- 
sion ,  n'était  pas  en  mesure  d'insister.  On  repoussa  donc  les 
Maures,  qui  nous  eussent  enricliis  el  peul-étie  ouvert  beau- 
coup plus  161  les  portes  d'Alger.  C'esl  seulement  dans  le  cours 
de  ces  dernières  années  que  l'on  a  commencé  à  s'occuper 
sérieusement  de  la  culune  des  Landes;  déjà,  sur  plusieurs 
points,  le  pay^  n'est  plus  reconnaissable  :  des  irrigations, 
des  défrichements,  commencent  la  transfornialion  de  ce  dé- 
sert, et  nous  sommes  heureux  de  penser  qu'une  partie  de 
ces  travaux  si  difficilos  et  si  utiles  pourront  devoir  leur  succès 
au  dévouement  el  aux  soins  d'un  de  nos  anciens  amis  et  col- 
laboraleurs,  qui  a  partagé  pendant  les  quatre  premières  an- 
nées la  direction  de  ce  recueil. 

Mais  continuons  à  citer  quelques  fragments  du  journal  de 
Young,  et  à  y  chercher  des  souvenirs  curieux  ou  des  ensei- 
gnements pour  le  temps  actuel. 

»  26  septembre  1787.  Bordeaux. — Malgré  tout  ce  que  j'avais 
vu  ou  en  tendu  sur  le  commene ,  les  richessps ,  la  magnificence 
de  celte  ville,  elle  surpasse  de  beaucoup  mon  atlente.  l'aris 
ne  m'avait  pas  satisfait,  car  il  n'est  pas  comparable  à  Lon- 
dres; mais  on  ne  saurait  mettre  Liverpool  eu  parallèle  avec 
Bordeaux...  La  vue  de  la  Garonne  est  fort  belle  el  parait  à 
l'œil  deux  fois  plus  large  que  la  Tamise  à  Londres.  Le  nombre 
de  gros  vaisseaux  qui  y  sont  mouillés  la  rendent ,  selon  moi , 
la  plus  riche  perspective  d'eau  dont  la  France  puisse  se 
vanter. 

)i  Le  Ihéàtre ,  construit  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  est  le  plus 
magnifique  quel'on  trouve  en  France  ;  je  n'ai  rien  vu  qui  en 
approclw.  Le  nombre  et  le  mérite  des  acteius  ,  chanieurs  , 


devrait  être  !  Voilà  pinsieurs  milliers  d'années  qu'il  existe  des 
socielès  liiimaiiies.  Pliilositphes  et  législateurs .  écouonii.sles  et 
biprames  |ioliiif|ues.  oui  dû  refléf-hir  sur  les  cuuditiiMis  du  liieu- 
êlrc  commun  ;  ils  ont  dû  faire  entrer  dans  leurs  éludes  les  iutent- 
péries  des  saisons,  les  mauvaises  récoltes,  les  jours  de  jtenurie  et 
de  disette,  puisque  ces  evêuemeuts.  tout  surliumams  qu'iL  sonl, 
n'ont  rleu  d'extraurdiuaire ,  ni  même  de  liieu  rare.  On  a  pu  les 
prévoir,  el ,  par  cela  iiième  qu'un  l'a  pu,  ou  a  dû  le  Idire.  (  oni- 
meui  donc,  après  tant  de  siècles,  en  est-on  réduit  à  coufesser  son 
inipuissaïue  devaul  des  nullu.ns  de  niallienr.  ux  ?  Il  est  digue  de 
remarque  que  les  gouverneii.euts,  sur  d'autres  olijeis,  ne  se  lais- 
sent («s  prendre  au  dcpuurvn  :  ils  savent  se  préparer  à  la  guerre, 
el  de  lies  loiu  ;  ils  ne  négligent  pas  da\aulaj;e  de  se  garantir  à 
temps  coiiire  les  troubles  iuierienrs;  ils  prévoient  les  catasiroplies 
qui  peuvent  frapper  l'Iiomme  de  finances,  le  manufacturier,  l'in- 
dustriel, et  trouvent  des  moseus  d'j  subvenir  dans  nue  ceilaiue 
me>nre;  mais  le  pain  du  pauvre,  mais  le  bon  niarclié  des  piemieies 
nrcevsites  de  la  vie,  ce  point  capital,  pnl^qn'll  implique  le  bii-n- 
étie  des  masses,  parait  eue  livié  à  nue  sorte  de  hasard,  et  l'on 
ne  s'en  occupe  sérieusement  ipie  lorsque  le  fléau  commence  à 
sévir,  l'ourqnui  donc  tant  de  prctovauce  sur  cei  lames  choses,  et 
Il  peu  sur  d'autres  plus  imporuules?  Celle  question  vaut  la  peine 


musiciens,  me  témoignent  des  richesses  et  du  luxe  de  la  ville. 
On  m'assure  qu'on  a  payé  depuis  30  jusqu'à  50  louis  par  soirée 
à  une  actrice  célèbie  de  l'aris.  Lanve,  premier  acteur  tragique 
de  la  capitale ,  est  aclueliiinent  ici  à  raison  île  500  livres  par 
soirée  ,  avec  deux  ijénélices.  D'Aiiberval  ,  danseur  ,  el  sa 
femme  (mademoiselle  Théodore,  que  nous  avons  vue  i 
Londres)  .  .sont  engagés ,  l'un  comme  maitre  de  ballets,  et 
l'aulre  comme  première  danseuse  ;  ils  ont  un  trailcment  de 
28  000  livres.  » 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  citons  ces  lignes.  Le 
théâtre  est  encore  aujourd'hui  pour  les  Bordelais  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière  :  les  ballets  surloul  y  sont 
1res  applaudis.  C'est  mallieuieusciiient  à  peu  près  le  seul  art 
que  celle  grande  ville  encourage.  La  philosophie,  les  lettres, 
les  sciences,  n'y  sonl  pas  eu  très  grande  faveur.  Ce  n'est  là, 
il  faut  l'espérer,  qu'une  éclipse  passagère  de  civilisation. 
Personne  ne  peut  oublier  que  Bordeaux  est  la  pairie  de  Mon- 
tesquieu, cl  a  donné  à  la  France  un  nombre  considérable  de 
grands  oraleiirs  et  d'hommes  d'État  (1). 

»  29  aoi'il. —  Dans  un  espace  de  douze  lieues  de  pays  situé 
entre  l.a  Garonne,  la  Dordogne  et  la  Charente,  c'est-à-dire 
dans  une  des  plus  billes  parties  de  la  France  pour  trouver 
des  débouchés,  la  quantilé  des  terres  en  friche  que  nous  ren- 
contrâmes est  étonnante  ;  c'esl  le  trait  dominant  du  terrain 
iwndant  loule  la  roule  La  plupart  de  ces  landes  a|iparleuaient 
au  prince  de  Soubise,  qui  n'en  voliIui  jamais  vendre  aucune 
partie.  Le  prince  et  le  duc  de  Bouillon  sont  les  deux  plus 
grands  propriétaires  territoriaux  de  loule  la  France ,  et  les 
seules  marques  que  j'aie  encore  vues  de  leur  grandeur  sonl 
des  jachères,  des  landes  ,  des  déserts,  des  bruyères  et  de  la 
fougère.  Où  résident-ils  ?  Sans  doute  au  milieu  d'une  forêt 
bien  peuplée  de  daiitis,  de  .sangliers  el  de  loups  !  Les  grands 
seigneurs  aiment  trop  le  voisinage  des  sangliers  et  des  clias- 
.seiirs;  ils  feraient  mieux  de  rendre  leurs  demeures  remar- 
quables par  le  voisinage  de  fermes  bien  cultivées ,  de  chau- 
mières propres  el  commodes  ,  el  de  paysans  heureux. 

))  2  septembre.  —  Le  Poilou  ,  par  ce  que  j'en  vois,  est  un 
pays  pauvre,  vilain,  el  qui  n'a  pas  fait  de  progrès  ;  il  parait 
avoir  besoin  de  cominunicalions,  de  débouchés  el  d'industrie 
de  toute  espèce,  et,  calcul  fait,  il  ne  rapporte  pas  la  moitié 
de  ce  qu'il  pourrait  rapporter.  La  partie  basse  de  la  province 
est  bi^aucoup  |)lus  riche  el  meilleure.  » 

Il  csi  agréable  de  conslaler  que,  depuis  un  demi-siècle,  la 
culture  du  Poitou  est  entrée,  quoique  avec  lenteur,  dans  une 
voie  d'amélioration.  Voici  le  lableau  des  produits  actuels  de 
celle  ancienne  province,  extrait  d'un  ouvrage  que  nous  avons 
déjà  cité  (Falria.) 

«  Sol  plus  productif  dans  le  bas  Poitou  que  dans  le  haut, 
sur  les  côtes  de  la  mer  el  des  eaux  que  dans  le  reste  du  pays  ; 
ici,  envahi  en  partie  par  les  bruyères;  là,  occupé  par  une 

d'être  posée.  On  dira  peut-être  qu'il  est  plus  facile  de  prendre 
ses  piécauiions  dans  les  différents  cas  que  nous  avuns  indiqués 
que  li.rsi|ii'il  s'agit  de  la  subsisiauce  des  masses.  Tou'e  mesure  de 


prevo\ance  qui  sapplitpie 


des  niiltious  d'hommes  offie  des  ob- 


stacles eu  prupoi  lion  nièiiie  île  la  graudcni  du  mal  qu'il  faut  pré- 
venir, nous  en  convenons.  Mais  de  ce  que  les  difficulles  sont  plus 
ciiu-iderahlrs,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  gonvci  uemeuts  aient  le 
droit  d'aljaQdonner  la  nourriture  du  peuple  aux  chances  iucer- 
lainesde  l'avenir.  Cette  espèce  d'inerte  fatalisme  ne  pourrait  être 
e.\cu>ee  que  s'il  y  avait  cei  litnde  complète  que  timie  precauiion 
esi  impossible,  ijne  pareille  certitude  e^i^te-t-elle  .'  Qm-lqu  un 
alCrniera-t-il  qu'on  ne  juiisse  neu  faire  de  plus  pour  a>surer  le 
hiin  maiclié  des  denrées  aliinnilaires?  Y  a-l-ou  seulcmeni  refléclii 
avec  maturité.^  Où  sont  le^  reclierclies  ,  les  mémoires,  les  projets, 
les  débals  qu'une  matière  si  grave  devait  inspirer.'  Il  n'y  a  rien, 
ou  presque  rien.  On  se  lève,  on  s'agite  quand  l'orage  gronde  : 
pas  une  iieuie  pins  lot    i) 

fi)  Ou  nous  a-snre  que  la  municipalité  de  Bordeaux  a  demandé 
à  M.  iMag^evi,  sculplenr,  deux  statues  ciilos^ales  de  iMouîai^ue 
et  de  Monlesqnieu  ,  qui  devront  élre  placées  aux  deux  eMrruii- 
lés  d'une  place  publique.  Il  y  aurait  donc  du  moins  à  Bordeaux 
quelque  tendance  à  encourager  la  sculpture. 
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ëicndiie  considi'rablc  de  salants  et  de  marécages  dont  plu- 
sieurs ont  fornu'  des  terres  trOs  fertiles  par  le  dessèchement, 
par  exemple,  ce  qu'on  appelle  le  Marais  dans  la  Vendée,  l'eu 
de  forêts,  excepté  dans  la  Mcnne.  Noyers,  beaux  et  bons 
fruits  de  vergers ,  pruneaux  de  Cliâtellerault ,  châtaigniers  , 
marrons  de  Châtain,  excellentes  truffes  de  Civray  {  Vienne  ), 
vignobles  d'une  étendue  assez,  considérable,  vins  acides  dans 
la  coiaiée  bocag(?re ,  meilleurs  dans  le  reste  du  pays,  con- 
vertis en  partie  en  cau-de-vic  ;  culture  du  froment  occupant 
luie  plus  grande  surface  que  celle  des  autres  céréales,  d'une 
qualité  supéi  ieurc  dans  le  Marais  ;  confins  des  régions  du 
maïs  et  du  sarrasin  ,  réduits  l'un  et  l'autre  ,  de  même  que  la 
pomme  de  terre,  à  un  rôle  subordonné;  fourrages  artificiels 
et  fèves  entrant  dans  les  assolements  ;  travaux  rustiques 
exécutés  au  moyen  des  bœufs,  des  chevaux,  des  juments  et 
des  mules;  bestiaux  nombreux,  propres ,  par  leurs  alUnes 
allongées  et  leur  baleine  soutenue,  au  service  de  la  poste, 
des  diligences  et  du  roulage  ;  mules  et  mulets  plus  beaux  et 
plus  nombreux  que  nulle  part  ailleurs,  exportés  en  ICspagne, 
en  Afrique  et  dans  le  midi  de  la  l'rance  ;  baudets  portés,  par 
l'effet  de  l'éducation,  à  une  taille,  à  une  corpulence  et  à  une 
valeur  extraordinaires  dans  cette  espfce  ;  moulons  donnant 
de  la  laine  i  carder  dans  le  bas  Poitou ,  renommés  et  nom- 
breux dans  la  Vienne ,  qui  se  dislingue  aussi ,  comme  les 
Deux-Sèvres,  par  le  grand  nombre  de  ses  chèvres,  et  fournit 
au  commerce  de  la  volaille  estimée  ;  production  de  miel  et 
de  cire  ;  terres  exploitées  par  leurs  propriétaires  ou  louées  à 
des  métayers;  pièces  de  terre  généralement  closes  de  baies, 
particulièrement  dans  le  Ilocage  et  le  bas  Poitou,  n 


b'KGLISE  DE  S.MNTE-MADEI-EINE , 


(  ni''|iartcmciit  Je  l'Aidjc). 

I.a  nef  de  réglisc  paroi-ssiale  de  Sainte-Madeleine,  à  Troyes, 
les  transepts  et  la  première  travée  du  chœur,  sont  du  dou- 
zième siècle.  Le  rond-poinl  et  les  chapelles  environnantes  ont 
été  rcconslruites  en  1501.  Le  jubé,  seul  monument  de  ce 
genre  qui  ait  été  conservé  à  Troyes,  quoique  toutes  les  églises 
de  cette  ville  en  aient  autrefois  possédé  de  semblables,  a  élé 
exécuté  en  150G.  Son  auteur  se  nommait  Jean  Gualde  ou 
Guaylde,  «  maistre  maqon,  »  ainsi  que  l'indiquait  une  épitaphe 
qu'on  lisait  autrefois  sur  un  carreau  de  marbre.  Dans  celte  in- 
scription, Gualde  donnait  avis  au  lecteur  qu'il  était  enterré 
sous  le  jubé,  et  qu'il  attendait  en  son  tombeau  «  la  résurrec- 
tion bienheureuse  sans  crainte  d'être  écrasé.  » 

Ce  jubé  a  de  hauteur,  depuis  le  sol  jusqu'au  haut  de  la 
rampe,  G  mènes  .'|j  centimètres,  et,  de  laigenr.  12  mètres 
en  comprenant  deux  espi'ces  de  petites  chapelles  qui  en 
font  partie.  Il  est  décoré  en  sous-œuvre  par  trois  culs-de- 
lampe  à  jour  dont  les  courbes  sont  réunies  par  des  pomnics 
de  pin.  ba  retombée  des  arcs  au  milieu  reste  suspendue 
en  l'air  et  se  termine  par  de  doubles  culs-de-lampe  dont  les 
plus  saillants  porlaient  autrefois  des  statues  qu'abrilaient 
les  clocbclons  ornés  de  fieurs  et  découpés  à  jour.  En  ire  les 
clocbetoiis,  sur  chacun  des  arcs,  est  un  cadre  à  plusieurs 
pans  rempli  par  de  peliles  figurines  de  saints  en  relief;  au- 
tour des  cadres  le  champ  esl  occupé  par  diverses  fleurs  et 


(Julie  de  l'église  de  Sainle-Madcicine,  à  Troyes.) 


feuilles  d'ornement.  Au-dessus  règne  la  rampe  ou  galerie , 
entièrement  découpée  à  jour.  Des  quatre  statues  qui  autrefois 
accompagnaient  le  Christ,  il  ne  reste  sur  cette  rangée  que  celles 
de  la  Viejge  et  de  saint  Jean.  Aux  angles  étaient  des  vases  à 
parfums.  A  chaque  extrémité,  le  jubé  est  terminé  par  une  con- 
struction en  forme  de  chapelle,  appuyée  aux  gros  piliers  du 
.chœur.  Ces  chapelles  sont  décorées  de  chaque  côté  par  un 
pilastre  chargé  d'arabesques;  au  milieu  est  un  renfoncement 
considérable  que  remplissait  autrefois  un  bas-relief.  Au-dessus 
on  voit  trois  petites  niches  dont  le  haut  est  terminé  par  de 
petits  dômes  et  des  pyramides  évidées  à  jour.  L'escalier  est 
habilement  disposé  à  droite ,  sous  la  première  arcade  du 
chœur.  Il  s'élève  sur  une  base  octogone  engagée  dans  le  gros 


pilier,  et  autour  de  laquelle  la  rampe  se  contourne  en  for- 
mant un  encorbellement  ;  le  dessous  de  cette  saillie  est  orné 
de  moulures  et  de  gorges  profondes,  remplies  par  des  feuilles 
d'ornement  et  des  figures  d'animaux  fantastiques. 

Ces  dilTérents  détails  sont  tirés  du  savant  ouvrage  de 
M.  Arnaud,  intitulé  :  Voyage  archéologique  et  pittoresque 
dans  le  département  de  l'Aube  et  dans  l'ancien  diocèse  de 
Troyes  (  1837  ). 


BCRKALX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  uO,  près  de  la  rue  des  I^tils-Auguslius. 
Imprimerie  de  !..  Martotet,  nie  Jacob,  3o. 
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nOCIlKRS  A  CAPIU. 

(Yoy..  îiu-  Oi|,ii,  la  T:iljle  des  dix  premières  aniurt  ;  .1  rS^î,  |>.  Sifi.) 


(.Vie  naliucl  dins  l'ile  de  Copri. —  Dessin  d'après  nature  par  Karl  Giraudet.) 


I,c  labom-oiir  de  Capii  Ijàlit  en  clianlaiit  sa  cabane  sur  les 
débris  des  palais  de  Tibère;  en  cliantànt  il  récolte  le  raisin 
et  le  blé  sur  les  champs  où  jadis  bouillonnait  la  lave.  Sa  vie 
paisible  s'écoule  sans  plus  de  souci  de  la  tyrannie  du  vieil 
empereur  que  des  anciennes  convulsions  de  la  nature.  Pour 
le  voyageur,  ces  contrastes  ont  une  puissance  seciète  qui 
saisit  l'ùmc. 

Un  jour  d'été,  dans  la  campagne,  au  moment  où  l'orage  a 
cessé,  qui  ne  s'est  senti  ému  devant  les  oppositions  sublimes 
de  la  terre  et  du  ciel  ?  Les  derniers  nuages,  lourds  et  plom- 

•I.J.ML    XV.   _    jLlMEr    tXi-. 


bcs ,  descendent  lentement  à  l'horizon  en  jetant  encore  de 
pâles  éclairs  et  de  sourds  grondements,  vaines  menaces  d'un 
ennemi  eu  retraite.  On  contemple  de  loin  leurs  contours 
gigantesques,  tourmentés,  déchirés,  déchiquetés  pendant  la 
guerre  furieuse  que  se  sont  livrée  les  éléments;  on  suit  du 
regard,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  disparu  ,  leurs  masses  aux 
tons  fauves  et  ardoisés,  qui  peu  auparavant,  sombres  et  re- 
tentissantes comme  l'airain,  artillerie  pesante,  roulaient  avec 
fracas  sur  la  voûte  céleste,  elfi ayaient  la  terre  de  leu)s  feux  et 
vomissaient  la  foudre  ;  on  les  admire,  on  ne  les  craint  plus. 
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La  séréiiiié  venait.  Le  ciel  somil.  La  himitre  est  plus 
douce  ,  et  les  gouttes  de  pluie  scintillent  dans  le  feuillage. 
L'herbe  est  plus  verte  el  plus  belle.  Los  oiseaux  muets  pen- 
dant la  tourmente  recommencent  leurs  clianls.  Un  vent  léger 
agite  doucement  les  arbres ,  et  répand  la  fraîcheur  dans  l'at- 
mosphère loul  i  rheure  embrasée. 

Oipri  semble  une  image  lixc,  immobile,  de  ces  scènes 
poétiques  de  la  nature.  De  terribles  souvenirs  s'éveillent  à  la 
vue  des  ruines  informes  de  ces  palais  monstrueux ,  à  la  vue 
de  ces  rochers  immenses ,  de  ces  jets  formidables  de  lave  re- 
froidie aux  lignes  brisées  et  tourmentées.  Mais  l'ombre  de 
la  tyrannie  ne  hante  plus  ces  ruines.  Les  fourneaux  du  volcan 
sont  éteints.  La  voûte  des  secrets  abîmes  a  disparu  sous  les 
moissons  :  les  verts  ombrages,  la  vigne,  les  figuiers  tapissent 
les  rochers  et  ne  s'arrêtent  qu'à  l'extrémité  de  leurs  derniers 
escarpements,  dont  la  base  se  plonge  sous  les  eaux  étince- 
lantes  de  tous  les  feux  du  diamant  et  mollement  balancées. 


de  la  nuit.  Sous  les  nuages  qui  l'environnent,  j'entrevois  les 
lueurs  de  la  joie,  les  rayons  de  l'espérance. 

Viens  quand  tu  voudras,  lillc  du  ciel.  (,)ii()i(iur  inini  c<eur 
tremble,  lu  ne  le  briseras  pas.  fie  l'obscurité  que  tu  répands 
autour  de  moi  mes  yeux  s'élèvent  vers  la  lumière  qu'appelle 
mon  désir. 


POESIES  DE  BLICHER  , 
TraJuiles  du  liaiiois. 

1.    A   LA  JOIE. 

Houx  ange,  ami  de  ninu  enfance,  lidèle  gardien  des  joins 
qui  ne  sont  plus,  dis-moi,  où  donc  as-tu  fui?  dis-moi,  quand 
reviendras-tu? 

Auirefois  je  ne  le  connaissais  pas;  tu  me  suivais,  el  mon 
âme  était  libre  de  tout  chagrin  ,  de  toute  sollicitude.  A  i)ré- 
sent  je  te  connais,  jeté  chante;  pourquoi  t'éloignes  lu  de 
moi? 

Autrefois  je  ne  t'appelais  pas,  et  lu  étais  toujours  là,  lu 
jouais  avec  moi  dans  mes  rêves.  .\  présent  je  l'appelle,  je 
pleure  et  t'in\oque  en  vain. 

Es-tu  toujours  dans  la  maison  où  pour  la  première  fois  lu 
m'appris  à  sourire  ?  Es-tu  sous  le  vert  feuillage  de  la  prairie 
où  mon  printemps  s'est  si  vite  écoulé? 

Es-tu  dans  les  campagnes  d'où  m'enleva  mon  orageuse 
destinée,  au  bord  de  la  source  qui,  du  pied  de  la  montagne, 
serpentait  près  de  moi  au  milieu  des  fleurs? 

Es-tu  dans  ces  myriades  d'étoiles  dont  la  douce  lueur  at- 
tirail mes  regards  vers  la  voûte  du  ciel?  Le  ciel  n'a-l-il  plus 
les  mêmes  astres?  Son  espace  n'esl-il  plus  si  grand? 

La  campagne  n'csl-ellc  plus  verte,  le  ruisseau  n'esl-il  plus 
limpide  comme  autrefois?  Ou  bien  est-ce  moi  qui  ne  suis 
plus  le  même? 

Doux  ange  ,  reviens  encore  ,  réveille  dans  mon  sein  les 
émotions  heureuses  ,  charme  mon  cœur  par  tes  chants  di- 
vins, fais  luire  à  mes  yeux  le  rayon  de  l'espérance  ! 

Viens  ,  je  te  cherche  ;  oh  !  montre-loi.  Je  t'implore  ,  re- 
viens ;  rends-moi  mou  ancien  Eden ,  ou  donne-m'en  un 
nouveau  ! 

II.   A  LA  DOULEUR. 

Toi  qui  courbes  en  silence  ta  têti'  el  ta  noire  chevelure 
entremêlée  d'épines  ,  toi  qui  es  semblable  à  la  fleur  inclinée 
sur  sa  lige,  pâle  et  morne  s(eur  de  l'ange  de  la  joie  ! 

Viens  tu  aussi  du  ciel?  Descends-tu  du  lirmament  comme 
la  pluie  ,  l'orage  et  le  tonnerre?  Es-tu  envoyée  par  le  Dieu 
du  bonheur  comme  le  nuage  qui  dérobe  à  la  terre  la  splen- 
deur du  soleil  ? 

Ne  nous  upportes-tu  aucune  consolation  dans  les  plis  de 
Ion  voile  sombre ,  aucun  sourire  dans  les  larmes?  Ne  peux- 
lu  agiter  mon  sein  que  par  des  soupirs?  Ne  peux-tu  loucher 
le  ca-ur  qu'en  le  blessant? 

Soit;  lu  me  fortifies  en  me  faisant  fléchir.  .Mes  larmes 
coulent,  je  te  crains  el  cependant  je  l'aime,  6  Irisle  con)pa- 
gne  de  mon  âme  ! 

Oui,  je  l'aime,  ma  pâle  liani:éc,  comme  j'aime  les  ombres 


DEIJ.\  IIÈVES,  1>,\11  J.-J.  GUANDVU.LE. 

Grandville  est  mort  le  17  mars  18Û7  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  avait  perdu  successivement  sa  femme,  née 
comme  lui  à  Nancy,  et  trois  petits  enfants.  Il  a  succombé 
sous  tant  de  douleur.  Nous  raconterons  à  loisir  la  vie  simple 
et  laborieuse  de  cet  excellent  artiste,  qui  était  encore  i)lus 
notre  ami  que  notre  collaborateur  (1).  .\ujourcl'hui  nous 
publions  deux  dessins  étranges,  les  derniers  que  (irandville 
ait  mis  sur  bois.  Nous  insérons  en  même  temps  deux  let- 
tres qui  accompagnaient  ces  dessins.  Grandville  n'avait  nul- 
lement la  prétention  d'être  écrivain  ;  el  cependant  qui  a 
jamais  su  expliquer  aussi  bien  que  lui-même  les  idées  origi- 
nales chaque  joiu'  édoses  de  son  ingénieux  esprit?  Les  lettres 
des  artistes  ont  de  tout  tempsexciié  l'intérêt  et  ont  été  accueil- 
lies avec  faveur.  En  donnant  textuellement  ces  pages  fami- 
lières écrites  à  la  hâte  par  Grandville  peu  de  jours  avant  sa 
mon,  nous  sommes  donc  persuadé  que  nous  ferons  une  chose 
agréable  au  public  sans  nuire  en  rien  à  une  mémoire  qui 
nous  sera  toujours  respectable  el  chère. 

PREMIÈRE  LETTRE  DE  GRA.XDVILLE  AU  RÉDACTLUR. 
l'ari>,  s6  l'cviicr  184;. 

«  Mon  ami ,  voi<'i  le  premier  des  ilcux  dessins  que  je  vous 
ai  annoncés,  et  quelques  lignes  d'explication  dont  vons  ferez 
tel  usage  qu'il  vous  plaira. 

»  Et  d'abord,  quel  sera  noire  titre? 

»  Uétamurphoses  dans  le  sommeil^ 

»  Transfonnalions  ,  défurmalions  ,  réformalions  des 
songes  ? 

1)  (haine  des  idées  dans  les  songes,  canchewars,  rcrcs., 
extases,  etc.? 

»  Ou  bien  : 

»  Transfigurations  harmoniques  dans  le  soiinneil/' 

1)  Mais  voici  le  vrai  titre,  je  crois  : 

Visions  et  transformation  s  nocturnes. 

»  Après  avoir  averti  les  lecteurs  que  le  dessin  doit  être 
regardé  en  commençant  au  haut  de  la  page ,  el  en  suivant 

(i)Graiidville  aimait  le  Magasin  pitioresque.  Dès  les  premières 
aimées  it  avait  parfailenieiit  compris  noire  but  :  au>si,  faisant 
(|tiel(|ue  vioteiicc  à  sk.-,  ijabitniit-s  et  ù  Sun  caractère  ,  é(ail-il  venu 
de  iui-nicme  n»iis  ufl'iir  sa  cullabur.ilion.  l'Ius  d'une  fuis,  il  nous 
a  réserve  des  idées  fines  et  neuves  (]n'il  aurait  trouvé  beaucoup 
plus  d'avaula^e  peut-être  à  développer  pour  des  éditeurs  en 
renum  ;  sa  musique  animée,  par  exempte  ;  le  Monolot^iie  de  iîap~ 
liste,  f\i:.  Il  se  senlail  à  l'aise,  nous  disail-il .  dans  noije  humble 
cadre,  et,  né  pauvre,  d'origine  piulélaire,  il  était  heureux  de 
s'assucier  à  nuus  pum  cuniribuer  aux  plaisirs  hunnéles  de  la  clause 
la  plus  nunibieuse. 

S'oici  la  liste  des  diveis  sujets  (pie  Grandville  a  dessinés  sur  bois 
pour  notre  recueil  :  —  t.  III.  le  l'ai  d'in»ecles,  p.  i  36  ;  les  I;ui  lies 
i  la  vapeur,  249;  —  I.  IV,  les  IJifféienles  formes  du  visage, 
p.  387  ;  —  I.  VUI,  Plivsionomie  du  clial ,  p.  n  ;  le  Carnaval  du 
celibalaiie  riche  et  te  Carnaval  du  pauvre,  63  el  69;  Gari;anUia 
au  berceau,  li?  J  Musique  animée  ,  244  el  408  ;  —  t.  IX,  la 
Melapliore  de  la  clny.saliJe,  p.  60,  61,  (<4;  l'Avocat  patelin, 
35;;  —  I.  X,  Trois  saisons,  p.  i,  i53,  27^;  le  .Monologue  de 
liaplisle,  208;  la.lruis,  3iH;  —  t.  XI,  l'itomme  descend 
ver»  la  brute,  l'Aiiinial  monte  vers  l'Iiunime,  p.  108;  —  1.  XII, 
lèles  d'Iiommes  el  d'animau.v  compaieis,  272;  le  l'auvre  villa- 
geois, p.  297  ;  rAuloiiine,  341;  —  1.  XV,  Découpures  ou  ombres 
éclairées,  6 1 . 
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la  ligne  descciidanlc  des  diverses  figures  jusqu'à  rexirt'mité 
infrjieiire  où  se  lennine  le  lôvc,  vous  piiiiiiicz  expliquer  à 
peu  près  ainsi  le  premier  sujet  : 

Crime  el  c.i'piation. 

Il  Est-ce  le  cauchemar  d'un  homme  tourmeuld  seule- 
ment par  la  pensée  de  commettre  un  crime?  Est-ce  le  songe 
d'un  meurtrier  que,  dans  une  (ièvre  du  cerveau,  le  remords 
poursuit  ?  Choisissez. 

Il  11  rêve  qu'il  vient  de  frapper  «n  homme  dans  nn  bois 
sombre,  sur  une  roule  déserte,  près  d'une  croix  indiquant 
qu'mi  crime  a  déjà  été  commis  en  ce  lieu...  Le  sang  humain 
a  él('  répandu,  et,  suivant  une  expression  d'argot  qui  pré- 
sente à  l'esprit  une  f('roce  image,  «  il  a  fait  suer  un  chêne  !  » 
En  elîet;  ce  n'est  pas  tin  homme,  c'est  un  tronc,  d'arbre... 
sanglant...  qui  s'agite  et  se  débat...  sous  l'arme  meurtrière. 
1-es  mains  de  la  victime,  mains  toujours  humaines,  sont 
hMées  suppliantes,  mais  en  vain!  Le  sang  coule  toujours. 

>i  Le  rêveur  voit ,  à  la  place  du  corps,  se  dresser  une  fon- 
taine dont  la  forme  lui  rappelle  la  croix  du  themiu.  t'^st-ce 
de  Peau,  est-ce  du  sang  qu'elli  verse?  I/eau  pour  laver  les 
mains  du  criminel;  le  sang  pour  lui  rappeler  le  coup  ter- 
rible!... Ce  sang  on  cette  eau,  en  rejaillissant  ,  rappelle  et 
multiplie  les  mains  suppliantes. 

»  J,.a  croix,  déjà  changée  en  fontaine,  prend  la  tortue  du 
glaive  de  la  justice.  Le  vase  qui  couronnait  cette  fontaine 
prend  la  forme  de  la  loque  du  juge,  et  du  milieu  de  ces  mains 
livides  se  détache  la  main  de  la  justice,  puis  la  balance... 
Mais,  par  un  de  ces  effets  soudains  qu'ont  pu  éprouver  tous 
cenx  qui  révent,  bizarrerie  inexplicable!  l'un  des  plateaux 
se  métamorphose  en  nn  œil...  ardent...  qui  s'ouvre,  s'a- 
grandit éponvantableiuent,  et —  En  ce  moment  le  cou- 
pable se  revoit  lui-même  fuyant  de  toutes  ses  forces  cet  œil 
scrutateur;  mais  il  est  embarrassé  par  une  puissance  con- 
traire qui  le  relient  (effet  très  ordinaire  du  cauchemar). 
L'effroi  redouble  son  ardeur  à  fuir.  Il  monte  un  cheval  ra- 
pide pour  échapper  avec  plus  de  vitesse.  0  terreur!  L'œil, 
l'œil  tcnible  s'acharne  après  lui...  Le  rêveur  s'attache,  grimpe 
à  une  colonne,  veut  se  réfugier  au  soiumet  :  elle  se  brise  avec 
tracas  :  il  tombe  :  la  terre  luanque  sous  ses  pas  :  il  est  pré- 
lipité  dans  une  mer...  rougie  peut-être!...  et  sans  espoir, 
toujours  poursuivi  par  cet  œil...  qui,  subissant  alors  une 
transformation  étiange,  lui  semble  un  monstre,  un  poisson 
léroce  dont  les  mâchoires  années  de  dents  en  foriue  de  cou- 
teau vont  être  rinstruineiil  de  la  vengeance  divine  ou  hu- 
maine... Il  sent  déjà  le  froid  acier  de  ces  dents.  En  même 
temps  mille  autres  yeux  d'une  forme  sejnblable  à  celui-là  le 
regardent  et  se  jettent  avec  avidité  sur  lui...  Seraient-ce  les 
mille  yeux  de  la  foule  attiixîc  parle  spectacle  du  supplice  qui 
s'aiiprête?... 

Il  Lo  rêve  est  ainsi  arrive  à  son  plus  haut  degré  d'horreur, 
((uatid  tout  à  coup  apparaît  une  croix  lumineuse  sortant  de 
l'eau  ou  descendant  sur  l'eau,  signe  réileinpteur  vers  lequel 
le  coupable  (très  caucbemardé)  tend  à  son  tour  les  mains. 
Au  fond  apparaît  encore  la  fontaine  qui,  cette  fois,  verse 
peut-être  les  larmes  du  repenlir,  et  lave,  en  le  purifiant,  le 
rêveur  qui,  sur  ce  dernier  trait,  se  réveille  très  heureux  d'en 
être  quitte  pour  la  peur,  s'il  a  en  effet  médité  un  crime  el  ne 
l'a  pas  accompli. 

Il  Vous  pourriez  ensuite  indiquer  aux  lecteurs  l'art  de  ces 
déformations  et  rêformationsdes  signes,  l'art  de  ces  transitions 
se  succédant  toujours  parallèlement  à  un  sens  moral  ;  double 
difficulté  qui,  si  elle  étonne  par  un  peu  d'étrangeté  ei  de 
bizarrerie,  me  semble  cependant  de  nature  a  intéresser  les 
personnes  à  imagination  rêveuse  ou  qui  aiment  la  nouveauté, 
et,  pour  ainsi  dire,  les  tours  de  force  de  l'esprit. 

»  Jusqu'ici  jamais,  je  crois,  dans  aucun  ouvrage  d'art,  le 
rêve  n'a  été  ainsi  compris  et  exprimé  (excepté  dans  Un 
autre  monde,  œuvre  récente  peu  connue  de  votre  sprvileui). 


Après  ces  éloges  que  je  me  donne ,  et  que  vous  pourrez  me 
renvoyer,  il  me  restera  à  vous  écrire  l'explication  du  second 
rêve  qui,  grâce  à  celle  du  premier,  sera,  je  pense,  très 
courte. 

Il  Oonc,  adii'u;  mais  vile  un  second  bois  pend.int  que  je 
suis  tout  entier  à  songi'r  à  \0HS  et  au  cher  Mai/dsiii,  si  grand 
dévorcnr  d'idées.  J.-J.  Cranoville.  » 

SECONDE   LETTRE. 

«  l'our  notre  second  dessin ,  l'explication  ne  me  parait  pas 
facile,  par  suite  du  peu  de  liaison  qu'il  y  a  enire  ces  objets 
de  nature  si  diverse,  el  aussi  par  suite  de  l'absence  d'une 
idée  morale  soutenue  du  commencement  à  la  liii ,  comme 
dans  le  dessin  précédent. 

»  Néanmoins,  voici  un  vague  aperçu  du  commentaire  que 
vous  pourriez  nieltre  en  regard  dudit  rêve.  Je  vous  aban- 
donne ma  pensée  sans  plus  de  préparation. 

Pronienaile  dans  le  ciel. 

11  Supposons  une  jeune  fille  ou  une  femme  poëte...  une 
femme  enfin. 

11  Dans  nn  doux  songe  qui  la  berce ,  elle  aperçoit  derrière 
un  prde  nuage  le  croissant  argenté  (à  son  premier  ou  der- 
nier quartier  ou  octant).  Tout  à  coup  le  croissant  se  trans- 
figure en  la  simple  forme  d'un  humble  cryptogame...  puis 
d'une  plante  ombellifère.  .  .  à  laquelle  succède  une  om- 
brelle ,  qui  va  se  iranslbrmer  en  une  orfraie  ou  chauve- 
souris  anx  ailes  étendues  et  dentelées...  Notre  rêveuse  ne 
méle-t-elle  pas  ensemble  ses  achats  du  marché  avec  les  sou- 
venirs d'une  promenade  en  plein  champ,  où  elle  aura  ren- 
contré le  vénéneux  champignon  et  cet  arbuste  en  forme  de 
parasol;  avec  les  souvenirs  de  l'astre  argenté  qu'elle  a  contem- 
plé le  soir  d'une  belle  journée  d'été,  tandis  qu'elle  voyait  vol- 
tiger devant  elle  une  chauve-souris;  ou  bien  encore  avec 
l'ombrelle  qui  lui  avait  servi  à  se  garanlir  des  feux  du  soleil 
cduchant ,  et  qu'elle  agita  pour  diasser  l'oiseau  nocturne  ?  A 
mon  avis,  on  ne  rêve  aucun  objet  dont  l'on  n'ait  eu  la  vue  ou 
la  pensée  lorsque  l'on  était  éveillé,  et  c'est  l'amalgame  de 
ces  objets  divers  entrevus  ou  pensés,  à  des  dislances  de 
temps  souvent  considérables  ,  qui  forme  ces  ensembles  si 
étranges,  si  hétéroclites  des  songes,  an  gré  d'ailleurs  de  l'ac- 
tivité plus  ou  iHoins  grande  de  la  circulation  du  sang. 

11  I>onc  je  suppose  que  l'imagination  de  notre  dame  est  nu 
peu  agitée  eu  ce  moment  sous  le  regard  flaudjoyant  du  sinistre 
oiseau...  qui  bientôt  se  décompose  à  son  tour  el  devient  un 
corps  vague,  mélange  du  volatile  el  d'un  prosaïque  souf- 
flet ,  qui  se  rattache  cependant  toujours  à  la  première  idéi; 
du  rêve  en  rappelant  peut-êtie  une  fraîche  brise  qui  aurait 
effleuré  dans  le  jour  notre  tendre  rêveuse,  tendre!  car 
cette  caresse  du  zéphyr  évoque  devant  elle  l'emblème  un 
peu  suranné,  quoique  au  fond  toujours  agréable ,  de  deux 
cœurs  unis  ou  iiercés  d'un  trait.  Mais  celle  double  forme 
vaporeuse  disparaît  à  son  tour  pnur  faire  place  à  une  bobine 
peu  poétique  autour  de  laquelle  s'enroule  un  écheveau  de  lil 
fort  mêlé...  In  npuveau  mouvement  du  sang  au  cerveau  de 
notre  dormeuse  lait  succéder  à  cet  appareil  di'  rotation  un 
char  rapide  anx  quatre  roues  scintillantes,  entraîné  par  trois 
coursiers  fougueux  aux  fronts  étoiles.  De  ce  char  à  la  con- 
stellation brillante  du  chariot  le  songe  n'a  qu'un  pas  à  faire. 
Voilà  la  rêveuse  ramenée  au  ciel ,  au  centre  de  la  voûte  im- 
mense, semée  de  millions  d'astres  qui  vont  se  disséminant, 
s'évanouissanl,  s'éloignanl  de  plus  en  plus  comme  le  songe 
qui  finit.  Et  la  jeune  dame  s'éveille...  en  murmurant  sans 
doute,  comme  vous  peut-être  et  beaucoup  d'antres  :  a  Quel 
rêve  ridicule  !  » 

Il  Maintenant ,  mon  ami ,  à  vous  la  tâche  de  faire  com- 
prendre délicatement  le  peu  que  vaut  ce  petit  tour  de  passe- 
passe  à  la  fois  étrange  et  amusant  à  l'œil  (  sinon  à  l'esprit  ). 
Invitez  vos  lecteurs  à  examiner  quelques  instants  cette  com» 
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(Second  rêve.—  Une  orûiEîr.ade  din"  '.i  :ie'.j 


■21  i 


M  AliASliN    l'ITTOUKSOUK. 


|>osilion  lonivinciil  de  liam  en  bas,  priez-les  de  leiiir  compic 
(le  la  nouvi'aiin!  et  de  la  diUk-iiltO  de  celle  siieeessioii  de 
li'aiisilions  liornioiiieti^es  de  lii;iu  s  el  de  loniies.  l'.el  elTel  me 
semble  analogue  à  celui  que  pioduit  un  musicien  qui,  mo- 
dulant d'abord  dans  un  Ion,  apri-s  s'èlre  amiisi^  ù  plisser  par 
des  successions  d'accords  et  des  préparations  harmoniques, 
ramène  son  auditeur  dans  le  ton  du  début,  et  lui  fait  éprouver 
ainsi  une  jouissance  des  plus  agréables,  très  appréciée  des  lins 
ililellanti. 

1  Ou  reste,  prenez,  rejetez,  tranchez,  réunissez  ces  obser- 
vations à  celles  de  ma  première  lettre,  cl  faites  pour  le  mieux, 
comme  toujours.  Puis,  veuillez  me  rappeler  les  autres  sujets 
(h)nt  nous  nous  étions  eniretenus  l'autre  fois.  J'ai  encore 
iliietquexjoum  à  vmif  coii.tdrrer  (l).  Adieu.  Mille  amitiés, 
l'ont  à  \ous.  comme  vouv  le  \iiyez  et  le  cioyez  bien. 

.I.-.l.  fîr, \Nnvii,i,E.  » 


niUK  i:i'  KAiiii:. 


La  maison  de  poste  d'Oberhausberg  \enait  d'être  mise  en 
émoi  par  une  voiture  de  voyage  arrivant  de  Savernc  et  qui 
se  rond.iit  à  Strasbourg.  Maître  Topfer,  laidieigiste  ,  couvait 
çh  el  là,  donnant  désordres  à  ses  domestiques  et  à  ses  pos- 
tillons, tandis  que  le  carrosse,  dételé  dcvani  la  grande  porte 
cochère  ,  était  enlonré  d'enfants  et  d'oisifs  qui  se  communi- 
quaient leurs  remarques. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  homme  à  l'oeil  vif,  au 
teint  basané  ,  et  dont  l'accent  saccadé  formait  un  singulier 
contraste  avec  le  langage  tudesque  des  autres  spectateurs. 
Maître  lîardanou  était ,  en  cH'et ,  né  dans  le  Midi;  le  hasard 
l'avait  seul  conduit  à  Oberliausberg  ,  où  il  avait  élevé  ,  en 
face  du  maître  de  |X)ste,  une  boutique  de  perruquier  dont  les 
controM'nls  bleus  portaient  la  double  inscription  :  Cotipe  de 
chei'eujc  el  burhe  à  Inun  prix;  —  On  rase  dans  Ir  genre 
marseitlaix. 

Méli'  au  groupe  de  cmieux  qui  s'était  formé  près  de  la 
porte  (le  l'opfer ,  le  perruquier  prenait  part  à  la  conversa- 
lion  géni'rale ,  dans  mi  allemand  dont  nous  donnerons  suffi- 
samment l'idée  en  disant  que  c'était  île  l'alsacien  parlé  par 
mi  provençal. 

—  Avet-\-ons  vu  le  voyageur,  maître  lîardanou?  lui  de- 
manda une  \ieille  femme  qui  portait  sotis  le  bras  un  de  ces 
paniers  remplis  de  (il ,  d'épingles  et  de  lacets .  qui  indiquent 
la  mercière  de  carrefour. 

—  Sans  aucun  doute,  mère  llaitmann.  ii^pondil  le  perru- 
(pner  ;  c'est  un  gros  homme,  qui  a  l'air  d'avoir  plus  de  ventre 
que  "de  cerveau. 

On  remarquera  que  maitre  lîardanou  avait  le  gotlt  des 
l'pigrammes ,  et  passait  à  Oherhausherg  pour  un  esprit  sin- 
gulièrement avancé. 

Ceux  qui  entendirent  sa  plaisanterie  sur  le  nouvel  arrivé  y 
répondirent  par  un  gros  rire  auquel  la  mère  Hartmann  com- 
mença par  prendre  pai  t  :  puis ,  secouant  la  tète  d'un  air  ca- 
pable : 

—  Mieux  vaut  des  rentes  que  de  l'esprit ,  mon  voisin  ,  re- 
prit-elle en  regardant  le  perruquier  ;  car  avec  de  l'esprit  on 
marche  à  pied,  landis  que  les  rentes  font  rouler  carrosse. 

—  Ce  que  vous  dites  \k  est  une  grande  vérité,  mère  Hart- 
mann, répondit  le  Provençal  d'un  air  profond  ;  et  cependant 
Dieu  sait  où  va  souvent  la  richesse  !  Cet  étranger  qui  arrive 
par  exemple,  je  voudrais  savoir  ce  qu'il  a  fait  pour  mériter  de 
voyager  en  équipage. 

—  Taisez-vous  ,  lîardanou  ,  c'est  un  baron  !  interrompit 
tout  à  coup  une  voix  fraîche  et  riante. 

Bardanou  se  retourna  ,  et  aperçut  la  (illcule  de  maître 

(i)  Grandïdle  esl  mort  diiizc  joins  .ipré!!  avoir  icril  celle  si'- 
coode  lettre,  qui  ne  porte  jioiiit  de  d.ile,  m.Tis  que  j'ji  n-rlaioe- 
BKDt  re^ue  le  5  mars. 


Topfer  qui  venait  de  paraître  sur  le  seidl  de  l'auberge. 

—  Lu  baron  !  lépéla-t-il,  qui  \ous  a  dit  cela,  Nicetle'? 

—  Le  grand  laquais  qui  le  suit,  répliqua  la  jeune  lille  ;  il  a 
déclaré  que  i\I.  le  baron  ne  iionvail  pas  être  servi  dans  la 
salle  commune  ,  et  qu'il  fallait  tout  porter  dans  la  grande 
chambre  du  balcon. 

Les  (inienx  relevèrent  la  tète  :  la  chand)re  dont  parlait 
Nicette  était  précisément  placée  au-dessus  d'eux,  et  la  fenêtre 
en  était  ouverte;  mais  le  rideau  abaissé  ne  perineilait  d'y 
rien  voir. 

—  Ainsi  c'est  là  que  vous  lui  avez  mis  le  couvert?  de- 
manda la  mère  llarliuann,  en  désignant  du  regard  la  cham- 
bre an  balcon. 

—  Pas  moi,  dit  la  jeune  lill<';  M.  le  baron  n'a  \oidu  ni  de 
notre  porcelaine  ni  de  nos  verres  de  crislal  :  il  p(nle  tou- 
jours avec  lui  un  service  en  argent,  et  j'ai  vu  son  valet  le 
retirer  d'une  grande  boite  en  ébèiie. 

il  s'éleva  dans  la  foule  un  murmure  de  surprise  et  d'ad- 
miration :  le  Provençal  seid  haussa  les  épaules. 

—  C'est-à-dire  que  M.  le  baron  ne  peut  ni  boiri'  ni  man- 
ger i-omme  les  autres  chrétiens  ,  reprit-il  iroinqweinent  ;  il 
lui  faut  une  chambre  à  part  et  de  la  vaisselle  plate.  Le  grand 
roi  Salomon  avait  raison  de  dire  :  Vanilé  drx  rani(é.<,  tout 
n'est  que  vanité. 

—  Allons  ,  Bar<lauou  ,  vous  allez  encoie  dire  du  mal  du 
prochain!  interrompit  \icctte  en  souriant. 

—  Pu  prochain!  ré|xMa  le  perruquier;  est-ce  qu'un  baron 
est  mon  prochain?  Laissez  donc,  je  le  connais  déjà,  votre 
gros  homme  ;  il  ressemble  à  tons  les  grands  seigneurs  que 
nous  voyons  passer  ici.  Avez-vous  entendu  comme  il  a  appelé 
son  valet  qui  était  resté  pour  parhr  à  maître  Topfer  :  —  Je 
vous  attends,  Germain,  je  vous  attends!...  Comme  si  le 
pauvre  diable  n'avait  point  droit  de  causer  nn  moment.  Ce 
baron-là  doit  être  un  véritable  tyran. 

—  Ah  !  qu'est-ce  que  vous  dites  là,  Bardanou?  s'écria  Ni- 
cette. Dieu  fasse  que  vous  vous  trompiez!  Savcz-vous  pour- 
quoi il  se  rend  dans  le  duché  de  Bade? 

—  Nnllement. 

—  Son  domestique  me  l'a  dit,  reprit  la  jeune  fille  en  bais- 
sant la  voix  :  il  va  se  marier. 

—  Se  marier  ? 

—  Avec  la  plus  riche  héritière  du  pays,  une  veuve... 

—  flu'il  ne  connaît  pas,  sans  doute. 
Je  n'en  sais  rien. 

—  Il  ne  doit  point  la  connaître.  Ces  gens-là  se  marient 
comme  on  (ail  le  commerce,  par  correspondance;  ils  ne 
songent  qu'à  satisfaire  leur  cupidité. 

—  Taisez-vous,  Bardanou  !  interrompit  vivement  Mcette; 
vous  êtes  toujours  i)rêl  à  juger  mal  des  autres  sans  les  con- 
naître... 

—  Kt  j'en  juge  plus  mal  quand  je  les  connais,  ajouta  le 
méridional. 

—  \'ous  .savez  bien  pourlanl  que  tout  le  monde  ne  se  ma- 
rie point  pour  s'enrichir,  reprit  la  jeune  fille,  en  rougissant 
\\n  peu  et  en  lui  lançant  un  regard  détourné  ;  il  y  a  encore 
des  gens  qui  ne  consultent  que  leur  amitié... 

—  Comme  moi,  par  exemple,  continua  gaiement  lîar- 
danou, qui  prit  la  main  de  Nicette,  et  la  força  à  le  regarder. 

—  Il  ne  s'agit  point  de  cela  ,  dit  précipitamment  la  jeune 
fille. 

—  Pardonnez-moi,  pardonnez-moi ,  s'écria  le  Provençal; 
vous  savez  biftii .  Mcelte ,  que  je  ne  cours  pas  après  des  hé- 
ritages, moi ,  et  que  je  ne  vous  trouve  pas  moins  jolie  parce 
que  le  père  Topfer  a  déclaré  qu'il  ne  vous  donnerait  point 
de  dot  ;  mais  moi  je  suis  un  original ,  lua  chère .  un  philo- 
sophe ,  comme  dit  votre  parrain  ;  j'ai  sur  tout  cela  des  idée» 
qui  ne  ressemblent  pas  à  celles  des  autres.  Aussi  mon  sang 
tourne  quand  je  vois  des  hommes  comme  vohe  baron ,  pour 
(pii  la  fortune  n'est  qu'un  instrument  de  vanilé  ,  de  tyran- 
nio ,  d'avarice ,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  penser  que  si 
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j'étais  à  lem'  place  je  ferais  (iliis  (riiuiiiicm-  an  clioix  de  Ui 
l'rovideiico. 

—  l'icste  à  savoir,  inaitre  IJinl.iiiuu!  lit  (iIwimt  la  \ieille 
mercière;  la  fortune  vous  reloiinie  (Irùloiiiciil  les  caractères. 

—  (,)uaiul  011  n'a  point  de  principes  !  s'écria  vivement  le 
Provençal  :  qn.iiid  on  se  laissi-  l'inpoi  1er  à  tout  vent  qui  passe, 
comme  un  cerf-volant  ;  mais  moi  }'•  sais  ce  que  je  veux  et  ce 
qu'il  faut,  mère  llarlmanii.  J'ai  m.i  i)liilosupliie.  Je  deviendrais 
riclie  d'un  moment  à  l'autre,  voyez-vous,  que  je  ne  chan- 
gerais pas  plus  que  le  clocher  de  notre  église.  Vous  me  ver- 
riez toujours  aussi  juste,  aii^si  pru  intéressé  et  aussi  bon 
enfant. 

La  défiance  de  lui-même  n'était  point,  comme  on  le  \oil, 
le  défaut  de  Bardauou.  Tout  ce  qu'il  retirait  à  sou  procliain 
en  moralité  et  eu  bon  sens,  il  le  reportait  à  son  compte  avec 
une  scrupuleuse  exactitude.  Aussi  coûtent  de  sa  personne 
que  mécontent  de  celle  des  autres,  il  eût  volontiers  reproché 
à  Dieu  d'avoir  fait  l'homme  à  sou  image  au  lieu  de  l'avoir 
fait  à  l'image  de  Bardanou.  Une  fois  amené  sur  ce  terrain, 
il  se  laissa  aller  à  une  improvisation  sans  mesure.  Il  expli- 
qua longuement  tout  ce  qu'il  accomplirait  de  grand  et  d'utile 
si  le  hasard  lui  envoyait  subitement  un  de  ces  oncles  d'A- 
mérique qu'on  ne  retrouve  même  pins  au  théâtre.  Il  passa 
eu  revue  toutes  les  veitus  qu'il  mettrait  au  grand  jour,  tous 
K'S  mérites  dont  il  donnerait  la  preuve,  et  il  allait  enlin  s'ac- 
corder l'apothéose,  lorsque  le  voyageur  qui  avait  donné  lieu 
à  cette  explication  parut  à  la  porte  de  l'auberge. 

C'était  un  homme  de  quarante  ans,  replet,  un  peu  chauve, 
et  dont  les  traits  lourds  eussent  révélé  l'origine  allemande, 
si  son  accent  ultra-germanique  eût  permis  le  moindre  doute 
à  cet  égard.  Cependant  l'intelligence  brillait  au  fond  de  son 
tt'il  d'un  bleu  clair,  et  la  prévention  avait  pu  seule  dicter  au 
perruquier  provençal  le  jugement  qu'il  eu  avait  porté. 

Le  baron  adressa  au  groupe  formé  devant  la  porte  un  salut 
paterne,  et  dit  en  souriant  : 

—  Un  joli  endroit,  messieurs,  un  joli  endroit,  et  une  belle 
journée  '. 

Ceux  auxquels  il  s'adressait  se  contentèrent  de  rendre  le 
salut,  mais  sans  répondre  :  l'Allemand  ne  parut  [loinl  décou- 
ragé par  ce  silence. 

—  J'espère,  reprit-il  toujours  souriant,  que  h'  pavs  est 
bon  et  que  l'on  y  vit  heureux  '. 

—  On  vit  heureux  partout  quand  on  a  le  bonheur  en  soi- 
niêmc,  répondit  sentencieu>enient  Bardauou. 

Le  baron  lit  un  signe  d'assentiment. 

—  Ce  que  vous  dites  là  est  d'un  grand  sen^,  monsieur, 
répondit-il,  d'un  ton  de  déférence,  et  j'esjjère  (|ur  celle  re- 
marque est  le  fruil  de  votre  propre  expérience  :  celui  qui 
comprend  si  bien  le  bonheur  doit  néccssainnient  le  pos- 
séder. 

—  On  fait  ce  qu'on  peut,  dil  IJarclanou  ,  que  les  manières 
du  baron  commençaient  à  adoucir;  il  faut  bien  avoir  de  la 
philosophie,  quand  on  n'a  point  autre  chose. 

—  Ainiez-vous  à  vous  plaindre  de  votre  industrie  ?  de- 
manda l'étranger  avec  intéiét. 

Le  l'roven  al  plia  les  épaules. 

—  Je  ne  me  plains  jamais,  monsieur  le  baron,  dil-il  gra- 
vement, vu  qu'en  semant  des  plaintes  on  ne  recueille  que  des 
ilécouragcmenls;  je  coupe  les  cheveux,  je  fais  mes  barbes,  je 
frise  les  faux-tours,  et ,  pour  le  resle ,  j'attends  une  heureuse 
chance. 

—  Elle  viendra,  dil  le  baron,  soyez  sûr  qu'elle  viendra  ;  le 
hasard  n'a  point  imité  votre  gouvernemeni,  il  a  maintenu  sa 
loterie,  et  ou  peut  toujours  y  e.spérer  un  bon  numéro. 

—  Tiens ,  à  propos  de  numéros ,  nous  en  avons  deux  ! 
s'écria  iMcette  ;  si  nous  allions  gagiu'r  le  château! 

—  Un  château  !  répéta  l'étranger,  (jui  devint  atteiitiL 

—  Avec  des  terres  et  des  forêts,  acheva  Bardanou.  C'est 
un  commis  voyageur  de  Krancforl,  qui  est  v.  nu  ici  il  y  a  trois 
mois  pour  en  olfrir,  et  Miette  m'a  fon  '■  d'en  iiniulir  un. 


—  Ne  s'agirait-il  point,  par  hasard,  du  domaine  de  Uo- 
vembourgV 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  je  n'ai  regardf  ni  le  nom  ni  le  nu- 
méro ;  mais  je  dois  avoir  tout  cela. 

Le  perruquier  chercha  dans  un  vieux  porti  ieuilli' ,  et  en 
retira  un  prospectus  et  un  billet. 

~  C'est  bien  cela,  dit-il  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le 
prospectus  :  u  Domaine  de  Uovembourg,  situé  à  deux  milles 
de  Budewiller,  à  l'entrée  de  la  forêt  Noire. ..  Le  billet  gagnant 
devait  sortir  le  UO  juillet. 

—  Aussi  est-il  sorti,  répliqua  Uanquillemeul  l'élrangrr. 

—  Et  vous  le  connaissez'.' 

—  C'est  60. 

Bardanou  porta  Irs  yeux  sui'  son  bill'-l .  poussa  nu  cri,  et 
devint  pâle. 

—  (56!  balbulia-l-il.  Ave/.-vous  biiMi  dil  (iO'.' 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  êtes  sûr  que  c'est  le  ninuéro  gagnant? 

—  Je  l'ai  vu  allirlié  à  Savernc. 

—  Alors  le  domaine  de  Rovembourg  est  à  moi!  s'écria  le 
perruquier,  qui  chancelait. 

—  A  vous?  répéta  le  baron  saisi. 

—  Voyez ,  voyez  ;  j'ai  66  ! 

Il  montrait  à  tous  son  billet,  qu'il  élevait  triouiphaleiueut 
au-dessus  de  sa  tête.  L'étranger,  dont  les  traits  s'ét.iient  al- 
térés, s'approcha  vivement;  mais,  après  avoir  jeté  les  yeux 
sur  le  numéro,  il  poussa  un  cri  de  joie,  et  il  ouvrait  la  bouche 
pour  parler,  lors  lu'il  s'arrêta  tout  à  coup  comme  fiapp.é 
d'imc  réilcxion .  regarda  liardanou  de  cet  air  de  bonhoinii: 
narquoise  qui  lui  semblait  habituel,  et  s'inclina  en  signe  de 
félicitaliou. 

La  nouvelle  de  ce  bonheur  inespéré  tut  au.ssilùl  connue 
chez  le  maître  de  poste ,  et  se  répandit  de  là  dans  tout  le 
quartier.  Le  l'rovençal ,  qui  s'était  .sauvé  dans  sa  boutique  , 
ne  larda  pas  à  être  assailli  par  la  foule  des  voisins  qui  veiiaient 
le  coniplimenler  sur  uin'  furlune  aussi  impiévuc.  Il  gardait 
encore  quelques  doutes  au  milieu  de  la  joie  ;  mais  le  baron 
lui  lit  envoyer  un  exemplaire  de  la  gazette  de  l''raucfort ,  qui 
renfermait  tous  les  détails  du  tirage  et  confirmait  la  nouvelle 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  inceriilude. 

liardanou  supporta  d'abord  assez  biiii  fr  inervi-i!'eu\  chan- 
gement. Après  la  première  émotion  de  joie  cl  de  siupri.se,  il 
reprit,  en  apparence,  sou  sang-froiil,  et  se  mil  à  causer  ami- 
calement avec  ceux  qui  venaient  le  complimenter  :  seulement 
sa  voix  était  plus  haute  que  de  coutume,  ses  ninnières  plus 
assurées,  son  alfahilité  plus  majestueuse.  Le  perruquier  tour- 
nait évidemment  au  grand  .seigneur.  Il  saluait  de  la  main , 
rejetait  la  lête  en  arrière ,  parlait  de  .ses  projets  avec  nue  non- 
chalance superbe.  11  ne  savait  encore  s'il  irait  habiler  son  c!ui- 
teau  de  Hovembourg;  il  avail  toujours  beaucoup  aimé  Obci- 
hausberg;  puis,  coiume  l'iançais,  il  se  devait  à  la  l''rance. 

Il  ajouta  quelques  allusions  à  son  projet  de  mariage  avec 
iMcette,  qui  écoulait  émerveillée  et  recevait  les  félidiations 
de  ses  compagnes. 

Cependant  le  notaire  averti  était  accouru  afin  d'in.liq.ier  à 
Bardanou  les  mesures  qu'il  devait  pri'udre.  La  premièie.à 
son  avis,  était  de  partir  pour  l'iovomiiouig  même,  on  devaient 
se  trouver  réunies  dans  quelques  jours  toutes  les  p:ulics  in- 
téressées. C'était  là  seulement  que  la  prise  de  possession  du 
nouveau  propriétaire  pouvait  être  régularisée. 

Bardanou  en  tomba  d'accord,  et  déclara  qu'il  voulait  partir 
sur-le-champi  Le  marchand  de  vin  proposa  son  cliar-à-hancs 
et  le  vigneron  son  cheval  ;  mais  Bardanou  les  i  eniercia  avec 
un  sourire  royal;  dans  sa  nouvelle  position,  il  ne  pouvait 
voyager  comme  le  premier  venu;  il  fallait  que  son  arrivée  à 
Rovembourg  fût  en  rapport  avec  son  litre  :  pu  ir  sa  part,  il 
était  au-dessus  de  pareilles  vanités;  mais  il  fallait  siibir  l.'s 
préjugés  établis ,  respecter  l'usage ,  ne  point  faire  scandale. 
En  conséquence,  maître  Toplcr  diM  fournir  sa  meilleure 
chaise  de  poste  cl  ses  plus  beaux  iIm.-v.uiv.  I.''  iieiru^piier 
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obtint,  on  outre ,  qu'il  raccompngncinit  avec  Nicclte  et  lo 
notaire,  eliaisjé  tic  surveiller  les  aetes  <lo  prise  de  possession. 
Par  ce  moyen ,  il  pouri'ait  se  présenter  à  l'iovcnibonig  irmie 
nianiC-re  convenable.  La  (illeule  du  maître  de  poste  ne  trouva 
aucune  objection  ù  un  pareil  arranv;einent.  ICIle  ne  se  de- 
manda pas  si  le  Provençal  ratlaeliait  à  sein  cliardo  triomphe 
par  amour  ou  par  orgueil,  et  si  elle  devait  y  être  une  associée 
de  joie  ou  seulement  un  ornement.  Sans  soupçons  comme 
tous  les  cœurs  simples,  elle  Otait  reconnaissante  du  souvenir 
de  Bardanou,  et  eentait  que  son  alTeclion  pour  lui  en  était 
accrue. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Penivrenient  du  perruquier 
fut  d'abord  modéré  ;  il  avait  besoin  d'habituer  son  esprit  au 
changement  qui  venait  de  s'oi)érer  ;  lui-même  avait  peine  à 
y  croire.  Sa  nouvelle  position  lui  apparaissait  comme  un 
rêve  qui ,  tout  en  ayant  les  apparences  de  la  réalité  ,  nous 
laisse  un  doute  confus.  Mais  ii  mesure  que  la  chaise  de 
poste  avançait,  la  certitude  entrait  de  plus  en  plus  dans  l'es- 
prit de  Bardanou,  et  il  sentait  l'ivresse  lui  venir.  A  chaque 
relai,  ses  façons  prenaient  quelque  chose  de  plus  aristocra- 
tique. Ses  pensées,  d'abord  contenues  dans  de  justes  limites, 
s'échappaient  en  boulïées  d'égoïsnie  ou  d'orgueil  auxquelles 
Mcette  ne  prenait  pas  garde,  et  que  le  notaire  laissait  passer 
par  égard  pour  l'opulence  de  son  nouveau  client.  Le  bruit 
de  l'événement  qui  venait  d'enrichir  Bardanou  avait  gagné 
de  proche  en  proche;  les  postillons  le  transmettaient  aux 
postillons,  et  l'on  répétait  partout  sur  le  passage  du  perru- 
quier : 

—  Voilà  le  propriétaire  du  domaine  de  Bovembourg  ! 
Comme  on  disait  au  temps  du  chat  botté  : 

—  Voilà  l'équipage  du  marquis  de  Carabas! 

Chacun  de  ces  cris  était  comme  un  coup  de  vent  qui  gon- 
flait le  cœur  de  Bardanou.  Devenu  un  objet  de  curiosité  et 
d'admiration  ,  il  se  faisait  à  lui-même  l'elTel  d'un  prince  qui 
voyage  incognito.  De  temps  en  temps  il  se  penchait  à  la 
portière  afin  de  se  montrer  à  ces  hrcncs  gens  accourus  po'.u- 
le  voir;  il  les  saluait  de  la  tète  ;  il  jetait  majestueusement  des 
gros  sous  aux  pauvres  :  pour  peu  qu'on  l'en  eût  pressé  ,  il 
eût  donné  sa  main  à  baiser. 

A  la  dernière  auberge  où  il  s'arrêta ,  il  se  plaignit  du  ser- 
vice :  le  linge  était  grossier  ;  la  vaisselle,  ébréchcc  ;  les  cou- 
verts, bosselés.  11  déclara  que,  s'il  quittait  son  château,  il 
voulait  avoir  désormais,  comme  le  baron,  une  argenterie  de 
voyage.  Le  vin  lui  parut  également  indigne  de  lui,  et  il  fallut 
lui  apporter  quelques  bouteilles  mises  en  réserve  pour  les 
grandes  occasions. 

La  suite  à  la  prorhaino  livraison. 


PBÉJUGÉ  DES  HABITANTS  DU  NOUD 
SUR  l'i.nfliexce  de  la  LixE  rour.  aciiever  la  matiration 

DES  MOISSONS. 

Au-delà  du  cercle  polaire ,  l'orge  est  la  setde  céréale  cul- 
tivée. La  moisson  se  fait  vers  le  milieu  d'octobre,  et  les  grains 
n'arrivent  pas  à  maturité  toutes  les  années.  Mais  la  récolte 
est  certaine  ,  suivant  les  habitants  ,  si  la  lune  brille  pendant 
plusieurs  semaines  sur  un  ciel  sans  nuages  :  c'est  le  préjuge 
inverse  de  celui  de  la  lune  rousse  (1).  En  France,  l'astre  des 
nuits  est  un  astre  malfaisant;  en  Laponic,  c'est  le  contraire; 
on  réalité  son  influence  est  nulle.  En  France  ,  pendant  les 
nuits  sereines  du  printemps  ,  les  fleurs  des  arbres  fruitiers 
perdent  leur  chaleur  en  rayonnant  vers  l'espace  ,  et  gèlent 
tandis  que  la  température  de  l'air  ne  s'abaisse  quelquefois 
pas  au-dessous  de  zéro.  Dans  sa  colère ,  le  jardinier  attribue 
'a  la  lune  ,  qu'il  a  vue  briller  dans  le  ciel  pendant  la  fatale 
nuit ,  le  mai  qui  n'est  que  le  résultat  des  lois  do  la  chaleur 
rayonnante.  Si  la  tene  crtt  été  enveloppée  de  nuages  qui  lui 

(i)Tome  Vil  :i33j;,  p.  (ji- 


auraient  dérobé  le  disque  de  la  lune ,  ils  auraient ,  selon  lui , 
intercepté  ses  effluves  malfaisantes  ,  tandis  qu'ils  agissent 
uniquement  en  formant  à  la  terre  un  vêtement  qui  lui  con- 
serve sa  chaleur.  En  Laponic,  les  gelées  nocturnes  d'octobre 
ne  sauraient  nuire  à  l'orge  dont  les  grains  sont  formés,  mais 
quelques  semaines  de  chaleur  sont  nécessaires  pour  achever 
la  maturité.  Si  le  ciel  est  constainmenl  couvert  et  brumeux, 
la  maturation  ne  s'achèvera  pas  ;  mais  si  le  temps  est  beau  , 
les  jours  de  soleil  étant  ordinairement  suivis  de  nuits  se- 
reines pendant  lesquelles  la  lune  brille  au  firmament ,  le 
crédule  Lapon  lui  attribue  le  succès  de  la  récolte,  au  lieu 
de  rapporter  ce  bienfait  à  la  présence  du  soleil  qui  a  réchauiïé 
la  froide  terre  qui  porte  ses  moissons. 


SAl.NT-MAI'.Tl.N. 


Lorsque  nous  avons  publié  en  ISiô  (p.  330  et  357  )  une 
notice  sur  le  philosophe  Saint-Martin,  nous  avons  cherché 
vainement  un  portrait  de  cet  homme  estimable.  M.  Tournyer, 
d'Amboise,  parent  du  pliilosophe  inconnu,  nous  coniinu- 
niquc  aujourd'hui  un  petit  portrait  à  la  mine  de  plomb  et 
lavé  d'un  peu  de  couleur,  religieusement  conservé  dans  sa 
famille  :  c'est  un  profil  de  .Saint -Martin  à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans.  Les  disciples  du  théosophe  ignoraient  l'exis- 
tence de  ce  précieux  souvenir.  Nous  sommes  certains  de  leur 
procurer  une  vive  satisfaction  en  mettant  en  lumière  ce  por- 
trait qui  pourra  contribuer  à  rendre  leur  maître  phis  connu. 
La  copie  que  nous  donnons  est  très  fidèle  et  de  la  dimension 
même  de  l'original.  La  naïveté  et  la  simplicité  du  travail 
semblent  garantir  dans  ce  dessin  la  qualité  la  plus  impor- 
tante, la  ressemblance.  L'expression  douce,  honnête,  bien- 
veillante de  la  bouche  et  des  yeux  s'accorde  d'ailleurs  parfai- 
tement avec  le  caractère  des  ouvrages  et  de  la  doctrine  de 
Saint-Martin.  Derrière  le  portiait  on  a  écrit  ces  vers  : 

Il  fut  aimé  Je  Dieu,  il  f'il  l'ami  clos  linmmcs, 
Philosophe  iiicoiimi  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 


[  Portrait  de  Saint-Martin,  le  Philosophe  inconiui,  d'après  le 
dessin  original  conservé  par  M.  Tonrnycr,  d'Amboise.) 


Bfr.EAL'x  u'aeo.nnl.mext  irr  de  veste, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  relils-Augiisllns, 


Imiiriincrif  de  L.  Martimt,  rue  Jttcub,  3o. 
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MKNni.WTS  ,  PAP.  P.F.MBRANDT, 


(rac-simllù  d'une  gravure  à  l'caii  forte  par  RenibranJt.  —  De->in  de 


Mj 


Une  femme ,  portant  sur  ses  épaules  un  enfant  au  mail- 
lot, et  conduisant  un  vieillard,  demande  l'aumône  sur  le 
seuil  d'un  bourgeois.  Un  jeune  garçon  à  la  coilTurc  déformée, 
aux  vêlements  en  lambeaux  (son  fils  aîné  peut-être),  regarde 
la  pièce  de  monnaie  que  sa  mère  va  recevoir.  La  tète  de  celle- 
ci  est  attentive,  mais  vulgaire;  l'expression  du  bourgeois  qui 
fait  l'aumône,  presque  dure;  la  figure  du  vieillard  respire 
seule  une  tristesse  noble  et  attendrie.  Quant  à  la  distribution 
de  l'ombre  et  de  la  lumière,  c'est  toujours  cette  même  magie 
qui  a  conquis  à  Rembrandt  une  place,  toute  particulière  dans 
recelé  bollandaise ,  et  nul  n'a  porté  aussi  loin  la  poésie  qui 
résulte  des  oppositions  de  teintes.  Mais  on  regrette  souvent 
de  ne  pas  trouver  dans  ses  œuvres  plus  de  goût,  de  noblesse 
et  de  grâce  surtout. 

L'éducation  et  la  vie  de  Hembrandt  expliquent,  du  reste , 
ce  qui  peut  inanquer  de  cliarme  à  son  talent.  .Son  père,  qui 
s'était  onricbi  dans  l'état  de  meunier,   voulut  d'abord  en 

lojit  XV.— Jnir.tT  184-. 


faire  un  bomme  lettré;  mais  fîembrandt,  qui  avait  déjà  x\w 
passion  décidée  pour  la  peinture,  réussit  à  entrer  dans  l'ate- 
lier de  Jacques  van  Zvaaiienburg,  qu'il  quitta  plus  tard  pour 
ceux  de  Pierre  Lastman  et  de  .lacques  Piiias.  Il  revint  ensuit*» 
au  moulin  de  son  père,  où  il  exécuta  un  tableau  qu'il  porta 
à  La  Haye ,  où  il  le  vendit  cent  florins. 

Ce  succès  inespéré  enflamma  l'ambition  ou  plutôt  l'avarice 
de  Rembrandt,  qui,  voyant  dans  son  art  un  moyen  de  for- 
tune, ne  quitta  plus  son  cbevalet. 

11  avait  épousé  une  paysanne  aussi  avare  que  lui ,  qui  le 
nourrissait  de  harengs  secs  et  de  fromages.  11  lui  persuada  un 
jour  de  prendre  le  deuil  de  veuve  et  de  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  de  vendre  à  un  prix  plus  élevé  les  tableaux  que 
renfermait  son  atelier,  et  la  ruse  réussit  à  souliait.  11  donnait 
aussi  à  son  fds  des  dessins  que  celui-ci  allait  vendre  secrète- 
ment comme  des  œuvres  précieuses  dérobées  à  son  père. 

Les  élèves  de  Rembrandt  se  jouaient  de  son  avarice  en 
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peignant  sur  des  morceaux  de  carton  dos  empreintes  de  mon- 
naie, et  on  les  jetant  sous  les  piods  iU\  niaitio,  qui  ne  man- 
quait jamais  de  les  rolover  avec  un  niiiuvoinonl  d'avidité  qui 
excitait  le  rire  de  tons  les  si>orta!oiiis. 

On  sait  que,  dans  la  manière  do  ISomlirandt,  les  points  lu- 
mineux sont  géni'raloniont  nian|uos  par  dos  louches  d'ime 
grande  épaissonr,  ce  qui  rond  ses  toiles  pour  ainsi  dire  rabo- 
teuses. Il  so  jusiiliail  en  disant  qu'i7  vlail  peintre  et  non 
leinlurier.  Du  reste,  il  s"indigiiail  toujours  qu'on  exainin.U 
ses  compositions  do  trop  près. 

l'ii  tahtiau,  disait-il,  n'ext  puini  fait  pour  être  flairé  ; 
l'odeur  île  l'huile  n'eut  pan  naine. 

l'ionihrandl  mourut  on  l(i7i,  à  l'âge  de  soixanlo-liuit  ans. 


l.K  ni-llMKI'.  SOMMKIL. 

l'.llo  a  trouvo  un  coin  solitaire  où  elle  a  pu  s'accroupir  : 
son  bâton  est  ù  ses  piods,  sa  loto  repose  sur  la  pierre;  elle 
s'est  endormie  les  mains  jointes,  en  murmurant  une  prW're 
qu'on  lui  apprit  autrefois,  dans  son  enfance;  et  mninlenant 
elle  rôvo.  Ah!  no  l'oveillez  pas. 

Elle  se  voit  toute  petite,  forte  et  joyeuse  enfant  qui  garde 
les  troupeaux  dans  les  friches,  qui  cneide  lés  itiîlresdes  haies, 
qui  chante ,  salue  les  passants ,  et  fait  le  signe  de  la  croix 
quand  parait  au  ciel  la  première  étoile  !  Heureuse  époque 
pleine  de  parfums  et  de  rayonnements!  Uien  ne  lui  manquait 
ojicore,  car  elle  ignorait  ce  que  l'on  peut  désirer. 

Mais  la  voilà  grande;  l'heure  des  travaux  courageux  est 
venue  :  il  faut  couper  les  foins,  battre  le  blé,  apporter  à  la 
forme  les  fardeaux  de  trèfle  en  fleurs  ou  de  raméos  flétries. 
.Si  la  fatigue  est  grande ,  l'espérance  bride  sur  tout  comme 
un  soleil  :  elle  essuie  les  gouttes  de  sueur  :  la  jeune  (ille  voit 
déjà  que  la  vie  est  ime  tâche  ;  mais  elle  l'accomplit  encore  eu 
chantant. 

Plus  tard,  le  fardeau  s'est  alourdi.  Elle  est  femme,  elle  est 
mère!  11  faut  économiser  le  pain  de  chaque  jour,  avoir  l'œil 
sur  le  lendemain,  soigner  des  malades,  soutenir  des  faibles, 
jouer  enfin  ce  rôle  de  providence  si  doux  quand  Dieu  vous 
aide ,  si  cruel  quand  il  vous  abandonne.  La  femme  est  tou- 
jours forte,  mais  inquiète;  elle  ne  chante  plus. 

Encore  quelques  années,  et  tout  s'est  assombri.  La  vigueur 
du  chef  de  famille  s'est  brisée  ;  elle  le  voit  languir  devant  le 
foyer  éteint  :  le  froid  et  la  faim  achèvent  ce  que  la  mala(he 
avait  commencé  ;  il  meurt,  et  près  du  cercueil,  fourni  par  la 
charité ,  la  veuve  s'asseoit  à  terre ,  pressant  dans  ses  bras 
deux  petits  enfants  demi-nus  !  Elle  a  peur  de  l'avenir,  elle 
pleure,  et  elle  baisse  la  tète! 

Enfin ,  l'avenir  est  venu ,  les  enfants  ont  grandi ,  mais  ne 
sont  plus  là  :  le  fils  combat  l'ennemi  sous  les  diapeaux,  et  sa 
sœur  est  partie  :  tous  deux  sont  perdus  pour  bien  longtemps, 
pour  toujours  peut-être  ;  et  la  forte  jeune  fille ,  la  vaillante 
femme,  la  courageuse  mère,  n'est  désormais  qu'une  vieille 
mendiante  sans  famille  et  sans  abri.  Elle  ne  pleure  plus  :  la 
douleur  l'a  domptée  ;  elle  se  résigne ,  et  attend  la  mort. 

La  mort,  amie  fidèle  des  misérables,  la  seule  qu'ils  n'in- 
voquent jamais  en  vain  !  elle  est  arrivée,  non  pas  horrible  et 
railleuse ,  comme  la  superstition  nous  la  représente,  mais 
belle,  souriante,  et  couronnée  d'étoiles.  Le  doux  fantôme 
s'est  baissé  vers  la  mendiante;  ses  lèvres  pâles  ont  murmuré 
«le  vagues  paroles  qui  lui  annoncent  la  fin  de  ses  fatigues, 
une  joie  sereine ,  éternelle  ;  et  la  jeune  mendiante ,  appuyée 
sur  son  épaule,  vient  de  passer,  sans  s'en  apercevoir,  de  son 
dernier  sommeil  au  sommeil  sans  fin  ! 

Pioste  là ,  pauvre  femme  brisée  ;  les  feuilles  du  bois  te  ser- 
viront de  linceul,  la  nuit  répandra  sur  toi  ses  larmes  de  rosée, 
et  les  oiseaux  chanloront  doucomont  près  de  tes  dépouUles; 
ton  apparition  ici-bas  n'aura  point  laissé  plus  do  traces  que 
leur  vol  dans  les  airs  ;  ton  nom  y  est  déjà  oublié ,  et  le  seul 
héritage  que  tn  puisses  transmettre  est  ce  bâton  d'épines 


oublié  à  tes  pieds!  Eh  bien  !  quelqu'un  le  relèvera,  quelque 
soldat  de  cotte  grande  armée  humaine  dispersée  par  la  mi- 
sère ou  le  vice  ;  car  tu  n'es  pas  une  exception  ,  tu  es  un 
exemple ,  et,  sous  ce  soleil  qui  luit  si  dcuiromont  pour  tous, 
au  milieu  de  ces  vignobles  en  fruits,  do  ces  blés  milrs,  do 
ces  villes  opidonlos,  dos  générations  entières  soufl'roni  ol  so 
succèdent  sans  nvoii-  autre  rhose  à  rp  léguer  que  lo  bàtou  du 
mendiant. 


Notre  bonheur  no  dépond  pas  de  notre  indilToronce  ou  de 
notre  sensibilité  ,  il  dépend  de  l'exercice  normal  de  nos  di- 
verses facultés.  Kous  ne  sommes  pas  heureux  pour  avoir 
soupiré  pour  dos  malheureux  ou  pour  nous  être  éloignés  de 
ceux  qui  soullront  ,  mais  bien  pour  avoir  vigomeusement 
rempli  nos  devoirs  envers  la  soriélo.  J.  Mackixtosii. 


DIRE  ET  FAIUE. 


ITOUrELLE. 

(Siiile.  —  Voyez  pag.  îi4-  ) 

Enfin  le  château  de  Itovembourg  montra  à  l'horizon  ses 
avenues  de  sapins,  au-dessus  desquelles  apparaissaient  les 
toits  aigus  de  ses  tourelles.  Bardanou  fit  mettre  la  chaise  de 
poste  au  pas ,  afin  do  mieux  jouir  de  ce  coup  d'œil.  Mcette 
poussait  des  cris  d'admiration  à  la  Tue  des  prairies  diaprées 
do  tleureltos;  le  notaire  estimait,  à  demi-voix,  le  rapport  des 
cliamps  ol  dos  bois,  et  maître  Topfer  admirait  quobiues  che- 
vaux qui  galopaient  dans  les  pâturages  :  Bardanou  seul  gar- 
dait le  silence.  A  là  vue  des  tourelles  de  Rovemboiirg,  une 
nouvelle  préoccupation  venait  de  l'assaillir;  il  se  demandait 
si  aucun  litre  n'était  attaché  au  domaine,  et  s'il  ne  pourrait 
point  so  faire  appeler  comte  ou  duc  de  Bovembourg.  Ce  droit 
lui  semblait  maintenant  le  complément  nécessaire  de  sa  po- 
sition; sans  lui,  maître  Bardanou  aurait  toujours  l'air  d'un 
bourgeois  enrichi;  la  fortune  était  bonne  par  ollo-mêine, 
mais  la  noblesse  semblait  indispensable  pour  la  bien  porter. 

Le  perruqider  en  était  là  de  ses  réiloxions  lorsqu'ils  arri- 
vèrent à  la  porte  du  château.  Nicelte  proposa  de  descendre  ; 
mais  Bardanou  tenait  à  entrer  en  maître  dans  sa  nouvelle 
demeure.  Il  fallut  attendre  que  le  concierge,  qui  était  absent, 
vînt  ouvrir  la  grille  devant  la  chaise  de  poste ,  qui  pénétra 
dans  la  cour  d'honneur  au  trot  des  chevaux,  avec  grand 
bruit  do  fouets  et  de  grelots.  Bardanou  avait  appris  du  gar- 
dien que  les  liomnios  d'affaires  de  l'raucfort  ne  devaient  arri- 
ver que  le  surlendemain  ;  mais  que  la  nièce  de  l'ancien  pro- 
priétaire, madame  de  Bandoux,  était  au  château. 

Collc-ci  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  paraître  au  haut  du  per- 
ron, où  elle  reçut  le  Provençal  avec  toute  la  grâce  d'une 
femme  du  monde  et  toute  la  bonhomie  d'une  bourgeoise. 

Madame  de  Handoux  était  une  veuve  do  vingl-cinq  ans, 
plutôt  agréable  que  jolie,  mais  de  manières  élégantes  et 
d'une  conversation  pleine  do  charme.  Elle  se  montra  égale- 
ment affable  pour  Bardanou  et  pour  toute  sa  compagnie, 
qu'elle  fit  entrer  dans  un  riche  salon  décoré  à  la  Loins  XIV. 

Le  perruquier  y  trouva  le  baron,  qui  les  avait  précédés  de 
quelques  heures,  et  que  la  jeune  veuve  lui  présenta  comme 
un  ancien  ami.  On  servit  dos  rafraîchissements,  auxquels 
Bardanou  fit  honneur  avec  l'aisance  d'un  propriétaire  qui 
use  do  ce  qui  lui  appartient.  Madame  de  Randoux  proposa 
ensiute  de  visiter  lo  domaine,  et  fit  atteler  son  équipage  dans 
lequel  elle  monta  avec  lui ,  en  compagnie  de  Mcette  et  du 
baron. 

Notre  Provençal  ne  se  possédait  plus  ;  la  joie  et  l'orgueil 
l'exaltaient  jusqu'au  délire.  Assis  sur  les  coussins  moelleux 
de  la  calèche ,  il  regardait  avec  une  pitié  méprisante  les 
paysans  qui  passaient  à  pied  le  long  des  routes  ;  il  ne  son- 
geait plus  à  leur  rendre  leur  salut  :  ces  gens  n'avaient  dé- 
sormais rien  de  commun  avec  lui  :  c'étaient  des  hommes 
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(  Dp|iailemeiil  du  Fiiiisiére  ) . 


^  Viie  (lu  fort  F.cilliauine. —  Dessin  de  Marvv.) 


A  la  pointe  extrême  du  département  du  Finistère  s"clevait 
autrefois  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Mathieu-fin-de-lerre, 
dont  on  voit  encore  les  ruines,  au  milieu  desquelles  un  phare 
a  été  récemment  élevé.  A  peu  de  distance  se  trouve  le  rocher 
sur  lequel  est  construit  le  fort  Berlhaume,  destiné  à  défendre 
l'ouverture  du  passage  qui  conduit  à  la  rade  de  Brpst. 
Tome  XV.  —  Juii.iti  1S.J7. 


Le  rocher  Berthaume  a  67  mètres  d'élévation,  et  est  séparé 
de  la  terre  par  un  canal  d'environ  50  mètres.  On  y  avait  bâti 
fort  anciennement  un  château  auquel  on  arrivait  avec  beau- 
coup de  peine  :  il  fallait  se  faire  transporter  en  bateau  au 
pied  du  rocher,  que  l'on  gravissait  ensuite  par  un  petit  esca- 
lier taillé  dans  la  pierre. 
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Lorsque  Pou  construisit  un  fort  siu'  les  débris  de  l'ancienne 
citadelle,  on  voulut  le  mettre  en  communication  plus  directe 
et  plus  facile  a\ec  la  terre.  Deux  ci'ibles  parallèles  furent 
tendus  entre  la  cùle  et  le  fort ,  puis  l'on  Otahlit  une  sorte  de 
chariot  qui,  glissant  sur  ces  câbles  au  nioyeu  d'un  va-et- 
vient,  transportait  les  visiteurs  au  château  on  les  ramenait  à 
terre.  Ce  pont  étrange  existait  encore  sous  l'empire.  Les  câ- 
bles étaient  sullfés;  ils  avaient  2ii  !Ilillim^tl■os  de  circonfé- 
rence, et  on  les  changeait  tous  les  dix  ans.  Six  personnes 
pouvaient  passer  à  la  fois  dans  le  chariot;  mais,  lorsqu'elles 
se  trouvaient  au  milieu  du  passage ,  leur  poids  faisait  llécliir  ' 
les  cordes,  et  il  y  avait  lui  moment  d'incertitude  cruelle. 
Depuis,  on  a  supprimé  cette  espèce  de  navette,  et  des  plan- 
ches posées  sur  les  deux  cables  ont  formé  un  pont  suspendu. 
Par  malheur,  le  manque  d'entretien  a  rendu  les  points  d'ap-' 
pui  peu  solides ,  et ,  la  dernière  fois  que  nous  l'avons  vu ,  le 
pont  de  cordes  menaçait  ruine. 


LA  ME1\. 

(Suite.  —  Voy.  p.  3o,  141,  139,   19S.) 

§  5.   COlI.K.Ll;   DE  LA  MER.  —  TeMPÉRATIRE  I>ES  EAl\ 
DE  LA  MEli. 

L'ne  abondance  extraordinaire  de  matière  organique ,  des 
couches  immenses  d'innombrables  êtres  vivants,  peuvent 
influer  sur  la  couleur  des  eaux  et  les  reiulrc  plus  ou  moins 
vertes  ou  olivâtres  quand  leur  profondeur  est  assez  considé- 
rable :  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  certaines  régions  des  mers 
polaires  fréqueulées  par  les  baleines.  Très  vraisemblablement 
ce  sont  des  productions  dilTérenles,  animales  ou  végétales, 
disséminées  en  quantité  prodigieuse,  qui  ont  contribué  à  faire 
donner  les  épithètcs  de  Houge,  Vermeille  ou  Jaune  à  diverses 
parties  de  la  vaste  élejulue  des  mers  (voy.,  sur  la  mer  Uouge , 
18i5,  p.  161).  Quant  aux  noms  de  la  mer  Blanche  et  de  la 
mer  Noire,  ils  paraissent  provenir  seulement  des  glaces  de 
l'une  de  ces  deux  mers  et  des  tempêtes  de  l'autre.  Près  des 
côtes  de  l'Océan ,  où  des  marées  plus  fortes  agitent  un  fond 
vaseux  ou  sablonneux ,  la  teinte  de  la  mer  devient  plus  ou 
moins  grisâtre;  mais  quand  ,  dans  les  eaux  les  plus  pures  et 
les  moins  agitées,  comme  dans  certaines  rades  de  la  Médi- 
terranée, la  couleur  jaunâtre  du  fond  se  laisse  voir  à  travers 
l'azur  des  eaux ,  il  en  résulte  une  teinte  verte  que  les  rayons 
du  soleil  nuancent  parfois  de  reflets  brillants  comme  les  feux 
de  l'éineraude  et  du  saphir.  On  ne  peut  avoir  une  idée  de  ces 
merveilleux  elTeis  si  l'on  ne  s'est  proinenéeu  barque,  quel- 
que jour  d'été,  le  long  de  ces  beaux  rivages. 

Les  eaux  de  la  mer,  en  raison  de  lem-  immense  volume  et 
de  leur  agitatinn  continuelle,  sont  nécessairement  d'une  tem- 
pérature plus  uniforme  que  celle  des  continents.  I.a  surface 
des  terres  est  alternativement  réchaulfée  par  les  rayons  du 
.soleil  et  refroidie  par  la  perte  de  son  calorique  rayonnant 
dans  les  espaces  célestes,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  qu'à  par- 
tir d'une  profondeur  moyenne  de  10  à  1.5  mètres  que  les 
couches  du  globe  terrestre  ont  une  température  invariable. 
Sur  la  mer  il  n'en  est  point  de  même  :  les  rayons  du  soleil 
n'échauffent  point  la  surface  seule  ;  ils  pénètrent  profondé- 
ment. Or,  lorsque,  par  suite  de  Pévaporalion  ou  du  rayon- 
nement ,  les  couches  superlicielles  sont  refroidies ,  elles 
deviennent  en  même  temps  plus  denses  ,  plus  pesantes,  et 
doivent  conséquemnlcnt,  par  suite  aussi  de  leur  mobilité,  se 
mélanger  avec  les  couches  inférieures  ,  plus  chaudes  et  plus 
légères.  C'est  cette  uniformité  assez  remarquable  de  la  tem- 
pérature des  mers,  à  part  l'inlloencc  des  courants,  qui  con- 
tribue à  adoucir  le  climat  du  littoral  et  des  iles  ;  elle  empêche 
que  le  froid  de  l'hiver  et  la  chaleur  de  l'été  ne  puissent  y 
atteindre  le  même  degré  que  dans  des  contrées  situées  à  la 
même  latitude,  mais  plus  éloignées  du  rivage.  Voilà  pourquoi 
dans  l'Europe  occidentale,  par  exemple,  les  zones  de  culture 


de  la  vigne  et  du  maïs  vont  en  remontant  ver»  le  nord  à 
.mesure  qu'on  s'éloigne  des  eûtes  de  l'Océan ,  parce  que  la 
maturation  de  leurs  produits  exige  des  étés  plus  chauds  , 
tandis  que  le  myrte,  qui  n'a  point  de  fruits  à  mûrir,  mais  qui 
redoute  seulement  pour  ses  leuilles  un  froid  trop  rigoureux, 
s'avance  bcaucoiii)  plus  Inin  vers  le  nord  en  suivant  le  ri- 
vage. . 

§  (5.    DEXSETÉ    ou    PESANTEIR   SI'ÉCIKIQL'E  DE  L'EAO   DE  MER. 

L'eau  de  mer,  contenant  34  ou  Jiô  kilogrammes  de  sels 
divers  par  mètre  cube ,  doit  nécessairement  peser  plus  que 
l'eau  douce.  Mais  tandis  que  celle-ci  pèse  1  kilogramme  par 
litre  ou  1  t)00  kilogrammes  par  mètre  cube,  l'eau  de  mer 
pèse  seulement  1  027,  et  non  1  03i  :  cela  tient  à  ce  que  les 
sels,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  ne  se  logent  pas  seule<iient 
entre  les  molécules  de  ce  liquide,  mais  les  écartent  et  les 
déplacent  en  partie ,  de  telle  sorte  que  les  34  kilogrammes 
de  sel ,  en  se  dissolvant  dans  les  1  000  litres  d'un  mètre  cube, 
en  ont  fait  sortir  7  litres  ou  décimètres  cubes.  Cette  augmen- 
tation de  poids  s'exprime  en  disant  que  si  la  densité  de  l'eau 
pure  est  prise  pour  unité,  celle  de  l'eau  de  mer  est  1,027,  ou 
l'unité  augmentée  de  27  milfièmes.  Depuis  la  fameuse  dé- 
couverte d'Arrbimèile  au  sujet  de  la  coiu'onne  d'or  du  roi 
Hiéron,  on  sait  que  tout  corps  plongé  dans  l'eau  perd  de  son 
poids  une  partie  égale  au  poids  du  vcilumc  d'eau  dont  il 
prend  la  place.  Si  donc  une  masse  de  pierre  pesant  2  500  ki- 
logrammes tenait  la  place  de  1  000  kilogrammes  ou  d'un 
mètre  cube  d'eau  douce  ,  elle  ne  devrait  peser  que  1  ôOO  ki- 
logrammes étant  plongée  dans  ce  liquide  :  dans  l'eau  de  mer, 
au  contraire  .  tout  en  déplaçant  un  même  volume  de  liquide , 
elle  perdrait  1  027  kilogrammes  de  son  poids,  et  ne  pèserait 
que  1  473  kilogr.  De  même  aussi  les  poissons  perdent  plus 
de  leur  poids  et  sont  plus  légers  dans  l'eau  de  mer  que  dans 
l'eau  douce,  tluant  aux  coips  flottants  ou  non  entièrement 
submergés,  ils  déplacent  simplement  im  volume  d'eau  dont 
le  poids  est  précisément  égal  à  leur  propre  poids.  Ils  doivent 
donc  s'enfoncer  davantage  dans  l'eau  douce  que  dans  l'eau 
salée ,  puisque  celle-ci ,  à  volume  égal ,  est  plus  pesante  :  la 
dillérencc  serait  de  27  millimètres  par  mètre  pour  un  corps 
solide  et  flottant,  dont  le  diamètre  serait  le  même  à  diverses 
hauteurs  ;  par  conséquent ,  on  s'explique  aisément  comment 
un  navire,  en  remontant  un  fleuve,  peut,  à  l'instant  où  il 
flotte  sur  l'eau  douce,  s'enfoncer  de  deux  décimètres  de  plus 
qu'en  pleine  mer. 

Le  cbifTie  de  1,027  que  nous  venons  de  donner  comme 
exprliiiant  la  densité  ^e  l'eau  de  mer,  n'exprime  en  réalité 
que  la  moyenne  de  celte  densité  dans  les  régions  chaudes  ou 
tempérées  de  l'Océan  ;  encore  faut-il  supposer  qu'on  la  prenne 
loin  des  côtes,  où  les  eaux  douces  des  fleuves  peuvent  dimi- 
nuer la  salure,  et  loin  des  glaces  polaires  ou  flottantes  dont 
la  fonte  produit  des  eaux  moins  salées  ou  presque  douces, 
qin  ,  étant  plus  légères,  restent  quelque  temps  à  la  surface 
sans  se  mêler.  Les  mcis  qui  reçoivent ,  soit  par  leuis  af- 
nuenls ,  soit  par  des  pluies  fréquentes  .  plus  d'eau  douce 
qu'elles  n'en  perdent  par  l'évaporation,  telles  que  la  Baltique 
et  la  mer  Noire,  ont  un  degré  de  salure  moins  considérable; 
il  en  est  de  même  de  la  mer  Caspienne,  qui.  sans  communi- 
cation avec  les  autres  mers,  n'est  véritablement  qu'un  grand 
lac.  La  mer  .Morte,  au  contraire,  nommée  aussi  le  lac  As- 
phaltique,  ne  recevant  pas  assez  d'eau  douce  pour  se  main- 
tenir au  niveau  des  mers  voisines,  a  acquis  un  degré  de  sa- 
lure si  considérable  que  le  cbillrc  de  la  densité  de  ses  eaux 
est  1,228,  c'est-à-dire  qu'un  mètre  cube  pèse  228  kilogram- 
mes de  plus  qu'un  mètre  cube  d'eau  douce,  au  lieu  de  peser, 
comme  l'eau  de  mer  ordinaire,  1027  kilogrammes  seule- 
ment :  aussi  beaucoup  de  corps  qui  flottent  sur  la  mer 
.Morte  s'enfonceraient  et  seraient  submergés  dans  l'eau  douce 
et  même  dans  l'Océan.  Un  homme  peut  surnager  dans  la 
mer  Morte  sans  faire  aucun  mouvement;  mais  il  s'en  faut 
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bien  pouriant  qu'il  piiissQ  s'y  tenir  clcljoiil  sans  enfoncer  an- 
dcssus'dii  niilii'u  du  corps,  comme  le  disent  quelques  écri- 
vains de  l'aïUiquilL',  entre  autres  Strahon  ;  car.  d'aprfcs  le 
rapport  des  densités,  un  iioninie  doit  s'enfoncer  au  moins  des 
quatre  eintpiiènies  de  son  volume  total.  L'eau  de  cette  mer, 
qui  contient  2G  pour  ci-iit  de  snhslances  salines,  ne  pourrait 
atteindre  une'  telle  densité  .s'il  s'y  trouvait  seulement  du  sel 
marin  :  mais  les  trois  quarts  de  cette  quantité  de  sels  consis- 
tent en  chlorures  de  calcium  et  surtout  de  niafinésiuni,  scLs 
1res  dc'liquosconts  ou  très  avides  d'Iiumidité  :  aussi  l'air,  h  la 
surface  de  cette  mer,  ne  présente  jamais  plus  des  deux  liei-s 
de  l'humidité  qu'il  eût  prise  à  la  surface  de  l'eau  pure;  et, 
au  lieu  de  contribuer  à  l'évaporation.  il  abandonne  de  l'hu- 
niidité  à  cette  eau  de  mer  toutes  les  fois  que,  par  rinllucnce 
des  pluies  et  des  vents,  il  est  devenu  un  peu  plus  chargé  de 
vapeurs. 

Dans  l'inq)Ossibilité  oi'i  l'on  était  de  connaître  le  fond  de  la 
mer  aux  plus  grandes  profondeurs,  on  s'est  longtemps  con- 
tenté de  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables  sur  cette 
question.  Ainsi ,  considérant  que  l'eau  froide  est  plus  dense 
que  l'eau  chaude,  et  en  se  fondant  sur  quelques  observations 
faites  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  où  se  rendent  les  eaux  des 
glaciers,  on  avait  voulu  admettre  que  les  eaux  de  la  mer  sont 
de  plus  en  plus  froides  à  de  plus  grandes  profondeurs,  et 
l'on  en  concluait  qu'au  fond  même  elle  est  congelée  ;  mais 
quand  plus  tard  on  a  dû  reconnaître  que  le  centre  du  globe 
terrestre  est  plus  chaud  que  sa  surface,  on  a  voulu  supposer 
que  les  eaux  sont  plus  salées  au  fond,  et  l'on  a  été  jusqu'à 
dire  qu'il  pourrait  s'y  trouver  des  couches  de  sel  non  dissous. 
Cependant  on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  repousser 
ces  hypothèses,  et  l'on  croit  que,  pour  la  densité  comme  pour 
la  température,  les  eaux  de  l'Océan  ne  présentent  que  des 
variations  peu  considérables. 

§  7.   Du  FOXD  DE  I.A  MER. 

Quant  à  la  constitution  et  à  la  conliguralion  du  fond  de  la 
mer,  on  a  déjà  obtenu  par  les  sondages  opérés,  au  voisi- 
nage des  continenis,  une  somme  d'observations  assez  exactes 
et  assez  nombreuses  pour  en  conclure  que,  même  aux  pro- 
fondeurs inaccessibles  à  nos  moyens  d'exploration,  la sinface 
du  sol  doit  être  encore  semblable  à  celle  des  iles  et  des 
continents  sortis  des  eaux  depuis  les  deinières  révolutions 
du  globe.  Ainsi  les  chaînes  de  montagnes  se  conlinuent  à 
travers  les  mers,  et  ce  sont  leurs  sommets  qui  forment  ces 
divers  archipels  et  ces  rangées  d'iles  si  remarquables  par  leur 
direction.  Des  volcans  se  trouvent  également  sous  les  eaux 
DU  près  de  leur  surface  comme  sur  les  terres  habilablcs;  des 
vallées  séparent  également  les  montagnes;  et  les  mêmes  cou- 
ches des  divers  terrains  calcaires,  schisteux  ou  quartzeux, 
concourent  à  former  des  plaines  ou  des  collines  sous  les  eaux 
comme  au-dessus  de  leur  niveau.  Il  y  a  même  des  sources 
d'eau  douce  au  fond  de  ces  vallées  sous-marines  et  sur  les 
flancs  de  leurs  collines,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ail- 
leurs en  parlant  de  la  théorie  des  sources  et  de  l'origine  des 
ruisseaux  { 1SÙ6,  p.  130);  mais  ces  eaux  douces,  au  lieu  de 
s'écouler  en  suivant  la  pente  des  vallées,  s'élèvent  à  la  sur- 
face, comme  plus  légères  que  l'eau  de  mer,  et  quelquefois  y 
signalent  leur  présence  par  un  bouillonnement  ou  par  un 
exhaussement  de  la  surface  remarqué  par  les  navires.  On  cite 
même  plusieurs  localiics  où  les  navigateurs  peuvent  ainsi 
renouveler  leur  provision  d'eau  douce  au  milieu  des  ondes 
.salées  de  la  mer.  Il  y  a  pourtant  aussi  des  courants  dans  les 
vallées  sous-marines;  mais  ce  sont  ceux  qui  proviennent  du 
mouvement  général  des  eaux  de  la  mer,  et  ils  sont  simple- 
ment iniluencés  par  la  conliguralion  du  fond. 

Sur  ce  fond  de  la  mer,  accidenté  comme  celin'  des  conti- 
nents, il  y  a  aussi  une  distribution  géographique  toute  par- 
tirulière  des  animaux  et  des  végétaux  suivant  l'exposition , 
suivant  rinflupnee  des  rourants  sons-marins  .  ou  suivant  le 


voisinage  de  l'embouchure  des  fleuves,  qui  apportent,  pour 
servir  à  la  nourriture  des  animaux  marins  de  certaines  ré- 
gions, les  détritus  enlevés  de  leurs  rives  ou  entraînés  de  la 
surface  du  sol  par  les  pluies.  Mais  ce  qui  inlliie  bien  plus 
encore  sur  la  lépartilion  des  habitants  de  la  mer,  c'est  la 
profondeur  et  la  nature  même  du  fond  calcaire  ,  ou  grani- 
tique, ou  vaseux,  ou  sablonneux,  etc.  Ainsi,  tels  ^loly- 
piers,  tels  mollusques,  telles  algues  calcifèrcs,  qui  contien- 
nent ou  |)lntôl  qui  font  entrer  dans  lein-  constitution  une 
grande  quantité  de  sels  calcaires  dissous  dans  les  eaux  de 
la  mer.  deviont  nécessairement  se  propager  davantage  dans 
les  lieux  où  les  eaux  reprennent  aisément  au  sol  ou  au  sable 
calcaire  les  éléments  cédés  aux  êtres  vivants;  c'est  là  en  même 
temps  ce  qui  explique  les  variations  de  la  coni|)osilion  des 
eaux  de  la  mer  sur  dillérenls  points. 

De  même  que  le  besoin  d'ime  température  moins  chaude 
fait  choisir  par  divers  animaux  et  végétaux  certaines  zones 
sur  les  flancs  des  montagnes,  de  même,  pour  les  habitants 
de  la  mer,  le  besoin  d'une  lumière  plus  intense,  d'une  eau 
plus  oxygénée,  et  surtout  d'une  pression  moins  considérable, 
détermine  le  silo  où  ils  se  développent  de  préférence,  et  l'on 
a  |ui  tracer  théoriquement  les  zones  plus  ou  moins  profondes 
qu'habitent  au  voisinage  des  côtes  les  espèces  les  plus  com- 
munes. Quelques  unes,  comme  les  moides,  les  balanes,  les 
patelles,  veulent  être  assez  près  de  la  surface  pour  rester  à 
sec  quand  la  vague  se  relire  ;  quelques  autres  veulent  pouvoir 
étaler  sous  une  mince  couche  d'eau  limpide  leurs  panaches  en 
forme  de  plumes,  ou  leurs  tentacules  comparables  aux  ravons 
du  souci,  aux  peluches  veloutées  de  l'anémone  ;  d'antres  en- 
core cherchent  le  calme  à  une  profondeur  constante  do  trois 
à  cinq  mètres  ;  d'autres  enfin  s'enfoncent  davanlage  ,  et 
chaque  dilTérence  de  cinq  à  dix  mètres  en  profondeur  est 
signalée  par  la  multiplication  de  dilTi'rcntes  espèces.  Toulefois 
cette  répaitition  dos  êircs  vivants  est  limitée  à  une  profon- 
deur de  200  à  300  mètres  le  long  des  côtes  et  des  bas-fonds, 
et,  à  quelques  exceptions  près,  tout  le  reste  du  fond  des  mers 
est  nn  vaste  désert,  comme  les  plaines  de  l'air  au-dessus  de 
li  à  5  000  mètres.  La  surface  et  les  couches  superficielles  sont 
seules  habitées  en  pleine  mer  par  des  mollusques  et  des  zoo- 
phjtes  nageurs  et  par  les  poissons  qui  les  poursuivent;  mais 
c'est  surtout  au  voisinage  des  terres  que  l'Océan  est  vérita- 
blement peuplé. 


OllICîNK  ET  GÉNÉALOGIE  DE  COLBERT. 
Nn\.,  sur  t^olhert,  la  Table  des  dix  premières  années.) 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Colbert  a  été  le  sujet  de  nom- 
breuses controverses;  Paris,  Troyes,  fîethel  etKeims  se  dis- 
putaient son  berceau.  Des  médailles ,  des  biographies  plai- 
daient en  faveur  de  F'ai  is  ;  il  y  a  des  lettres  de  commerce,  des 
papiers  de  famille  et  des  livres  imprimés  qui  soulenaient  les 
prétentions  de  Troyes;  et  Hethel  ne  manquait  ni  de  tilres  ni 
surtout  d'arguments  pour  appuyer  ses  allégations. 

Il  faut  eneoi-e  menlionner  le  royaume  d'ficosse,  dont  l'une 
des  plus  grandes  familles,  au  dire  de  quelques  historiogra- 
phes, aurait  dioit  de  réclamer,  comme  lui  appartenant  ,  le 
nom  de  Colbert. 

Colbert  n'a,  je  crois,  jamais  prétendu  desrendre  do  si  haut 
lignage;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  tous  les  membres 
de  sa  famille.  Son  oncle  maternel,  le  conseiller  Pussorl.  que 
Colbert  avait  tiré  de  lieims  ainsi  que  ses  autres  parents,  et 
qui ,  au  dire  de  madame  de  Sévigné ,  joua  un  triste  rôle 
dans  le  procès  du  malheureux  Fouquet;  le  marquis  de  Sci- 
gnelay,  fils  aîné  du  ministre ,  et  quelques  autres  encore  ,  ne 
demandèrent  pas  mieux  que  d'accepter  la  généalogie  écos- 
saise. 

Ce  fut,  je  crois,  Ménage,  qui  le  premier  eut  cette  idée  sin- 
gulière de  l'aire  descendre  Colbert  de  je  ne  sais  quel  ancieu 
roi  d'E'nssc.  I  t  i-e  qu'il  y  a  de  curieux  et  de  not.ibh'  ri, mi. 
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celle  liisioii'c  gcnOalogiqiic ,  c'est  qu'un  liill  du  pailcnieiil 
biiianiiiquc ,  coiidrmé  eu  1C87  par  lettres  paieiiles  du  roi 
Jacques  11,  cite  quatre  barons  de  Caslelliill ,  comme  aïeux 
conumuis  de  Colbert ,  d'Kcosse  et  do  Krancc  ,  lesquels  por- 
tent les  mêmes  armes.  Il  est  à  remarquer  qu"en  IU87,  Jac- 
ques Il ,  nouvellement  élu  roi  d'Angleterre  ,  avait  à  rccoii- 
iiaitre-  les  services  de  Colbert,  et  que,  selon  toute  probabilité, 
le  parlement,  interprète  de  son  souverain,  ne  fut  pas  fàclié  de 
trouver  une  occasion  d'être  agréable  au  grand  ministre,  dont 
il  crut  tlutter  ainsi  la  vanité. 

Voici  la  véritable  généalogie  de  Colbert. 

Gérard  Colbert ,  bourgeois  de  Reims  au  seizième  siècle  , 


(Cull)Cil.) 

avait  épousé  Jeanne  Tbierry,  fille  d'Oud.ut  Thierry,  receveur 
de  rarchevccbé.  Ils  eurent  pour  enfants  : 

1.  Maccttc  ou  Mariette  Colbert,  qui  épousa  Simon  Cler- 

jon,  marchand; 

2.  Claude  Colbert,  qui  épousa  Nicolas  Frizon  ; 

3.  Jean  Colbeit ,  d'abord  prévôt  royal ,  successeur  de 

Jean  Trémyn  ,  puis  lieutenant  général  à  Reims  du 
bailliage  de  Vermandois  ,  qui  épousa  une  Jeanne 
Jossclcau; 
U.  Toussaint  Colberl,  qui  épousa  une  Chertemps,  1532  ; 
5.  Gérard  Colbert,  marchand,  qui  épousa  en  premières 
noces  Anne  Couvet,  et  en  secondes  noces  Perrettc 
Lespagiiol. 
Voilà  le  premier  et  le  plus  autlienti(|uc  échelon  de  la  des- 
cendance de  Colbert. 

Oudart  Colbert,  l'un  des  fils  de  Gérard  et  de  Penetle  Les- 
pagnol,  épousa  Marie  Coquebert,  de  laquelle  naquirent  : 

1.  Gérard  Colbert ,  contrôleur  général  des  gabelles  de 

Picardie,  qui  décéda  à  Paris  en  1617,  y  ayant  fait 
nouvelle  souche  de  Colbert  ; 

2.  Oudart  Colbert  (  et  non  Odart  ) ,  d'abord  conseiller- 

notaire  ,  puis  secrétaire  du  roi ,  lequel  é|)0usa  Ni- 
cole Foresl  de  'J'royes,  et  alla  fonder  en  cette  ville 
une  importante  maison  de  commerce  dont  les  ar- 
ticles de  Reims  furent  la  principale  branche  ; 

3.  Jean  Colbert  de  Tci'ron  ,  contrôleur  général  des  ga- 

belles, qui  épousa  Marie  Bachelier  de  Reims  ; 


II.  Catherine  Colbert ,  qui  fut  religieuse  à  Sainte-Claire 

de  Reims  ; 
5.  Nicolas  Colbert .  qui,  (hannine  de  Reims  et  abbé  de 
Saint-Sauveur,  fut  enterré  aux  Capucins,  à  Reims; 
0.  Simon  Colbert ,  sieur  d'Acy,  secrétaire  du  roi ,  qui 
épousa  Marie  Pinguis. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  tous  les  rameaux 
de  chaque  branche  de  cet  arbre  fertile  des  Colbert.  Nous  di- 
rons seulement  que  d'un  pelit-fils  de  Jean  Colbert  de  Terron  , 
Nicolas  Colbert,  sieur  de  Vandière,  et  de  Marie  Pussort,  na- 
quirent neuf  enfants,  savoir  :  1.  Cécile  Colbert;  2.  Nicolas  Col- 
bert ;  3.  Jean  Colbert  ;  i.  Louise-Antoinette  Colbert  ;  5.  Agnès 
Colbert  ;  C.  Marie  Colbert  ;  7.  Charles  Colbert  ;  8.  Claire 
Colbert  ;  9.  et  François-Oudart  Colbert  ;  et  que  l'un  de  ceux- 
ci  ,  le  troisième ,  Jean  Colbert,  devint  le  célèbre  ministre  au- 
quel la  ville  de  Reims  se  propose  d'élever  un  monument. 

On  croit  que  l'un  des  ancêtres  de  toute  celte  lignée,  Jehan 
Colbert ,  architecte ,  ou  si  l'on  aime  mieux  maître  maçon  à 
Reims  ,  construisit  en  1505  la  lielle-Tour;  prison  fameuse 
qui  a  laissé  un  long  souvenir,  et ,  vers  le  même  temps ,  le 
chœur  et  le  pourlour  du  chevet  de  l'église  paroissiale  de 
Saint-Jacques. 

Voici  l'acte  de  naissance  de  Colbert ,  tel  qu'il  est  écrit , 
mot  pour  mot,  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-llilaire, 
conservés  au  bureau  de  l'état  civil  de  Reims. 

«  An  1G19,  29  août.  —  Ce  mesme  jour,  Jehan,  fils  de  Ni- 
colas Colbert  et  de  Marie  Pussot.  Parin  ,  Maurice-Charles 
Colbert,  conseiller  au  siège  présidial  de  Reims;  marine,  Marie 
Bachelier,  vefve  de  feu  M.  Jehan  Colbert.  u 

Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  cette  mention,  —  Le 
nom  de  la  femme  de  Nicolas  Colbert ,  écrit  Pussot  et  non 
Pussorl.  Le  double  de  ce  livre  d'extraits,  déposé  au  greffe 
du  tribunal  civil,  porte,  nous  dit-on,  pareillement  Pussot. 
Or  il  y  avait  .'i  Reims ,  au  seizième  et  dix-septième  siècle , 
des  Pussot  cl  des  Pussort.  Nous  ne  doutons  pas  toutefois 
qu'il  n'y  ail  ici  une  erreur  du  copiste  qui  aura  écrit  un  nom 
pour  un  autre  ,  et  qu'il  ne  faille  réellement  lire  Pussort.  — 
Puis  il  faut  noter  encore  l'omission  du  nom  de  Baptiste  à 
la  suite  de  celui  de  Jean  donné  à  notre  Colbert.  Cette  omis- 
sion, si  c'en  est  une,  n'implique  aucun  vice  de  forme.  Bap- 
tiste n'est  point  un  nom  propre,  c'est  une  qualification;  il 
n'y  a  point  saint  Baptiste.  Antérieurement  au  dix-septième 
siècle  ,  on  s'appelait  Jean  tout  court ,  et  ceux  qui  voulaient 
indiquer  lequel  des  deux  Jean  de  la  légende  ils  prenaient  pour 
patron,  écrivaient  ainsi  leur  nom  :  Jean  (l'Kvangéliste),  Jean 
(le  Baptiscur);  peu  à  peu  l'on  supprima  l'article,  et  l'on  écri- 
vit Jean-Baptiste. 

Grosley,  dans  ce  que  l'on  a  pubbé  de  ses  œuvres  posthu- 
mes, a  donné,  à  l'article  Colbert,  des  notions  fort  précieuses 
sur  la  condition  de  quelques  uns  des  parents  de  Jean-Bap- 
tiste. U  résulte  de  ces  renseignements  que  le  nom  de  Colbert 
était  loin  d'être  nouveau  dans  les  affaires  antérieurement  à 
notre  grand  ministre. 

l'eu  M.  Griffon,  juge  au  tribunal  de  Reims,  s'est  donné  la 
peine  de  compulser  les  minutes  de  tous  les  notaires  rémois  du 
seizième  au  dix-huitième  siècle.  11  a  recueilli  sur  les  Colbert 
un  nombre  considérable  d'actes  desquels  on  peut  tirer  une 
foule  de  curieuses  inductions.  Nous  avons  pour  notre  part, 
sur  Colbert  et  sa  famille,  d'autres  documents,  desquels  résulte 
notamment  la  preuve  absolue  que  les  Colbert  de  Troyes ,  de 
Paris  ,  de  Relhel  et  autres  lieux  sortent  tous  de  l'arbre  dont 
les  racines  se  perdent  dans  Icsol  rémois;  que  la  famille  a  dû 
les  premiers  éléments  de  sa  fortune  ù  l'industrie  locale,  et 
les  degrés  de  son  élévation  politique  aux  charges  publiques 
qui  lui  furent  confiées  successivement  par  les  Rémois. 

Nous  l'avons  dit,  ce  n'est  pas  Colbert  le  grand  ministre  qui 
répudia  l'origine  rémoise.  U  est  possible  qu'au  milieu  des 
grandems  aristocratiques  qui  l'étreignaient  il  ait ,  par  cou- 
descendance  pour  les  vaniteuses  faiblesses  de  sa  famille  ré- 
cemment illustrée ,  toléré  quelque  peu  les  adulations  des 
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courtisans  ;  mais  ce  qui  est  bien  positif,  c'est  que,  loin  de  dés- 
avouer les  liens  qui  l'attachaient  à  Ilcims,  Colbert,  pendant 
toute  sa  vie  politique,  se  tint  au  service  des  intérêts  de  la 
cité  :  plus  de  cent  conclusions  du  conseil ,  toutes  inscrites 
au  registre  de  Thùtel  de  ville,  témoignent  des  relations  di- 
rectes des  magistrats  avec  le  ministre  de  Louis  XIV,  et  prou- 
vent son  dévouement  à  la  ville  du  sacre.  Une  affaire  difficile 
ne  se  présente  pas  au  conseil  qu'on  ne  décide  aussitôt  qu'il 
en  sera  référé  à  monseigneur  Colbert ,  pour  avoir  son  avis  ; 
une  grâce  est  à  solliciter,  \He  une  dépulation  se  dirige  vers 
monseigneur,  qui  est  prié  d'employer  son  crédit  près  de  Sa 
Majesté  ;  une  charge  pèse  sur  la  conimunaulé,  un  procès  est 
pendant  au  Parlement,  on  en  écrira  à  monseigneur,  dont 


la  bonne  volonté  égale  la  puissance  ;  et  jamais  l'une  ni  l'au- 
tre ne  font  défaut  à  la  ville.  La  reconnaissance  publique  lui 
tient  compte  de  tout  ce  filial  dévouement.  Oudart  Coquault, 
que  nous  citons  d'autant  plus  volontiers  que  nul  n'a  songé  à 
invoquer  ses  Mémoires,  Oudart  Coquault,  frondem-  passionné, 
et  par  conséquent  ancien  ennemi  de  Colbert ,  protégé  de 
Mazarin  ,  écrit  :  «En  février  1665,  les  étoffes  de  nos  ma- 
nufactures se  débitent  et  enchérissent;  on  fait  des  estamines 
raz,  à  haut  compte,  façon  de  celles  qui  se  font  au  Ludc  en 
Poitou.  Monsieur  Colbert,  bienvenu  du  roy,  dispose,  pour 
l'amour  de  sa  patrie  ,  les  seigneurs  à  en  porter  à  leurs 
babils,  cl  cela  les  met  en  mode.  « 
Mais  les  relations  de  Colbert  avec  les  Rémois  sont  si  sui- 


(  Tombeau  de  Colbert ,  conipi 


I.ilji  u[i,  exécuté  par  Raptisle  Tuby  et  Aiitoiue  Coysevox;  dans  l'église  Sanil-Euslache  , 
à  Paris.) 


vies,  si  bienveillantes,  que  Colbert  enlrelient  ses  conci- 
toyens même  des  alTaires  de  sa  maison  :  il  aime  à  les  mettre 
au  courant  de  toutes  les  phases  de  sa  fortune  et  de  la  pros- 
périté de  sa  famille.  Voici  une  lettre  qui  vient  à  l'aide  de 
celte  assertion  :  nous  l'avons  retrouvée  dans  les  paperasses 
mises  au  rebut  du  cartulaire  de  r.eims  :  elle  est  pourtant 
belle ,  et  méritait  une  autre  destinée. 

«  Messieurs, 

n  Je  ne  reçois  aucune  grâce  de  la  magnificence  royale ,  de 
Sa  Majesté,  sans  vous  en  informel',  parce  que  je  suis  persuade 
que  vous  y  prenez  pari,  et  que  vous  êtes  bien  aises  des  avan- 
tages qui  arrivent  à  ma  famille.  Le  roy,  qui  est  le  prince  qui 
récompense  la  fidélité  de  ceux  qui  ont  l'honneur  de  le  servir 
au  delà  de  leur  espérance,  après  toutes  les  grâces  dont  il 
m'a  déjà  comblé,  a  voulu  faire  le  mariage  de  mes  deux  pre- 
mières filles  ,  sçavoir  :  de  l'aisnée ,  avec  M.  de  Chevreuse , 
lils  unique  di'  M.  le  duc  de  Luynes  ;  et  de  la  seconde ,  qui 
n'a  que  dix  ans,  avec  .\1.  le  comte  de  Saint-Agnan,  receu  en 


survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre.  El  comme  si  ce  n'éloit  pas  assez  de  ra'avoir  pro- 
curé deux  alliances  si  grandes  cl  si  considérables,  Sa  Majesté 
a  voulu  leur  servir  de  père,  en  leur  donnant  à  chacune  deux 
cent  mille  livres,  ce  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  dot. 
J'ay  estimé  que  je  devois  à  l'amilié  que  vous  avez  pour  moy 
cl  à  celle  que  j'ai  pour  vous  de  vous  escrire  ce  détail,  et  par 
même  moyen  vous  confirmer  que  personne  ne  sera  jamais 
plus  que  moy,  etc., 

»  Colbert.  » 

A  Siiul-Gcrniain-eu-Laye,  ce  i  i  janvier  1667. 


DIRE  ET  FAIRE. 

HOUVtl.I.E. 

(lin.    -Voy.  [i.  214,  218.) 

Bardanou  courut  la  saluer,  et  lui  baisa  les  mains,  comme 
il  avait  vu  faire  au  théâtre.  La  jolie  \eu\e  accepta  son  bras 
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sans  rii(;on,  ci  lui  racoiiia  son  exclusion  h  la  lisière  du  taillis. 
Biri)  quVIle  rrtl  piTsqni"  Imijoiiis  liahilo  li's  grandes  villes  de 
l'Allemagne ,  madame  de  Ivunclonx  aimait  la  campagne,  et 
spécialement  Hovembonig,  où  elle  axait  été  élevée  :  aussi  ne 
pouvait-elle  se  consoler  de  ce  que  Min  oncle,  avant  de  nioiirir, 
eilt  consenti  à  mettie  en  loterie  nne  propriété  (pii  jusqu'alors 
n'était  point  sortie  de  leur  famille.  Les  deux  cent  mille  flo- 
rins dont  cette  spéculation  avait  accru  son  liérilage  étaient 
loin  de  lui  paraître  un  dédommagement  sulTisanl  :  elle  y  eilt 
volontiers  .ijouté  vingt  mille  llorijis  de  sa  propre  fortune 
pour  rentrer  en  possession  de  liovembouig  et  de  ses  dépen- 
dances. 

Bardanou  comprit  que  c'était  une  proposition  indirecte 
qu'on  lui  adressait  :  mais  il  avait  lui-niénie  pris  trop  de  goiU 
au  rôle  de  châtelain  pour  vouloir  l'éclianger  contre  une 
somme  d'argent. 

Il  répondit  en  souriant  à  madame  de  Handoux  que,  bien 
qu'il  eilt  changé  de  propriélaire ,  le  château  de  lîovembourg 
n'en  était  pas  moins  tout  entier  à  sa  discrétion ,  et  qu'elle 
pouvait  en  disposer  aussi  librement  que  par  le  passe. 

I.a  veuve  lit  un  signe  d'impatience  gracieuse. 

—  Allons,  vous  refusez  de  me  comprendre,  dit-elle  en 
souriant  ;  vous  voulez  que  je  sois  reçue  par  vous  à  Piovem- 
bom-g,  tandis  que  c'est  moi  qui  désirerais  vous  y  recevoir. 

—  Qu'importe,  pourvu  que  vous  y  soyez  chez  vous,  fit 
observer  galamment  le  Provençal. 

—  Chez  moi?  reprit  gaiement  madame  de  Haiidoux;  vous 
seriez  bien  attrapé  si  je  vous  prenais  au  mot. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'une  étrangère  gêne  toujours  clans  un  j'iine 
ménage. 

Et  comme  lîardanou  fit  un  mouvement , 

—  Ah  !  pardon  ,  ajouta-t-elle  ;  c'est  peut-être  encore  \m 
secret  ;  mais  madcnioiselle  Mccttc  a  été  la  preiiiicMe  à  se 
trahir. 

—  Mon  Dieu!  interrompit  le  perruquier  embarrassé,  ce 
n'est  encore  qu'un  projet... 

—  Que  rien  ne  vous  empêche  maintenant  de  réaliser. 

—  11  est  vrai. 

—  Et  que  mademoiselle  Mcctte  vous  rappellerait  au  be- 
soin, je  suppose,  car  elle  trouverait  dilTicileraenl  à  vous  rem- 
placer, mon.-ii'ur  de  Bardanou. 

Le  perruquier  s'inclina  en  rougissant  de  joie  :  c'était  la 
première  fois  que  l'on  ajoutait  à  son  nom  cette  particule 
glorieuse.  Madame  de  Randoux  lui  parut  dans  ce  moment 
resplendissante  de  beauté. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit-elle,  me  voilà  dépossédée  sans 
espérance  de  revenir  jamais  dans  mon  cher  l'iovembourg  ;  et 
cependant  Dieu  sait  ce  que  j'aurais  fair  pour  cela  !  .Si  je  vous 
avouais,  par  exemple,  que  j'ai  failli  acheter  ce  château  au 
prix  de  tout  mon  avenir,  que  diriez-vous,  monsieur  de  Bar- 
danou ? 

Le  Provençal  eut  un  second  ébloiiissement  de  vanité,  et  ne 
put  que  balbutier  quelques  mots  entrecoupés. 

—  Oui ,  repiit  la  veuve,  comme  si  elle  eût  répondu  à  son 
interlocuteur,  au  prix  de  mon  avenir  !  Vous  avez  vu  le  baron 
de  liobach ,  qui  est  arrivé  ici  un  peu  avant  vous? 

liardanou  répondit  aflirmativement. 

—  Eh  bien ,  c'est  un  ancien  ami  de  notre  famille  qui  m'a 
toujours  été  fort  attaché,  et  que  mon  mariage  avec  M.  de 
Randoux  avait  même  paru  contrarier.  Di-puis  mon  veuvage, 
il  m'a  rendu  beaucoup  de  services  et  m'a  fait  oITrir  sa  main 
plusieurs  lois;  mais  ma  liberté  me  souriait;  je  m'elfrayais 
d'une  union  nouvelle,  et  j'avais  toujours  refusé.  Enfin,  lors 
de  la  mise  en  loterie  du  château  de  Rovembourg ,  il  fut  té- 
moin de  ma  peine,  et  me  proposa,  en  riant,  de  l'épouser  s'il 
gagnait  le  châ:cau.  .le  le  lui  promis,  et  il  prit  pour  cinquante 
mille  florins  dr  billets.  Jusqu'au  tirage,  j'ai  craint  qu'il  ne 
gaf;nàt ,  et  aujourd'hui  je  suis  désolée  que  Rovembourg  soit 
allé  i  un  autre.  Près  de  quitter  rc  b»au  d"**iQe  ,  ji'  trouve 


que  ce  n'eût  point  été  l'acheter  trop  cher  par  le  don  de  ma 
main. 

Une  pensée  traversa,  comme  une  flèche,  l'esprit  de  Bar- 
danou. Il  regarda  madame  de  l'ianduux ,  qui  mordillait, 
en  souriant ,  son  bouquet  de  Heurs  sauvages;  elle  lui  parut 
cliarmanle.  Il  pensa  en  même  temps  qu'elle  possédait  une 
forlune  double  de  la  valeur  du  domaine  de  l'iovcnibourg ,  et 
qu'elle  appaitenait  à  la  meilleure  noblesse  du  duché. 

Toutes  ces  idées  l'assaillirent  à  la  fois  et  l'élourdirenl.  I.a 
veuve  parut  prendre  le  change  sur  son  silence. 

—  Vous  me  trouvez  bien  folle,  je  parie,  dit-elle. 

—  Nullement,  réplii|ua  lîardanou,  qui  Ht  un  elTort  pour 
s'enhardir;  je  trouve  setdement  votre  confidence  dange- 
reuse. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'elle  peut  donner  de  singniières  tentations  au 
propriétaire  actuel  de  Rovembourg. 

—  Ouc  voulez-vous  dire,  monsieur  de  Bard.inou?  je  ne 
vous  comprends  pas,  dit  madame  de  Randoux  avec  nu  em- 
barras qui  prolestait  contre  cette  aflirmation. 

—  Je  veux  dire,  reprit  ie  perruquier  enhardi,  que  la  con- 
vention faite  à  tout  hasard  avec  le  bnron  pourrait  l'être  plus 
sûrement  avec  celui  qui  a  gagné  le  château. 

—  Avec  vous? 

—  Puisque  Rovembourg  a  tant  de  charmes  pour  madame 
de  Randoux,  elle  se  résignerait  peut-être,  pour  y  rester,  à 
agréer  la  recherche  du  nouveau  propriétaire. 

—  Allons,  c'est  une  plaisanterie,  dit  îa  veuve,  en  riant  avec 
contrainte. 

—  Une  plaisanterie  si  ma  proposition  offense  madame  de 
Randoux,  reprit  vivement  le  Piovençal;  une  chose  sérieuse 
si  elle  l'accueille  sans  colère. 

.,-  Mais  vous  n'y  songez  pas  ,  monsieur  de  Bardanou  ! 
N'avez-vous  point  des  engagements  antérieurs  avec  made- 
moiselle Mcelte? 

—  Aucun,  iTiadame.  ToiU  s'est  borné  à  de  vagues  projets. 

—  Cependant,  si  cette  enfant  a  conçu  des  espérances... 

—  La  raison  l'y  feia  renoncer;  Mcctte  doit  comprendre 
qu'une  nouxelle  position  impose  de  nouvelles  obligations 
envers  les  autres  et  envers  sor-mèine. 

—  Je  crains  qu'elle  n'ait  point  pour  cela  assez  de  philoso- 
phie, objecta  la  veuve  ironiquement. 

—  Je  me  charge  de  tout!  s'écria  le  Provençal.  Voici  le 
baron  ;  ne  lui  dites  rien  :  dans  une  heure,  j'aurai  parlé  à  M- 
cette,  et  tout  sera  arrangé. 

Il  rentra  en  effet  au  château  pour  chercher  la  fdleule  du 
maître  de  poste.  La  conversation  qu'd  venait  d'avoir  avec 
madame  de  Randoux  lui, avait  porté  le  dernier  coup;  il 
voyait ,  en  un  instant,  sa  fortune  triplée ,  sa  position  établie  : 
c'était  un  second  billet  gagné  à  la  loterie.  11  ne  pouvait  laisser 
échapper  sans  folie  une  pareille  occasion.  En  réalité,  d'ail- 
leiu's.  aucun  lien  n'existait  entre  lui  et  Mcette.  Il  n'avait  fait 
ni  exigé  aucune  promesse.  Obligés  d'Jijourner  leur  union , 
tous  deux  s'en  étaient  tenus  à  une  de  ces  conventions  tacites 
qui  ne  nous  engagent  qu'envers  notre  propre  cœur  :  aussi 
ne  se  crut-il  tenu  à  aucune  justification.  Mettant  eu  oubli 
tout  le  passé,  il  parla  à  Mcette  connue  à  une  protégée  dont 
on  veut  assurer  le  bonheur;  il  ne  voulait  pas  être  seul  à  pro- 
filer de  l'heureux  hasard  qui  l'avait  enrichi  :  il  était  décidé  à 
la  doter  généreusement,  et  à  assurer  l'avenir  de  celui  qu'elle 
choisirait. 

La  jeune  fille  écouta  d'abord  sans  comprendre;  mais  â 
mesure  que  Ru'danou  parlait,  la  lumière  bu'  venait,  et,  avec 
elle,  une  douleur  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  était  inat- 
tendue. Cependant  elle  ne  dit  rien.  Pâle,  les  lèvres  trem- 
blantes, et  retenant  avec  peine  ses  larmes,  elle  écouta  jus- 
qu'au bout  les  promesses  du  Provençal,  et,  quand  il  eut  fini, 
elle  se  leva  presque  calme,  et  lit  un  pas  vers  la  porlc 

—  Où  allez  vous,  Mcette?  demanda  Bardanou  irouhlé  il.' 
cp  silence. 
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—  Je  vais  rcparlir  avec  mon  pantin,  tlil-clln  simplement. 

—  Pourquoi  maintenant?  qui  vous  presse?  lepril  le  per- 
ruquier. 

Mcetle  ne  ri'pondit  pas,  et  sortit. 

Dardanou  sentit  son  cœur  se  serrer.  Quel  que  fût  son 
aveuglement  volontaire,  de  sour<ls  reproelies  s'élevaient  en 
lui  ;  son  émotion  protestai!  contre  ses  raisonnements.  Il  se 
leva,  lit  plusieurs  tours  dans  le  salon,  rlierclianl  en  vain  a 
reprendre  son  calme.  Il  était  triste  et  mécontent.  Il  se  rap- 
pela lieureusement  qu'il  était  à  jeun,  et  sonna  ;  mais  le  valcl 
de  cliamhre  qui  se  |irésiMila  lui  ap|iril  (pic  tout  le  monde  avait 
déjeuné'. 

15ai(l,inou,  qui  ne  cliercliail  (|u'cui  piétexle  pour  décharger 
sa  mauvaise  humeur,  se  plaignit  de  n'avoir  point  été  averti  ; 
le  valet  répondit  que  M.  le  haion  ne  lui  avait  point  donné 
ordre  de  le  faire. 

Ce  mot  fut  pour  nuire  rro\encal  le  signal  d'une  explosion. 

— ^"Le  baron!  s'écria-l-il  ;  et  depuis  quand,  drôle!  avez- 
vous  besoin  ,  pour  me  servir,  des  ordres  du  baron  ?  Obi  est 
maître  ici,  de  lui  ou  de  moi?  A  qui  appariient  lioveni- 
bourg? 

—  .le  n'eu  sais  encore  rien  .  répondit  brusquement  le 
valet. 

—  Ab!  m  n'en  sais  rien!  répéta  Bardanou  exaspéré;  eh 
bien,  je  te  l'apprendrai,  maraud!  sors  d'ici,  sors  snr-le- 
champ,  et  ne  l'avise  jamais  de  repar.ùtre  devant  moi. 

Le  valet  allait  répliquer;  mais  le  baron,  qui  venait  d'en- 
trer, lui  lit  un  signe ,  et  il  se  retira. 

—  Vous  traitez  bien  rudement  ce  pauvre  diable,  mo;i- 
sieur  Bardanoii ,  dit-il  en  refermant  la  porte  derrière  lui. 

—  Je  le  traite  comme  il  me  convient,  monsieur  de  r>o- 
bacb,  répondit  le  Provençal  a\ec  hauteur,  et  j'ai  lieu  de  m'é- 
tonner  que  d'autres  que  moi  donnent  ici  les  ordres.    ■ 

>  —  D'abord  je  vous  ferai  observer,  reprit  poliment  le  ba- 
ron ,  que,  comme  exécuteur  testamentaire  de  l'ancien  pro- 
priétaire de  Rovembourg,  j'étais  chargé  de  l'administration 
du  château  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  possesseur. 

—  Et  moi,  reprit  le  perruquier,  je  vous  ferai  observer  que 
ce  nouveau  possesseur  est  ici. 

—  Et  vous  en  concluez? 

—  J'en  conclus  que  chacun  doit  être  niaitre  chez  soi. 
Le  baron  s'inclina. 

—  Incontestablement,  dit-il.  liesle  à  savoir  chez  qui  nous 
sommes. 

—  Chez  qui  ?  répéta  Bardanou  étonné  ;  parbleu  !  M.  de 
Robach  ne  doit  point  rignorci-,  puisque  c'est  lui  qui  m'a  fait 
connaître  le  numéro  gagnant. 

—  Je  me  le  rappelle  parfaitement. 

—  Et  vous  n'avez  point  sans  doule  oublié  non  plus  que  ce 
numéro  est  66,  et  que  le  voilà,  monsieur  le  baron? 

Celui-ci  se  pencha  pour  regarder  le  billet  présenté  par  le 
perruquier. 

—  Pardon,  dit-il;  mais  je  crois  que  M.  Bardanou  fait  er- 
reur. 

—  Comment? 

—  Il  n'a  pas  pris  garde  que ,  sur  son  billet ,  le  point  pré- 
cède les  cbill'rcs  au  lieu  de  les  suivre. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

—  Cela  prouve  que  M.  Bardanou  a  lu  son  numéro  en  le 
renversant,  et  que  ce  numéro  est  99. 

—  99!  répéta  le  perruquier  éperdu  ;  que  dites- vous  ?  mais 
alors,  66? 

—  Le  voici,  dit  le  baron  en  montrant  un  numéro. 

—  Quoi!  vous? 

—  Et  l'authenticité  de  mon  billet  a  été  reconnue  par  l'ad- 
ministration de  Francfort  elle-même;  toutes  les  formalités 
sont  remplies  :  voici  l'acte  qui  m'envoie  en  possession  du 
domaine  de  Rovembourg. 

Il  tendait  au  Provençal  on  papier  tacheté  de  timbres,  de 
paraphes  et  de  visas  de  toutes  couleurs.  Bardanou  voulut  le 


parcourir;  mais  un  nuage  couvrait  sa  vue,  tout  son  corps 
tremblait;  il  fut  obligé  de  s'asseoir. 

La  chute  était  aussi  subite  que  l'élévation  ,  et  il  sentit  que 
ses  forces  l'abandonnaient.  Cependant,  le  premier  élonrdis- 
semenl  passé ,  il  se  redressa  :  à  l'abattement  succédait  le 
doute  et  la  colère.  Il  regarda  le  baron  en  face. 

—  Alors,  vous  m'avez  trompé  à  VVoberhausberg?  s'écria- 
l-il. 

—  Dites  que  je  vous  ai  laissé  votre  erreur,  répliqua  M.  de 
Robach. 

—  C'est  une  trahison  et  ime  iruauti'!  interrompit  Bar- 
danon. 

—  Non,  dit  le  baron  avec  tranquillité,  mais  un  châtiment 
et  une  leçon.  Assis  sur  le  balcon  de  l'auberge ,  derrière  le 
rideau  qui  me  cachait,  je  vous  avais  entendu  méjuger  sans 
me  connaître,  accuser  les  riches  de  vanité,  de  tyrannie,  d'in- 
gratitude et  de  cupidité,  en  vous  vantant  d'échapper  à  tous 
ces  défauts  si  la  fortune  vous  favorisait  à  voire  tour.  Un 
hasard  vous  a  fait  croire  que  cette  siqiposiiion  s'accomplis- 
sait ;  j'ai  voulu  voir  si  vos  principes  auraient  le  pouvoir  que 
vous  leur  supposiez,  et  je  vous  at  laissé  votre  illusion. 

—  Ainsi,  c'était  une  illusion!  répéta  avec  accablement 
Bardanou,  qui  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  son  billet 
retourné. 

—  Oui,  dit  M.  de  Hobacb  plus  sérieusement  ;  mais  ce  qui 
n'en  est  pas  une,  nniîlre  Bardanou,  c'est  votre  conduite  à 
partir  du  moment  où  vous  vous  êtes  cru  propriétaire  de  Ro- 
vembourg. Depuis  hiei\  dites-moi,  lequel  de  nous  s'est 
montré  le  plus  orgueilleux  ?  Qui  est  supérieur  et  dur  avec  les 
serviteurs  ?  Est-ce  vous  ou  moi  dont  la  cupidité  a  été  éveillée 
par  la  position  de  madame  de  Uandoux?  El  par  qui  Mcette 
vient-elle  d'êlre  repoussée  avec  ingratitude? 

Le  perruquier,  accablé,  baissa  la  tèle. 

—  Vous  le  voyez,  reprit  le  baron  après  une  pause  ;  il  faut 
être  plus  indulgent  pour  les  autres  cl  moins  contianl  en  soi. 
Tous  les  hommes  ont  en  eux  le  germe  des  mêmes  faiblesses  ; 
les  positions  différentes  peuvent  les  développer  diversement. 
Pardonnez  au  riche  de  s'oublier,  de  s'endurcir,  d'être  aveu- 
gle, et  il  vous  pardonnera  votre  aigreur,  votre  malveillance, 
votre  envie.  Le  moyen  d'améliorer  les  classes  n'est  point  de 
les  opposer  l'une  à  l'autre,  mais  de  les  éclairer  chacune  selon 
ses  besoins. 

—  Et  c'est  pour  donner  cet  enseignement  que  M.  le  baron 
m'a  exposé  à  un  pareil  retour  de  fortune!- dit  Bardanou 
amèrement  ;  j'ai  été  pour  lui  un  sujet  à  observer  :  il  a  voulu 
faire  une  expérience  sur  la  chair  vivante,  sans  s'inquiéter 
des  suites  que  peut  avoir  un  tel  essai. 

—  Pardonnez-moi,  maître  Bardanou,  répondit  M.  de  Ro- 
bach; madame  de  l'.andoux ,  qui  élait  de  moitié  dans  tout 
ceci,  a  déjà  réparé  le  tort  que  vous  avez  pu  vous  faire  à 
vous-même;  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  vous  ramène  Nicelte. 

La  filleule  du  maître  de  poste  entra  en  effet  avec  la  veuve. 
Celle-ci  l'avait  facilement  consolée  en  lui  persuadant  que  la 
rupture  de  Bardanou  n'était  qu'une  épreuve,  que  le  domaine 
de  Rovembourg  ne  lui  appailenait  point,  et  qu'il  l'aimait 
plus  que  jamais.  Mcette  crut  tout  ce  qu'on  voulut  lui  faire 
croire ,  et  le  Provençal ,  honteux  de  sa  conduite  ,  l'accueillit 
avec  une  tendresse  si  humble  qu'elle  en  fut  touchée  jusqu'aux 
larmes. 

Pendant  ce  raccommodement,  le  baron  parlait  à  maître 
Topler,  et  le  faisait  consentir  au  mariage  du  perruquier  avec 
Mcette,  à  laquelle  il  voulut  donner  une  dot  de  six  mille  florins. 

Les  deux  fiancés  repartirent  le  soir  même  pour  Ober- 
hansberg,  où  le  mariage  fut  célébré  un  mois  après.  La  leçon 
profita  à  Bardanou,  sans  le  guérir  toutefois  complètement 
de  ses  inclinations  ciiliqucs.  Souvent  encore  il  se  laissait 
aller  à  de  violentes  sorties  contre  les  riches  et  les  puissants; 
mais  alors  la  jeune  femme  amenait,  sans  affectation,  dans 
l'entretien,  le  nom  de  Rovembourg,  et  le  Provençal  retour- 
nait à  ses  pratiques. 
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LES  ArFlCllES  DE  SPECIACLE. 

Les  UiéÂtres,  dans  l'origine,  n'eurent  point  d'affiches; 
chaque  soir,  à  la  fin  de  la  représcnlatlon ,  un  acteur  venait 
au  bord  de  la  rampe,  et,  aprvs  K's  trois  saluls d'usage,  an- 
nonçait le  spectacle  du  lendemain,  liicntôt  les  comédiens 
tronvf-rent  plus  simple  de  mellrc  une  afliche  à  leur  porte  ; 
puis  toutes  les  afliclios  de  tous  les  théâtres  se  donnèrent 
rendez-vous,  au  même  lieu,  sur  les  murs  de  la  ville,  n  Les 
afliches  de  spectacle,  dit  Mercier  dans  son  Tableau  de 
Paris,  ne  manquent  point  d'clre  appliquées  aux  murailles 
dès  le  malin;  elles  observent  entre  elles  vn  certain  rang; 
celle  de  l'Opéra  domine  les  autres;  les  spectacles  forains  se 
rangent  de  côté  comme  par  respect  pour  les  grands  théâ- 
tres. Los  places  pour  le  placage  sont  aussi  bien  observées 
que  dans  un  cercle  des  gens  du  monde.  —  (  Celle  sorte 
d'éliquetle  subsiste  encore  de  nos  jours.)  —  L'alliclicur  est 
un  maître  de  cérémonies  qui  sait  ranger  le  long  des  murs 
ces  annonces  parlantes,  qui  se  reproduisent  encore  dans  le 
journal  de  Paris,  et  qui  forment  si  fructueusement  et  si  com- 
modément un  cinquième  du  lexie.  » 

On  ne  niellait  d'abord  sur  les  affiches  de  spectacles  que  les 
noms  des  maîtres  du  théâtre,  puis  ceux  des  auteurs  ;  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  les  journalistes  demandaient  encore 
que  les  artistes  fussent  nommés  sur  ralDche,  pour  éviter  au 
public  d'être  déçu,  le  soir,  en  voyant  jouer  des  doublures 
au  lieu  des  premiers  sujets  sur  lesquels  il  avait  compté.  Cela 
se  pratiquait  ainsi  en  Angleterre  depuis  longtemps,  et  cet 
usage  a  enfin  prévalu. 


DE  l'influence 

DES  ENGRENAGES  D.\.\S  LES  MACHINES. 

La  figure  que  nous  donnons  ici  pour  expliquer  la  commu- 
nication de  mouvement  qui  a  lieu,  du  manœuvre  agissant  sur 
la  manivelle  jusqu'à  la  pierre  énorme  qu'il  extrait  d'une  car- 
rière profonde,  a  un  autre  mérite  que  celui  de  l'élégance  et 
de  la  clarté.  Elle  est  empruntée  à  l'ouvrage,  devenu  aussi 
rare  que  célèbre,  publié  en  1G15  et  en  lC2i  par  Salomon  de 
Caus,  habile  architecte  et  ingénieur  français,  sous  le  litre  : 
les  Raisons  des  forces  mourantes,  etc.  (Héduciion  à  moitié 
de  giandeur  du  modèle.  ) 

On  voit  que  les  axes  ou  essieux  tournants  portent  chacun 
une  roue  et  un  pignon,  excepté  l'essieu  inférieur,  qui  porte, 
au  lieu  de  pignon,  un  cylindre  sm'  lequel  s'enroule  la  corde; 
et  l'essieu  supérieur,  dans  lequel  est  fixée  la  manivelle  qui  peut 
être  considérée  comme  remplaçant  une  roue.  La  règle,  pour 
mesurer  le  rapport  théorique  de  la  puissance  appliquée  à  la 
manivelle,  à  la  résistance  ou  au  poids  qui  s'enroule  autour 
du  cylindre  ou  tambour  inférieur,  consiste  à  prendre  le  produit 
des  rayons  des  pignons  et  à  le  comparer  au  produit  des  rayons 
des  roues.  Si  donc ,  pour  simplifier,  on  suppose  que  tous  les 
rayons  des  roues  sont  égaux  (y  compris  celui  de  la  manivelle), 
et  décuples  des  rayons  des  pignons,  tous  égaux  aussi  (y  com 
pris  le  rayon  du  tambour),  on  obtiendra  les  résultats  suivants, 
dans  lesquels  l'essieu  moteur  et  l'essieu  du  tambour  sont  tou- 
jours comptés  : 


,,Vide  la  résistance; 


Salomon  de  Caus  a  bien  raison  de  dire  que  «  il  ne  se  pré- 
sente pas  de  fardeaux  si  grands  J  remuer,  et  niesmement  on 
ne  la  (  la  machine)  pourroit  faire  forte  assez  poursupporter  un 
si  pesant  fardeau.  »  Aussi  son  but  unique,  comme  le  nôtre, 
était-il,  en  donnant  cette  figure,  de  montrer  le  rôle  que  jouent 
les  engrenages  dans  la  composition  des  machines. 

Il  est  il  propos  d'ajouter  que,  malgré  la  grandeur  du  poids 
qu'un  faible  eOTort  permet  de  soulever  par  l'intermédiaire  des 
engrenages,  la  force  du  moteur,  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot,  n'est  pas  augmentée,  le  moteur  perdant  en  vitesse 
ce  qu'il  gagne  en  poids  soulevé.  Ainsi,  le  rapport  établi  entre 
les  rayons  des  roues  et  des  pignons  de  la  figure  montre  que, 
dans  le  cas  de  deux  essieux,  le  second  ferait  un  seul  tour 
quand  le  premier  en  ferait  dix;  le  troisième,  un  seul  tour 
quand  le  second  eu  ferait  dix  et  le  premier  cent ,  et  ainsi  de 
suite;  de  sorte  que,  en  dernier  résultat,  lorsque  la  manivelle 
sur  laquelle  le  manœuvre  agit  aura  parcouru  10  000  000  de 
mètres,  la  pierre  n'aura  été  élevée  que  d'un  seul  mètre.  Tout 
ceci  est  une  confirmation  du  sens  réel  que  l'on  doit  attacher 
au  mot  célèbre  d'Archimède  :  «  Donnez-moi  un  point  d'ap- 
pui ,  et  je  soulèverai  le  monde  !  »  (  Voy.  la  Table  alphabé- 
tique des  dix  premières  années,  au  mot  Archiméde.) 


Pour  deux  essieux,  la  puissance  esi 

Pour  trois  essieux 

Pour  quatre  essieux 

Pour  cinq  essieux 

Pour  six  essieux 

Pour  sept  essieux. n<~ô,,.t  \  j 

En  d'autres  termes ,  dans  le  cas  de  la  ligure ,  en  faisant  j 
abstraction  de  la  résistance  des  frottements  et  de  In  roideur  l 
des  cordes,  un  seul  kilogramme  d'effort  exercé  sur  la  mani- 
velle ferait  équilibre  à  un  poids  de  dix  millionii  di-  kilo- 
grammes qui  s'enroulerait  autour  du  tambour  '. 


(Tiré  <la  livre  de  Salomon  de  Caus  intitulé:  o  les  Raisons  des 
forces  mouvantes,  etc.  »  —  i6i5  et  1624.) 


BCRF.AIX   D'aBOX.NË.MENT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins. 
liijpniiiene  di-  L.  Martixet,  rue  Jacob,  3o. 
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DE  L'INFLUENCE  DR  LA  BIBLE  ET  PES   ÉVANGILES 

SUR  LE  STÏLK  DA^S  LES  ARTS  DK  LA  PKNSKE  ET  DU  DESSIN. 


(La  Fiille  en  Egypie.  —  D'après  une  composition  Je  M.  Klcui  (i) 


Le  Nouveau  Testament  difTire  de  l'Ancien,  non  seulement 
par  l'esprit ,  mais  par  le  style  ,  par  les  images  qu'il  présente 
et  qu'il  a  imprimées  dans  l'intelligence  dos  peuples  nourris 
de  sa  lecture.  La  Bible  est  le  livre  du  Pore  plein  de  majoslo 
et  de  force;  les  Évangiles  sont  le  livre  du  Fils  rempli  de 
mansuétude  et  de  douceur  :  dans  le  premier,  Jehova  rogne 
entouré  des  éclairs  et  des  tempêtes,  au  milieu  desquels  il  se 
manifesta  sur  le  Sinai;  dans  le  second,  Jésus  vit  escorté  de 
toutes  les  douleurs  humaines  qu'il  a  soulagées,  de  toutes  les 
modestes  vertus  dont  il  a  répandu  le  parfum  sur  le  terre  : 
aussi  l'Ancien  Testament  éclate  en  figures  véhémentes,  en 
paroles  sublimes ,  en  pensées  magnifiques  et  puissantes;  le 
Nouveau  Testament  a  un  langage  naïf,  doux,  naturel ,  qui 
est  l'expression  d'une  morale  divine  mise  à  la  portée  des 
cœurs  simples  et  droits. 

On  n'a  peut-être  pas  encore  assez  examiné  quelle  influence 
différente  ces  deux  livres  avaient  exercée  sur  les  arts,  sur  la 
littérature ,  sur  les  mœurs  mornes  des  nations  modernes. 
Suivant  que  les  peuples  et  les  hommes  se  sont  attachés  à  la 
lecture  ou  de  la  Bible  ou  des  Évangiles,  ils  ont  parlé  une 
langue  différente,  ils  ont  donné  à  leurs  œuvres  une  physio- 
nomie diverse. 

Sans  doute  le  génie  anglais  et  le  génie  allemand  contenaient 
en  germe  dos  principes  dillérenls  de  celui  qui  préside  aux 
destinées  de  l'esprit  français  ;  mais  depuis  que  le  protestan- 
tisme, rejetant  la  tradition  moderne  de  l'Église  catholique, 
a  fait  refluer  vers  la  Bible  l'étude  et  l'admiration  de  ses  théo- 
logiens, on  peut  dire  que  l'Ancien  Testament  est  venu  donner 

(i)  Artiste  français  contemporain,  de  Strasbourg.  Son  style 
religieux  et  la  sérénité  méditative  de  ses  compositions  semblent 
permettre  de  le  classer  parallèlement  aux  maîtres  actuels  de  l'école 
allemande. 


I  à  la  littérature  de  l'Anglelcrre  et  à  celle  de  l'Allemagne  une 
nourriture  qui  les  a  profondément  distinguées  des  autres  lit- 
tératures européennes.  L'esprit  de  la  Bible  a  dominé  non 
seulement  Milton,  qui  lui  a  consacré  son  pocme,  mais  encore 
Shakspeare,  à  qui  il  a  pm^té  une  sorte  d'éclat  tout  oriental; 
il  s'empara  du  peuple  anglais  tout  entier  dans  la  révolution 
qui  sépara  le  temps  de  Shakspeare  de  celui  de  Milton.  Il  a 
de  même  inspiré  tout  le  peuple  allemand  depuis  le  jour  où 
Lullior  traduisit  les  saintes  Écritures  pour  donner  une  base 
solide  à  la  réformation  qu'il  conduisit.  Si  le  docteur  de  Wit- 
temberg  s'était  contenté  de  discuter  dans  l'École  ou  d'écrire 
en  latin  des  livres  de  controverse  pour  répondre  aux  atta- 
ques de  Henri  VIII  et  aux  réserves  d'Érasme,  il  aurait  pu 
sans  doute  charmer  les  beaux  esprits,  les  raisonneurs  et  les 
princes;  mais  ce  ne  sont  pas  là  de  fermes  soutiens  d'une  re- 
ligion nouvelle  ;  pour  la  faire  germer  dans  le  peuple,  qui  seul 
peut  lui  prêter  la  vie  de  ses  sentiments  et  la  durée  de  ses 
habitudes,  Luther  mit  à  la  disposition  de  la  foule  les  saintes 
Écritures  qu'il  traduisit,  et  qui  dès  lors  alimentèrent  la  foi  et 
l'imagination  de  l'Allemagne.  La  littérature  que  nos  voisins 
d'outre-Uhiu  ont  vue  édore  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
comme  par  un  mouvement  subit  et  inattendu,  est  fille  de  la 
Bible  de  Luther  ;  elle  est  sortie  de  ce  livre  unique  cl  fécond 
longtemps  médité  par  un  peuple  qui  unit  l'enthousiasme  à  la 
lenteur. 

On  peut  dire  que  les  Évangiles  ont  eu  sur  le  génie  de  la 
France  plus  d'autorité  que  la  Bible.  Il  serait,  il  est  vrai,  in- 
sensé de  méconnaître  la  très  grande  puissance  que  l'Ancien 
Testament  a  exercée  sur  quelques  uns  des  esprits  les  plus 
éminents  de  la  littérature  française.  Personne,  par  exemple, 
ne  s'avisera  de  contester  que  Bossuet  n'ait  emprunté  à  Moïse, 
non  seulement  quelques  uns  des  plus  beaux  traits  de  sa  haute 
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t'Ioquence,  mais  le  Uuii' iiu-ine  de  son  imu^iiiatioii,  colle  vio- 
lence Diagiiiliqtie  qui  enipoilo  à  la  fois  la  pensée  el  Toxpies- 
sion  ;  on  ne  niera  pas  ila\anlage  que  ponr  produire ,  dans 
AUialie,  le  elief-d'reuvre  de  notre  poésie,  liacine  n'ait  usé 
du  langage  sublime  d'Isaîe,  el  qu'il  ne  se  soit  rendu  à  la  fois 
plus  hardi  et  plus  vrai  par  sou  exemple.  Mais  on  pourra 
néanmoins  assurer,  je  crois,  sans  se  tromper,  qu'en  général 
les  lettres  françaises  relèvent  plutôt  des  évangélistes  que  des 
prophètes.  .N'otre  esprit  a  eu  toujours  plus  de  simplicité  que 
d'emphase,  plus  de  douceur  que  de  feu;  il  se  fait  gloire 
d'être  modeste ,  et  de  chercher  la  vérité  dans  une  certaine 
délicatesse  contenue  plutôt  que  dans  une  nudité  Apre  et  fas- 
tueuse. 

C'est  au  moyen  Age  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'é- 
poque où  notre  génie  a  pu  se  façonner  sur  le  génie  du  Nou- 
veau Teslamcnt. 

On  peut  diviser  le  moyen  âge  en  deux  époques.  La  pre- 
mière, remplie  par  les  violences,  tantôt  atroces,  tantôt  lié- 
iTiï(Hies  de  la  barbarie,  vit  le  genre  Inimnin  s'incliner  on 
liemhiant  sous  la  colère  de  Dieu,  qui  avait  voulu  que  la  ci- 
tili'iation  fût  renouvelée  au  milieu  des  désordres  et  des  tem- 
pclca  :  r.liarlemagne  occupe  le  centre  de  celle  grande  époque 
t|ui  mit  lin  au  monde  ancien  ,  qui  donna  naissance  au  nou- 
veau; c'est  le  lenips  des  grandes  luttes,  c'est  le  règne  de  la 
force.  La  Hibic  domine  encore  cette  période,  où  elle  impri- 
mait la  sévérité  aux  derniers  débris  de  la  langue  latine  en- 
tamée par  la  barbarie ,  aux  dernières  traditions  de  l'art  grec 
dégénéré  entre  les  mains  des  moines  ignorants. 

La  seconde  époque  du  moyen  âge,  illustrée  par  les  pre- 
miers débrouillements  de  la  société  moderne ,  commença  à 
réparer  les  maux  de  l'ère  précédente,  et  fit  renaître  l'espé- 
rance dans  le  crenr  des  peuples  avilis  par  tous  les  excès  de 
la  violence.  Saint  Louis  est  comme  le  pivot  autour  duquel 
tourne  celle  ère  nouvelle  où  l'empire  de  la  force  cessa  peu  à 
peu  el  s'adoucit  pour  laisser  parler  enfin  la  justice  et  l'hu- 
manilé;  c'est  en  ce  lemps  qu'on  voit  s'élever  les  premières 
institutions  solides  fuites  pour  protéger  les  faibles  el  les  hum- 
bles contre  l'oppression  des  puissants  et  des  orgueilleux. 
L'humilité  el  la  modestie  devinrenl  saintes  alors  et  sacrées 
aux  yeux  du  monde  comme  à  ceux  de  l'Église;  Jésus  s'olTril 
dans  les  Évangiles  comme  l'auii  des  pauvres,  le  rédempteur 
des  opprimés  el  leur  divin  modèle.  Celte  vénération  de  la 
faiblesse  fut  imprimée  par  le  .Nouïeau  Testament  à  la  che- 
valerie ,  dont  elle  devint  le  fondement;  à  la  société  tout  en- 
tière, dont  on  vit  bientôt  les  mœurs  nouvelles  s'exprimer 
dans  le  livre  mystérieux  de  ['Imitation  de  Jésus-Christ. 
C'est  dans  ce  commenlaire  admirable  des  Évangiles  que  vin- 
rent se  lésumer  les  nobles  instincts  manifestés  déjà  par  les 
générations  précédentes,  que  vinrent  se  former  les  généra- 
lions  destinées  à  fixer  l'esprit  de  la  France.  \  oilà,  on  peut  le 
dire,  la  Bible  de  notre  («uple.  La  douceur  qui  règne  dans  ce 
livre,  l'elTusion  délicatement  ornée  qui  le  remplit,  caracté- 
I  isent  le  génie  de  la  France.  Quand  même  notre  pays  n'au- 
rait produit  que  cet  ouvrage  durant  le  moyen  âge,  il  y  aurait 
admirablement  marqué  sa  trace.  Mais  le  même  esprit  de  dé- 
licatesse et  de  modestie  que  la  France  manifestait  dans  l'œuvre 
de  Ccrson,  elli;  le  portail  dans  tous  les  autres  monuments  de 
ses  auteurs  anonymes,  dans  ses  poëmes  chevaleresques,  dans 
les  roinans  qui  en  étaient  l'imitatioa,  dans  sa  langue  même, 
distinguée  de  toutes  les  autres  par  la  finesse,  par  l'ingénuité, 
par  le  naturel;  dans  ses  arts,  dont  les  aspirations  même  les 
plus  puissantes  étaient  lempiMées  par  inic  suavité  constunlc; 
dans  ses  sculptures  surtout ,  cpii ,  de»  le  treizième  .siècle,  al- 
trndrissaienl  la  pierre  pour  représenter  le  Sauveur  sous  les 
traits  de  la  niisérii;orde  et  de  la  bonté,  rentrées  en  possession 
de  tous  les  co-urs  après  tant  d'exécrables  violences. 

En  Italie,  le  même  sentiment  a  présidé  à  cette  grande  ré- 
uovation  de»  arts  qui  s'esl  faite  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
•■l  dont  Oiotlo  a  été  le  principal  promoteur.  Jusqu'à  lui ,  les 
images  que  la  peinture  haç^ii  ont  conservé  un  caractère  so- 


lennel el  terrible  qui  éclate  même  dans  des  linéaments  gros- 
siers, (liotto  commença  à  donner  aux  personnages  de  l'his- 
toire sainte  celle  phy.sionomie  douce,  délicate,  modeste,  qui 
est  conforme  i)  l'esprit  tout  entier  des  Évangiles.  Dante,  son 
coiilemporain,  sul  unir  l'âpreté  de  l'époque  précédente  à 
celle  élégance  et  à  cette  suavité  charmantes;  mais  le  peintre 
n'a  presque  rien  retenu  de  l'éneigie  superbe  du  poêle  dont 
il  était  l'ami  :  il  donne  tout  à  la  grfice ,  à  une  grâce  simple , 
pudique,  céleste,  que  le  christianisme  a  seul  connue.  Plus 
tard  ,  à  mesure  que  les  arts  allèrent  en  perfectionnant  leurs 
formes,  cette  grâce  s'épanouit  davantage,  pi  il  un  sourire 
plus  mondain  ,  des  attitudes  plus  fières  cl  plus  hardies  ;  elle 
finit  par  se  rapprocher  de  la  grâce  antique ,  qui  brillait  plus 
par  la  beauté  que  par  la  chasteté.  Des  hommes  éjninents, 
irouvant  les  formes  de  l'art  développées  au  point  où  leur  ri- 
chesse même  faisait  obstacle  à  la  modestie  première,  voulu- 
rent le  sauver  de  la  décadence  dont  une  douceur  an'cctée  et 
désormais  toute  voluptueuse  le  menaçait  sérieusement ,  et  le 
ramenèrent  de  vive  force  à  l'imitation  du  génie  riule  et  vé- 
hément de  Moi.se.  .\insi  se  montra  Michel-.^nge,  peinlre  bi- 
blique autant  qu'on  pouvait  rètre  dans  une  époque  de  nou- 
veau imprégnée  de  la  sensualité  du  paganisme.  Il  faut  avoir 
vu  le  plafond  de  la  chapelle  Sixline ,  où  ce  grand  artiste  a 
représenté  les  premières  pages  de  la  Genèse,  escortées  el  en 
quelque  sorte  soutenues  par  toutes  les  imposantes  ligures  de 
l'histoire  juive,  pour  comprendre  avec  quelle  grandeur  il  a 
su  interpréter  l'Ancien  Testament,  avec  quelle  puissance  il 
s'en  est  inspiré  pour  composer  un  style  nouveau  à  sou  art, 
déjfi  sur  le  déclin. 

Les  successeurs  présents  de  ces  illustres  artistes  sont  fort 
embarrassés  pour  savoir  comment  il  faut  se  diriger  sur  leurs 
traces.  Les  uns  disent  :  «  La  nature  seule  doit  nous  servit'  de 
guide  ;  »  el  ceux-là,  pour  nous  représenter  les  figures  pieuses 
des  légendes  chrétiennes,  copient  ellVontéinenl  les  visages 
sceptiques  ou  les  pbysionoinies  gloutonnes  qu'ils  voient  pas- 
ser devant  leur  porte,  el  qui,  dans  leurs  tableaux,  scinblenl 
insulter  à  la  religion  en  faisant  mine  de  l'interpréler.  Les 
autres,  plus  érudils,  mais  non  moins  éloignés  de  la  grande 
el  haute  voie,  pensent  que,  dans  les  tableaux  de  sainteté,  il 
faut  représenter  en  effet  la  nature,  mais  la  nature  même  du 
lemps  où  se  passait  la  scène  qu'ils  veulent  rendre.  Ceux-ci 
conunencent  par  faire  de  grandes  études  de  costume  ;  ils 
conunenccnt  par  restituer  la  forme  arabe  de  la  cruche  que 
Uebecca  portail  au  puits  auprès  duquel  Éliézer  vint  rat- 
tendre;  ils  savent  aussi  rendre  aux  Hébreux  le  burnous 
blanc  qui  s'esl  perpétué  dans  le  désert  ;  ils  cherchent  enfin 
à  prendre  leurs  modèles  dans  la  race  dont  ili  peignent  l'his- 
toire. Mais  tout  cela  n'est  qu'une  partie  accessoire  de  l'art. 
Les  physionomies  de  Giollo,  qui  ne  sont  pas  juives,  qui  ne 
portent  pas  le  costume  arabe,  sont  infiniiiienl  plus  chré- 
tiennes que  toutes  celles  au.xquelles  on  veut  donner  aujour- 
d'hui une  vérité  complélemenl  historique.  Il  y  a  dans  l'art 
une  vérité  d'un  ordre  plus  relevé  que  celui  de  l'histoire: 
elle  consiste,  non  pas  dans  la  ressemblance  extérieure,  mais 
dans  l'imitation  intime  et  idéale,  s'il  est  permis  de  le  dire 
ainsi.  C'est  celle  vérité  qu'on  atteint  par  le  style,  el  à  laquelle 
on  n'arriverait  jamais  si  on  ne  consultait  que  la  nature. 

Les  artistes  devraient  donc  prendre  la  iieine  de  comprendre 
que,  depuis  la  renaissance,  l'anliquilé,  il  est  vrai,  a  été  en 
possession  de  donner  les  modèles  du  style  ;  que  c'est  d'elle 
que  nous  avons  appris  à  choisir  dans  les  traits  de  la  nature 
ceux  qui  sont  essentiels  pour  exprimer  les  diverses  situations 
de  l'àme  humaine;  que  l'antiquité  a  fait  plus  encore  dans 
une  certaine  épo(iuc  llmiiée;  que,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  elle  nous  a,  pour  ainsi  dire, 
forcés  à  exprimer  seulement  des  sentiments  qu'elle  avait 
éprouvés  elle-même,  et  à  les  rendre  serviicmcnl  par  lis 
mêmes  lignes  dont  elle  avait  usé  pour  les  interpréter  ;  mais 
que  lu  genre  humain  ne  saurait  rouler  à  jamais  dans  ce 
cercle  où  il  est  fatigué  d'avoir  été  enfermé  pendant  trois 
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siiVIes;  et  que,  clioithant  tonjoiiis  dans  le  passé  l'exemple 
(le  ravciiir,  il  rclioiive  aiijouid'lmi,  sous  les  clavlés  nais- 
santes de  raufore  des  lemps  modernes,  deux  grandes  formes, 
deux  grands  styles  employés  par  les  nations  c.lui^lienncs  pour 
ren;lre  avec  véritrf,  avec  naïvelé,  avec  force,  les  aspects 
principaux  de  la  civilisation  moilerne  ;  que  l'un  de  ces  styles 
prali(|Mi'  parles  lîyzantins  se  rapporte  à  la  poésie  véhémente 
de  la  Bibli'  ;  que  l'autre,  érigé  en  systtme  par  Ciotio,  a  pour 
idéal  la  douceur  des  Évangiles;  et  (|ue,  qui  veut  rendre  avec 
expression  les  ligures  et  les  scènes  du  clirislianisme  ne  sau- 
rait se  dispenser  de  recourir  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
modèles,  faits  aussi  pour  prêter  de  nobles  inspirations  aux 
représentations  de  la  vie  civile,  héritière  ordinairement  fidèle 
des  traditions  religieuses  qui  oui  présidé  à  la  forinaliou  des 
SdÇiélés. 

Déjà  quelques  artistes  ont  donné  dans  noire  lenqis  le  sa- 
lulaire  exemple  de  savoir,  sans  abdiquer  l'esprit  de  noire 
siècle,  remonler  jusqu'aux  siècles  passés  pour  y  trouver  les 
éléments  simples  el  vivaces  du  style  ([u'ils  devaient  appliquer 
à  l'mlerprélation  des  idées  de  la  civilisalion  moderne.  T.e  style 
délicat  de  Giolto  devait  trouver  des  iniilaleurs  dans  noire 
l''rance ,  qui  a  puisé  aux  mêmes  sources  que  le  peintre  la 
grâce  et  la  modeslie  de  son  génie  :  aussi  ne  craignons-nous 
pas  de  donner  de  temps  à  autre  des  dessins  où  ce  style  se 
montre  avec  tous  les  ménagements  dus  à  l'esprit  plus  savant 
et  plus  avancé  de  notre  époque.  C'est  à  ce  titre ,  el  comme 
une  iniilation  élégante  et  raisonnable  de  la  première  école 
toscane,  que  nous  avons  fait  graver  le  lableau ,  objet  de  ces 
rétlexions. 

sur,  LA  CIRCULATION  DE  l'AKGEXT. 

{'.eux  qui  veulent  amasser  l'argent  et  le  retenir  sont  comme 
des  parties  ou  extrémités  du  corps  humain  qui  voudraient 
arrêter  au  passage  le  sang  qui  les  arrose  el  les  noiwrit  :  elles 
détruiraient  bientôt  le  principe  d<'  la  vie  dans  le  cœur,  dans 
les  autres  parties  du  corps,  et  enfin  dans  elles-mêmes.  L'ar- 
gent n'est  à  vous  que  par  le  titre  qui  vous  donne  droit  de 
l'appeler  et  de  le  faire  passer  par  vos  mains  pour  satisfaire 
à  vos  besoins  et  à  vos  désirs  :  hors  ce  cas,  l'usage  en  appar- 
tient à  vos  concitoyens,  et  vous  ne  pouvez  les  en  frustrer  sans 
commettre  une  injusiice  publique  et  un  crime  d'Élat.  L'ar- 
gent porte  la  marque  du  prince,  et  non  pas  la  vôIre,  pour 
vous  avertir  qu'il  ne  vous  appartient  que  par  voi''  de  circu- 
lalioii,  et  qu'il  ne  vous  esl  pas  permis  de  vous  l'approprier 
dans  un  autre  sens. 

Law,  Deuxième  lellre  .«»(•  le  noinraii  si/xtèiiie 
(hn  finances. 


LKTTnES  Sim  L\  BOHÊME. 

(Voy.  p.  :5,  ,3,.) 
CARLSBAn. 

l'igurez-vous  une  ville  bâtie  sur  le  couvercle  d'une  chau- 
dière d'eau  bouillante  :  voilà  Carlsbad.  Au  milieu  des  masses 
granitiques  qui  constituent  le  fond  du  pays,  la  vallée  de  la 
'J'èple  forme  une  fissure  profonde  dont  les  parois  sont  presque 
à  pic  :  c'est  le  résultat  d'une  ancienne  déchirure  do  sol,  qui 
s'explique  d'autant  plus  facilement  que  l'on  voil  de  tous  côtés 
sortir  du  sein  de  la  terre  d'anciennes  déjections  volcaniques 
qui  n'ont  pu  se  frayer  passage  sansxauser  de  violents  boide- 
vcrsemenls.  Mais  le  curieux ,  c'est  que  la  partie  inférieure 
de  la  fissure  paraît  s'élre  remplie  d'énormes  quartiers  de  gra- 
nde qui  se  sont  éboulés  les  uns  sur  les  autres  ,  en  laissant 
enlre  eux  des  interstices  que  l'on  peut  se  représenter  comme 
d'immenses  cavernes.  Les  pi-airies  de  la  vallée  recouvrent 
tout  Cl!  désordre  comme  un  immense  lapis;  les  eaux  s'en- 
goulîienl  dans  ce  vide  ;  et  comme  la  profondeur  de  la  feule 
s'élend  sans  doule  jusqu'aux  régions  où  le  globe  commence 


à  se  ressenlir  vivement  de  la  chaleur  cenirale ,  elles  s'é- 
cliaufi'ent  el  s'éleciriseiit  dans  les  étages  d'en  bas,sechar- 
genl  d'aciile  carbonique  et  de  diverses  substances  minérales, 
el  remontenl  ainsi  nioililié'es  à  la  surface.  Mais  alors  qu'ar- 
ri\e-t-il?  Ces!  que  le  gaz  se  dégageant,  la  substance  calcaire 
qui  élail  en  dissolution  se  dépose  en  formant  de  tous  côlés 
desincruslalious.  Formées  d'abord  sur  les  parois  du  goidire, 
ces  iiicruslalioiis  se  sont  peu  h  peu  étendues  cl  ont  fini  par 
le  recouvrir  en  entier,  comme  ferait  mu-  couche  de  glace  sur 
un  fossé  pli'in  d'eau.  L'épaisseur  de  cette  couche,  que  l'on  a 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater  par  des  forages, 
varie  de  1  mètre  à  1"',50.  L'ne  partie  de  la  ville  pose  dessus; 
et  vous  voyez  que  je  n'avais  point  tort  de  dire  qu'elle  était 
sur  un  couvercle. 

Ce  couvercle  s'échaolle  uaUin'Ileuu'Ul  parTellel  de  l.i  haute 
température  des  eaux  ipii  s'agiU'Ut  au-dessous;  et  aussi, 
tandis  que  l'IiiMr  rsi  lurt  rudi'  dans  le  pays,  jamais  la  neige 
ne  peut-elle  Iruir  ilissus  :  rlle  y  tombe,  mais,  quel  que  soit 
le  froid,  elle  y  lund  .nissiini.  ci  s'écoule  dans  la  rivière,  qui, 
par  la  même  cauM' .  m'  pi md  jamais.  Gomme  le  couvercli' 
n'est  pas  d'une  substance  très  résistante,  il  arrive  quelquefois 
que  la  violence  des  eaux  el  des  gai  qiu  s'en  échappent  y  dé- 
terminent des  fissures  :  alors  on  voil  une  source  nouvelle 
prendre  tout  à  coup  naissance  avec  des  flots  de  vapeur.  En 
quelques  endroits  où  le  couvercle  était  plus  menacé,  comme 
sur  le  passage  de  la  ri\ière  qui  le  ronge  continuellement, 
on  a  été  obligé  de  le  consolider,  comme  un  vieux  vase  fêlé , 
avec  des  pièces  el  des  attaches.  Les  pièces  sont  des  dalles  de 
granité  el  des  madriers,  el  les  attaches  des  barres  de  fer.  ((  Les 
larges  pierres  carrées  el  les  longues  planches  placées  au- 
dessus  du  chaudron  thermal,  dit  un  des  médecins  de  Cuis- 
bad  dans  une  Notice  sur  les  eaux,  lui  servent  poUr  ainsi  dire 
de  cuirasse  contie  les  grands  blocs  de  glace  et  contre  les  ar- 
bres Hottanls  qui,  dans  leur  course  rapide,  en  cas  d'inonda- 
tion ou  de  dégel ,  pourraient ,  à  l'instar  d'un  bélier,  rompre 
la  croflte  et  détruire  récpiilibrc  indispensable  à  la  régiil.iriié 
du  jet  de  l'eau  minérale.  »  l'our  prévenir  de  pareiMes  rup- 
tures, dont  la  cicatrisation  est  toujours  lente  et  coûteuse,  on 
a  soin  de  veiller  à  ce  que  les  orifices  par  lesquels  l'eau  s'é- 
chappe ne  puissent  s'obstruer  par  les  incrustations,  el,  dans 
ce  but,  on  les  fore  avec  une  sonde  quatre  fois  par  an.  De  celle 
manière  on  parvient  à  donner  au  système  des  sources  nue 
fixité  que  de  lui-même  il  ne  saurait  avoir.  En  17U  el  1727, 
des  ruptures  considérables  el  capables  d'inquiéter  ayant  eu 
lieu,  on  se  décida  à  creuser  plus  profondément  qu'on  n'avait 
encore  fait,  el  c'est  à  ces  travaux  que  l'on  doit  le  peu  de 
connaissance  que  l'on  a  sur  la  constitution  intérieure  de  la 
chaudière.  Il  n'y  a  pas  ilne  seule  croûte  et  par  suite  une  seule 
cavité,  mais  plusieurs  cavités  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  incrusiations  irrégulières ,  faisant  à  peu  près  l'ollice 
de  voûtes  placées  entre  des  caves  à  plusieurs  étages.  Après 
avoir  traversé  avec  la  sonde  plusieurs  voûtes  de  ce  genre,  ou 
donne  enliii  sur  un  abîme  d'eau  bouillante,  dont  il  est  im- 
possible (le  iiou\er  le  fond  ,  el  qui  s'étend  à  peu  près  dans 
la  direction  de  la  vallée.  L'eau  s'en  échappa,  lors  des  re- 
cherches, avec  uu  bruit  si  efi'royable  el  une  violence  si  ter- 
rible, que  l'on  prit  peur  et  que  l'on  mit  fin  auv  travaux. 

On  fail  usage  i  Carlsbad  de  huil  sources  seulemenl  ;  mais 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  souixicnl  des  deux  côtés  de 
la  rivière  dans  des  maisons  particulières,  el  qu'on  pourrait 
appliquer  également  à  la  médecine,  'i'oules  ces  sources  ne 
sont  en  elTel  que  des  fuites  du  même  ré^ervoir  :  elles  diffè- 
rent les  unes  des  autres  par  leur  température  el  leur  richesse 
minérale ,  parce  qu'elles  font  plus  ou  moins  de  chemin  dans 
le  voisinage  du  sol  avant  de  venir  au  jour  et  qu'elles  s'y  mé- 
langent plus  ou  moins  avec  les  infiltrations  de  l'eau  pluviale, 
fja  soulce  principale  porte  le  nom  de  Sprudcl.  Elle  est  située 
sur  la  rive  droite  de  la  'l'èple,  ;i  peu  près  au  centre  de  la 
ville.  Sa  température  est  de  75".  Ainsi  elle  cuit  parfaitement 
les  œufs  et  sert  à  looles  sories  d'U'-.ises  ruliiinirci,  qui  sont 
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cause  qu'au-dessous  do  la  souicp  et  sur  tout  le  Irajct  que 
parcourent  ses  eaux  avant  de  rejoindre  la  rivière,  se  presse 
une  armée  de  cuisinit'res  plumant  de  la  volaille,  épilant  de 
petits  cochons ,  préparant  des  œufs  ou  des  légumes.  Ce  con- 
cours n'est  pas  trt''s  poétique ,  mais  il  est  du  moins  fort  ori- 
ginal ,  cl  l'on  ne  peut  s'cnii)èclier  d'admirer  celle  féconde 
marmite  servant  à  de  si  j;rands  usages  et  à  de  si  petits.  On 
s'étonne  d'autant  plus  que  la  source  a  l'air  plus  bouillante 
encore  qu'elle  ne  l'est.  11  s'en  faut  en  elTel  qu'elle  sorte  de 
terre  tranquillement.  Kilo  bondit  d'une  manière  furieuse, 
comme  un  sauvai;o  jet  d'eau  ,  avec  des  flots  de  vapeur  qui 
remplissent  la  galerie  (pie  l'on  a  bàlie  à  ses  abords.  Le  jet  n'est 


(  Vue  de  la  source  du  Siiruilcl,  pi  lie  Je  liiitei  leur  de  la  jali-iie.) 

pas  régulier  :  tantôt  il  s'élève  seulement  de  1  mètre  à  l'°,50, 
puis  tout  à  coup  il  prend  son  élan  et  monte  à  3  mètres  et  plus, 
presque  au  plafond  de  la  salle;  puis  il  retomlx,  et  recom- 
mence :  on  compte  de  dix-huit  à  vingt  bouillonnements  de 
cette  espèce  par  minute.  On  pourrait  croire  qu'ils  sont  dus  à 
l'ébullition  ;  mais  c'est  tout  simplement  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique  qui  est  en  cause.  Ce  gaz  ne  cesse  de  s'accu- 
muler dans  la  partie  supérieure  de  la  cavité,  et  presse  à  la  fois 
la  surface  de  l'eau  et  le  couvercle.  l'ius  sa  pression  augmente, 
plus  l'eau  se  trouve  refoulée  violemment  sur  l'orifice  par  le- 
quel elle  s'échappe,  et  dès  lors,  au  lieu  de  s'écouler  tranquil- 
lement, il  est  tout  naturel  qu'elle  soit  projetée.  I.e  tumulte 
et  le  bouillonnement  s'accroissent  d'autant  plus  que  le  gaz 
carbonique  cherche  passage  en  même  temps  que  l'eau  cl  la 
divise  en  larges  écumes.  Enfin,  imaginez,  monsieur,  une 
explosion  gigantesque  de  vin  de  Champagne ,  et  vous  aurez 
une  parfaite  idée  de  celte  élrangc  source.  Elle  donne  le  spec- 
tacle aux  malades  aussi  bien  que  la  santé.  L'eau  ,  sui- 
vant l'analyse  de  M.  Herzélius,  contient  environ  5  et  demi 
pour  100  de  sels.  C'est  une  proportion  considérable ,  et  qui 
lui  communique  une  saveur  très  prononcée  que  l'on  a  quel- 
quefois comparée  à  celle  d'un  bouillon  de  poulet.  Le  sulfate 
el  le  carbonate  de  soude  en  forment  le  fond  principal  :  le 
premier  de  ces  sels  y  entre  pour  2  et  demi  pour  100.  Comme 
la  source  est  très  abondante,  il  en  résulte  que  ce  que  l'on 
consomme  de  ses  produits  n'est,  pour  ainsi  dire,  rien  com- 
parativement au  total  ;  de  sorte  que  la  majeure  partie  de 
celle  richesse  s'écoule  en  pure  perle.  On  a  calculé,  en  tenant 


compte  de  toutes  les  sources  de  la  ville,  qu'il  tombe  par  mi- 
nute dans  la  rivière  plus  de  2  kilogrammes  de  sulfate  de 
soude  et  de  1  de  carbonate  ;  et  comme  ces  sels,  indépendam- 
ment même  de  leur  qualité  thérapeutique,  ont  dans  le  com- 
merce une  valeur  marchande  en  raison  de  leur  emploi  in- 
dusli  iel,  il  est  aisé  de  voir  ce  qu'avec  un  peu  plus  de  respect 
poiu'  ce  don  libéral  de  la  nature  on  pourrait  en  retirer  de 
revenu.  Kn  ellet,  ces  quelques  kilogrammes  par  minute  don- 
neul,  tout  calcul  fait,  au  bout  de  l'année ,  environ  1  '200  quin- 
taux métriques  de  sulfate  de  soude  et  G  500  de  carbouale  de 
soude,  ce  qui,  au  prix  courant  de  ces  sels,  ne  représente 
guère  iniihis  d'un  demi-nnllion. 

b'il  fallait  regarder  les  traditions  comme  de  l'histoire,  on 
dirait  que  le  .'^prudel  fui  découvert  au  miUeu  du  quatorzième 
siècle  par  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bo- 
hème. Cliassant  au  milieu  des  forêts  qui  couvraient  alors  ce 
pays,  un  cerf,  pour  mettre  la  meute  en  défaut,  vint  traverser 
la  rivière  précisément  à  l'endroit  oii  s'y  jetait  la  source  fu- 
mante ;  el  les  chiens,  s'y  étant  précipités  sans  précaution ,  s'y 
échaiidèrenl  tellement  que  l'empereur,  surpris  de  leurs 'hur- 
lements plaintifs,  perça  à  travers  le  fourré  et  vint  à  la  mer- 
veille. I>es  médecins  de  la  suite,  consultés,  reconnurent  les 
propriétés  excellentes  dont  devail  jouir  celle  source,  et  con- 
seillèrent à  l'empereur,  qui  souflrait  de  quelques  blessures, 
d'en  essayer,  ce  qu'il  fit,  el  avec  tant  de  succès  qu'il  se  décida 
à  bâtir  un  château  tout  auprès,  en  engageant  les  paysans  i 
venir  défricher  la  vallée  el  s'y  fixer  sur  les  bords  charmants 
de  la  rivière.  De  là  le  nom  de  Carls-bad  (bain  de  Charles). 
Malheiireusenienl  de  toute  celte  histoire  il  n'y  a  de  vrai  que 
le  dernier  point.  L'empereiu'  s'intéressa  en  ell'et  au  succès  de 
cet  élablissement  thermal,  lui  conféra  d'importants  privilèges 
datés  de  Nurembeig,  y  séjourna  à  deux  reprises  en  1370  et 
1376,  et  permit  qu'il  prît  son  nom.  Il  est  probable  que  IL'- 
niversilé  de  l'ragiie,  instituée  par  ce  prince,  en  réunissant 
à  peu  de  dislance  de  la  source  un  concours  de  savants 
bientôt  accrédités  dans  toule  l'Europe,  ne  fut  pas  non  plus 
sans  influence  sur  la  réputation  qu'elle  ne  larda  pas  à  ac- 
quérir. Mais  quant  à  la  découverte,  elle  remonte  certaine- 
ment à  une  époque  fort  antérieiu-e.  Un  document,  d'une  au- 
thenlicilé  assez  suspecte,  portait  que  l'empereur  avait  fait 
usage  de  ces  eaux  en  13/i7  poiu'  la  guérison  des  blessures 
qu'il  avait  reaics,  l'année  précédente,  à  la  fameuse  bataille  de 
Crécy,  où  il  perdit  son  père ,  Jean  l'Aveugle  ,  en  combaltanl 
sous  le  roi  de  Fiance  contre  les  Anglais;  mais  son  alibi  est 
aujourd'hui  constant,  el,  ni  dans  sa  vie  écrite  ])ar  lui-même 
ni  dans  les  manuscrits  de  ses  contemporains,  il  n'est  dit  qu'il 
ait  fait  usage  pour  sa  santé  des  eaux  de  Carisbad.  On  sait 
qu'il  existait  très  anciennement  près  de  la  sou.ce  de  la  col- 
line un  cliàleau  dont  les  ruines  ont  disparu ,  et  qui  se  nom- 
mait Urad-Wary  (château  de  la  source  chaude).  M  les 
habitants  de  ce  château,  ni  ceux  de  la  ville  d'Elben,  située 
à  deux  lieues  seulement  et  où  les  rois  (irenl  souvent  leur 
résidence,  ni  les  bûcherons,  ni  les  chasseurs  qui  fréquen- 
taient ces  forêts ,  ne  piuent  ignorer  si  longtemps  l'existence 
d'un  phénomène  aussi  considérable.  Comment  la  chaleur  des 
eaux  qui  empêche  la  rivière  de  prendre,  et  celle  du  sol  qui 
empêche  la  neige  de  tenir,  ne  se  serait-elle  pas  trahie  aux 
yeux,  en  supposant  que  l'épaisseur  des  arbres  leiu'  eût  caché 
les  bouillonnements  du  Sprudel?  Le  nom  de  'l'èple  que  porte 
la  rivière  est  précisément  tiré  de  la  chaleur  de  ses  eau.i,  el 
on  trouve  dans  divers  documents  historiques  qu'elle  le  por- 
tait déjà  plusieurs  siècles  avant  Charles  IV.  Ainsi  son  carac- 
tère d'eau  chaude  était  dès  lors  bien  connu. 

La  ville  est  située  dans  le  fond  de  la  vallée  profonde,  ta- 
pissée de  forêts.  .Sur  ses  deux  pentes,  que  traverse  la  Tèple,  il 
y  a  environ  six  cents  maisons,  les  unes  grandes,  les  ajlres 
petites,  mais  toutes  également  remarquables  par  leur  bonne 
li'nue  et  leur  propreté.  Elles  sont  presque  toutes  bâties  au 
pied  des  pentes,  qui  sont  magnifiquement  couvertes  de  hêtres 
et  de  sapins  el  percées  de  promenades  charmantes.  Les  deux 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


'257 


côtés  de  la  rivière  sont  occupi's  par  dos  quais  plantés  d'ar- 
bres et  occupés  par  une  suite  de  cafés  et  de  boutiques  de 
toute  espèce  qui  donnent  h  cette  partie  de  la  ville  un  air  très 
animé  et  très  riant.  Ceux  des  promeneius  qui  aiment  mieux 
les  récréations  paisibles  que  les  ascensions  pittoresques  s'y 


réunissent  de  préférence.  Il  va  sans  dire  que  la  ville  abonde 
en  auberges.  Il  n'y  a  [wur  ainsi  dire  autre  chose,  car  tontes 
ses  maisons  re(;oivont  des  étrangers,  et  son  développement 
s'est  graduellement  elTcctué  selon  leur  afflucnce.  Les  registres 
publics  montrent  qu'eu  1775  il  y  eut  197  familles  seulement  ; 


(Vue  de  CarUbad  ft  de  la  vallée  de  la  Te|ile,  prise  des  liauleurs  en  oniom  de  la 


en  1815,  1  300  ;  en  183/i,  3  287  :  ou  ,  en  y  comprenant  les 
simples  visiteurs,  10000  individus.  En  général,  les  dernières 
années  accusent  seulement  une  moyenne  de  5  000  individus 
faisant  usage  des  eaux.  C'est  beaucoup  pour  un  point  aussi 
écarté,  et  cette  simple  donnCe  de  statistique  fait  assez  l'éloge 
de  la  vertu  des  eaux  pour  me  dispciiser,  ce  dont  je  suis  fort 
aise,  de  tout  panégyrique  didactique.  —  .^gréez  ,  elc. 


THOMAS  JENKINS. 

Thomas  Jenkins  est  nègre.  Son  père,  que  les  matelots  an- 
glais avaient  surnommé  le  roi  à  l'œil  de  coq,  régnait  sur  une 
partie  étendue  de  la  Guinée.  Par  suite  de  ses  relations  fié- 


quentes  avec  les  blancs,  ce  souverain  nègre  a^ait  conçu  une 
hanle  estime  pour  la  civilisation  européenne.  Il  prit  en  amitié 
un  capitaine  écossais  nommé  Swansloiic,  qui  était  venu  en 
Guinée  faire  le  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  poudre  d'or. 
Un  jour  il  lui  confia  le  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps 
d'envoyer  son  fils  acquérir  quelques  éléments  d'instruction 
en  Angleterre.  Il  le  pria  de  vouloir  bien  prendre  le  jeune  en- 
fant à  son  bord,  de  lui  servir  de  protecteur,  non  seulement 
en  route,  mais  à  Londres,  et  de  le  lui  renvoyer  après  le  nom- 
bre d'années  qu'il  aurait  jugé  nécessaire  pour  son  éducation. 
Le  capitaine  accepta  la  tutelle  qui  lui  était  confiée  :  en  ren- 
dant ce  service  au  roi  nègre,  il  s'assurait  une  sorte  de  pri- 
vilège commercial  en  Guinée.  Au  jour  fixé  [wur  le  départ, 
l'enfant  fut  conduit  sur  le  navire  :  sa  mère,  qui  était  jeune 
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et  bello,  pleura  boaucuup  en  rembrassanl,  et  no  se  siipaia  de 
lui  qu'avec  des  gesies  de  désespoir. 

Le  capitaine  Swanslone  aluirda  en  Kcosse.  Il  avait  doiint? 
au  petit  nègre  le  nom  do  Thomas  Jenkiiis,  et  il  se  disposait  ù 
remplir  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  roi  à  l'œil  de  coq, 
lorsqu'il  nuiuriit  presque  subitement  dans  une  auberjie  de 
lluwick.  Cet  événement  laissa  Tliomas  .lonkins  sans  aucun 
soutien,  s;uis  aucun  moyen  d'existence.  On  était  en  liiviM- : 
le  pauvre  enfant  tremblait  de  froid.  On  le  garda  quelque 
temps  dans  l'auberge  de  Mawick,  où  il  se  tenait  constam- 
ment blotti  au  coin  de  la  cheminée.  On  l'envoya  ensuite  à 
un  fermier  de  Teviot-IIead .  parent  éloigné  du  capitaine.  Ce 
brave  homme  accueillit  le  petit  nègre ,  qui  se  rendit  utile , 
suivant  ses  niovens,  en  gardant  la  volaille  cl  les  porcs.  Après 
quelques  années,  un  propriétaire  de  I''alnash ,  nommé  Laid- 
law,  demanda  au  fermier  de  lui  céder  cet  enfant.  Les  nou- 
velles occupations  de  Thomas  Jenkins,  qu'on  appelait  plus 
familièrement  Tom  le  >oir,  ne  furent  pas  d'abord  beaucoup 
plus  relevées  :  il  mena  paître  les  troupeaux,  eut  soin  des 
élables,  cl  (il  des  commissions  :  mais  peu  à  peu  il  se  fil  le- 
marquer  par  son  intelligence  autant  que  par  sa  (iilélité  h  ses 
devoirs,  ci  il  arriva  à  la  condition,  comparaiivement  très 
supérieure,  de  valet  de  ferme.  11  parlait  très  bien  le  <lialecte 
du  pays,  et  donnait  des  preuves  d'une  volonté  d'acqnéiir 
qui-lque  instruction  :  peut-être  le  pauvre  Tom  songeail-il 
toujours  au  désir  de  son  père,  au  désespoir  de  sa  mère,  et 
rspérail-il  revoir  sa  pairie.  Oiielqiies  unes  des  personnes  qui 
habitaient  la  ferme  s'étaient  aperçues  que  Tom  emporlait 
dans  le  réduit  au-desslis  de  l'élable  où  il  couchait  tous  les 
jK-li  s  bouts  de  chandelle  que  l'on  abandonnait.  Misiress 
I.aidl.iw,  avertie  de  celle  pavlicnlarilé,  fil  épier  Tliomas  Jen- 
kins ,  et  une  unit  on  le  surprit ,  dans  sa  soupente ,  tenant  un 
livre  d'une  main  et  essayant  de  l'antre  à  former  les  lettres 
de  l'alphabet  sur  une  ardoise.  Il  avait  aussi  près  de  lui  un 
mauvais  violon  dont  il  se  hasardait  à  tirer  quelques  sons 
pour  se  distraire,  lorsqu'il  croyail  tous  les  gens  de  la  ferme 
endormis.  M.  Laidlan,  loin  (rinlerdire  ces  éludes,  YOidut  les 
favoriser.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  une  école  du  soir  :  Tom 
eut  la  permission  d'en  suivre  les  cours,  et  il  y  lil  des  progrès 
rapides.  (.)uelquc  exliaordinairc  que  le  fait  puisse  paraître 
aux  personnes  qui  refusent  de  croire  à  l'inlelligeiice  des 
nègres,  no»  seulement  Tom  Jenkins  apprit  ainsi  les  notions 
vulgaires  de  la  grammaire,  de  la  géographie  et  de  l'hislnire, 
mais  il  par\int  à  étudier  seul  les  éléments  tlu  laiiji  et  du 
grec.  Une  des  grandes  émotions  de  sa  vie  fiu  celle  qu'il 
éprouva  le  jour  où  il  se  vit  possesseut-  d'Un  dictionnaire  giec. 
Il  avait  économisé  à  grand'  peine  sin-  ses  gages  une  petite 
soiiune  (le  douze  schelliugs;  Ayant  appris  que  l'on  avait  an- 
noncé une  vente  de  livres  h  llawick,  il  s'y  rendit  avec  un 
jeune  laboureur,  son  camarade,  qui  n'avait  qu'imo  sonuue 
d'un  schelling  et  demi.  An  ivé  dans  la  salle  où  l'on  veiulait 
les  livres,  Tom  aperçut  un  dictionnaire  grec,  et  s'en  approcha 
aussitôt  avec  des  yeux  élincelants,de  désir.  Les  spectateurs 
sourirent  de  celte  ardenr,  qui  leur  parut  ridicule.  Mais  un 
gentilhomme,  nommé  MoncriclT,  prit  à  pari  le  compagnon 
de  Tom,  qu'il  connaissait,  l'interrogea,  et  entendit  avec  in- 
térêt les  détails  que  nous  avons  l'ait  connaître  au  lecteur  :  il 
dit  J  voix  basse  à  ce  jeune  homme  d'acheter  le  dictiormaire, 
quelque  prix  que  le  marchand  en  vouhll  avoir,  se  chargeant 
de  paver  ce  qu'il  faudrait  en  sus  des  treize  schellings  et  demi. 
Tom  offrit  au  marchand  ses  douze  schellings,  puis,  en  trem- 
blant ,  le  schelling  et  demi  de  son  camarade.  Le  marchand 
refusa.  Alors  le  pauvre  Tom,  baissant  la  tète^  se  retirait  déjà 
avec  un  soupir,  lorsque  son  camarade  s'éciia  :  u  Donnez, 
donnez  le  dictionnaire;  je  l'achèlc.  —  Quoi?  comment?  lui 
dit  Tom.  Oub'iez-vous  que  nous  n'avons  pas  im  penny  de 
plus  que  treize  schellings  et  demi?  »  Le  camarade,  en  sou- 
riant, prit  le  livre  el  le  donna  ii  Tom.  M.  MoncricR  p;iya 
quelques  schellings,  qui  complétèrent  la  somme,  et  Tom, 
ému  jusqu'à  verser  des  larmes,  après  des  remereiemenis 


sincères  et  très  Convenablement  exprimés,  emporta  son  tré- 
sor à  la  ferme. 

Tom  avait  vingt  ans  lorsque  la  place  de  maître  d'école  & 
Teviot-lIead  devint  vacante.  Un  concours  fut  ouvert.  Le  co- 
mité du  presbytère  de  Jedburgh  fut  chargé  d'exanùner  les 
candidats.  .\vec  la  permission  de  M.  l.aiiUaw,  son  maître, 
Tom  .se  piésenta  pour  élie  examiné.  Les  membres  du  co- 
mité ,  d'abord  surpris,  ne  purent  refuser  d'interroger  Tom , 
et  ils  furent  obligés  de  reconnaître  qu'il  était  de  beaucoup 
plus  apte  à  remplir  la  place  qu'aucun  de  ses  concurrents. 
Tom  était  an  comble  de  la  joie;  mais  celte  joie  fut  de  peu  de 
durée  :  les  préjugés  de  la  population  s'opposèrent  à  ce  qu'il 
fdl  admis  à  remplacer  l'ancien  iusliluteur  :  ia  majorité  même 
des  membres  du  comité  exprima  l'avis  qu'il  y  aurait  luie  sorte 
de  scandale  à  voir  une  fonction  aussi  importanle  confiée  à  un 
nègre,  à  une  créature  née  dans  le  fétichisme.  Celte  déception 
fut  une  douloureuse  épreuve  pour  Jenkins  :  il  seiiiit  cruel- 
lement en  celle  occasion  combien  sa  race  était  en  mépris  chez 
les  blancs.  Cependant  quelques  personnes  blâmèrent  haute- 
ment le  comité.  Ou  résulul  de  fonder  une  école  pour  loin  en 
concurrence  avec  celle  du  presbytère.  Dans  ce  but .  i-u  loua 
une  boutique  de  chaudronnier,  on  la  garnit  de  tables  el  de 
bancs,  el  on  y  irislalla  Tom.  Après  quelques  mois,  il  se  lit  un 
changemeiil  complel  dans  l'opinion  des  habitants  :  l'autre 
école  fui  désertée:  tous  les  enfanls  vinrent  étudier  sons  l'in- 
slilutenr  nègre,  qui  se  lit  de  plus  en  plus  aimer,  et  donna  des 
preuves  vraiment  remarquables  d'aplitiide  à  l'enseignement. 

Deux  années  s'écoulèrent  dans  celle  laborieuse  fonction  : 
un  jour  Tom  rendit  visite  à  M.  MoncrieIT,  el  lui  confia  qu'il 
était  tourmenté  du  désir  d'aller  achever  ses  études  à  Edim- 
bourg. Ce  projet  parut  d'abord  un  peu  ambitieux  à  Al.  Mon- 
crieir.  Mais  Tom  avait  déjà  lant  de  droits  à  l'estime  el  à  l'en- 
couragement que  ce  généreux  geiitilhoinuie  ne  voulut  pas 
l'altrisler  par  un  refus.  Il  oblinl  donc  d'être  envoyé  à  Kdim- 
bourg,  où  il  étudia  pendant  ioill  un  hiver  sous  la  direction 
de  prol'essenrs  distingués. 

On  entendait  rarement  Tom  parler  de  sou  pays  el  de  ses 
parents  :  peut-être  craignail-il  des  réppnses  qui  liil  fussent 
pénibles;  peut-être  aussi  (nous  le  rraignuns)  le  souvenir  on 
l'amour  de  sa  patrie  s'élail-il  insensiblement  effacé  .sons  les 
impressions  si  dilTérenles  d'nne  édiieâlion  européenne.  On 
préférerait  sans  doute  q(!'il  Pùl  sollicité  avec  ardeiu-  de  re- 
tourner vers  son  père  *  vers  sa  jeune  mère ,  si  éplorée  à  .son 
départ ,  avec  l'inlenlion  de  contribuer  à  l'amélioration  du 
sort  de  ses  compatriotes;  mais  les  histoires  ne  peuvent  pas 
toujours  se  terminer  aussi  agréablement  que  des  romans. 
Le  dernier  l'ail  relatif  à  Thomas  Jenkins  qui  suit  parvenu  à 
noire  connaissance  donne  peu  d'espoir  qu'il  retourne  un  jour 
en  Guinée.  Il  y  a  environ  dix  ans,  un  genlilliommc  qui  ha- 
bile près  de  Teviot-IIead  recommanda  Tom  à  la  Société  pour 
la  propagation  du  christianisme,  en  le  lui  indiquant  comme 
doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  avec 
succès  une  mission  apostolique  dans  les  colonies.  Bientôt  Tom 
fut  envoyé  à  l'ile  .Maurice,  où  probablement  il  est  encore  au- 
jourd'hui employé  à  l'enseignement  des  esclaves.  Qui  sait  s'il 
n'a  pas  rerieonln'  parmi  eux  quelques  sujets  du  roi  son  père? 


KTinKs  ni'.  cLonnAPiiiE  anc.iknne. 

(Vnv.  ,84-^  p.  3J;  et  39,..) 
111. 

LE   MOMOE   DE  STR.^BO^H. 
19-7  avant  J.-C. 

Il  .S'il  est  une  science  digne  du  philo.sophc,  c'est  assuré- 
ment celle  de  la  géographie  dont  j'entreprends  de  traiter  au- 
jourd'hui. l'Ins  d'une  preuve  le  démontre.  D'une  part,  ceux 
qui  les  premiers  osèrent  s'y  appliquer  furent  des  hommes 
tels  qu'ilomère,  Anaximandre  le  Milésien  et  son  compatriote 
Ilékatée,  Démoerite,  F.udoxe,  Dikaiarke,  Éphore,  et  tant 
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(riiiilics,  auxquels  succi-drrcnt  Kralosllièncs,  l'olybe  cl  Pos- 
siduiiius,  Ions  vi'rilablcs  pliilosophes.  Et,  d'autre  part,  la 
val  icUé  d"instriiflion  nécessaire  aux  vciitablcs  gcogiaplics  ne 
saurait  élie  le  partage  que  de  celui  qui,  dans  son  élude, 
cinlirasse  toutes  les  choses  liuniuiiics  et  divines,  dont  la 
pleine  connaissance  constitue  ce  que  Ton  appelle  la  pliiloso- 
pliic.  tnlin,  la  science  giîograpliique  donne  laiil  d'avantages 
pour  se  conduire  dans  la  vie  civile  et  dans  les  affaires  du 
gouvernement;  elle  nous  apprend  si  bien  tout  ce  qui  con- 
cerne les  phénomènes  célestes ,  les  animaux  aquatiques  ou 
terrestres,  les  plantes,  les  productions  de  la  terre,  et  les 
autres  propriétés  de  chaque  pays,  que  la  cultiver,  c'est,  par 
cela  même,  se  montrer  occupé  du  grand  art  de  \i\re  et  d'être 
heureux.  » 

C'est  ainsi  que  Strabon  commençai!  sou  li\re  il  y  a  mille 
huit  cent  cinquante  ans,  et  cette  belle  et  remarquable  défi- 
nition élevait  la  science  géographique  à  une  hauteur  d'où  il 
est  regrettable  et  presque  honteux  qu'elle  soit  descendue. 

Dans  l'exécution,  l'écrivain  grec  n'est  pas  resté  au-dessous 
du  plan  qu'il  avait  conçu  d'un  point  de  vue  si  élevé. 

Mais,  pour  apprécier  Strabon,  il  est  indispensable  de  con- 
naître le  mouvement  qui  s'était  opéré  dans  les  connaissances 
géographiques  depuis  le  temps  d'Hérodote. 

Cet  intervalle  de  quatre  cents  années  avait  été  marqué  par 
deux  séries  d'événements  politiques  de  la  plus  haute  impor- 
tance, les  expéditions  d'Alexandre  et  les  conquêtes  des  Hu- 
mains. Il  s'était  d'ailleurs  formé  en  Grèce  une  école  philoso- 
phique qui,  appliquant  lastrononiie  à  la  i;éograpliie,  lui  avait 
donné  une  des  bases  les  plus  sûres  qu'elle  puisse  avoir. 

Ces  trois  ordres  de  laits  nous  semblent  mériter,  à  cause  de. 
leur  valeur  toute  particulière,  un  examen  attentif,  auquel 
nous  allons  procéder  dans  trois  chapitres  distincts. 

ITINÉliAlRK    D'ALEXAxXDRE. 

Après  a\oir  essayé  ses  forces  par  quelques  expéditions  qui 
l'avaient  conduit  jusqu'aux  rives  du  golfe  Ionique  (l'Adria- 
tique) et  du  Danube,  Alexandre  se  mil  en  marclie  pour  la 
conquête  de  l'Asie.  D'abord  il  longe  les  rivages  méridionaux 
de  la  'l'hrakie,  passe  l'IIellespont,  remporte  la  victoire  du 
("iranike,  parcourt  du  nord  au  sud  toute  la  région  maritime 
de  l'.Asie-.Mineure,  et,  remontant  vers  le  cœur  de  la  pénin- 
sule pour  aller  en  Phrygie  trancher  le  nœud  gordien ,  il  pé- 
nètre ensuite,  à  travers  le  Taunis,  en  Cilicie,  pendant  que 
ses  généraux  achèvent  la  réduction  de  la  Lykie  et  de  la  Pam- 
phyiie.  La  bataille  d'Issus  lui  ouvre  la  Syrie,  qu'il  traverse 
dans  toute  sa  longueur  deux  fois ,  en  laissant  derrière  lui 
l'Egypte  soumise,  étonnée  de  lui  avoir  vu  conduire  une  partie 
de  son  armée  au  milieu  des  sables  jusqu'au  temple  d'Ham- 
mon.  Lue  marche  rapide  le  porte  de  Damas,  par  delà  l'Eu- 
phrate  ei  le  Tigre,  à  Arbèles,  où  se  décide  le  sort  de  l'empire 
de  Koinouche  (Cyrus)  le  Grand  et  de  Dariéoucbe  (Darius)  1". 
Babylone  ,  Suse,  Persépolis,  Ecbatanc  ,  lui  ouvrent  leurs 
portes:  l'Afrique,  la  Mésopotamie,  la  Susiane,  la  Perside,  la 
Médie,  reçoivent  de  nouveaux  gouverneurs;  et  il  ne  franchit 
les  portes  Caspiennes  (défilé  de  Sardari-Khar)  que  pour  ajou- 
ter à  ses  conquêtes  autant  de  provinces  qu'il  venait  d'en  con- 
quérir. A  la  lête  de  ses  troupes  devenues  fanatiques  de  leur 
chef,  d  parcourt  le  pays  des  Parllies,  la  Marghiane,  r.\rie, 
la  Dranghiane  ,  l'Arakhosie  ,  les  Paropamisades ,  s'engage 
dans  les  hautes  vallées  du  Caucase  hindou  (  le  premier  Cau- 
case), descend  dans  les  vastes  plaines  de  l'Oxus,  soumet  la 
Bactriane,  la  fertile  Sogdiane,  les  Khorasmiens,  et  s'arrête 
aux  bords  du  laxartes  lointain ,  pour  recevoir  les  ambassa- 
deurs des  Skythes  d'Europe  et  d'Asie.  Il  atteint  les  .Saks  au 
sein  de  ces  rudes  montagnes  où  leurs  descendants  se  vantent 
encore  d'avoir  des  chefs  de  la  liguée  du  conquérant  grec  Is- 
kander;  puis,  reprenant  la  route  de  l'Inde  par  la  vallée  du 
Khoes  (la  rivière  de  Kaboul),  il  arrive  sur  les  bords  de  l'In- 
dus,  franchit  successivement  les  quatre  autres  rivières  du 
Penilj-.ib,  1  lly  laspes  (  hjvliim  "i.  l'Akésines  (Tchen-àb  ),  le 


Ilyarotcs  (la  Ilùvy)  et  Pllyphasc  (Satledgc-Gharra  ),  et  ne 
s'arrête  que  devant  les  murmures  de  ses  soldats,  qui  voient 
reculer  sans  cesse  la  lin  de  cette  course  dont  les  bornes  du 
monde  semblent  devoir  être  le  seul  terme.  Obligé  de  revenir 
sur  ses  pas ,  il  suit  l'Ilyphase ,  épouvanle  les  Malles  et  les 
Oxydraks  par  son  impétueuse  audace ,  soimiet  tous  les  peu- 
ples assis  sur  les  deux  rives  de  l'Indus,  les  Os.sadiens,  les 
Sabraks,  les  Sogdiens,  les  sujets  de  .Musikanus  et  de  Saiid)us, 
les  Praisths  et  les  Pataliens.  Parvenu  enfin  h  l'embouchure 
du  fleuve,  il  monte  le  premier  navire  européen  qui  ait  fendu 
les  flots  de  l'Océan  indien,  débarque  et  s'avance  jusqu'à 
trois  jours  dans  l'intérieur  ;  mais  il  est  enfin  obligé  de  dire 
un  dernier  adieu  à  ces  mystérieuses  régions  de  l'Orient  vers 
lesquelles  il  se  sentait  irrésistiblement  entraîné,  et  de  revenir 
prendre  le  commandement  de  son  armée.  Mais ,  par  ses  or- 
dres, un  autre  du  moins  exécutera  quelques  uns  des  projets 
qu'il  a  conçus.  Pendant  qu'il  conduira  ses  soldats  à  travers 
le  pays  des  Orites  et  les  déserts  de  la  Gédrosie,  qui  lui  lurent 
si  fatals,  à  travers  la  Karmanie,  la  Persidc  et  la  Susiane, 
sou  amiral,  Néarke,  longera  les  rivages  de  ces  diverses  ré- 
gions, et  achèvera,  le  long  de  cotes  difTiciles  et  jadis  incon- 
nues, un  voyage  de  plus  de  six  cents  lieues;  tandis  que, 
d'un  aulre  côté,  l'aimée  de  terre  en  aura  parcouru,  depuis 
son  départ,  plus  de  quatre  mille. 

Tel  est  cet  itinéraire  célèbre  dans  lequel  la  hardiesse  de 
l'entreprise  le  dispute  à  la  grandeur  de  l'exécution.  L'utilité 
en  fut  immense,  et  l'on  doit  d'autant  plus  déplorer  la  mort 
prématurée  du  fils  de  Philippe  que  ses  intentions  sont  plus 
connues.  On  voit  dans  Arricn  qu'il  devait  visiter  le  golfe  Per- 
sique  et  l'embouchure  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  côtoyer 
une  grande  partie  de  l'Arabie,  l'Aithiopie,  la  Libve,  la  Au- 
midie,  le  mont  Atlas,  et  entrer  enfin  dans  la  Méditerranée 
par  le  détroit  de  Gadir  (détroit  de  Gibraltar). 

Déjà  une  partie  des  projets  de  ce  grand  homme  avait  reçu 
uu  commencement  d'exécution.  Des  bâlimenls  avaient  été 
construits  en  Ilyrkanie  pour  explorer  le  contoirv  entier  de  la 
mer  Caspienne. 

COINQtÈrES  Dt:  KOME. 

L'enfantement  de  la  société  romaine  fut  long  et  pénible. 
Près  de  quatre  cents  années  suffirent  à  peine  à  Home  pour 
s'affermir  sur  le  rivage  du  Tibre;  mais  une  fois  maîtresse  du 
dedans,  elle  marcha  rapidement  à  la  conquête  du  dehors. 
Le  Latium,  l'Étrurie ,  le  Samnîum  ,  l'Ombrie,  annoncèrent 
la  soumission  prochaine  de  l'Italie  entière  ('272),  qui  se  ter- 
mina l'an  230  par  l'assujettissement  des  Gaulois  cisalpins, 
et  par  la  conquête  de  la  Ligurie,  de  l'Insubrie  et  de  l'istjie. 
Déjà  elle  avait  obligé  Carthage  à  lui  livrer  ime  partie  de  ses 
possessions,  et  un  siècle  s'était  à  peine  écoidé  que  sa  rivale, 
abattue,  lui  laissait,  avec  l'empire  de  la  mer,  ses  plus  belles 
provinces.  Enfin,  l'an  3i,  luisqu'Octavc  prit  le  titre  iVim- 
peralor  et  le  nom  d'.Vugusie,  le  territoire  de  la  république 
s'étendait  des  rivages  de  l'Allanlique  aux  rives  du  Tigre,  des 
bouches  de  l'Elbe  et  du  Danube  aux  solitudes  de  la  Libye 
intérieure,  à  la  deuxième  cataracte  du  Ml.  Ccôt  une  longue, 
mais  utile  énimiération,  que  celle  des  provinces  enfermées 
entre  ces  points  extrêmes  : 

En  Europe,  il  y  a  la  Gaule  Belgique  et  la  Germanie ,  la 
Gaule  Lyonnaise ,  la  Gaule  Aquitnnique ,  la  Gaule  ^arbon- 
naise ,  les  Alpes  maritimes ,  l'Ilispanie  Ccltiljérienne ,  l'His- 
panie  Tarraconnaise,  la  Lusiianie  et  la  Bétique,  la  Sicile,  la 
Sardaigne  et  la  Corse,  la  ^orique  (  archiducbé  d'Autriche), 
la  Vindélicie  (Bavière),  la  lîhétie  (Tv roi  et  Suisse),  la  Dacie 
(Transylvanie),  la  Mœsie  (Bulgarie  et  Valakie),  la  Thrace 
(  Uoum-lli); 

En  Afrique,  l'Afrique  proprement  dite  (Tunisie),  la  Nu- 
midie  (l'Algérie),  la  Libye,  la  Cyrénaïque  et  l'Egypte; 

En  Asie,  les  douze  parties  de  l'Asie-Mineiue,  la  Propon- 
tidc,  la  Bythinie,  la  Paphiagonîe  et  le  Pont,  la  Galatie,  la 
Phrygie,  la  \lysie.  I:i  Lydie,  la  Carie,  la  I  vkie,  la  Pamphylie.  ' 
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la  Pisidie,  risaurie,  la  Lycaonie,  la  Cilicie  et  l'île  de  Kliyprc, 
la  petite  Anm'iiie ,  l'Albanie ,  la  Mt'sopotaniic ,  la  Syrie  et 
l'Arabie  pêlri^c. 

Par  les  ordres  d'Auguste  ,  tous  les  détails  de  cet  ensemble 
furent  minutieusement  di'crits.  Agrippa,  qu'il  chargea  de  cet 
important  travail,  ne  mit  pas  moins  de  huit  ans  5  l'achever, 
et  la  carte  du  monde  alors  connu  couvrit  les  murs  de  l'un 
des  grands  porticjucs  de  l'iome. 

Ce  fut  ainsi  que,  chez  les  anciens,  les  conqut'tes  matérielles 
de  la  politique  tournèrent  au  profit  de  la  science. 

En  regardant  la  Clrtce  comme  le  centre  autour  duquel  se 
développèrent  leurs  connaissances  géographiques,  on  voit 
qu'ils  durent  aux  marches  audacieuses  d'Alexandre  la  con- 
naissance de  l'Orient;  aux  Romains,  celle  de  l'Occident. 

ÉCOLE  DK  n.ATOS. 

Eudoxe  de  Knide,  l'un  des  élèves  de  celle  admirable  école 
dont  le  divin  Platon  fut  le  chef,  tenta  le  premier  de  soumettre 
l'élude  de  la  géographie  aux  observations  astronomiques. 
Son  idée  ,  suivie  par  Arislole  ,  appliquée  par  Dikaiarke  , 
l'auteur  d'une  charmante  description  de  la  Grèce ,  reçut  son 
entier  développement  d'Ilipparke  et  d'Ératosthèncs,  deux 
des  plus  grands  astronomes  de  l'antiquité.  Pour  tous  les  pla- 
toniciens ,  la  terre  est  un  globe  dont  la  grandeur  en  circon- 
férence varie  depuis  180  000  stades  (30  000  kilomèlics), 
valeur  donnée  par  Posidonius,  jusqu'à  /lOO  000,  chiinc  qu'a- 
dopte Aristote  et  qui  équivaut  aux  tiO  000  000  de  mètres 


admis  aujourd'hui.  Ils  partagent  sa  surface,  comme  nous  le 
faisons  encore,  en  cinq  zones,  une  zone  lorride,  deux  zones 
tempérées,  deux  zones  glaciales;  les  uns  admettent  que 
toutes  sont  habilablcs  ;  d'autres  ,  que  les  zones  tempérées 
seules  le  sont.  Traçant  dans  la  partie  supérieure  d'une  moitié 
de  la  surface  de  ce  globe  un  quadrilatère,  iin  carré  long,  ils 
y  dessinaient  l'ensemble  des  terres  connues  sous  la  forme 
d'une  île  enveloppée  de  tous  côtés  par  l'Océan ,  comme  Stra- 
bon  va  le  faire  tout  à  l'heure.  Leur  carte  était  d'ailleurs  di- 
visée ,  afin  d'en  faciliter  l'étude ,  par  des  méridiens  et  des 
parallèles  déterminés  au  moyen  de  renseignements  d'explo- 
ration ou  des  apparences  célestes,  et  qui  tiraient  leur  nom 
des  principaux  lieux  qu'ils  traversaient,  .\insi  nous  avons  : 
sur  celle  de  Strabon  ,  sept  parallèles  principaux  :  ceux  de 
Méroé,  1;  Syènc  (qui  est  le  tropique),  2;  d'Alexandrie,  3; 
de  rdiodes,  Zi  ;  de  Massilia  (Marseille),  5;  de  Byzance  (Con- 
stantinoplc),  C;  et  d'Ierné  { Erin  ,  l'Irlande),  7.  I.c  plus 
remarquable  des  méridiens  est  celui  qui  passe  par  Méroé, 
Syène,  Alexandrie,  Pdiodes  et  Byzance,  M ,  M  ;  les  autres, 
au  nombre  de  sept,  sont  plus  ou  moins  éloignés. 

Aux  trois  grandes  sources  d'information  que  nous  venons 
d'indiquer,  et  dont  .'^trabon  méconnaît  du  reste  quelquefois 
l'influence,  il  en  faut  joindre  d'autres,  comme  les  traités  sur 
la  matière  publiés  avant  le  sien  et  les  relations  de  voyages, 
qui  lui  ont  été  utiles.  Ainsi  il  s'est  servi  des  ouvrages  as- 
tronomiques et  géographiques  d'Ératosthèues,  d'Ilipparke, 
de  Polybc,  de  Possidonius.  11  a  connu  les  voyages  du  Mar- 
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(  La  carte  de  la  terre,  d'après  Strabon.  —  Dessin  de  M.  Mac  Carlliy.) 


seillais  Pythéas,  qui  explora  les  mers  du  nord  et  la  Baltique; 
ceux  d'Évéhémère,  dans  l'océan  Indien  ;  les  infatigables  ten- 
tatives d'Eudoxe  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique ,  etc.  Mais 
l'espèce  de  dénigrement  dont  il  est  animé  envers  chacun  de 
CCS  écrivains  (  par  exemple,  il  traite  Pythéas  d'insigne  men- 
teur )  lui  a  beaucoup  nui ,  et  l'a  empêché  d'en  tirer  tout  le 
parti  possible. 

Du  reste,  il  a  exécuté  sa  lâche  avec  conscience.  «Notre 
description  des  terres  cl  des  mers  sera  faite,  dit-il,  partie 
d'après  ce  que  nous-mème  avons  observé  dans  les  diverses 
contrées  que  nous  avons  parcourues,  partie  d'après  les  récits 
ou  les  mémoires  des  voyageurs.  Quant  à  nous,  nous  avons 
voyagé  vers  le  couchant  depuis  l'Arménie  jusqu'à  cette  por- 


tion de  la  Tyrrhénie  qui  est  en  face  de  la  Sardaignc,  et  vers 
le  midi  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  frontières  de  l'Ai- 
thiopie.  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  géograpie,  il  n'en 
est  point  qui  aient  connu  par  eux-mêmes  plus  de  pays  que 
je  viens  d'en  marquer.  » 

Voyons  quel  a  été  le  résultat  général  de  ses  travaux.  Nous 
nous  servirons,  aussi  souvent  qu'il  se  pourra  ,  de  ses  pro- 
pres paroles.  La  suite  à  une  autre  liL-raison. 


BCREALX   D'ABOSNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugustins. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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LN  I.IVUR  Dt:  CUISINE  SOUS  LOUIS  XIV. 
(Voy.,  sur  les  Repas  et  le  service  de  tali'e  en  France  à  diffcreiiles  époques,  la  Talile  des  dix  premières  années.) 


(Cn  Repas  sous  Louis  Xiy.  —  D'.iprc5  une  graMire  de  Lepautre.  ) 


Celle  estampe ,  cmprimldc  au  recueil  de  Le  Pautre ,  ami 
(le  Alansart  (1),  figiirc  un  repas,  dans  une  maison  riclie,  au 
dix-seplième  sii'cle.  Ce  nVsl  l.i  qu'un  aspect  extérieur  ;  si  l'on 
veut  connaître  avec  plus  de  détails  de  quelle  manière,  sous 
Louis  XIV,  une  maîtresse  de  maison  ordonnait  le  service  de 
sa  table  les  jours  où  elle  avait  des  invilés,  il  faut  lire  les 
ouvrages  spéciaux  du  temps.  Ce  genre  de  livres  ne  s'an- 
nonçait point  alors ,  comme  aujourd'hui  ,  par  des  tilres 
simples  et  prosaïques,  tels  que  le  Cuisinier  fronçai!:  ou  la 
Cuisinière  bourgeoise.  II  n'était  point  d'état  si  humble  en 
soi  qui,  sous  le  règne  du  grand  prince,  «  rival  du  soleil ,  n  ne 
prétendit  à  se  revêtir  de  pompe  :  le  personnage  de  M.  Jour- 
dain était  de  toutes  les  professions.  C'est  en  ce  siècle  que  l'on 
a  vu  un  cuisinier  si  susceptible  sur  le  point  d'honneur  que, 
pour  le  relard  d'un  envoi  de  poissons,  il  trancha  mélancoli- 
quement sa  vie,  en  gentilhomme,  d'un  coup  de  son  épéc.  Un 
maître  cuisinier  n'écrivait  sur  son  artque  paré  de  manchettes 
brodées  et  de  son  habit  de  gala.  Parmi  les  manuels  de  cui- 
sine et  de  table  du  dix-septième  siècle  il  en  est  un  surtout, 
publié  en  1655,  donl  le  succès  fut  immense.  Nous  le  recom- 
mandons aux  Lucullus  de  noire  temps  qui  auraient  la  fan- 
taisie de  donner  un  dîner  à  la  Louis  XIV.  Quoiqu'il  ne  soil 
question  en  ce  livre  que  d'affaires  de  cuisine  et  de  table,  il 

Ci)  Vnv.  p.   iSiî. 
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est  galamment  et  magnifiquement  intitulé  :  Les  déliées  de  la 
campagne,  où  est  enseigne  à  préparer  pour  l'usage  de  ta 
vie  tout  ce  qui  croît  sur  terre  et  dans  les  eaux.  Il  est  dédié 
aux  dames  ménagères. —  «  Mesdames,  dit  l'auteur  dans  son 
Kpitre  dédicatoire,  j'ai  toujours  fait  tant  d'estime  de  votre 
venu,  qui  est  particulièrement  louable,  à  cause  de  l'habitude 
que  vous  vous  êtes  acquise  à  perséévrer  dans  le  travail ,  ré- 
glant si  bien  votre  famille  que  vous  faites  admirer  partout  la 
conduite  de  votre  gouvernement;  et  je  suis  si  fort  porté  à 
vous  honorer,  quand  je  considère  que  c'est  par  votre  écono- 
mie que  les  maisons  non  seulement  subsistent  dans  la  splen- 
deur de  leur  lustre ,  mais  encore  augmentent  de  beaucoup 
par  le  bon  ordre  que  vous  y  apportez  (car  véritablement 
messieurs  vos  maris  se  peineroient  en  vain  pour  acquérir 
beaucoup  de  biens  si  vous  ne  les  dépensiez  utilement  et  ne 
les  mettiez  à  profit)...  »  Et  ainsi  de  suite.— Après  cette  dédi- 
cace de  haut  style  vient  une  préface  qui  ne  lui  cède  en  rien. 
L'auteur  s'excuse  en  commençant  d'avoir  tant  lardé  à  faire 
jouir  le  public  de  son  ouvrage.  Il  y  a  plus  de  deux  ans,  dil-il, 
qu'il  l'eiil  offert  au  suffrage  de  la  France  «  si  les  divisions  et 
partialités  des  guerres  civiles  qui  incommodoient  cet  État  et 
sembloient  le  menacer  de  ruine  ne  lui  en  eussent  ôté  entière- 
ment le  temps  et  diminué  beaucoup  de  l'affection  qu'il  avoil 
à  s'y  apphquer,  pour  les  incommodités  et  perles  qu'elles  lui 
ont  causées  ;  mais  aussitôt  qu'il  n  plu  ù  Pieu  de  pariOer  le  de- 
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dans  de  cette  monarchie,  ot  son  dernier  retour  de  Paris  lui 
en  donnant  le  loisir,  il  a  pris  à  cœur  de  s'y  appliquer  avec 
une  ardente  alTection...  J'ai  essayé  aussi,  dil-il  plus  loin,  à 
t'paigner  votre  bourse  autant  qu'il  m'a  fif  possible,  en  évi- 
tant beaucoup  de  profusions  qui  n'appoilenl  aucune  délecta- 
tion au  goill,  et  dans  lesquelles  Dieu  est  plul(M  offensé  que 
glorilié  et  remercié  de  ses  libéralités  :  toutefois,  comme  il  est 
diflicile  do  faire  de  beaux  habits  avec  des  élolTes  communes, 
et  de  bien  travailler  sans  que  l'on  soit  assorti  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  perfectionner  un  ouvrage  ;  aussi  ne  m'é- 
toit-il  pas  facile  de  bien  chatouiller  votre  goilt,  si  je  ne  vous 
traitois  qu'à  l'ordinaire,  qui  seroil  seulement  pour  subvenir 
à  votre  nourriture;  mais  surpassant  mes  intentions,  je  me 
suis  parfois  emporlé  au  delà  de  mon  dessein,  et  vous  ai  fait 
voir  jusqncs  oi'i  va  l'exci-s  de  la  délicatesse  :  car,  comme  j'é- 
cris pour  toutes  sortes  de  personnes,  et  que  je  ne  puis  pres- 
crire aucune  dépense  à  qui  que  ce  soit,  vous  ne  vous  en  ser- 
virez qu'autant  que  votre  revenu  le  pourra  permettic  sans 
\ous  incommoder,  et  laisserez  aux  grands  faire  les  grandes 
dépenses,  auxquelles  il  semble  qu'ils  soient  obligés  pour  en- 
tretenir le  lustre  de  leurs  maisons  :  je  serai  plus  que  satisfait 
de  mon  travail  si  je  fais  connoître  à  un  chacun  de  quelle  ma- 
nière les  biens  de  liieu  se  piéparcnt  pour  l'usage  de  la  vie  ; 
et  le  goill  qui  leur  est  le  plus  convenable,  quoique  autant  de 
personnes  en  aient  autant  de  diirérents,  ce  qui  donne  lieu  à 
l'industrie  des  hommes  de  déguiser  quantité  de  viandes  pour 
satisfaire  à  la  sensualité  é't  réveiller  les  appétits  lassés  de  vi- 
vres ordinaires ,  vous  vous  en  servirez  autant  que  par  votre 
prudence  vous  le  jugerez  raisonnable.  » 

Sur  ce  début  de  grand  style,  on  pourrait  prendre  l'on- 
vragc  en  méfiance  ,  et  douter  qu'un  si  beau  parleur  ait  dû 
être  un  parfait  cuisinier  :  (ui  aurait  tort.  \  part  ces  premiè- 
res pages,  qui  ressemblent  presque  au  salut  solennel  qui  com- 
mençait les  menuets,  le  livre  devient  simple,  clair,  concis, 
plein  de  faits.  Près  de  quatre  cents  pa^'cs  sont  consacrées  à 
l'analyse  pratique  des  dilïérents  modes  de  composer  les  mets 
alors  en  faveur.  On  y  apprend  à  confectionner  un  nombre 
prodigieux  de  gâteaux,  de  racines  ou  légumes,  de  rôts,  pois- 
sons, crèmes,  etc.  On  y  trouve  les  recetiesde  l'bypocras,  de 
l'hydromel,  des  trompettes  d'Espagne,  des  bonnets  de  prêtre, 
du  persil  de  Macédoine,  des  œuls  à  la  huguenolte  et  à  la 
portugaise  ou  à  la  barbe  ù  liobert ,  et  de  mille  curiosités  de 
bouche  aujouid'hiii  ignorées  ou  dédaignées  par  les  connais- 
seurs. Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre ,  à  notre 
gré,  est  celle  où  l'auteur  donne  des  conseils  pour  le  service 
de  la  table ,  selon  les  usages  du  temps. 

Voici,  par  exemple,  l'instruction  pour  une  table  d'une  di- 
mension à  peu  près  égale  à  celle  que  représente  notre  gra- 
vure. 

Il  La  grande  mode  est  de  mettre  quatre  beaux  potages  dans 
les  quatre  coins,  et  quatre  porte-assiettes  entre  deux,  avec 
quatre  salières  qui  toucheront  les  bassins  des  potages  en  de- 
dans. Sur  les  porte-assiettes  on  mettra  quatre  entrées  dans 
des  tourtières  à  Pitalienne;  les  assiettes  des  conviés  seront 
creuses  aussi,  afin  que  l'on  puisse  se  représenter  du  potage, 
ou  s'en  servir  à  soi-même  ce  que  chacun  désirera  manger, 
sans  prendre  cuillerée  à  cuillerée  dans  le  plat,  à  cause  du 
dégoût  que  l'on  peut  avoir  les  uns  des  autres  de  la  cuiller 
qui ,  au  sortir  de  la  bouche ,  puiserait  dans  le  plat  sans  l'es- 
suyer, n 

Cette  recommandation  est  assez  singulière  et  prouve  que, 
même  dans  les  grandes  maisons,  en  plein  dix-septième  siècle, 
lersque  l'on  prenait  le  repas  en  famille  ou  entre  amis,  tous 
les  conviés  puisaient  le  potage  à  même  la  soupière  ;  en  un 
mot,  on  mangeait  encore  à  la  gamelle. 

«  Le  scajnd  service,  poursuit  notre  auteur,  sera  de  quatre 
fortes  pièces  dans  les  coins ,  soit  court-bouillon  ,  la  pièce  de 
bœuf,  ou  du  gras  rùti,  et,  sur  les  assiettes,  les  salades. —  Au 
troisième  service,  la  volaille  et  le  gibier,  rôti,  sur  les  assiettes 
le  petit  rOti,  ei  ainsi  tout  le  reste,—  l,e  milieu  de  la  table  sera 


laissé  vide,  d'autant  que  le  maître  d'hôtel  aura  peine  à  y  at- 
teindre, à  cause  de  sa  largeur;  si  l'on  veut  remplir,  on  y 
pourra  mettre  les  melons,  les  salades  différentes,  dans  un 
bassin,  sur  de  petites  assiettes,  pour  la  facilité  de  se  les  pré- 
senter, les  oranges  et  citrons,  les  conlilures  liquides  dans  de 
petites  abaisses  de  massepan,  aussi  sur  des  assiettes.  » 

L'instruction  pour  les  repas  de  céjéUKUlie  ,  les  festins , 
donne  une  grande  idée  de  la  prohision  el  de  la  variété  des 
mets  en  ces  occasions. 

K  A  une  compagnie  de  trente  personnes  de  haute  condi- 
tion,  et  que  l'on  voudra  traiter  somptueuscmenl ,  je  suis 
d'avis  que  l'on  lasse  dresser  une  table  d'autant  de  couverts 
à  la  dislance  l'un  de  l'autre  l'espace  d'une  chaise  (1),  en 
mettant  quatorze  d'un  côté,  une  au  bout  d'en  haut  et  une 
ou  deux  au  bas;  que  la  table  soit  large;  que  la  nappe  traîne 
jusques  à  terre  de  tous  côtés;  qu'il  y  ait  plusieurs  salières  à 
fourchon  et  porte-assiettes  dans  le  milieu  pour  poser  dos  plats 
volants.  —  Premier  service.  A  l'entrée  de  table,  on  servira 
trente  bassins  dans  lesquels  il  n'y  aura  que  des  potages,  ha- 
chis et  panades  ;  qu'il  y  en  ait  quinze  où  les  chairs  paraissent 
entières,  et,  aux  autres  quinze,  les  hachis  sur  le  pain  mi- 
tonné ;  qu'on  les  serve  allernalivement,  mettant  au  haut  bout 
d'un  côté  un  bon  potage  de  santé ,  et ,  de  l'autre  côté ,  un 
potage  à  la  Heine  fait  de  quelque  hachis  de  perdrix  ou  faisan. 
Après,  et  dessous  le  [lolage  de  santé  ou  autre  hachis  sur  les 
champignons,  ariichauls  ou  autres  déguisements,  et  vis-à-vis 
nue  bisque.  Sous  l'autre  hachis,  un  potage  garni;  sous  la 
bisque,  une  jacobine,  ou  autre,  et  ainsi  alternativement  jus- 
ques au  bas  bout ,  mettant  toujours  après  un  foi  t ,  i\n  autre 
firible.  —  Second  service.  H  sera  composé  ûr  toutes  sortes  de 
ragoûts,  fricassées,  court-bouillons,  venaisons  rôties  et  en 
pâle ,  pàlés  en  croûte  feuilletée ,  toui  tes  d'entrée ,  jandjons  , 
langues,  andouilles,  saucisses  et  boudins,  melons  et  fruits 
d'entrées...  Le  maître  d'hôicl  ne  i)osera  jamais  i\n  bassin 
chargé  de  grosses  viandes  devant  les  personnes  plus  consi- 
dérables, à  cause  qu'il  leur  bouiheroit  la  vue  du  service,  et 
que  cette  personne  seroit  obligée  de  dépecer  pour  présenter 
aux  autres.  —  Troisième  service.  11  sera  tout  de  gros  rôti , 
comme  perdrix,  faisans,  bécasses,  ramiers,  dindons,  poulets, 
levrauts,  lapins,  agneaux  entiers,  et  autres  semblables;  avec 
oranges,  citrons,  olives,  et  saucières  dans  le  milieu.  —  Qua- 
trième service.  Ce  sera  le  petit  rôti,  comme  bécassines, 
grives,  alouettes,  et  fritures  de  toutes  sortes,  etc.  —  Cin- 
quième service.  .Saumons  entiers,  truites,  carpes,  brochets, 
et  pâtes  de  poissons,  entremêlés  de  fricassées  de  tortues  avec 
les  écailles  par-dessus,  et  des  écrevisses.  —  Sixième  service. 
Il  sera  de  toutes  sortes  d'entremels  au  beurre  et  au  lard,  de 
toutes  sortes  d'œufs,  tant  au  jus  de  gigot  qu'à  la  pocle ,  et 
d'autres  au  sucre,  froids  et  chauds;  avec  les  gelées  de  toutes 
les  couleurs  et  les  blanc-mangers,  en  mettant  les  artichauts, 
cardons  et  céleri  au  poivre,  dans  le  milieu,  sur  les  saUères. 
—  ."Septième  service.  Il  n'y  faudra  que  des  fruits ,  avec  les 
crèmes  et  peu  de  pièces  de  fuiu'.  On  servna  sur  les  porte- 
assieites  les  amandes  et  les  cerneaux  pelés.  —  Huitième  ser- 
vice. L'issue  sera  composée  de  toutes  sortes  de  confitures  li- 
quides et  sèclics,  de  massepan's,  conserves  et  glacés,  sur  les 
assiettes,  les  branches  de  fenouil  ptuidrées  de  sucre  de  toutes 
les  couleurs,  années  de  cure-dents,  et  les  muscadins  ou  dra- 
gées de  Verdun  dans  les  petites  abaisses  de  sucre  musqué  et 
ambré.  —  Le  maître  d'Iiôtcl  donnera  ordre  que  l'on  change 
les  assiettes  au  moins  à  chaque  service,  et  les  serviettes  de 
deux  en  deux.  —  Pour  desservir,  il  commencera  à  lever  par 
le  bas  bout,  et  à  mcsiue  son  second  lèvera  les  assiettes,  les 
salières  et  tout  ce  qui  sera  sur  table,  à  la  nappe  près,  finis- 
sant par  le  haut  bout,  où  il  donneia  à  laver,  pendant  que 
son  second  jettera  les  assiettes,  n 

Il  J'ai  écrit  pour  les  hommes  raisonnables,  »  dit  l'auteur  on 
terminant,  «  comme  sont  ceux  qui  s'ingèrent  de  la  conduite 


{')  A^ 


oxwlleiit  à  noter. 
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des  festins,  qui  esl  pciit-ùtio  un  des  emplois  les  plus  difliciles 
à  iiicllre  à  pxécnlion  ,  de  tous  ceux  auxquels  l'Iioinmc  s'ap- 
pli(|ue  ,  d°i\tiuuit  que  l'on  d('pend  de  liuil  de  sortes  de  pens, 
dlirériMils  d'espiit  et  d'Iiumcur,  q\i"il  faut  à  poinct  uoniuK-, 
et  à  riieuie  piécise ,  que  tout  se  iciRoiiIre  ain^i  que  l'on  l'a 
prnjelé  ;  et  aussi  que  l'on  est  à  la  censure  d'autres  de  plus 
grande  condition,  à  qui  leur  peu  d'appétit  ou  leur  mauvaise 
humeur  fera  blâmer  ce  qui  serait  1res  agréable  aux  autres 
(qui.  sur  leur  seul  rapport  de  quelque  plat,  lequel  ne  leur 
semblera  pas  bon),  n'osiront  y  goiller,  crainte  d'être  obliges 
d'approuver  ce  qu'ils  imi)rouvcnt ,  ou  bien  de  se  dégoûter 
eux-mêmes,  si  par  mallieur  l'assaisonnement  ne  se  rencon- 
trait pas  être  à  leur  goût.  "  Art  difficile  en  eflet!  Mais  quel 
peintre  ,  quel  auteur  n'en  dira  autant  du  sien? 

L'auteur  des  Délices  de  la  cainpgyne  est  Mcolas  de  Bon- 
nefons ,  valet  de  chambre  du  roi  ,  qui  avait  déjà  publié  ,  en 
lfi5û ,  le  Jardinier  français. 

Les  philosophes  ont  justement  remarqué  que  la  seule  in- 
struction solide  est  celle  que  l'élève  tire  de  son  propre  fonds  ; 
que  le  véritable  enseignement  n'est  pas  celui  qui  transmet 
des  notions  toutes  faites,  mais  celui  qui  rend  capable  de  se 
former  à  soi-même  de  bonnes  notions.  Ce  qu'ils  ont  dit  à  cet 
égard  des  facultés  intellectuelles  s'applique  également  aux 
facultés  morales.  Il  y  a  pour  l'âme  une  culture  spoiilanée  dont 
dépend  tout  progrès  réel  dans  le  perfectionncnvnt. 

r>E  GÉRAXDO. 


11  y  a  dans  chaque  homme,  dit  saint  Augustin,  un  serpent, 
une  Eve  et  un  Adam. 


OI'JGINES  EUROPEENNES  DES  l'O.NTS  SUSPE.NDL-S. 

POMS  DE  CORDES. 

Anciens  ponts  d'Asie  et  d'Amérique.  —  Nous  avons  déjà 
fait  c(mnailrcdans  plusieurs  volumes  de  notre  recueil  l'exis- 
tence ancienne  des  ponts  suspendus  en  dillérentes  contrées 
de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Nous  avons  donné  la 
ligure  d'un  pant  de  hamac  (voy.  )8'53,  p.  96)  du  genre  de 
ceux  que  les  Espagnols  trouvèrent  établis  dans  l'empire  des 
Incas.  Nous  avons  annoncé  (1837,  p.  195)  que  les  voyageurs 
européens  qui  visitèrent  pour  la  première  fois  la  grande 
chaîne  de  l'Himalaya  ,  le  sud  du  Tliibet  et  les  autres  parties 
de  l'Asie  centrale,  admirèrent  la  structure  ries  ponts  sus- 
pendus sur  lesquels  ils  traversaient  des  rivières  et  des  vallées 
étroites  cl  profondes. 

Quelques  uns  des  ponts  suspendus  de  cette  partie  du 
monde  ollrent  sur  ceux  de  l'.Amérique ,  indépendamment 
de  la  préférence  que  l'on  doit  donner  aux  chaînes  de  fer  sur 
les  cordages,  une  supériorité  remarquable.  Le  tablier  du 
pont,  au  lieu  de  suivre  la  courbure  des  câbles  de  suspension, 
comme  dans  le  pont  de  hamac  de  l'énipé  (  1833,  p.  96),  est 
suspendu  au-dessous  de  ces  câbles  par  des  tiges  verticales. 
De  là  beaucoup  plus  de  stabilité  et  en  même  temps  possibilité 
de  donner  au  plancher  du  pont  une  position  presque  hori- 
zontale ,  au  lieu  de  la  forte  courbure ,  si  incommode  pour  le 
vojagcur,  que  l'on  remarque  dans  le  pont  de  l'énipé. 

Ponts  modernes.  —  Nous  avons  dit  encore  (  voy.  183i, 
p.  337)  que  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ont,  parmi 
les  nations  civilisées,  donné  le  premier  exemple  de  la  con- 
struction d'un  grand  pont  suspendu.  Il  est  vrai  que  le  pont  de 
Jacoh's-Creck,  construit  en  1796  pour  le  passage  de  la  grande 
route  d'Union-Town  à  Greenburgh,  n'a  que  21", 30  d'ouver- 
ture; mais  il  supporte  le- poids  des  voitures.  Les  construc- 
tions antérieurement  exécutées  eu  Europe  n'étaient  que  de 
-simples  passerelles  pour  piétons.  Telle  est  celle  qui  est  éta- 
blie sur  la  Tecs  depuis  une  époque  voisine  de  17 'il,  à  la 
séparation  di-s  comiés  d*»  liuiliaui  il  d'Yorek.  Voici  la  di-s- 


cription  qu'en  a  donnée  llutchinson  dans  ses  Aniiquiliet 
of  Durham,  puhhées  à  Carlisle  en  179i  :  «  A  deux  milles 
(3  kilomètres)  environ  au-dessus  de  Middlelon,  dans  un  lieu 
où  la  rivière  tombe  en  cascades  mullipliées,  un  pont  sus- 
pendu sur  des  chaînes  en  fer  est  jrlé  d'un  rocher  à  l'autre, 
à  près  de  60  pieds  (18  mètres)  de  hauteur  :  ce  pont  sert  au 
passage  des  voyageui-s,  et  principalement  des  ouvriers  qui 
travaillent  aux  mines;  il  a  70  pieds  (21  mètres)  de  longueur 
et  un  peu  plus  de  2  pieds  (0°',60)  de  largeur,  avec  un  parapet 
d'un  côté.  Le  plancher  est  tellement  fait  que  le  voyageur  res- 
sent tout  le  mouvement  d'ondulation  de  la  chaîne  en  môme 
temps  qu'il  se  voit  suspendu  ainlessus  d'un  gouffre  rugis- 
sant. Peu  d'étrangers  osent  se  hasarder  sur  ce  sentier  étroit 
et  sans  cesse  a^ité.  » 

Ponts  de  Faust  Wranczi.  —  Il  existe  dans  un  ancien 
recueil  de  machines,  publié  à  Venise  en  1617,  et  réimprimé 
en  1623  sous  le  titre  de  Machina;  nocœ  Fawti  Veruntii 
siceni.  deux  planches  dont  nous  donnons  ici  la  réduction 
faite  avec  une  exactitude  et  un  soin  scrupuleux.  Os  figures 
prouvent  que  l'idée  des  ponts  suspendus  est  plus  ancienne 
en  Europe  qu'on  ne  le  croit  génér.ilement  (1). 

La  première,  réduite  au  tiers  de  la  grandeur  du  modèle  , 
représente  un  pont  soutenu  par  des  chaînes  de  fer,  dont  plu- 
sieurs font  l'office  de  tirants.  Ce  système  est  évidemment  fort 
imparfait.  Les  chaînes  de  suspension  ou  de  traction  sont 
multipliées  là  sans  trop  de  raison  ;  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  que  la  même  quantité  de  fer  fût  emplojée  à  rendre 
plus  fortes  les  deux  chaînes  principales  et  à  y  raltacher,  par 
des  tiges  de  suspension,  le  tablier  qui  est  au-dessous.  On  ne 
voit  pas  non  plus  comment  les  chaînes,  après  avoir  traversé 
les  tours  qui  forment  les  tètes  du  pont,  vont  se  fixer  de  l'autre 
côté.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  figure  donne  un  spécimen  cu- 
rieux d'une  construction  qui,  rigoureusement  parlant,  serait 
exécutable,  et  qui  sortait  complètement  des  habitudes  des 
ingénieurs  de  l'époque. 

Le  pont  de  cordes  dont  notre  seconde  figure  offre  la  ré- 
duction au  tiers  de  la  gr  >ndeur  de  l'original  est  un  modèle 
beaucoup  plus  parfait  et  très  remarquable  dans  son  genre, 
suivant  feu  Na>ier,  juge  si  compétent  en  pareille  matière.  La 
disposition  du  plancher  suspendu  par  des  liens  verticaux  à 
des  câbles  tendus  entre  deux  supports,  et  fixés  en  terre,  des 
deux  côtés,  en  deçà  de  ces  supports,  ne  diflèreen  rien  de  celle 
des  ponts  suspendus  les  plus  importants  qui  aient  été  con- 
struits aux  Éiats-Unis.  en  Angleterre  et  en  Erance.  «  Le  pont 
proposé  par  Faustus  Verantius,  dit  .Navier,  paraît  oITrir  la 
première  idée  de  l'application  du  principe  des  ponts  sus- 
pendus aux  usages  et  aux  besoins  des  nations  civilisées,  n 
Voici  la  description  succincte  qu'en  donne  l'auteur  Faust 
Wranczi  dans  la  version  française,  l'une  des  cinq  dont  se 
compose  le  texte  de  son  livre  (2)  :  «  Ce  ponl  ici  dépend  de  deux 
ou  plusieurs  cordes  attachées  à  deux  poutres  élevées  en  haut 
en  l'une  et  l'autre  rive  ;  et  afin  qu'il  ne  tombe  point  à  cause 
de  la  pesanteur  des  passants,  l'on  pourra  tendre  ou  relâcher 
la  corde  selon  qu'on  voudra.  Ce  pont  est  portatif  et,  partant, 
commode  pour  les  armées.  » 

Ponts  de  cordages.  -  En  effet,  l'histoire  militaire  des  trois 
derniers  siècles  offre  plusieurs  exemples  de  l'emploi  des 
ponts  de  cordages;  nous  les  citons  d'après  Wiide-Mémoire 
du  général  Gassendi  et  VEssai  sur  les  ponts  militaires. 

(i)  M.  Vauvilliers,  ins|iccleiir  séuéral  des  poiiis  et  chaussées, 
a  fait  comiailre  ce  docmiiful  précieux  pour  l'Iiisluire  des  cou- 
slruclions,  à  fru  Navii  r  (pii  l'a  ciiii'iigné  dans  son  Mémoire  sur 
les  ponts  suspendns.  ei  à  l'anlenr  de  cet  article.  Mais  la  fi.-ure 
donnée  dans  les  planches  de  Navier  est  peu  exacte  et  ne  repro- 
duit (|ue  très  imparfaitement  le  pont  de  cordes  de  l'original  l'aiist 
AVianrzi  était  de  Sihenico  (  Sinnn),  ville  de  Dalmalie;  son  nom 
en  iialien  était  l'rraiizin,  et  en  latin  f'ernntiis.  Un  exemplaire 
de  son  ouvrage  (édition  de  1617,  existe  à  la  Bihlioilièque  royale. 

(ï)  Ce  li\re  est  écrit  en  hiin,  en  fiançais,  en  italien,  en  ei- 
|ia!;n.il  et  en  allemand. 
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Louis  de  La  Tréniouille  rapporte  dans  ses  Mémoires  que 
les  Suisses  en  joiorcnt  un  sur  le  VC>,  prîîs  de  Cnsal,  en  1515, 
Cl  que  leur  arlillerie  passa  sur  co  poiil. 

Davila,  dans  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  l'rauce, 


parle  d'un  pont  de  ciibles  jeté  sur  le  Clain  au  siëgc  de  Poi- 
tiers, eu  15G9,  par  l'aïuircil  Coligny. 

Henri ,  prince  d'Orange ,  se  servit  de  ponts  de  cordages 
dans  ses  entreprises  contre  Gand  et  Bruges  en  1631. 


(  Fij.  t.  Poiil  suspendu  eu  chaiiics  de  fer,  d'après  Faust  VVraiiczi.  1G17.) 


Les  l'ram;ais  en  lirenl  usage  en  Italie  d:ins  la  guerre  de 
17i"J,  et  le  gouvernement  lit  construire  lui  équipage  de  pont 
de  celle  espèce  tu  1792. 

Plus  réceniment,  les  armées  française  cl  anglaise  en  ont 
employé  dans  les  guerres  de  la  péninsule. 


Enfin,  il  existe  actuellement  une  passerelle  de  cordages 
élablie  d'une  manière  pcrnianenlc  et  formant  la  communi- 
cation entre  le  continent  et  le  fort  lîertlieaume ,  bàli  dans  la 
rade  de  Brest  sur  un  rocher  séparé  de  la  côte  pnr  un  petit 
bras  de  mer  de  50  mètres  de  largeur  environ.  Le  tablier  n'a 


(Fig.  a.  Pont  suspendu  en  cordes,  d'après  Faust  Wrauczi.  161 7.) 


que  1",'J0  de  largeur;  il  est  borde  de  chaque  côlé  par  un 
garde-corps  en  corde ,  tout  à  fait  nécessaire  à  cause  du  peu 
de  largeur  du  passage  et  du  balancement  qu'occasionne  la 
marche. 


LA  P.OCHE  DU  MOl.NE. 

Ceux  qui,  dans  un  heureux  enlraiiicmenl  de  voyage,  ont 
eu  la  joie  de  parcourir  les  parties  montagneuses  de  la  Franche- 


Comté,  auront  remarqué,  entre  les  beaux  districts  de  celte 
belle  province,  la  ville  et  la  vallée  de  Morteau.  D'épaisses 
forêts  de  sapins  couvraient  jadis  la  surface  de  ce  sol  inculte 
et  inhaliité.  Des  moines  y  vinrent ,  conduits  par  une  austère 
pensée  de  religion  et  de  labeur.  La  hache  ù  la  main,  ils  s'ou- 
vrirent un  passage  à  travers  les  bois;  ils  arrachèrent  les  ra- 
cines séculaires ,  les  troncs  desséchés  de  la  forêt  vierge ,  dé- 
frichèrent le  terrain,  et,  sur  la  crèle  d'un  coteau  ondulant 
qui  domine  le  vallon,  ils  bàlirent  un  rouvenl.  \ulour  du  cou- 
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vent  se  groupa  une  comnumaïUé  de  paysans  ;  ils  travaillaient 
anim(5s  par  l'exemple  des  religieux,  guidas  par  leurs  conseils. 
Autour  de  celte  première  ruche  active,  industrieuse,  bientôt 
on  vit  s'élever  des  hameaux,  des  villages,  car  le  bon  exemple 
se  propage  tout  aussi  bien  que  le  mauvais,  et,  dans  plusieurs 
cantons  des  montagnes  de  Franclie-Comté ,  ce  sont  les  reli- 
gieux qui  ont  répandu ,  avec  les  premiers  enseignements  de 
l'Évangile ,  les  premiers  principes  d'agriculture ,  qui  ont  fé- 
condé le  sol  aride  et  peuplé  la  solitude  déserte. 

Dans  ce  même  vallon  de  Morleau,  sur  ces  mêmes  collines, 
où  nul  être  humain  n'osait  aiilrcfois  fixer  sa  demeure,  main- 


tenant on  voit  de  tous  côtés  de  riantes  et  vastes  habitations, 
des  champs  de  blé  ondoyants,  des  prés  fertiles  et  de  riches 
pâturages.  1,'iudiistrie  s'y  joint  au  travail  agricole.  A  côté  du 
chalet  où  les  bœufs  ruminent  s'élévt'  l'atelier  de  l'horloger, 
la  forge  du  fondeur. 

A  certains  jours  de  l'année,  la  ville  de  Morteau  est  le 
rendez-vous  d'une  population  nombreuse  qui,  de  tous  les 
points  de  la  montagne ,  y  apporte  toutes  sortes  de  produc- 
tions. Dans  les  vastes  prairies  qui  s'étendent  au  pied  de 
l'ancien  prieuré ,  des  milliers  d'ouvriers  sont  employés  à  la 
fabrication  des  cloches  tpi'on  exporte  dans  diverses  provinces 


(I.a  Roclie  du  Muiiu- 


>i.\  ciivii  ons  de  Mui  lo 


-IVUK' 


1:1  du   Doubi.) 


de  France,  des  montres  élégantes  qui  ornent  les  étalages 
du  Palais-lîoyal ,  des  instruments  de  niathémaliques  que  le 
marin  emporte  sur  son  navire  aux  extrémités  du  globe. 

Pour  le  statisticien,  ce  coin  de  terre  isolé  au  pied  des  chaînes 
du  Jura,  sur  les  limites  de  la  France,  est  un  point  curieux  à 
noter;  pour  l'artiste  et  le  poète,  c'est  un  lieu  de  bénédiction. 
De  tout  côté  des  points  de  vue  qui  charment  à  la  fois  le  re- 
gard et  la  pensée ,  des  crêtes  de  montagnes  majestueuses  et 
imposantes,  des  sites  sauvages,  et  de  douces  retraites  qui  in- 
vitent au  repos  et  ù  la  rêverie.  Près  de  lîi  est  le  pittoresque 
village  des  Crenets,  le  mystérieux  vallon  de  llemonot  avec 
sa  chapelle  abritée  sons  une  voûte  de  roc,  le  lac  de  Chail- 
Icxon  ,  le  saut  du  Doubs ,  Niagara'  du  Franc-Comtois ,  et 
combien  d'autres  sites  encore  recherchés  des  voyageurs  et 
illustrés  par  do  naïves  légendes  populaires!  Du  milieu  des 
bois  qui  de  plusieurs  côtés  ombragent  l'amphilhéàtrc  de 
Morteau,  on  aperçoit  debout  sur  un  banc  de  pierre  un  mo- 
nolithe qui  représente  l'exacte  image  d'un  moine,  le  capu- 
chon sur  le  Iront,  les  mains  jointes  sous  le  manteau.  Ou 
raconte  qu'au  temps  où  le  peuple  de  ce  canton  commençait 
à  se  relSch''r  de  sa  première  ferveur,  à  s'écarter  des  pieux  I 


enseignements  du  prieuré,  un  moine,  qui  s'était  retiré  dans 
ce  bois  solitaire ,  pleurant  et  gémissant  sur  ces  indices  d'in- 
crédulité et  de  désordre ,  pria  le  ciel  de  donner  ù  ceux  aux- 
quels il  avait  dévoué  sa  vie,  cl  qui  déjà  étaient  ingrats,  un 
signe  durable  pour  leur  rappeler  ù  qui  ils  devaient  leur  pre- 
mière instruction  et  leur  premier  élément  de  prospérité.  A 
la  place  même  où  le  moine  avait  fait  celle  prière,  on  vit  ap- 
paraître celle  statue  de  pierre  qu'une  main  invisible  semblait 
élever  comme  un  monument  impérissable  à  la  mémoire  des 
pieux  architectes  du  cloître ,  des  missionnaires  de  la  foi  et 
de  la  civilisation  dans  cette  âpre  contrée ,  des  fondateurs  de 
cette  colonie  agricole  et  industrieuse. 


GUILLAUME  DU  VAll!. 

—  L'abondance  des  paroles  obscmxit  la  vérité  au  lieu  de 
l'csclaircir.  11  est  des  paroles  comme  des  pièces  d'or  cl  d'ar- 
gent ;  celles-là  sont  les  meilleures  qui ,  sous  moins  de  masse, 
ont  plus  de  prix. 

—  C'est  (luclquefois  un  plus  grand  Iioimi'iirde  n'avoir  pas 
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ce  que  l'on  a  mérité  que  de  l'avoir.  Il  m'est  bien  plus  hono- 
rable (ilisoit  Catoii  )  que  cliascun demande  poiuqiioy  l'ou  ne 
m'a  point  dressé  de  statue  en  la  place,  que  si  Idn  (K'iiiiuuldil 
pourqiioy  l'on  m'en  adressé.  IJref,  tenons  pour  maxime  que 
le  fruict  des  belles  actions  est  de  les  avoir  faites,  et  que 
la  vertu  ne  sçauroit  trouver  hors  de  soi  récompense  di};iic 
d'elle. 

—  Le  soldat  ne  devient  capiiaiue  qu'en  iravaillaiii,  veil- 
lant, pâlissant,  soiilTrant,  endurant,  supportant,  le  jour,  la 
nuict,  le  froid,  le  chaud,  la  pluye,  le  soleil.  Le  matelot  ne 
devient  pilote  qu'entre  les  lempestes  el  les  orages  ;  et  l'homme 
ne  devient  vrayment  homme,  c'est-à-dire  courageux  et  con- 
stant, qu'entre  les  adversités.  C'est  l'aflliclion  qui  lui  fait 
cognoistre  ce  (pi'il  a  de  force;  c'est  elle  qui,  comme  le  fusil 
du  caillou  ,  lire  de  l'IioMune  ce^le  éincclle  du  feu  divin  qu'il 
a  au  cœur,  et  fait  paroislre  et  reluire  sa  vertu. 

—  La  main  du  pauvre  est  la  bourse  de  Dieu.  Avons-nous 
à  acheter  quelque  chose  de  luy,  mettons  l,i  notre  argent  ; 
c'est  le  meilleur  employ  que  nous  puissions  faire  de  nos  biens 
que  de  les  mettre  à  la  banque  de  Dieu. 

Voilà  cerlaiueîiient  de  belles  pensées  exprimées  en  un  slyle 
ferme  et  franc.  Leur  auteur,  peu  connu  comme  écrivain  ,  est 
un  de  nos  grands  magistrats  du  seizième  siècle  ,  riuillaumc 
Du  Vair,  dont  nous  raconterons  brièvement  la  vie. 

Du  Vair  naquit  en  1556.  Il  était  fils  de  Jean  Du  Vair,  pro- 
cureur-général à  la  Cour  des  aides.  Par  ses  premières  études 
il  était  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique.  Mais  en  ce  temps 
un  pouvait,  sans  sortir  du  clergé,  entrer  dans  la  magistra- 
ture :  Du  Vair,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Paris. 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  il  se  lit  remarquer  à  côté 
irAchille  de  llarlay,  de  Brisson,  Le  Maisire,  Potier,  etc.,  dans 
le  parti  des  politiques,  opposé  aux  prétentions  du  duc  de 
Guise  et  aux  intrigues  de  Philippe  IL  Après  la  journée  des 
Barricades,  il  résista, au  nom  du  parlement,  contre  les  insur- 
gés. Député  de  Paris  aux  états  de  la  Ligue  en  1593,  il  déjoua 
dans  la  séance  du  20  mai  les  artifices  du  parti  espagnol  , 
qui  était  au  moment  de  l'aire  proclamer  l'infante  reine  de 
France,  sous  la  promesse  de  son  mariage  avec  un  prince  fran- 
çais. Il  continua  puissamment  à  l'arrêt  conlirmalif  de  la  loi 
salique,  rendu  le  28  juin  suivant.  Henri  IV  lui  donna  d'a- 
bord la  charge  de  maître  des  requêtes,  ensuite  riiitendancc 
générale  de  la  justice  à  Marseille  ;  plus  tard  il  le  nonnna 
premier  président  du  |)arleinent  de  Provence  ,  et  voulut  lui 
faire  accepter  l'évcché  de  Marseille.  Du  Vair  fut  installé 
comme  premier  président  à  Aix,  le  5  juillet  1599.  Bientôt, 
sous  son  influence  ,  on  vit  renaître  dans  cette  ville  le  goût 
des  arts  et  des  sciences  ;  on  lui  décenia  le  surnom  de  Père 
des  bonnes  lettres.  Il  partagea  avec  son  ami  Pciresc  {voy. 
1836  ,  p.  195  )  l'honneur  de  cette  renaissance  particulière 
du  Midi,  qui  eut  tant  d'éclat.  In  jeune  magistiat,  M.  Sapey, 
qui  a  écrit  un  essai  biographique  sur  Du  Vair,  se  repré- 
sente Peiresc  et  Pu  Vair  allant  chercher  ensemble  à  la  cam- 
pagne de  studieux  loisirs.  «  Dans  sa  chère  Floride,  dit-il 
(car  il  avait  la  Floride  (1)  comme  L'ilospital  a  eu  Vignay, 
comme  Lamoignon  a  eu  Baville  ) ,  Du  Vair,  au  pied  des 
oliviers  qui  rappelaient  le  sol  et  les  productions  de  l'Atti- 
que,  dans  des  jardins  moins  vastes  que  ceux  d'Académus, 
mais  consacrés  comme  eux  au  culte  de  la  philosophie,  con- 
sultait Peiresc  sur  les  traités  oratoires  ou  pliiloso|)hiques  qu'il 
écrivait  pour  se  délasser  en  sortant  de  l'audience;  il  lui 
lisait  ses  Dialogues,  dans  lesquels,  à  la  manière  de  Platon,  il 
fait  intervenir  ses  meilleurs  amis,  et  où  la  modestie  de  son 
auditeur  l'obliçeait  souvent  à  dissimuler,  sous  les  voiles  de 
la  fable,  ks  allusions  de  l'amitié.  Dans  le  Traité  de  la  Con- 
f'ilalwn  ,  on  reconnaît  Peiresc  sons  les  tiails  dont  laoleur 
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.s'est  plu  à  dépeindre  Musée...  Quelquefois,  en  tiers  dans  ces 
doctes  entretiens,  ils  admcitaicnt  le  savant  Fahrot,  qui  en- 
seignait les  Inslitutes  à  l'université  d'Aix,  ou  d'iîscalis,  qui 
adressait  au  premier  président  l'homniage  de  ses  vers,  ou  ce 
Du  Périer  dont  la  douleur  paternelle  inspira  si  bien  la  muse 
attendrie  de  Malherbe.  Pendant  les  vacances,  Peiresc  emme- 
nait Du  Vair  à  sa  maison  de  campagne  de  lieaugensiers,  où 
il  avait  un  jardin  botanique  comparable  au  jaidiii  du  lioi. 
Là  ,  il  le  possédait  sans  partage.  Le  père  Mceron  ,  dans  ses 
Mémoires,  nous  a  raconté  quelques  traits  qui  peignent  leur 
allection  mutuelle  :  les  maladies  de  Du  Vair,  les  soins  fra- 
ternels de  Peiresc  ,  et  le  voyage  qu'il  entreprit  poiu' le  ra- 
mener d'Antibes  en  litière',  et  la  truite  de  Genève,  et  lis 
langues  de  llamhants  qu'il  lit  venir  à  grands  frais  pi.ur  vaincre 
les  dégoiits  du  malade,  u 

Kn  1616,  Du  \  air,  appelé  par  le  conseil  du  roi  Louis  .\lll 
aux  fonctions  de  garde  des  sceaux,  après  avoir  refusé  trois 
fois  cet  honneur,  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  ordres  de 
la  reine  mère.  «  Adieu  Floride ,  disait-il  ;  peut-être  je  ne  te 
verrai  plus.  »  Le  parlement  tout  entier,  le  grand  sénéchal  , 
les  consuls  revêtus  de  leurs  chaperons,  un  cortège  innom- 
brable le  conduisirent  hors  la  ville  en  témoignant  par  des 
acclamations  de  la  douleur  unanime  que  causait  ce  départ. 
C'était,  du  reste,  avec  raison  que  Du  Vair  avait  cherché  à 
écarter  de  lui  une  si  haute  marque  de  conliance.  Forcé  à 
donner  sa  démission  après  quelques  mois,  rappelé  ensuite 
avec  éclat,  il  se  montra  en  diverses  circonslances  incertain 
et  faible.  Il  abolit  et  rétablit  ensuite  le  droit  de  pauletle  (voy. 
1839,  p.  96,  384).  11  fut  le  promoteur  de  l'édit  de  1 617  contre 
les  protestants  du  Béarn,  et  assista  en  personne  à  l'expédilioii 
militaire  qtie  commanda  le  roi  pour  assurer  l'exécution  de 
cet  édit.  Il  approuva  ou  ne  déconseilla  point  la  résolution  de 
Louis  Xlll  de  rendre  en  1618  le  droit  d'enseignement  public 
dans  Clermont  aux  jésuites.  La  dernière  partie  de  sa  vie,  sauf 
de  rares  intervalles,  fut  tourmentée  par  les  agitations  poli- 
tiques et  religieuses  auxquelles  il  se  trouva  contraint  de  se 
mêler  plus  qu'il  n'aurait  désiré.  Il  consacrait  à  des  écrits  phi- 
losophiques et  religieux  tout  ce  qu'il  pouvait  se  donner  de 
loisirs.  En  1620,  il  fut  nommé  évcque  de  Lisicux.  L'année 
suivante  ,  il  accompagna  Loiùs  Xlll  dans  son  expédition 
contre  les  protestants  rassemblés  à  La  liochelle.  U  moiu m 
d'une  lièvre  épidémique  à  Tonncins,  le  3  août. 

Knlre  autres  ouvrages.  Du  Vair  a  écrit  un  Traité  de  la  con- 
stance el  consolation  es  calamités  politique.^ ,  où  il  s'en- 
tretient avec  Peiresc  (désigné  sous  le  nom  de  Musée)  sur  les 
malheurs  de  son  temps;  tuie  traduction  du  Manuel  d'Épic- 
tète;  la  sainte  Philosophie,  la  l'hilosophic  morale  des 
stoïqites  ,  un  Traité  de  l'Eloquence  française ,  où  il  carac- 
térise les  orateurs  célèbres  au  barreau  du  seizième  siècle  : 
Pibrac,  Mangot,  Versoris,  d'Espeisses,  et  qu'il  a  complété  par 
des  traductions  de  Démosthènes  ,  d'Eschinc  et  de  Cicéron. 
Il  indique  comme  causes  principales  de  l'infériorité  de  l'élo- 
quence française  :  1"  La  forme  du  gouvernement  »  où  la  puis- 
sance sommaire  ayant  tiré  à  soy  toute  l'autorité,  nous  a  ,  à 
la  vérité,  délivrés  des  misères  ,  calamités  et  confusions  qui 
sont  ordinaires  ès-états  populaires,  mais  aussi  nous  a  privés 
de  l'exercice  que  pouvoient  avoir  les  braves  esprits.  )>  2"  La 
noblesse  •<  dont  la  vaillance  est  également  admirable  et  for- 
midable à  toutes  les  nations  de  la  terre,  mais  qui  a  négligé  el 
laissé  les  muses  en  proie  aux  plus  bas  et  servîtes  esprits.  .. 
On  possède  aussi  un  recueil  de  ses  lettres. 

Dans  le  Dialogue  des  avocats,  Loisel  dit  en  parlant  de 
Du  Vair  :  "  Il  parle  et  escril  si  nettement  en  françois ,  que 
nous  n'avons  point  de  livres  composez  en  nostre  langue  qiù 
soient  estimez  à  l'esgal  des  siens.  » 

Peiresc  avait  écrit  nue  biographie  de  son  and  Du  Vair,  qui 

'[  mahcureuscment  n'a  pas  été  publiée. 

Le  Musée  du  Louvie  possède  un  portrait  de  Guillaume  Du 

I  Vair  par  Porhus  le  fils,  mort  en  1622  :  cette  belle  figure  res- 

!  pire  la  sérénili'  donc:-  i;i  -ruve  de  la  vertu. 
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LA  CONVERSION  DE  SIR  JONATHAS  I.IC  JlHl". 

MYSTÈRE  AHGI.AtS  I»U   Qt'ïrïZIEMF.   SiÈcr.E. 

En  Aniili'lcrre  comme  en  Kianre,  l'arl  cliamaliqiio  a  com- 
mencé par  |ps  mystères ,  que  Ton  appelait  miracle  plays 
(iilléralemeiit ,  jeux  de  miracles).  Les  premiers  mystères 
que  citent  les  aulciirs  anglais  sont  du  douzième  siècle.  Oiiel- 
qncs  uns  étaient  écrits  en  latin,  d'aiilrcs  en  français.  Ce  fui 
seulement  sous  Edouard  III  que  l'usage  de  les  écrire  en 
langue  anslaise  prévalut  généralement. 

La  deuxième  forme  dramnliqiie  fut.  ainsi  que  chez  nos  pères, 
la  moralité  {moral  play),  où  les  personnages,  au  lieu  d'être 
empruntés  aux  Éciiliires  saintes ,  aux  Actes  des  apôtres  ou 
aux  légendes,  étaient  do  pures  abslraclions  morales,  des  per- 
sonnilicalions  de  passions,  de  vertus  ou  de  vices. 

Plus  lard,  sous  Henri  VIII.  vinrent  les  itUerhiâes,  petites 
pièces  comiques  ,  jouées  ordinalrera*it  5^a  tin  des  grands 
repa.s,  et  qui  paraissent  avoir  <?lé  les  premiers  essais  de  pièces 
ayant  pour  but  unique  de  peindre  les  mœurs. 

On  a  découvert  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  bibliotlièquc 
de  'rrinity-College,  à  Dublui,  le  manuscrit  d'un  mystère  du 
quinzième  siècle ,  qui  se  distingue  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes pièces  de  ce  genre  par  un  caractère  très  particulier. 
Le  sujet  est  religieux,  mais  les  personnages,  à  une  exception 
près  ,  sont  réels  et  contemporains,  en  sorte  que  Ton  trouve 
déjà  dans  cette  composition  les  éléments  essentiels  de  la  co- 
médie et  du  drame ,  inventés  près  d'un  siècle  plus  lard  (1). 

Le  manuscrit  donne  deux  titres  :  u  la  Pièce  du  Sainl-Sa- 
»  crement ,  miracle  arrivé  dans  la  foret  d'Arragon  ,  dans  la 
I)  fameuse  ciié  d'Aracléc  ,  en  Tan  du  Soigneur  Uieu  làiil  :  » 
et  «  la  Pièce  de  la  Conversion  de  sir  Jonr.tlias  le  .luif,  par  mi- 
»  racle  du  Saint-Sacrement.  ■• 

I,es  personnages  sont:  — cinq  Juifs,  nommés  Joualiias, 
Jason,  Jasdon  ,  Ala^phal  et  llalclius;  —  un  marchand  chré- 
tien nommé  Aristorius  ;  —  un  évéque  ;  —  un  prêtre  nommé 
sir  Isidore  ;  —  un  médecin  du  Biabanl ,  M.  Urundyclie ,  et 
son  domestique  nommé  Cnllé. —  Le  Sauveur  parait  ù  la  lin  de 
la  pièce. 

Voici  en  quelques  mots  le  sujet.  Des  Juifs  demandent  au 
marchand  Aristorius  de  leur  vendre  l'Eucharistie  pour  la 
somme  de  cent  livres  sterling  (2) .  en  s'cngageant  à  se  con- 
vertir au  christianisme  s'ils  trouvent  dans  l'Iiostie  la  puis- 
sance miraculeuse  que  lui  attribuent  les  chrétiens.  Aristorius 
se  procure  la  clef  de  l'église ,  pénètre  nuitamment  dans 
le  sanctuaire  ,  dérobe  l'hostie  et  la  vend  aux  Juifs  ,  qui 
bientôt  la  soumettent  à  des  épreuves  et  à  dos  tortures. 
Ils  la  frappent  de  leurs  poignards,  et  aussitôt  il  en  jaillit  du 
sang  :  à  cette  vue  un  des  Juifs  devient  fou.  Ils  veulent  ensuite 
la  clouer  à  un  poteau  :  la  main  du  Juif  qui  tient  le  marteau 
se  détache  du  bras  et  tombe  à  terre.  On  fait  venir  le  docteur 
Bruiidyclie  pour  remettre  la  main  à  sa  place.  Le  docteur  ar- 
rive suivi  de  son  domestique  ,  espèce  de  Sganarelle.  Un  dia- 
logue grotesque  s'engage  entre  les  Juifs  "et  ces  deux  person- 
nages ;  c'est  une  satire  plaisante  du  charlatanisme  des  mé- 
decins à  celte  époque.  Eutiu  on  chasse  le  docteur  dont  l'art 
est  impuissant.  Les  Juifs  prennent  alors  le  parti  de  faire 
bouillir  riiosiie  :  l'eau  de\iont  rouge  comme  du  sang.  Ils 
litenl  avec  des  pincettes  le  pain  sacré  du  chaudron  et  le  jet- 
tent dans  im  four  :  le  sang  découle  à  flots;  le  four  éclate  en 
mille  pièces  avec  fracas ,  et  Jésus-Christ  ,  apparaissant  au 
milieu  des  flammes  ,  adresse  la  parole  au  Juif  Jonathas  et 
à  ses  compagnons.  Terrifiés  et  repentants ,  les  Juifs  vont 
s'agenouiller  devant  l'évéque  et  se  convertissent.  Quant  au 
marchand  ,  il  confesse  son  crime  ;  on  lui  pardonne ,  mais 

(i)  I..1  plus  ancienne  comédie  an;^laise  connue,  «  Ralph  Rois- 
1er  DoisJer,  ■  a  été  composée  vers  le  milieu  du  seizième  sièrie. 

(a;  Environ  »  âoo  francs.  On  a  calcule  <pie  la  valeur  de  l'ar- 
gent, aux  quinzième  et  seizième  siècles,  était  cinq  ou  six  fois  plus 
eonsidéralile  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 


à  la  condition  qu'il  renoncera  îi  l'exercice  de  siJ  profession. 

Celte  œuvre  bizarre  est,  du  reste,  soumise  aux  formes  con- 
sacrées des  mystères.  Deux  re.rillalors  ouvrent  la  représen- 
tation en  expliquant,  dans  des  stances  alternées,  le  sujet  de 
la  pièce.  A  la  fin  l'évèquc  prononce,  en  guise  d'épilogue .  iin 
sermon  sur  la  doctrine  de  la  transsubslantiaiion. 

M.  Payne  Collier  suppo-o.  d'après  h'  style,  que  ce  mystère 
a  été  écrit  vers  le  temps  de  Wickliffe  et  des  Lollards. 

Pendant  la  lutte  du  protestantisme  et  du  catholicisme,  on 
joua  successivement  en  Angleterre  des  mystères  inspirés  de 
l'une  ou  de  L'autre  croyance  ,  suivant  la  foi  des  princes  ou 
princesses  qui  étaient  sur  le  trône.  Ces  satires  dramatiques 
suscitèrent  des  haines  et  des  vengeances  terribles.  Le  protes- 
tantisme conserva  longtemps  un  ressentiment  profond  contre 
les  pièces  catholiques  ,  et  lorsqu'il  arriva  définitivement  au 
pouvoir  avpc  Cromwol.  il  fit  fortui-r  tous  Ips  Ihéàlies. 


LES  CLASSES   PAUVRES   EN    Ér.YPIE. 

{Suite  et  fin.        V,.ï.  pa;.  !,■>.  SI 

PROCKDKS  AGRICOLES. 

Le  Nil  modilie  la  préparation  des  terres  pratiquée  en  Eu- 
rope, et  annule  en  grande  partie  l'usage  des  engrais;  mais 
il  a  mie  fonction  non  moins  importante ,  celle  des  arrose- 
mcnts. 

Lorsque  le  fleuve  sort  de  son  lit ,  il  ne  se  répand  point  li- 
brement sur  les  terres;  rexpérience  a  appris  auv  Égyptiens 
à  ménager  cette  eau  précieuse,  afin  de  pouvoir  la  transporter 
sur  chacune  des  parties  du  territoire.  Des  canaux  et  des 
digues  sillonnent  la  contrée  dans  tous  les  .sens,  et  maîtrisent 
les  mouvements  du  lleuve._  Jadis  le  tiers  dos  imposilions  était 
afi'eclé  à  l'entretien  de  ces  conslriicîioiis  d'utilité  publique  ; 
mais  depuis  l'administration  dis  mamelouks  toul  est"  remis 
à  la  discrétion  du  gouvernement.  Quand  les  eaux  sont  mon- 
tées dans  une  localité  à  la  hauteur  nécessaire,  on  pratique 
une  ouverture  dans  la  digue,  et  l'eau  passe  dans  le  terrain 
adjacent.  La  coupure  de  chaque  digue  est  une  fête  pour  le 
pays.  Au  vieux  Caire,  on  construit  une  digue  à  rembouchiire 
du  canal  Kaligh,  qui  traverse  la  ville  du  Caire,  ot.  sur  celte 
digue,  on  place  un  monticule  qu'on  nomme  Varousseh  (la 
fiancée):  lorsque  les  eaux  ont  alleini  un  certain  point,  on 
coupe  la  digue ,  l'arousseli  tombe ,  et  le  Kaligh  est  rempli 
d'eau.  La  population  se  livre  alors  à  la  joie,  car  c'est  l'an- 
nonce d'une  heureuse  récolle.  L'origine  de  la  cérémonie  de 
l'arousseh.  qui  a  lieu  du  1"  au  20  aoilt,  rappelle  la  coulunie 
qu'avaient  les  anciens  Égyplions  de  sacrifior  tous  les  ans  au  Nil 
une  belle  et  jeune  vierge,  afin  d'obtenir  une  crue  favorable. 
En  changeant  de  culte,  ils  conservèrent  cette  coulume  bar- 
bare, dans  laquelle  on  saisit  facilomcnt  l'expression  de  l'at- 
tente pleine  d'angoisses  oi'i  on  vil  en  Egypte  avant  la  crue: 
mais  lorsque  Amrou  eut  conquis  le  pays,  dirii^é  par  l'cspiit 
d'une  religion  nouvelle  autant  qu'inspiré  par  l'amour  de 
l'humanité,  il  abolit  le  sacrifice  de  l'arousseh.  Le  peuple, 
pour  dédommager  le  Nil,  fit  une  statue  do  terre  et  la  je:a 
dans  le  fleuve  ,  afin  de  se  le  rendre  favorable  ;  puis ,  devomi 
mahomélaii,  le  peuple  substitua  encore  à  sa  gro.^siore  statue 
un  bloc  informe  qui  porte  toujours  le  nom  de  fiancée. 

Cependant  les  eaux  baissent,  puis  se  retirent  enlièremenl, 
et  beaucoup  de  campagnes,  trop  tôt  découvertes,  ont  besoin 
d'un  arrosemenl  factice.  On  emploie  les  mécanismes  que  nous 
avons  déjà  figurés  et  décrits  dans  noire  dixième  volume  (voy. 
les  chadoufs  et  les  sackiehs,  1842,  p.  116). 

A  Alexandrie,  on  a  construit  des  sakies  à  vent.  Le  méca- 
nisme est  mis  en  mouvement  par  des  ailes  adaptées  à  des 
bâtiments  en  forme  de  tours.  Ces  machines  donnent  con- 
sidérablement d'eau;  mais,  comme  elles  cessent  de  fonc- 
tionner quand  le  vent  s'abai ,  elles  sont  peu  applicables  à 
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la  grande  culture.  II  y  a  aussi  des  sakies  que  des  liommcs, 
assis  sur  le  bord  du  puisard,  font  mouvoir  en  s'appuyanl  des 
pieds  et  des  mains  sur  les  prolongements  des  raies  de  la 
roue  ;  on  les  appelle  sakieit  du  pied. 

La  construction  d'une  sakic  nouvelle  est  assez  importante 
pour  que  le  pays  s'en  fasse  une  fcte  :  dès  qu'on  a  obtenu  de 
Teau  sans  mélange  de  sables,  on  rannonc.c  solennellement; 
les  bannières  du  prophète  et  du  santon  vénère  de  l'endroit 
sont  déployées;  les  tambours,  les  tynipanons  et  les  liaullwis 
se  réiuiisscnt  autour  de  la  fosse,  et  on  prépare  un  grand 
repas  pour  tout  le  village.  Avant  le  festin  ,  on  pose  avec 
pompe  le  Jianziré,  grande  rondelle  de  bois  de  sycomore  sur 
laquelle  doit  être  exécutée  la  maçonnerie;  mais  on  a  bien 
soin  d'égorger  un  animal  sur  le  bord  de  la  fosse,  de  manière 
à  faire  couler  le  sang  dans  le  puits  ;  si  l'on  omettait  celle  pra- 
tique, ou  même  si  chacun  des  assistants  ne  déclarait  pas 
avoir  vu  couler  le  sang,  la  sakic,  sous  l'empire  du  mauvais 
mil,  ne  donnerait  peut-être  pas  d'eau  ou  la  donnerait  mau- 
vaise. 

Lorsque  le  terrain  esl  à  peu  près  de  niveau  avec  le  fleuve, 
on  pratique  un  arrosement  appelé  menlâl.  Denx  Fellahs 
s'asseyent  sur  des  buttes  de  terre  au  bord  du  fleuve;  ils 
tiennent  de  chaque  main  une  corde  attachée  à  une  coufTe  de 
feuilles  de  palmiers  ;  la  couITe  est  lancée  dans  le  fleuve,  puis, 
retirée  par  un  brusque  mouvement  de  corps,  elle  est  vidée 
dans  un  réservoir  auquel  aboutissent  des  canaux  d'irrigation. 

Tous  les  procédés  de  l'agriculture  égyptieime  portent  un 
même  caractère  de  simplicité  primitive.  —  Les  Fellahs  tra- 
vaillent comme  des  lioinmes  qui  ont  du  temps  pour  tout  cnpi- 


(r.iifant  fellah  gardant  les  blés. —  Dissiii  de  M.  Prisse.) 

tal  :  s'ils  veulent  chasser  lis  oi.seaux  h  l'époque  où  le  blé  mûrit, 
ils  biilissent  une  sorte  de  petite  tour  d'un  mètre  et  demi  à  i\vu\ 
mètres  d'élévation,  et  sur  cette  tour  ils  font  monter  un  de  leurs 
enfants.  Là,  l'fnfant,  armé  d'une  fronde,  cl  approvisionné  de 
petites  mottes  de  terre  ,  li's  lance  au  milieu  des  essaims  d'oi- 
seaux ,  et  les  met  en  fuite.  Debout  sur  la  plaie-forme  de  cet 
étroit  pilier,  le  pauvre  pelil  gardien  accomplit  celle  Irisle  cor- 
vée, durant  une  journée  entière,  sous  les  rayons  du  soleil  le 
plus  ;ird'>nl,  sans  autre  inli-rruplion  que  le  temps  de  manger 


un  morceau  de  galette  de  doura  ou  quelques  feuilles  de  raves. 

Une  grande  confiance  eu  sa  capacité  agricole,  née  sans 
doute  de  la  célébrité  antique  de  l'Egypte,  empêche  le  Fellah 
de  consentir  aiLX  améliorations  qu'on  lui  propose,  et  les  nou- 
veaux éléments  que  l'islamisme  a  pu  apporter  dans  l'intelli- 
gence du  cultivateur  n'étaient  point  propres  à  combattre  la 
ténacité  aveugle  avec  laquelle  il  s'obstine  dans  sa  routine. 

Avec  une  grande  promptitude  de  pensée,  qu'il  lient  de  la 
race  arabe ,  il  a  la  lenteur  d'exécution  et  la  patience  des 
Orientaux.  Avec  la  finesse  de  ces  races  à  demi-sauvages  qui 
vivent  dans  le  désert,  il  a  l'ignorance  superstitieuse  des  castes 
tenues  dans  l'abaissement  et  l'orgueil  présomptueux  des  fds 
dégénérés  d'une  grande  famille.  Toutes  les  opérations  de  sa 
culture  portent  ce  triple  cachet  d'adresse  naturelle,  de  pré- 
jugés et  de  vanité.  C'est  ainsi  que,  dans  les  travaux  compa- 
ratifs faits  à  Choubra,  la  ferme  modèle  de  .Méliémet-.\li, 
les  Fellahs  obtenaient  de  lem-  mauvaise  charrue  des  résul- 
tats incroyables  ;. puis  ,  prenant  la  charrue  Dombasie,  ils  la 
manœuvraient  avec  tant  de  gaucherie  préméditée  que  le 
labour  était  souvent  fort  imparfait  :  calcul  stupiile  qui  leur 
faisait  préférer  leur  pratique  fatigante  et  coûteuse  i  un  tra- 
vail facile  et  lucratif  ! 

En  attendant  qu'ils  comprennent  leurs  véritables  intérêts, 
le  gouvernement,  qui  ne  comprend  pas  non  plus  les  siens, 
au  lieu  d'employer  sa  force  à  leur  imposer  des  innovations 
productives,  se  borne  à  les  rançonner  avec  rigueur,  et,  .se 
fondant  peut-être  sur  l'introduction  incomplète  de  quelques 
nouvelles  plantes  cultivées  onéreusement  avec  les  anciens 
procédés,  il  exige  chaque  jour  du  Fellah  des  impôts  plus  ac- 
cablants. 

Après  avoir  perdu  successivement  ses  bestiaux,  ses  pro- 
visions, et  jusqu'aux  bijoux  de  sa  femme,  le  Fellah  ,  encore 
poursuivi  par  les  réclamations  du  fisc  ou  traqué  par  les 
pourvoyeurs  d'hommes  de  l'armée ,  .se  résout  quelquefois  à 
quitter  le  champ  qui  ne  le  nourrit  plus  ;  il  annonce  à  sa  com- 
pagne cette  détermination  désespérée;  la  femme,  docile, 
pétrit  tout  ce  qui  reste  de  farine  de  duma;  elle  fait  même 
d(s  galettes  de  graines  de  coton  ;  elle  entasse  les  dattes  dans 
dcscouffes;  puis,  la  nuit  venue,  on  charge  un  àne  boiteux 
qui  n"a  encore  tenté  ni  le  cheikh  ni  les  raoudirs  :  le  Fellah 
ouvre  la  marche,  la  femme  suit  traînant  par  la  main  l'aîné  de 
ses  enfants,  portant  sur  son  épaule  le  second,  et,  dans  une 
coulfe  attachée  à  ses  épaules,  son  nourrisson  enveloppé  d'un 
lambeau  de  lingi'. 

La  famille  inlortunée  arrive  au  désert  après  quelques 
heures  de  marche,  car  le  désert  enserre  l'Egypte  comme  une 
allée  sablée  entoure  un  parterre;  encore  un  peu  de  temps, 
et  la  montagne  hospilalière  les  reçoit  :  ils  n'auront  plus  à 
ciaindrc  le  fouet  des  catcasses  :  ils  n'auront  plus  à  payer  ni 
ferdd  ni  impôts  solidaires.  Mais ,  s'ils  ont  cherché  un  asile 
sous  la  lentci  du  Bédouin,  ils  n'ont  fait  que  changer  d'escla- 
NJoC,  et  deviennent  souvent  pour  le  reste  de  leur  vie  les 
clients  intimes  du  cheikh  qui  leur  a  donné  sa  protection.  Pié- 
soiniais  ils  appartiennent  en  commim  à  la  tribu;  toutes  les 
coivées,  tous  les  durs  travaux  leur  sont  imposés,  cl  ils  ont 
pddu  l'ombre  de  liberté  qu'ils  conservaient  encore  sous  le 
t(i  rible  courhàche  des  osnianlis.  Ceux  qui  ont  émigré  en 
.Sji'ie  n'ont  |),!S  été  plus  heureux,  et  les  vindicatives  exécu- 
tions du  iruel  Ibrahim  ont  trop  bien  appris  aux  Fellahs  de 
l'Egypte  que,  même  au-delà  des  frontières  du  pachalik,  ils 
se  trouvent  encore  à  la  portée  du  bras  de  .Méliémet-Ali. 
Quant  aux  fugitifs,  peu  d'entre  eux  profiteront  de  cette  san- 
glante leçon  :  la  plupart  n'y  ont  pas  survécu. 


BCRKALX  D'ABON.NEJIEM  ET  DE  VE.ME  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Inipriintrle  de  !..  Martimt,  rue  3:iro\i,  3o. 
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LA  VIK  DU  M/VTELOÏ, 


-^j^iriffig^raijajT^fefj 


(Avanl  d'un  vaisseau  de  guoriT." 


Il  est  rnip  que  le  départ  trun  na\irc  de  gucne  ne  soit 
point  un  événement  séiieiix  pour  une  partie  de  la  population 
du  port  d'armement.  Outre  les  affections  qui  s'émeuvent  et 
les  intérêts  qui  s'alarment,  il  y  a,  parmi  les  indifférents  eux- 
mêmes,  je  ne  sais  quelle  curiosité  agitée.  Malgré  soi  on  prend 
part  il  l'animation  de  ces  hardis  marins  qui  s'embarquent ,  en 
chantant,  pour  affronter  le  danger  spus  toutes  ses  forines; 
l'ardeur  s'éveille  à  l'aspect  de  leur  courageuse  insouciance  ; 
l'esprit  s'exalte,  le  cœur  s'échauffe;  on  s'associe  d'intention 
aux  souhaits  d'heureux  voyage  que  leur  adressent  les  parents 
et  les  amis.  Hommes,  femmes,  enfants,  tout  le  monde  quitte 
involontairement  son  travail  pour  assister  à  celte  dernière 
entrevue  et  pour  entendre  le  dernier  hourrah  de  cette  race 
vaillante.  Que  va-t-elle  devenir,  exposée  aux  mille  embûches 
de  la  mer?  Combien  y  a-t-il  de  ces  hommes,  maintenant 
ToMi  XV.  _  AoDT  iS47. 


forts  et  joyeux,  qui  doivent  revoir  le  pays?  Dieu  seul  pourrait 
le  dire.  I^a  vie  du  marin  est  une  loterie  dont  les  meilleurs 
numéros  sont  la  fatigue  et  la  souffrance  ,  tous  les  autres  la 
mort  ! 

Mais  aussi  quel  champ  ouvert  à  l'énergie  humaine!  que 
d'obstacles  à  vaincre,  de  ressources  à  créer  !  combien  d'exer- 
cice donné  à  notre  corps  et  à  notre  esprit  !  L'homme  de  terre 
a  besoin  do  cheaxher  les  sensations  ;  pour  l'homme  de  mer 
elles  sont  partout ,  elles  renaissent  ù  chaque  instant  et  sous 
toutes  les  formes  ;  sa  vie  ressemble  à  ces  flots  qui  l'empor- 
tent, toujours  écumeuse,  toujours  en  mouvement. 

Ainsi  pensait  Uobert  Dupuis  ,  tout  en  gagnant  la  cale  la 
Rose,  où  l'attendait  l'embarcation  qui  devait  le  transporter  à 
bord  du  vaisseau  le  Tonnant.  Robert  Dupuis  était  un  jeune 
pêcheur  do  la  b.iie  d'Audierne  qui,  à  force  de  voir  passer  à 
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l'homoii  les  iiaviies  hauluniers  (l) ,  avaii  sPiUi  croître  en 
lui  l'invincible  ilOsir  de  s'y  embarquer  cl  de  visilcr  avec  eux 
les  régions  du  vent.  Au  moment  où  il  arriva  à  la  cale  la 
Rose,  les  derniers  malclols  prenaient  place  dans  la  barque 
encombrée  de  volailles  ,  de  légumes  et  d'ustensiles  de  cui- 
sine. A  la  vue  du  jeune  marin  ([ui  arrivait  sans  lutter  le  pas, 
le  raaiire  d'équipage  Larligot,  qui  se  trouvait  pressé  outre 
mesure  sur  le  banc  qu'il  occupait,  fit  entendre  une  de  ces  ex- 
clamations équivoques  en  usage  ,  du  temps  de  Vert-Vert, 
parmi  les  dragons  et  les  mariniers  de  la  Loire. 

—  Eb  bien,  faut-il  lui  envoyer  une  remorque?  s'écria-t-il 
en  montrant  le  jeune  homme  qui  descendait  la  cale  tranquil- 
lement. 

—  Est-ce  donc  moi  qu'on  attend  ?  demanda  Kobcrt  avec 
naïveté. 

—  Vous-même,  répliqua  un  mousse  à  mine  de  singe,  qni 
se  tenait  à  cheval  sur  l'avant  du  bateau ,  les  deux  pieds  traî- 
nant dans  la  mer;  la  po.<le  aux  choux  ('2)  ne  pouvait  par- 
tir sans  vous  emmener.  Olié  !  \ous  autres  ,  la  main  au  cha- 
peau !  les  officiers  de  service  à  l'échelle  !  l'Iacc  au  roHi»«ifi- 
danl! 

Celte  plaisanterie  du  mousse  ,  connu  à  bord  du  Tonnanl 
sous  le  sobriquet  maritime  de  Cricri,  fut  accueillie  par  un 
éclat  de  rire  général.  Robert ,  rouge  et  déconcerté ,  sauta  sans 
répondre  dans  la  barque  qni  eut  bientôt  rejoint  le  vaisseau. 

Ce  qui  frappa  d'abord  le  jeune  Breton  fut  l'immensité  de 
cette  machine  flottante,  dont  les  navires  caboteurs  qu'il  avait 
souvent  visités  ne  pouvaient  lui  donner  aucune  idée.  H  vou- 
lut parcourir  le  tillac  dans  toute  sa  longueur  :  mais  le. maître 
d'équipage  l'arrêta  par  le  collet. 

—  Où  vas-tu"?  demanda-t-il  brusquemeiil. 
Dupuis  montra  l'arriére  du  navire. 

—  Alors  tu  es  passé  officier?  reprit  Larligol. 

—  Pourquoi  cela  ?  dit  le  jeune  homme. 

—  ['ai  ce  que,  pour  avoir  droit  de  prendre  l'air  de  ce  c6té, 
il  faut  porter  l'épaulette,  lofia. 

Piobert  parut  stupéfait. 

—  Faut  l'excuser,  maître,  lit  observer  Cricri  ;  il  est  vrai- 
semblable que  le  bourgeois  n'a  jamais  navigué  que  sur  une 
baille  à  brai  ou  dans  un  pétrin  à  brioches. 

I.arligot  ne  répondit  pas  ,  mais  les  rides  de  sa  ligure  par- 
cheminée s'épanouirent  ;  il  souriait  en  dedans. 

Lorsqu'il  cul  le  dos  tourné  .  Cricri  fit  une  grimace  qui 
avait  la  prétention  de  reproduire  sa  physionomie. 

—  Vieux  dur-à-cuire  ,  va  ,  murmuia-t-il  en  guignant  le 
maiire  (ré(inipagc;  il  rit  maintenant,  mais  une  fois  en  mer, 
gare  au  filin  en  trois  ! 

—  Tu  as  donc  déjà  navigué  avec  lui  ?  demanda  Robert. 

—  Assez  pour  cojinaiire  son  paraphe  ,  dit  le  mousse  en 
fais.int  le  geste  de  frapper  :  aussi  je  n'aime  pas  à  me  trouver 
dans  les  eaux  de  maître  Chinchilla. 

—  Tout  à  l'heure  lu  le  nommais  Larligol. 

—  Par  la  raison  qu'il  porte,  en  ville ,  le  nom  de  son  père  ; 
mais  comme  il  a  autrefois  acheté  à  Astrakhan  six  peaux  de 
matou  qu'il  a  apportées  à  sa  fille  pour  du  chinchilla,  on  lui 
accorde  à  bord  le  nom  de  celle  précieuse  fourrure.  Seule- 
ment ,  faut  pas  le  lui  rappeler  quand  il  a  mal  aux  nerfs,  vu 
qu'il  vous  répond  avec  la  garcelle. 

la  yole  du  commandant  venait  d'arriver.  Les  ordres  d'ap- 
pareillage furent  aussitôt  donnés  ;  on  largua  les  voiles  ,  el  le 
navire,  fendant  doucement  les  vagues,  cingla  vers  le  goulet, 
donl  les  promontoires  étincelalent  au  soleil  couchant. 

Grâce  à  l'ordre  établi  dans  les  vaisseaux  de  guerre,  chaque 
matelot  du  Tonnant  connaissait  déjà  sa  place  et  ses  fonc- 
tions. Le  rôle  de  combat  avait  servi  de  base  pour  distribuer 
les  hommes  en  dilTérentes  escouades  :  les  plus  amarinés  cl  les 
plus  lestes  avaient  élé  destinés  au  service  des  hunes  comme 

(i)  Expression  populaire  pour  indiquer  les  navires  de  liant 
buid,  doiil  les  huniers  sont  plus  haiiis  sur  In  mer. 

(a)  Nom  doanc  au  bateau  qui  transporte  les  pi'ovisinns. 


gabiers  ;  les  plus  adroits,  à  celui  des  canons  qui  armaient  les 
batteries  ;  d'antres  étaient  jnéposés  aux  cales  ou  à  la  tinion- 
iierie  ,  c'est-à-dire  à  la  direction  du  gouvernail;  tous  n'en 
concouraient  pas  moins  à  la  manœuvre  générale. 

L'équipage  entier  était  partagé  en  deux  sections,  celle  des 
tribordais  et  celle  dos  babordais;  chacune  veillait  sur  le  pont 
pendant  six  heures,  c'est-à-dire  pendant  le  quart  de  la  jour- 
née et  de  la  nuit. 

Robert  se  trouva  parmi  les  tribordais  avec  Cricri ,  qui  se 
réjouit  ironiquement  d'être  en  compagnie  du  Commandant. 

Tous  les  matelots  avaient  été  employés  à  l'appareillage; 
mais  lorsque  le  navire  se  trouva  hors  du  goulet,  les  babordais 
prirciil,  à  six  heures  du  soir,  le  premier  quart,  pendant  lequel 
l'autre  niiiilié  de  l'équipage  gagna  ses  hamacs.  Robert  s'y 
endormit  liienlol,  bercé  par  le  roulis  de  la  mer  ;  mais  au  plus 
fort  de  son  sommeil  il  'fut  réveillé  en  sursaut  par  le  mousse 
qui  l'appelait  eu  le  secouaul. 

—  Allons,  Coii^Hindant!  criait  le  jeune  garçon  à  figure  de 
singe,  il  est  minuit;  le  quart  des  tribordais  commence.  Lais- 
sez vos  rêves  sous  voire  traversin  avec  votre  bonnet  de  nuit, 
et  venez  prendre  l'air. 

Dupuis  se  leva  ,  à  demi  endormi ,  pour  gagner  le  pont. 
Une  pluie  linc  et  glacée  tombait  à  petit  bruit;  le  ciel  était 
sans  étoiles  ,  el  l'on  n'apercevait  que  l'écume  des  vagues 
bouillonnant  derrière  le  sillage  du  vaisseau.  Les  seules  voix 
qui  .se  fissent  entendre  étaient  celles  des  hommes  de  vigie 
placés  sur  le  gaillard  d'arrière  ,  et  qui  criaient  de  loin  en 
loin  : 

—  Rien  de  nouceau  au  bonsoir. 

—  Que  disent-ils?  demanda  Robert  encore  mal  éveillé. 

—  Ils  nous  disent  :  Dormez  en  repos,  bonsoir!  répliqua 
Cricri;  le  marin  français  est  éminemment  poli  avec  ses  col- 
lègues. 

Cependant  la  bruine  ,  toujours  plus  épaisse  ,  eut  bientôt 
traversé  les  vêtements  du  jeune  matelot ,  qni  s'efforçait  de  se 
réchauffer  en  parcourant  le  pont  à  grands  pas;  mais,  quoi 
qu'il  pill  faire,  le  froid  envahissait  de  plus  en  plus  ses  mem- 
bres engourdis.  Enfin  le  quart  du  malin  arriva ,  el  les  ba- 
bordais reparurent.  Robert  descendit  pour  se  réchauffer  au 
lit  ;  mais  il  trouva  luic  partie  de  l'équipage  occupée  à  déten- 
dre et  rouler  les  hamacs. 

—  On  ne  dort  donc  plus?  demanda-t-il  au  mousse. 

—  Dormir  !  répéta  celui-ci  ;  ah  bien,  oui  !  vous  avez  eu  vos 
six  heures,  c'est  la  ration.  Nous  allons  commencer  le  branle- 
bas  du  matin  ,  lavage  du  ponl  et  autres  soins  de  propreté 
destinés  à  nous  préserver  des  engelures.  J'engage  seulement 
le  commandant  à  niettre  plus  de  voiles  à  sa  bonne  volonté, 
s'il  ne  vent  pas  être  retranché  de  vin. 

A  l'heure  du  déjcimer  ,  Dupuis  fut  commandé  de  corvée 
pour  se  rendre  à  la  cambuse  avec  le  bidon  à  eau-de-vie , 
autour  duquel  flottaient  les  boujarons  (1).  Lorsqu'il  revint, 
les  six  honunes  qui  formaient  avec  lui  ce  qu'on  appelle  un 
plat  ,  l'allendaient  assis  sur  le  pont.  Devant  eux  fumait  la 
gamelle  remplie  d'un  café  noir  et  bouillant.  Cricri,  allaché 
au  plat  comme  servant ,  achevait  de  piler  dans  le  gamelol  la 
ration  de  biscuit  qu'il  versa  dans  le  café  ;  puis  chacun  prit  sa 
cuiller  d'étain,  et  se  mit  à  manger  par  ordre  et  sans  se  pres- 
ser. Pendant  ce  temps  les  maîtres  déjetmaient  également  en- 
sendile. 

Quant  aux  aspirants  et  aux  officiers ,  ils  avaient  leurs 
carrés  où  ils  ne  mangeaient  que  plus  tard.  Le  commandant 
.se  faisait  servir  seul  dans  son  logement,  placé  à  rarrière  du 
vaisseau. 

Le  repas  achevé  ,  on  battit  la  breloque  pour  annoncer  le 
frottage  au  sable  de  l'entrepont,  le  fourbissage  des  fers,  des 
cuivres  ,  des  garde  corps  des  panneaux  ,  cl  des  cabillots  ou 
chevilles  de  fer  destinées  à  arrêter  les  cordes.  Robert  exécu- 
tait les  ordres  donnés  avec  im  zèle  qui  ne  pouvait  toujours. 

'  i)  Petites  mcsurcSj  spiziéine  d'un  lilr>-. 
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déguiser  boii  inexpérience  :  aussi  Cricri  ne  lui  épargnail-il 
poinl  les  railleries ,  ni  Chinchilla  les  réprimandes,  lin  sa 
(jiialilé  (le  mailrc  d'équipage,  ce  dernier  avait  d'ailleurs  pour 
principe  de  parailrc  frappé  des  moindres  négligences  et  à 
rallïll  des  plus  légers  oublis  :  il  trouvait  toujours  moyen  d'é- 
viler  l'approbation:  sou  silence  élait  le  plus  liaut  éloge  au- 
quel on  pill  prétendre.  Du  reste,  aussi  sévcMc  pour  lui-même 
que  pour  les  autres  ,  toujours  le  premier  et  le  dernier  à  la 
manœuvre  ou  au  péril,  il  personnifiait  ces  natures  sloïques 
qui  font  leur  existence  entière  de  l'accomplissement  du  de- 
voir, el  ne  comprennent  rien  au-delà. 

I.'auslérilé  cliagrlue  du  niaîUe  d'équipage,  loin  de  décou- 
rager liobert  ,  l'anima  d'une  généreuse  ambition  :  il  voulut 
lasser  son  exigence ,  le  forcer  à  l'estime  sinon  à  la  louange. 
Ame  ardente  et  simple  à  la  fois,  ilaccepla  francbement  les 
diflicullés  de  sa  position  nouvelle  ,  et  tàclia  d'en  sortir  sans 
forfanterie  et  sansaballement. 

La  navigation  ,  d'abord  favorisée  par  le  ciel  et  la  mer, 
n'avait  poinl  tardé  à  devenir  plus  difficile  :  le  Tonnant  cul  à 
snbir  plusieurs  coups  de  vent  qui  l'écarlèrcnt  de  sa  route; 
il  passa  pourtant  la  ligue  et  doubla  eulin  le  cap  de  lionne- 
Espérance. 

Ce  fut  là  que  le  capitaine  ouvrit  les  dépèclies  qui  devaient 
lui  faire  connaître  le  but  de  l'expédition  ;  mais  ,  après  en 
avoir  pris  connaissance,  il  conlinu;i  sa  route  à  travers  la  mer 
des  Indes,  sans  rien  communiquer  à  l'équipage;  on  remar- 
qua seulement  que  l'ordre  de  redoubler  d'attention  avait  été 
signilié  aux  vigies,  et  que  de  fausses  alertes  étaient  souvent 
données  à  dessein,  pour  s'assurer  que  cliacun  connaissait  son 
poste  de  combat  et  ferait  au  besoin  son  devoir. 

l'iien  pourtant,  en  apparence,  ne  justifiait  ces  précautions. 
.'Vu  départ  du  Tonnant  ,  la  paix  n'avait  point  été  troublée 
entre  les  puissances  maritimes,  et  la  mission  avouée  du  vais- 
seau élait  (le  relever  un  des  navires  de  la  station  des  Indes. 
Aussi  toutes  les  conjectures  étaient-elles  en  défaut;  et  le 
Tonnant  continuait  rapidement  sa  route  vers  son  but  mys- 
térieux ,  loisque  le  vent  tomba  tout  à  coup  et  fut  remplacé 
par  un  calme  plat. 

Cet  arrêt  inalleudu  se  prolongea  plusieurs  jours.  Le  na- 
vire ,  coiffé  de  toutes  ses  voiles  qui  semblaient  appeler  la 
brise  ,  élait  à  peine  agile  d'un  balancement  insensible  ;  les 
flammes  pendaient  le  long  des  perroquets ,  cl  la  girouette 
tricolore  semblait  soudée  à  son  pic.  L'équipage,  abattu  par  la 
cbaleur  ,  élait  coucbé  sur  le  pont  par  gjoupes  épais  ,  cher- 
chant l'ombre  de  la  chaloupe,  des  bastingages  ou  des  mâts. 
Robert  et  deux  autres  matelots ,  assis  près  du  beaupré  ,  re- 
gardaient la  mer,  que  quelques  rides  phosphorescentes  sil- 
lonnaient à  peine  ,  tandis  que  Cricri  restait  étendu  à  leurs 
pieds,  vaincu  par  l'atmosphère  étouffante  au  point  d'en  avoir 
perdu  la  parole.  Maître  Lartigol  élait  seul  resté  debout,  et  se 
tenait  à  quelques  pas ,  le  dos  appuyé  contre  une  caronade  et 
les  regards  fixés  à'  l'horizon. 

Après  un  assez  long  silence  ,  le  plus  vieux  des  matelots  , 
nommé  Ferrou  ,  parut  sortir  d'un  demi-assoupissement  et 
aspira  l'air  bruyamment. 

—  Le  diable  me  brûle  si  le  canibusîer  de  là-liaiit  ne  nous 
vole  pas  notre  ration  d'air!  dit-il  lourdenieul  ;  il  me  semble 
que  j'ai  du  plomb  dans  les  poumons. 

—  Le  lieutenant  assure  que  le  calme  ne  peut  durer  long- 
temps, fil  observer  Robert,  cl  que  ce  soir  ou  demain  la  brise 
reviendra. 

—  Ah  bien  oui,  la  brise  !  répéta' Feriou.  Itegarde-moi  donc 
un  peu  celle  chienne  de  mer,  si  on  ne  dirait  pas  un  grand 
baril  d'huile  à  quinquets  !  Je  connais  ça,  vois-tu;  je  me  suis 
déjà  trouvé  plus  d'une  fois  sous  la  ligne  dans  le  put  an 
noir  (1)  :  (;a  peut  nous  retenir  ici  iudéliniment. 

—  Sans  autre  dislr.icliou  (pic  les  cancrelats,  ajouta  Cricri; 
car  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  leur  arrivée  à  bord. 


(i)  Nom  doiiiM 


■  aii\  e.ilinc 


—  Tu  en  as  vu?  demandèrent  les  deux  matelots. 

—  Mieux  que  (;a,  dit  le  mousse,  j'en  ai  senti. 

—  Comment'? 

—  Celle  nuit ,  dans  mon  hamac  ,  j'ai  été  réveillé  par  un 
léger  chatouillement  qui  allait  du  genou  au  menton  ,  et  en 
avançant  la  main  j'ai  reconiui  que  c'était  une  coinp.ignle  de 
puants  (|iii  avait  pris  luiin  imlividu  pour  une  promenade 
publique. 

—  I\ous  les  avions  pourtant  évités  jusqu'ici  ,  lit  observer 
Robert. 

—  Parce  (ju'ils  étaient  en  sevrage,  répliqua  le  mousse; 
mais  la  chaleur  les  a  développés,  et  il  y  en  a  maintenant  dans 
tous  les  colTi'es  de  la  grande  batterie. 

Les  deux  matelots  firent  entendre  une  exclamation  de 
désappointement  cl  de  dégoût.  Parmi  les  petites  misères  de 
la  vie  inarilimc  que  la  continuité  grandit  jusqu'à  de  vérita- 
bles fléaux,  les  cancrelats  ei  les  ravets  occupent  incontesta- 
blement le  premier  lang.  Xon  seulement  vous  avez  à  subir, 
à  loute  hi'ure  et  en  tout  lien,  leur  contact  infect ,  mais  vous 
les  retrouvez  dans  les  aliments  qu'on  prépare,  dans  les  bois- 
sonsqu'on  vous  sert.  Leur  race  innombrable  et  indestructi- 
ble s'empare  de  tous  les  coins  du  vaisseau  ;  elle  pénètre  dans 
vos  matelas,  ronge  votre  linge,  perce  vos  babils,  et  réduit  la 
garde-robe  la  plus  élégante  à  un  amas  de  guenilles.  Vous 
n'avez  plus  de  ressources  que  dans  un  autre  fléau  ,  les  four- 
mis. A  peine  ont-elles  paru  qu'elles  déclarent  aux  cancrelats 
une  guerre  acharnée  :  se  précipitant  à  leur  icncon Ire,  elles 
séparent  les  moins  alertes  du  reste  du  bataillon  ,  s'acliarnent 
à  leur  poursuite,  les  fatiguent,  les  égorgent,  et  ne  se  sépa- 
rent qu'après  les  avoir  dépecés.  Mais  si ,  à  force  de  combats 
et  de  massacres ,  elles  réussissent  à  diminuer  le  nombre  de 
leurs  ennemis,  elles  ne  tardent  point  à  prendre  leur  place,  et 
vous  n'avez  fait,  pour  ainsi  dire,  que  changer  d'adversaires: 
les  lits,  les  vêlements,  la  nourriture  se  ressentent  de  leur 
présence  ;  l'assaisonnement  a  seulement  varié  pour  celte 
dernière:  vous  mangiez  et  vous  bu\iez  tout  au  cancrelat, 
vous  mangez  et  vous  buvez  tout  à  la  fourmi. 

Les  matelots  qui  avaient  l'expérience  de  ce  double  (léau  se 
mirent  à  en  déplorer  amèrement  l'invasion.  Cricri  ajouta  , 
par  forme  d'adoucissement ,  des  détails  circonstanciés  sur  la 
débine  des  officiers,  qui  n'avaient  pu  renouveler  leurs  pro- 
visions au  cap,  où  le  commandant  ne  s'était  point  arrêté,  et 
qui  se  trouvaient  menacés  d'en  être  bientôt  réduits,  comme 
le  reste  de  l'équipage,  aux  vivres  de  la  cambuse.  Déjà  les  as- 
piranls  étaient  à  la  cape  ,  et  dans  l'impossibilité  de  doubler 
la  pointe  des  fayots  où  les  avaient  jetés  les  rafales  de  la  ga- 
melle. Leur  cuisinier,  depuis  huit  jours,  louvoyail  invaria- 
blemcnl  entre  le  lard  et  le  bœuf  salé  ,  sans  pouvoir  irouver 
un  dcbouquemcnt  qui  le  ramenât  à  la  baie  des  volailles,  des 
onielellcs  et  des  fricandeaux. 

Les  marins  écoulaient  ces  renseignements  domestiques  avec 
un  certain  intérêt ,  lorsque  les  yeux  de  liobert  s'arrêtèrent 
sur  le  mailrc  d'équipage,  qui,  debout  sur  le  bastingage,  exa- 
minait allenlivemenl  la  mer. 

—  Que  diable  maître  Lartigol  regarde-l-il  là  ?  demanda 
le  jeune  marin,  en  se  tournant  vers  ses  compagnons. 

—  Il  aura  aperçu  à  l'horizon  une  palatine  de  chinchilla 
pour  mademoiselle  Agiaé  sa  fille  ,  répliqua  Cricri  à  demi- 
voix. 

—  Voyez  donc  comme  il  se  penche  sur  le  sillage. 

—  Et  comme  il  regarde  vers  les  perroquets. 

—  Eh  bien ,  mais,  dites  donc .  ce  n'est  pas  sans  cause  ;  la 
girouette  a  lourné. 

—  C'est  ma  foi  vrai  ! 

—  El  la  voilà  qui  retounie  de  nouveau...  (Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

—  J'ai  peur  de  mjcn  douter,  dit  Ecrrou,  qui  s'était  relevé, 
et  qui .  la  luaiii  droite  placée  au-dessus  de  ses  yeux  eu  abat- 
jour,  éludi.iil  l'horizon.  Voyez-vous  ce  petit  nuage  blanc  qui 
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glisse  là-bas  sur  les  vagues  coniiiio  un  mauvais  gueux  de 
replile  qn"il  esi?... 

—  C'est  un  grain?  (linKuula  l'iobert. 

—  Et  i)eut-(Mrc  pis,  ajouta  Ferrou  ;  jo  n'aime  pas  les  coups 
d'orage  qui  vous  prennent  dans  le  calme  :  c'est  toujours 
traître  poiu'  le  matelot. 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage.  Lartigot  venait 
de  rejoindre  l'officier  de  quart ,  et  les  sifflets  des  maîtres  re- 
tentirent sur  tous  les  iioinls  du  vaisseau.  V.n  un  instant  l'é- 
quipage fut  debout. 

—  l'iange  à  cargiier  les  perro(|uels  et  la  l)rij;anlinc!  cria 
l'ollicier  dans  son  porte-voix. 

Les  nuilelots  s'élancèrent  le  long  dis  nianiruMcs.  cl  arri- 
vèrent presque  tons  en  même  temps  à  leur  poste. 

—  Curguez!  reprit  rofficier;  —  aux  drisses  des  liiuiiers  ! 
Au  baie  bas  du  grand  foc  !  —  Un  liominc  à  l'écoute  de  grand' 
voile!  —  Amène  les  liuniers! 

'J'ous  les  ordres  s'étaient  exécutés  avec  la  rapidité  et  la 
précision  que  sait  mettre  dans  la  manœuvre  un  équipage 
exercé  :  le  navire  se  trouva  subitement  à  sec  de  voiles  ;  mais, 
an  même  instant,  l'orage  arriva,  et  le  fil  ployer  sur  la  vague 
comme  ini  coursier  que  le  dioc  d'un  ennemi  renverse.  Ses 
vergues  trempèrent  dans  les  vagues,  et  il  demeura  quelques 
minutes  en  suspens  sur  l'abîme,  lùilin  il  se  redressa,  et, 
tournant  sur  lui-même,  se  mit  à  fuir  devant  le  leiiip.i. 

La  mer,  tout  à  Pbeure  immobile  ,  s'était  subitement  sou- 
levée: un  bruit  niena(;ant  courait  sur  les  flots  frangés  d'é- 
cume; le  ciel,  pour  ainsi  <lire  épaissi,  semblait  descendre  et 
rejoindre  la  mer  ;  les  éclats  du  tonnerre  ,  les  sifllenicnts  du 
vent ,  mille  grondements  furieux  et  confus  entouraient  le 
vaisseau  et  étouffaient  la  voix  du  commandement.  Les  mâts 
pliaient  en  gémissant  sous  l'cfTort  de  la  tempête;  les  étais 
brisés  semaient  le  pont  de.'eurs  débris. 

Cbaque  matelot .  cramponné  à  une  niaïueuvre  ,  s'elforçait 
de  résister  aux  lames  terribles  qui  loulaicnt  sur  le  poni,  sem- 
blables à  des  avalanches.  Pendant  près  d'une  lienre  le  vais- 
.seau  continua  sa  course  effrénée,  poinsuivi  par  l'ouragan, 
comme  un  de  ces  monstres  gigantesques  que  les  meutes  ma- 
rines des  dieux  antiques  chassaient  autrefois  sur  les  plaines 
de  l'Océan. 

liobert,  le  bras  convulsivement  lié  aux  étais  d'un  hauban  , 
venait  d'avancer  l'autre  main  pour  saisir  le  mousse  Cricri 
qu'une  vague  lui  avait  jeté.  Celui-ci  s'accrocha  ii  la  corde 
d'un  cabillot  qui  se  trouvait  à  sa  portée,  se  retourna,  et  re- 
connut le  jeune  matelot. 

—  i;ii  bien ,  en  voilà  une  danse  à  grand  (ircheslre  ,  Coiii- 
mandaitt  !  s'éciia-t-rl  avec  celte  gaieté  railleuse  que  rien  ne 
pouvait  lui  ôter.  Vous  vous  plaigniez  l'autre  jour  de  n'avoir 
jamais  vu  de  grain  blanc;  le  grand  saint  Nicolas  a  eu  la 
chose  de  vous  en  envoyer  un  [>our  votre  instruction. 

—  Heureusement  que  maître  Lartigot  v<illait  au  bossoir. 

—  Oui,  oui.  Chinchilla  ne  se  laisse  pas  faire  au  même  par 
ce  vieux  gredin  d'Océan  ;  c'est  une  ancienne  connaissance , 
et  il  s'en  défie. 

—  Il  me  semble  que  le  vent  diminue. 

—  Voilà  l'horizon  qui  s'ouvre. 

—  Alors  le  grain  est  passé. 

—  A  preuve  que  j'entends  le  sifflet  des  maîtres...  Mais 
voyez  donc  ,  que  d'étais  en  pantène  !  Nous  allons  avoir  joli- 
ment des  reprises  à  faire  à  l'habit  du  Tçnnanl. 

Ilobcrt  quitta  le  liauban  auquel  il  s'était  accroché,  afin 
d'obéir  aux  sifflets  de  commandement ,  et  courut  vers  le 
grand  mal  en  chercliant  im  iwjint  d'appui  à  toutes  les  ma- 
nœuvres. Cricri  voulut  le  suivre;  mais,  au  moment  où  il 
s'élançait  vers  l'affOt  d'inio  caronade  pour  s'y  retenir,  un 
dernier  7)f/i/ue<  de  mer  tomba  lourdement  sur  le  pont  ,  et, 
le  balayant  dans  sa  largeur,  enleva  le  mousse  avec  les  débris 
dispersés  et  l'emporta  brusquement  par  dessus  le  bord. 

[iobcrt  poussa  un  cri  : 

—  Un  homme  à  la  mer  ! 


—  Un  homme  à  la  mer!  Un  homme  à  la  mer!  répétèrent, 
de  proche  en  proche ,  toutes  les  voix. 

A  cet  appel  lugubre,  les  sifflets  se  Huent. 

^  La  barre  dessous!  cria  l'ollicier. 

L'équipage  entier  s'était  préeipité  vers  les  basiingagi's,  et 
les  bouées  avaient  été  lancées  dans  le  sillage  du  vaisseau  , 
qui ,  obéissant  au  gouvernail ,  commençait  à  décrire  une 
courbe  pour  se  mettre  en  travers. 

—  Amène  le  canol  de  sauvetage  !  rc'péta  la  même  voix  de 
commandement. 

1,'ordre  fut  exécuté  avec  la  promptitude  et  la  hardiesse  que 
cette  fraternité  de  la  vie  de  nier  peut  seule  donner.  Uobert 
s'était  précipité  l'un  des  |)reiniers  dans  l'embarcation;  celle- 
ci  se  détacha  bientiM  du  TmiiKiiil,  et  s'éloigna  emportée  par 
les  Ilots. 

Bien  que  l'orage  eût  passé  presque  aussi  rapidement  qu'il 
était  venu  ,  la  mer  avait  conservé  son  agitation  et  élevait  ses 
vagues  à  la  hauteur  des  hunes  du  vaisseau.  Le  canot,  tour  à 
tour  conduit  sur  leur  sommet  et  au  fond  de  leurs  goulfres, 
paraissait  et  disparaissait  alternativement.  Les  cris  ,  les  signes 
des  matelots  étages  le  long  des  haubans  et  dans  les  hunes  le 
suivaient  de  loin  :  chacun  cherchait  à  lui  indiquer  la  direction 
des  bouées,  dont  on  voyait  les  drapeaux  flotter,  par  instants, 
sur  la  cime  des  vagues.  Enfin  un  point  noir  apparaît  sur  l'une 
de  CCS  boues  ;  le  canot  l'a  aperçu,  il  se  dirige  vers  lui  ;  un  cri 
s'élève  de  tous  les  points  du  navire  : 

—  C'est  lui!  il  est  sauvé  ! 

Un  quart  d'heine  après,  reiubanaiion  llottait  sous  le  Ton- 
nant, et  Cricri,  s'allalanl  hii-meme  le  long  d'une  corde, 
tombait  au  milieu  des  matelots  réjouis,  dans  l'attitude  d'un 
chien  mouillé  qui  se  secoue. 

—  Un  simple  bain  de  pied  prolongé  jusqu'aux  oreilles, 
dit-il  avec  une  grimace. 

—  Et  que  tu  aurais  pris  par  dessus  la  tête  sans  liobert,  lit 
observer  Ferrou;  c'est  lui  qui  a  leconnu  ta  l'ace  de  sapajou 
sur  la  bouée. 

—  Ce  qui  prouve  que  le  Conimaiulanl  peut  lire  sans  lu- 
nettes, ajouta  Cricri,  dont  la  reconnaissance  même  prenait 
la  forme  grotesque;  mais  c'est  un  .service  qui  ne  s'oublie 
pas  :  ça  restera  érrit  là,  dans  le  casernct  du  dedans. 

Cependant  le  Tonnant  s'était  remis  sous  voiles  et  avait 
repris  sa  route,  l'iusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  nouvel  in- 
cident. Les  précainions  semblaient  setilement  i-cdoubler  à 
mesure  (pi'on  s'enfonçait' dans  la  mer  des  Indes;  deux  ou 
trois  fois  le  commandant  avait  fait  changer  de  route,  comme 
.s'il  eùi  cherché  qui'lque  chose  qui  lui  échappait.  Des  bruits 
de  guerre  commençaient  à  courir  parmi  l'équipage,  sans  que 
l'on  I  lit  dire  qui  les  avait  répandus.  On  prétendait  que  le 
Tonnant  avait  été  envoyé  pour  avertir  la  station  française 
des  Indes  et  la  renforcer;  les  dépêches  ouvertes  à  la  hauteur 
du  cap  de  lîonne-Espérance  lui  ordonnaient  de  courir  sus  à 
tous  les  Anglais  qu'il  trouverait  sur  sa  route ,  de  briller  letrrs 
navires  de  commeice  et  d'amariner  leurs  navires  de  guerre. 

Ces  rumeurs,  auxquelles  la  conduite  du  capitaine  donnait 
toutes  les  apparences  de  la  réalité ,  avaient  monté  les  mate- 
lots du  Tonnant  au  ton  de  l'enthousiasme,  et  tous  en  atten- 
daient la  confirmation  avec  une  impatience  fiévreuse. 

Un  jour  que  l'équipage  venait  de  suspendre  les  tables  de 
roulis  dans  la  batterie  et  commençait  à  diner,  le  plat  de 
Robert  se  trouva  sans  mousse  et  sans  gamelle. 

—  Eh  bien ,  où  est  donc  ce  brigand  de  Cricri^  demanda 
Ferrou,  qui  n'aimait  point  à  attendre  à  table. 

—  Voilà,  dit  le  mousse ,  en  entrant  avec  la  gamelle  ;  dînez 
en  double,  mes  matelots,  vu  qu'il  pourra  bien  y  avoir  tout  à 
l'heure  du  nouveau. 

—  Tu  as  entendu  qiielipie  chose?  demamla  l'.obeii. 

—  Non,  j'ai  vu.  C'est  ça  qui  m'.i  retenu  en  haut. 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 

—  Un  navire  sous  le  vent! 

—  Un  navire  !  répétèrent  li's  matelots. 
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—  Chut!  iiilcriompit  le  mousse;  le  commandant ,  qui  est 
.?ni-  le  pont,  a  défcndn  d'en  parloi'.  —  En  tout  cas,  qu'il  a  dit 
an  iKMiteiiant ,  il  fant  que  l'équipage  dîne...  .Aussi  je  vous 
engage  à  plier  les  bouchées  en  quatre  pour  avoir  fini  le  plus 
tôt  possible. 

La  rcconimandalion  était  inutile  ;  les  marins  achevèrent 
en  mi  instant;  ils  enlevèrent  avec  précipitation  les  tables 
et  les  bancs;  et  lorsque  le  commandement  En  haut  le 
monde  retentit  dans  la  batterie  ,  tous  s'élancèrent  sur  le 
pont ,  où  le  commandant  et  les  officiers  .se  trouvaient  déjà 
réunis. 

Le  premier,  examinant  avec  sa  lunette  d'approclic  une 
voile  encore  éloignée,  mais  qui  grandis,sait  insensiblement, 
et  vers  laquelli'  tous  les  yeux  se  fixèrent  en  même  temps  : 

—  Si  c'était  un  navire  de  la  Compagnie?  dirent  plusieurs 
voix. 

—  Il  porto  trop  de  voiles  pour  un  Icitiinoiit  du  commerce, 
objecta  Ferrou. 

—  C'est  peut-être  une  frégate  de  la  station,  reprit  Robert. 

—  C'est  un  vaisseau!  dit  maître  Lartigot  dont  la  longue 
vne  ne  quittait  point  l'horizon. 

L'ne  rumeur  s'éleva  parmi  les  matelots. 

—  Anglais  ou  français?  demandèrent  toutes  les  voix.  j 

—  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure ,  s'écria  le  capitaine  en  1 
montant  sur  le  banc  de  quart;  et  s'il  est  anglais,  mes  amis, 
nous  .'aurons  lequel  de  son  pavillon  ou  du  nôtre  tient  le  plus 
ferme  à  son  pic. 

Un  hourra  de  joie  fut  poussé  par  tout  l'équipage,  et  les 
chapeaux  volèrent  dans  les  airs. 

—  l'ont  le  monde  à  son  poste!  reprit  le  commandant,  et 
branle-bas  de  combat. 

A  ces  mots,  les  tambours  battent  la  générale;  officiers  et 
matelots  se  précipitent  vers  la  place  qu'ils  savent  leur  être 
assignée.  Les  cloisons  d.s  appartements  et  des  batteries  sont 
enlevées,  les  sabords  ouverts;  les  conduits  ou  manches, 
destinés  à  faire  parvenir  les  munitions  de  la  sainte-barbe, 
sont  ajustes;  on  monte  sur  le  tillac  les  pompes  à  incendie, 
tandis  que  les  malades  descendent  dans  la  cale  à  eau.  Les  ca- 
nonniers  se  tiennent  à  leurs  pièces;  les  hommes  de  la  ma- 
nœuvre s'arment  de  fusils,  les  gabiers  transportent  dans  les 
hunes  les  pierriers,  les  espingoles,  les  grenades;  ils  doublent 
les  étais  ;  et  ils  attachent  aux  vergues  les  grappins  d'abordage 
munis  de  leurs  chaînes. 

Dix  minutes  se  .sont  à  peine  écoulées  ;  un  roulement  de 
tambour  annonce  que  tout  est  prêt. 

Alors  un  silence  se  fait,  silence  de  curiosité,  d'éinolion  et 
d'attente!  Le  navire  signalé  à  l'horizon  continue  à  s'avancer; 
on  aperçoit  déjà  distinctement  ses  trois  rangées  de  canons 
qui  dominent  les  vagues  et  ses  hunes  couvertes  de  matelots  : 
c'est  un  vaisseau  de  même  force  que  le  Tonnant,  et  qui  a 
fait ,  comme  lui ,  tous  ses  préparatifs.  L "s  français  ont  seu- 
lement l'avantage  du  vent,  qui  leur  permet  d'accepter  ou 
d'éviter  la  rencontre  ;  mais  leur  inlenlion  ne  peut  être  dou- 
teuse :  le  Tonnant  court  au-devant  du  vaisseau  encore  in- 
connu ;  ami  ou  ennemi,  il  veut  le  voir  de  près  et  lui  envoyer 
sa  provocation  ou  son  saliU. 

Enfin,  tous  deux  ne  sont  plus  qu'à  un  mille:  le  navire 
français  hisse  son  pavillon ,  et  tire  le  coup  de  canon  de  se- 
monce, qui  l'assure,  en  invitant  l'autre  vaisseau  à  arborer 
également  ses  couleurs...  Il  y  a  un  moment  d'incertitude... 
'Enfin,  un  drapeau  glisse  le  long  de  la  drisse,  et  arrive  au  pic: 
c'est  le  drapeau  bleu  et  rouge  de  l'Angleterre. 

Le  commandant  français  se  baisse  vers  l'einbouchure  du 
grand  porte-voix  qui  communique  aux  batteries,  et  crie  : 
—  Pointez  à  six  cncàljlures.  Première  batterie,  feu! 
11  n'a  pas  achevé ,  que  la  bordée  ennemie  arrive  à  bord , 
s'enfonce  dans  les  Jjordages,  coupe  les  manœuvres,  fauche 
les  hommes  sur  le  pont  et  dans  les  batteries  ;  mais  ce  pre- 
mier désordre  n'excite  ni  surprise  ni  hésitation  ;  la  flamme  du 
patriotisme  court  dans  toutes  les  veines:  on  ne  voit  plus  le 


sang,  on  n'entend  pltis  les  cris;  on  ne  songe  qu'à  ce  paviUon, 
symbole  de  l'honneur  national ,  qui  flotte  au  màt  :  aussi  les 
bordées  se  succèdent  et  se  répondent  sans  interruption.  Les 
calfats  et  les  charpentiers,  suspendus  à  leurs  sièges  de  sangle,; 
en  dehors  du  vaisseau,  ri'fcrment,  à  la  hâte,  les  trouées  des 
boulets  ennemis.  In  nuage  de  fumée  enveloppe  les  deux 
navires,  qui  ne  s'aperçoivent  plus  qu'à  la  lueur  des  e.xplo-; 
sions. 

Cependant  ils  se  rapprochent  ;  les  coups  deviennent  plus 
meiu-triers;  lus  matelots  ne  suffisent  plus  à  la  manœuvre! 
Le  roulement  du  tambour  retentit;  un  cannonier  quitte  cha- 
que pièce ,  et  court  sur  le  pont  armé  d'un  fusil.  Pendant  ce 
temps,  les  gabiers,  placés  dans  les  hunes,  tirent  sans  relâche. 
he  vaisseau  français,  qui  cherche  l'abordage,  arrive  à  ranger 
le  navire  ennemi  ;  les  grappins  .sont  jetés ,  les  vergues  liées 
l'une  à  l'autre  :  les  clairons  sonnent.  Deux  canonniers  par 
pièce  quittent  de  nouveau  les  batteries,  et  courent  rejoindre 
les  hommes  de  la  manœuvie.  Tous  sont  armés  de  sabres  ou 
de  haches ,  de  pistolets  et  de  poiguards.  Les  gabiers  anglais 
et  français  s'élancent  l'un  vers  l'autre  par  les  cordages:  ils  se 
poursuivent  dans  l'air,  ils  combattent  suspendus  sur  l'abîme, 
lïetenus  d'une  main  à  la  manœuvre,  ils  frappent  de  l'autre 
avec  rage.  Ce  n'est  plus  ici  une  bataille  de  niveau,  comme 
sur  terre,  mais  une  bataille  à  plusieurs  étages  :  les  lutteurs 
semblent  superposés. 

lîobert,  conduit  par  l'aspirant  qui  commande  les  gabiers, 
s'était  d'abord  élancé  avec  ses  compagnons  vers  la  hune  en- 
nemie, et  y  était  entré  le  premier;  mais  il  ne  fit  pour  ainsi 
dire  que  la  traverser,  et,  .saisissant  unt  manœuvre,  il  se  laissa 
glisser,  le  poignard  entre  les  dents,  jusqu'au  pont  du  vais- 
seau anglais. 

Or,  tandis  que  la  plupart  des  pelotons  d'abordage  combat- 
taient sur  l'arrière,  maître  Lartigot  avait  envahi  l'avant  avec 
une  troupe  délite  ;  mais  les  marins  ennemis ,  qui  venaient 
dt  remonter  des  batteries,  l'avaient  subitement  entouré,  et 
presque  tous  ses  hommes  avaient  été  tués  autour  de  lui. 
Acculé  contre  le  mât ,  il  continuait  à  combattre  presque  seul 
lorsque  Robert  et  quelques  uns  des  gabiers  qui  l'avaient  suivi 
tombèrent  au  milieu  de  la  lutte ,  et  firent  reculer  les  assail- 
lants. A  leur  asi>cct,  le  maître  se  redresse,  en  criant  : 

—  En  avant!  peloton  d'abordage... 

Il  n'eu  put  dire  davantage;  son  sang  coulait  par  dix  bles- 
sures; il  fléchit  sur  lui-même,  et  tomba. 

—  En  avant!  répétèrent  les  gabiers,  qui  frappaient  tout 
devant  eux. 

Mais  au  même  instant  la  cloche  du  vaisseau  anglais  tinte 
à  coups  pressés  ;  de  nouveaux  ennemis  paraissent  à  l'entrée 
des  écoutilles ,  un  seau  de  cuir  à  la  main  :  le  feu  est  à 
bord  ! 

L'ordre  de  rappel  est  donné  par  les  officiers  français  qui 
survivent;  Robert  va  sauter  sur  le  Toîinanl ,  quand  son  re- 
gard rencontre  maître  Lartigot,  qui  se  débat  dans  son  sang. 
Il  court  à  lui ,  l'enlève  dans  ses  bras ,  veut  s'élancer  avec 
son  fardeau ,  retombe  deux  fois ,  réunit  toute  sa  vigueur 
dans  un  effort  suprême  ,  et  atteijit  enfin  les  bastingages  du 
Tonnani. 

tne  voix  aiguë  l'appelle ,  et  Cricri  lui  apparaît  barbouillé 
de  poudre. 

—  Étes-vous  blessé,  Commandant?  demmvlc.  le  mousse 
précipitamment. 

—  Aon ,  dit  Robert  ;  mais  prends  soin  de  maître  Lartigot. 

Et,  sans  attendre  la  réponse  du  jeune  garçon,  il  .se  préci- 
pite avec  ses  compagnons,  qui  tâchent  de  briser  les  liens  par 
lesquels  les  deux  vaisseaux  sont  attachés  l'un  à  l'autre. 

ilais  l'ennemi  s'oppose  à  leurs  efforts.  .Sûr  de  périr,  le  ca- 
pitaine anglais  veut  au  moins  emporter  le  Tonnant  dans  son 
naufrage.  Lue  lutte  acharnée  recommence  sur  les  vergues  ^ 
dans  les  haubans,  le  long  des  huniers.  Chaque  lien  n'est 
brisé  qu'au  prix  de  plusieurs  vies.  Déjà  les  flammes  s'élan- 
cent des  batteries  anglaises  et  enicnrent  /*■  Tonnant.  Un 
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dciiiior  grappin  le  retient  encore ,  un  seul ,  mais  que  vingt 
matelots  ont  vainement  essayé  d'atteindre  ;  encore  qnelques 
minutes,  et  les  deux  vaisseaux  ne  seront  plus  que  des  débris 
fumants.  Robeit  a  compris  le  danger,  et  se  dé\  oue.  Il  rampe 
le  long  de  la  vergue ,  au  milieu  d"nnc  pluie  de  balles  ;  il  ar- 
rive an  grappin ,  se  laisse  glisser  le  long  de  sa  chaîne  de  fer, 
atteint  la  corde  qui  y  est  altachée,  la  coupe,  et  reste  suspendu 
dans  l'espace. 


l'n  long  cri  de  terreur  et  d'admirniion  s'est  élevé.  Le  Ton- 
nant,  dégagé  du  lien  qui  l'encliainait,  obéit  à  la  barre  et 
s'écarte  ;  mais  tous  les  yeux  restent  tournés  vers  Robert , 
flottant  au-dessus  de  l'abînle.  Aura-t-il  la  force  de  remonter 
la  chaîne  et  de  retrouver  la  vergue  ?  Ses  bras  s'abaissent  len- 
tement, son  buste  se  redresse  ;  il  gagne  d'anneau  en  anneau  ; 
il  trouve  un  cordage  égaré,  qu'il  saisit  au  passage  ;  il  a  aiieint 
la  liunc  ;  il  est  sauvé  ! 


(  A 1 1  lei  e  (1  un  \  aisseau  de  guei  i 


Comme  il  posait  le  pied  sur  le  pont,  un  éclat  terrible  cou- 
vrait le  Tonnant  de  débris  en  feu!  Le  vaisseau  anglais  venait 
de  sauter. 


Quelques  jours  après,  on  rencontra  l'escadre  cherchée,  et 
tous  les  navires  faisaient  voile  pour  la  Krance,  où  ils  arrivè- 
rent heureusement.  La  belle  coiid\iite  de  Robert ,  mise  à 
l'ordre  du  jour,  lui  valut  l'éloile  de  l'honneur  cl  le  litre  de 
contre-maître.  Quant  h  Lartigot .  qui  lui  devait  la  vie,  il  le 


traita  dès  lors  comme  son  lils;  et ,  qnelques  mois  après  leur 
retour.  Cricri,  invité  aux  noces  du  Jeune  homme,  chantait 
un  épithalamc  nautique  de  sa  composilinn  en  l'Iinnneur  de 
sa  commandante  née  Aglaé  Chinchilla. 


BUREAUX   d'ABONNKMKNT  KT  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusiins, 


NET  ,  }  ue  Jatui),  3o. 
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PHEMIÈRES  ASCENSIONS  AÉROSTATIQUES. 

(Voy.  sur  les  Aéioslats,  la  TaMe  des  dix  premières  années,  et  184;,  p.  200.) 

\ 


(Ascension  en  aérostat  Je  maJame  Sage,  du 


rhevalier  P.ig^in  et  du  capitaine  Tiecnte  Lunardi,  le  20  juia  17S5. D'après 

une  estampe  du  temps.  ) 


Voici  deux  documents  curieux  qui  se  rapportent  aux  pre- 
mières ascensions  aérostatiques  :  une  estampe  et  une  lettre. 

L'estampe ,  fort  rare ,  consacre  le  souvenir  de  la  première 
ascension  qui  ait  été  tentée  en  Angleterre. 

Nous  avions  déjà  eu  en  France  les  expériences  du  5  juin 
1783,  à  Annonay,  par  les  frères  Montgolfier,  avec  Tair  dilaté  ; 
du  25  août,  avec  le  gaz  hydrogène  ;  du  21  octobre  (racontée 
dans  la  lettre);  du  1"  décembre,  par  Charles  et  Uoberl  ; 
enOn  celle  du  7  janvier  1785 ,  par  Blanchard  ,  qui  traversa 
hardiment  le  Pas-de-Calais. 

En  Angleterre  ,  la  première  expérience  n'eut  lieu  que  le 
20  juin  1785.  Ce  jour-là,  le  capitaine  don  Vicenle  Lunardi,  le 
chevalier  Biggin  et  madame  Sage  s'élevèrent  au-dessus  de  Lon- 
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dres  vers  une  heure  de  l'après-midi.  Ils  descendirent  heureuse- 
ment à  quelques  milles  au  delà  de  Harrow,  dans  le  Middiesex, 
après  avoir  parcouru  en  deux  heures  à  peu  près  25  kilomè- 
tres. Le  capitaine,  remontant  alors  seul  dans  la  nacelle,  des- 
cendit 26  kilomètres  plus  loin ,  chez  son  ami  le  baron  Dick , 
d'où,  s'élançant  encore  une  fois  dans  les  airs,  il  alla  s'ar- 
rêter au  château  de  Tarporly,  ayant  passé  sur  la  ville  de 
Chester  et  franchi  2GG  kilomètres  en  quatre  heures.  Plusieurs 
gravures  furent  publiées  en  Angleterre  pour  représenter  les 
diverses  circonstances  de  cette  ascension.  Celle  que  nous  re- 
produisons est  la  plus  remarquable.  Il  y  a  de  la  grâce  et  de 
la  gaieté  dans  la  physionomie  des  trois  personnages. 
La  lettre,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  plus  connue  que  l'es- 
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lampe,  est  surtout  inlorcssante  en  ce  qu'elle  est  le  fdcit 
simple  01  presque  miuulieux  du  premier  voyage  lenlé  dans 
les  aii-s  par  des  hommes  ,  el  qu'elle  peint  parfaitement  la 
liliei  tè  dV'sprit  el  l'enjouement  de  caradJ-re  que  les  Français 
conservent  dans  les  entreprises  les  plus  pt^rilleuses. 

M.  le  marquis  d'Arlandes  à  M.  Fanjas  de  Saint-Fond. 

Paris,  le  28  novembre  17S3. 

«1  Vous  le  voulez,  mon  cher  l'aujas  ,  et  je  me  rends  d'au- 
tant plus  volontiers  à  vos  désirs  que,  par  les  questions  que 
l'on  m'adresse,  par  les  propos  invraisemblables  que  l'on  fait 
tenir  à  M.  Pilatre  vt  à  moi,  je  sens  qu'il  est  essentiel  de  fixer 
l'opinion  publique  sur  les  détails  de  notre  voyage  aérien. 

»  Quelques  personnes  pourront  èlre  étonnées  qu'ayant  eu 
pour  compagnon  (le  voyage  un  professeur  de  physique,  je 
ne  lui  laisse  pas  le  soin  de  le  décrire  ;  mais  toute  surprise 
cessera  quand  on  sera  insiruit  que  des  personnes  de  la  pUis 
haute  considération ,  jugeant  qu'une  expérience ,  dans  la- 
quelle un  homme  partirait  en  liberté  ,  mettrait  le  sceau  à  In 
gloire  de  M.  MonIgoKier,  nous  romnuiniquèrenl  leurs  idées; 
que  je  fus  chargé  de  pressentir  M.  Monigollicr;  qu'il  saisit  la 
proposition  en  homme  sage  el  sûr  de  son  fait  :  que  je  ne 
laissai  pas  échapper  cette  occasion  de  le  sommer  de  la  parole 
qu'il  m'avait  dounéo  de  me  laisser  tenter  une  expérience  en 
plaine  et  abandonné.  Il  y  consentit.  Je  partis  pour  la  Muette; 
je  cl»oisis  l'emplacement,  j'y  mis  les  ouvriers,  et,  le  surlen- 
demain, tout  était  prêt.  Ce  ne  fut  que  la  veille  de  Texpéiience 
que  la  prudence,  qui  dirige  toutes  les  démarches  de  M.  Mont- 
gollier,  comme  la  modestie  couronne  tous  ses  succès ,  lui 
suggéra  de  me  donner  un  compagnon  de  voyage.  Il  me  pro- 
posa M.  Pilaire  de  Hozier;  je  l'acceptai  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qn'ayant  suivi  ensemble  tontes  les  expé- 
riences qui  se  sont  faites  chez  M.  Réveillon,  je  connaissais 
parfaitement  sa  capaci:é,  son  courage  et  son  intelligence. 
J'ai  donc  été  choisi  par  M.  Monlgolfier  pour  conduire  celte 
expérience.  11  est  permis  d'être  glorieux  de  ce  choix  e(  peu 
naturel  d'imaginer  que  je  puisse  céder  à  un  autre  le  droit 
acquis  de  publier  ses  succès.  Après  ce  préambule,  je  vais  dé- 
crire le  mieux  que  je  pourrai  le  premier  voyage  que  des 
hon^mes  aient  tenté  à  travers  un  élément  qui,  ju'iqu'à  la 
découverte  de  MM.  Monlgolfier,  semblait  si  peu  f.iit  pour  les 
supporter. 

1)  .Nous  sommes  partis,  le  21  octobre  (1783),  à  une  lieiue 
ciiiquante-qiialre  minutes.  La  situation  de  la  machine  était 
telle  que  M.  Pilaire  de  Rozicr  était  à  l'ouesl  et  moi  à  l'est. 
L'aire  de  vent  était  à  peu  près  liord-ouest.  La  machine,  dit 
le  public,  s'est  élevée  avec  majesté;  mais  il  me  semble  que 
peu  de  personnes  se  sont  aperçues  qu'au  moment  où  elle  a 
dépassé  les  charmilles  elle  a  fait  un  demi-tour  sur  elle-même. 
Par  ce  changement,  .M.  Pilaire  s'est  trouvé  en  avant  de  notre 
direction ,  el  moi,  par  conséquent ,  en  arrii-re.  Je  crois  qu'il 
est  à  remarquer  que,  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  nous 
sommes  arrivés ,  nous  avons  conservé  la  même  position  par 
rapport  ù  la  ligne  que  nous  avons  parcourue. 

X  J'étais  surpris  du  silence  cl  du  peu  de  mouvement  que 
noire  départ  avait  occasionné  sur  les  spectateurs;  je  crus 
qu'étonnés  et  peut-être  effrayés  de  ce  nouveau  spectacle,  ils 
avaient  besoin  d'être  rassurés.  Je  saluai  du  bras  avec  assez 
peu  de  succès  ;  mais  ayant  tiré  mon  mouchoir,  je  l'agitai,  et 
je  m'aperçus  alors  d'un  grand  mouvement  dans  le  jardin  de' 
la  Muette.  Il  m'a  semblé  que  tous  les  spectateurs  qui  étaient 
épars  dans  cette  enceinte  se  réunissaient  en  une  seule  masse, 
et  que,  pur  un  mouvement  involontaire,  elle  se  portait,  i)our 
nous  suivre,  vers  le  mur,  qu'elle  semblait  regarder  comme 
le  seul  obstacli-  qui  pût  nous  séparer. 

B  C'est  dans  ce  moment  que  M.  Pilaire  me  dit  :  «  Vous  ne 
faites  rien ,  et  nous  ne  moutons  guère.  —  Pardon  ,  lui  ré- 
pondis-je.  n  Je  mis  une  bulle  de  paille ,  je  remuai  un  peu  le 
feu ,  el  je  me  retournai  bien  vile;  mais  je  ne  pus  retrouver 


la  Muette.  Étonné,  je  jette  un  regard  sur  le  cours  de  la  ri- 
vière, je  la  suis  de  l'œil;  enlin  j'aperçois  le  conlluenl  de 
l'Oise.  "  Voilil  donc  Conllans  !  »  VA,  nommant  les  autres  prin- 
cipaux coudes  de  la  rivière  par  les  noms  des  lieux  les  plus 
voisins,  je  dis  :  «  Poissy,  Saint-Germain,  .Saint-Denis,  Sè- 
vres! Donc  je  suis  encore  à  Passy  ou  à  Chaillol.n  En  clïel,  je 
regardai  par  l'intérieur  de  la  machine,  et  j'aperçus  sous  moi 
la  Visitation  di'  Cbaillot.  M.  l'ilatrc  me  dit  dans  ce  moment  : 
"Voilà  la  rivière,  et  nous  baissons. —  Eh  bien,  mon  cher 
ami,  du  feu  !  »  Kl  nous  travaillâmes.  Mais  au  lieu  de  traverser 
la  rivière ,  comme  semblait  l'indiquer  notre  direction ,  qui 
nous  portait  sur  les  Invalides,  nous  longeâmes  l'ile  des  Cy- 
gnes, rentrâmes  sur  le  lit  principal  de  la  rivière,  cl  nous  la 
remontâmes  jusqu'au-dessus  de  la  barrière  de  la  Conférence. 
Je  dis  à  mon  brave  compagnon  :  «  Voilà  tuie  rivière  qui  est 
bien  difiicile  à  traverser.  —  Je  le  crois  bien,  me  répondit-il  ; 
vous  ne  faites  rien.  —  C'est  que  je  ne  suis  pas  si  fort  que 
vous,  et  que  nous  sommes  bien.  »  Je  remuai  le  réchaud,  je 
saisis  avec  une  fourche  ma  boite  de  paille ,  qui ,  sans  doute 
trop  serrée,  prenait  diOicilemeut.  Je  la  levai  et  la  secouai  an 
milieu  de  la  flamme.  L'instant  d'après ,  je  me  sentis  comme 
soulevé  par-dessous  les  aisselles,  et  je  dis  à  mon  cher  com- 
pagnon :  «  l\)ur  celle  fois ,  nous  montons.  —  Oui ,  nous 
montons,  »  me  répondit-il  sorti  de  l'intérieur,  sans  doute  pour 
faire  quelques  observations.  Dans  cei  instant,  j'entendis,  vers 
le  haut  de  la  machine,  un  bruit  qui  me  lit  craindre  qu'elle 
n'eût  crevé  :  je  regardai,  et  je  ne  vis  rien.  Comme  j'avais 
les  yeux  li\és  au  haut  de  la  machine,  j'éprouvai  une  secousse, 
el  c'était  la  seule  que  j'eusse  ressentie.  La  direction  du  mou- 
veuicnl  i-lait  de  haut  en  bas.  Je  dis  alors  :  «  Que  faites- 
vous?  l.si-ce  que  vous  dansez?  —  Je  ne  bolige  j)as.  —  Tant 
mieux,  dis-je;  c'est  enfin  un  nouveau  courant  qui,  j'espère, 
nous  sortira  de  la  rivière.  »  En  effet ,  je  me  tourne  pour  voir 
où  nous  étions,  et  je  me  trouvai  entre  l'École-Mililaire  el  les 
Invalides,  que  nous  avions  déjà  dépassés  d'environ  iOO  toises. 
.\l.  Pilaire  me  dit  en  même  temps  :  «  .Nous  sommes  en  plaine. 

—  Oui,  lui  dis-je,  nous  clieminons.  —  Travaillons,  me  dit- 
il,  travaillons.  »  J'entendis  un  nouveau  bruit  dans  la  machine, 
que  je  crus  produit  par  la  rupture  d'une  corde.  Ce  nouvel 
avertissement  me  fit  examiner  avec  attention  l'intérieur  de 
notre  habitation.  Je  vis  que  la  partie  qm  était  tournée  vers 
le  sud  était  remplie  de  trous  ronds  dont  plusieurs  étaient 
considérables.  Je  dis  alors:  «  Il  faut  descendre.  —  Pourquoi? 

—  Regardez ,  dis-je.  »  En  même  temps  je  pris  mon  éponge , 
j'éteignis  aisément  le  peu  de  feu  qui  minait  quelques  uns  des 
trous  que  je  pus  atteindre  ;  mais,  m'élant  apeiçu  qu'en  ap- 
puyant pour  essayer  si  le  bas  de  la  toile  tenait  bien  au  cercle 
qui  l'entourait  elle  s'en  détachait  très  facilement ,  je  répétai 
à  mon  compagnon  :  «  11  laut  descendre."  Il  regarda  sous  lui, 
et  me  dit  :  «  >ous  sommes  sur  Paris.  —  .N'importe  ,  lui  dis 
je.  Mais,  voyons,  n'y  a-t-il  aucun  danger  pour  nous?  Èles- 
vous  bien  tenu  ? — Oui.  »  J'examinai  de  mon  colê,  el  j'aperçus 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre.  Je  fis  plus  ;  je  frappai  de  mon 
éponge  les  cordes  principales  qui  étaient  à  ma  portée.  Toutes 
résistèrent.  Il  n'y  eut  que  deux  ficelles  qui  partirent.  Je  dis 
alors  :  «Nous  pouvons  traverser  Paris.»  Pendant  cette  opé- 
ration ,  nous  nous  étions  sensiblement  approchés  des  toits  ; 
nous  faisons  du  feu,  el  nous  nous  relevons  avec  la  plus  grande 
facilite.  Je  regarde  sous  moi,  et  je  découvre  parfaitement  les 
Missions-Étrangères.  11  me  semblait  que  nous  nous  dirigions 
vers  les  tours  de  Saint-Sulpice,  que  je  pouvais  apercevoir  par 
l'étendue  du  diamètre  de  notre  ouverture.  En  nous  ielevant, 
un  courant  d'air  nous  fil  quitter  cette  direction,  pour  nous 
porter  vers  le  sud.  Je  vis  sur  ma  gauche  une  espèce  de  bois, 
que  je  crus  être  le  Luxembourg;  nous  traversons  le  boulevard, 
et  je  m'écrie,  pour  le  coup  :  >'  Pied  à  terre!"  .Nous  cessons 
le  feu;  l'intrépide  l'ilatre,  qui  ne  perd  point  la  tète,  el  qui 
était  en  avant  de  notre  dirsciion,  jugeant  que  nous  donnions 
dans  les  moulins  qui  sont  entre  le  petit  Gcnlilly  cl  le  boule- 
vard, m'avertit.  Je  jelle  une  boite  de  paille,  en  la  .secouaat 
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pour  rcnflainmcr  plus  vivcini'iit;  nous  nous  relevons,  et  un 
nouveau  courant  nous  pnrle  un  peu  sur  la  gauche.  I,e  brave 
de  liozler  nio  crie  encore  :  «  (iare  les  moulins!  »  Mais  mon 
coup  (l'iril  (i\é  par  le  (liamèlre  de  l'ouveilurc  nie  faisant 
j(i(;('r  plus  sùrc'iiicul  de  notre  direiMlon  ,  je  vis  (pie  nous  ne 
pouviiius  pas  les  rencontrer,  et  je  lui  dis  :  u  Arrivons.  »  L'in- 
slant  d'après,  je  m'aperçus  que  je  passai  sur  l'eau.  Je  crus 
que  c'était  encore  la  rivifre;  mais,  arriviî  à  terre,  j'ai  re- 
connu que  c'est  l'élangqui  fait  aller  li\s  nuudius  de  la  manu- 
factiu'c  (les  loiles  peintes  de  MM.  lîrciiicr  et  coui|)agnie.  Nous 
nous  sommes  pos('S  sur  la  hutte  aux  Cailles,  entre  le  moulin 
des  Merveilles  et  le  moidiii  Vieux,  environ,  à  50  toises  de 
l'un  et  de  l'autre.  Au  moment  où  nous  (^lions  pris  de  terre, 
je  me  soulevai  sur  la  galerie  en  y  appuyant  les  deux  mains; 
je  semis  le  haut  de  la  machine  presser  falhlement  ma  tète  ;  je 
la  repoussai,  et  sautai  hors  de  la  galerie.  En  me  retournant 
vers  la  machine,  je  crus  la  tiouver  pleine;  mais  quel  fut 
mon  (îlonnement!  elle  était  parfailemcnt  vide  et  tolulemcnt 
aplatie.  Je  ne  vois  point  M.  Pilatre  ;  je  cours  de  son  côté 
pour  l'aider  à  se  débarrasser  de  l'amas  de  toile  qui  le  cou- 
vrait ;  mais,  avant  d'avoir  tourné  la  machine,  je  l'aperçus 
sortant  de  dessous  en  chemise,  attendu  qu'avant  de  descendre 
il  avait  quitté  sa  redingote  et  l'avait  mise  dans  son  panier. 
Nous  étions  seuls,  et  pas  assez  forts  pour  renverser  la  galerie 
et  retirer  la  paille  qui  était  endammée.  Il  s'agissait  d'empô- 
cher  qu'elle  ne  mil  le  feu  à  la  machine.  Nous  crûmes  alors 
que  le  seul  moyen  d'éviter  cet  inconvénient  était  de  déchirer 
la  toile.  M.  l'ilatre  prit  un  côté,  moi  l'autre,  et,  en  tirant 
violemment,  nous  découvrîmes  le  foyer.  Du  moment  qu'il 
fut  délivré  de  la  toile  qui  empêchait  la  commuiiiialion  de 
l'air,  la  paille  s'enflamma  avec  force.  En  secouant  un  des 
paniers,  nous  jetons  le  feu  sur  celui  qui  avait  transporté  mon 
compagnon;  la  paille  qui  y  restait  prend  feu  ;  le  peuple  ac- 
court, se  saisit  de  la  redingote  de  M.  l'ilatre  et  se  la  partage; 
la  garde  survient;  en  dix  minutes,  notre  machine  fut  eu  sû- 
reté, el,  une  heure  après,  elle  était  chez  M.  liéveillon  (fau- 
bo(ug  Saint-Antoine),  où  M.  Montgolfier  l'avait  fait  con- 
struire (1). 

1)  Je  souffrais  de  voir  M.  de  Hozier  en  chemise;  et,  crai- 
gnant que  sa  santé  n'en  fût  altérée ,  car  nous  nous  étions 
très  échaulfés  en  pliant  la  machine ,  j'exigeai  de  lui  qu'il 
se  retirât  dans  la  première  maison  ;  le  sergent  de  garde  l'y 
escorta  pour  lui  donner  la  facilité  de  passer  la  foule.  Il  ren- 
contra sur  son  chemin  mou^eigneln•  le  duc  de  Chartres  , 
qui  nous  avait  suivis,  comme  l'on  voit,  de  très  près,  car 
j'avais  eu  l'honneur  de  causer  avec  lui  un  moment  avant 
notre  départ  ;  enfin  ,  il  nous  arriva  des  voilures  ;  il  se  taisait 
lard;  M.  Pilatre,  n'ayant  qu'ime  mauvaise  redingote  qu'on 
lui  avait  prêtée,  ne  voulut  point  venir  à  la  Muette.  Je  partis 
seul,  quoique  avec  le  plus  grand  regret  de  quitter  mon  brave 
compagnon.  » 


IIISTOII'iE   HE   LA  LITIIOCISAPIIIE. 
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§  U.  Dkvki.oim'Emenis  i;t  l'f.oor.Ks  de  la  LirinxiRApniE  en 

f'RAJiCE.—  SOX  IM-I.Ur.NCE  SLH  L'ART.—  EI.LK  lAlï  NMTRE 
LE  GODT  DE  L'ARCHÉOLOGIE  MONUMENTALE. 

Les  croquis  spirituels  de  Carie  Vernet,  quelques  études 
d'ornement  par  Eragonard ,  les  Vues  de  Erance  par  Uour- 
ge«jis,  les  larges  pochades  de  Charlet,  commencèrent  à  mon- 
trer en  Erance  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'invention 
due  à  .Senefelder.  Presque  aussitôt ,  les  paysages  cotorés  de 
Thiénon,  les  Essais  d'Isabey,  ne  laissèrent  plus  de  doutes 

(i)  Cet  aérostat  i-lall  fort  beau;  Il  avait  70  pieds  de  liant, 
/i5  pieds  de  dianipli-e,  une  c.ip:iciié  d(^  (in  doo  pieils  cubes,  et 
pouvant  enlever,  (iiiire  sdii  pouls,  de  i  (iiiii  à  i  -,>„  livies.  Sa 
surface  l-tail  oriu'e  des  eliilï,i-s  dn  ini  (deiiv  L  i-nli.  lacées  ),  de 
soleils,  de  çiiidandes,   de  nisaee,,  de  diapeiies,  c  In. 


sur  la  possibilité  de  confier  à  la  pierre  une  (cuvre  exéciilée 
avec  soin.  Le  lithographe  Delpcch  eut  l'idée  des  albums,  où 
chaque  artiste  vint  apporter  son  tribut.  Le  Voyage  pitto- 
resque et  romantique  dans  l'ancienne  Erance  ,  vaste  entre- 
prise d'iconographie,  ouvrit  en  même  temps  un  vaste  cliamp 
à  l'art  studieux.  Villeneuve,  llobeit,  Alllialin,  (Wisse,  lia- 
guerre,  Cicéri ,  Chapuis,  et  beaucoup  d'autres,  concouru- 
rent à  cette  publication. 

Les  Vovages  sur  les  bords  du  l'.hiii ,  les  Cathédrales  de 
France,  les  Descriptions  du  château  de  Chambord  et  du  \m- 
lais  de  justice  de  Paris ,  le  Voyage  au  Brésil ,  les  Galeries  du 
Palais-Uoyal  et  de  la  duchesse  de  Hcrri ,  l'Iconographie 
des  contemporains,  les  Lettres  sur  la  Suisse,  et  an  grand 
nombre  d'autres  publications  qui  se  succédèrent  sans  relâche, 
attestèrent  l'utilité  et  les  progrès  de  la  lilhographie.  Cet  art 
ne  se  bornait  plus  alors  à  illustrer  des  livres  splendides ,  ù 
former  de  magnifiques  atlas  ;  il  envahissait  peu  à  peu  le  do- 
maine de  l'estampe  proprement  dite ,  la  grande  vignette  si 
féconde  sous  le  crayon  élégant  et  gracieux  d'Achille  IJevéi  ia, 
le  portrait  d'un  fini  si  remarquable  sous  la  touche  muelleiise 
de  Grévedon,  le  sujet  historique  qui  fit  connaître  Baralhier, 
Sudre,  Aubry  Lecomte,  Léon  INoèl ,  etc. 

On  fut  tenté  de  croire  un  moment  que  l'art  des  Drcvel , 
des  Edelinck,  des  Audran,  des  Lebas,  des  15alechou ,  al- 
lait être  abandonné.  Le  nouveau  procédé  semblait,  en  elfel, 
offrir  d'immenses  avantages  sur  la  gravure.  Le  travail  du 
crayon  ,  infiniment  plus  libre  que  celui  du  burin  et  même 
de  la  pointe  sèche;  la  facilité  qu'avait  désormais  un  niaitrc' 
de  se  reproduire  dans  toute  sa  spontanéité,  sans  être  obligé 
de  passer  par  l'intermédiaire  d'un  traducteur  systématique; 
l'immense  économie  de  temps  et  d'argent  qui  devait  résul- 
ter de  la  célérité  relative  avec  laquelle  s'exécute  le  dessin 
sur  pierre  ,  séduisaient  les  iniagiiiallous  ,  aussi  passionnées 
alors  pour  la  lithographie  qu'elles  l'avaient  été  d'abord  ea 
un  sens  opposé. 

Plus  d'un  fait  concourut  il  ce  changement  favorable  de 
l'opinion.  La  paix  continenlale  favorisait  les  échanges  d'oni- 
vres  d'art  entre  les  nations.  L'école  anglaise,  à  peu  près  en- 
tièrement inconnue  chez  nous,  se  révélait  en  quelque  sorte 
subitement,  avec  son  insouciance  du  dessin,  mais  avec  ses 
brillantes  qualités  d'expression,  de  couleur  et  d'effet  :  la 
simple  gravure  des  portraits  de  Lawrence  cau.sa  une  vive 
sensation  ;  les  séduisantes  vignettes  des  ouvrages  illustrés,  où 
l'on  trouve  presque  toujours  des  elfets  piquants  de  lumière 
et  ime  chaude  coloration,  faisaient  ressortir  la  froideur  des 
vignettes  dessinées  par  nos  artistes;  les  planches  dos  mono- 
graphies monumentales  ne  ressemblaient  en  rien  à  ce  qui 
se  faisait  chez  nous  dans  le  même  genre.  On  s'aperçut  en 
même  temps  que  les  procédés  des  artistes  anglais ,  pour  ar- 
river à  ces  résultats,  dilféraient  essentiellement  des  nôtres; 
que,  chez  eux,  le  graveur  n'était  pas  l'esclave  du  dessinateur, 
comme  chez  nous;  que  celui-ci  se  bornait  ordinairement  ù 
donner  à  l'autre  des  croquis  siilTi.saniment  airétés  et  accen- 
tués ,  mais  non  terminés  de  ce  fini  qui  ne  laisse  plus ,  pour 
ainsi  dire,  au  traducteur  aucune  liberté  dans  le  choix  de  ses 
moyens,  et  le  glace  entièremenl.  Le  dessin  au  lavis,  à  l'aqua- 
relle, prit  donc  chez  nous  une  autre  allure.  On  apprit  à  le 
faire  aussi  poché,  aussi  heurté;  mais  la  plupari  de  nos  gra- 
veurs n'étaient  pas  assez  exercés  pour  traduire  do  semblables 
dessins,  qui  demeuraient  ainsi  enfermés  dans  les  albums  des 
amateurs.  Quand  on  voulut  avoir  des  vignettes  imprimées, 
on  se  vit  donc  réduit  à  les  demander  aux  graveurs  étrangers 
ou  à  la  lithographie. 

Il  en  résulta  que  l'ancienne  gravure  de  second  ordre 
mourut,  mais  l'art  lui-même  ne  périt  pas;  au  contraire,  il 
profita  de  la  leçon,  et  une  génération  nouvelle  se  leva  qui 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  au  niveau  de  ses  maîtres  anglais, 
et  même  à  les  surpasser. 

Quant  à  la  grande  gravure»,  la  gravure  historique,  elle 
n'avait  rien  à  aiipiendrc  iTciix  pour  l'art  de  traiter  le  cuivre  : 
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elle  possi'dait  mOmc  à  un  bien  plus  haut  dogrë  riulelligonce 
du  travail  approprit?  au  dessin  que  rAngletenc ,  qui  n'a  pas 
de  noms  ù  meiue  au-dessus  ni  même  à  cùlé  des  noms  mo- 
dernes de  Desnoyers,  d'Urbin  Massai  d,  de  Ciirardcl,  de  Bervic, 
de  Bouillon.  Néanmoins  le  slimulaiii  ne  fut  pas  sans  action 
sur  notre  gravure;  en  peu  d'années  elle  acquit  une  rlialeur 
qui  lui  manquait  souvent,  et  devint  aussi  coloriste  que  sa 


rivale,  sans  perdre  aucune  de  ses  qualités  plus  essentielles. 
11  était  presque  impossible  que  celte  nouvelle  physionomie 
de  Tavt  en  miniature,  devenue  familière  au  public,  grâce  aux 
pioduclions  mullipliées  et  incessantes  do  la  lithographie, 
exploitée  par  une  foule  d'hommes  de  talent,  dont  plusieurs, 
comme  les  deux  Véniel,  A.  Devéïia,  Picot,  Grévedon,  Mau- 
zaisse,  Fragonard,  r.ué,  l)agucrre,\illeneuve,  Isabey  père  et 


AAA,  bâtis  en  bois. 

B,  cliaiiot  dessillé  à  recevoir  la  pierre 
m  à  irnpnaier,  et  à  la  faire  passer  sous  le 
râteau  U. 

C ,  rouleau  de  fonte  supportant  le  cha- 
riot. 

D,  châssis  en  fer  rond,  s'élevant  et  s'a- 
baltant  à  voloiilé  par  le  moyen  de  l'un  de 
ses  côtes  servant  d'axe,  et  ajusté  à  la  partie 
antérieure  du  chariot,  E,  par  deux  collets 
ou  agrafes  retenues  dans  des  entailles  al- 
longées, par  desécrous,  ce  qui  permet  de 
les  hausser  ou  de  les  baisser,  de  manière 
que  la  peau  d'âne  D,  tendue  dans  te  milieu 
du  chàisis ,  soit  toujours,  le  châssis  étant 
rahaltu  sur  le  chariot,  à  la  juste  hauteur  de 
la  surface  supérieure  de  la  pierre ,  quelle 
que  soit  son  épaisseur. 

F,  traverse  coulante  en  cuir,  fixée  par 
des  viroles,  et  sur  laquelle  se  tend  la  peau 
d'âne.  Les  boulons  servent  à  régler,  pour 
celte  seconde  extrémité,  le  niveau  du  cliâs- 
iis  lorsqu'il  est  abattu. 

]( ,  H ,  crémaillères  dans  lesquelles  se 
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placent ,  selon  le  besoin  ,  les  traverses  G  et 
W,  destinées  à  régler  la  longueur  de  la 
marche  du  chariot. 

I ,  courroie  de  rappel  en  cuir  fort,  qui 
s'enroule  sur  un  manchon  K  fixé  sur  un 
arbre  n  (  non  appai'ent  ici)  ,  et  portant  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  roue  dentée  L, 
laquelle  s'engrène  avec  un  pignon  M,  que 
fait  tourner  le  moulinet  O. 

R,  support  dans  lequel  est  engagé,  par 
un  axe  de  rotation,  le  porte-rateau  V. 

T,  traverse  dans  laquelle  s'insère  le  râ- 
teau U. 

Y,  vis  de  pression  appuyant  sur  une  au- 
tre pièce  transversale,  à  laquelle  s'ajuste  le 
raleau.  Cette  x-is  règle  sa  hauteur,  et  p.Tr 
conséquent  le  degré  de  pression  qu'il  doit 
exercer  sur  la  peau  d'âue  D,  quand  le  châs- 
sis est  abattu  sur  le  chariot  et  le  porlc- 
rateaii  sur  le  châssis.  C'est  du  plus  ou  du 
moins  de  justesse  de  cette  pression  (jue  dé- 
pend en  grande  partie  la  beauté  des  épreu- 
ves. 

X,  Pêne  qui  vient  s'engager  dans  le  cré- 


neau a  du  moniant  mobile  à  étricr  cJ.  Ce 
moulant  est  brisé  par  une  charnière  S  pont 
recevoir  ce  pêne  quand  le  porte -râteau 
s'abat  et  est  repoussé  à  l'instant  par  nn 
ressort  b. 

Z  est  un  chevalet  destiné  à  supporter  le 
châssis  quand  on  le  relève. 

d^  étrier  par  lequel  passe  le  levier  e  pi- 
votant sur  le  boulony,  et  mu  à  son  autre 
extrémité  par  le  tirant  k,  lorsqu'on  abaisse 
la  pédale  g,  fixée  au  patin  du  bâtis  par 
l'axe  P.  L'effet  de  ce  levier  consiste,  en 
a:;is'.ant  sur  t/c-,  gh>sant  dans  sa  coulisse,  à 
forcer  la  pression  du  râteau  U. 

ohi,  tige  de  fer  mobile,  pourvue  à  sa  base 
d'un  ressort  (jui  s'agrafe  à  la  pédale  lorsque 
celle-ci  s'abaisse,  et  l'empêche  de  remonter 
à  contre-temps. 

m,  la  pierre  dessinée,  posée  sur  le  cha- 
riot et  serrée  avec  des  coins  de  pression 
pour  la  maintenir. 

q,  Contre-poids  servant  à  ramener  le 
chariot  sur  la  traverse  G  après  le  tirage  de 
chaque  épreuve. 


fils.  Gosse ,  et  autres,  étaient  en  même  temps  des  peintres  ha- 
biles, n'influât  pas  sur  l'ait  plus  élevé  et  jusque  sur  la  pein- 
ture historique.  Aussi,  pendant  un  certain  temps,  les  partisans 
de  la  vieille  école  reprochèrent-Ils  aux  peintres  d'histoire  de  la 
nouvelle  d'avoir  fait  desrendre  l'art  au  niveau  de  la  vignette 
anglaise  et  de  la  lithographie.  Il  y  eut  peut-être,  en  effet, 
un  peu  de  confusion  lorsque  la  transition  s'opéra.  Mais 
l'ordre  finit  par  se  rétablir,  et  le  bienfait  est  resté. 

L'influence  de  la  lithographie  eut  encore  pour  effet  de  po- 
pulariser des  études  qui .  jusque-là,  n'avaient  été  cultivées 


que  par  quelques  savants  :  nous  voulons  parler  de  l'archéo- 
logie monumentale.  C'est  la  lithographie  qui  familiarisa  le 
public  avec  l'aspect  de  nos  vieux  monuments,  lui  en  apprit 
les  beautés,  et  lui  révéla  une  richesse  nationale  qu'on  était 
loin  de  soupconnei'. 

Maison  voidut  demander  à  la  lithographie  plus  qu'elle  ne 
pouvait  faire  réellement.  On  tenta  sur  la  pierre  des  estampes 
de  dimensions  colossales  et  d'un  lini  parfait ,  que  la  gravure 
liistoriquc  n'a  jamais  entreprises  qu'avec  crainte,  et  qui 
étaient  pour  elle  le  frurt  d'un  long  labeur  dans  lequel  s"é- 
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coulaient  des  aiiii(!cs.  Des  lioinmcs  habiles  r(!ussirciU  à  tracer 
des  dessins  remarquables  sur  la  pierre,  mais  qui  ne  passèrent 
pas  avec  la  niC'mc  perfection  sur  le  papier  ;  et  ces  tours  de 
force  ne  produisirent  le  plus  souvent  que  des  épreuves  qu'il 
fallut  couvrir  de  retouches  avant  de  les  livrer  au  public. 

D'autre  part,  la  facilité  avec  laquelle  cliacun  peut  dessiner 
sur  la  pierre  lit  éclorc  une  si  clhoyable  quantité  de  choses 
détestables  que  le  dégoût  fut  prî;s  de  succéder  à  l'engoue- 
ment. 

Le  refroidissement  du  public  eut  un  bon  effet.  On  lit  un 
peu  moins  de  lithographies,  et  les  hommes  dépourvus  d'un 
talent  réel  se  virent  contraints  de  s'éloigner.  L'art  du  tirage 
éprouva  quelques  perfectionnements  ;  la  fabrication  des 
crayons,  qui  est  si  importante,  devint  plus  satisfaisante; 
enfin  ,  des  découvertes  intéressantes,  telles  que  les  procédés 
de  la  manii^rc  noire  et  du  lavis  dont  l'emploi  appartient  à 
l'artisle,  celui  de  l'impression  en  couleurs  qui  concerne  plus 
particulièrement  l'imprimeur,  donnèrent  à  la  lithographie 
un  nouvel  intérêt  en  éieudant  ses  moyens  ou  son  application. 


SOURENTE. 

(Vojcî  1842,  p.  î5,  4o3.) 


Dans  le  golfe  de  Naples,  en  face  du  promOÈiloirc  de  Pau- 
silippe ,  s'élève  celui  de  Sorrcnte.  Les  rochers  dont  il  est 
formé  plongent  immédiatement  leur  pied  dans  la  mer  ;  la 
ville  de  Sorrente  est  assise  sur  ces  rocs ,  et  présente  ainsi 


l'aspect  d'une  aire  abrupte,  tandis  que  Napli*s,  qu'elle  re- 
garde h  travers  le  beau  golfe,  s'étend  doucement  sur  la  pente 
des  collines  jusqu'au  bord  des  Ilots,  avec  une  sorte  de  mollesse 
voluj)tueusc.  La  situ.ilion  escarpée  de  Sorrente  a  dil  lui  don- 
ner plus  (riuipurtaure  dans  les  premières  époques  où  l'on 
recherche  surtout  les  lieux  silrs,  et  a  dû  nuire  à  sa  prospérité 
dans  des  temps  connne  les  nôtres,  où  l'on  fréquente  surtout 
les  lieux  ouverts.  Aussi  a-t-on  conservé  à  Sorrente  plus  de 
monuments  antiques  qu'il  n'y  en  a  dans  Nai)les  mènie. 

On  montre,  en  effet ,  à  .Sorrente  des  tombeaux  des  popu- 
lations primitives,  lesquels,  dit-on,  remontent  jusqu'au  temps 
d'Ulysse.  On  y  fait  voir  aussi  des  débris  dont  quelques  uns 
sont  attribués  directement  à  l'art  des  Grecs  :  les  restes  d'un 
temple  de  Gérés,  un  arc  ayant  peut-être  appartenu  à  un 
temple  de  Vénus,  les  ruines  d'un  temple  d'Hercule ,  un  mur 
extérieur  d'un  panthéon ,  des  fragments  dérobés  à  un  temple 
d'Apollon ,  une  naumachie  jointe  à  un  second  temple  de  Vé- 
nus, les  vestiges  d'un  temple  de  Vesta  ;  tels  sont  du  moins 
les  noms  que  les  antiquaires  de  ce  pays  donnent  aux  mor- 
ceaux qui  en  couvrent  la  campagne.  Mais  il  faut  prendre 
garde  que  partout  où  ils  voieut  une  voùle ,  ils  ont  l'habitude 
de  placer  un  temple,  comme  on  avait  fait  à  Home  pour  le 
charmant  édifice  connu  sous  le  nom  de  temple  de  Minerve 
Medica.  Il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  à  la  saine  intelligence 
des  monuments  antiques ,  et  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
voûtes  appartiennent  plus  ordinairement  à  des  thermes  dont 
les  Romains  avaient  répandu  le  système  partout  où  ils  avaient 
séjourné.  Sorrente,  à  ce  compte,  a  dû  être  un  de  leurs  lieux 


cille,  Jaiis  le  golfe  de  Naiiles.) 


de  prédilection  :  aussi  y  voit-on  la  villa  dos  Pollions,  avec  des 
restes  dont  on  a  voulu  faire  un  ampliilliéàlrc  public,  et  qui 
n'était  peut-èlrc  qu'un  lieu  destiné  aux  plaisirs  de  celte  fa- 
mille. Deux  monuments,  celui  qu'on  appelle  l'Arc  grec,  et 
celui  qu'on  nomme  la  Piscine  grecque,  paraissent  cependant 
se  rapporter  à  une  époque  antérieure  à  la  dominalion  des 
Romains. 

Lue  nature  admirable  enveloppe  et  cache  ces  ruines  de 
l'âge  antique.  Le  plateau  sur  lequel  Sorrente  s'élève  est  abrité 


contre  les  vents  du  midi ,  de  l'est  et  du  nord,  par  les  mon- 
tagnes qui  forment  la  ceinture  du  golfe  :  il  est  ainsi  maintenu 
dans  une  fraîcheur  admirable,  sous  une  latitude  d'une  bien- 
faisante tiédeur  ;  c'est  comme  un  jardin  suspendu  sur  un  des 
plus  beaux  spectacles  du  monde.  Les  plantes  les  plus  rares  y 
viennent  en  abondance  ;  on  y  voit  en  liiême  temps  les  llcurs 
et  les  fruits,  et  l'air  est  parfumé  de  mille  senteurs  délicieuses 
qui  insinuent  encore  plus  agré'ahlement  dans  les  âmes  les 
images  d'une  nature  enchantée. 
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A  Sorrciile  csl  iii5  le  Tasse  ;  el ,  par  iiïie  rencoiure  siiigii- 
li^^e,  en  face  de  son  berceau,  à  Pausilippo.esl  placé  le  tombeau 
de  Virgile.  Ces  deux  souMiiirs  pLuienl  sur  ces  deux  ca|)s 
opposi's,  et  s"y  resiardeut  ciuuiiu'  losilcux  soinuietsdu  génie 
antique  et  du  sjénie  moderne  (h>  ritaiie.  C'est  lîi  que  Virgile 
est  venu  achever  de  donner  à  son  esprit  la  trempe  de  l'art  grec. 
C'est  de  là  que  le  Tasse  est  parti  pour  essayer  de  résumer  à 
Ferrarc,  dans  le  voisinage  des  races  chevaleresques,  les  beaux 
rêves  du  moyen  âge  sous  les  formes  <Ie  l'art  antique.  Il  revint 
un  jour  à  Sorrente,  IroubK'  par  les  idées  [ilus  encore  que  par 
les  passions  qui  l'avaient  ass^iilli  parmi  les  hommes  du  Non!  : 
il  se  trouva  plus  calme  au  bord  de  cette  belle  mer  où  se  peint 
sans  mélange  la  beauté  de  la  nature.  Kpris  de  la  Vénus  anti- 
que, c'est  là  seulement  (pi'il  aurait  pu  l'adorer  sans  partage  ; 
mais  une  voix  pins  forte  que  tant  de  séductions  le  pressait  de 
sortir  de  ces  beaux  et  tranquilles  asiles  pour  aller  mourir  en 
quelque  sorte  entre  les  bras  de  la  papauté,  dans  la  capitale  du 
CJiristianisnie  qu'il  avait  paré  des  ornements  de  l'antiquité. 
Il  devait  exprimer  tous  les  etTorts,  tonte  la  mélancolie,  toute 
la  beauté  de  l'Italie  à  son  déclin.  IVrnière  (leur  de  la  renais- 
sance, il  exhala  ii  la  fois  les  parfums  de  la  vie  et  ceux  de  la 
tombe  :  on  peut  dire  que  dans  son  Ame  désolée  la  Péninsule 
trouva  l'unité  à  laquelle  elle  semblait  aspirer  vainement  :  par 
elle  étaient  réunis  en  cITet  tontes  les  ferveurs  ,  toutes  les  ter- 
reurs de  la  foi.  toutes  les  lumii'-res,  toutes  les  subtilités  de  la 
raison,  tous  les  dogmes  du  christianisme,  toutes  les  fables 
.  dn  paganisme,  les  aspiration-;  du  moyen  à.i;i'.  les  passions 
.  modernes;  mais  ce  n'était  pas  encore  assez..  Tous  les  pays 
divers  de  l'Italie  paraissent  se  rencontrer  dans  cet  homme 
extraordinaire  :  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  ,  il  a  foulé 
tons  les  rivages,  et  il  a  laissé  sur  chacun  d'eux  quelqu<'  trace 
de  sa  gloire  et  de  ses  soutTrances.  Au  midi.  .Sorrente  a  son 
bero-au;  au  nord,  l'eirare  a  sa  prison  ;  P>ome  a  son  tom- 
beau. I.e  poêle  est  venu  mourir  sur  la  plus  hante  colline  de 
la  ville  éternelle,  connue  pom'  avoir  sous  les  yeux,  au  der- 
nier moment ,  ce  duel  incessant  de  la  Home  païenne  et  de  la 
Home  chrétienne,  dont  son  génie  avait  été  aussi  le  doulou- 
reux théâtre,  et  qui  fera  à  tout  jamais  la  grandeur  et  la  fai- 
blesse de  l'Italie.  Virgile  eut  une  vie  pins  simple  et  plus  heu- 
reuse :  du  nord ,  il  fut  attiré  au  midi  par  les  attraits  conl'on- 
dus  de  l'intelligence  et  de  la  nature  ;  il  vint  s'aboucher  avec 
l'esprit  grec  au  bord  de  ces  flots  harmonieux  qui  en  reflétaient 
les  monuments  et  jusqu'au  sourire  ;  et  à  travers  cette  douce 
lumirre  (hi  ciel  et  du  génie  des  (irecs  ,  il  éprouvait  sans  ler- 
•eur  les  pressentiments  d'une  civilisation  plus  pure  et  plus 
parfaite,  qui  ne  se  présentait  à  lui  que  comme  le  couronne- 
ment idéal  de  ses  rêves  poétiques.  Il  vécut  paisible  sur  ces 
côtes  oii  le  Tasse  commença  son  existence  agitée.  Leurs  noms 
unis  ajoutent  aujourd'hui  comme  un  parfum  de  plus  aux 
rives  de  ce  gnlfc  tlnnt  leur*  vers  ont  reflété  la  grâce  et  l'éclat. 


\,ES  Cl.NgLANTK  AVELdl.KS, 

DU    LES    DINARS    OE   NADIR- KllOtl.l. 
C.OSTE  AKtBt. 

(Ce  conte,  traduit  pour  noire  reened ,  est  lire  d'un  ouvrage  en 
grande  vénération  clifï  les  Arabes,  el  dont  l'auteur  est  Ma- 
çoiidi.  Il  est  inllMiié  :  Mmiroudje  eJ-deheb  (les  Prairies  il'or). 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  sidtan  Sélim-Klian,  ayant 
appelé  auprès  de  lui  son  petit-fils  Hussein  et  le  bostandgi-  ' 
bâcha  Nadir-Essem ,  prononça  ces  paroles  en  jnésencc  de  ' 
tous  les  officiers  rasscmbli's  : 

«  .Si  mon  rtgne  a  été  glorieux  ,  je  le  dois  à   Vadir-Kssem,  I 
homme  prudent  el  cmiragnix.  probe  dans  ses  diMours  et 
ses  actions.  J'ai  toujours  trou-  é  en  lui  un  conseiller  fidrle. 
O  mon  fils!  dans  quelques  jours  m  \as  régner;  que  Nadir- 
F.»sem  soit  Ion   ami  comme   II  a  été  le  mien  .  qu'il  soit  ta 


force  et  ton  expérience,  c'est  la  volonté  de  ton  pcri-  ei  du 
Gardien  de  l'univers.  » 

Hussein  baisa  la  robe  de  .sélim,  et  jura  sur  le  livre  saint 
d'observer  les  dernières  volontés  de  son  aïeul.  11  fut  d'abord 
fidèle  à  son  serment  :  on  le  voyait  tous  les  malins  à  la  mos- 
(piée  d'ïoup  avec  Nadir-F.ssem  ;  ils  allaient  ensemble  au  di- 
van ,  et  ensuite  aux  jardins  pour  travailler  de  leurs  mains  à 
la  terre  ,  ou  faire  de  petits  croissants  de  cuivre  que  venaient 
acheter  les  pèlerins. 

Les  premiers  mois  du  nouveau  règne  se  passèrent  ainsi  ; 
mais  bientôt  Hussein,  emporté  parla  violence  de  ses  pas- 
sions ,  n'observa  plus  la  loi.  Il  s'entoura  de  jeunes  gens  et 
renvoya  tous  K's  vieux  conseillers  de  son  père.  I-ié  par  son 
serment,  il  n'osa  desliluer  le  boslandgi-bacba ,  mais  il  ne 
l'appi'l.i  plus  au  divan.  Nadir-Essem  s'aflligeait  des  désordres 
du  jeune  prince  et  employait  toute  son  autorité  à  les  dissi- 
muler. Comme  il  avait  la  police  de  la  ville  et  du  port,  cela 
lui  lut  d'abord  facile,  el  pendant  quelque  temps  le  peuple 
ignora  que  le  sultan  Hussein  passait  ses  jours  et  ses  nuits  à 
boire  du  vin  dans  les  cabarets  avec  des  chanteurs  et  des 
esclaves. 

Cependant  le  bruit  de  ces  débauches  finit  par  se  répandre 
dans  la  ville;  les  vieux  croyants  murmurèrent  et  chargèrent 
le  niuphti  d'aller  porter  leurs  plaintes  au  sérail.  Hussein  irrilé 
chassa  le  nniplili  ;  puis,  comme  pour  braver  l'opinion  publi- 
que, il  lit  construire  en  face  du  port,  sur  une  éminence,  un 
grand  kiosque  en  marbre  blanc,  ouvert  de  tons  côtés;  sous 
chacune  des  arcades  dorées  du  kiosque  on  dressa  des  tables 
en  bois  précieux  ,  chargées  de  bouteilles  de  vin  de  Ténédos  ; 
tous  les  jours  Hussein  venait  avec  ses  familiers  s'asseoir  à  ces 
tables  et  s'enivrait  avec  eux.  V  la  nuit,  quand  ils  étaient  ivres, 
ils  couraient  dans  les  rues,  suivis  de  musiciens  cl  de  porteurs 
de  torches,  et  frappaient  ceux  qu'ils  rencontraient. 

Tous  les  conseils  de  Nadir-Essem  avaient  été  inutiles  ;  le 
bostandgi -hacha  s'était  résigné  au  silence  el  vivait  retiré  dans 
ses  jardins;  mais  un  soir  on  vint  lui  apprendre  que  Hussein, 
dans  une  de  ses  courses  nocturnes,  avait  mis  l'épée  à  la  main 
et  tué  deux  prêtres  qui  revenaient  de  la  mosquée.  «  Écoute 
toujours  la  voix ,  ■■  dit  le  poêle.  Le  poêle  dit  encore  :  «  Les 
conseils  des  vieillards  sont  la  force  de  la  jeunesse.  "  iNadir- 
Ksscm  savait  ces  sentences  ;  il  courut  au  sérail ,  se  jeta  aux 
pieds  du  sultan  el  lui  rappela  les  dcrinères  paroles  de  Sélim. 

«  Ces  paroles  le  sauvent  la  vie,  «  lui  dit  Hussein  avec  co- 
lère. Et  sur  un  signe  du  sultan,  le  caïmacan  dépouilla  Xadir- 
Essem  de  son  caftan  et  le  livra  aux  soldats  qui  l'entraînèrent 
hors  du  palais  en  le  frappant  à  coups  de  bâton;  d'antres 
soldais  le  reçurent  à  la  porte  et  le  menèrent  mourant  au 
château  des  Sept-Tonrs. 

Nadir-Essem  avait  un  fils  qu'on  appelait  Nadir-Kbonli  : 
c'était  un  jeune  homme  pieux  cl  savant ,  très  ainté  de  l'Imâm 
Askri ,  qui  l'avait  attaché  au  collège  de  la  mosquée  impériale 
Chaque  matin  ,  Nadir-Kbouli  allait  â  la  prison  et  deman- 
dait à  voir  son  père  ,  et  toujours  les  soldats  le  repoussaient 
avec  rudesse.  Le  lendemain  ,  Nadir-Kbonli  revenait  encore 
et  essuyait  les  mêmes  outrages. 

Un  jour,  au  moment  où  Nadir-Kliuuli  frappait  à  la  port' , 
suivant  son  habitude,  le  gardien  lui  dit  en  riant  :  «  Ton  père 
est  délivré;  si  lu  veux  le  voir,  va  à  la  place  de  l'Hippodrome.  •' 

Nadir  jeta  au  gardien  ses  dernières  pièces  d'argent ,  et 
courut  à  la  place.  Une  foule  immense  encombrait  les  ave- 
nues; à  chaque  instant  passaient  des  janissaires  qui  repous- 
saient le  peuple  à  coups  de  plat  de  sabre.  Nadir  suivit  le 
peuple  et  se  trouva  porté  h  l'angle  de  la  mosquée  d'Achmct.  A  u 
fond  de  la  place,  on  voyait  briller  les  lancesdes  spahis.  Bientôt 
il  se  fit  un  mouvement  de  ce  côté;  la  foule  ouvrit  ses  rangs 
devant  la  cavalerie  qui  s'ébranlait.  Les  spahis  arrivèrent  an 
galop  devant  la  mosquée  cl  se  rangèrent  autour  d'un  chariot 
dont  l'escorte  déboiirliait  de  l'autre  rue. 

Un  vieillard  descendit  de  ce  chariot  ;  deux  hommes  le  pri- 
rent dans  leurs  bras,  lui  lièrent  les  mains  et  attachèrent  à 
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ses  picils  deux  poids  cnoiiin's  ;  puis  ils  nioiit("'i'('nl  sur  la  mu- 
raille, saisiroul  le  vieillard  pai-  la  lèle  el  le  iiréciijlli-ieiil  sur 
les  gnuuls  riocliets  de  1er  piaules  eu  saillii'. 

Nadir-Kliiuili  poussa  uu cii  eu  leeoiiuaissaul  sou  père.  Le 
corps  du  luallieureux  vieillard,  cli'eliiié  aux  preuiieis  cram- 
pons,  était  letouibé  aux  deruieis  .  et  [■est<iil  Mi-^peiulu  au 
milieu  (le  la  iniuaille,  percé  de  put  eu  pail. 

Nadir-lCsscin  était  aimé  de  toute  la  \il|i';  cette  auiilié  lui 
avait  été  fatale.  Eu  apprenant  sou  eniprisoiuieuieut,  le  collège 
dos  ulémas  s'était  rassemblé  ,  et  le  chef  de  la  loi  s"élait  rendu 
courageusement  au  sérail  pour  demander  la  grâce  du  bos- 
lamlgi-baclia.  Hussein  l'avait  reçu  avec  des  transports  de  fu- 
reur. Depiiisdenx  jours  il  était  ivre,  et  les  nouvelles  qui  lui 
arrivaient  des  provinces  ne  faisaient  qu'irriter  davantage  sa 
colère.  Le  paclia  d'Erzéroum  s'était  révolté;  les  paysans  re- 
fusaient de  payer  les  impôts,  et  les  Servieus  avaient  envahi 
les  frontières.  Partout  on  attribuait  ces  malheurs  à  la  retraite 
de  Nadir -Esscni.  Hussein  le  savait  :  il  \it  dans  la  démarche 
des  ulémas  uu  reproche ,  et  pour  en  finir  avec  toutes  ces 
supplications,  il  avait  ordonné  que  le  bnslandgi-baeha  fût 
condamné  au  supplice  des  crochets. 

Nadir-Khouli  s'était  éloigné  en  pleurant  de  la  place  de 
l'Hippodrome,  et  suivait  au  hasard  les  rues  qui  mènent  au 
port.  .\u  carrefour  de  Kishar,  il  s'entendit  appeler  par  son 
nom,  et  détourna  la  tète.  On  l'appela  une  seconde  fois;  il 
s'arrêta,  et  vit  devant  lui  un  mévélévi  qui  distribuait  des 
fressures  de  nioiuon  aux  chiens  errants.  Ce  religieux  avait 
pour  tout  vêtement  une  couverture  de  laine  brune  ;  ses 
jambes  et  sa  poitrine  étaient  nues,  et  portaient  la  trace  de 
nombreuses  brûlures.  Il  conduisait  par  la  main  une  mule 
(liargée  de  seaux  d'eau  destinés  aux  pauvres. 

CI  Oiuind  le  cœur  est  blessé  ,  les  yeux  pleurent ,  dit  le  mé- 
vélévi. >iadir-Klionli,  tu  es  un  bon  (ils;  mais  il  ne  faut  pas 
que  la  mort  de  ton  père  te  conduise  au  désespoir,  l'oiu' celui 
qui  a  observé  la  loi ,  la  mort  est  un  festin  de  noces. 

11  'l'on  père  a  fait  le  bien ,  et  il  a  soulfert.  Tiens-toi  prêt  à 
sonifrir  comme  lui ,  si  c'est  dans  les  desseins  du  maître  des 
aines;  sois  toujours  d'un  cœur  ferme,  et  fais  le  bien.  Tu  es 
Mialheureux  aujourd'hui;  ton  père  est  mort,  tes  biens  sont 
(Mulisqués  ;  le  poète  dit  que  l'abondance  engendre  la  misère  ; 
(lins  quelques  mois  peut-être  ta  misère  cessera,  car  tu  es 
lion  et  liouncte.  Je  t'ai  vu  tous  tes  jours-ci  à  la  porte  de  la 
prison,  pleurant  et  attendant  Ion  père  jusqu'à  la  nuit.  Je  t'ai 
vu  aussi,  tous  les  malins,  a(rficlant  des  oiseaux  pour  leur 
donner  la  liberté. 

>i  Tu  quitteras  aujourd'hui  cette  ville;  tu  iras  à  Ispalian, 
on  règne  un  grand  prince.  Le  sophi  est  savant  et  religieux; 
il  accueille  tous  les  honnêtes  Ihalebs  qui,  comme  toi,  veulent 
travailler  et  servir  Dieu. 

»  Mais,  avant  d'entrer  dans  l'Iran,  lu  dois  aller  aux  villes 
.'aimes  visiter  les  tombeaux  des  prophètes  et  baiser  les  pieds 
des  vrais  croyants,  l'rolite  de  ce  que  nous  sommes  dans  le 
dhoûl-hlidjeh  (le  mois  du  pèlerinage).  La  grande  caravane 
partira  après-demain  de  Smyrne  :  un  de  nos  frères  va  te 
conduire  dans  cette  ville.  Prends  cette  bourse,  qui  renferme 
120  dinars.  Ma  mule  t'appartient  aussi.  Adieu,  mou  fds;  aie 
toujom-s  confiance  en  Dieu;  sois  d'un  cd'ur  fejiue,  et  fais  la 
bien.  « 

Nadir-Khouli  enfourcha  la  mule  du  religieux,  et  partit.  Le 
surlendemain,  il  était  à  Smyrne,  et  le  mévélévi,  son  com- 
pagnon de  voyage,  le  présentait  au  myrhadidje  (  chef  de  ca- 
ravane) Al-Mocem.  Al-\locem  était  à  son  huitième  voyage, 
et  venait  d'obtenir  le  viziral. 

La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


—  Un  pédant  tient  plus  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  sait  que 
de  ce  que  nous  ignorons. 

—  On  se  trouve  moins  spirituel  en  se  souvenant  de  ce  qu'on 
a  dit,  qu'eu  songeant  à  ce  qu'on  aurait  pu  tlire. 


—  On  est  moins  considéré  [lour  ee  (lu'on  est  que  pour  ce 
qu'on  a. 

—  -Ne  nous  étonnons  point  de  la  pr.ispi'rili- du  méchant 
et  des  malheurs  du  juste,  car  la  vie  est  un  livre  où  les  errata 
sont  après  la  lin. 

—  lu  pédant  est  raremeid  courageux  ;  plus  on  .s'estime  , 
moins  on  sCxpose. 

—  .'^i  j'étais  riche,  dit  on,  je...  Mensonge!  On  tient  sou- 
vent plus  au  dernier  écu  (pron  a  amassé  qu'au  premier  qu'on 
a  gagné. 

—  Dans  uu  monde  meilleur  nous  icirouverons  nos  jeunes 
années  et  nos  vieux  amis. 

—  A  force  de  prôner  les  vertus  de  sa  pommade,  le  char- 
latan finit  par  y  croire  jusqu'à  s'en  frotter  lui-même. 

—  Une  qualité  se  laisse  voir,  mais  un  ridicide  se  montre  : 
on  découvre  l'une,  l'autre  frappe. 

Ces  pensées,  jus(|u','i  i)iésent  inédites,  nous  ont  ét('  com- 
muniquées par  M.  J.  Petil-^emi,  de  Genève,  auteur  d'un  livre 
très  spirituel  intitulé  :  Ithultes  et  boutades,  d'où  nous  nous 
promettons  d'exlrain'  quelques  passages. 


CKUlilEr,. 

Pierre-Jean- iiapliste  Cierbier,  né  à  lieiines  le  29  juin  1725, 
doit  être  compté  parmi  les  plus  grands  orateurs  que  la  l'rance 
ait  produits.  Son  i>ère ,  avocat  distingué  du  parlement  de 
Bretagne,  ne  voulut  pas  abandonner  son  éducation  aux  in- 
stituteurs ordinaires;  il  appela  de  Hollande  des  hommes  in- 
struits, qui,  remarquant  dans  le  jeune  Gerbier  des  talents 
précoces,  s'occupèrent  avec  beaucoup  d'intérêt  de  les  cul- 
tiver. Ses  premières  études  aclicvées,  il  fut  envoyé  à  Paris, 
au  collège  de  Beauvais,  où  il  eut  pour  maîtres  CofCn  cl  Rivard. 
Les  progrès  qu'il  fit  avec  eux  furent  rapides,  et,  au  sortir  de 
leurs  mains,  il  étudia  le  droit  avec  un  même  succès.  Mais 
son  père,  qui  savait  combien  il  faut  ajouter  d'études  et  de 
méditations  aux  lecjons  de  l'école,  contint  pendant  plusieurs 
années  encore  l'ardeur  du  jeune  homme  impatient  de  dé- 
buter an  barreau. 

Gerbier  n'i-ntra  dans  la  lice  qu'à  près  de  vingt-huit  ans. 
Sou  début  fut  éclatant  et  fit  la  plus  vive  sensation.  Guéau  de 
Reversoaux,  l'un  des  plus  célèbres  avocats  d'alors,  présagea 
ce  que  Gerbier  devait  devenir  un  jour,  le  prit  en  grande 
amitié,  se  porta  ■même  pour  son  patron.  Dès  lors  toutes  les 
plaidoiries  de  Gerbier  fiuent  de  véritables  triomphes,  et  il 
se  pla(;a  hors  ligne  à  la  tète  du  barreau. 

L'énergie  et  laiietteté  de  ses  idées,  la  logique  et  la  clarté 
de  ses  raisonnements,  la  chaleur  et  la  pureté  de  son  style, 
le  sentiment  de  toutes  les  convenances,  l'art  si  protond  et  si 
dillicile  de  ne  paraître  qu'à  la  hauteur  de  son  sujet,  même 
en  s'élevant  au-dessus,  la  beaiUè  de  sa  diction,  la  véhémence 
toujours  noble,  jamais  outrée  de  ses  mouvements,  et  jus- 
qu'au charme  de  son  organe,  jusqu'à  la  magie  de  sa  figure, 
où  son  âme  semblait  respirer,  tout  annonçait  que  la  nature 
l'avait  fait  naître  pour  réaliser  dans  notre  barreau  cet  idéal 
de  l'orateur  dont  Cicéron  nous  a  laissé  une  si  belle  peinture 
dans  ses  ouvrages.  Gerbier  seniblait,  en  elfet,  avoir  l'ensemble 
de  qualités,  soit  morales,  soit  physiques,  que  les  anciens  rhé- 
teurs exigeaient  de  l'orateur.  Sa  ligure  était  noble;  son  re- 
gard, plein  de  feu;  sa  voix,  étendue  et  pénétrante;  sou  élo- 
cution,  facile  ;  son  geste,  élégant  et  gracieux.  11  y  avait  comme 
un  charme  répandu  sur  toute  sa  personne ,  et  rien  qu'à  le 
voir  on  devinait  l'homme  éloquent.  Son  teint  brun,  ses  joues 
creuses,  son  nez  aquilin,  sou  œil  enfoncé  sous  un  sourcil 
proéminent,  faisaient  dire  de  lui  que  Vaigle  du  barreau  en 
avait  la  physionomie. 

Comme  les  orateurs  anciens,  Gerbier  avait  besoin  d'action 
et  de  spectacle ,  de  l'appareil  des  tribunaux .  de  la  présence 
de  ses  adversaires  et  de  ses  clients,  de  l'aspect  et  du  bruit 
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(lu  public  assemblé.  C'esl  alors  qu'il  Olonnalt  par  ses  res- 
sources, qu'il  avait  loiirù  lourde  la  dialeurel  de  la  diguiu', 
rie  l'iniagluatiou  et  du  pathétique,  du  raisouueuient  et  du 
inouvemeni;  qu'avec  quelques  lignes  jetées  sur  le  papier, 
pour  lui  rappeler  au  besoin  les  points  principaux,  il  se  liait 
sans  peur  à  l'inspiration  du  moment,  qui  ne  le  trompait  ja- 
mais, et  que,  pendant  des  heures  enlii'rcs,  il  attachait  et 
eiilrainait  les  juges  et  l'assemblée.  Le  caractfrre  dominant  de 
son  éloquence  était  l'insinuation  et  le  pathétique  ;  il  en  ti  ou- 
vait  les  ressources  dans  son  àme,  et  personne  ne  justifiait 
mieux  que  lui  celte  maxime  de  Quinlilien  :  l'eclus  esl  quod 
dherlos  facil  (c'est  du  cœur  que  vient  l'éloquence).  En 
parlant,  il  se  tenait  droit,  mais  avec  aisance,  ferme  sans  roi- 
deur,  flexible  sans  balancement,  la  tète  élevée  avec  une  es- 
pèce de  fierté  ;  on  le  voyait,  dans  la  discussion,  rester  les  bras 
croisés,  comme  se  jouant  de  sa  matière  ;  puis,  lorsque  quel- 
que trait  de  sentiment  ou  de  mœurs  l'y  sollicitait ,  lorsque 
l'indignation  l'arrachait  à  ce  calme  imposant,  il  se  déployait, 
il  s'élevait,  il  s'enflammait  ;  sa  belle  voix,  qui  allait  au  conn-, 
ne  manquait  point ,  quand  il  le  voulait ,  de  faire  couler  les 
larmes.  I.a  disposition  du  barreau  était,  au  parlement  de 
Paris,  très  favorable  au  développement  de  tous  les  moyens 
de  Gerbier  :  on  y  plaidait  souvent ,  aux  grands  jours ,  dans 
l'intérieur  du  parquet,  et  Gerbier,  qui  en  parlant  faisait  un 
pas,  et  puis  un  autre,  se  trouvait  insensiblement  au  milieu 
de  l'audience,  environné  des  juges  et  du  concours  des  avo- 
cats, vu  de  la  tète  aux  pieds,  dans  tout  l'éclat  et  avec  tout 
l'empire  de  l'éloquence. 

Mais  lorsque  Gerbier  manquait  du  secours  de  l'action,  ce 
n'était  plus  le  même  homme  ;  seul  et  léduit  à  la  composition, 
son  feu  s'éteignait ,  ses  forces  l'abandonnaient  :  aussi ,  s'il 
faut  en  croire  le  témoignage  de  La  Harpe ,  s'était-il  peu  ap- 
pliqué à  écrire,  soit  que,  naturellement  uu  peu  paresseux, 
il  redoutât  le  travail ,  soit  qu'il  se  sentît  incapable  de  se  re- 
trouver dans  le  cabinet  tel  qu'il  était  en  public.  11  écrivit 
peu,  jamais  de  mauvais  goût,  mais  jamais  avec  effet ,  et 


(Gel  bier. ^ 

seulement  lorsqu'il  y  fut  obligé  par  l'intérêt  de  ses  causes  ou 
de  sa  propre  défense. 

On  n'a  malheureusement  Imprimé  aucun  de  ses  plai- 
doyers ,  improvisés  pour  la  plupart.  Voici  quelques  unes 
des  principales  caases  plaidécs  par  Gerbier,  et  dont  le  sou- 
venir s'est  conservé  au  barreau.  —  La  cause  des  enfants 
Simonnel ,  défendant  leur  état  contre  les  créanciers  de  leur 


père.  —  Celle  des  frères  Lyoncy  contre  les  jésuites,  pour- 
suivis comme  garants  des  lettres  de  change  souscrites  par  le 
père  Lavalelte  pour  une  somme  de  1  500  000  livres.  —  Celle 
du  comte  de  Uussy  contre  la  Compagnie  des  Indes.  —  Celle 
des  sieurs  de  Queyssac,  trois  frères,  tous  trois  officiers,  contre 
le  sieur  Damade,  négociant  :  s'étant  battus  en  duel,  ils  s'ac- 
cusaient réciproquement  d'assassinat.  —  Celle  du  testament 
de  l'abbé  Oesliltièrcs,  attaqué  comme  contenant  et  continuant 
le  fidéi-comiuis  de  l'ahbé  Mcole  en  faveur  des  jansénistes  ; 
cause  dans  laquelle  Gerbier  fit  un  panégyrique  très  éloquent 
de  l'illustre  maison  de  Port-Royal. 

11  faut  dire  aussi  un  mot  du  caractère  de  Gerbier  comme 
homme  privé.  Au  témoignage  des  contemporains,  personne 
n'a  eu  des  mœurs  plus  douces ,  n'a  possédé  de  qualités  plus 
aimables,  ne  s'est  moins  prévalu  de  ses  talents  et  de  sa  gloire; 
bon,  généreux,  confiant,  facile  même  à  tromper,  il  est  peut- 
être  un  des  hommes  qui  ont  le  moins  connu  l'amour-propre. 
Ses  ennemis  ne  lui  ont  jamais  pu  rien  reprocher  qu'un  gofit 
un  peu  trop  vif  pour  la  dépense,  uni  à  quelque  faiblesse  et 
à  quelque  légèreté.  Cette  faiblesse  dans  le  caractère ,  cette 
légèreté  d'humeur,  rachetées  pourtant  par  de  si  excellentes 
qualités,  furent  cause  des  ennuis  et  des  chagrins  qui  empoi- 
sonnèrent les  derniers  jours  de  Gerbier. 

Pendant  l'exil  et  l'interrègne  du  Parlement  sous  le  clran- 
celier  Maupcou,  Gerbier  fut  du  nombre  des  avocats  qui  se 
laissèrent  séduire  par  le  chancelier  et  qui  plaidèrent  à  la 
commission  remplaçant  le  parlement  de  Paris.  Le  souvenir 
et  le  ressentiment  de  cette  défection  s'attachèrent  ù  lui  lors- 
qu'il reparut  au  barreau  ,  devant  le  Parlement,  réinstallé  en 
177Zi.  Bientôt  même  le  Parlement  laissa  éclater  son  hostilité 
contre  Gerbier,  en  le  mettant  hors  de  cour,  sur  une  accusa- 
lion  de  subornation  de  témoins.  Dans  le  même  temps,  le 
fougueux  Linguet,  rayé  do  l'ordre  des  avocats,  attaquait  pu- 
bliquement Gerbier  comme  l'instigateur  des  persécutions 
qu'il  avait  à  subir,  et  le  noircissait  odieusement  en  publiant 
contre  lui  des  mémoires,  véritables  libelles,  tissus  de  diffa- 
mations et  de  calomnies.  Gerbier  ee  trouvait  à  cette  époque 
sur  le  point  d'obtenir  une  place  chez  Monsieur  (le  comte 
de  l'rovence,  depuis  Louis  XVIU);  il  avait  sollicité  celle 
place,  parce  que  l'hostilité  flagrante  du  Parlement  le  dégoû- 
tait du  barreau,  et  qu'il  voulait  renoncer  à  plaider.  Malgré 
l'opinion  certaine  qu'il  avait  du  caractère  de  Gerbier,  Mon- 
sieur se  laissa  émouvoir  de  tout  ce  bruit  accusateur  qui  s'é- 
levait contre  son  protégé;  il  lui  ordonna  de  se  justifier  avant 
que  les  lettres  patentes  qui  rallachaienl  à  sa  personne  lui 
fussent  délivrées.  Gerbier  obéit  ;  il  écrivit  son  Mémoire  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  modération  ,  et  se  justifia  aisément 
aux  yeux  du  prince,  qui  lui  délivra  ses  lettres  patentes.  Mais 
il  paraît  que,  dans  le  public,  tout  le  monde  ne  fut  pas  aussi 
vite  convaincu  :  les  ennemis  de  Gerbier  s'elforcèrcnt  de 
tourner  contre  lui-même  son  Jlémoire  justificatif;  puis,  pour 
lui  aliéner  l'opinion ,  ils  firent  courir  force  petits  vers  satiri- 
ques sur  son  compte.  L'àmc  tendre  de  Gerbier,  jusque-là 
enivrée  de  louanges,  fut  mortellement  blessée.  Le  chagrin 
corrompit  les  jouissances  qu'il  devait  se  promettre  des  suc- 
cès que  son  talent  ne  cessa  point  d'obtenir,  et  ses  dernières 
années  furent  tristes  et  mélancoliques.  Cependant ,  à  l'ex- 
ceplion  de  quelques  ennemis  acharnés,  il  conserva  toujours 
l'cstinie  de  l'ordre  des  avocats,  qui  l'élut  bâtonnier  en  1787. 
Gerbier  ne  survécut  que  de  quelques  mois  à  ce  dernier 
témoignage.  Depuis  quelques  années,  sa  santé  était  fort  lan- 
guissante. Désespérant  des  médecins,  il  se  mit  enire  les  mains 
des  empiriques  qui  faisaient  profession  de  magnétisme ,  et 
mourut  le  20  mars  1788,  âgé  de  soixante-trois  ans. 


BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins, 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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INTÉRIEUR  D'UN  PAUVRE  MÉNAGE,  PAU  A.    VAN   OSTADE. 
(  Voy.,  sur  Van  Ostade  ,  la  Table  des  dix  premières  années.) 


Voyez-vous  celte  vieille  femme  qui  soigne  im  nourrisson , 
ce  vieil  homme  qui  range  des  ustensiles  de  cuisine;  ces  deux 
enfants ,  dont  l'un  boit  avidement  à  une  tasse ,  tandis  que 
l'autre  partage  son  déjeuner  avec  un  cliien  ;  ce  berceau  ou- 
blié à  terre,  ces  poteries  renversées,  tout  ce  ménage  en  dés- 
ordre :  c'est  un  intérieur  flamand  dessiné  par  Van  Ostade , 
le  peintre  patient  et  naïf  de  la  réalité.  Vous  vous  demanderez 
peut-être  ce  qui  a  pu  séduire  l'artiste  dans  cette  sctne  vul- 
gaire, pourquoi  ces  types  sans  beauté  et  cet  entassement 
d'accessoires  rustiques.  A  cela  Van  Ostade  vous  eût  répondu 
en  vous  montrant  le  jet  de  lumière  qui  se  joue  à  travers  ses 
personnages,  les  ombres  harmonieuses  qui  adoucissent  le 
fond  de  la  scène  ,  les  mille  chatoiements  qui  dessinent  çà  et 
là  un  linge,  une  gourde,  un  panier,  un  bassin.  L'art  tout 
entier  était  là  pour  le  peintre  de  Lubeck.  Attiré  par  les  niélo- 
TcmeXV. —  Août  1847. 


dies  de  la  couleur  et  par  la  variété  des  lignes ,  Ostade  ne 
cherchait  rien  au  delà  du  pittoresque.  Sa  sensation  n'obéis- 
sait pointa  son  intelligence,  mais  la  conduisait;  son  pinceau 
reproduisait  ce  qui  avait  charmé  son  œil,  non  ce  qui  avait 
attiré  sa  pensée.  De  là  celte  tendance  vers  les  sphères  inférieu- 
res de  l'art ,  commune  aux  écoles  flamandes  et  hollandaises. 
Peintres  de  la  vie  matéiielle,  les  Hollandais  sont  rarement  ar- 
rivés à  cette  sublimité  poétique  des  grands  artistes  d'Italie  ;  leur 
inspiration  a  les  ailes  courtes  et  rase  la  terre  :  c'est  l'oiseau 
domestique  au  plumage  éclatant,  mais  un  peu  vulgaire  ,  qui 
ne  s'éloigne  jamais  de  la  maison,  tandis  que  l'art  italien  rap- 
pelle ces  beaux  cygnes  toujours  voguant  sur  les  eaux  hm- 
pides  des  lacs  ou  parmi  les  blanches  nuées.  Sans  doute  il  y 
a  aussi  un  charme  dans  ces  études  sincères  de  la  nature  in- 
férieure :  tout  ce  qui  reproduit  la  vie,  filt-ce  dans  ses  élé- 
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iiients  les  plus  grossiers,  nous  atiirc  et  nous  retient.  La  poésie 
(|tii  manque  à  l'objet  se  retrouve  diuis  le  rayon  de  soleil  qui 
réclaire,  il.ms  rOlolVe  qui  llolte.  dans  la  fumée  qui  s'épanouit 
au-<lessu$  du  Urasier  mourant;  elle  se  trouve  surtout  dans 
l'amour  de  l'artiste  pour  son  (euvre.  daiis  celle  liiiesso  fcr- 
MMiI^'  qui  poursuit  just|u'au  bout  les  moindre^  détails,  (lit 
lout  et  sembk  laisser  encore  beaucoup  à  dire!  Mais  ajoutez 
.1  collii  Ijonliopiie  le  clioix,  à  celle  siiicé)i|)é  l;i  g);|))flpfic,  el,  au 
lieu  d'un  Val)  psjade  ,  d'nn  l'éniers,  ou  d'un  iirauner.  vous 
aurez  un  l.i-onard  de  Vjnci,  un  Ilapljaël,  un  Tilieii. 


LES  WNQUANTE  AVECGLES , 

01'     I.FS    niNARS    DK    NADin-KHOIlI.l. 


Après  ijvdir  fait  un  pèlerinage  ii  la  Mckke  et  à  Médiiie, 
suivauf  liJ  jtjMiseil  du  mévélévi,  Nadir-Kliouli  se  rendit  h  Is- 
|vihai). 

En  suivant  la  rive  gauclie  du  Zeuderoulli.  il  arriv.i  au  fau- 
bourg de  Pjoulfa. 

I.e  soleil  s'élail  levé  depuis  deux  heures.  iVadir  mopla  sur 
la  colline  et  promena  des  regaitls  d'admiralipn  sur  tout  ce 
qui  reii(pf|(i)j(.  IVuri  cùté  ,  la  plaine  avec  ses  quinze  cents 
villages,  ^s  pjjijijpx ,  ses  aqueducs,  encadrés  dans  une  végé- 
lalio))  i^ifgiiiljqifp  ;  de  l'autre ,  Ispalian  ,  ses  deux  cents  nios- 
(juées  ,  ses  qiiar.inle  mille  caravan>érails  et  palais  ;  Ispalian  , 
celle  \ilie  merM'illeuse.  doiil  les  Persans  ont  dit  avec  raison  : 
Isfahan  nesfi  jljéhan  !  Ispalian  est  la  moitié  du  monde! 

Après  avoi)'  lerndné  -ses  prières,  Nadir-K|iouli  desceirdit 
dans  le  faubofiig  pt  epira  dans  les  galeries  du  pont  Alaverdi- 
Klian. 

Au  milieu  des  galeries,  il  aperçut  un  beau  viciijard  à  barbe 
blanche ,  accroupi  connue  ni)  n)C|idianl  contre  un  pilier.  Ce 
vieillard  était  aveugle.  Nadir-Khoi^li  s'approcha  de  lui ,  et 
l'enlendil  psalmoiliir  (J'fUi  to|i  doljept  ces  vers  persans  : 

—  (I  Le  nionde  est  ii|)  vrai  pont  :  achève  de  le  pa»ser. 

I'  Mi'siue.  pèse  tout  ce  qpi  .se  Irpifve  sur  le  passags  ;  je  mal 
parliml  environne  le  bien  ei  le  siif passe.  - 

Celle  .senlenc<;  f;||arniu  .Nadir-Kliouli.  il  ouvril  sa  bourse, 
prit  un  dinar,  et  le  plaça  (lans  ja  ipain  du  vieillard. 

—  .Merci,  mop  bon  Migneiir,  dit  l'ayctlBl''  en  soupesant  la 
pièce  d"ur  et  rapi)rpcl)a|it  fie  ses  l^yrcs.  —  Ah  1  p'.est  ||f)  dinar, 
reprit-il  avec  ui)  cri  4p  jo'^-  Boi)  seigneur,  ajpz-ïops  donc 
tant  de  trésors,  que  ^pfjs  nie  donnez  une  pafei||e  forlimeî 

—  .l'ai  encore  quatre-vingt-dix-neuf  pièces  connue  celle- 
(  i ,  dit  Nadir-Kliouli. 

—  .Ah  !  bon  seigneur' ,  jafssez-moi  loucher  votre  or.  (juel 
bonheur  ce  .sera  pour  moi!  le  pnMnier  de  ma  vie.  Cent  di- 
nars! dites-vous  vrai?  Laissez -moi  loucher  tout  cet  or. 
Quelle  joie  !  rien  (pie  le  lomlier  im  inslant ,  un  seul  instant  ! 

Le  bon  .Nadir-klnmli  pi  il  sa  boursi- il  la  déposa  dans  la 
maiu  amaigrie  de  l'aveugle. 

—  C'est  toute  ma  fortune,  lui  dil-il  ;  je  regrette  bien  de  ne 
pouvoir  la  partager  avec  loi. 

La  main  de  l'aveugle  n'eut  pas  plus  tôt  touche  la  bourse 
qu'elle  se  crispa  et  disparut  dans  les  plis  d'un  large  aiflan. 

—  Eh  bien,  lami,  dil  Nadir-Klioiili,  (pie  fais-lu?  oi'i  donc 
est  ma  bourse  ? 

L'aveugle  déloiirna  la  tète,  et  se  mit  à  psalmodier  d'une 
voix  plaintive  : 

—  «  Le  nionde  est  un  vrai  pont;  achève  de  le  passer.  » 

—  Reudi-mui  ma  bourse  !  s'écria  .Nadir  avec  colère. 

—  "  Mesure,  reprit  le  vieillard  avec  douceur,  mesure, 
pè.s«  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  passage  ;  le  mal  partout  en- 
vironne le  bien  et  le  surpasse.  « 

La  main  de  l'aveugle  restait  toujours  aicliée  dans  les  plis 
du  caftan. 

—  Je  veux  ma  boiir»«  !  dil  Nadir  irrilé. 


Et  comme  le  vieillard  ne  répondait  pas,  il  lui  saisit  violcm- 
nu'iil  le  bras  el  l'allira  à  lui. 

—  lîons  .iiusulmans,  bons  iiiiisulinaiis,  cria  l'aveugle.  ?i 
J'aide!  ù  mon  secours  !  voici  un  iiilidèle  (pii  veut  nie  dépouil- 
ler de  vos  libéralités! 

.V  ce;>  cris  ,  les  passi)!»|s  iicci^nrurent  et  .s'i|l(r()Ul)èrj;nl. 
Nadir-Klioiili  prolcsla  de  son  innocence ,  1 1  voulut  raconter 
ce  (jui  .s'était  passé  ;  mais  ù  son  lui  ban  on  l'avait  reconnu 
pour  un  éliaiiger.  La  foule  prenait  fait  et  cause  pour  l'aveu- 
gle ,  el  s'appiélail  à  faire  un  mauvais  parti  à  Nadir;  des  in- 
'  jures  (Jil  passa  vile  aux  coups;  .Nadir  Klionlj  était  fjéjà  rcn- 
veisé,  lorsque  |,e^  gardes  du  pont  Djiuilla  vimtîfU  jpp|lrp  (j|)  à 
ce  tiimnlt.e. 

Kn  .se  défei|(|anl ,  Nadir-KliiniU  avait  làdié  la  brii|e  de  sa 
mille  ,  ef  la  mn|e  elliayéi!  s'élaif  enfpie  au  galop.  1|  courpi 
au  bout  du  pool ,  revint  sur  .ses  pas,  inonla  sur  le  parapet  et 
sur  la  plale-lonne,  regarda  dans  loules  les  directions,  et  ne 
vit  rien.  Il  xenait  de  perdre  sa  dernière  ressource.  Tout  son 
courage  l'abandonna.  Appuyé  contre  un  pilier,  i|  ffjgujdait 
avec  elïidi  celte  ville  où  il  était  entré  si  joyeux.  (,)u'allait-il 
devenir  sans  argent ,  sans  amis  ,  lui  étranger,  perdu  (laps 
celle  ville  immense  V 

Il  s'assit  Irislement  sm'  une  marche  dii  poi)t ,  et  cacjia  sa 
tète  dans  ses  mains  pour  qu'on  ne  le  vit  pas  pleiirej'. 

—  J'ai  fait  le  bien ,  se  disait-il ,  et  me  voilà  traité  conipie 
un  méchant;  mon  père  est  mort  pour  avoir  fait  le  bien.  Où 
donc  est  la  justice  ? 

u  Quoi  qu'il  arrive,  sois  toujours  d'un  cœur  ferme;  |)jcu 
est  avec  celui  qui  observe  la  loi.  •' 

Ces  sentences  du  mé>élévi  lui  revenaient  en  niémqjpe; 
mais  en  mèipe  temps  les  premiers  lirailleinents  de  la  faii|)  se 
faisaient  .sentir.  Il  fouilla  et  refoiiilla  son  caftan,  et  ne  IrQUva 
rien. 

—  Alil  si  j'<*v3'^ ''ù  nioin»  ma  mule,  dit-il;  mais  j'ai  tout 
perdu.  Oi'j  (Ipnp  est  la  justice'? 

Un  |i'"il  hennissement  se  flt  entende?  à  côfé  de  lui-  Il  leva 
la  tète  ,  et  vjf  sa  mule  (jui  secouait  ses  crins  et  g(altail  la 
terre  d'un  pied  joyeux. 

Nadir  oublia  tous  ses  ma|jieurs  et  lie  pepsa  plus  qu'à  ca- 
resser sa  mule  ;  mais  bientôt  la  faim  le  reprit  avec  violence. 
Il  aimait  beaucoup  sa  mule,  el  pour  tout  au  monde  n'aurait 
pas  voulu  s'en  séparer;  mais  que  faire'?  D'ailleurs,  comment 
la  i)Ourriiail-il?detle  dernière  raison  le  décida.  Un  marchand 
de  Uassora  vint  fort  à  propos  lui  mettre  le  iD^rphé  en  main. 
Niidir-Kliouli  hésila  quelques  instants  ,  puis  iiepepta.  Il  prit 
les  toumaus  ([u'oii  lui  oll'iail,  les  serra  dans  syi)  paftan,  cl  ne 
garda  que  la  menue  monnaie  pour  achcici'  des  (|allps  pt  des 
nzeroles  ;  une  pastf-que  et  un  morceau  (|e  glace  compléjèi'^Pt 
ce  déjeuner,  dont  Nadir-Kliou|isp  Hpuy;»  fprt  Inep.  'l'RiJlson 
courage  lui  était  revenu  :  |a  ville  |pi  paraissais  jj)i|gpi(jf||ip  et 
les  .sentences  du  méyélévi  (l'ùpe  grande  heaijlé. 

Il  vint  alors  s'asseoir  à  quelques  pas  de  l'aveugle  qu'il 
n'avait  pas  perdu  de  vue.  Le  mendiant  psalmodiait  toujours 
ses  vers  persans,  et  ne  s'interrompait  qu'à  l'arrivée  de  quel- 
que autre  aveugle  qui  venait  lui  parler  à  l'oreille,  riail  avec 
lui  et  reparlait  en  ciianlanl. 

Nadir-Kliouli  observait  toutes  ces  allées  el  venues,  il  s'é- 
tait accroupi  contre  un  pilier,  et  ,  tout  en  égrenant  un  ro- 
saire ,  il  surveillait  .son  a\eugle  el  ne  perdait  aucun  de  ses 
mouvements. 

La  journée  se  passa  ainsi,  l  n  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil, l'aveugle  se  leva,  roula  son  lapis,  et  entra  dans  la  galerie 
du  pont.  Nadii-Kliouli  se  leva  et  le  suivit. 

Ilsdescendirenl  en.semble  l'escalier  des  tours,  et  se  dirigè- 
rent à  gauche  pour  entrer  dans  le  Tchar-Bag.  Nadir-KhouH 
ne  se  lassait  pas  d'admirer  cette  niagniliqiie  avenue  ,  ses 
larges  canaux  ,  ses  fontaines,  ses  kiosques  et  .ses  massifs  de 
fleurs. 

Après  avoir  fait  leurs  ablutjons  à  la  mosquée  Hussein,  ils 
enirèrent  dans  le  jardin  royal.  Au  fond  de  ce  jardin  ,  sur  une 
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pelouse ,  il  y  avait  un  rosier  do  Chine  grand  comme  un  pal- 
mier. L'avciigic  alla  dlendre  son  lapis  sur  celle  pelouse , 
secoua  l'urbuslc  ,  se  lit  un  lit  do  roses,  puis  se  toucha  el  se 
mit  à  respirer  l'air  du  soir  avec  cette  joie  calme  d"im  liominc 
qui  a  bien  employé  sa  journée. 

Nadir-Khotili  aimait  beaucoup  Todciu'  des  roses  ;  mais  au 
bout  d'iuie  heure  il  se  piit  à  sinipatientcr  eu  voyant  que 
l'aveugle  ne  se  levait  pas.  Kniiii  le  mendiant  se  remit  en 
loulc.  On  eiil  dit  qu'il  s'était  aperçu  qu'on  le  siùvait ,  et 
qu'il  prenait  plaisir  à  fatiguer  son  compagnon  obstiné  :  il 
s'arrêtait  dans  tous  les  bazars  ,  se  promenait  sur  toutes  les 
places,  s'engageait  dans  les  rues  les  plus  longues.  Les  rues 
succédaient  aux  rues,  les  places  aux  carrefours,  et  l'a- 
veugle allait  toujours  son  chemin.  Nadir  le  suivait  machina- 
lement, et  telle  était  sa  fatigue  qu'en  traversant  le  Méidan- 
.Scliahi,  dont  on  lui  a\ail  raconté  tant  de  merveilles,  il  ne  leva 
pas  même  la  tète. 

Enfin ,  après  quatre  heures  de  promenade ,  ils  arrivèrent , 
par  une  rue  écartée ,  à  une  grande  maison  en  terre ,  percée 
de  rares  fenêtres  et  située  à  l'angle  d'une  place  assez  vaste. 
L'aveugle  prit  une  clef  dans  son  bonnet  et  ouvrit  une  porte 
basse. 

Nadir-Khouli  se  glissa  sur  ses  pas  ,  ôta  ses  babouches  ,  et 
monta  derrière  lui,  à  petit  bruit,  jusqu'à  un  corridor  long  et 
étroit.  L'aveugle  prit  une  seconde  clef  dans  son  bonnet  et 
ouvrit  la  porte  de  sa  chambre.  Nadir  entra  avec  lui  dans 
cette  chambre,  comme  il  était  entré  dans  la  maison. 

Le  mendiant  referma  la  porte  avec  soin  et  vint  s'accrou- 
pir sur  son  tapis,  après  s'être  bien  assuré,  en  tâtonnant,  qu'il 
était  seul.  La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Pn()DUCT10N.S  GASTUONO.MIQUES  DE  LA  FliAMK. 

C'est  une  admirable  chose  que  la  diversité  du  sol  de  la 
l''rance  :  de  hautes  cimes  couronnées  de  neiges  éternelles  ; 
des  montagnes  aux  flancs  escarpés,  aux  pentes  douces,  aux 
soniniels  aigus ,  arrondis  en  voûtes  ou  en  dômes  majes- 
tueux ;  des  vallées  tantôt  étroites  comme  un  abîme  sans 
fond,  tanlol  larges  et  évasées  ;  des  plaines  où  la  vue  se  perd 
dans  un  lioiizon  infini  ;  des  terres  noyées ,  des  plages  aré- 
iicuses  où  la  dune  se  joue  mouvante  au  gré  des  vents  du 
large  ;  de  vastes  plateaux  fertiles,  des  côtes  charmantes  et  de 
riants  vallons.  La  France  a  de  longues  cotes  sur  lui  vaste 
océan  et  accès  sur  deux  mers ,  la  mer  du  Nord  et  la  Médi- 
terranée; un  climat  doux  qu'elle  doit  à  sa  position  au  milieu 
même  de  la  zone  tempérée  ;  uu  sol  d'une  fertilité  souvent 
incomparable  ;  ensendjie  plein  de  charme  et  de  grandeur,  au- 
quel les  lravau,vdc  l'homme  ont  encore  ajouté  par  les  plus 
belles  créations.  Il  faut  voir  tous  nos  riches  cantons  ,  le  pays 
de  Caux  ,  les  vallées  de  Bray  et  d'Auge,  la  Vannage  près  de 
Mnies.les  environs  do  la  capitale  ,  ceux  de  liordeaux,  de 
Lyon,  la  vallée  de  la  Loire  à  la  hauteur  de  'l'oins,  la  Limagne 
d'Auvergne,  cet  oasis  fertile  au  milieu  des  montagnes  volca- 
niques ,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  l'agriculture  peut 
ajouter  de  beauté  et  de  poésie  à  un  pays.  Aussi  que  de  pro- 
lUiils  variés,  el,  parmi  ces  produits,  que  de  choses  faites  pour 
llatlcr  la  vue,  l'odorat  et  le  goilt  ! 

.Subordonnées  quelquefois  dans  leurs  délimilations  à  des 
divisions  naturelles  bien  caractérisées ,  jouissant  par  consé- 
quent d'ime  température  et  d'un  sol  particuliers ,  isolées  les 
unes  des  autres  par  les  nécessités  politiques  ,  contraintes  de 
développer  ainsi  en  elles-mêmes  tout  ce  qu'elles  avaient  de 
moyens,  les  anciennes  divisions  de  la  l'rance  en  ont  reçu  un 
caractère  dislinctif  qu'elles  ont  conservé,  el  qui  a  pour  consé- 
quence de  jeter  une  grande  diversité  dans  l'ensemble.  Ainsi, 
jioiu-  ne  parler  que  de  leurs  productions  agricoles  les  plus 
remarquables,  la  l'Iandre  lournit  à  la  consommation  ses  fro- 
niaups  el  son  beurre.  l'Alsace  son  kirsch,  la  Champagne  ses 


vins,  la  Picardie  ses  grains  et  ses  huiles  de  graines;  la  Nor- 
mandie ses  bœufs,  son  beurre,  ses  pommes,  son  cidre  ;  la 
lîrelagne  son  miel,  son  beurre  ;  le  Maine  son  gros  bétail  et  ses 
poulardes,  la  Beauce  son  blé,  la  Brie  ses  fromages,  le  Oâti- 
nais  son  safran,  la  Bourgogne  ses  vins,  la  l''raiiche-Comté  ses 
vins  el  ses  fromages,  le  Berry  ses  moutons,  le  l'oilou  son  W- 
lail  et  ses  grains,  la  .Siinlonge  el  l'Aunis  lems  eaux-de-vie, 
le  Pér^ord  ses  trulfes  cl  ses  poulardes  ;  le  Limousin ,  la 
Marche  et  l'Auvergne  leur  bétail,  leurs  marrons  et  leurs 
châtaignes;  la  Ouienne,  le  Languedoc  el  le  Houssillon  leurs 
vins;  le  Uouergue  son  hiUail  ;  la  Provence  ses  huiles  d'o- 
live ,  le  Dauphiné  ses  fromages. 

Ce  sont  là  les  grands  produits;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  doivent  à  des  circonstances  particulièrement  favorables, 
à  l'intelligence,  à  l'opiniâtre  persévérance,  au  travail  suivi 
des  cultivateurs,  à  l'habileté  de  ceux  qui  les  préparent,  une 
célébrité  non  moins  grande  et  lointaine. 

Qui  ne  connaît  les  haricots  de  .Soissons,  les  artichauts 
de  Laon  ,  les  carottes  de  Crécy,  les  navets  de  l'"reneusc, 
les  gigots  de  pré  salé  ,  les  pâtés  de  foie  gras  de  Strasbourg, 
ceux  de  Chartres  et  de  l'érigueux ,  les  chapons  du  !\lans , 
les  poulardes  de  la  Bresse,  les  terrines  de  Nérac,  les  beurres 
de  la  Prévalaie  et  d'Isigny ,  les  cejises  do  Montmorency, 
les  pèches  do  Montreuil ,  les  chasselas  do  ronlainebleau, 
les  pommes  de  Caux,  les  pruneaux  de  Tours,  les  mira- 
belles de  Metz ,  la  gelée  de  pommes  de  Pioueu  ;  les  fromages 
de  Boquefort ,  de  Neurchâtel ,  de  Brie  ;  les  vins  de  Bouigo- 
giie,  de  Bordeaux  el  de  Champagne  ;  les  eaux-de-vie  de  Co- 
gnac et  d'Andaye  ,  l'anisetle  de  Bordeaux;  les  biscuits  et  les 
pains  d'épices  de  lîeims  ,  les  marrons  de  Iaou  ?  et  beaucoup 
d'autres  bonnes  choses  qui  font  les  délices,  l'ornement  de  nos 
tables  ,  auxquelles  aucun  endroit  n'a  eu  la  gloire  de  donner 
son  nom,  et  qui  rappellent  involontairement  ce  fameux  pays 
de  Cocagne  décrit  dans  un  de  nos  précédents  volumes  (  voy. 
la  Table  des  dix  premières  années).  C'est  ainsi  que  l'on  cite 
encore  : 

Les  légumes  d'Élampes,  de  Chouzé  (  Indre-et-Loiro) ,  de 
Mazé  (Maine-et-Loire),  qui  s'expédient  à  Paris:  do  Saiiniur, 
deBonnétable  (Sactlio),  de  Belle-Ile; 

Le  beurre  de  Gournay,  de  Montafgis,  de  Montfort-la-Canne 
près  de  Bennes  ; 

Les  volaUles  de  la  Flèche ,  les  poulardes  de  Janzé  (  Ille-et- 
Vilalne),  les  dindes  de  Saint-Chamond  (Loire); 

Les  pâtés  de  Barbozieux  (Charente); 

Les  cuisses  d'oies  salées  d'Orlhez  (Basses-Pyrénées); 

Les  melons  de  Langeais  (Indre-et-Loire),  de  Cavaillon 
(Vaucluse),  d'Ampuis  (Bhône); 

Los  excellents  fruits  frais  de  Sablé,  d'Artonne  (Puy-de- 
Dôme),  de  .Saint-Martin-des-Champs  près  de  Bourges,  de 
Draguignan  (Var);  les  fruits  secs  de  Longuet  de  Saumur,  de 
Baugé  et  de  Chinon  ;  les  pruneaux  de  Chatellerault  et  d'Agen: 

Les  confitures  de  Bar-le-Uuc  ,  de  Nancy  ,  do  Rouen  ,  de 
Metz;  l'angélique  de  Châteaubriant  (Loirc-Inforieme)  et  de 
Niort ,  dont  le  territoire  est  particulièrement  favorable  à  la 
culture  de  l'amandier; 

Les  liqueurs  de  Cronoble; 

Los  marrons  du  Mans  et  du  l.uc  (  \ar}. 

Les  truffes  du  Qnercy,  de  Civray    Vienne^ ,  du  Dauphiné. 

Parmi  les  fromages ,  qui  consliluenl  une  branche  d'indus- 
trie agricole  si  importante,  les  plus  renommés  sont  ceux  de 
Gérardmer,  dont  la  fabrication  occupe  tous  les  villages  envi- 
ronnants à  une  assez  grande  distance  ;  de  Sassenage  près  de 
Grenoble,  de  Buffec  (Cliarenle),  de  la  Hoche  (Ilaule-Loire) , 
de  Gyé  (  Aube  ) ,  de  Saint-Cyr  près  de  Nogent-le-Hotrou  ,  de 
Vhy  (Seine-ot-Oiso),  de  Marolles  (  Nord);  pins  viennent  les 
imitations  de  Gruyères,  de  Gcx  el  des  vallées  du  Jura;  les 
clievrels  de  ces  mêmes  contrées,  la  Ihuillc  de  Flandre,  le 
Livjuot  (Calvados),  le  Septmoncel  (Jura),  et  les  fromages  du 
mont  d'Or  fliliôue),  les  formes  de  la  Lozère. 

M, lis  d.'   t'iii^  1rs  proluits  gaslronomiquos  do  I  rance  ,  il 
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n'en  est  point  qui  égalent  en  renommée  ceux  de  ses  vignobles. 
Les  vins  sont,  de  toutes  les  productions  de  l'agriculture  fran- 
çaise, celles  qui  lui  donnent  son  caractère  le  plus  Iranclié,  le 
plus  distinctif.  Notre  patrie  ,  n'eill-elle  que  ses  vins  ,  sciait 
encore  ù  la  tète  des  contrées  agricoles  de  l'Europe  :  elle  est, 
pour  ainsi  dire,  le  cellier  de  l'Europe,  et  c'est  elle  qui  répand 
dans  le  monde  ces  li(|ueurs  auxquelles  nous  devons  quelque 
parcelle  de  notre  génie  propre ,  et  qui ,  semblables  aux  créa- 
tions légères  de  noire  esprit ,  entretiennent  et  stimulent  de 
toutes  parts  la  chaleur  ,  le  mouvement  et  la  vie. 

On  remarque  trois  grandes  divisions  dans  l'ensemble  de 
ses  crus  si  variés  :  les  vins  de  Bourgogne  ;  les  vins  de  Bor- 
deaux, que  l'on  peut  saluer  incontestablement  du  titre  de  rois 
des  vins;  et  les  vins  de  Champagne,  que  l'on  boit  aujourd'hui 
partout  où  la  civilisation  a  pénétré. 

Les  vins  de  Bourgogne  viennent  des  deux  versants  de  cette 
chaîne  de  collines  fameuses  nommée  ii  si  juste  titre  la  Côte 
d'Or.  Ceux  du  sud  ,  de  ces  coteaux  que  baigne  la  Saône 
et  qui  s'inclinent  vers  le  midi ,  sont  les  plus  célèbres  :  là 
sontles  vignobles  de  Nuits,  de  Cliamberlin  ,  de  la  l'.omanée, 
de  Uichcbourg,  du  Clos-Vougeol,  de  .Marigny,  Beauue,  Meur- 
sault ,  Montrachet ,  Volney,  l'omard  ,  Corton  ,  Màcon ,  Tlio- 
reins,  Moulins-à-Vcnl.  l'armi  ceux  du  nord  ,  il  faut  citer  les 
vins  d'Auxerrc,  de  Tonnerre,  tle  Chablis,  de  Bar-sur-Aube  , 
d'Irancy,  de  Coulange-la-Vineuse,  de  Saint-Julien-du-Saull, 
des  niceys,  etc. 

A  la  tète  des  vins  de  Bordeaux  figurent  le  château-laffilte, 
le  château  -  margaux  ,  le  haut-brion  ,  le  saint-émilion  ,  le 
carbonvieux,  le  saint-bris,  le  bonnes,  le  barsac,  le  saulcrne. 

Aï,  Bouzy,  Hautvilliers  ,  Verzenay,  Sillery,  villages  de  la 
montagne  de  Reims  et  des  bords  de  la  Marne,  sont  connus 
de  tous  les  amateurs  de  Champagne. 

Si  nous  redescendons  dans  le  bassin  de  la  Saône  ,  voici , 
à  droite,  le  Maçonnais;  à  gauche,  le  Jura,  qui  a  ses  vins 
dits  de  paille  h  cause  de  leur  teinte  ambrée.  Si  nous  lon- 
geons le  rdiône  ,  nous  aurons  à  nommer  les  vignobles  des 
environs  de  Lyon  ,  ceux  de  la  côte  Saint-André  ,  de  la  cèle 
Rôtie  (  près  d'Ampuis  ) ,  et  de  Condrieux  ;  plus  loin  ,  stu-  la 
même  rive  ,  près  do  Tournon  ,  le  fameux  enclos  de  l'Ermi- 
tage et  les  vins  de  Montélimart.  Le  fleuve  nous  conduira 
enfin  sur  le  rivage  du  golfe  du  Lion  ,  à  la  base  de  ces  riches 
coteaux  qui  donnent  les  vins  blancs  de  Cassis  et  de  la  Ciotat, 
les  vins  muscats  de  Saint-Gilles,  de  Lunel ,  de  Frontignan; 
puis,  plus  loin,  au  pied  des  Pyrénées,  autour  de  Port-Ven- 
drcs,  de  Collioure  et  Banyuls,  ces  nectars  liquoreux  connus 
sous  les  noms  de  grenache  et  de  rancio,  ri\esaltes,  corprons, 
salces,  terrais,  coriieilla  de  la  rivière,  que  le  Roussiilon  op- 
pose à  ceux  de  la  Péninsule. 

Là  ne  s'arrête  pas  l'énuméraliuu  de  nos  richesses  ;  car  sur 
86  départements  8  seulement  n'ont  pas  de  vignobles.  Aussi 
cst-il  encore  bon  nondirc  de  nos  circonscriptions  territo- 
riales qui  ont  droit  à  une  mention.  L'Ardèche  a  le  vin  de 
Saint-Peray;  l'Aude,  sa  blanquette  de  Limoux;  le  Cher,  ses 
vins  de  Sancerre  ;  l'Indre-et-Loire ,  le  vouvray  ;  le  Loiret ,  le 
vin  de  Beaugency  ;  le  Maine-et-Loire ,  ceux  de  Trelazo  , 
Saint -Barthélémy  et  Brain-sur-r.\ulliion;  la  Moselle,  les 
vins  ronges  d'Aiigny  et  de  Jouy  ;  la  Nièvre,  le  pouilly;  le 
llaut-Rliin  ,  les  vins  de  Kaysersberg  et  d'Ensisheim,  de  Ri- 
quevir,  Turkheim,  le  rangen  spiritueux  de 'J'hann  ;  la  Sarthe, 
les  vins  de  Jasnières;  le  Vaucluse  ,  les  muscats  de  Baume  , 
de  Châtcauneuf  (environs  d'Orange);  la  Haute-Vienne,  les 
vins  de  Saint-Georges  et  de  Champigny-le-Scc ;  les  Vosges, 
ceux  de  Ribecourt  et  de  Ribauvillcr. 

Les  eaux  ne  sont  pas  moins  riches  que  la  terre.  Tous  les 
ans  ,  à  des  époques  fixes  ,  Dunkerque  ,  Calais  ,  Boulogne  , 
Saint-Valery-sur-.S)mme ,  Dieppe,  Fécamp,  le  Havre,  Caen, 
Granville,  Saint-Malo,  Chérueix  près  de  Dol  (Illceî-Vi- 
laine),  Brest,  Quimper,  l'ile  de  Groaix  ,  Nantes ,  la  Ro- 
chelle ,  la  Teste  de  Buch  ,  Bayonne,  Cette,  Marseille,  Saint- 
Tropez  ,  Amibes,  envoient  »\\  loin  harpnR«,  maquereaux. 


rougets  ,  grondins  ,  merlans,  turbots  ,  barbues,  raies,  soles, 
congres  ,  merluches  ,  aloses ,  homards ,  crevettes ,  sardines, 
péchés  au  large  ;  Quimper,  ()uimperlé  ,  Pont-Aven  ,  le  sau- 
mon qui  a  remonté  leurs  rivières.  Cancale  près  de  Saint- 
Malo  ,  Marennes  ,  Dunkerque,  ont  leurs  huîtres;  et  la  plu- 
part des  localités  précédentes,  divers  autres  coquillages,  tels 
que  les  motUes,  dont  il  se  consomme  de  grandes  quantités. 

Le  hareng  ,  le  maquereau,  la  sardine,  appartiennent  plus 
à  l'Océan  qu'à  la  Méditerranée  ;  mais  celle-ci  a  son  thon  , 
ses  anchois,  ses  pélamides,  son  maigre  appelé  sur  les  côtes 
du  Languedoc  poisso»  royal,  sa  vive,  ses  oursins. 

Les  rivières  ,  les  lacs  ,  les  étangs  et  les  viviers  nourrissent 
des  brochets,  des  carpes,  des  truites,  des  perches,  des  bar- 
beaux, des  tanches,  des  brèmes,  des  anguilles,  des  lamproies, 
des  éperlans,  des  goujons,  des  écrevisses,  et  quelques  autres 
espèces. 

Telle  est  l'esquisse  générale  et  rapide  des  productions 
gastronomiques  de  la  France  :  pour  compléter  ces  données 
nous  les  disposerons  sous  un  autre  ordre  ,  moins  méthodique, 
mais  plus  commode  pour  l'étude  de  notre  carte,  dans  laquelle 
il  ne  faudra  pas  d'ailleurs  s'étonner  de  remarquer  des  omis- 
sions que  le  peu  d'espace  rend  inévitables.  Nous  menlionnc- 
rons  surtout  les  lieux  dont  il  n'a  pas  été  question  dans  ce  qui 
précède. 

Âbbevitle.  Pâtés. —  Agen.  Prunes. — Aï.  Vin  de  Champa- 
gne.— Aix.  Huile,  anchois,  olives,  thon,  cau-de-vic. — .ilen- 
çon.  Oies  grasses  ,  cidre.  —  Amiens.  Pâtés  de  canards.  — 
Ampuis.  Fruits  ,  melons  savoureux,  vins  de  Côle-Rôlie.  — 
Andaye,  près  de  la  frontière  d'Espagne  (Basses-Pyrénées), 
Eaux-de-vie.  —  Angoulémc.  Galantines,  pâtés,  trulTcs. — 
Arbois.  Vin  mousseux.  —  Ardeni}es.  Moutons.  —  Arles. 
Saucissons. — Aiirillac.  Vin. — Auxerre.  Vins. 

Dar-te-Ditc.  Confitures  de  groseille  et  d'épine-vinclte.  — 
Bar-siir-Aitbe  et  Dar-sur-Seine.  Vins.  —  Bayonne.  Jam- 
bons ,  chocolat ,  cuisses  d'oies  ,  fromage  ,  vin  ,  sel.  — 
Deaiice.  Blé. — Beaune.  Vin. — Besançon,  l^angues  fourrées, 
fromage,  truites. —  Z^/oi's.  Liqueurs,  crème  de  Saint-Clément. 
—  Bocage  (Vendée).  Moutons.  — Bolbec.  Coqs,  cidre.  — 
Bordeaux.  Vins,  anisette. — Bourg  en  Bresse.  Chapons.  — 
Bourges.  Moutons.  —  La  Dresse.  Poulardes. —  Brignoles. 
Prunes  ,  fruits  secs.  —  Brives.  Galantines,  \olaillcs  trullées, 
triUTes. 

Caen.  Huîtres,  poissons  de  mer,  volailles.  — Ca/iors.  Vin. 
— Cancale.  Huîtres'  célèbres.  —  Châlons.  Andouillettes.  — 
Chartres.  Pâtés,  volailles,  blé. — Chinon.  C'est  parliculière- 
ment  dans  les  environs  que  se  préparent  les  pruneaux  de 
Tours. —  Clermont.  Conserves,  confitures,  vin,  fromage.  — 
Cognac.  Eaux-de-vie.  —  Colmar.  Vins  renommes. —  Coni- 
piégne.  Gibier,  gâteaux.  —  Condrieux.  Vins  blancs. 

Dieppe.  Poissons  de  mer,  harengs,  maquereaux,  soles,  etc. 
— Dijon.  Moutarde,  confitures,  vin,  écrevisses,  raisiné. 

Êpernay.  Vin  de  Champagne.  —  Épaisse  (  Côtc-d'Or  ). 
l'roment,  fiomages. 

Fontainebleau.  Chasselas,  sangliers,  chevreuils.— Fori/cs 
en  Bray.  Biscuits  ù  la  crème,  mirlitons. — Fécamp.  Poissons 
frais,  harengs  saurs,  — La  Flèche.  Chapons,  volailles. 

Gournay.  Beurre  ,  fromage  ,  canards.  —  Grenoble.  Li- 
queurs ,  entre  autres  le  ratafia  dit  de  Teissère.  —  Grasse. 
Liqueurs. 

Le  Havre.  Poissons,  hniires,  crevettes.  — flon/^ciir.  Me- 
lons.—  Ilyères.  Vins,  huile,  oranges  et  fraises. 

Jsigny.  ISeurre,  cidre. 

Jurançon,  dans  la  plaine  de  Tau  (Basses-Pyrénées).  Vin. 

Langon.  Vinsde  Bordeaux. — Langres.  Lièvres,  moutons, 
vin  ,  liqueurs.  —  Laon  et  Lille.  Artichauts.  —  Lyon.  Mar- 
rons dits  de  Lyon  ,  mais  qui  viennent  de  contrées  plus  ou 
moins  éloignées  ;  saucissons,  vinsde  Rivage,  bière. 

Màcon.  Vin.  —  Le  Mans.  Poulardes ,  marrons.  —  Mar- 
seille. Figues ,  raisins  secs ,  liuilo  ,  olives,  anchois,  thon  ma- 
riné. —  Meaux.  Promage  de  Bri<> .  hl'-.  —  Médor.  Vins  de 
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Bordeaux.  — Metz.  Lièvres,  fruits  ,  mirabelles.  — ■  Monlar- 
gis.  Beurre.  —  Monlauban.  Cuisses  d'oie.  —  Mont -d'Or 
(environs  de  Lyon).  Kromage  de  lait  de  chèvres.  — Mon- 
lélimarl.  Vins.  —  Montigny.  Le  cidre  le  plus  aml)ré  ,  le 
plus  léger  et  le  plus  sain  de  la  Normandie.  —  Montmo- 
rency. Cerises. — Montpellier.  Eau-de-vio,  liqueurs. 

Nanlerre.  Gâteaux,  petit  salé.— A'«n/M.  Terrines,  sardi- 
nes, poissons, — Narbonne.  Miel  fameux. — Nérac.  Terrines. 


Neufchâlel.  Fromage,  cidre,  canards. —  Nimes.  Liqueurs. 
— Niort.  Liqueurs. 

Orléans.  Vin,  sucre,  aloses,  eau-dc-vie,  vinaigre,  colignac, 
fruits  confits. 

Varie.  Les  productions  du  monde  entier;  on  s'y  procure 
tout  ce  que  l'on  peut  désirer,  pourvu  que  l'on  ait  assez 
d'argent.  —  Pcrigueux.  Iflndes  aux  trulTes,  pûtes. —  Per- 
pignan. Dcc-figues,  raisiné,  vin  ,  cau-de-vie.  —  Pilhioiers, 


(Carte  gastronomique  de  la  riarice(i).) 


Pâtés  de  mauviettes  et  gâteatix  d'amandes.  —  Pantoise. 
Veaux.  —  Provins.  Poires  tapées,  conserves  de  roses.  — 
Puy-de-Dôme.  Fromage,  cotignaç. 

Quercy.  Perdreaux  rouges  ,  bécasses  ,  vins.  —  Quimpcr 
et  Quimperlé.  Beurre,  poissons. 

Reims.  Vin  mousseux  de  Champagne,  pAtés,  pains  d'épi- 
ces,  biscuits,  charcuterie. — Remiremont.  Kirsch,  fromages. 

(i)  Les  truffes  sont  figurées,  comme  au-dessous  du  mot  Péri- 
gueux  ,  par  de  petits  grains  épars  ;  les  marrons ,  par  des  grains 
plus  forts  (  Lyon)  ;  les  fruiis  frais  et  secs,  par  une  corbeille  rem- 
plie (Bourges);  les  cliàlaignes,  par  un  sac  (Laon);  les  huilres. 


—  Rennes.  Beurre  de  la  Prévalaie,  à  une  lieue  sud-ouest; 
soles  de  Chérueix  ,  poulardes  exquises  de  Janzé  ,  miel.  — 
Roquefort  (Aveyron),  à  15  kilomètres  de  Saint-AITriqiie. 
Fromage  unique. — Rouen.  Canetons,  cidre,  gelée  de  pom- 
mes, confitures,  bonbons,  poissons  d'eau  douce,  aloses,  sau- 
mons, éperlans,  crème  de  Sotteville. 
Saint-Flour.  Vin,  (romsse.—Saint-Germain-en-Laye. 

par  une  huître  fermée  (Marennes) ,  ou  par  une  huître  ouverte, 
ainsi  qu'il  y  en  a  de  placées  en  divers  points  de  la  cote,  près  de 
Saint-Brieuc,  Caen,  Dieppqi,  sur  la  côte  de  la  Vendée  et  celle  de 
la  Teste,  d'où  Bordeaux  reçoit  son  poisson;  etc.,  etc. 
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Gibier.  —  Saint- l'ourfcin  (Allier).  Vins.— Sa/ins.  Sel.  — 
Sancrrre.  Vin  .  gibier,  poissons.  —  Soissoiis.  Haricots.  — 
Strasbourg.  l'âtOs  de  foie  gras,  carpes  et  vins  du  lUiin,  chou- 
croille,  étrevisses,  bnicliols,  bi(""re. 

Thann.  Vins,  kirscli.      Tonnerre.  Vins.  —  Touhn.  Co- 
quillages, olives.  -  TouloufC.  Vin,  pattes,  ortolans.  — Tour*. 
Pruneaux,  vin  de  Vouvray,  rillotlos.  — 7'ro!/c,'î.  Iluros  de  lo 
chon  ,  langues  de  inoiilon. 

Vatognes.  Moulons,  volailles,  beurre.  — l'usai/.  Moutons. 
—  Vendôme.  Asperges.  —  Verdun.  Dragées  ,  liqueurs.  — 
Versailles,  dibier. —  Vierzon.  Cochons,  lamproies.  — Firi/ 
(à  div-liuil  kilomètres  de  Corbeil,  Seine-et-Oise).  l'rouiuge. 

Yvelot.  Coqs,  eidre. 


DE  L'IMELLIGENCE   DES  ANIMAUX. 

(Iruisifiiic  et  dernier  article.  —  Voy.  p.  6,  78.) 

Si  l'on  ne  peut  ni  maintenir  l"liypotlii~'se  dangereuse  des 
scolasli(|ues  toiiclianl  l'i^me  sensilive  ,  ni  l'Iiypolhi'sc  ralion- 
nelle,  mais  inacceptable,  de  Descaries,  il  faut  donc  revenir 
au  sentiment  des  platoniciens,  puisque  l'on  ne  peut  trouver 
d'issue  (pie  par  Tune  de  ces  trois  portes.  Mais  ce  sentiment 
n'est  pas  non  plus  sans  dillicultés,  bien  que  la  multitude  des 
autorités  qui  s'y  réunissent  soit  assurément  faite  pour  inspi- 
rer confiance. 

Quant  à  Pylliagore,  son  opinion  ne  saurait  faire  question. 
Il  allait  si  loin  qu'il  prétendait  que  les  âmes  des  hommes 
passaient,  après  leur  mort,  dans  les  corps  des  animaux,  et 
réciproquement.  Non  seulement  donc,  selon  lui,  il  existait  un 
principe  immatériel  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme  ; 
mais  ce  principe  était  identique,  et  la  condition  des  organes 
auxquels  il  se  trouvait  lié  cmpècliait  seule  ses  manifeslaiions 
d'être  les  mêmes.  On  peut  croire  que  Platon  ne  s'est  pas 
beaucoup  écarté  de  cette  manière  de  voir;  du  moins  Plu- 
larque  nous  le  marque-l-il  assez  clairement.  «  Pylliagore  et 
l'ialon ,  dit-il  dans  ses  Opinions  des  philosophes  ,  lieuueul 
que  les  âmes  des  animaux,  même  de  ceux  que  l'on  appelle 
irraisonnables,  sont  bien  raisonnables,  mais  qu'elles  ne  peu- 
vent cependant  opérer  avec  raison,  et  cela,  à  cause  du  dé- 
faut de  convenance  de  leurs  organes,  et  parce  qu'il  y  a 
privalion  de  la  faculté  de  la  parole.  »  Les  néoplatoniciens, 
comme  on  le  voit  par  Porphyre,  l'iolin,  Proclus,  avaient 
embrassé  le  même  sentiment,  et  même  ,  à  ce  qu'il  semble  , 
en  le  forçant  encore  davantage.  Porphyre,  emporté  par  l'i- 
dée souveraine  de  l'unité  ,  va  jusqu'à  attribuer  aux  ani- 
maux, non  point  seulement  une  faculté  virtuelle  de  raison, 
endormie  dans  l'état  présent  et  susceptible  de  se  réveiller 
dans  un  élal  meilleur,  mais  une  raison  active,  et  qui  plus 
est  un  langage.  Il  prétend  que  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  ne  pas  les  comprendre  ,  puisque  nous  ne  com- 
prenons pas  non  plus  les  \oix  des  peuples  étrangers,  et  il 
ajoute  que  certains  philosophes ,  comme  Thaïes,  Mélampus, 
Apollonius  de  'l'vane,  ont  bien  su  entendre  ce  langage  dont 
ils  ont  tiré  d'utiles  connaissances  Sans  doute  l'on  ne  peut 
nier  que  les  animaux  ne  communiquent  véritablement  entre 
eux ,  dans  certaines  circonstances,  à  l'aide  de  certains  signes  ; 
mais  il  reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  communications 
sont  libres  et  rélléchics,  et  correspondent  en  eux  à  des  impres- 
sions distincli;s  :  ce  qui  est  justement  la  question.  Enfin,  jl 
s'est  trouvé  des  philosophes  qui  n'ont  pas  craint  de  pousser 
rcxagéralion  jusqu'à  accorder  aux  animaux  une  ombre  <le 
la  connaissance  de  Dieu.  Dion  et  Pline  assurent  même  que 
lesélépliants  rendent  à  certaines  (■poqiies  un  culte  aux  astres, 
et  que,  quand  ils  se  sculenl  près  de  mourir,  ils  adressent  par 
signes  leur  supplications  au  ciel.  Un  ne  peut  aller  plus  loin  : 
décidément  les  animaux  seraient  des  hommes  sous  un  autre 
costume. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'figliw,  les  théologiens,  n,,;  an  1 


point  encore  .subi,  comine  au  moyen  Age,  l'inlluence  d'Arisiote, 
et  suivant  même  assez  volontiers  les  Impulsions  de  Platon, 
ne  faisaient  pas  diflicullé  d'admettre  une  certaine  analogie 
entre  l'homme  et  les  animaux.  A  la  vérité  ,  leur  but  n'était 
certainement  point  d"éle\er  les  animaux,  mais  bien  plutôt 
de  rabaisser  l'homme  ,  en  tant  qu'il  est  abandonné  à  lui- 
même  hors  des  lumières  siirnatuielles  de  la  religion.  Tou- 
tefois, une  certaine  douceur  de  sentiment  à  l'égard  des 
animaux  ne  pouvai'  man(|uer  de  11, due  d'un  tel  point  de  vue. 
«  ,1e  voudrais  savoir,  dit  Arnohe  ,  (pielle  est  cette  raison  par 
l.iquelle  nous  l'emportons  sur  tous  les  animaux.  Est-ce  parce 
que  nous  nous  faisons  d<'s  maisons  dans  lesquelles  nous  par- 
venons à  éviter  le  froid  de  l'hiver  et  la  chaleur  de  l'été?  Mais 
quoi!  les  animaux  n'ont-ils  pas  la  même  prévoyance'?»  Lac- 
lance,  tout  en  convenant  que  la  vie  des  animaux  présente 
moins  d'opérations  raisonnables  que  celle  des  hommes,  ne 
laisse  pas  d'en  apercevoir  aussi  chez  eux  de  très  notables, 
(c  Qu'y  a  t-il  de  plus  propre  à  l'homme  que  la  raison  et  la 
prévoyance  de  l'avenir?  Mais  il  y  a  des  animaux  qui  pra- 
tiquent à  leurs  haliitations  plusieurs  issues  dilïércntes  ,  aliii 
que,  s'il  se  piésinic  quelque  danger,  ils  puissent  plus  aisé- 
ment prendre  la  fuite.  C'est  ce  (|u'ils  ne  feraient  pas  s'il  n'y 
avait  en  eux  de  l'intelligence  et  de  la  pensée.  D'autres  mar- 
quent de  la  prévoyance  pour  les  temps  à  venir.  » 

Il  va  sans  dire  qu'à  l'époque' de  la  Itenaissancc  le  génie  de 
Platon  ,  en  se  relevant ,  enfanta  de  tous  cotés  des  partisans 
zélés  de  la  cause  des  animaux.  Le  seizième  siècle  est  plein 
de  témoignages  en  leur  faveur.  Celait  un  terrain  où  il  était 
loisible  de  prendre  position  contre  Arisloti'.  Partout  où  se 
voyait  la  vie,  les  nouveaux  adorateurs  de  l'idée  voulaient  aussi 
la  spiritualité.  Personne  ne  se  jeta  dans  d'aussi  étranges  excès 
à  cet  égard  qu'un  Italien  nommé  liorario,  nonce  de  Clé- 
ment Vil.  "  Il  me  vint  dans  l'esprit,  dit-il  dans  la  dédicace 
de  son  ouvrage  au  cardinal  Madrucio,  que  les  animaux  usent 
souvent  de  la  raison  mieux  que  l'homme,  et  je  l'ai  prouvé 
en  deux  livres.  »  C'était  rabaisser  l'homme  bien  cïuellemcnl. 
On  a  peine  à  croire  qu'une  pareille  thèse  ait  pu  être  soute- 
nue sérieusement,  et  de  toutes  les  extravagances  dont  Platon 
serait  eu  droit  d'accuser  ses  disciples,  il  semble  qu'il  n'y  en 
ait  guère  de  plus  curieuse  que  celle-là. 

La  cause  des  animaux  remise  en  mouvement,  grâce  au 
discrédit  de  la  scolastique ,  ne  trouva  nulle  part  une  sym- 
pathie plus  sincère  qu'en  France.  Inspirés  par  le  bon  sens, 
nos  libres  penseurs  du  seizième  siècle  lui  donnèrent  d'un 
commun  accord  un  tout  autre  tour,  u  Je  dis  donc  pour  re- 
venir à  mon  propos,  écrit  Montaigne,  qu'd  n'y  a  point  d'ap- 
parence d'estimer  que  les  bestes  facent  par  inclinalion  natu- 
relle et  forcée  les  mesmes  choses  que  nous  faisons  par  nostrc 
choix  et  industrie  :  nous  debvons  conclure  de  pareils  elfects 
pareilles  facilitez.»  Sans  se  donner  la  peine  d'entrer  dans  la 
métaphysique  de  l'unité,  il  la  sent  et  la  délinit  tout  bonne- 
ment. «  Tout  ce  qui  est  souhs  le  ciel,  dit  le  sage,  court  une 
loy  et  fortune  pareille.  Il  y  a  quelque  ditférence  ;  il  y  a  des  or- 
dres et  des  degrez;  mais  c'est  soubs  le  visage  d'une  mesme 
nature.  )■  Il  ne  peut  admettre  une  dllférence  infinie  dans  le 
principe,  quand  il  voit  une  analogie  si  frappante  dans  les 
conditions  subsidiaires  de  l'cxislence.  «  La  manière  de  naislre, 
d'engendrer ,  nourrir,  agir,  mouvoir,  vivre  et  mourir  des 
bestes  étant  si  voisine  de  la  nostie  ,  tout  ce  que  nous  relren- 
chons  de  leurs  causes  motrices  ,  et  que  nous  adioiistons  à 
nostrc  condition  an-dessus  de  la  leur,  cela  ne  pcult  aulcune- 
ment  partir  du  discours  de  noslre  raison.  »  Sa  célèbre  ajiolo- 
gie  de  llayniond  de  Scbonde  débute,  comme  on  sait,  par  une 
savante  réhabilitation  des  animaux  ,  puisée  dans  tout  ce  que 
rantiiinité  nous  a  laissé  à  cet  égard.  Charron  ,  dans  son  traité 
di'  la  Sagesse,  suit  la  même  voie.  Le  cliapilre  intitulé  :  Consi- 
déralion  de  riiommi!  qui  est  par  comparaison  de  luy  avec 
tous  les  autri's  animaux,  résume  la  thèse.  C'est  toujours  ce 
ineme  esprit  français,  plein  de  netteté  et  de  bon  sens,  qui 
en  lait  le  lou'I.  «  La  police  du  inonde,  dit  raliteiir,  n'est  point 
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si  fort  iiii'gale,  si  difforiiic  cl  si  desrciglée,  et  n"y  a  point  si 
grande  disproportion  entre  ses  pièces.  Celles  qui  s'appro- 
client  et  se  touchent  se  ressemblent  peu  plus  peu  moins.  Ainsi 
y  a-il  un  grand  voisinage  et  cousinage  entre  l'homme  et  les 
animaux.  Ils  ont  plusieurs  choses  p;ireilles  et  communes ,  et 
ont  aussi  des  didérences,  mais  non  pas  si  fort  esloignées  et 
dispareilles  qu'elles  ne  se  lieniienl.  »  C'est  le  développement 
lie  la  fameuse  pensée  dont  Leiliniz  a  fait  un  des  plus  beaux 
axiomes  de  la  philosophie  :  Natura  non  facit  sallos;  la 
nature  ne  fait  point  de  sauts.  C'est-à-dire  qu'entre  ses  œuvres 
les  plus  diverses ,  il  y  a  une  certaine  gradation  qui  permet 
de  passer  de  l'une  à  l'aulre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas.  C'est 
ce  que  tout  le  monde  sait ,  parce  que  l'expérience  de  tous  les 
jours  le  démontre  ;  et  la  série  même  des  animaux  l'enseigne 
en  particulier  bien  clairement,  puisque  de  l'huilre  au  plus 
parfait,  on  peut  s'élever  d'échelon  en  échelon  par  une  transi- 
tion pour  ainsi  dire  insensible.  Pour  être  conduit  à  penser 
qu'il  en  doit  être  à  peu  prés  pareillement  de  l'homme  lui- 
même  comparé  aux  animaux ,  il  suffit  donî  de  n'être  engagé 
à  l'avance  par  aucun  parti  systématique  et  de  se  laisser  aller 
sans  résistance  ù  la  voix  de  l'Induction ,  qui  n'est  autre  chose 
que  ce  que  l'on  nomme  le  plus  ordinairement  le  bon  sens. 
Cette  opinion  de  Montaigne  et  de  Charron  semble  commune 
à  tous  les  esprits  indépendants  de  cette  belle  époque  du  ré- 
veil de  la  naiionalilé  et  de  rintelllgence  libre.  .\ous  pour- 
rions encore  citer  l'illustre  l'asquier,  dont  il  reste  ime  belle 
dissertation  sut  le  même  sujet  :  nous  aimons  mieux  i  amener 
encore  le  souvenir  de  La  t'ontainc,  qui.  à  certains  égards, 
forme  si  bien  le  prolongement  du  seizième  siéde  dans  le  dix- 
septième.  Qui  a  mieux  que  lui  intéressé  rhomuie  des  l'en- 
fance aux  animaux?  Si'S  fables  ont  exercé  à  cet  égard  sur 
l'opinion  générale  une  inthience  incomparable,  l'eut-on  en 
avoir  vécu ,  comme  cliacun  l'a  fait  dans  son  jeune  âge,  sans 
avoir  accoutumé  par  là  même  son  esprit  à  considérer  les 
animaux  comme  des  êtres  conslruils ,  à  la  vérité,  d'une  autre 
manière,  mais  ayant  au  fond  les  mêmes  caractères,  les 
mêmes  passions  ,  les  mêmes  calculs  que  nous  ?  Pour  l'im- 
mortel fablier,  les  animaux  ne  sont  jamais,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  que  des  hommes  masqués.  i|  py  a  à  se  plaindre  que  de 
l'abus.  uQuaml  l'rométbée  voulut  rprnjjLTi'homme,  dit-il  dans 
la  préface  de  sf.-s  fables,  il  prit  la  qiialilé  dominante  de  chaque 
b^le  :  de  ces  nièces  si  dillércnlcs  il  composa  notre  espèce,  n 
C'est  plutôt  rjnyerse  qu'il  faudrait  dire  :  pour  faire  ses  bètcs, 
La  Fontaine  s'psl  borné  à  |)rcndre  les  qualités  dominantes  de 
l'Ifpmme.  Mais  c'était  en  clfet  ce  qu'il  lui  fallait  pour  faire  à 
son  aise  des  leçons  squs  le  couvert  de  ces  hommes  transfi- 
gurés. 

Donner  aux  animaux  la  parole ,  admettre  qu'il  leur  est 
possible  de  réfléchir  stjr  eux-mêmes,  de  connaître  clairement 
la  disljlJptipn  des  individus  d'avec  jes  objets  purement  maté- 
riels, de  r^jsonper,  de  calculer,  de  converser,  c'en  est  trop. 
Ce  serait  en  faire  d'autres  hommes  et  tout  confondre  ;  car, 
dès  qu'il  s'agit  d'êtres  raisonnables,  il  ne  peut  y  avoir  de  l'un 
à  l'autre  que  des  nuances.  Mais  de  se  réduire  à  regarder  les 
animaux  comme  provenant,  aussi  bien  que  nous,  de  principes 
immatériels,  la  question  est  tout  autre.  On  peut  admettre  que 
ces  êtres  ont,  comme  nous  ,  une  âme  simple  ,  et  par  consé- 
quent impérissable:  ce  n'est  pas  leur  donner  l'immortalité. 
L'immortalité  consiste  essentiellement  à  conserver  sans  fin  la 
mémoire  de  soi-même,  à  ne  point  perdre  de  vue  la  conti- 
nuation de  sa  vie,  à  éviter  ces  ruptures  fatales  de  l'existence 
telles  que  nous  nous  peignons  la  mort.  La  perpétuité  consiste 
tout  imiment  dans  la  faculté  de  ne  pouvoir  se  dissoudre  ; 
r'est-à-diie  qu'après  la  mort  de  l'animal,  le  principe  qui  pré- 
sidait durant  sa  vie  à  ses  instincts,  à  ses  sensations,  à  ses 
mouvements,  suljsiste  toujours,  et,  s'il  convient  au  suprême 
directeur  de  toutes  choses ,  se  trouve  propre  à  reprendre  al- 
liance avec  un  autre  corps,  comme  précédemment,  sans  avoir 
ni  mémoire  de  sa  vie  antérieure,  ni  aspiration  à  une  vie  fu- 
ture plus  parfaite.  Les  animaux  sont  des  subslances  aveugles 


que  la  nature  fait  circuler  à  son  gré  à  travers  les  temps  dans 
l'immensité  de  son  domaine  ,  en  les  revêtant  de  formes  di- 
verses et  four  des  fins  qui  ne  regardent  qu'elle  ;  tandis  que 
l'homme  est  wm-  substance  douée  de  la  conscience  d'elle- 
même,  qui  se  perfectionne  en  liberté,  et  qui  marche  par  sa 
propre  impulsion  veis  une  vie  meilleure  et  immort<'lle.  La  dif- 
féience  se  marque  assez  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dangir  de  con- 
fondre les  deux  espèces,  celle  qui  rampe  obscurément  dans 
les  horizons  de  la  matière,  et  celle  dont  la  sublime  ambition 
tend  au  ciel.  La  ressemblance  n'existe  que  dans  l'immatéria- 
lité du  principe  premier  de  la  vie. 

Mais  celte  ressemblance  suffit  pour  expliquer  toutes  les 
autres,  sans  entraîner  dans  aucun  excès  quant  aux  dissem- 
blances. La  communication  des  ébranlements  causés  dans 
les  organes  des  sens  à  la  substance  interne  qui  goûte  les  sen- 
sations s'opère  comme  chez  l'être  raisonnable  ;  mais  au  lieu 
que  l'être  raisonnable  analyse  ses  sensations,  les  compare, 
en  lire,  au  moyen  des  idées  générales  qui  sont  en  lui,  des  no- 
tions distinctes,  l'animal  ne  perçoit  les  siennes  que  comme 
dans  le  rêve ,  non  pour  en  tirer  aucune  illumination  précise 
sur  lui-même  et  sur  les  autres  êtres  avec  lesquels  il  est  en  re- 
lation ,  mais  seulement  pour  y  sentir  le  signal  de  certaines 
sympathies  ou  antipathies  que  son  instinct  renferi»e.  Faute  de 
jouir  de  la  faculté  de  réfléchir  sur  lui-même  ,  l'animal  existe 
s.ins  connaître  déterminément  qu'il  existe  et  sans  faire  de  cette 
vérité  le  point  de  dépnrt  de  toutes  les  autres,  .\ussi  est-il  par- 
failement  licite  de  mettre  en  doute  que  les  animaux  aient  con- 
naissance des  autres  êtres  en  tant  qu'individus  vivants.  Il  est 
vraisemblable  que  les  autres  etns  ne  se  présentent  à  leurs 
yeux  que  comme  des  phénomènes  du  monde  extérieur  entre 
lesquelsils  distinguent  suivant  que  l'instinct  ou  l'habitude  leur 
apprend  que  ces  phénomènes  sont  pour  eux  l'occasion  de 
sensations  agréables  ou  désagréables,  mais  dont  ils  ne  con- 
çoivent nullement  l'analogie  avec  eux-mêmes.  En  considé- 
rant les  choses  de  près,  ou  s'aperçoit  même  qu'il  est  à  croire 
que  la  plupart  des  animaux  ne  connaissent  seulement  pas  la 
forme  de  leur  ciups.  Beaucoup  ne  sont  pas  en  mesure  de  se 
voir;  ils  ne  savent  ni  leur  couleur,  ni  leurs  proportions,  ni 
leur  grandeur,  et  ils  ignorent,  si  je  puis  ainsi  dire,  s'ils  sont 
baleines  ou  moucherons.  Us  sentent  confusément  en  eux  une 
certaine  force,  certains  appétits,  certaines  répugnances,  et 
ils  se  livrent  en  conséquence  à  l'action  mystérieuse,  même 
pour  nous ,  par  laquelle  la  volonté  détermine  dans  l'organi- 
sation certains  mou\ements.  Il  laut  être  charitable  à  leur 
égard,  puisqu'ils  sont  aussi  bien  que  nous  passibles  de  dé- 
tresse et  de  souffrance  ;  mais  ce  sirait  se  laisser  duper  par 
une  vaine  illusion  que  de  se  lier  avec  eux  d'une  amitié  vé- 
ritable. Ils  sont  au-dessous  d'une  connexion  si  sublime.  Le 
diien  aime  son  maître,  mais  le  maître  n'est  pour  lui  qu'un 
nuage  dont  il  a  pris  l'habitude,  et  dont  le  voisinage,  comme 
une  ombre  bienfaisante,  lui  est  bon.  Il  ne  sait  si  son  maître 
est  une  machine  ou  un  être  vivant,  et  cela  suflit  pour  réduire 
à  leur  juste  valeur  les  témoignages  d'alTection  qu'il  lui  prodi- 
gue, l'iien  ne  serait  plus  facile  que  de  faire  naître  une  amitié 
exactement  semblable  d'un  chien  à  une  poupée,  pourvu  que 
cette  poupée  le  caressât  et  le  soignât. 

On  ne  peut  sans  doute  se  placer  à  un  tel  point  de  vue  sans 
se  mettre  en  lutte  avec  les  préjugés;  et  cela  ^e  conçoit,  puis- 
qu'il est  infiniment  plus  commode  de  se  rendre  compte  des 
actions  des  animaux,  en  les  jugeant  à  l'iniêiieur  par  l'idée 
que  nous  tirons  tout  naturellement  de  nous-mêmes,  que  de 
s'en  faire  une  image  si  éloignée  de  la  nôtre.  Mais  il  faut  pren- 
dre attention  à  tous  les  inconvénients  qui  se  cachent  sous  cette 
manière  de  voir  en  apparence  si  simple,  et  qui  ne  se  trahis- 
sent qu'à  la  réflexion  ;  car  il  est  maniieste  que  les  animaux  ne 
peuvent  se  peindre  ,  comme  nous,  la  vérité  des  êtres  vivants 
qui  les  entourent,  à  moins  d'être  raisonnables  comme  nous; 
et  s'ils  sont  raisonnables,  comment  Dieu  permetti ait-il  qu'ils 
vécussent  sans  loi'?  Il  y  a  là  deux  hypothèses  en  présence  : 
ou  les  animaux  distinguent  et  connaissent,  comme  nous,  les 
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individus;  on  les  individus,  sans  se  difTtïi-cncier  ossoiuiello- 
incnt  les  uns  dos  autres  et  do  la  natuio.  no  lif^uionl  pour  eux 
que  corporelleinoni,  comme  uiio  siiniile  partie  de  ee  ^'rand  el 
unique  pliénomiïuo  auquel  so  rt'duit  à  leurs  yeux  le  monde 
extérieur.  Ces  deux  liypotlu''sos  sullisont  également  pour  ex- 
pliquer les  sympathies  et  les  antipalliies  qui  composent  au 
fond  tout  ce  que  nous  apercevons  chez  ces  Olres  mystérieux; 
do  sorte  que  si  Ton  en  devait  demeurer  là,  il  serait  libre  à 
chacun,  selon  son  goOt,  d'adhérer  ù  l'une  ou  à  l'autre.  Mais 
ce  qui  décide  la  question,  c'est  que  la  distinction  et  la  con- 
naissance dos  individus  constitue  une  acquisilion  do  l'intelli- 
gence à  laquelle  il  est  impossible  de  parvenir,  à  moins  d'une 
force  de  raison  qui,  supposé  qu'elle  existât,  ne  pourrait 
manquer  de  paraître  encore  ailleurs  cliez  les  animaux,  en 
leur  inspirant,  en  vue  des  circonstances  parliculi(''res  do  leur 
vie  ,  toutes  sortes  de  considérations  et  de  calculs  auxquels 
nous  voyons  qu'ils  sont  au  contraire  tout  à  fait  étrangers. 
Leur  prétendue  inlolligoncc  ne  se  montre  que  dans  les  con- 
duites générales  que  la  nature,  à  leur  insu,  a  calculées  pour 
eux,  et  dont  elle  a  déposé  les  déterminations,  non  dans  leur 
raison  ((ui  est  obscure,  mais  dans  leur  instinct  qui  est  souve- 
rain. II  faut  donc  conclure  que  la  force  interne  de  la  raison 
est  arrêtée  clioz  eux,  comme  si  l'instinct,  par  sa  prédomi- 
nance, avait  dû  nécessairement  rétouffer;  et  l'on  se  trouve 
ainsi  forcément  ramené  à  la  seconde  hypothèse,  qui  est  seule 
d'accord  avec  les  faits. 

Pour  reposer  sur  une  meilleure  pensée  que  celui  des  sco- 
lastiquos  cl  des  cartésiens,  le  système  des  platoniciens,  pris 
dans  sa  rigueur,  n'en  est  donc  pas  moins  excessif.  L'animal 
n'est  pas  le  semblable  de  l'homme ,  car  il  n'est  pas  capable 
de  suivre  une  loi  morale.  Il  est  gouverné  par  ses  instincts, 
comme  l'est  par  la  gravité  la  pierre  qui  tombe,  l^artoutoù  il 
a  intérêt ,  il  s'y  porte  souverainement.  H  ne  connaît  que  lui. 
Mais  au  lieu  de  rapprocher  l'animal  de  l'homme  adulte, 
pourquoi  ne  le  rapprocherait-on  pas  plutôt  de  l'homme  en- 
fant? Il  représenterait  ainsi  d'une  manière  permanente  la 
condition  que  l'honunc  ne  doit  traverser  que  transitoirement 
dans  le  début  de  son  noviciat  siu'  la  terre,  alors  que,  dans  la 
première  imbécillité  de  son  intelligence,  il  ne  voit  autour  de  lui 
que  dos  phénomènes  dont  il  est  incapable  d'analyser  le  détail 
pour  rapporter  les  uns  à  la  natiu-e,  et  les  autres  à  des  indivi- 
dus. Dieu  n'aurait  pas  mis  en  l'animal  ce  principe  de  lumière 
qui,  en  se  dégageant  pou  à  pou  dos  embarras  du  jeune  âge, 
amène  l'homme  à  se  concevoir  lui-même,  et  par  suite  à  con- 
cevoir par  correspondance  les  autres  êtres  qui  s'agitent  autour 
de  lui.  Destiné  à  une  vie  toute  terrestre,  l'animal  n'aurait  rien 
reçu  de  ce  qui  n'est  vérilableniont  utile  qu'à  celui  qui  vise  à 
s'élever  au-dessus  de  la  terre.  Il  n'en  serait  pas  moins  imma- 
tériel comme  l'homme,  et  doué  du  même  mode  d'action  sur 
la  formation  et  l'cntrelien  de  ses  organes.  Ce  rapprochement 
suffirait  pour  rendre  compte  aisément  des  analogies  et  des 
différences  qui  se  découvrent  entre  les  actions  des  hommes 
et  celles  des  animaux,  et  serait  juste  5  l'égard  de  ces  der- 
niers sans  cesser  de  l'être  pour  nous-mêmes. 


UNE  FONTAINE  RUSTIQUE  DE  SALOMON  DE  CAUS. 

La  Notice  remarquable  que  M.  Arago  a  publiée  pour  la 
première  fois  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
de  1837,  sur  l'histoire  do  la  machine  à  vapeur,  a  donné  à 
Salomon  de  Caus  une  célébrité  que  rien  désormais  ne  saurait 
eiïacer.  L'ouvrage  où  est  consigné  le  précieux  document  que 
M.  Arago  a  cité,  et  qui  enlève  aux  Anglais  toute  priorité  dans 
l'invention  première  de  l'engin  dont  ils  ont  su  tirer  si  bon 
parti,  est  intitulé  Us  Raisons  di's  forces  mouvantes ,  avec 
diverses  machines  el  plusieurs  dessins  de  grottes  et  fon- 
taines. Cet  ouvrage,  publié  d'abord  à  Francfort  en  1G15, 
in-folio,  et  réimprimé  à  Paris  en  162i,  même  format,  est 
devenu  très  rare,  surtout  depuis  qu'il  a  été  mentionné  par 


M.  Arago  (I).  Nous  pensons  donc  être  agréables  à  nos  lecteurs 
en  reproduisant  ici ,  au  tiers  de  la  grandeur  du  modèle ,  le 
j)rojet  d'une  fonlaine  rustique,  qui  figure  dans  le  livre  second 
dos  Raisons  des  forces  mouvantes.  «  Cette  fontaine ,  dit 
l'auteur,  est  propre  pour  mettre  au  milieu  d'un  jardin,  et  il 
s'y  pourra  aussi  mettre  une  balle  do  cuivre  que  l'eau  élèvera 
en  haut ,  ce  qui  donnera  grand  jilaisir  à  la  vue.  La  dite  fon- 
taine pourra  être  fabii<piéc  ,  partie  de  pierres  rustiques, 
comme  le  dessin  le  démontre,  ce  (|ui  sera  do  peu  de  coût, 
si  ainsi  est  que  la  commodité  dos  dites  pierres  se  trouve  sur 
le  lieu,  et  à  faute  des  dites  pierres  naturelles  on  les  pourra 
tailler  artiliciollomont.  » 

Salomon  de  Caus,  qui  passa  une  partie  do  sa  vie  au  service 
do  piinces  étrangers  on  qualité  d'ingénieur  et  d'architecte , 
nous  a|)proiid  lui-nionie,  dans  sa  Dédicace  à  l'éloclricc  pala- 
tine Elisabeth,  l'origine  do  celte  figure  el  dos  autres  ligures 
de  grottes  et  de  fontaines  renfermées  dans  son  ouvrage. 

«Sachant,  dit-il,  l'amour  qu'avez  porté  et  continuez  de 
porter  à  l'houreuîie  mémoire  du  noble  et  gentil  prince  de 
Galles,  j'ai  représenté  ici  quelques  dessins  que  j'ai  autrefois 
faits,  étant  à  son  service,  aucuns  pour  servir  d'ornement  en 
sa  maison  de  l'iichcmont ,  et  les  autres  pour  satisfaire  à  sa 
gentille  curiosité,  qui  désirait  toujours  voir  et  connaître 
quelque  chose  de  nnuveau.  " 


(Une  Fontaine  rustique,  d'après  un  prcijcl  de  S^iloniun  do  Caus  ) 

Né  en  Normandie  vers  la  fin  dit  seizième  siècle ,  Salomoa 
de  Caus ,  qui  était  toujours  resté  sujet  français ,  revint  en 
Fi'ance ,  où  il  termina  sa  carrière  vers  1630. 

(i)  On  assure  que  la  plupart  des  exemplaires,  en  petit  nombre, 
qui  se  trouvaient  dans  le  commerce  ont  clé  enlevés  rapidement 
et  emportés  en  Angleterre. 


Erratum.  ■-  Page  169,  col.  2,  avant-dernière  ligne.  '-^  Au 
lieu  de  «  M.  Miqiicra,  u  lisez  «  M.  Migneiet.  » 


BUREAUX   d'abonnement   ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Impimeiie  de  L.  IVIartiket,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  MARIONNETTES  CHINOISES. 


(Tliéàlre  mécaiiiiiue  cliiuois.  ) 


Un  jour  de  féic,  en  Cliinc,  les diveitissemcnls  qui  se  dispu- 
lent  la  cuiiosilé  et  les  pelilcs  libéralités  du  peuple  sont  innom- 
brables :  on  ne  voit  de  tous  côtés  que  théâtres  ambulants  , 
ombres  cbinoises  ,  marionnettes  ,  lanternes  magiques  ,  opti- 
ques, mécaniques  étranges,  animaux  savants,  charlatans  qui 
guérissent  de  tous  maux  ,  sorciers  qiû  prédisent  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune  ,  chanteurs,  musiciens,  improvisateurs, 
combats  de  cailles ,  équilibrisles  habiles ,  sauteurs  prodi- 
gieux ,  jongleurs  de  toute  sorte.  Toutes  les  classes,  pauvres 
et  riches  ,  se  plaisent  à  ces  jeux  ,  plus  variés  que  ne  le  sont 
ceux  de  l'Europe.  Barrow ,  qui  a  décrit  le  théâtre  mécani- 
que représenté  sur  la  gravure  ,  l'avait  vu  pour  la  preniière 
fois  parmi  les  différents  spectacles  offerts  aux  Anglais  dans 
le  parc  impérial  de  Zhe-hol  ,  lors  de  la  réception  de  l'am- 
bassade par  ordre  de  l'empereur  Kien-long.  Ces  marion- 
nettes diffèrent  de  celles  de  Séraphin  ou  des  Fantoccini  en 
ce  que  les  fils  qui  les  font  mouvoir,  au  lieu  de  sortir  de  leur 
tète  ,  sont  disposés  sous  leurs  pieds.  L'orchestre  se  compose 
ordinairement,  comme  dans  notre  exemple,  d'un  seul  musi- 
cien dont  le  principal  instrument  est  la  flûte  horizontale,  en 
bambou  verni,  à  douze  trous,  nommée  yo.  Le  petit  théâtre 
ambulant  de  marionnettes  connu  en  Europe  existe  aussi  en 
Cliiue  de  temps  immémorial.  Il  diffère  seulement  un  peu 
d'aspect  ;  il  est  plus  simple.  Monté  sur  un  escabeau,  l'homme 
qui  met  les  poupées  en  mouvement  s'enveloppe  depuis  les 
pieds  jusqu'aux  épaules  d'une  draperie  d'indienne  bleue  qui, 
serrée  aux  chevilles  et  s'êlargissant  en  montant,  lo  fait  res- 
1   Mt  \T.  — AooT  1S47. 


sembler  à  une  gaine  de  statue.  Sur  ses  épaules  est  une  large 
boite  qui  s'élève  jusqu'au-dessus  de  sa  tête  et  forme  le  théâtre. 
Les  mains  invisibles  du  bateleur  portent  les  personnages  de 
bois  ,  et  les  font  agir  avec  une  dextérité  et  une  vivacité  très- 
extraordinaires.  Ouand  il  a  fini,  il  enferme  la  trouf>e  comique 
et  la  draperie  d'indienne  dans  la  boîte  qu'il  emporte  ensuite 
sous  son  bras ,  ce  qui  est  plus  commode  que  nos  baraques. 
Mais  l'avantage  sérieux  du  théâtre  de  marionnettes  chi- 
noises sur  le  nôtre  est ,  dit-on ,  que  les  petites  comédies 
jouées  par  ces  bonshommes  de  bois  sont  beaucoup  plus  va- 
riées ,  et  surtout  plus  spirituelles  et  plus  morales  que  les 
nôtres.  En  Chine,  les  classes  les  plus  pauvres  ont  un  certain 
degré  d'instruction ,  ce  qui  n'étonne  point  lorsque  l'on  songe 
qu'il  s'imprime  des  livres  à  tous  prix  dans  le  Céleste-Empire 
depuis  les  neuvième  et  dixième  siècles.  La  littérature  a  été 
cultivée  dans  tous  les  genres  possibles  avec  une  activité  et 
une  recherche  à  peine  croyables.  Chez  nous,  qui  nous  vantons 
à  bon  droit  d'être  plus  progressifs  que  les  Chinois,  les  spec- 
tacles d'enfants  sont  cependant  encore  aujourd'hui  ce  qu'ils 
étaient  à  leur  début  :  on  y  répète  invariablement,  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  des  brutalités  indécentes  et  stupides.  Nous 
méprisons  ce  peuple  lointain  sans  le  bien  connaître  :  on  le 
vantait  peut-cire  trop  aux  derniers  siècles  ;  de  nos  jours  on 
le  ridiculise  à  l'excès.  Toutefois  la  plupart  des  voyageurs 
contemporains  n'en  connaissent  gnére  que  le  rivage  et  les 
mœurs  mercantiles  :  il  se  pourrait  bien  ,  après  connaissance 
plus  intime,  que,  sur  des  sujets  plus  importants  que  les  ma- 
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rionnettes,  nous  eussions  à  recevoir  de  celtaualion  dlraiige 
quelque  uiile  enseigneuivul. 


COLllS  D'tTL'DliS  UL'.N  JEUNE  HOMME  NOBLE 

A  LA  FIN  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Le  iiKiri'clial  Uo  Uassoiiipiene  fui  l'un  îles  seigneurs  lis 
plus  brill.uils  de  la  cour  de  Henri  IV,  et  servit  avec  dislinc- 
lion  sous  ce  prince  et  sous  Louis  Xill.  11  a  écrit  un  Journal 
de  sa  vie  :  en  voici  quelques  passages  qui  doniienl  un  aperçu 
de  ce  que  l'on  faisait  étudier  en  ce  temps  aux  enfants  des  fa- 
milles nobles,  liassoinpierre  était  né  au  mois  d'avril  1579, 
dans  le  chûtcau  de  llarouel  en  Lorraine. 

"  En  158i,  dit-il  (il  avait  cinq  ans),  on  commença  ù  me 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  et  ensuite  les  rudiments. 
J'eus  d'abord  pour  précepteur  nu  prêtre  normand  nommé 
Mcolas  Gret.  En  1588 ,  on  donna  à  mon  frère  et  à  moi  un 
autre  précepteur  nommé  Gravet ,  et  deux  jeunes  luimmes 
appelés  Clincliamp  et  La  Motlie,  le  premier  pour  nous  ap- 
prendre à  bien  écrire ,  et  l'autic  à  danser,  à  jouer  du  lulh  , 
et  la  musique.  Nous  ue  bougeâmes  de  llarouel  et  Nancy,  où 
mon  père  arriva  à  la  lin  de  l'année,  et  nous  continuâmes 
à  étudier  et  apprendre  les  autres  choses  les  années  1589  , 
1590  et  1591.  Nous  allumes  mon  frère  et  moi,  au  mois  d'oc- 
tobre, étudier  à  Iribourg  en  iJrisgau,  et  fûmes  de  la  troisième 
classe.  Nous  n'y  demeurâmes  que  cinq  mois ,  parce  que  Gra- 
vet, noire  précejjteur,  tua  La  MoQie,qui  nous  montrait  à 
danser.  Ce  désordre  nous  lit  revenir  à  llarouel ,  doni  la  même 
année  ma  mère  nous  mena  au  l'ont-à-Mousson  pour  y  con- 
tinuer nos  études.  Nous  n'y  demeurâmes  que  six  semaines  à 
la  troisième,  puis  vînmes  passer  les  vacances  à  llarouel,  et 
au  retour  nous  montâmes  à  la  deuxième,  où  nous  demeu- 
râmes un  an,  et  aux  autres  vacances  de  l'année  1593,  que 
nous  montâmes  à  la  première ,  nous  allâmes  aux  vacances  à 
Harouel. 

«  L'année  159i,  nous  allâmes  passer  le  caréme-prenanl  à 
Nancy,  où  nous  combattîmes  à  la  barrière,  habillés  à  la  suisse. 
Puis  nous  retournâmes  au  l'out-à-Moussonjusques  aux  vacan- 
ces, que  nous  allâmes  passer  à  llarouel,  lesquelles  finies, 
nous  retournâmes  en  la  même  classe.  Puis,  peu  de  temps 
après,  mon  père  ,  étant  de  retour  du  siège  de  Laon,  nous 
raïuena  un  gouverneur  nommé  Georges  de  Spriugesfeld , 
Allemand  ,  et  nous  lit  aller  â  Nancy  le  trouver  pour  nous 
le  donner,  où  nous  demeurâmes  jusqu'après  la  Toussaint  ; 
puis  retournâmes  au  Pont-à-Mousson  jusques  au  carème- 
prenant  de  l'année  suivante  1595... 

»  Après  Pâques  ,  nous  revînmes  faire  notre  stage  de  cha- 
noines à  Ingolsladt  ,  où  nous  trou\âmes  les  trois  ducs, 
frères  du  duc  Maximiiieu  ,  qui  y  étaient  aux  études.  Nous  y 
continuâmes  peu  de  temps  la  rhétorique ,  puis  allâmes  â  la 
logique  que  nous  finies  compendieuse ,  et  tiois  mois  de  là 
passâmes  à  la  physique,  étudiâmes  quant  et  quant  en  la 
sphère...  Nous  quittâmes  la  physique  lorsque  nous  fûmes 
arrivés  aux  hvres  De  anima.  Et  parce  que  nous  avions  en- 
core sept  mois  de  stage  à  faire,  je  me  mis  â  étudier  au  même 
temps  aux  instituts  du  droit,  où  j'employai  une  heure  aux  Cas 
de  conscience  ,  une  heure  aux  Aphorismes  d'Hippocrale ,  et 
une  heure  aux  Éliques  et  Politiques  d'Aristole;  auxquelles 
éludes  je  m'occupa  oc  telle  sorte,  que  mon  gouverneur  était 
contraint  de  lempsca  temps  de  m'en  retirer  pour  me  divertir. 

»  Je  continuai  le  reste  de  cette  année-là  mes  éludes  et  le 
commeucement  de  celle  de  1596  :  mon  stage  hnil  à  Pâques. 

I»  Aprè,s  la  mort  de  mon  père ,  mon  frère  et  moi  partîmes 
pour  aller  en  Italie,  accompagnés  du  sieurde  Mullevillc,  vieux 
gentilhomme  qui  nous  tenait  lieu  de  gouverneur,  de  Sprin- 
gesfeld  qui  l'avait  précédemment  été ,  cl  d'un  gentilhomme 
de  feu  mon  père. 

• ...  (A  Naples) ,  j'appris  à  monter  ù  cheval  sous  Jean- 
Baplisle  Pignatclle  :  mais  au  Imiiî  de  di'ux  mois,  soji  extrême 


vieillesse  ne  lui  permeiiaut  plus  de  vaquer  soigneusement  à 
nous  instruire,  et  en  remetlant  l'eulier  soin  à  son  créai  llo- 
ralio  Pinthasso,  mou  frère  demeura  toujours  â  son  manège  ; 
mais  pour  moi  je  m'en  relirai ,  et  vins  à  celui  de  César 
l'rabello. 

"  L'année  suivante,  1597  (à  Klorence),  nous  demeurâmes  à 
apprendre  nos  exercices,  moi,  sous  llustierl'icardini ,  à  mon- 
ter ù  cheval ,  cH  mon  frère  sous  Terenaul.  Pour  les  autres 
exercices ,  nous  eûmes  mêmes  maîtres ,  comme  maître  Agos- 
tino  pour  danser,  M.  Marquino  pour  tirer  des  armes,  Julio 
Panigi  pour  les  fortilicalions ,  auxquelles  Bernardo  de  La 
Girandolle  nous  ejiseignait  et  assistait  quelquefois,  n 

Depuis  celle  date,  liassoinpierre  ne  parle  plus  de  ses  éludes. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  savait  au  moins  trois  langues 
vivantes  :  le  français,  l'allemand  et  l'italien.  En  1597,  il  avait 
di\-huil  ans. 


LES  CLMJLA.NTE  AVEUGLES  , 

OU    LES    DI.NABS    DE    NADIR-KIIOULI. 

CONTE  ARABE. 

(Fiu. Vo\eZ  |).   2(jl,  2G6.) 

Alors  il  tira  la  bourse  de  son  caftan,  l'ouvrit  doucement  et 
y  mit  la  pièce  d'or.  Après  l'avoir  bifeii  liée  il  l'ouvrit  encore, 
el  plongea  à  plusieurs  reprises  ses  mains  dans  l'or  avec  ïU- 
luplé  ;  puis  il  lit  un  creux  dans  sa  robe,  renversa  la  hoitrSfe, 
et  compta  toutes  ses  pièces.  Après  les  avoir  bien  complées  et 
recomptées,  il  les  remit  une  à  une  diins  la  bourse,  en  les  ap- 
prochant chaque  fois  de  ses  lèvres.  Il  lia  de  nouveau  la 
bourse  ,  la  soupesa  ,  la  couvrit  de  baisers,  et  la  fit  sauter  en 
l'air,  en  lui  répétant  de  sa  voix  la  plus  câline  : 

—  Reviens  vile,  mignonne  !  reviens  vite,  joie  de  ma  vieil- 
lesse ! 

Une  fois,  deux  fois  l'aveugle  lança  sa  bourse  eii  l'air,  et  ta 
bomse  retomba  dans  sa  main  avec  un  bruit  qui  le  cliarma. 
Il  la  lil  sauter  de  nouveau  ;  mais  celle  fois  il  eut  beau  répéter 
ses  càlinerics  et  tendre  sa  main,  sa  main  resta  vide  :  la  chère 
bourse  ne  revint  pas  ;  Nadir- khouli,  qui  se  tenait  aux  aguets, 
l'avait  saisie  à  la  volée. 

—  0  chère  bourse  !  ô  fraîcheur  de  mes  yeux  !  disait  l'aveu- 
gle, reviens,  reviens  vite. 

Des  prières  il  passa  aux  menaces ,  mais  la  bourse  ne  bou- 
gea pas.  Il  visita  sa  chambre  en  tous  sens,  secoua  toutes  les 
nattes  et  fureta  à  tous  les  coins  avec  son  bâton.  Nadir  tour- 
nait autour  de  lui  et  évitait  tous  ses  coups.  Quand  l'aveugle 
fui  bien  convaincu  de  son  malheur,  il  se  roula  à  terre  en  se 
frappant  la  tele  et  en  poussant  des  cris  horribles.  A  ces  cris, 
une  cellule  voisine  s'ouvrit  el  un  aveugle  accourut  pour  le 
consoler. 

—  G  les  amis  de  mon  Seigneur,  criait  le  mendiant  du  pont 
Alaverdi-Klian,  venez  à  mou  aide  ! 

—  Parle,  qu'as-tu?  lui  dit  son  voisin  en  essayant  de  le  re- 
lever. 

—  Iblis  (le  diable)  a  ravi  mon  trésor.  J'avais  ma  bourse 
là,  dans  ma  main,  je  la  faisais  sauter.  Si  elle  était  retombée 
j'aurais  bien  entendu  un  bruit  ;  mais  c'est  Iblis  qui  me  l'a 
prise  en  l'air. 

—  Quelle  imprudence  de  faire  sauter  une  bourse  !  dit  le 
second  aveugle  ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  si  fou  :  ma  bourse 
est  bien  cachée  ;  jamais  Iblis  ne  s'avisera  d'aller  soulever  une 
certaine  dalle  placée  derrière  ma  porte. 

En  entendant  ces  paroles.  Nadir  pousse  la  porte  entr'ou- 
verte  ,  voit  une  dalle  mal  jointe  ,  la  soulève  ,  cl  saisit  une 
longue  bourse  qu'il  cache  dans  son  caflaii.  Les  deux  aveu- 
gles arrivent  à  la  cachette  et  soulèvent  ù  leur  lonr  la  dalle. 

—  Tu  es  un  maudit  !  s'écrie  le  second  aveugle  en  se  pré- 
cipitant sur  le  mendiant  du  pont  Alaverdi-Klian  ,  tu  m'as 
volé  ,  tu  as  voulu  découvrir  ma  cachette  ;  car  pour  l'astuce 
tu  en  remontrerais  à  liaroul  et  Maroul  ! 
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gcmeiils  dcsliiK^s  à  t-carler  les  bêles  faim-s  ;  »  dans  ceux  de 
MonlPieaii  :  "  Le  gibier  coiiseivé  pour  le  plaisir  des  seigneurs 
devieul  le  lléau  des  campagnes;  »  cl  dans  ceux  de  Mailles  et 
Mcul.iii  :  u  11  y  a  des  propriétaires  qui  ont  jusqu'à  cinq  mille 
paires  de  pigeons.  «  li  est  à  remarquer  qu'il  fallait  élre  baul 
justicier  pour  jouir  du  droit  de  colombier  dans  tonle  sa  plé- 
nitude, yue  l'on  juge  ce  que  devait  élie  la  dévaslalio»  com- 
mise par  quatre  ou  cinq  mille  paires  de  jiigeons  partant  ,  au 
lever  du  joiu-,  d'un  château ,  dans  le  UMiips  des  semailles  !  Le 
laboureur  qui  aurail  eu  l'audace  de  tendre  des  lilels  ou  de  tirer 
un  coup  de  fusil  eût  été  jugé  au  criminel. 

11  16  sepiembre.  — J'accompagne  le  comte  de  La  Rochefou- 
caidd  à  sa  terre  de  Liaiicourt. 

11  La  mode  actuelle  de  passer  quelque  temps  à  la  campagne 
est  nouvelle.  Dans  celle  saison,  et  depuis  plusieurs  semaines, 
Paris  est  désert  ;  ceux  qui  ont  des  maisons  de  campagne,  y 
sont,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas,  y  vont.  Celle  révolution  ,  re- 
marquable dans  les  usages  français,  est  due  en  grande  partie 
aux  écrits  de  r.ousseau.  C'est  aussi  par  son  iiifluetice  que  les 
femmes  de  la  première  qualité  ont  maintenant  honte  de  ne 
pas  allaiter  leurs  enfants,  et  ont  banni  les  corps,  qui  ont 
tourmenté  les  pauvres  petits  eues  pendant  tant  de  siècles,  u 
Celle  remarque  de  Toung,  que  la  mode  de  passer  quelques 
mois  de  l'été  à  la  campagne  élait  en  1787  loule  nouvelle  eu 
France  ,  ne  doit  être  admise  qu'avec  restriction.  Il  y  avait 
longtemps  que  nobles  et  riches,  ayant  maison  de  ville  et, mai- 
son des  champs,  avaient  adopté  cet  agréable  usage  indiqué 
par  là  nature  :  les  lettres  et  les  mémoires  en  témoignent  assez. 
Mais  il  est  vrai  que  les  écrits  de  Ilousseau  conlribuèrenl  à  ra- 
nimer les  goûts  champêtres,  à  attirer  la  bourgeoisie  hors  des 
faubourgs  de  Paris,  et  que,  par  exemple,  sa  belle  description 
du  lever  du  soleil  fit  sortir  du  lil  avant  le  jour,  pom-  jouir  de 
ce  spectacle  si  ordinaire  ,  un  grand  nombre  de  citadins  qui 
jusqu'alors  n'avaient  pas  même  soupçonné  là  ime  occasion 
ou  mie  possibilité  de  plaisir. 

«  J'ai  assisté ,  continue  Young ,  à  un  repas  où  élaieul  réu- 
nis les  membres  de  l'assemblée  provinciale  de  l'élection  de 
Uermout,  dont  M.  le  duc  de  Liancourt  est  le  président.  Trois 
fermiers  considérables,  qui  n'étaient  cependant  pas  pro- 
priélaires,  se  trouvaient  parmi  les  membres.  Je  veillai  de 
près  leur  altitude  pour  voir  de  quelle  manière  ils  se  condui- 
raient eu  présence  d'un  seigneur  du  premier  rang ,  grand 
propriétaire  et  dans  les  bonnes  grâces  du  roi;  et  je  vis  avec 
plaisir  qu'ils  se  comportaient  d'une  manière  aisée  et  libre, 
quoique  avec  modestie.  Ils  avançaient  leurs  opinions  bbre- 
ment  et  les  maiiileuaieul  avec  une  confiance  honnête. 

11  Une  circonstance  plus  singulière  fui  de  trouver  deux 
dames  k  un  diner  de  ce  genre ,  composé  de  vingt-cinq  ou 
vingl-six  hommes  parlaut  dallaires.  Pareille  chose  ne  serait 
pas  admise  en  Angleterre.  A  cet  égard ,  les  usages  des  Fran- 
çais sont  meilleurs  que  les  noires.  Si  les  dames  ne  sont  pas 
présentes  à  des  assemblées  où  il  est  probable  que  la  conver- 
sation tournera  sur  des  sujets  d'une  pli:s  grande  importance 
que  sur  les  matières  frivoles  d'un  discours  ordinaire,  il  faut, 
ou  qu'elles  reslent  conlinuellcmeul  dans  l'ignorance ,  ou 
pleines  des  préjugés  d'une  éducation  mal  dirigée,  savantes, 
atl'eclées  et  dédaigneuses.  La  conversation  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  engagés  dans  des  redierclies  frivoles  est  la  meil- 
leiu-e  école  pour  l'éducation  des  femmes.  » 

Les  comparaisons  que  fait  notre  voyageur  sur  les  rapports 
de  société  dans  noue  pays  et  le  sien  nous  sont  toujours  fa- 
vorables. Lue  fois,  il  arrive  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne, avec  une  lellre  de  recommandation,  vers  le  milieu  de 
la  journée.  Le  gentilhomme  et  sa  famille  étaient  à  table  : 
Yuuug  craint  d'èlre  accueilli  comme  un  importun  ;  il  s'excusc 
de  son  mieux.  «  Mais,  dil-il,  le  genlilliomme  et  sa  femme  me 
liiérenl  uussitOl  d'embarras,  en  me  priant  de  partager  avec 
eux  la  fortune  du  pot,  sans  affectation  et  sans  laisser  parailre 
le  moindre  embarras  dans  leurs  regards  ou  faire  le  moindre 
cliaugemeut  à  leur  table.  Us  me  mirent  sur-le-champ  à  mou 


aise  en  me  faisant  asseoir  près  d'eux,  le  «liner  él^it  eu  lin- 
méme  assez  ordinaire  ,  mais  assaisonné  de  tant  d'aisance  cl 
de  gaieté,  que  je  trouvai  ce  repas  beaucoui)  plus  à  mon  goût 
que  tous  les  diners  de  cérémonie  les  plus  somptueux.  L'ne 
famille  anglaise  ,  surprise  de  cette  manière  à  la  campagne  , 
m'aurait  reçu  avec  une  hospitalité  inquiète  ,  une  politesse 
pleine  d'anxiété,  et,  après  m'avoir  fait  attendre  pour  un  dé- 
rangement précipité  de  nappe,  de  table,  d'assiettes,  de  bulfel, 
de  pots  et  de  broche ,  m'aurait  peut-être  donné  un  diner  si 
parfait,  qu'aucun  de  mes  hôtes,  entre  la  fatigue  et  les  ap- 
préhensions de  loule  sorte ,  ne  m'eût  accordé  une  seule  pa- 
role de  conversation  ;  et  à  mon  dépari  ou  m'eût  salué  avec  le 
souhait  secret,  mais  sincère  ,  que  je  n'y  revinsse  jamais.  Les 
Français  sont  mieux  préparés  à  ces  sortes  de  surprises ,  et ,  si 
peu  agréables  qu'elles  leur  soient ,  ils  ont  du  moins  le  bon 
goût  et  l'art  aimable  de  dissimuler  leur  ennui  et  de  ne  laisser 
parailre  aucune  gêne,  u 

Nous  notons  ce  passage  de  'ioung  à  la  fois  comme  un  juste 
hommage  pour  la  plupart  des  familles  françaises,  cl  comme 
un  bon  enseignement  pour  celles  qui  seraient  trop  anglaises 
en  ce  point.  Une  maîtresse  de  maison  prudente  n'est  jamais 
prise  au  dépourvu ,  et ,  sans  qu'elle  ait  besoin  de  donner 
même  un  ordre  ,  ce  qu'il  faut  olfrir  au  nouveau  venu  ou 
ajouter  à  l'ordinaire  arrive  ualuiellement  et  toujours  à  pro- 
pos. Le  calme  et  l'égalilé  d'humeur  sont ,  dans  de  i  areilles 
circonstances,  de  grandes  preuves  d'amabilité  etde  jugenienl. 

En  octobre  (1787  ),  Young  revint  à  Paris.  Parmi  les  faits  ■ 
qui  lui  parurent  le  plus  dignes  d'allenlion  pendant  ce  séjour, 
il  note  l'invention  d'une  machine  éltclrique  par  M.  1  omoud. 
qui,  d'apiès  la  descriplion ,  n'est  autre  chose  qu'un  télégra- 
phe électrique  (1). 

«  16  octobre. — Vous  écrivez,  dit-il,  deux  ou  trois  mots  sur 
du  papier.  M.  Lomond  les  prend  avec  lui  dans  une  clianibie, 
et  tourne  une  machine  dans  un  étui  cylindrique,  au  haut 
duquel  est  un  électromélre ,  une  jolie  petite  balle  de  moelle 
de  plumes  ;  un  fil  d'aichal  est  joint  à  un  pareil  cylindre  et 
éleclriseur  dans  un  appartement  éloigné  ;  et  sa  femme  .  en 
remarquant  les  mouvements  de  la  balle  qui  correspond,  écrit 
les  mois  qu'ils  indiquent  :  d'où  il  parait  qu'il  a  formé  un  al- 
phabet dé  mouvemenls.  Comme  la  longueur  du  fil  d'archal 
ne  fait  aucune  différence  sur  l'elTet  ,  on  pourrait  entretenir 
une  correspondance  de  fort  loin  :  par  exemple,  avec  une  ville 
assiégée,  ou  pour  des  objets  beaucoup  plus  dignes  d'attention 
et  mille  fois  plus  innocents.  Quel  que  soit  l'usage  qu'on  en 
pourra  faire,  la  découverte  est  admirable.  M.  Lomond  a  plu- 
sieurs auties  machines  très-curieuses  qui  sont  toutes  l'ou- 
vrage de  ses  mains.  Il  semble  que  l'invention  mécanique 
soit  en  lui  une  inclination  naturelle.  » 

Young  remarque  avec  satisfaction  que  les  artistes  et  les 
savants  sont  accueillis  honorablement  dans  les  maisons  les 
plus  riches,  et  il  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes,  où  se 
montre  bien  toute  la  sagacité  de  son  espiil. 

"  J'aurais  pilié,  dil-il,  de  l'erreur  d'un  homme  qui,  quoi- 
que pauvre  et  sans  noblesse,  s'attendrait  à  être  bien  reçu 
dans  les  cercles  brillants  de  Londres,  uniquement  parce  qu'il 
I  serait  membre  de  la  Société  royale.  Mais  il  n'en  serait  pas  de 
même  d'un  membre  de  l'Acadé'mie  des  sciences  à  Paris  ;  il 
est  sûr  d'être  bien  reçu  partout.  Peul-èlre  ce  contraste  vienl- 
il  de  la  différence  des  gouvernements  des  deux  pays.  On 
s'allache  trop  à  la  polilique  en  Angleterre  pour  qu'on  puisse 
avoir  des  égards  convenables  pour  aucune  autre  chose  ;  si 
les  Français  avaient  un  gouvernement  plus  libre  ,  les  acadc- 
miriens  n'y  seraient  pas  si  considérés  ,  parce  qu'ils  auraient 
pour  rivaux  dans  l'estime  publique  les  orateuis  qui  plaident 
pour  la  liberté  et  la  propriété  dans  un  parlement  libre.  » 

i,  Vo).  l'aiiicle  sur  les  luveulcurs  du  Icl.grapl.e  élecliique, 
i84t>,  p.' 398;  le  nom  de  Lomuiid  ne  s'y  liuuve  |)us  nidcque. 
Dans  lu  prochaine  livraison  ,  nons  insérerons  une  lellre  tnii  nous 
a  été  adressée  au  sujet  d'une  idée  relulive  au  lélégraplie  électri- 
que, éini>e  des  le  comnienceinenl  dn  ilix  seiilioiuc  siècle. 
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Il  y  aurait  assurôiiioiil  oxagéialion  à  diie  que  les  académi- 
rions  sont  aujounriuii  moins  considéras  qu'ils  ne  l'étaient  au 
dernier  si^clc  ;  cependant  il  est  inconiostablo  que  les  cham- 
bres ont  détourné  vers  elles  une  grande  partie  de  l'attention 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  assemblées  scientifiques  et 
lilléraircs.  Certains  arts ,  par  exemple  les  longues  œuvres 
poétiques  et  le  genre  sérieux  au  tliéàtrc ,  ne  sont  peut-être 
même  tombés  dans  cette  sorte  de  langueur  où  on  les  voit 
actuellement  que  par  suite  du  changement  do  direction  sur- 
venu dans  les  préoccupations  publiques.  La  plupart  des 
hommes  d'un  mérite  supérieur  ambitionnent  avant  tout 
d'arriver  à  la  ti  ibime,  et  abandonnent  aux  talents  secondaires 
des  travaux  (|ui  ne  promettent  plus  au  même  degré  la  gloire 
et  la  fortune.  11  est  vraisemblable,  du  reste,  que  c'est  là  seu- 
lement un  clTct  de  la  nouveauté  des  institutions,  et  que  plus 
lard ,  lorsqu'on  sera  plus  habitué  au  jeu  des  ressorts  politi- 
ques ,  lorsque  la  constitution  ,  moins  imparfaite  ,  se  prêtera 
plus  facilement  aux  développements  libres  ,  progressifs  et 
réguliers  des  forces  morales  et  matérielles  du  pays,  les  vo- 
cations ne  se  laisseront  plus  ainsi  détourner  des  carrières  oii 
elles  sont  naliuellement  appelées.  On  ne  voit  pas  que  h 
tribune,  dans  -les  républiques  anciennes  ,  ait  été  un  obstacle 
à  l'émulation  des  poètes. 

Il  7  août  1789.  —  J'allai,  pour  lire  les  journaux,  au  café 
de  madame  Bourgoau ,  qui  est  le  meilleur  de  la  ville  ;  mais 
on  m'aurait  aussi  aisément  donné.  Je  crois,  un  éléphant  qu'un 
papier- nouvelles.  H  est  incroyable  que,  dans  la  capitale  d'une 
grande  province,  et  dans  un  moment  connue  celui-ci,  lors- 
qu'une assemblée  nationale  fait  une  révolution,  il  n'y  ait  pas 
un  seul  journal  pour  informer  si  Lafayette,  Mirabeau  ou 
Louis  XVI  est  sur  le  trône.  Je  demandai  pourquoi  il  n'y  avait 


pas  de  journaux  :  —  n  Ils  sont  trop  chers,  n  Alais  on  me  fit 
payer  2'i  sols  pour  une  tasse  de  café  au  lait  cl  un  peut  mor- 
ceau de  beurre  pas  plus  gros  qu'une  noix. 

La  suite  à  une  prochaine  Uvraisun. 


TonTOsr:. 

La  Syrie  est  la  contrée  de  l'Orient  la  plus  fertile  en  souve- 
nirs; je  ne  sais  pas  une  époque,  une  civilisation,  qui  n'y 
soit  représentée.  Le  désert,  c'est  la  C.entse,  la  vie  des  pa- 
triarches, les  mœurs  bibliques  ;  Iiaalbek  ou  Djerasch,  c'est 
la  colonie  romaine  ;  Jérusalem,  Jéricho,  Nazareth,  ce  groupe 
de  villes  évangéliques ,  c'est  le  récit  des  apôtres;  Damas, 
c'es.t  le  prophète  avec  sa  ferveur  et  son  fanatisme  ;  Tortosc. 
que  nous  représentons  ici ,  c'est  la  croisade. 

Quand  vous  arrivez  de  Tripoli,  à  travers  la  plaine  fer- 
tile et  incidte,  vous  voyez  poindre  des  murailles  crénelées 
et  s'élever  majestueusement  un  grand  bâtiment  ;  vous  appro- 
chez ,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  vous  remarquez  les 
nefs  à  ogives,  le  style  gothique,  et  toute  la  richesse ,  l'orne- 
mentation du  moyen  âge  occidental  prodiguée  dans  ce  bâti- 
ment qui  est  une  église.  Elle  a  trois  nefs  qui  aboutissent  à 
un  rond-point  ;  quatre  piliers  composés  de  petites  colonnes 
accouplées,  surmontées  de  chapiteaux  d'im  bon  caractère, 
séparent  la  nef  principale  des  deux  latérales;  un  grand  bloc 
de  granit  rouge,  bien  travaillé ,  surmonte  la  porte  ;  à  gauche 
de  l'entrée  s'élevait  le  clocher;  il  est  aujourd'hui  détruit. 

Tortose  fut  un  des  derniers  boulevards  de  nos  croisés  ;  ce 
qu'il  reste  des  fortifications  explique  comment  ces  longues 
luttes  ont  été  possibles.  L'ancienne  ville  était  séparée  de  la 


..       ^H«^.^*^^^^^p^ 


(Vue  de  Tortose,  en  Syrie,  d'après  un  dessin  de  M.  Léon  de  La  Borde.) 

la  connaît  déjà  sous  le  nom  de  Tortose  ;  les  Arabes  l'appellen 
aujourd'hui  Tarions.  La  vue  que  nous  en  donnons  est  prise 
du  nord  ;  à  gauche ,  on  aperçoit  l'église  gothique  ;  à  droite , 
l'entrée  du  château. 


citadelle  par  de  larges  fossés ,  et  s'étendait  derrière  elle  à  l'est 
et  au  sud  ;  il  y  a  encore  quelques  pauvres  habitations  au  midi, 
le  long  de  la  côte.  Les  fossés  qui  bordent  le  château  sont 
tailMs  dans  le  roc,  et  les  murailles  ont  été  formées  de  blocs 
véritablement  cyclopéens.  Au  milieu  de  la  citadelle  était 
un  réduit  dont  l'intérieur,  construit  de  pierres  énormes , 
olTrait  à  l'extérieur  un  talus  bien  appareillé  en  blocs  réguliers. 
Cet  emplacement  sert  aujourd'hui  d'écurie  aux  chevaux  du 
miitzelim. 

Tortosc  ,  à  l'époque  norissantc  de  l'ilc  d'Aradus ,  était 
une  ville  importante  sous  le  nom  d'Antaradus.  Aboul-Féda 


BDREACX  U'ABONHESIENT  ET  DE  VE.NTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-AugusUn». 


Imprimerie  de  T,.  Martiîiet,  rue  Jjcoli ,  3o. 
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l'OinilAir  DE  MADAME  EEDHUN  El'  DE  SA  FILEE. 


(  Musée  du  Louvre. —  Portraits  par  madame  Lilirun.  ) 


Nous  avons  déjJ  publié  en  18Û1,  p.  3G1  ,  une  notice  sur 
madame  Lebrun  en  reproduisant  son  portrait  gravé  par 
MuUer.  Celui  que  nous  donnons  ici ,  et  qui  représente  la  cé- 
lèbre artiste  et  sa  fille,  est  exposé  depuis  peu  de  temps  au 
Louvre  avec  le  portrait  du  compositeur  Paesiello ,  dû  de 
même  au  pinceau  de  madame  Lebrun.  Cette  femme  distin- 
guée a  cessé  de  vivre  le  30  mars  1862. 

On  trouve  peu  de  rapports ,  au  premier  coup  d'œil ,  entre 
le  portrait  que  nous  avions  fait  graver  d'après  MuUer  et  celui 
que  nous  publions  aujourd'liui.  Outre  son  costume  ingrat  et 
prétentieux  ,  le  premier  offrait  une  physionomie  pincée  que 
l'on  ne  retrouve  point  dans  celui-ci.  Seule  et  parée,  au  milieu 
d'un  cadre  historié  cl  dans  une  pose  convenue,  la  belle  ar- 

T'JM£     XV.   StrTEMBRE     iSlt'. 


liste  est  fort  dilTérenle  de  la  mère  heureuse  et  souriante  qui 
presse  sur  son  épaule  la  tête  de  son  enfant.  C'est  qu'un  por- 
trait est  soumis  à  des  conditions  complexes  cl  variables  d'âge, 
d'habillement,  d'expression,  qui  peuvent  le  transformer  pres- 
que complètement  sans  détruire  la  ressemblance.  La  physio- 
nomie révèle,  pour  ainsi  dire,  les  attitudes  de  notre  âme  ;  elle 
en  traduit  les  gènes  ,  les  préoccupations  ou  les  bonheurs. 
Il  est  des  moments  où  notre  visage  diffère  autant  de  l'expres- 
sion qu'il  avait  la  veille  que  de  celle  d'un  autre  visage  :  les 
muscles  de  la  face  humaine  sont,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  comme  ces  manœuvres  légères  de  nos  vaisseaux , 
qui  servent  tour  à  tour  à  hisser  le  pavillon  de  guerre  ou  de 
paix ,  ;\  faire  les  signaux  de  désastre  ou  de  fètc  ;  ils  peuvent 
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changer  ù  volonli'  notre  aspect ,  et  nous  rendre  méconnais- 
sables du  jour  au  lendemain. 

Le  portrait  qui  repri'sente  madame  Lebrun  avec  sa  fille  doit 
remonter  bu\  belles  années  de  l'artiste,  si  l'on  en  juge  par  la 
jeunesse  de  l'enfant  et  par  la  pràce  épanouie  de  la  mère.  Le 
costume  grec  prouve  les  prédilections  enilionsiastcs  de  ma- 
dame Lebrun  pour  l'art  antique,  et  rappelle  une  anecdote  de 
sa  jeunesse  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  C'était  sous  le  règne  de 
Louis  ,\\1;  madame  Lebrun,  qui  s'était  déj.'i  acquis  une 
grande  réputation,  recevait  chez  elle  l'élite  de  la  société  pa- 
risienne. Ix  Voyage  d'Anacharsis  ,  de  Barthélémy,  venait 
de  paraître  ;  le  \ent  de  la  mode  poussait  au\  restitutions 
grecques  ,  comme  il  a  poussé  plus  tard  aux  restitutions 
moyen  âge.  Madame  Lebrun  et  .M.  Mgée  son  frère  curent 
un  jour  l'idée  de  transformer  un  souper  qui  devait  avoir  lieu 
le  soir  même  chez  la  première  en  un  festin  grec  chez  Às- 
pasit.  Le  cuisinier  fut  appelé,  et  reçut  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  composer  des  sauces  plus  ou  moins  atlié- 
iiienues  (madame  Lebrun  n'osait  aller,  comme  madame 
Dacier,  jusqu'au  brouet  noir  de  I^acédénione).  Un  paravent 
servit  à  transformer  la  salle  à  manger  ;  les  chaises  ,  drapées 
à  la  manière  des  lits  antiques,  furent  disposées  autour  d'une 
table  sur  laquelle  on  rangea  les  plus  beaux  vases  étrusques 
du  cabinet  de  M.  le  comte  de  I>ezay.  M,  de  Cubières  envoya 
chercher  sa  lyre  d'or  dont  il  jouait  comme  Amphion.  Sur 
ces  entrefaites  ,  le  poète  Lebrmi  arrive  ;  la  nouvelle  Aspa- 
sie  Is  drape  aussitôt  d'un  manteau  de  pourpre  et  le  cou- 
ronne de  lleurs.  Plusieurs  femmes  célèbres  par  leur  beauté, 
madame  Bonncil,  madame  Vigée,  madame  Chalgriu,  hllcde 
Vernet ,  viennent  l'une  après  l'autre  et  subissent  la  même 
métamorphose  ;  Chaudet ,  Ginguené  ,  Vigée,  .\1,  de  l'dvière  , 
prennent  également  le  costume  athénien  ,  et  l'on  se  met  à 
table  en  clwntant  en  chœur  le  fameux  air  de  Gluck  :  Le  dieu 
de  Paphos  et  de  Guide,  que  M.  de  Cidiières accompagnait  sur 
sa  lyre  d'or.  Deux  jeunes  esclaves  vêtues  de  longues  tuni- 
ques, mesdemoiselles  de  Bouneil  et  Lebrun ,  versaient  le  viu 
dans  des  cratères  d'Ilcrculanum. 

On  ne  parlait  le  lendemain  ii  Paris  que  de  cette  fête ,  qui 
avait,  dit-on,  coûté  vingt  mille  francs!  Le  roi  reprocha  une 
pareille  prodigalité  à  M.  de  Cubières ,  qui  eut  grand'peine  ù 
se  justifier.  Plus  tard,  lorsqu'elle  parcourut  l'Europe,  ma- 
dame Lebrun  en  entendit  dire  des  merveilles  :  à  Home  ,  on 
lui  assura  que  cette  fantaisie  avait  coûté  trente  mille  francs  ; 
à  Vienne  ,  cinquante  mille;  à  Saint-Pétersbourg,  soixante 
mille  ;  à  Londres,  quatre-vingl  mille  ! 

Or,  la  dépense  véritable  du  souper,  composé  de  figues,  d'o- 
lives, de  raisins,  d'une  volaille,  de  deux  anguilles  d  la  sauce 
grecque  et  d'un  gâteau  de  miel ,  avait  été  de  vingt  francs  I 
l'isiagihation  de  madame  Lebrun  en  avait  fait  réellement  tous 
les  (rais. 


L'APOLLON  DU  BELVÉDÈRE. 

QDEL  EN  EST  PRÉCISÉMENT  LE  SL'JET? 
(Voy.  i833,  p.   169.) 

Tout  a  été  dit  sur  la  beauté  de  l'Apollon  du  Belvédère  ,  et 
ce  serait  peine  bien  inutile  de  refaire  ladmirable  description 
que  VVinckelmann  eu  a  donnée  {Histoire  de  l'art,  liv.  VI, 
c.  VI,  S  50).  En  général ,  les  critiques  ont  été  d'accord  pour 
partager  cet  enthousiasme;  et  avant  que  l'on  ne  connût  la 
Vénus  de  Milo  et  les  grandes  ligures  du  Partliénon,  l'Apollon 
pas.taii,  et  à  ben  droit ,  pour  le  chef-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique. 

Mais  si  les  avis  sont  h  peu  près  unanimes  sur  la  perfection 
de  cette  statue,  ils  ne  le  sont  guère  sur  le  sujet  précis  qu'elle 
rcp!-ésente.  Visconti  {Mus.  Pio  Clem.,  t.  1,  tav.  xiv)  a  cru 
y  relrouTerla  statue  votive  érigée  par  les  Atliénicns  au  dieu 
qui  le»  avait  déhvrés  de  la  peste  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
Dè».-.  Apolkko  n'aurait,  dans  ce  cas,  que  ses  attributs  les  plus 


généraux  et  les  moins  déterminés;  et,  selon  Visconti ,  ce 
serait  l'ouvrage  de  Calamis,  artiste  contemporain  de  Phidias, 
dont  Pausanias  a  parlé  (1.  I,  c.  m).  Cette  supposition  n'est 
pas  inadmissible  ;  mais  elle  n'explique  point  assez  compléte- 
'  ment  l'attitude  très-particulière  de  l'Apollon,  et  les  artistes 
ont  remarqué  que  les  deux  tenons  dont  on  voit  encore  des 
traces  manifestes  sur  la  partie  extérieure  de  la  cuisse  droite, 
semblent  indiquer  qu'il  n'a  jamais  été  exposé  au  culle  pu- 
blic. Visconti  lui-même  ne  tient  pas  d'ailleurs  ù  son  hypo- 
thèse ,  et  il  iiiiit  par  se  ranger  à  l'opinion  de  Winckelmann, 
qu'il  trouve  la  plus  probable.  Winckelmann  croyait  que  cette 
statue  représente  .\pollon  vainqueur  du  serpent  Python  ou 
du  géant  'l'ilye  ;  et  celte  conjecture  du  grand  critique  est  la 
plus  géiiéralentent  adiuise.  Elle  paraissait  même  jusiiliée  par 
l'image  du  petit  serpent  qui  s'entortille  au  tronc  d'olivier  où 
s'appuie  la  jambe  droite  du  dieu.  D'autres  ont  supposé  que 
c'était  Apollon  vainqueur  de  Mohé  ,  ou  de  Coronis ,  ou  des 
Grecs  au  siège  de  Troie.  Quelques  autres  enlin  ont  cru  recon- 
naître dajis  ce  chef-d'œuvre  Apollon  inventeur  de  la  méde- 
cine. Apollon  sauveur  ou  Alexicaque. 

On  voit  que  toutes  ces  hypothèses  peu\eiil  se  partager  en 
deux  classes  :  les  unes,  qui  prêtent  à  l'Apollon  une  action 
qu'il  vient  d'accomplir  ou  qu'il  accomplit  encore;  les  autres, 
qui  le  supposent  en  une  sorte  de  repos  et  de  calme  dignes 
d'un  dieu  bienfaisant. 

Les  premières  sont  seules  acceptables.  Évidemment  l'.'Vpol- 
lon  du  Belvédère  agit  ou  vient  d'agir  :  le  plus  rapide  coup 
d'œil  jeté  sur  la  pose  de  la  statue  sulTit  pour  le  prouver^  et 
c'est  avec  toute  raison  que  Wiuckelniann  a  signalé  ce  trait 
essentiel  et  incontestable,  liieii  que  les  deux  mains  aient  été 
restaurées  par  un  élève  de  \Iichel-.\ngi',  frère  Ange  de  Mont- 
orsoli,  et  que  le  bras  droit  et  la  jambe  droite  n'aient  pas  été 
très  bien  rattachés,  le  mouvement  général  n'est  pas  douteux  : 
le  dieu  marche,  et  ses  bras  étendus  indiquent  clairement  une 
action  ou  actuelle  ou  très  récente. 

De  plus  ,  \Vinckelmann  a  remarqué ,  et  ici  encore  on  doit 
penser  comme  lui,  que  le  regard  du  dieu  s'étend  fort  au  delà 
de  sa  victime  ,  en  supposant  toujours  qu'il  s'agit  du  combat 
contre  le  .serpent  Python,  u  Son  auguste  regard,  dit  Winc- 
kehnann ,  pénètre  dans  l'infini.  11  Visconti  trouve  également 
que  11  l'œil  du  dieu  semble  regarder  plus  loin  qu'un  reptile 
couché  à  terre  ;  u  et  il  rappelle,  pour  appuyer  cette  observa- 
tion, quelques  épithètes  de  Calhmaque  et  d'Homère  qui  nous 
montrent  Apollon  «  lançant  au  loin  »  ses  traits  inévitables. 

Winckelmann  et  Visconti  aiuaient  dû  compléter  leur  pen- 
sée ;  et  de  ce  fait  évident  que  le  regiird  de  la  statue  porte  très- 
loin,  ils  auraient  pu  conclure  que  l'hypothèse  d'un  ennemi 
abattu  aux  pieds  du  dieu  n'était  pas  très-soutenable.  Abus 
\Viuckelmann  et  Visconti  se  sont  arrêtés  ;  et  leur  explica- 
tion, bien  qu'en  partie  détruite  par  eux-mêmes,  a  néanmoins 
fait  fortune. 

Or,  voici  un  passage  d'Homère ,  au  chant  premier  de  l'I- 
liade, vers  Z|3  et  suivants  : 

«  Telle  fut  la  prière  de  Chrysès  ;  Phébus  Apollon  l'écouta. 
Ce  dieu  descendit  plein  de  courroux  des  sommets  de  l'Olympe, 
ayant  sur  ses  épaules  son  arc  et  son  carquois  rempli  de  flè» 
ches.  Les  traits  retentissaient  sur  les  épaules  du  dieu  ,  qui 
dans  sa  colère  s'agitait  en  marchant  ;  il  s'avançait  pareil  h  la 
nuit.  Puis  il  se  tint  loin  des  vaisseaux  et  lança  ses  flèches.  Le 
bruit  de  l'arc  d'argent  fut  terrible.  D'abord  Apollon  atteignit 
les  nmlets  et  les  chiens  agiles;  puis  il  frappa  les  hommes 
eux-mêmes  de  ses  traits  qui  ne  cessaient  point  ;  et  les  bû- 
chers gardiens  des  morts  brûlaient  toujours.  » 

Ou ,  si  l'on  veut  accepter  une  traduction  vers  pour  vers  : 

A.  ces  vœux  de  Chrysès,  le  dieu  qui  l'eiileiidit 

Des  sommets  de  ruivmpe  en  courroux  descendit. 

Sou  arc  est  sur  son  dos  près  du  carquois  splendide  ; 

Les  Irails  retentissaient  sous  sa  raarclie  rapide; 

El  le  dieu  s'avançait  snaibre  commis  la  uuit. 

fui»,  loin  des  iiùiis  vaisseaux,  il  leiij  son  arc;  k-  bitiil 
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De  la  CDiile  (l'ar;ert  a  résonné  teriilile. 

D'aliiid  il  al.altil  sons  sa  ûcclie  inviiiciljle 

Les  rlievanx  il  les  cliiens  ;  mais  liirnlol  les  gnerriers 

Près  des  bi'icliers  ardents  snccumbaient  par  milliers. 

Dans  ce  rapide  lalileau  du  poclc  ne  rctioiive-t-on  pas  tout 
l'Apollon  du  BelvédiTe?  L'alliliiile  du  dieu  qui  descend  de 
rolynipe  et  vient  de  se  poser  à  terre  ,  le  mouvement  des 
jambes  qui  s'assurent  tout  en  marchant ,  celui  des  bras  qui 
tirent  encore  de  l'arc ,  la  colère  dont  Winckelmann  a  re-i 
trouvé  des  traces  sur  le  visage  divin  (  «  Le  dédain  siège  sur 
ses  lèvres,  l'indignation  gonfle  ses  narines»  )  :  voilà  tout  ce 
que  dit  Homère  ,  voilà  tout  ce  que  reproduit  la  statue.  La 
ressemblance  ou  plulot  l'iilenlilé  est  frappante;  et  quand  on 
se  rappelle  combien  de  fois  le  poêle  inspira  les  artistes,  si  l'on 
doit  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  que  les  critiques  aient 
pu  concevoir  ici  quelque  liésilalion.  Ce  regard  qui  porte  si 
loin ,  et  que  ^Viuckelmann  et  Visconti  ont  Irès-bien  analysé, 
porte  en  effet  sur  la  mer  où  stationne  la  Holle  des  Grecs.  Ces 
mains  viennent  de  tirer  les  traits  sous  lesquels  succombent 
les  guerriers.  L'indii^nalion  qui  gonfle  ces  narines  est  celle 
du  dieu  dont  le  prêtre  a  été  outragé  par  Agamemnon.  Il 
semble  que  le  doute  ne  soit  pas  même  possible;  cl  llliade, 
dès  les  premiers  vers,  explique  la  pensée  de  l'artiste,  dont 
Pccuvrc  égale  la  description  même  du  poêle  ,  comme  ^Vinc- 
kelmaun  le  remarque  si  justement  en  parlant  d'un  autre 
passage  d'ilomcre. 

Cette  conjecture ,  qu'on  oserait  presque  donner  pour  une 
certitude  ,  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  toute  nouvelle. 
Winckelmann  nommait  les  Grecs  parmi  les  ennemis  que 
pcnt-clre  Apollon  venait  de  terrasser  ;  Visconti ,  tout  en  ad- 
mettant l'hypothèse  de  Python,  se  demandait  pourquoi  l'on 
ne  supposerait  pas  le  dieu  vainqueur  des  Achéens.  Mais 
Winckelmann  et  Visconti  ont  glissé  sur  celle  idée ,  qui  sem- 
ble pourtant  la  seule  vraie  et  la  seule  qui  rende  compte  des 
détails  essentiels  de  la  statue.  Un  commentateur  de  Winckel- 
mann ,  Carlo  Fea  ,  s'y  était  arrêté  davantage  ,  et  il  était  allé 
jusqu'à  discuter  le  passage  de  l'Iliade  ;  mais  il  reponssail  cette 
explication  avec  force,  sous  prétexte  que  l'expression  dont  se 
sert  Homère  nous  représente  Apollon  assis  au  moment  où 
11  lance  ses  flèches.'  La  position  était  certainement  fort 
étrange;  et  Homère,  qui  a  si  parfaitement  connu  la  nature , 
l'aurait  ici  très-singulièrement  comprise  ,  en  faisant  asseoir 
un  homme  qui  lire  de  l'arc,  ilais  Homère  n'est  pas  coupable 
de  celte  faute,  et  c'est  Carlo  l'ea  qui  seul  est  coupable  de  ne 
pas  assez  savoir  le  grec.  Il  est  bien  vrai  que  le  mot  employé 
par  le  poêle  peut  signifier  jusqu'à  un  certain  point  s'asseoir; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  aussi  que  ce  mot  est  vingt  fois 
employé  dans  Homère  pour  exprimer  une  idée  tout  opposée. 
a  suffit  de  ciler  riliade ,  c.  II,  v.  Z|2;  c.  VIII,  v.  "i;  c.  XIII, 
v.  653;  c.  XIV,  v.  637;  c.  XXII,  v.  275;  et  l'Odyssée,  c.  VI, 
V.  235;  c.  22,  v.  2i0  et  375  ;  et  c.  XXIII,  v.  89  et  i99.  Dans 
tous  ces  passages,  Homère  se  sert  de  ce  même  mot  pour  dé- 
signer un  homme  gui  se  lève  ;  des  balances  qui  s'abaissent 
sous  le  poids  qui  les  charge  ;  un  guerrier  qui  s'affaisse  en 
tombant  sons  le  coup  qui  l'altoint,  ou  qui  s'assure  pour 
frapper  son  ennemi  ;  un  homme  qui  marche  ;  un  oiseau  qui 
se  pose  en  volant;  une  femme  qui  s'approche  en  hésitant 
vers  son  époux  ;  etc.  Évidemment ,  dans  aucun  de  ces  cas 
il  ne  peut  être  question  de  s'asseoir,  et  l'expression  d'Ho- 
mère, que  Carlo  Fea  limite  si  burlcsquement ,  est  beaucoup 
plus  générale  ;  elle  signifie  d'une  manière  tout  indéter- 
minée :  se  tenir,  se  poser,  se  placer  ;  elle  peut  s'appliquer 
sans  doute  a  un  homme  assis ,  mais  elle  s'applique  mieux 
encore,  et  bien  plus  souvent,  à  une  situation  toute  contraire. 
Dès  lors,  pourquoi  prêter  à  Homère  une  idée  aussi  fausse , 
quand  rien  ne  la  justifie? 

Ainsi  la  seule  objection  qu'on  ail  élevée  contre  cette  ex- 
plication si  plausible  de  l'Apollon  du  Belvédère  disparaît  de- 
vant l'examen.  Il  suffit  pour  la  réfuter  d'une  connaissance 
très-médiocre  de  la  langue  homérique;  et  c'est  à  l'Iliadf  , 


source  de  tant  d'autres  inspirations ,  qu'il  convient  de  rap- 
porter celle  de  l'artiste  à  qui  nous  devons,  quel  qu'il  soit , 
l'un  des  morceaux  les  plus  accomplis  de  la  statuaire. 

Ce  ne  sciait  pas,  d'ailleurs,  assez  comprendre  tout  l'intérêt 
qui  s'al  lâche  à  de  pareils  monuments  que  de  dédaigner  des 
recherches  du  genre  de  celle  qu'on  a  tcnlée  ici.  C'est  admi- 
rer trop  peu  l'Apollon  que  de  ne  pas  savoir  au  juste  ce  qu'il 
représente. 

UN  DUEL  LÉGAL  ENTRE  DEUX  VILAINS, 

AU   QUINZIÈME  SIÈCLE  (l455). 

(Le  récit  de  ce  combat  est  emprunté  à  Mathieu  de  Conssy 
et  Olivier  de  Ij  Marche.  ) 

Un  nommé  Mahiot  Coquel,  cousturier,  lors  demeurant  en  la 
ville  de  Tournay,avoil  voulu  avoir  par  ci-devant  une  jeune  fille 
en  mariage ,  outre  le  gré  et  la  volonté  du  père  de  ladite  fille  ; 
et  pour  ce  qu'il  n'en  peusl  liner  par  la  résistance  que  le  père 
y  bailla,  ledit  Coquel  conceut  grande  haine  contre  lui ,  telle- 
ment qu'en  peu  de  jours  après  il  fil  guet  et  dressa  embusche 
sur  iceUiy  père,  lequel  il  rencontra  dans  ladite  ville  de  Tour- 
nay,  assez  près  du  marché  au  poisson ,  et  là  il   le  tua  et 
mit  à  mort  ;   pour  lequel  cas  il  s'absenta  de  ladite  ville  de 
Tournay,  et  se  rendit  en  la  ville  de  Valenciennes,  en  Hainaut , 
où  il  prit  la  franchise  pour  ledit  cas;  car,  en  ce  temps ,  ladite 
ville  esloit  privilégiée  de  pouvoir  recepvoir  toutes  gens  qui 
avoient  fait  homicide,  en  laquelle  ils  esloienl  seurement,  quant 
au  fait  de  justice.  Or,  assez  peu  après  qu'il  eut  pris  ladite 
franchise ,  et  qu'il  cioyoit  en  vertu  d'icetle  d'y  demeurer  pai- 
siblement, un  qui  se  nommoit  Jacotin  Plouvier,  lequel  esloit 
demeurant  en  ladite  ville  de  Valenciennes,  qui  estoit  parent  du 
père  de  ladite  fille,  lequel  Coquel  avoit  ainsi  tué,  futadverty 
qu'iceluy  Coquel  s'estoit  retiré  en  ladite  ville,  où  il  fil  tant 
qu'il  le  trouva  en  pleine  rue,  où  il  lui  dit  ces  mots  :  "  Traislre, 
)j  tu  as  faussement  et  mauvaisemcnt  meurdry  et  tué  mon  pa- 
>>  rent;  garde-toi  de  moi,  car,  ains  qu'il  soit  long-temps,  je 
»  vengerai  sa  mort.  »  Lesquelles  paroles  ledit  Coquel  souffrit 
sans  en  faire  plainte  ;  et  incontinent  qu'il  peust  estre  arrière 
du  dit  Jacotin .  il  tira  en  la  Maison  de  la  ville ,  où  il  trouva 
les  prévost  et  jurés  d'icelle,  auxquels  il  leur  dit  et  remonslra 
ces  mots  :  "  Je  suis  venu  en  celte  ville,  où  puis  uaguères  de 
"  temps  j'ai  pris  la  franchise  d'icelle ,  afin  d'estre  à  seurelé 
1)  de  mon  corps  pour  la  mort  et  le  meurtre  que  j'ai  fait  en  la 
»  personne  d'un  tel  ;  à  laquelle  franchise  vous  m'avez  receu. 
»  Mais,  ce  nonobstant,  un  nommé  Jacotin  Plouvier  est  venu 
»  à  moi  bien  félonneusement ,  et  m'a  dil  que  combien  que  j'ai 
1)  pris  la  dite  franchise  il  vengera  la  mort  d'un  tel,  en  m'ap- 
»  pelant  traislre,  avec  plusieurs  autres  grandes  injures.   Si 
»  je  vous  requiers  que  de  ce  vous  plaise   me  conseiller  et 
«  mettre  en  aide  ,  comme  raison  est ,  attendu  que  m'avez 
»  receu  à  la  dite  franchise.  » 

Sur  lesquelles  paroles  les  dits  prévost  et  jurés  envoyèrent 
quérir  ledit  Jacotin,  qui  estoit  leur  subjet,  et  cela  soubs 
main  :  ce  qui  fut  fait.  El  incontinent  qu'il  fut  arrivé  devant 
eux,  il  lui  l'ut  dil  par  ledit  prévost  les  paroles  et  doléances 
telles  qu'avoit  fait  le  susdit  Mahiot  Coquel ,  et  qu'il  regardas! 
quelle  chose  il  avoit  dil  et  entrepris  de  faire  ;  car  les  paroles 
par  lui  proférées  estoient  contre  les  franchises  de  ladite  ville, 
s'il  estoit  vrai  ce  que  ledit  Mahiot  Icuravoit  rapporté,  .\quoy 
ledit  Jacotin  dit  tout  haut,  en  la  présence  des  susdits  pré- 
vost et  jurés,  ces  mots  :  «  Messieurs,  je  dis  et  maintiens  que, 
«  faussement  et  Iraistreusement,  Mahiot  Coquel  a  meurdry  et 
»  tué  mon  parent,  d'aguel  et  de  fait  appensé,  sans  c*usc  rai- 
«sonnable.  «  Sur  quoy  il  lui  fut  réparly  par  lesdils  prévost 
et  jurés  :  «  l'.egardez  bien  ce  que  vous  dites,  car  sans  faute, 
"  se  vous  ne  prouvez  de  votre  corps  contre  ledit  .Mahiot  ce 
»  que  vous  maintenez,  pour  entretenir  les  libertés  et  fran- 
1  chises  de  cette  ville  nous  ferons  de  vous  faire  justice,  pour 
»  monstrer  exemple  à  tous  a!iir''s  :  et  pour  tant ,  feronsici  venir 
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»  en  notre  présence  ledit  Maliiol.  »  Lequel  incontinent  on  fit 
entrer  au  lieu  où  lesdils  prévost  et  jurés  et  Jacotin  étoient. 
Et  quand  le  dit  Jacolin  npperccut  ieeluy  Mahiot ,  et  qu'il  vit 
qu'aulrenieut  il  ne  pouvoit  oseliapper,  froidement ,  à  long 
trait  et  de  longue  pensée,  jelta  un  petit  gage  de  bataille  de- 
vant ledit  Mahiot,  disant  derechef  que  faussement  et  trais- 
treuscment  il  avoit  meurdry  et  occis  son  parent,  d'aguet  et 
de  fait  appensé ,  sans  cause  i  aisonnable,  cl  que  sur  cesie  que- 
relle il  le  combatiroil. 

Auxquelles  paroles  ledit  Mahiot  rendit  response  pour  ses 
excuses  les  plus  belles  et  gracieuses  qu'il  peut  ;  mais  nonob- 
stant cela,  il  receut  et  leva  le  dit  gage.  El  ce  fait,  furent  les- 
dites  parties  tous  deux  faits  prisonniers  de  la  ville,  et  chacun 
d'eux  cnvoNc  en  prison  ;  c'est  à  s(;avolr,  ledit  Jacotin  es  pri- 
sons orchnaires  de  la  ville ,  et  ledit  Mahiot  en  une  porte 
nommée  la  Porte  lournisiennc  ;  ei  i  chacun  d'eux  leur  fut 
baillé  un  maislre,  pour  leur  apprendre  le  tour  de  combattre. 

Et  pour  ce  que  ledit  Alahiol  avoit  pris  ladite  franchise,  et 
aussi  qu'il  esloit  défendeur,  lesdils  prcvost  et  jurés  firent 
payer  et  délivrer  audit  Mahiot  toute  sa  despense  ,  tant  du 
maislre  qui  l'apprenoit  comme  de  bouche  et  eu  autre  ma- 
nitre  ;  cl  en  tant  qu'il  touclioit  ledit  l'Iouvier,  pour  autant 
qu'il  étoit  subjet  et  manant  en  ladite  ville,  et  aussi  appe- 
lant ,  ils  lui  laissèrent  payer  sa  despensc.  Et  pendant  le  temps 
de  leur  emprisonnement,  qui  fut  par  l'espace  de  dix  mois 
ou  environ,  fut  leur  procès  fait  et  débattu  par  lesdites  parties 
devant  lesdils  prévost  et  jurés  ;  et  tellemenl  y  fut  procédé, 
que,  par  sentence  dellinitive  ,  fut  par  lesdils  prévost  et  jurés 
prononcé  qu'ils  s'encombatlroient  l'un  à  l'antre  à  outrance 
sur  le  marché  de  la  dite  viile  de  Valenciennes ,  à  certain 
jour,  qui  lors  leur  fut  déclaré  ;  et  par  la  niesine  sentence  il  fut 
ordonné  que  chacun  auroit  les  cheveux  coupés  tout  jus  , 
qu'ils  scroient  vestusde  petits  pallelols,  les  manches  venants 
jusques  aux  costés,  et  depuis  lesdils  coslés  le  remanant  (reste) 
csire  tout  à  nud;  cl  iceux  pallelols  venant  par-dessous  jus- 
ques un  petit  plus  bas  que  no  seroit  un  pourpoint  et  une 
chausse,  qui  iroient  jusques  un  petit  au-dessous  des  genoux; 
et  le  résidu,  avec  les  pieds,  demeuroit  nud;  ayant  chacun 
en  leur  poing  un  baslou  de  meslier,  de  la  longueur  d'une 
aulne,  ou  un  peu  moins,  bien  nouleilleux  (noueux) ,  et  en 
l'autre  poing,  qu'ils  auroienl  chacun  un  cscu  de  bois:  les- 
dils basions  et  escus  chacun  d'une  niesme  façon ,  grandeur  cl 
longueur,  sauf  qu'ils  pourroient  faire  chacun  sur  son  escu  telle 
peinture  de  saints  ou  de  saintes  que  bon  leur  seniblcroit. 
En  cet  estai,  par  verlude  ladite  sentence,  ils debvoient  com- 
battre l'un  l'autre  tant  que  l'un  demeuras!  mort  sur  la  place, 
du  moins  qu'il  fust  jette  hors  des  lices  qui  pour  ce  se 
feroicul. 

Sur  quoy  furent  faits  les  préparatifs  servant  à  faire  ledit 
champ ,  qui  se  fil  sur  le  marché  de  celle  ville ,  en  une  lice 
creuse,  laquelle  esloit  de  soixante  pieds  en  rondeur,  avec  des 
bailles  (portes)  de  bois  doubles,  tout  autour  et  aux  environs 
desdites  lices  ;  lesquelles  doubles  bailles  esloienl  faites  pour 
y  mellre  dedans  des  gens  ordonnés  par  ladite  ville  à  garder 
les  dits  champions,  et  spécialement  celuy  qui  seroil  victo- 
rieux. 

Les  principaux  assislans  furent  le  prévost  du  comte  de 
Ilainaut  et  le  prévost  de  la  ville;  et  tcnoient  ces  deux  la  gra- 
vité et  cérémonie  du  champ  ;  et,  de  l'ordre  de  la  ville,  deux 
gentils  hommes  avoient  le  regard  aux  portes.  Le  peuple  estoit 
grand  sur  le  marché ,  et  estoit  conduit  par  un  qui  se  tenoit 
en  une  garne,  à  l'IIostel  de  la  ville,  à  tout  un  grand  baston  ; 
et  s'il  voyoil  que  le  peuple  se  dérivast  ou  muast  en  rien,  il 
féroil  de  son  baslon  et  crioit  :  «  Guare  le  ban  !  »  El  sur  ce  mot, 
chacun  se  tenoit  quoy  et  donbloit  la  punition  de  justice.  Et, 
à  la  vérité,  tout  le  peuple  et  ceux  de  la  ville  estoient  pour 
Mahiot  en  courage,  pour  ce  qu'il  combaloit  pour  la  querelle 
de  la  ville. 

Tantost  ceux  de  la  villi'  firent  apporter  dans  ce  champ  clos 
deux  chaises  couverles  de  noir,  mises  et  apposées  à  l'oppo- 


site  l'une  de  l'autre;  et  tantost  après  entra  Mahiot  en  ladite 
lice,  et  s'alla  seoir  en  sa  chaise,  et  n'arresla  guères  que  Ja- 
cotin Plouvier  vint  de  l'autre  part ,  qui  semblablcmcnt  s'asseit 
en  la  chaise  pour  lui  préparée.  Les  champions  estoient  sem- 
blables d'habillemens  :  ils  avoient  les  lestes  rases ,  les  pieds 
nus,  et  les  ongles  coupés  des  mains  et  des  pieds  ;  et  au  regard 
du  corps ,  des  jambes  et  des  bras,  ils  estoient  vestus  de  cuir 
bouilli ,  cousu  eslroitemcut  sur  leurs  personnes ,  et  avoient 
chacun  une  bannerollede  sa  dévotion  en  sa  main  :  et  tantost 
entrèrent  ceux  de  la  loy  commis  à  ce  ,  qui  portoient  un  grand 
missel,  et  feirent  le  serment  l'un  contre  l'autre,  c'est-à-dire 
que  Mahiiil  jura  qu'il  avoit  tué  son  homme  de  beau  fait,  et 
.lacolin  l'kmvii'r  jura  le  contraire.  Et  tantost  leur  furent  ap- 
portés à  chacun  un  escu  peint  de  vermeil  ,  à  une  croix  de 
Saincl-Gcorge  ;  et  leur  furent  baillés  les  escus  la  pointe  dessus, 
et  me  fui  dict  que  quand  le  plus  noble  homme  du  monde 
coinbalroit  à  Valenciennes,  il  n'auroil  autre  avantage,  sinon 
que  la  pointe  de  son  cscu  seroil  en  bas ,  rt  pourroit  porler 
son  escu  comme  un  noble  homme  le  doit  porler.  Leur  fu- 
rent baillés  deux  basions  de  meslier  (noyer),  d'un  poix 
et  d'une  grandeur  ;  et  puis  furent  les  chaises  ostécs  et  mises 
hors  de  la  lice ,  et  s'en  retournèrent  ceux  de  ia  loy,  et  lais- 
sèrent les  champions  l'un  devant  l'autre,  et  le  prévost  de  la 
ville  rua  le  gaud  qui  avoit  eslé  gellé  pour  faire  ladite  ba- 
taille ,  et  cria  :  u  Chacun  face  son  devoir  !  i> 

Et  prestement  se  levèrent  les  champions  et  coururent  sus 
l'un  à  l'autre  moult  vigoureusement.  Et  devez  entendre  que 
les  champions  demandèrent  à  ceux  de  la  loy  trois  choses,  à 
sçavoir  :  sucre,  cendres  et  oinclure.  Et  premièrement  leur 
furent  apportés  deux  bacius  pleins  de  graisse,  dont  les  habil- 
lemens  que  chacun  d'eux  avoit  vestus  furent  oingts  et  en- 
graissés, afin  que  l'un  d'eux  ne  peust  prendre  prise  sur  l'autre. 
Secondement ,  leur  furent  apportés  deux  bacins  de  cendres, 
pour  oster  la  graissede  leurs  mains,  afin  qu'ils  pussent  mieux 
tenir  leurs  escus  et  leurs  basions  ;  et  tiercemenl  fut  mise  en  la 
bouche  de  chacun  d'eux  une  portion  de  sucre,  autant  à  l'un 
comme  à  l'aulre ,  pour  recouvrer  salive  cl  aleinc  ;  et  de  cha- 
cun des  trois  leur  fut  fait  essay  devant  eux,  comme  devant 
deux  princes. 

Or,  combien  que  le  dit  Mahiot  ne  tusl  si  grand  ne  si  puis- 
sant que  sa  partie  ,  toutefois  vigoureusement  il  pui^a  du 
sablon  et  le  gella  aux  yeux  et  au  visage  de  Jacolin  l'Iouvier; 
et  de  ce  coup  lui  donna  de  son  baston  sur  le  front ,  dont  il 
lui  filplayeet  sang.  Mais  ledit  Jacotin  (qui  esloit  homme 
fort  et  puissant)  poursuivit  tellement  et  si  aigrement  sa  ba- 
taille ,  que  le  dit  Mahiot  fut  abatu  à  bouchon  ,  et  Jacotin 
Plouvier  lui  saillit  dessus;  et  fut  la  bataille  à  ce  menée,  que 
le  dit  Jacolin  creva  les  deux  yeux  à  son  adversaire,  et  puis 
luy  donna  un  grand  coup  de  son  baslon  dont  il  l'assomma  , 
et  le  mit  hors  de  la  lice  ;  et  en  ce  faisant ,  mourut  le  dit  Ma- 
hiot, et  fut  condamné  à  estre  mené  au  gibet  et  pendu;  cl 
ainsi  finit  la  bataille  entre  Jacolin  l'Iouvier  et  Mahiot. 


LIT  DE  JUSTICE  D'AUGENTELLES 
(Orne). 

Le  voyageur  qui  s'est  donné  la  peine  de  gravir  jusqu'à 
Exmes  par  un  grand  nombre  de  petits  chemins  encaissés, 
sinueux  ,  marécageux,  à  peine  praticables,  est  bien  payé  de 
ses  efibrls  quand,  arrivé  au  sommet  de  la  colline  que  cou- 
ronne la  pelile  ville,  il  jette  les  yeux  autour  de  lui.  De  tous 
côtés  se  déroulent  d'immenses  prairies  morcelées,  avec  des 
haies  vives  ,  de  beaux  grands  arbres  au  sommet  desquels 
s'épanouit  un  gros  bouquet  de  feuilles  et  de  branches;  et, 
blancs  ou  roux  ,  ruminant  à  l'ombre  ou  galopant  au  soleil , 
admirables  de  forme  cl  de  couleur,  une  multitude  de  tau- 
reaux ,  de  vaches  ,  de  chevaux  surtout ,  dont  quelques-uns 
.se/tent  des  magnifiques  écuries  du  haras  du  Pin,  qui  s'élève 
a  r..-u  de  dislanre. 
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Tout  piès  et  tout  au  bas  de  la  colline,  on  aperçoit  la  petite 
tourelle  d'Argentelles ,  qui  se  cache  au  milieu  de  beaux 
vieux  arbres.  Mus  loin ,  un  peu  à  gauche ,  IV'norme  donjon 
blanc  de  Charaboy  semble  absorber  à  lui  seul  tout  le  soleil  : 


il  brille  solide  et  grandiose  au  milieu  de  la  plaine.  Le  regard 
se  perd  à  l'horizon  bleu  sur  la  silhouette  des  tours  d'Ar- 
gentan. 
A  l'exiiMietu-,  le  château  d'Argenlelles  n'a  rien  de  rcmar- 


(I.e  Lit  de  justice  d'Argeiil 


—  Gravure  par  Godard,  d'Ale 


quablc.  C'est  une  grande  maison  quadjangulaire,  avec  de  pe- 
tites tourelles  aux  angles,  une  autre  tour  au  milieu  qui  ren- 
ferme l'escalier,  et  une  rangée  de  mâchicoulis  :  peu  de  chose 
pour  l'ornement,  rien  pour  la  défense.  Ce  château  a  dû  être 
construit  au  quinzième  siècle  et  restauré  au  dix-septième  : 
on  lit  sur  deux  des  fenêtres  les  dates  de  1632  ou  1639. 

Mais  ce  château  renferme  une  boiscri(f  d'une  originalité, 
d'un  lîni,  d'ime  beauté  rares.  Nous  en  publions  un  dessin, 
non  pas  iclle  qu'elle  est  aujourd'hui,  mais  lelln  qu'elle  devait 


être  quand  les  divers  panneaux  qui  la  composent  étaient  en- 
core en  place. 

Elle  offrait,  comme  on  le  voit,  une  sorte  de  dais  surnionlé 
de  clochetons ,  et  disposé  dans  l'angle  d'un  appartement  de 
manière  à  n'offrir  que  deux  côtés  saillants  et  suspendus,  au- 
dessous  desquels  n'existait,  apparemment  du  moins,  ni  clô- 
ture ni  balustrade.  Les  deux  autres  côtés  étaient  garnis  de 
panneaux  appliqués  au  mur  et  descendant  jusqu'à  terre.  Le 
panneau  du  fond  ,  placé  en  face  du  spectateur,  était  décoré 
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avec  iinc  extrême  richesse.  Il  se  composait  de  quatre  petits 
panneaux  en  largeur  cl  de  deux  en  hauteur,  huit  en  tout , 
séparés  sur  le  premier  côté  par  des  monlanls  admirables, 
et  sur  le  second  par  une  traverse  ornée  seulement  do  mou- 
lures IrJîs  simples.  Les  ornements  sculptés  sur  le  fond  des 
panneaux  appartiennent  ù  ce  style  ogival  quartaire  ,  que  les 
savants  ont  appelé  gothique  ftambuyanl  îi  cause  de  l'analogie 
de  .ses  conloms  et  de  ses  ondulations  avec  dos  flammes,  et 
qui  servait  indistinctement  à  la  décoration  des  fenêtres  des 
églises  et  h  celle  des  meubles  domestiques.  Sur  les  montants, 
on  voit ,  au  milieu  de  feuillages  de  vigne  du  plus  vigoureux 
oll'ol ,  tantôt  engagés  jusqu'il  mi-corps  dans  le  calice  d'une 
llour  fantastique  ,  tantôt  en  piod,  une  foule  de  personnages  : 
la  Sainte  Vierge  et  l'Enfant  Jésus;  dos  rois  avec  la  couronne, 
dos  chevaliers  avec  le  casque,  semblant  élever  vers  iMaiie, 
placée  au-dessus  d'eux  ,  leurs  mains  et  leuis  regards.  Poux 
femmes,  au  bas  du  tableau,  seules  paraissent  olrangèros  à  la 
scf-nc  :  l'une  ciu'IUe  une  grappe  de  raisin,  l'autre  de  sa  main 
gracieuse  semble  envoyer  un  baiser;  toutes  deux  éloganles 
et  souples  de  taille  ,  coilTées  simplement  de  boucles  de  che- 
veux et  d'un  petit  bonnet,  la  robe  onir'ouvcrte  et  retombant 
sur  les  épaules  en  large  ptlerine. 

Quant  au  dais  ou  baldaquin  ,  si  riche  ot  si  élégant ,  on  ne 
s'est  pas  contenté  d'en  fouiller  le  bois  ,  de  le  pétrir,  de  le 
découper  comme  une  véritable  guipure  ;  mais  sous  celle 
première  denlellc  on  en  a  glissé  une  seconde,  et  tout  cela  s'a- 
gence, se  mêle,  se  double,  .se  divi.se,  se  tourne  et  se  retourne 
à  ravir.  Les  clochelous  qui  couronnent  les  montants  sont  de 
l'exécution  la  plus  nette  et  la  plus  franche;  les  choux  qui  dé- 
corent le  milieu  des  panneaux  sont,  pour  ainsi  dire,  gras  et 
plantureux;  les  petites  figures  en  pendentifs  sont  délicieuses 
do  tout  point.  Ici  c'est  un  roi ,  couronne  en  têle  ,  qui  porte 
des  coups  furieux  avec  sa  grande  épée  ;  là,  une  vieille  femme 
avec  un  bonnet  de  fou  et  une  quenouille;  ailleurs,  un  artiste 
jouant  de  la  trompette;  ou  bien  un  jongleur,  le  corps  doublé 
on  deux  et  les  piods  touchant  à  la  tête.  Tout  cola  est  d'une 
franchise  d'exécution  admirable  :  rien  de  tâtonné  ,  rien  de 
tremblé;  le  coup  de  gouge  descend  du  haut  au  bas  de  la 
ligure  couimo  fait  l'ébauchoir  dans  la  terre  glaise,  accusant 
ot  rendant  au  passage  barbe,  cheveux  ,  sourcils,  hermines, 
ceintures,  aignilloltes,  bouffants,  crevés,  et  tous  les  détails 
les  plus  délicats  de  la  figure  ou  du  costume.  Malheurouse- 
menl ,  on  a  eu  la  déplorable  idée  ,  en  posant  le  baldaquin 
par  terre,  de  l'appuyer  sur  ces  fragiles  fantaisies,  et  toutes  les 
extrémités  sont  brisées.  L'n  ange  tenant  un  écusson  sur  lequel 
sont  figui  es  les  instruments  de  la  passion  ,  occupait  le  milieu 
du  dais  et  de  cette  cour  bouffonne.  Il  faut  encore  citer  une 
nichée  de  souris  d'un  travail  délicieux.  Elles  sont  sept  ou 
huit  qui'Iroltent ,  s'accroupissent,  grignotent,  se  cachent 
sons  des  brins  do  paille ,  d'herbe  et  de  bois  qui  se  croisent  et 
se  tortillent  eu  s'euronlanl  avec  une  liberté  incroyable. 

Au-dessous  du  baldaquin  est  un  plafond  formé  de  tringles 
do  clicuo  Irès-siuiples,  dessinant  des  triangles,  des  carrés  et 
des  étoiles.  Les  intervalles  étaient  remplis  de  cuir  gaufré  et 
doré  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 

On  moulait  au  dais  par  une  estrade  de  deux  marches. 

'l'ol  était  l'ensemble  de  ce  curieux  monument.  Personne  ne 
l'a  décrit  jusqu'ici. 

Son  origine ,  on  ne  la  connaît  pas  ;  sa  destination  ,  on  l'i- 
gnore. On  l'appelle  le  lit  de  justice  d'Argentelles.  C'était 
évidemment  un  siège  d'honneur;  mais  à  qui  réservé?  pour 
quelles  circonstances?  Nul  ne  saurait  le  dire. 

Argontollos  est  situé  dans  la  commune  de  Villebadin  ,  et 
apparticut  à  la  famille  de  Klers,  qui  connaît  tout  le  prix  de 
son  trésor. 


supériorité,  c'est  là  qu'il  semble  dominer  la  scène  du  monde, 
ou  pour  mieux  dire,  l'occupera  lui  seul.  Mais  lor.sque  cet 
être  si  fort ,  si  lier  ,  si  plein  de  lui-même  ,  si  exclusivement 
préoccupé  de  .ses  intérêts  dans  l'enceinle  des  cités  et  iiarmi 
la  foule  de  ses  semblables,  .se  trouve  par  hasard  jeté  au  milieu 
d'une  immense  nature;  qu'il  se  trouve  seul  en  face  de  ce  ciel 
sans  (in ,  en  face  de  cet  horizon  qui  s'étend  au  loin,  et  au  delà 
duquel  il  y  a  d'autres  horizons  encore,  au  milieu  de  ces 
grandes  productions  de  la  nature  qui  l'écrasent ,  sinon  par 
leur  intelligence ,  du  moins  par  leur  masse  ;  mais  lorsque 
voyant  à  ses  pieds,  du  haut  d'une  montagne  et  sous  la  lumière 
dos  astres,  de  petits  villages  se  perdre  dans  de  petites  forets 
qui  se  perdent  elles-niêmosdans  l'étendue  de  la  perspective, 
il  songe  que  ces  villages  sont  peuplés  d'êtres  infimes  comme 
lui;  lorsqu'il  compare  ces  êtres  et  leurs  misérables  habitations 
avec  la  nature  qui  les  environne,  cotte  nature  elle-même 
avec  notre  monde  sur  la  surface  duquel  elle  n'est  qu'un  point, 
et  ce  monde,  à  son  tour,  avec  les  mille  autres  mondes  qui 
flottent  dans  les  airs,  et  auprès  desquels  il  n'est  rien  :  à  la 
vue  de  ce  spectacle,  l'homme  prend  en  pitié  ses  malheureuses 
passions  toujours  contrariées,  ses  misérables  bonheurs  qui 
aboutissent  invariablement  au  dégoût;  la  question  de  savoir 
ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  fait  ici-bas  lui  vient,  et  il  se  po.se  le  pro- 
blème de  sa  destination.  Jouffroy. 


Le  caractère  n'est  pas  dans  l'esprit  :  il  est  dans  le  cœur. 


DU  HAL'T  D  UfiE  MO.NTAOXK. 


Dans  le  sein  des  villes,  l'homme  semble  être  la  grande 
affaire  de  la  création  ;  c'est  là  qu'éclate  tonte  son  apparente 


SUR  LA  PREMIERE  IDEE 

DU  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 
A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pitluresque. 
Monsieur, 

Dans  l'article  que  vous  avez  consacré  au  télégraphe  élec- 
trique (18i6,  p.  398  ;  voy.  aussi  18Ù7,  p.  279),  Lesage,  savant 
genevois  d'origine  française,  est  indiqué  comme  l'auteur  de  la 
première  idée  d'un  télégraphe  de  ce  genre.  Je  ne  veux  pas 
contester  la  priorité  de  Lesage,  car  je  ne  connais  aucune  c.r- 
périence  antérieure  à  celle  qu'il  fit  en  177i  avec  ses  vingt- 
quatre  fils  métalliques  auxquels  correspondaient  autant  de 
balles  de  sureau.  Je  viens  seulement  attirer  un  instant  votre 
attention  sur  une  idée  .singulière  qui  se  trouve  dans  la  Ré- 
création malhémalicque,  publiée  en  1626  à  Pont-à-Mous.son 
par  le  P.  Leurechon,  jésuite  lorrain,  sous  le  pseudonyme  de 
Van-Elten.  Voici  le  passage  et  la  ligure  qui  se  rapportent  au 
sujet  en  question  : 

«  Quelques  uns  ont  voulu  dire  que ,  par  le  moyen  d'un 
aimant  ou  autre  pierre  semblable,  les  personnes  absentes  se 
ponrroient  entre-parler.  Par  exemple,  Chiude  étant  à  Paris  et 
Jean  à  Rome  ,  si  l'un  et  l'autre  avoit  une  aiguille  frottée  à 
quelque  pierre  ,  dont  la  vertu  fût  telle  qu'à  mesure  qu'une 
aiguille  se  mouvoroit  à  Paris  l'autre  se  remuât  tout  de  même 
à  l'iome,  il  se  pourroit  faire  que  Claude  et  Jean  eussent  cha- 
cun un  même  alpiiabet,  et  qu'ils  eussent  convenu  de  se  par- 
ler de  loin  tous  les  jours,  à  6  heures  du  soir,  l'aiguille  ayant 
fait  trois  tours  et  demi,  pour  signal  que  c'est  Claude,  et  non 
autre,  qui  veut  parler  à  Jean.  Alors  Claude  lui  voulant  dire 
que  le  roi  est  à  Paris,  il  feroit  mouvoir  et  arrêter  son  aiguille 
sur  L,  puis  sur  E,  puis  sur  R,  0,  I,  et  ainsi  des  autres.  Or, 
en  même  temps,  l'aiguille  de  Jean,  s'accordant  avec  celle  de 
Claude,  iroit  se  remuant  et  arrêtant  sur  les  mêmes  lettres,  et 
parlant  il  pourroit  facilement  écrire  ou  entendre  ce  que 
l'autre  lui  veut  signifier. 

»  Linvenlion  est  belle,  mais  je  n'estime  pas  qu'il  se  trouve 
au  monde  un  aimant  qui  ait  telle  vertu  :  aussi  n'est-il  pas 
expédient,  autrement  les  trahisons  .seroient  trop  fféquentcs 
et  trop  couvertes.  » 

Sans  doute  il  n'existe  pas  d'aimant  qui  ait,  par  lin  mèwc. 
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la  vorlu  (le  coninuiniqucr  ù  r.omc  les  mouvemenls  qu'on  lui 
imprime  à  Puiis.  Mais  depuis  les  découvciles  mémorables  de 
MM.  OErslcdt,  Ampère  et  Arago,  on  a  su,  a  Taidc  d'un  sim- 
ple fil  métallique,  transmettre  ces  nioiivemeiils  d'une  aiguille 
à  une  autre  à  de  très-grandes  distances;  et  les  communica- 
tions électriques  entre  Paris  cl  Home  seraient  probablement 
aussi  sûres,  et  certainement  aussi  rapides,  qu'entre  Paris  et 
liouen  ,  qu'entre  Paris  et  Lille.  On  peut  donc  regarder  la 
première  idée  de  la  télégrapliie  électrique  ,  ou  au  moins  tle 
la  télégraphie  électro-magnéliquc,  cominc  ayant  précédé  de 
plus  de  deux  siècles  l'application  de  ce  moyen  si  remarqua- 
ble de  transmettre  la  pensée  à  de  grandes  distances. 

Cette  idée  paraît  être  restée  inaperçue  au  milieu  «  d'un 
fatras  de  questions  dont  grand  nombre  sont  sottes  et  pué- 
riles ,  d'un  désordre  et  d'un  langage  barbares  qui  devroient 
rebuter  tout  esprit  un  peu  raisonnable,  n  comme  le  dit,  non 
sans  raison,  Montucla  ;  mais  elle  suffirait,  à  elle  seule,  pour 
sauver  de  l'oubli  la  ■<  iiiloyable  rapsodie  »  du  jésuite  lorrain. 
Car  on  ne  saurait  trop  rechercher  les  origines  \'éritables  de 
tous  les  progrès,  de  toutes  les  inventions  que  chaque  jour  voit 
éclore;  et  les  sources  les  plus  humbles  ou  les  plus  méprisa- 
bles en  apparence  valent  bien  la  peine  qu'on  s'est  donnée 
quand  on  y  a  puisé  ,  au  milieu  de  beaucoup  de  clioses  inu- 
tiles, un  document  utile  ù  lliistoire  de  l'cspiil  humain. 

J'ai  remarqué  que  le  Magasin  ,  fidèle  à  son  but  philoso- 
phique ,  enregistre  souvent  des  faits  de  ce  genre  ;  peut-èlre, 
monsieur  le  Directeur,  penserez-vous  que  celui-ci  est  de  na- 
ture à  intéresser  vos  lecteurs. 


Pernicttez-raoi  d'ajouter  que  la  Rccréalion  tnathéma- 
ticque  de  Van-Eiten  renferme  encore  quelques  idées  fort 
curienscs,  une  entre  autres  qui  a  été  signalée  par  M.  Piouget 
de  Lisie  dans  une  esquisse  de  l'iiisloire  de  la  machine  à  va- 
peur, qu'il  a  communiquée  il  y  a  quelques  mois  à  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale. 

Agréez,  etc. 


RECENSEMENTS  DE  LA  POPULATION  FaANÇAISE 

A    DIFFÉRENTES    ÉPOQDES. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  que 
des  dénombrements  effectués  sur  toute  l'étendue  de  notre 
territoire  permettent  d'arriver  à  une  approximation  satisfai- 
sante pour  l'évaluation  du  chiffre  de  la  popnicilion  française. 

Les  intendants  des  généralités  fournirent  en  1700  des  ré- 
sultats partiels  dont  l'ensemble  donna  une  population  d'en- 
viron 20  millions  d'habitants.  Ni  la  Lorraine  ni  la  Corse,  dont 
les  superficies  sont  respectivement  de  17  380  et  de  8  750  ki- 
lomètres carrés ,  ne  faisaient  alors  partie  de  la  France.  La 
superficie  du  territoire  n'était  donc  que  de  501  556  kilomè- 
tres carrés,  tandis  qu'elle  est  aujourd'hui  de  527  686. 

Un  nouveau  recensement  par  généralités  fut  opéré  en  1763. 
U  fournit  près  de  22  millions  d'âmes  pour  le  territoire  au- 
quel nous  sommes  restreints  depuis  1815. 

En  1784,  le  contrôleur  général  dis  finances,  M.  Necker, 
établit  par  induction  le  chiffre  de  la  population ,  en  prenant 
pour  bases  le  nombre  moyen  des  naissances  annuelles  et  la 


durée  présumée  de  la  vie  moyenne  h  cette  époque.  Quoique 
]a  seconde  de  ces  données  filt  empirique ,  les  résultats  con- 
cordèrent avec  les  recensements  faits  dans  diverses  parties 
de  la  France.  Le  nombre  de  près  de  25  millions,  trouvé  par 
M.  Necker,  était  donc,  à  peu  de  chose  près,  l'expression  de 
la  vérité. 

Parmi  les  recensements  opérés  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  celui  de  1801  doit  être  cité  pour  le  soin  et  le 
succès  avec  lesquels  il  fut  exécuté.  Les  recensements  de  1811 
et  de  1826  furent  de  simples  estimations,  opérées  en  niasse 
par  approximation  pour  le  premier,  et  par  supputation  dans 
chaque  arrondissement  pour  le  second. 

Depuis  1831,  les  recensements  ont  été  opérés  ù  des  inter- 
valles quinquennaux,  en  1836,  en  I8/1I  et  en  I8/16,  d'une 
manière  régulière ,  mais  d'après  des  règles  qui  n'ont  pas  été 
constamment  les  mêmes. 

Les  résultats  de  ces  diverses  opérations  sont  résumés  dans 
le  tableau  suivant.  On  ne  s'étonnera  pas  d"y  trouver  quelques 
différences,  peu  importantes  d'ailleurs,  avec  les  chiffres 
donnés  dans  notre  volume  de  1833.  (  Voy.  la  Table  alplia- 
hélique  des  dix  premières  années,  au  mot  popilation 
FRANÇAISE.)  La  grande  statistique  officielle  ne  date  que  de 
1837,  et  nous  lui  avons  emprunté  les  chiffres  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  pour  les  dénombrements  antérieurs  à  cette 
année.  Les  nombres  rel  itifs  à  18il  et  à  I8Z16  ont  été  puhliés 
dans  le  bulletin  des  lois  et  dans  le  Moniteur.  Ce  n'est  que 
le  30  janvier  18/i7  que  les  résultats  du  dernier  dénombrement 
ont  été  approuvés  par  ordonnance  royale. 

Résultats  des  dénombrements  depuis  l'an  1700. 


A„„é„. 

PopDlatîou 
totale. 

Nombre  0 
par  kilomr 

1700.     .     . 
I7C2.     .     . 
1784.     .     . 

19  669  320 
2.769:63 

24  Soo  000 

39 
41, 

4- 

iSoi.    .    . 

27349003 

5i 

1S06.    .    . 

2y  107  423 

33 

1S21.    .    . 

3o.ii;i8:5 

57 

1S26.    .    . 

3185S937 

60 

iS3i.    .    . 

32  56o  223 

61 

i83fi.    .    . 
184t.    .    . 
1846.    .    . 

33540910 
34230178 
35  400  4Sfi 

63 

64 
67 

Quel  degré  de  certitude  offrent  ces  résultats?  Nous  serions 
fort  embaiTa.ssé  pour  l'estimer  avec  précision.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'il  est  fort  difficile  d'arriver  à  connaître 
exactement  le  chiffre  de  la  population ,  et  que  certains  faits 
montrent  qu'on  peut  commettre  de  bien  grosses  erreurs  dans 
l'évaluation.  Ainsi  le  recensement  de  1831  portait  la  popu- 
lation à 32  560  223 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  de  1831 
à  1836,  correction  faite  des  actes  relatifs  aux 
enfants  mort-nés,  donne 701585 

On  aurait  donc  dû  trouver  en  1836 33  262  808 

Le  recensement  a  donné 33  5i0  910 

Différence  en  plus 278  102 

On  doit  en  conclure  que  le  recensement  de  1836,  le  pre- 
mier dans  lequel  on  ait  exigé  des  états  nominatifs  par  com- 
mune ,  a  fait  trouver  278  391  habitants  qui  avaient  échappé 
au  précédent,  ccst-à-dire  1  sur  117. 

Autre  exemple  :  en  1831,  une  colonne  des  états  k  remplir 
dans  chaque  commune  était  destinée  à  indiquer  les  absents 
pour  service  militaire  ;  le  total  s'est  trouvé  d'environ  100  000 
hommes  au-dessous  de  l'effectif  de  l'armée  ! 

Enfin,  il  est  notoire  que  les  administrations  locales  laissent 
subsister  de  nombreuses  omissions  volontaires  dans  le  but  de 
soustraire  le  plus  possible  les  villes  qu'elles  représentent  aux 
charges  de  certains  impôts  qui  augmentent  avec  la  popu- 
lation. 
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Tomes  ces  causes,  du  reste,  tondent  ù  rdduire  plutôt  qu'à 
enfler  le  chiffre  de  la  population  française.  Les  derniers  .re- 
censements donnent  donc  dos  résultats  plutôt  au-dessous 
<iu'au-dessus  do  la  vériti'.  Los  idées  françaises,  ces  formida- 
bles coups  de  bélier,  dont  rébranloiiicnt  se  communique  au 
monde  entier,  seront  frappées  avant  pou  d'années,  non  plus, 
comme  disait  Joseph  de  Malstre,  par  trente,  mais  par  qua- 
rante millions  d'hommes. 

En  combien  d'années  la  population  d'un  pays  peut-elle 
devenir  double,  triple,  quadruple...  en  un  mot,  augmenter 
dans  un  rapport  déterminé?  Telle  est  la  question  qu'on  se 
pose  souvent  et  qu'il  est  fort  intéressant  de  savoir  résoudre 
dans  un  foule  de  circonstances.  Elle  serait  inabordable  pour 
un  grand  nombre  do  personnes,  ou  plutôt  elle  ne  pourrait 
pas  être  traitée  diicctement  dans  ce  recueil,  parce  qu'elle 
exige  l'emploi  des  logarithmes  { voy.  la  Table  alphabé- 
tique ),  et  que  cet  admirable  mode  de  calcul,  par  un  vice  do 
l'enseignement  public ,  n'est  guère  connu  que  des  savants  et 
des  ingénieurs,  lleurousoment  les  procédés  graphiques  à 
l'usage  desquels  nous  avons  déjà  initié  nos  lecteurs  (voy. 
p.  152),  vont  nous  fournir  un  moyen  de  tourner  la  diflicullé 
et  d'arriver  au  résultat,  sans  calcul,  par  de  simples  lectures. 


On  a  trois  éléments  variables  à  considérer  dans  la  ques- 
tion :  1°  l'accroissement  annuel  de  la  population ,  qui  peut 
être  de  1 ,  2 .  3  millièmes  ou  de  1 ,  2 ,  3  centièmes ,  etc.  ; 
2"  le  rapport  dans  lequel  la  population  s'est  accrue  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années;  3"  le  nombre  d'années  qu'il 
a  fallu  pour  que  cette  population  devînt  double,  triple,  qua- 
druple, etc. 

Dans  notre  fit;ure ,  le  premier  élément  est  compté  sur  la 
ligne  d'en  bas ,  de  gauche  à  droite  ;  il  varie  depuis  1  mil- 
lième jusqu'à  une  unité.  Le  second  élément  est  compté  sur 
la  ligne  à  gauche  de  la  figure,  de  bas  en  haut,  depuis  1,05 
jusqu'à  10.  Le  troisième  élément ,  qui  dépend  des  deux  au- 
tres, est  donné  par  le  nombre  que  porte  la  ligne  inclinée  dans 
ce  sens/,  sur  laquelle  on  tombe  lorsque  l'on  suit  la  verticale 
correspondant  au  premioréléinent  jusqu'à  la  rencontre  de  l'ho- 
rizontale correspondant  au  second.  Ainsi,  voulons-nous  savoir 
combien  de  temps  il  faut  à  une  population  qui  s'accroit  de  7^- 
ou  de  5  millièmes  par  an,  pour  devenir  double  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  suivons  la  verticale  au  bas  de  laquelle  est  le 
nombre  0,005  jusqu'à  la  rencontre  de  l'horizontale  à  gauche 
de  laquelle  est  le  chilTre  2.  La  rencontre  a  lieu  un  peu  en  deçà 
de  la  ligne  inclinée  qui  doit  porter  le  n°  liO.  Il  faut  donc. 


Table  graphique  faisant  connaître  en  combien  de  temps  une  population  croissante  decient 
double,  triple,  q uadruple ,  etc. 


i,o5 


Accroisssemeot  annuel,  la  population  étant  rcpiéseulée  par  i. 


d'après  notre  table,  un  peu  moins  de  liO  ans  pour  qu'une 
population  qui  s'acroit  de  5  millièmes  par  année  puisse  dou- 
bler. Le  calcul  direct  donnerait  139  ans. 

Appliquons  la  même  manière  d'opérer  au  résultat  constaté 
par  les  deux  derniers  recensements,  savoir  :  que,  dans  la  pé- 
riode quinquennale  18il-18il6,  la  population  française  s'est 
accrue,  chaque  année,  de  68  habitants  sur  10  000,  soit 
presque  de  0,007.  En  suivant  une  verticale  idéale  qui  cor- 
respond à  l'accroissement  annuel  de  0,0068,  la  rencontre  de 
celte  verticale  avec  les  horizontales  1,05,  1,1,  1,2,  1,3, 
1,4,  1,5,  2  ayant  lieu  sur  des  lignes  inclinées,  idéales 
ou  réellement  tracéos,  portant  les  n"  7,  Ht,  27,  39,  50,  60, 
102 ,  on  en  conclut  que ,  si  l'accroissement  de  la  population 
de  la  France  s'opérait  d'après  la  même  progression ,  cette 
population  s'accroîtrait  d'un  vingtième  en  7  ans,  d'un  dixième 
en  l.'i  ans,  de  deux  dixièmes  en  27  ans,  de  trois  dixièmes  en 


39  ans,  de  quatre  dixièmes  en  50  ans,  de  moitié  en  60  ans, 
et  qu'elle  doublerait  en  102  ans. 

Remarquons  en  passant  que  cette  figure  peut  aussi  servir 
à  résoudre  certaines  questions  relatives  aux  intérêts  composés 
du  genre  de  celles-ci  :  «  En  combien  de  temps  doublera  un 
>i  capital  placé  à  intérêts  composés  au  taux  de  3  et  demi  pour 
n  cent?  »  La  rencontre  de  la  verticale  cotée  0,035  avec  l'iio- 
rizonlale  2 ,  ayant  lieu  im  peu  au-dessus  de  la  hgnc  inclinée 
qui  porte  la  cote  20,  on  en  conclut  qu'il  faut  un  peu  plus  de 
20  ans. 


BUREACX  d'abonm;mf.m  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustms. 


Imprimerie  de  I,.  Ma 


î  Jacob,  3o. 
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MACHINE  A  MA'l'En. 

(Vu)',  la  Macliiuc  à  niiLur  dans  le  poil  ilc  Roclic'fui  I,  (.  X,  |..  'jOu 


(I.a  Machi 


,itor  dans  le  poil  de  Eiosl.  —  Dl~siii  de  JI.  Jide»  INotl.) 


Les  bas  mais  d'un  navire  de  giicrro ,  composés  d'un  liés 
grand  nombre  de  madriers  assemblés  par  des  cercles  de  fer, 
présentent  un  poids  et  nn  volume  qui  les  rendent  trés-didi- 
cilcs  à  manier  ;  aussi  l'opération  par  laquelle  on  les  nie  t  on 
place  a-t-clle  été  longtemps  des  plus  jiéiiibles  et  di's  plus 

1    iMH  XV.—    SFPTFMrP.F    lS,l7. 


dangereuses.  On  en  est  enfin  venu  à  inventer  un  appareil  au 
moyen  duquel  ces  bas  mâts  sont  soulevés  et  conduits  presque 
sans  peine  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper.  On  l'appelle 
machine  à  mdler. 

Celle  machine  SI"  ciunposr  (l'un  niàt  vertlciil  scellé  dans  un 

il 
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massif  de  iiiaçoimerie  ,  et  coiisoUilti  par  des  madriers  et  des 
cordages  arriMi's  à  des  ancres ,  à  des  organcaux  ou  à  des 
canons  iniplanlés  dans  la  niènic  maçonnerie.  Deux  longues 
pièces  de  bois  réunies  au  sommet  et  placées  obliquement 
sont  reliées  h  ce  nuit  par  d'autres  cordages  et  d'autres  ma- 
driers. Peiicliées  sur  le  canal,  elles  doivent  servira  soulever 
le  mût  destiné  au  navire  :  ce  màt  est  saisi  par  des  grelins 
(petites  cortles)  dont  l'autre  extrémité  vient  s'enrouler  à  des 
cabestans  placés  aux  pieds  de  la  machine  :  en  faisant  virer 
ces  cabestans ,  les  grelins  se  laccourcissent ,  le  màt  se  sou- 
lève au-dessus  du  navire  qui  est  venu  se  mettre  au  bord  du 
canal  ;  il  arrive  enfin  à  se  trouver  placé  verticalement  au- 
dessus  du  vide  ménagé  pour  le  recevoir.  On  dirige  le  pied 
du  màt  dans  ce  vide  appelé  étambrai;  puis  les  cabestans 
dcvirent  de  manière  à  le  laisser  descendre  doucement  jusqu'à 
ce  qu'il  repose  siu-  sa  carlingue. 

Les  grands  navires  ont  trois  mâts  verticaux  mis  en  place 
par  ce  procédé  :  le  màt  de  misaine  à  l'avant,  le  grand  màt 
au  milieu ,  le  màt  d'arlimon  à  l'arrière.  Chacun  de  ces  bas 
mâts  est  surmonté  de  deux  autres  mâts  :  le  màt  de  hune , 
puis  le  màt  de  perroquet.  Chacun  de  ces  mâts  a  une  voihu-e 
qui  lui  est  propre,  ce  qui  fournit  trois  étages  de  voiles  su- 
perposées. 

La  machine  à  mater  reproduite  par  notre  gravure  se 
trouve  à  Brest  ;  elle  est  placée  au  bas  du  vieux  château ,  entre 
la  chaîne  et  la  grille  du  port  ;  elle  a  été  réformée  et  réparée 
par  Petit,  dont  Cambry  a  dit  : 

«  relit,  ollicier  de  port,  était  l'homme  de  cabinet  le  plus 
instruit,  mais  le  plus  inconstant.  Entraîné  par  une  imagi- 
nation mobile,  ardente,  il  commençait  et  n'achevait  jamais. 
Il  vécut  pauvre,  malheureux  et  desservi  par  le  grand  corps, 
qui  cependant  avait  recours  à  lui  dans  les  occasions  dilliciles. 
Les  nombreux  manuscrits  qu'il  a  laissés  à  l'Académie  prou- 
vent l'étendue,  la  variété  de  ses  connaissances.  11  avait  entre- 
pris un  ouvrage  sur  toutes  les  parties  de  la  marine  ;  on  n'en 
a  plus  que  des  fragments.  La  mâture  est  son  ouvrage  ;  il 
se  plaignait  sans  cesse  et  déclamait  contre  M.  de  Clugni  qui, 
dans  le  travail  de  cette  machine,  changea  son  plan  ,  nuisit  au 
grand  développement  qu'il  voulait  lui  douiier.  Petit  voyuit  en 
homme,  et  l'intendant  en  intendant,  m 


l'AUST  MAItlONKETIE. 

La  légende  du  doctetir  Faust ,  que  le  drame  de  (Itjplhe  a 
reudue  célèbre  ,  avait  été  mise  sur  la  scène  bien  longtemps 
avant  que  Pimagiiiaiion  brillante  du  poète  allemand  lui  eût 
donné  l'éclat  d'ime  (cuvre  littéraire.  Celte  scène  n'était ,  à 
la  vérité,  qu'un  théâtre  de  marionnettes:  mais  c'est  dan» 
ce  genre  inéine  de  spectacle,  encore  populaire  chez  les  Alle- 
mands ,  qu'il  faut  cliercher  les  origines  de  leur  poésie 
dramatique.  Les  pièces  qu'on  y  joue  mettent  invariablement 
en  scène  une  histoire  connue,  un  de  ces  récits  du  coin  du 
fau  qui  ont  fait  les  délices  de  plusieurs  générations  :  Kortu- 
natus,  Asliavérus,  Keincke-lienard  de  Sifroy  le  Cornu,  etc. 
Le  cadre  en  est  tracé  d'avance  dans  le  souvenir  des  auditeurs  ; 
tous  les  traits  (Hincipaux  en  sont  connus  comme  le  Pater  :  la 
forme  seule  du  dialogue  est  ordinairement  laissée  à  l'art  du 
directeur  ambulant ,  qui  transporte  ses  acteurs  de  bois  de 
village  en  village.  Lu  des  plus  célèbres  dans  ces  derniers 
temps  était  le  vieux  SchiJIz,  qui  dirigeait  avec  tout  le  respect 
di'i  aux  traditions  le  spectacle  de  marionnettes  appelé  Cas- 
jierle-Tiieater,  du  nom  d'mi  personnage  boulfon  qui  jouait 
un  rôle  dans  la  plupart  de  ses  pièces.  La  société  de  Srhiilz  et 
Dreher  (c'était  le  nom  de  son  associé)  donnait  des  reiné-en- 
lations  dans  les  principales  villes  de  l'Allemagne,  notamment 
il  Berlin ,  et  elle  eut  même  l'honneur  de  jouer  à  Polsdam  le 
Docteur  Faust  devant  la  cour.  Quelques  curieux  s'anuLsè- 
rent  à  remplir  ce  canevas  d'après  les  indications  de  .Schiitz, 
entre  autres    le  favani    ^'>ll  dir  Hattens,  Emile  Sommer, 


Franz  llorns,  dont  les  esquisses  ont  paru  à  Berlin  en'18i/i , 
et  plus  récemment  Karl  Simrock  en  18Z|6.  Un  manuscrit 
du  joueur  de  marionnettes  Geisselbrccht  avait  déjà  été 
édité  en  ISJÎ'J  par  le  colonel  de  Belovv  et  tiré  seulement  à 
vingt-quatre  exemplaires.  Il  porte  le  litre  suivant  :  le  Docteur 
Fdusl  ou  le  grand  nécronutncien,  pièce  en  cinq  ados,  mê- 
lée de  couplets.  Comme  on  peut  bien  le  penser,  dans  aucune 
de  ces  épreuves  (auxquelles  il  faut  joindre  les  essais  de  Lcs- 
sing  et  de  Maler  MuUer)  les  paroles  ne  sont  les  mômes  ;  la 
fantaisie  du  rédacteur  en  fait  les  frais.  Le  grand  Schiitz 
avouait  que  son  propre  manuscrit  était  écrit  de  mémoire. 

Quant  à  celui  de  Mechanicus  Geisselbrccht  de  Vienne,  il 
passe  pour  le  plus  authentique  aux  yeux  de  von  der  Ilagens 
et  du  docteur  Klotz,  lequel  assure  en  avoir  vu  une  représen- 
tation donnée  à  Francfort  en  1817  par  ce  célèbre  joueur  de 
marionnelles.  Il  est  curieux  de  voir  en  germe  dans  ces  di- 
verses copies  l'œuvre  deGoelhe,  d'y  trouver  les  rudiments 
de  sa  pensée,  et  jusqu'à  des  traits  qui  passent  pour  originaux 
dans  sa  poésie.  Les  personnages  de  cette  pièce  sont  aussi 
nombreux  qu'ils  le  devaient  èlre  pour  charmer  un  public 
illettré.  Les  principaux  sont,  comme  dans  le  drame  moderne, 
le  docteur  Fausl,  Christophe  \Yagner  son  famuhis,  Méphis- 
tophélès.  el  Marguerite  déguisée  sous  le  diminiuif  viennois 
de  Gretl  ;  mais  celle  dernière  joue  un  rôle  beaucoup  moins 
intéressant  que  l'iiéioïne  de  Gmlbe  :  c'est  la  femme  d'une 
espèce  de  gracioso  ou  de  clown  grossier  nomme;  Casperlc 
(petit  Gaspard)  ,  valet  de  Faust  et  son  boidVon.  La  scène  se 
passe  tantôt  à  Mayence,  dans  la  maison  de  Faust,  tantôt  à  la 
cour  du  grand-duc  de  Parme ,  où  Méphistophélès  le  trans- 
porte pour  lui  faire  subir  ses  premières  tentations.  A  part  cet 
épisode,  l'action  est  à  peu  près  nulle,  et  n'est  guère  remplie 
que  par  les  évocations  de  Faust  et  les  facéties  de  Casperle. 
Ce  personnage  bouffon  et  sacrilège  rappelle  Polichinelle  et 
remonte  sans  doute  à  la  même  anliquilé  :  comme  lui,  il  bat 
sa  femme,  tue  son  voisin  et  commerce  avec  le  diable.  Voici 
un  échanliUon  de  son  esprit.  Le  famuliis  \\'agner  lui  de- 
mande quel  métier  faisait  son  père,  et,  croyant  comprendre, 
sur  une  équivoque,  qu'il  élait  tailleur  : 

—  Coupait-il,  lui  demande-t-il,  di's  pehsves? 

—  .Non. 

—  Iles  chausses? 

—  Pas  davantage.  C'était  un  homme,  vuis-Iu  ,  qui,  lors- 
qu'il allait  sur  le  marché  et  ne  trouvait  p:is  à  rafler  autre 
chose,  se  contentait  d'une  paire  de  mouchoirs. 

—  J'entends,  il  coupait  des  bourses;  et  ta  mère'? 

—  Ma  mère  ,  elle  s'est  envolée  au  ciel  avec  dix  fagots  de 
bois  verl. 

—  Comment  est-ce  possible? 

—  Voici.  Les  gens  ont  prétendu  qu'elle  était  sorcière; 
alors  on  a  fait  une  belle  pile  de  bois  sur  laquelle  on  l'a  alla- 
chée  ;  on  a  mis  le  feu  dessous  ,  et  puis  c'a  élé  un  tapage  de 
lifres  et  de  tambours  à  faire  Crever  de  rin-. 

—  (/est  inouï  !  Kl  ton  frère? 

—  Mon  frère  était  un  drôle  de  corps  :  lorsqu'il  conduisait 
deux  chevaux  à  la  foire,  il  revenait  le  soir  avec  quatre. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Et  ta  sœur  ? 

—  Ma  sœur  est  à  la  ville,  où  elle  repasse  des  manchette*,,. 

—  Tes  parents  viveiil-ils  encore? 

—  Ah  !  je  le  crois  bien  !  seulement  ils  soûl  moris,  etc. 

Ce  dialogue  est  tiré  du  manuscrit  de  Geisselbreclit ,  dans 
lequel  il  se  trouvait  souligné,  ainsi  que  nond)re  de  passages 
d'une  grossièreté  moins  supportable.  Golhe  a  pris  quel- 
ques traits  à  ce  rôle  pour  sa  scène  de  la  taverne  ;  mais  il  a 
fait  stnloiU  des  emprunts  à  la  partie  cabalistique  du  drame. 
L'obsession  des  Ksiirils  dans  le  premier  acie.  l'évocalioii  de 
Méphislophélès,  enlin  l'apparition  d'Hélène  la  Troïenne,  qui 
consomme  la  dannialion  de  Faust ,  toulcs  ces  données  s'y 
retrouvent  sous  une  tonne  grossière.  A  en  juger  par  maints 
passages  que  la  tiadilion  a  respectés ,  l'o'uvre  originale  ne 
manquait  pis  d"  l)»anl'-s  naïves.   Gfr-lhe  s'en  est  habilement 
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approprié  quelques  unes,  notaiiimenl  le  monologue  suivant. 

l'AlST,  au  foiiil  ilo  son  <al)in«;l ,  pluii^é  dans  nn  in-folio.  — 
Quoi  !  je  nie  suis  consumé  si  louRlemps  dans  l'élude,  er  lout 
se  lit  encore  de  mes  efforts!  J'ai  secotié  jusqu'au  fond  la 
poussière  des  vieux  livres ,  et  je  n'ai  pu  trouver  la  pierre 
philosoplialc  !  jurisprudence,  médecine ,  tout  y  a  été  inutile. 
11  n'est  pins  de  salut  que  dans  l'art  des  néciomanciens. 
A  quoi  m'a  servi  l'étude  de  la  théologie?  Mes  nuits  passées 
en  veilles,  qui  m'en  indemnisera?  Je  n'ai  plus  une  robe  à 
mettre  sur  mon  corps,  et  j'ai  tant  de  dettes  que  je  ne  sais  plus 
si  je  suis  ici  chez  moi.  Il  faut  que  je  fasse  alliance  avec  l'en- 
fer i)onr  sonder  le  fond  mystérieux  de  la  nature,  etc.  (Chœurs 
des  Esprits.  Voix  de  gauclie  el  de  droite  notées  en  plaia-cliaut  : 
celles  de  l'enfer  font  la  pariie  de  basse;  relies  du  ciel  clianlenl  en 
fausset.  )  Ah  !  mon  bonheur  commence  à  refleurir.  J'ai 
maintenant  en  ma  possession  ce  que  j'ai  si  longicmps  cher- 
ché (Il  s'a!;it  du  livre  Ctufis  Asiarù  de  magica  que  vient  de  lui 
apporter  sou  famulns).  Tremblez  maintenant  devant  moi, 
puissances  souterraines  ,  esprits  du  Tartare  '.  Faust  va  vous 
forcer  à  lui  révéler  vos  plus  Intimes  secrets,  à  lui  livrer  les 
trésors  des  choses  cachées ,  si  longtemps  pétrifiées  dans  le 
sein  de  la  nature,  etc. 

L'apparition  de  Méphistophélès  est  aussi,  dans  Geissel- 
brecht,  d'un  effet  saisissant,  l-'aust  vient  d'évoquer  successi- 
vement six  Démons  ,  en  leur  demandant  ,  selon  la  formule 
magique,  quelle  est  leur  vitesse.  Ces  esprits  portent  ordinai- 
rement des  noms  baroques  laissés  à  la  discrétion  du  librettiste. 
L'un  prétend  qu'il  est  rapide  comme  les  traits  de  la  peste  ; 
un  autre ,  comme  les  ailes  du  vent  ;  un  troisième,  comme  les 
rayons  de  la  lumière.  Faust  s'irrite  de  ces  réponses. 

—  Ne  les  honore  pas  de  ton  indignation,  dit  un  cinquième 
Esprit.  Ce  ne  sont  les  messagers  de  .Satan  que  dans  le  monde 
des  corps  ;  c'est  nous  qui  le  représentons  dans  le  monde  des 
esprits. 

^Quelle  est  ta  vitesse?  demande  Faust. 

—  Celle  de  la  pensée  humaine. 

—  C'est  quelque  chose  ;  mais  toutes  les  pensées  ne  sont 
pas  promptes ,  surtout  quand  la  vérité  et  la  vertu  les  récla- 
ment. 

Enfin  ,  à  la  même  question  le  septième  Esprit ,  qui  n'est 
autre  que  Méphistophélès,  répond  : 

—  Ni  plus  ni  moins  que  celle  du  passage  du  bien  au  mal. 

—  Ah!  dit  Faust,  tn  es  le  Diable  qu'il  me  faut.  Aussi 
prompt  que  le  passage  du  bien  au  mal  !  en  effet,  il  n'y  a  rien 
de  plus  prompt.  Comme  le  passage  du  bien  an  mal  !  ah  !  je 
n'en  connais  que  trop  la  promptitude,  etc. 

Si  cette  dernière  citation  parait  un  peu  philosophique  eu 
égard  au  reste,  nous  avouerons  que  la  leçon  en  est  prise  dans 
l'essai  de  Lessing.  Le  poème  finit  d'ailleurs,  comtne  celui  de 
Goethe,  par  la  damnation  de  Faust.  Mais  ici  Méphistophélès 
emporte  bien  et  dûment  son  âme,  à  la  satisfaction  du  public, 
tout  comme  audénoûment  de  nos  mystères.  C'était  un  com- 
mun proverbe,  au  moyen  âge,  que,  quelque  chose  qui  arrivât 
dans  le  courant  d'une  pièce,  le  Diable  n'y  perdait  rifn. 


LA  PHYSIONOMIE  El"  LA  LANGUE  Fl'.ANÇMSES. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'extérieur  du  peuple  français 
pris  d'ensemble,  et  abstraction  faite  de  quelques  groupes  par- 
ticuliers et  exceptionnels  ,  c'est  une  physionomie  moyenne 
qui  exclut  les  traits  trop  spéciaux  ,  trop  tranchés,  trop  exclu- 
sifs. Le  Français  n'égale  ni  la  beauté  de  l'indou,  du  Grec  ou 
de  l'Italien,  ni  la  haute  taille  du  Scandinave,  ni  la  forte  mem- 
brure de  quelques  peuples  du  Nord  ;  mais  il  a  quelque  chose 
de  plus  général ,  de  plus  typique  ,  de  plus  humain  que  tous 
les  autres  :  l'exercice  normal  de  l'activité  humaine  a  chez  lui 
plus  de  permanence  et  de  plénitude  que  partout  ailleurs.  Il 
e»t,de  toutes  les  espèces  d'hommes,  l'espèce  qui  donne  le 


mieux  l'idée  de  l'homme.  Aussi  éloigné  des  manières  gla- 
ciales des  peupli  s  du  Nord  que  de  la  gesticulation  arilente 
des  peuples  du  Midi ,  si  sa  physionomie  est  moins  passionnée 
que  celle  de  ces  derniers,  elle  exprime  des  sentiments  beau- 
coup plus  variés  et  plus  nuances.  On  le  reconnaît  partout  à 
uiie  certaine  allure  aisée  et  preste,  à  un  dégagement  de  poi- 
trine ,  à  une  ampleur  de  respiration ,  h  un  air  de  tète  vif  et 
alerte,  qui  ne  .sont  qu'à  lui.  Comme  le  cheval  de  guerre  des 
livres  saints,  toujours  il  lève  la  tète  et  semble  dire  :  Allons  ! 
La  langue  du  peuple  fiançais  est  en  parfait  accord  avec  sa 
physionomie.  Elle  n'a  pas  la  sonorité  musicale ,  les  riches 
intonations  des  langues  du  Midi ,  pas  davantage  les  articula- 
tion rudes  ou  sifflantes  du  Nord  ;  elle  est  presque  entièrement 
privée  de  la  faculté  des  inversions,  .si  favorable  à  la  disposi- 
tion pittoresque  de  la  phrase  et  aux  effets  extérieurs  de  la 
poésie;  la  faculté  si  commode  des  composés  lui  est  de  même 
refusée ,  au  moins  dans  le  langage  habituel  et  général  ;  les 
substantifs,  immobiles  chez  elle ,  ont  besoin  d'être  traînés  à 
la  remorque  par  des  particules  auxiliaires,  leurs  cas  n'étant 
point  indiqués  par  le  changement  des  désinences  comme  dans 
les  langues  à  déclinaisons.  —  Oui ,  mais  sa  prononciation  est 
claire,  vive  cl  facile  entre  toutes  ;  l'absence  de  fortes  accen- 
tuations chez  elle  empêche  qu'on  se  berce  de  la  musique  dos 
mots  comme  font  les  méridionaux,  et  pousse  à  aller  droit  à 
i'idée  sans  se  laisser  distraire  par  le  son  ;  en  même  temps  , 
la  facilité  avec  laquelle  coule  la  parole  semble  inciter  à  im 
échange  incessant  de  pensées,  tandis  que,  chez  les  langues 
du  nord,  l'énergique,  mais  rude  et  laborieux  accent  de  l'alle- 
mand ,  ou  le  sifflement  strident  et  bizarre  de  l'anglais,  ont 
l'air  de  sortira  regret,  et  seulement  par  nécessité,  d'entre 
les  lèvres  de  l'homme.  Si  la  langue  française  relègue  dans  la 
technologie  la  faculté  de  construire  des  composés,  elle  évite 
l'obscurité  qu'engendrent  les  richesses  embarrassantes  dont 
s'encombre  l'allemand  au  gré  du  caprice  individuel,  et  trouve 
d'inappréciables  avantages  d'unité  et  de  clarté  à  ne  pas  per- 
mettre que  chacun  ait  l.i  dangereuse  liberté  de  se  faire  une 
langue  personnelle.  .Si  elle  s'interdit  toutes  les  inversions 
susa'plibles  d'obscurcir  la  phrase,  et  n'use  pas  de  déclinai- 
sons, c'est  au  profit  de  la  construction  logique  par  excellence 
qui  fait  son  caractère  essentiel.  La  philosophie  la  plus  pro- 
fonde a  dicté  sa  syntaxe,  où  la  substance  à  l'état  virtuel  ou 
abbolu  (substantif,  nominatif),  la  substance  à  l'état  de  ma- 
niïestation  ou  d'activité  (verbe),  et  l'attribut  ou  la  qualité 
(adjectif),  se  succèdent  selon  l'ordre  même  de  la  génération 
métaphysique,  et  où  les  modifications  An  la  substance,  les 
rapports  des  substantifs,  sont  déterminés  à  priori  par  les 
articles,  au  lieu  d'être  rappelés  «  posteriori  par  les  décli- 
naisons. La  langue  française  sacrifie  tout  à  l'ordonnance ,  à 
la  clarté  et  au  mouvement,  mais  au  mouvement  réglé  et  dé- 
terminé dans  sa  direction.  Philosophique  entre  toutes  par  son 
principe,  elle  n'est  pourtant  point  abstraite  ;  elle  est  la  langue 
de  la  raison  pratique  plus  que  de  la  raison  spéculative,  et  la 
syntaxe  française  n'assure  si  puissamment  son  point  de  dé- 
part dans  l'absolu  ,  que  pour  saisir  avec  plus  de  force  le  réel 
et  le  vivant,  son  vrai  but.  Le  champ  incontesté  où  s'exerce  la 
suprématie  de  la  langue  française  est  en  effet  la  politique,  le 
droit  public,  la  science  des  relations  entre  les  hommes  et  entre 
les  peuples;  c'est  là  que  l'esprit  de  lumière  et  de  vérité  qui 
est  en  elle  dissipe  toutes  les  ténèbres  et  ne  souffre  point 
d'asile  à  l'équivoque. 


LA  MÈUE  FOLLE. 

Dieu,  qui  lui  avait  retiré  son  enfant,  a  eu  pitié  de  la  pauvre 
mère;  la  voilà  folle  !  Plus  heureuse  que  llachel ,  qui  repous- 
sait toute  consolation,  parce  que  ses  fils  n'étaient  plus, 
elle  croit  toujours  le  sien  vivant ,  elle  lui  sourit  ;  elle  serre 
dans  ses  bras  son  berceau  vide  :  elle  s'amuse  du  jouet  que 
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vous  voyez  sur  la  cruclic  de  son  cabanon.  Son  enfant  n'est 
pas  mort  !  Quand  le  vent  nuiiniurc  dans  son  cachot ,  elle 
croit  entendre  le  bruit  de  sa  respiration;  quand  ini  rayon  de 
soleil  brille  sur  le  mur  de  pierre,  elle  croit  voir  son  sourire  ; 
quand  un  oiseau  liardi  vient  becqueter  en  gazouillant  les 
miettes  prt's  de  sa  grille,  elle  écoule  ravie  les  premiers  bé- 
gayeineuts  de  son  fils  ! 

Cependant  une  vague  (épouvante  traverse  ces  joies  !  la 
d'inleur  terrible  qui  a  tue  chez  elle  la  raison  senil)le  avoir 


laissé  une  sombre  trace  dans  celte  ànie.  Son  enfant  vit,  mais 
il  court  des  dangers  ;  on  veut  le  lui  enlever;  des  hommes 
noirs  viennent  souvent  avec  une  bière ,  des  cierges  et  des 
draperies  noires  pour  le  lui  demander,  et  alors  elle  fuit,  elle 
se  blotlit  au  coin  le  plus  obscur  de  sa  cellule  ;  elle  cache  le 
berceau  sur  son  sein  en  tournant  vers  la  porte  un  regard 
épouvanté. 

C'est  dans  un  de  ces  moments  d"amour  et  de  terreur  que 
le  peintre  l'a  surprise,  et  qu'il  a  tracé  celle  invranle  iiiia  ;('. 


On  a  beaucoup  éirit  sur  l'amour  des  nirres,  et  cependant 
il  r  te  davantage  à  dire.  La  parole  humaine  essayerait  en 
vain  d'épuiser  un  pareil  sujet.  C'est  une  de  ces  sources  vives 
où  l'on  peut  puiser  sans  cesse,  parce  que  sans  cesse  arrive 
un  nouveau  flot.  Toutes  les  afleclions  peuvent  être  expli- 
quées, calomniées;  toutes  cherchent  leur  récompense  ;  l'a- 
mour maternel  seul  est  désintéressé.  I^'eufaut  que  la  mère 
élève,  elle  ne  l'élève  point  pour  clIe-mOme,  elle  n'eu  jouira 
pas.  Son  (ils  devenu  grand  ira  prendre  sa  place  dans  la  ba- 
taille sociale  ;  sa  fille  suivra  un  mari ,  et  acceptera  ime  nou- 
velle famille  ;  tous  deux  ne  lui  resteront  que  le  temps  néces- 
saire pour  grandir  et  se  fortifier;  cet  immense  amour  dont 
clic  les  enveloppe  n'est  point  un  but ,  mais  un  moyen  ;  ils  s'y 
abritent  comme  dans  une  hôtellerie  de  passage,  et  n'iispirent 
qu'à  aller  plus  loin.  L'enfant  complète  la  vie  de  la  mère  , 


laiulis  que  la  mère  ne  lail  que  commencer  celle  de  l'enfant  ; 
après  elle,  en  dehors  d'elle,  il  a  tout  ce  qui  fera  sa  joie  ou  sa 
tristesse,  ses  revers  ou  ses  triomphes. 

Cette  dure  et  inévitable  loi  de  la  succession  des  êtres  pèse 
surtout  sur  les  mères,  mais  sans  ralenlir  leur  dévouement. 
Un  instinct  divin  les  soutient  ;  elles  aiment  leur  rude  tâche  , 
leur  sacrifice  silencieux  ;  elles  acceptent  l'ingratitude  inévi- 
table qui  doit  payer  leurs  fatigues;  contentes  d'aimer  l'en- 
fant par-dessus  tout ,  elles  se  résignent  à  n'être  placées  qu'au 
troisième  rang  de  ses  affections. 

Trop  heureuse  si  cette  place  même  ne  lui  est  pas  disputée  ! 
car  nous  ne  comprenons  que  tard  tout  ce  que  nous  devons 
à  nos  mères.  Dans  l'enfance  l'irréflexion  empêche  de  voir , 
dans  la  jemiesse  les  passions  détournent  et  étourdissent  ;  c'es  t 
seulement  dans  l'âge  nn1r,  quand  nue  jeune  famille  se  forme 
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auiour  de  nous,  que  nous  comprenons  ,  par  nos  propres  sn- 
crificcs ,  ceux  qui  ont  été  accomplis  à  notre  profit.  Alors  , 
en  regardant  la  vieille  mère ,  paie  et  courlnîc ,  qui  nous-  se- 
court encore  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements ,  nous 
sentons  notre  cœur  s'attendrir,  et  nous  commençons  h  aimer 
ce  que  nous  devons  perdre  bientôt. 

Ainsi ,  dans  cette  éternelle  succession  de  gén(îrations ,  clia- 
cun  joue  lour  à  tour  ce  double  rùle  :  Irnp  souvent  inattenlifs 
aux  dévouements  de  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour,  nous 


trouvons  la  même  inattention  dans  ceux  qui  nous  le  doivent , 
et  nos  parents  sont  vengés  par  nos  enfants  ! 

Heureux  qui  n"a  point  mérité  de  subir  cette  triste  loi  du 
talion  ! 


PI.VMSPIIEIÎE  ARABE. 

Ardents  et  mystiques,  les  Arabes,  pendant  leur  domi- 
nation en  Espagne  ,  enfantaient  des  systèmes  grandioses  , 


■j^Bunioirj 


Djeaoub 

(Carie  arabe  a  l'usage  des  Égyplieii5.) 


ingénieux,  mais  produisaient  peu  dans  la  réalité,  à  cause 
même  de  leur  imagination  trop  vive.  C'est  ainsi  qu'on  voit, 
dans  la  jeunesse,  des  âmes  d'élite  arriver  rarement ,  et  seu- 
lement par  basard,  à  des  notions  vraies  et  raisonnables, 
égarées  qu'elles  sont  par  des  aspirations  irréfléchies  et  par 
des  désirs  désordonnés.  Pour  les  arts,  ce  vice  d'opération  in- 
tellectuelle n'entraînait  pas  chez  les  Arabes  l'impuissance,  et 
dans  les  poèmes  de  pierre  que  les  vainqueurs  des  Goths  éle- 
vèrent en  profusion  la  fougue  de  la  fantaisie  ne  peut  passer 
pour  un  défaut.  Mais  celui  qui  est  déjà  mûr  pour  l'art,  est 
souvent  encore  bien  jeune  pour  la  science  !  Les  astronomes 
interrogeaient  les  astres  plus  qu'ils  n'en  observaient  la  mar- 
che ;  les  physiciens  et  les  chimistes  cherchaient  l'élixir  de 
longue  vie,  et  poursuivaient  la  transmutation  des  métaux  ; 
les  botanistes  écrivaient   dos  romans   merveilleux  sur  les 


plantes.  Il  en  fut  de  même  de  la  théorie  géographique  :  elle 
occupa  les  facultés  d'esprits  éminents  au  point  de  leur  faire 
perdre  de  vue  l'élude  indispensable  de  la  nature,  et  pins 
d'un  sage  Mauresque  expliqua  des  développements  géognos- 
tiques  d'un  ordre  élevé  par  des  dessins  dignes  du  crayon 
naïf  d'un  écolier. 

On  en  voit  un  exemple  dans  la  carte  arabe  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui  :  c'est  un  spécimen  fidèle  de  l'état  des 
connaissances  géographiques ,  au  dix-neuvième  siècle ,  chez 
les  oulémas  de  la  vénérable  et  savante  Egypte  devenue  ma- 
hométane.  L'original  appartient  à  Ahmed-Effendi  el-Azary 
{de  la  mosquée  el-Azhar),  et  nous  en  devons  la  commu- 
nication à  l'obligeance  de  M.  Prisse  d'Avenues,  qui  a  obtenu 
la  faveur,  rarement  accordée ,  d'en  tirer  copie  pendant  son 
long  séjour  en  Afrique. 


294 


MAGASIN    PITTOUESQUE. 


La  plus  ancienne  carie  arabe  que  l'on  possède  a  environ 
920  ans  d'existence,  et  c'est  assurément  là  son  principal 
mérite,  car  elle  est  tracée  sans  art  et  sans  goilt.  Les  mon- 
tagnes y  sont  des  festons  lo.miliors,  le  Delta  y  forme  un 
triangle  parfait,  le  désert  s'y  aligne  avec  une  précision  nia- 
Ihémalique  ;  l'usage  du  compas  et  de  la  règle  fait  encore 
ressortir  le  ridicule  de  ces  formes  de  convention  ,  et  atteste 
l'absence  complète  d'un  sentiment  artistique,  autant  que  les 
linéaments  inexacts  de  la  carte  démontrent  la  négligence  de 
toute  étude  profonde.  Ce  monument  intéressant  de  l'hisioire 
de  la  science  chez  les  musulmans,  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque du  duc  de  Saxe-Gotha;  il  a  été  imprimé  en  18o>.) 
sous  le  titre  suivant  :  Liber  climalum  auctore  Abu-lshac 
el-Faresi  tulgo  el-hlhaehri.  E  codice  Gothano.  Edidit 
D'  J.  11.  Moeller,  in-i",  apud  l'iccker,  etc.  Golha.  La  repro- 
duction s'est  faite  au  mo\cn  de  la  lithographie,  et  ne  laisse 
rien  à  désirer,  soit  pour  l'exaclitude,  soit  pour  l'exécution  ; 
mais  l'œuvre  à\lbou-Ishak  el-Islakhri  n'en  est  ni  meil- 
leure ni  plus  fidèle. 

De  cette  carte  au  planisphère  que  nous  Uvrous  à  la  curio- 
sité de  nos  lecteurs,  le  progrès  n'est  pas  grand.  En  admettant 
l'opinion  la  plus  favorable,  ce  dernier  document  ilalerail  de 
1150,  et  deux  siècles  et  demi  suffisent  pour  amener  quelque 
découverte  appréciable  ,  des  procédés  plus  précis ,  quelques 
rectifications  dans  des  notions  erronées  ;  mais  la  carte  n'est 
pas  de  Mohammed  el-Edrisi ,  qui  écrivit  son  fameux  ouvrage 
h  la  cour  de  Roger,  roi  de  Sicile,  au  milieu  du  douzième 
siècle  ;  elle  est  évidemment  beaucoup  plus  moderne,  et  néaji- 
moins  fort  inférieure  à  celles  que  el-Edrisi  a  exécutées  ou  fait 
exécuter.  Le  célèbre  géographe  arabe  est  beaucoup  jilus  exact 
et  doime  une  description  assez  minutieuse  de  diverses  con- 
trées qui  ne  se  trouvent  pas  ici. 

Notre  carte  a  élé  dessinée  par  un  Égyptien ,  ou  du  moms 
pour  l'usage  des  Égyptiens,  ainsi  que  le  prouvent  les  mots 
Djenoub  et  Choumal ,  droite  et  gauche,  par  lesquels  on  a 
désigne  la  position  du  musulman  égyptien  faisant  sa  prière 
la  face  tournée  vers  l'Orient  {Charq;  (1)  ,  et  ayant  l'Occi- 
dent {Lîharb)  derrière  lui.  Dans  cette  circonstance,  Djenoub 
représente  le  sud,  et  Chotiwal  le  septentrion  ;  mais  on  com- 
prend que  si  l'auteur  avait  écrit  pour  les  musulmans  de  la 
Perse  onde  l'Inde,  Choumal  aurait  été  le  sud,  et  Djenoub 
le  septentrion. 

Suivant  pas  à  pas  les  indications  du  Koran ,  l'auteur  donne 
à  la  terre  la  forme  d'un  disque  régulier  dont  la  ceinture  in- 
térieure est  l'Océan,  et  la  ceinture  cxtérieme  une  chaîne  de 
monts  que  le  prophète  appelle  h'cif,  et  qui  sont  ligures  par 
une  succession  de  demi-cercles  :  c'est  la  retraite  des  Djinns, 
espèce  de  mauvais  génies  qui  sont  d'une  nature  inférieure  à 
celle  des  anges,  tout  en  possédant  une  puissance  redoutable 
aux  mortels. 

Au  centre  de  la  terre  est  la  pierre  noire  apportée  à  Abra- 
ham par  l'ange  Gabriel,  au  moment  où  il  édifiait  l'éternelle 
Kaaba.  La  pierre  noire  occupe  le  point  central  de  l'édifice 
sacré,  et  la  Kaaba  est  située  au  milieu  de  la  Mekke.  Les  six 
rayons  qui  partent  de  ce  lieu  d'adoration  sont  destinés  à  faire 
connaître  quelle  doit  cire  la  position  de  la  Kiblah  (2)  chez 
les  différents  peuples  musulmans. 

Les  continents  de  l'ancii'n  monde  sont  dessinés  arbitraire- 
ment sur  notre  planisphère ,  et  la  situation  relative  des  di- 
verses contrées  est  loin  d'avoir  une  grande  justesse  ;  ainsi 
l'Inde  (  Hind  ]  se  trouve  rejetée  tout  entière  de  l'autre  côté 
du  golfe  du  Bengale  ,  et  occupe  au  lieu  de  sa  véritable  place 
celle  de  l'empire  Birman  et  du  royaume  de  Siam.  La  forme 
du  continent  et  celle  du  globe  sont  ici  altérées  de  la  plus 
étrange  façon;  les  deux  pointes  de  terre  entre  lesquelles  le 
golfe  est  creusé  ont  tout  à  fait  disparu.  Ceylan  {Zambalou), 

(i)  C'est  par  erreur  que  le  graveur  a  écrit  Chnrg  sur  la  rarle. 

(3)  La  kiblah  es\  une  pelile  uiclie  iiidiquaiil ,  dans  rliaque 
maison  ,  la  direction  du  temple  de  la  Mekke  ,  vers  lequel  tout 
\rai  croyant  doit  se  tourner  pour  prier. 


qui,  en  réalité,  touche  à  la  pointe  de  l'Inde,  se  trouve  par 
conséquent  isolée  en  pleine  mer  a  une  distance  à  peu  près 
égale  de  la  Perse  et  de  l'Afrique  ;  situali(ui  assurément  aussi 
nouvelle  qu'impossible.  Sumatra  ,  lîornéo  et  Java ,  figurées 
sans  appellation  .  sont  placées  d'une  miinière  analogue  entre 
deux  rives  également  proches,  elles  qui  font  presque  partie 
du  continent  des  Indes  et  n'aperçoivent  aucune  terre  de 
l'autre  côté  à  des  milliers  de  lieues  de  distance  ! 

.Si  les  continents  et  les  pays  sont  très  imparfaitement  des- 
sinés et  placés,  les  proportions  relatives  ne  sont  Jias  mieux 
gardées.  Pour  le  dessinateur  égyptien,  l'Espagne  Andalous), 
est  à  peine  plus  grande  que  la  Morée,  et  ces  deux  contrées 
ont  ccisé  d'être  péninsulaires.  .Après  la  Morée,  nous  décou- 
vrons un  archipel  exlraordinairement  large ,  terminé  par  un 
bospliore  qu'un  bœuf  traverserait  diflicilement  d  la  nage. 

Ce  n'est  point  par  parlialitc'  que  l'auteur  de  la  carte  agit 
ainsi  ;  les  pays  les  plus  cliers  aux  nuisulmans  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  fidèlement  rendus  que  les  autres  ;  le  cours  de 
l'Euphrate  (  fleuve  des  Arabes  ),  qui  aboutit  au  mont  Ara- 
rat,  où  s'arrêta  l'arche  de  Noé,  selon  la  tradition  levantine, 
et  le  cours  du  Danube ,  où  jamais  pieux  arabe  n'a  fait  ses 
ablutions,  sont  tous  deux  de  pure  fantaisie,  et  s'arrêtent  do- 
cilement, non  où  l'a  voulu  la  nature,  mais  où  il  a  plu  au 
géographe. 

Pour  des  détails,  on  n'en  trouve  qu'autour  de  la  Mekke. 
.\  l'exception  de  Moscou,  de  Tanger,  d'Alger,  de  Tunis 
{Tounes)  et  d'Alexandrie ,  les  seules  villes  marquées  sur  la 
carte  sont  les  cités  saintes  :  —  Conslanlinople  {Stamboul), 
Damas,  Jérusalem,  le  Kaire  {el-Mugr),  etc. 

Des  grandes  divisions  du  globe  l'Europe  est  la  mieux 
traitée  ;  sa  forme  méditerranéenne  est  presque  rcconnais- 
sable  ;  néanmoins  elle  n'a  point  de  rives  océaniques.  La 
Krance  touche  aux  bornes  du  monde,  et  l'Angleterre  est  re- 
léguée apparemment  dans  le  Gebel  el-lidf  ii\cc  les  Djinns, 
car  nous  n'en  voyons  de  vestiges  nulle  part. 

L'Asie  vient  ensuite,  et  se  renferme  encore  dans  des  limites 
assez  raisonnables:  mais  l'Afi  ique  envahit  la  moitié  du  monde, 
et  ses  rives  les  plus  explorées  paraissent  être  loialement  in- 
connues à  l'auteur  de  notre  carte.  Elle  suit  les  bords  de  l'o- 
céan indien  et  remplit  le  disque  terrestre  jusqu'au  berceau 
du  Diable  (Arch-Iblis),  ne  laissant  aucune  place  possible 
pour  l'Amérique  ni  pour  l'Océanie.  Toutefois  il  est  arrivé 
que,  pressés  par  l'évidence  des  faits,  quelques  oulémas  tolé- 
rants ont  consenti  à  reconnaître  l'existence  de  ces  uouvellcs 
terres  et  à  les  caser  au  sud  de  l'Afrique.  Ils  ne  se  sont  point 
expli(|ué,  sans  doute,  que  celte  toute  pelile  concession  les 
forçait  à  remettre  les  sources  du  Ml  à  leur  place,  c'est- 
à-dire  dans  une  direction  diamétralement  opposée  ;  puis  à 
creuser  une  mer  qui  réduirait  l'Afrique  au  tiers  de  sa  gran- 
deur usurpée,  et  à  placer  dans  celte  mer,  à  l'endroit  où  l'on 
trouve  des  éléphants,  des  léopards,  des  girafes,  et  des 
autruches,  les  iles  de  l'Océanie;  et  plus  loin,  au  lieu  des 
ha  fers  africains ,  des  Américains ,  hélas  !  non  moins  ka- 
fers  (1).  Après  toutes  ces  réformes,  on  aurait  encore  une 
carte  assez  ridicule  ;  seulement  elle  renfermerait  tous  les 
peuples  et  les  pays  connus  de  nos  jours. 

Chacune  des  trois  parties  du  inonde  a  son  lleuve  ;  mais 
l'Europe  est  privée  de  montagnes  :  ni  Alpes,  ni  Pyrénées,  ni 
Apennins;  l'Asie  n'en  a  guère;  c'est  en  Afrique  seulement 
que  nous  voyons  une  chaîne  un  peu  considérable. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  éléments  de  ce  curieux  dessin 
ont  été  puisés  dans  le  Koran ,  et  c'est  à  la  reUgion  qu'il  faut 
attribuer  la  perpétuité  des  erreurs  physiques  qu'il  contient. 
Mohammed  a  déclaré  la  terre  plane  et  ronde;  il  l'a  ceinte 
du  Gebel-Kàf  ;  il  a  placé  au  milieu  la  pierre  noire  :  et  ren- 

(1)  Ktifcrs  est  un  terme  !;oiicriquc  par  lequel  les  Arabes  mu- 
sulmans déiigueut  les  peuples  >|ui  ne  priifesseiil  priiiil  l'islamisme. 
C'est  de  celte  appi-llalioii ,  appliquée  aux  Africains  iduléires,  que 
nous  avons  fau  Ca/rts ,  sans  nous  douter  que  nous  étions  aussi 
pour  les  musulmans  d'impurs  Knferz. 
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verser  ce  systi'-mc  géograpliiqiie,  c'est  porter  une  atteinte 
funeste  ii  l"islimiisme,  puisque  le  musulman  doit  accepter 
passivement  la  parole  sacrée.  Nous  nous  étonnons  même  que 
certains  oulémas  aient  osé  admettre  la  possibilité  de  l'éxis- 
lence  de  l'Amérique  ;  c'est  un  précédent  dangereux,  et  qui 
risque  de  déranger  le  ci-ntrc  du  monde  obtenu  déjà  au  prix 
de  tant  d'bypolbèses  gratuites. 

Du  reste,  les  adorateurs  d'.Mlali  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  fait  rayonner  les  divers  pays  de  la  terre  autour  de  leurs 
lieux  saints.  l'our  les  anciens  cliréliens,  l'antique  Jérusalem, 
la  triste  Sion,  vers  laquelle  convergeaient  toutes  les  pensées 
des  adorateurs  de  Jésus,  était  le  point  central  du  globe. 
Cette  idée  avait  été  émise  pour  la  première  fois  par  Orose , 
liislorieu  espagnol,  né  en  Catalogne  vers  la  lin  du  qua- 
trième siècle:  peut-être  cependant  ne  fut-elle  que  vulga- 
vis<r  par  lui  dans  son  Histoire  du  monde,  qui  commence  à 
la  création  des  premiers  bommcs  et  s'arrête  en  316  de  Jésus- 
Christ. 


LES  CASSOM. 


Nous  avons  figuré,  page  128 ,  un  coffret  peint  au  quator- 
zième siècle,  conservé  à  Sienne,  dont  nous  nous  sommes  bor- 
nés à  donner  la  description.  Depuis ,  nous  avons  trouvé  sur 
ces  coffrets  peints,  qu'on  appelait  eassoni ,  quelques  détails 
intéressants  dans  un  petit  opuscule  de  1803,  attribué  à  M.  Ar- 
taud, et  intitulé  :  «  Considérations  sur  l'étal  de  la  peinture 
en  Italie,  dans  les  quatre  siècles  qui  ont  précédé  celui  de 
lîapliaël.  " 

Suivant  l'auteur,  l'usage  de  peindre  la  partie  extérieure  des 
coffres  dans  lesquels  on  enfermait  les  présents  de  noces  don- 
nés aux  jeunes  mariées,  avait  été  apporté  en  Toscane  par  les 
peintres  grecs.  André  Tali ,  élève  d'Apollonio  ,  peintre  grec , 
était  le  premier,  d'après  la  tradition,  qui  eût  introduit  cet 
usage.  Dans  le  quatorzième  siècle,  il  fut  imité  par  Spinello 
Ai-clino,  élève  de  Jacques  da  Casentino,  et  par  Taddeo  Gaddi , 
(Ils  de  Gaddo  Gaddi.  Mais  jusqu'alors  les  eassoni  n'avaient 
été  que  très-petits.  Mariotto  Orcagna,  neveu  et  élève  d'André 
Orcagna.  en  peignit  de  beaucoup  plus  grands.  Ceux  de  Dello, 
l'iorentin,  ont  pour  sujets  des  faits  historiques.  Fra  Filippo 
Lipi)i  lit  des  coffiets  encore  plus  longs,  et  d'un  travail  qu'on 
ne  peut  voir  sans  un  vif  sentiment  de  pl.iisir  et  d'élonnemcnt. 
Paul  L'ccello,  qui  a  laissé  une  assez  grande  réputation  ,  pei- 
gnait des  eassoni.  Il  peignait  aussi  des  plateaux  sur  lesquels 
on  offrait  des  présents  aux  femmes,  à  roccasi(m  de  la  nais- 
sance de  leurs  enfants. 

On  doit  ajouter  à  ces  observations,  que  l'on  ne  peignait 
pas  seulement  les  eassoni  qui  devaient  être  donnés  en  pré- 
sent ;  on  peignait  aussi  des  reliquaires  en  bois,  et  probable- 
ment même,  pour  les  personnes  riches,  de  petites  boites 
destinées  à  des  usages  très  variés.  La  sculpture  était  aussi 
.souvent  employée  à  orner  ces  coffrets  que  la  peinture  ;  on  en 
conserve  de  charmants  en  ivoire  dans  la  plupart  des  grandes 
collections. 


LN  REMÈDE  CONTRE  LA  COLtlŒ. 

Dans  im  village  d'Allemagne  vivaient  autrefois  deux  époux 
qui  avaient  l'un  pour  l'autre  d'anciens  sentiments  d'estime  et 
d'affection,  ce  qui  ne  les  empêchait  p;isde  se  quereller  assez 
souvent.  Un  premier  mot  un  peu  piquant  provoquait  une 
réplique  ,  puis  une  injure,  et  l'injure  amenait  les  coups.  Par 
exemple  ,  le  mari  disait  à  sa  femme  :  —  Ta  soupe  n'est  pas 
encore  assez  salée,  voilà  longtemps  que  je  l'en  fais  l'obser- 
vation. 

La  femme  répond  :  —  Elle  l'est  assez  pour  moi. 

Le  rouge  monte  au  visage  de  l'époux  irritable  qui  s'écrie  : 
—  Est-ce  ainsi  qu'une  femme  répond  à  son  mari  ?  Faut-il 
que  je  me  conforme  à  ton  goût  ? 


La  femme  réplique  :  —  Le  pot  au  sel  est  là  ;  une  autre  fois 
tu  cuiras  la  soupe  toi-même. 

Le  mari  en  colère  prend  sur  la  table  le  plat  et  le  jette  par 
terre.  Alors  la  femme  n'y  tient  plus,  et  la  colère  pari  comme 
une  eau  impétueuse  dont  on  vient  d'ouvrir  l'écluse.  Elle  crie, 
tempête,  et  adresse  à  son  époux  toutes  sortesdc  paroles  acerbes 
qu'on  n'entend  pas  volontiers.  —  Ah  !  ah  !  dit  le  mari ,  je 
vois  qu'il  faut  reprendre  le  bâton  et  te  caresser  un  peu  le 
dos. 

La  femme  désolée  s'en  va  trouver  le  pasteur  pour  lui  de- 
mander aide  cl  conseil.  Celui-ci  reconnaît  qu'elle  s'attire  sou- 
vent elle-même  par  son  impatience  et  ses  récriminations  les 
mauvais  traitements  donl  elle  se  plaint.  —  Écoulez ,  lui  dit-il , 
mon  prédécesseur  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  d'une  certaine  eau 
qui  produit  de  merveilleux  effets  ? 

—  Non  ,  répond-elle. 

—  Eh  bien  ,  revenez  dans  une  heure  ,  et  je  vous  en  don- 
nerai. 

Quand  elle  est  sortie ,  le  pasteur  verse  de  l'eau  fraîche 
dans  un  flacon  ,  y  met  un  peu  de  sucre  pour  l'adoucir,  quel- 
ques gouttes  d'essence  de  roses  pour  lui  donner  du  pai  fum  ; 
puis  il  dit  à  l'inquiète  épouse  :  —  Quand  votre  mari  revien- 
dra le  soir  du  cabaret ,  et  qu'il  vous  paraîtra  de  mauvaise 
humeur,  prenez  un  peu  de  cette  eau,  et  gaidez-la  dans  votre 
bouche  jusqu'à  ce  qu'il  soit  calmé,  et  je  vous  réponds  que 
vous  n'aurez  plus  de  querelles. 

Ainsi  fui  tait.  La  maison  naguère  si  bruyante  rentra  dans 
le  calme ,  et  les  voisins  disaient  :  —  D'où  vient  donc  que 
nos  gens  ne  se  battent  plus  ?  IIebel. 


lIOr.LOGE-FONTAIMÎ    llYDl',0- MAGNÉTIQUE. 

La  figure  cl  la  description  de  celte  fontaine  ou  horloge 
singulière,  comme  on  voudra  l'appeler,  se  trouvent  dans  un 
ouvrage  très  curieux ,  et  qui  paraît  fort  rare ,  si  l'on  en  juge 
par  le  silence  des  biographies  et  même  des  bibliographies 
spéciales  (1).  L'auteur,  qui  était  un  jésuite  bohème,  raconte 
qu'il  en  avait  vu  un  premier  essai  avanl  son  départ  de  Prague, 
dans  le  musée  mathéraalique  du  père  Valenlin  Slansel,  sou 
ami,  membre  de  la  même  société,  et  que,  pour  ne  pas  laisser 
dans  l'obscurité  une  machine  ausbi  ingénieuse  ,  il  l'insère 
dans  son  livre  avec  l'agrément  du  père  Slansel.  Voici  la  des- 
cription que  donne  l'ouvrage  de  Dobrzenski  ,  auquel  nous 
emprunlons  également  notre  ligure,  et  que  nous  Iraduisons 
aussi  littéralement  que  possible. 

i(  L'instrument  se  fabrique  ainsi.  Sur  le  milieu  d'iuic  hase 
vide  ou  chambre  en  laiton  ,  ou  même  en  fer  laminé ,  AUCD, 
qui,  suivant  la  volonté  de  l'ouvrier,  peut  cire  cubique  ou 
oblongue,  ou  d'une  forme  irrégulière  comme  dans  la  figure, 
on  établit  une  colonne  EFG  ,  cylindrique ,  oblongue,  creuse, 
revêtue  extérieurement  d'un  bois  léger  et  d'une  conlextiire 
serrée  ,  garnie  intérieurement  d'une  lame  de  fer  ou  d'un 
grand  tube.  Sur  la  face  antérieure  on  lit  les  heures  du  jour 
distribuées  à  des  intervalles  égaux  entre  eux.  Celte  colonne 
est  surmontée  dfe  quelque  statue  ,  telle  que  celle  de  Nep- 
tune avec  son  trident.  Des  deux  cotés  sont  établies  deux 
colonneties  de  verre  ,  surmontées  d'un  vase  d'une  forme 
propre  à  contenir  de  l'eau.  Du  fond  de  ce  vase,  deux  petits 
tubes  IL  ,  KM  ,  faits  d'une  lame  fixée  en  I  et  en  K,  descen- 
dent jusqu'à  la  surface  plane  LM  de  la  base.  Ces  tubes  en- 
trent, à  leur  partie  inférieure  ,  dans  la  colonne  cylindrique 
du  milieu,  l'un  en  L,  l'autre  en  M  ,  et  se  montrent  de  nou- 
veau jusqu'en  li.  Chacun  d'eux  est  muni  de  deux  robinets  ; 
au  tube  IL  on  en  a  ajouté  un  troisième,  afin  que  si  nous  vou- 

(i)  Rcd'vii'i  heronU  rirn-ii  t-t  ttintnior  df  fotttihus  pUilosf*phià  , 
atMlioré  Jaciibo  Dot)izia-.ki  île  Ni;;ru  t'unle  licieni"  Piai;ensi. — 
Hi-lii  in-folio;  Feriare,  itiS;.  Les  ligures  i-ii  lailli-duuce  sout 
imprimées  apies  cou|)  dans  le  texte,  qui  est  en  tjpograpliie  ordi- 
naire, 
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Ions  iiiiioduiic  de  l'eau  duns  le  vase  inférieur  par  ce  coiidiiii 
curviligne  et  coiilinii ,  nous  puissions  dégager  la  machine 
pleine  d'eau  par  le  robinet  S.  A  ces  petits  tubes  sont  en  outre 


(  Hoilogc-l'oMlaiiie  Ii)dio-nin 


du   r.    Vuli'iillii   Slansel.) 


adaptés  deux  autres  tu!)es  latéraux  recoiubés  ,  qui  sont  in- 
troduits et  fixés  dans  les  cylindres  de  verre  NO  et  PO,  vers 
G  et  0-  Dans  le  fond  du  réceptacle  cylindrique ,  vers  R  ,  est 
une  petite  barque  ou  un  petit  flotteur  en  liégc  ,  sur  lequel 
est  placé  un  fort  aimant  ;  et  dans  le  fond  du  cylindre  de 
verre  sont  deux  petits  Génies  de  verre  léger  ou  même  de 
cire  ,  attendant  le  signal  de  l'expérimentateur.  Cela  posé  , 
lorsque  vous  voudrez  montrer  les  heures,  ouvrez  lentement 
les  petits  robinets  vers  0  et  II  :  l'eau  coulera  du  vase  IK  et 
montera  dans  la  chambre  intérieure  du  cylindre  par  les  pe- 
tites ouvertures  li ,  et  soulèvera  l'aimant  avec  le  liège  ou  la 
petite  barque  peu  à  peu  vers  le  haut,  de  sorte  qu'elle  viendra 
successivement  devant  les  heures  I ,  II,  etc.  Si  donc  vous 
placez  au  n'  I,  contre  la  surface  extérieure,  luic  petite  figure 
peinte  sur  un  morceau  de  papier  auquel  est  fixée  une  aiguille 
aimantée,  aussitôt  la  figure  adhérera  à  la  surface,  et,  ce  qui 
sera  très  agréable  à  voir,  .'i  mesure  que  l'aimant  montera  à 
l'inlérieur,  elle-même  suivra  lentement  au  dehors,  et  mesu- 
rera ainsi  très  fidèlement  les  heures  par  son  mouvement 
ascendant,  pendant  que  les  petits  Génies  monteront  pareille- 
ment dans  les  cvlindres  de  verre  avec  l'eau  ,  et  indique- 


ront avec  leur  verge  les  heures  peintes  sur  la  superficie. 

»  Seulement  il  faut  faire  bien  attention  à  ce  que  l'eau  ne 
se  précipite  pas  et  se  meuve  lentement,  qu'elle  ne  descende 
pour  ainsi  dire  que  goutte  à  goutte,  et  que  son  mouvement 
soit  en  rapport  avec  les  heures  ;  ce  que  l'on  obtiendra  laci- 
lemont  eu  réglant  l'ouverture  du  robinet,  ricniarquez  que 
quand  l'eau  est  introduite  par  les  tubes  dans  les  chambres 
susdites,  il  faut  fermer  le  siphon  recourbé  vers  S,  de  peur 
que  l'eau  ne  s'écoule  non  par  11  mais  par  S.  De  même , 
si  vous  ne  voulez  pas  que  l'aimant  soit  élevé  ou  que  le  petit 
serpent  se  meuve  ,  et  que  vous  vouliez  vous  borner  aux 
petits  génies  latéraux  ,  vous  devrez  aussi  fermer  les  autres 
robinets  V  et  X.  » 

11  faut  avouer  que  l<i  particularité  la  plus  curieuse  de  l'ap- 
pareil, le  mouvement  d'ascension  du  petit  serpent  le  long  de 
la  colonne  centrale  ,  présentera  plus  d'intérêt  encore  si  le 
mouvement  de  l'eau  est  uniforme ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  à 
l'opérateur  d'intervenir  en  réglant  à  la  main  l'ouverture  du 
robinet.  On  pourra  employer,  dans  le  but  d'obtenir  un  mou- 
vement de  ce  genre  ,  l'un  des  moyens  qui  produisent  un 
écoulement  constant  (voy.  18Zi3,  p.  2i6) ,  et  faire  passer  di- 
rectement dans  la  colonne  centrale  et  dans  les  deux  colon- 
nettes  hitérales  le  liquide  doué  d'un  mouvement  uniforme. 

Nous  devons  ,  à  ce  sujet ,  réparer  une  erreur  que  nous 
commettions  ,  dans  l'article  qui  vient  d'être  cilé  ,  lorsque 
nous  attribuions  à  Oroncc  Fine  l'invention  aussi  simple 
qu'ingénieuse  du  siphon  llollant.  La  figure  que  nous  don- 
nons ici ,  empruntée  à  Héron  d'Alexandrie  ,  célèbre  méca- 
nicien qui  vivait  120  ans  avant  l'ère  chrétienne,  montre 
que  plus  de  1(J50  ans  avant  Oronce  Fine,  Héron  avait  ima- 
giné ce  moyen  d'obtenir  un  écoulement  constant.  Le  fiotleur 
CD,  dans  lequel  s'enfonce  la  bouche  aspirante  E  du  siphon 
EFG,  suit  le  nivead  HK  du  liquide,  et  cette  bouche  étant 
toujours  plongée  de  la  même  quantité  au-dessous  du  niveau, 
l'eau  coule  d'un  mouvement  constant  par  l'autre  ouverture 
G.  La  branche  FG  du  siphon  glisse  le  long  de  deux  guides 
vcilicaux  adaptés  au  vase. 


(Siplioii  à  iloIlcMir  ot  à  i-coiilo 


DiisUiul,  lit-  Ili-ron 


d'Alcxaiuh'ie.  ) 


Cette  figure  est  la  réduction  à  moitié  de  celle  que  l'on 
trouve  dans  la  belle  édition  des  Vclercs  malhcmcUici  (im- 
primerie royale,  lC9u),  et  qui  est  elle-même  la  reproduction 
de  la  figure  donnée  par  Courmandin  dans  la  traduction  latine 
de  Héron  publiée  en  1585. 


BUREAUX  l/ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  ,Iacol),  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Auguslins. 


Imnrimerip  de  I,.  Maïtiket,  rue  Jacob,  3o. 
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COSTLMES  liT  USAGES  MILITAUŒS  EN  AUYSSINIK. 
(Voy.,  sur  l'Abissinic,  la  Talilc  des  dix  premières  auiiccs.) 


(Cu-li;nie  d'un  soldai  abyssiiiieii.—  Dessin  de  ÎM.  Prisse.) 


Lns  Abyssiniens,  iliiiis  km-  langage  figuré ,  comparent  leur 
pairie  à  la  corulle  de  la  déneghclàte  (espèce  de  cniciis), 
dont  les  brillants  pétales  sont  enveloppés  de  longues  épines 
qui  ne  permettent  pas  à  la  inain  d'en  approcbcr  impunément. 
Cette  image  n'est  juste  qu'en  partie,  car  l'état  politique  de 
leur  beau  pays  est  bien  triste.  L'Abyssinie,  terre  féconde,  avec 
^on  doux  climat,  ses  ricbes  campagnes,  sa  vive  et  intelligente 
popidation,  est  environnée  de  tous  côtés  de  peuples  barbares 
qui  la  serrent  cbaque  jour  d'une  plus  pressante  étreinte. 

Depuis  un  siècle  environ  que  les  négous  (empereurs) 
ont  laissé  tomber  le  pouvoir  entre  les, mains  de  leurs  lieu- 
tenants, les  râs ,  gouverneurs  des  provinces,  la  guerre  ci- 
vile est  devenue  permanente,  les  sauvages  se  sont  montrés 
de  plus  en  plus  menaçants,  la  société  entière  s'est  désorga- 
nisée, le  pays  est  devenu  un  camp,  tout  habitant  est  soldat: 
aussi  partout  l'on  voit  dominer  le  costume  militaire  ,  qui  est 
d'ailleurs  fort  simple.  Par-dessus  un  caleçon  en  toile  de  colon 
descendant  à  mi-jambe  le  guerrier  abyssinien  drape  une 
longue  pièce  d'étoffe  blanche  du  même  lissu.  retinne  par  une 
Tome  XV.— Septembre  iSi:. 


peau  de  mouton  à  longue  laine,  quelquefois  ornée  de  lanières 
découpées.  S'il  est  chrétien,  il  a  les  cheveux  longs,  la  Icte 
nue,  et  porte  au  cou  le  cordon  de  soie  (  malàb)  qui  le  distin- 
gue ;  s'il  est  musulman,  il  emprunte  à  ses  coreligionnaires 
les  Arabes  une  sorte  de  petit  turban  formé  d'une  bande  d'é- 
toffe étroitement  roulée  qui  circule  en  plis  répétés  autour  de 
sa  tète,  et  il  entoure  son  cou  de  colliers  d'amulettes.  Sou 
bouclier,  en  peau  de  rhinocéros,  est  orné  d'un  grand  mor- 
ceau de  peau  de  mouton  avec  sa  toison  ,  terminé  en  pointe, 
et  à  côté  il  laisse  voir  une  étroite  lanière  lancéolée  plus 
longue  encore,  ornée  de  clous  ,  de  larges  boutons  ,  de  mor- 
ceaux de  métal  travaillés.  Deux  lances  au  fer  acéré  lui  ser- 
vent d'armes  offensives  quand  il  n'a  pas  le  fusil  à  mèche  qui, 
à  l'époque  de  Bruce  (1785),  avait  déjà  remplacé  la  lance 
depuis  cent  ansr  Ce  costume  sauvage  a  quelque  chose  d'im- 
posant lorsqu'il  est  porté  par  plusieurs  individus  réunis. 
Beaucoup  de  soldats  vont  à  pied  ,  d'autres  à  cheval ,  les  uns 
sur  des  mules.  Les  chefs  se  distinguent  de  ceux  qu'ils  coni- 
mandi'iit  par  quelques  ornements  de  plus  ,  souvent  par  une 
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baiulelctip  loiige  sur  le  fioiit  ;  de  nombreux  doracsliques  les 
suivent. 

In  usage  des  anciens  empereurs,  usage  répandu  dans  tout 
l'Orient ,  s'est  conservé  à  peu  près  dans  les  mêmes  formes 
que  le  rapporte  Bruce. 

«  Quand  le  roi,  dit-il,  veut  entrer  en  campagne,  il  fait  faire 
trois  proclamations.  La  première  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  .\clietez  vos  mules,  tenez  vos  provisions  prêtes;  car  après 
I)  tel  jour,  ceux  qui  me  chercheront  ici  ne  m'y  trouveront 
»  pas.  »  La  seconde  a  lieu  une  semaine  après,  si  les  all.iires 
l'exigent  ;  voici  ce  qu'elle  porte  :  «  Abattez  le  kantoulTa  dans 
»  les  quatre  parties  du  monde,  car  je  ne  sais  pas  où  je  vais.» 
Ce  kanloufTaesI  un  arbuste  terrible,  espèce ij'acacia,  qui  em- 
barrasse lieaucoup  dans  leur  marche  le  roi  et  la  cavalerie , 
dont  la  longue  clievehirc  et  les  habillemenls  flottants  s'accro- 
chent à  ses  épines.  La  dernière  proclamation  dit  :  «  Je  suis 
»  campé  sur  les  bords  de  l'Angrab  ou  du  kaliha  ;  quiconque 
»  ne  viendra  pas  m'y  joindre  sera  puni  pour  sept  ans.  »  Je  fus 
d'abord  incertain  sur  ce  que  signifiait  ce  terme  de  sept  ans  ; 
mais  je  me  rappelai  que  les  Juifs  avaient  tous  les  sept  ans 
un  jubilé,  où  les  outrages,  lesdcftcs,  les  tocls  de  toute  espèce 
éiaieut  oubliés  ;  nouvelle  trace  des  coutumes  juives  dans  les 
mœurs  abyssiniennes.  » 

Lorsque  l'empire  éta^t  encore  dans  sa  force  ,  il  y  avait  ea 
Abyssinie  une  sorte  d'armée  régulière,  mic  formait  le  noyau 
des  forces  du  négous,  composées  en  grande  partie  de  troupes 
irrégulières  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  ce  que  disent 
les  derniers  voyageurs  des  guerriers  abyssiniens  de  nos 
jours  : 

«  Les  soldats  marchaient  dans  une  confusion  extrême , 
et  tandis  qu'un  grand  nombie  d'entre  eux  n'avaient  pas 
encore  quitté  la  ville  ,  plusieurs  élaiuqf  arrivés  à  Mariam- 
Chaouitou  où  l'on  devait  stationner.  Parmi  cette  troupe 
qui  s'en  allait  à  la  débandade ,  on  icmsiquait  un  nombre 
considérable  de  femmes  chargées  de  fardeaux  à  fatiguer 
des  bêtes  de  somme  ;  plusieurs  étaient  enceintes  ,  et  d'au- 
tres portaient  des  enfants  eucore  à  la  nianielle  :  elles  sui- 
viiienl  leurs  mailres  ou  leurs  maris  à  la  guerre,  et,  arrivées 
à  la  station,  au  lieu  de  songer  à  se  reposer,  elles  préparaient 
le  repas  des  soldats.  Celle  vie  d'avcnliires  et  de  dangers, 
loin  de  leur  déplaire,  avait  pour  elles  un  attrait  que  nos 
femmes  con)prendraient  diflicileuient  ;  elles  supportaient 
gaiement  la  fatigue  et  se  soumettaient  sans  murmure  aux  plus 
pénibles  travaux.  Les  chefs,  peu  versés  dans  la  stratégie,  au 
lieu  de  s'inquiéter  de  régulariser  la  marche  de  leurs  troupes, 
pressaient  leurs  bonnes  montures  pour  arriver  plus  vite  au 
lieu  du  repos  ;  ils  étaient  entourés  d'une  musique  barbare  qtd 
paraissait  charnier  leurs  rudes  oreilles.  Le  désordre  était 
tel  que  cinquante  hommes  serrés  auraient  mis  facilement  en 
déroule  ces  nombrcnses  cohortes  qui  avançaient  sans  règle  et 
sans  lois  ;  et  cependant  cette  armée  ,  avec  sa  confusion  et  son 
irrégularité,  avec  le  pêle-mêle  de  ses  lances  hérissées,  la 
sauvagerie  de  ses  costumes,  avait  un  aspect  vraiment  formi- 
dable. 

u  Le  chef  de  la  petite  armée  avait  pris  position  sur  un  tertre 
qui  s'élevait  à  l'entrée  de  la  vallée.  Nous  élioiis  à  la  slalion 
depuis  onze  heures  du  matin ,  et  il  était  presque  nuit  quand 
l'arriére -garde  arriva.  Tous  ceux  qui  avaient  des  lentes 
s'empressèrent  de  les  déployer;  elles  étaient  plus  ou  moins 
grandes  selon  l'imponance  des  personnages  qui  les  occu- 
paient. Les  petites  étaient  d'une  élolle  de  laine  noire  et  gros- 
sière; les  plus  belles,  celles  des  chefs  importants,  étaient  en 
toile  de  coton,  la  lie  des  soldats  ,  ceux  qui  n'avaient  pour 
tout  bien  qu'une  lance  et  un  mauvais  bouclier,  se  construi- 
sait à  la  bute ,  avec  des  roseaux  et  des  branches  de  palmier 
ou  des  jolies  ,  des  cahutes  qu'elle  brûlait  toujours  avant  de 
partir. 

n  Le  11,  nous  M-journàmes  à  Dugassonné,  et,  pour  se  dis- 
traire autant  que  pour  s'exercer,  les  principaux  gueniers  se 
réunirent  et  tirèrent  à  la  cible.  Ils  avaient  tous  des  fusils  à 


mèche  d'une  longueur  plus  qu'ordinaire.  La  poudre  dont 
ils  faisaient  usage  ,  fabriquée  dans  le  pays  ,  était  Irès-gros- 
sière,  et  ils  étaient  obligés  de  l'écraser  pour  l'introduire  dans 
la  lumière  ;  ils  se  servaient  de  balles  en  fer.  Avant  de  tirer, 
ils  appuyaient  toujours  leur  fusil  contre  un  arbre  ou  une 
pierre,  et  ce  n'était  guère  qu'après  avoir  visé  longtemps  qu'ils 
se  décidaient  à  brûler  l'amorce  ;  cependant,  lorsqu'ils  avaient 
pris  toutes  leurs  mesures,  ils  n)anquaient  rarement  leur  but. 
Après  s'être  séjjarés,  quelques-uns  allèrent  à  la  chasse  et  en 
rapportèrent  i)lusieurs  vautours  dont  ils  lirent  hommage  au 
général ,  qui  les  régala  chacun  d'un  plein  brcuUi  (bouteille 
de  Venise,  au  ventre  arrondi  et  au  long  col  )  d'hydromel.  Les 
fusiliers  du  Tigré  passent  pour  les  plus  adroits  de  l'Abyssinie. 
Le  domestique  de  Bethléem  ,  l'habitant  de  Choa  ,  qui  élait 
parti  avec  nous  pour  retourner  au  camp  d'Oubi  ,  et  qui  ne 
nous  quittait  que  pour  suivre  les  soldats  au  pillage  ,  nous 
amusa  singulièrement  en  nous  apprenant  qu'avant  l'arrivée 
d'un  Orec  nommé  Elias,  lequel,  d'après  le  rapport  du  narra- 
teur, avait  rendu  de  grands  services  au  roi  de  Choa  qui  en 
gardait  pieusement  le  souvenir,  les  guerriers  de  son  pays  se 
réunissaient  à  trois  pour  tirer  un  fusil  :  l'un  d'eux  se  mettait 
à  genoux ,  l'aulre  appuyait  l'arme  sur  son  épaule,  et  le  troi- 
sième, qui  portait  avec  lui  une  mèche  allumée,  venait  met- 
tre le  .feu  en  hésilant;  puis  les  trois  champions,  qui  avaient 
frémi  au  moment  de  l'explosion,  se  regardaient,  étonnés  de 
n'être  pas  morts  ou  blessés  ,  et  s'applaudissaient  muluellc- 
inent  de  leur  action  héroïque.  » 

Dans  certaines  occasions  ,  comme  'a  l'entrée  du  ràs  dans 
les  villes  ,  on  marche  avec  un  peu  moins  de  désordre  que 
d'habilude.  L'armée  étale  tout  son  luxe  :  les  toiles  sont  d'une 
blancheur  éblouissante  ;  les  soldats  de  l'état-major  se  parent 
de  petits  manteaux  de  velours  rouge  ,  qui  se  ternUnent  par 
des  lisières  artistement  découpées,  flottant  au  vent  et  au  galop 
du  cheval.  Le  ràs  est  lui-même  queUjuefois  tout  rouge;  il 
(lent  à  la  main  un  élégant  parasol  de  nos  pays,  en  soie  verie. 
Les  guerriers  d'importance  ont  au  bras  un  brassard  en  cuivre 
doré ,  d'un  goût  admirable  ;  les  prêlres  sont  bariolés  de  soie. 
La  musique* retentit  avec  un  fracas  épouvantable.  Les  femmes 
sont  dans  leurs  plus  beaux  atours. 

A  la  suite  dis  repas  qui  couronnent  ordinaircnient  la  vic- 
toire ou  le  conibal ,  on  lait  entrer  dans  la  salle  du  festin  des 
chanteurs  qui  entonnent  à  pleine  voix  lui  hymne  dans  le 
genre  de  celui-ci  : 

«  Samnou-.\ougous  ,  notre  prince  ,  notre  maitre  ,  est  la 
terreur  des  Gallas  ;  les  plus  braves  d'entre  eux  évitent  sa  ren- 
contre, car  combien  n'eu  a-t-il  pas  mutilé  !  Samnou-Nougous 
est  invincible;  partout  la  victoire  le  suit;  ses  cris  jettent 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis  ,  et  sa  lance  la  mort  !  Il 
va  bientôt  nous  quitter  pour  aller  combatire  :  que  ses  enne- 
mis tremblent  !  ils  seront  terrassés,  et  noire  prince  reparaîtra 
parmi  nous  dans  toute  sa  gloire,  comme  le  Christ  qui  ressus- 
cita après  trois  jours  d'absence.  " 

Aux  chanteurs  succèdent  les  musiciens.  Leur  violon  a  la 
forme  d'une  losange  :  il  est  en  bois  recouvert  d'un  parchemin 
extrêmement  tendu;  le  manche  est  un  grossier  bâton  auquel 
est  attachée  une  rude  corde,  qui  sous  un  rude  archet  rend 
des  sons  aigus  et  criards.  Ils  dansent  en  jouant  de  leurs  in- 
struments, et  cherchent  de  temps  en  temps  à  imiter  le  cri  de 
quelque  animal ,  ce  qui  fait  les  délices  de  l'auditoire  et  pro- 
voque des  applaudissements  frénétiques. 


riBES  l'LLMlNAII'.ES  OU  FULGUKITE.S. 

Au  commencement  du  dernier  siècle  on  découvrit  dans  les 
plaines  de  la  .Silésie  un  tube  creux  qui  se  ramifiait  dans  le 
sable.  Ce  tube  fut  déposé  dans  un  musée  sous  le  nom  de 
Fossile  arboiescenl.  Plus  tard,  des  tubes  semblables  furent 
trouvés  dans  les  environs  de  l'aderborn  ,  de  Dresde ,  de 
Munster,  dans  leCumbeiiand,  en  Hongrie,  sur  les  dunes  de 
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Bordeaux  el  au  milieu  des  plaines  qui  s'i'tondrnt  aux  envi- 
lûns  de  Baliia.  Ces  pays  si  diflércnls  el  si  ('loi'^iK's  les  uus 
(les  aunes  ont  un  caractère  couimuii  :  le  sol  daus  lequel  on 
irouvail  ces  liilgiuiles  csl  un  sable  fin  ,  très-iiclie  en  silice, 
dans  lequel  ces  tubes  sont  toujours  enfoncés  veriiralement. 
Leur  diamètre  varie  de  1  à  90  millini.;  i'épiiissour  dis  parois 
est  de  0""",5  à  2i  niillini.;  ce  diaiuèlre  va  en  diiiiiiiuant  avec 
la  prol'ondeur,  surtout  lorsque  le  tube  se  raniilie;  les  raïui- 
iiealiiins  sont  quelquefois  fort  noinbreuscs,  el  donnent  au 
tube  lulruiuaire  l'apparence  de  la  racine  d'un  arbre.  On  en 
a  trouvé  qui  avaient  jusqu'à  six  mètres  de  long.  La  surface 
extérieure  de  ces  Inbes  se  compose  de  grains  de  sable  aggluti- 
nés entre  eux  ;  à  l'intérieur,  ces  grains,  fondus  ,  vitrifiés,  et 
parsemés  de  petites  bulles,  forment  une  espèce  d'émail  gris 
de  perle  qui  tapisse  la  paroi  interne  du  cylindre  creux.  Au 
Brésil,  les  fulgurites  se  présentent  sous  la  forme  de  morceaux 
à  facettes,  pleins,  et  complètement  vitrifiés.  A  Drigg  (Cum- 
berlaud),  on  a  déterré  une  fnigurilc  verticale  soudée  à  un 
caillou  porpliyrique  ;'r  7'", 7  de  profondeur.  A  partir  de  ce 
point,  elle  se  déviait  sous  un  angle  de  iô",  et  n'avait  plus 
qu'un  millimètre  de  diamètre. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  pas  connu  l'origine  des  fulgu- 
rites. Les  rechercbcs  du  docteur  Kiedler  l'ont  luise  coniplé- 
tcinent  liors  de  doute.  Il  a  démontré  que  ces  tubes  sont 
dus  J  l'action  calorifique  de  la  foudre,  qui,  en  traversant  le 
sable  siliceux ,  le  fond  sur  son  trajet  :  cette  partie  fondue , 
c'est  la  paroi  intérieure  du  lube;  l'extérieure  est  formée  par 
l'agglnlinalion  de  grains  de  quartz  liquéfiés  incomplètement 
el  soudés  oh  agglutinés  par  l'eau  vaporisée  résultant  de  la 
grande  clialeur  que  la  foudre  a  développée  en  traversant 
le  sol.  Dans  plusieurs  occasions,  on  a  pu  s'assurer  que  la 
foudre  ataît  réellement  formé  le  lube  fulminaire.  Voici  quel- 
ques exemples. 

Le  3  septembre  1789,  la  foudre  fjappe  un  chêne  dans  le 
parc  du  comte  d' Aylesford  en  Angleterie  ,  et  tue  un  lionune 
qui  s'était  réfugié  sous  cet  arbre.  Le  comte,  voulant  faire 
élever  un  petit  monument  avec  une  inscription  qui  rappelât 
cet  événement  funeste,  et  le  danger  qu'il  y  a  de  se  réfugier 
sous  des  arbres  pendant  un  orage,  on  trouva  ;\  0'",32  de  pro- 
fondeur dn  quartz  fondu  qui  avait  coulé  dans  le  creux  d'un 
bloc  formé  par  l'agglutination  de  grains  de  sable.  Ce  quartz 
fondu  se  trouvait  verticalement  au-dessous  d'uu  trou  de 
0°',07  de  diamètre  et  de  G", 13  de  profondeur,  dont  l'orifice 
supérieur  correspondait  précisément  au  point  on  le  bâton  de 
ce  malheureux  touchait  te  sol.  La  fondre  avait  suivi  ce  bâton 
et  pénétré  dans  la  terre.  Ce  fait  prouve  que  la  foudre  a  la 
puissance  de  fondre  le  quartz  et  même  de  le  rendre  presque 
liquide. 

Des  matelots  ayant  vu  tomber  le  tonnerre  dans  l'île  sa- 
bloiuieuse  d'Amruni ,  snr  les  c(Mes  du  Danemark,  coururent 
â  l'endroit  où  le  tonnerre  avait  frappé,  et  y  trouvèrent  un  tube 
fulminaire.  l'n  physicien,  appelé  flagon,  fit  la  même  décou- 
verte an  pied  d'un  bouleau  frappé  par  la  fondre  qui  consuma 
uri  sureau  voisin.  Lu  fait  non  moins  probant  est  celui  que 
rapporte  le  docteur  Fiedicr,  auquel  on  doit  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  ce  sujet. 

Le  13  juin  18-'il ,  un  coup  do  foudre  tombe  dans  un  vi- 
gnoble siu-  les  bords  de  l'Elbe,  non  loin  de  Dresde  et  près 
d'un  pavillon  où  Schiller  écrivit  son  drame  de  Don  Carlos. 
M.  Fiedicr  s'y  transporte  aussitôt  ;  il  trouve  un  échalas  fendu 
el  une  fulgurite  s'enfonçant  dans  le  sol  sous  un  angle  de  G6". 
Elle  rencontrait  quelques  lacines  d'un  prunier  voisin  qu'elle 
avait  enveloppées  dans  sa  masse  fondue  ;  mais  elle  n'avait  pas 
suivi  la  direction  des  racines,  quoiqu'elles  continssent  plus 
d'humidité  que  le  sol  environnant  et  que  leur  direction  s'éloi- 
gnât peu  de  celle  de  l'étincelle  électrique.  A  un  mètre  au- 
dessous  du  sol,  le  tube  se  divisait  en  trois  branches  longues 
chacune  de  0"',65.  M.  Berlbier  ayant  analysé  le  sable  aux 
dépens  duquel  le  tube  fulminaire  s'était  formé ,  le  trouva 
composé  de  grains  de  quartz  mêlés  de  grains  d'argile  et  de 


calcaire.  Il  constata  qu'il  était  de  nature  tr.s  réfractaiie  et 
qu'il  ne  se  ramollirait  certainement  pas  au  feu  de  nos  hauts 
fourneaux  les  plus  puissants.  Cependant  le  savant  que  nous 
venons  de  citer  a  fait  des  expériences  en  coniniun  avec  M.  Sa- 
vart  pour  reproduire  le  phénomène  des  fulgui  itis.  i;ii  f,iis;int 
passer  des  étincelles  électriques  à  Iraveis  <\u  sable  qnartzcux, 
ils  ont  pu  produire  des  agglutinations  de  gmins  qui  rappe- 
laient sous  plusieurs  points  de  vue  les  fulgurid's  naturelles. 

L'on  n'a  point  encore  trouvé  de  fulginites  aux  environs  de 
Paris,  et  cependant  les  sables  de  L'ontainebleau ,  de  ?ei)lis, 
de  IMorfontainc  et  de  la  haute  Sologne  sont  dans  les  conditions 
topographiques  et  minéralogiques  les  plus  favorables  à  leur 
production. 

La  foudre  laisse  aussi  ses  traces  sur  les  rochers  qu'elle 
frappe.  En  1785,  de  .'Saussure  trouva  sur  le  dôme  du  Coulé, 
à  Zi  000  mètres  au-dessus  do  la  mer,  des  fragments  de  roche 
recouverts  çà  et  là  de  petites  bulles  vitreuses  noires  :  c'él.iit 
la  roche  fondue  par  le  feu  du  ciel.  Depuis,  r.amond  \il  les 
mêmes  effets  en  Auvergne  et  dans  les  Pyrénées,  et  M.  de 
llumboldt  recueillit  des  roches  volcaniques  ainsi  xiiriliées 
an  sommet  dn  volcan  de  Toluca,  à  à  020  mètres  au-dessus 
de  l'Océan. 


LA   COUNICIIE. 


Si  j'étais  oiseau,  je  m'élancerais  par  cette  fenêtre  ouverte 
el  d'un  trait  je  recommencerais,  avant  de  le  décrire,  le 
voyage  enchanteur  de  Gènes  à  Nice,  au  bord  de  la  Médi- 
terranée. Mais  puisque  la  volonté  du  Créateur  est  que  nous 
inventions  nous-mêmes  nos  ailes,  puisque  notre  génie  n'en 
est  encore  qu'à  perfectionner  nos  moyens  de  glisser  sur  la 
terre,  partez,  mon  souvenir,  traversez  dix  années. 

Plus  rapide  que  l'oiseau ,  le  souvenir  déroule  devant  moi 
toutes  les  merveilles  de  ces  beaux  rivages,  et  ce  qu'il  me 
rappelle,  comme  tous  nos  plaisirs  passés,  me  semble  un  rêve. 
Quelle  riche  et  éclatante  nature!  quelle  vive  lumière!  quels 
arbres  !  quels  parfums  !  quelles  perspectives  variées,  sublimes! 

Sinueux  an  ilanc  des  montagnes,  le  chemin  de  la  Cor- 
niche est  comme  suspendu  entre  la  mer  et  le  ciel.  Par 
instant,  le  rocher  échappe  subitement  aux  regards  et,  sauf 
l'étroit  espace  où  pose  le  pied,  on  ne  voit  plus  devant  soi 
que  l'azur  des  fiots  et  l'azur  du  firmament.  Souvent  même 
quelque  vapeur  embrasée,  vaguement  répandue  comme  un 
voile  léger  dans  l'atmosphère,  suffit  à  effacer  la  ligue  d'ho- 
rizon. Alors,  les  deux  immensités  se  confondent  :  eu  haut, 
en  bas,  de  tous  cotés,  on  ne  voit  qu'un  océan  ou  qu'un  ciel 
sans  bornes.  Combien  de  fois,  à  l'ardeirr  du  midi,  ai-je 
cherché  cette  ligne  lointaine  sans  pouvoir  la  découvrir;  et, 
entrevoyant  à  des  distances  infinies  quelque  objet  nageant 
dans  l'éblouissante  clarté  :  n  Qu'est  cela?  demandais-je  ;  un 
navire,  un  cygne,  un  aigle?  des  voiles  ou  des  ailes  ?  »  Nul  de 
mes  compagnons  ne  savait  le  dire. 

La  parole  est  impuissante  à  peindre  la  sensation  de 
l'homme  isolé  devant  ces  abîmes  de  lumière  ;  on  dirait  un 
songe  ou  le  pressentiment  d'une  autre  vie  :  l'âme,  surprise, 
émue,  tressaille  et  semble  vouloir  se  préparer  au  départ, 
comme  si  elle  se  croyait  dégagée  des  liens  du  corps. —  Non,. 
voyageur,  tu  es  encore  sur  la  terre  ;  dans  ton  enivrement, 
défends-toi  du  vertige  ;  garde-toi  de  te  précipiter  vers  cet 
infini  qui  s'ouvre  à  tes  désirs;  ferme  plntôt  tes  yeux  éblouis, 
l'heure  n'est  pas  venue;  marche,  ponrsuis  ta  course. 

Tout  à  coup,  le  sentier  se  détourne,  monte  ou  descend, 
pénètre  dans  une  gorge  étroite.  La  scène  change;  on  est 
ramené  à  de  plus  doux  tableaux.  Au-dessus  de  soi,  l'on  con- 
temple, à  travers  la  feuillée  délicate  de  l'olivier,  quelque 
délicieuse  villa,  blanche  et  comme  endormie.  Le  Hot  bleu, 
pur  et  calme  ,  baigne  en  silence  les  terrasses  de  marbre 
qu'ombragent  les  orangers  et  les  citronniers.  Rarement  on 
aperçoit  de  si  loin  les  maîtres  de  ces  beaux  séjours  :  on  en 
est  plus  à  l'aise  pour  les  supposer  des  êtres  d'une  nature 
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siipéi'ieiirc ,  poétiques  et  heureux;  peut-tMre ,  quelque  mlic 
blauelie  flotte  entre  les  urnes,  sous  les  festons  tle  pampres  : 
ou  soupire  et  l'on  passe.  Mais  cette  continuité  même  Uc 
sétluisantes  apparitions  énerverait  lu  rêverie.  La  nature ,  qui 
semble  avoir  voulu  faire  de  cette  partie  du  monde  un  ré- 
sumé de  toutes  ses  grandeurs  ,  y  a  placé  i  quelques  pas  de 
ses  plus  adorables  paysages,  en  d'étroits  renfoncements, 
des  cscaipements  brusc|ues,  des  roches  nues,  écroulées,  des 
torrents,  de  hardies  pyramides  qui  sortent  des  eaux  et  qu'au- 
cune main  humaine  n'a  façonnées;  ou  bien  la  montagne  sou- 
dain barre  le  passage:  une  noire  caverne  s'ouvre  seule  aux 
regards,  et,  par  un  souterrain  sombre  et  frais,  conduit  à  un 


ciel  d'or.  Les  villes  elles-mêmes  viennent  de  Iniu  en  loin 
varier  les  émotions  sans  détruire  le  charme.  A  San-1'ier  d'A- 
rena,  à  Corne^liano,  à  IVgli,  succèdent  Voltri,  Cogolelo,  où 
est  né  Christophe  Colomb;  la  riche  Savone,  où  abondent  les 
plus  beaux  fruits;  Noli,  jadis  république  de  pécheurs  ;  l'inale- 
iMarina,"  fière  de  son  magnifique  palais  de  marbre  construit 
par  lierniu  ;  Oneglia,  où  Bonaparte  prit  en  9(j  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  d'Italie  ;  Porto  Maurizio;  San-Kemo, 
qui  se  vante  d'avoir  les  meilleurs  marins  de  la  Méditerranée; 
Venlimiglia,  qui  se  croit  patrie  de  Perse  le  poète  lalin;  la  prin- 
cipauté de  Monaco,  royaume  en  miniature,  gouverné,  du 
fond  d'un  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain ,  par  des  souve- 


(  La  Coriiiclie,  roule  de  Nice  à  Gènes.) 


rains  qui  ignorent  leur  bonheur  et  peut-être  aussi  celui  qu'ils 
pourraient  faire.  Ce  sont  là  les  grands  noms  ;  mais  qui  sau- 
rait dire  tous  les  bourgs ,  tous  les  liameaux  gracieux  sus- 
pendus aux  collines;  les  maisonnettes,  les  ermitages  à  demi 
cachés  dans  les  bosquets  ou  apparaissant  ci  et  là  sur  les 
cimes  et  où  l'on  voudrait  s'arrêter  et  achever  sa  vie? 

Avec  sa  diversité  et  ses  ravissants  caprices,  la  Corniche 
est  aujourd'hui  une  route  facile  et  sans  aucun  danger.  Il  n'en 
était  pas  de  même  lorsque,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  ma- 
dame de  Gcnlis  l'a  parcourue  avec  la  duchesse  de  Chartres, 
qui  se  hâtait  vers  l'Italie  sans  l'autorisation  royale.  Madame 
de  Genlis  a  donné  une  description  amusante  de  la  Corniche. 

<i  Apprenant  à  .Nice,  dit-elle,  que  l'on  pnuv.iil  aller  à  Gênes 


par  terre,  en  chaise  à  porteurs,  nous  prîmes  tout  à  coup  la 
résolution  de  faire  ce  périlleux  voyage,  dont  le  nom  seul  est 
effrayant,  puisque  ce  chemin  s'appelle  très-justement  la  Cor- 
niche 1).  J'envoyai  chercher  l'homme  qui  nous  louait  des 
mulets.  Je  voulais  le  questionner  sur  les  dangers  de  la  route. 
Cet  homme,  après  m'avoir  attentivement  écoutée,  me  répon- 
dit :  Il  Je  ne  suis  pas  inquiet  pour  vous,  mesdames,  mais,  à 
dire  la  vérité,  je  crains  un  peu  pour  mes  mulets ,  parce  que 
l'an  passé  j'en  perdis  deux  qui  furent  écrasés  par  de  gros 
(,)  La  duchesse  de  Chartres  (depuis  diirlicsse  d'Orléans,  mère 
du  roi  Louis-m.ilippe),  était  accompagnée  par  la  comlesse  de 
Ridly  (depuis  duchesse  d'Aumont),  madame  de  Genlis ,  M.  de 
Oenlis,  un  écuver,  deux  femmes  de  chambre  et  trois  valets  de  pied. 
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nioixciuix  (le  roches  qui  toiiibi-ioiu  sur  eux,  cnr  il  s'en  dé- 
tache souvent  de  la  montagne.  »  Cf\u;  nianitre  de  nous  linn- 
quiliiser  ne  nous  rassura  pas  trop;  cejiendant,  il  nous  fit 
rire  et  nous  partîmes. 

1)  A  peu  de  distance  de  Mce,  dans  tui  lieu  appelé  la  Tur- 
bie,  nous  trouvâmes  une  charmante  feuillée  toule  couverte 
de  guirlandes  de  fleurs,  et  dans  laquelle  élait  un  excellent 
déjeuner  :  c'était  une  galanterie  du  cotninandant  de  Mce 
pour  madame  la  duchesse  de  Chartres,  voyageant  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Joinvillc.  En  partant  de  Nice,  on  trouve 
le  vieux  château  de  Montalban,  pris  par  les  Français  en  I7ii  ; 
jdeux  lieues  plus  loin,  nous  nous  arrêtâmes  à  la  vue  de  la 


tour  d'Iize,  dominant  sur  la  mer,  et  dont  la  situation  est  ad- 
mirable. Au  bout  d'une  hctne  nous  reprimes  notre  marche. 
Cette  roule  est  en  ellcl  une  vraie  corniche,  en  beaucoup  d'en- 
droits si  ctroitc,  qu'une  personne  y  peut  à  peine  passer. 
D'un  côté,  d'énormes  rochers  forment  une  espèce  de  mu- 
raille qui  parait  s'élever  presque  aux  cieux,  et  de  l'autre,  on 
se  trouve  exactement  sur  le  bord  de  précipices  de  cinq  cents 
pieds,  au  fond  desquels  la  mer,  se  brisant  sur  des  écueils , 
produit  un  bruit  aussi  triste  qu'elfrayant.  Uans  tous  les  pas- 
sages véritablement  dangereux ,  nous  avons  mis  pied  à  terre, 
et  on  nous  les  a  fait  passer  en  nous  tenant  le  bras.  Depuis 
Monaco  jusqu'à   Manlou,  l'on  respire;  le  chemin  est  trés- 


(La  r.cniiclie,  route  de  Nice 


beau.  Après  Manton ,  le  chemin  redevient  effroyable  ;  cepen- 
dant nous  commencions  à  nous  y  accoutumer,  et  la  vue 
d'une  prodigieuse  quantité  de  jolies  cascades  naturelles  nous 
charmait  tellement,  qu'elle  nous  faisait  oublier  presque  les 
précipices.  A  l'IIospitella ,  le  plus  affreux  gite  où  l'on  ait  ja- 
mais donné  l'hospitalité,  nous  couchâmes  toutes  les  trois  dans 
la  même  chambre  ;  nous  arrangeâmes  pour  madame  la  du- 
chesse de  Chartres  une  espèce  de  lit  fait  avec  les  couvertures 
des  inidets  et  de  la  feuillée  ;  dans  la  même  chambre  se  trou- 
vaient deux  grands  tas  de  blé,  et  le  maître  de  la  maison  nous 
assura  ,  ma  compagne  et  moi ,  que  nous  dormirions  fort  bien 
en  nous  étabhssant  sur  ces  monceaux  de  grains  ;  nos  cavaliers 
nous  donnèrent  leurs  manteaux  pour  couvrir  ces  monceaux 


de  grains.  Il  fallait  se  coucher  dans  une  altitude  singulière, 
c'est-à-dire  presque  debout.  Nous  passâmes  la  nuit  dans  une 
agitation  continuelle,  causée  par  les  glissades  et  les  éboule- 
ments  des  grains  de  blé.  Nous  vîmes  avec  un  grand  plaisir 
paraître  le  jour,  et  comme  nous  étions  tout  habillées,  nos 
toilettes  ne  retardèrent  pas  le  départ.  Le  lendemain,  la 
journée  a  été  très  fatigante,  quoique  nous  n'ayons  fait  que 
cinq  lieues  et  demie  ;  mais  nous  avons  trouvé  de  si  mauvais 
chemins,  que  j'ai  fait  presque  toute  la  route  à  pied,  toujours, 
comme  la  veille,  côtoyant  la  mer,  tantôt  en  haut  d'un  pré- 
cipice ,  tantôt  sur  un  rivage  fort  étroit  et  marchant  sur  de 
gros  cailloux  pointus.  D'ailleurs ,  tout  le  pays  que  nous  avons 
parcouru  est  aride  et  affreux:  nos  porteurs  étaient  les  plus 
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vilaines  gens  du  monde,  n'eniendant  ni  lo  français,  ni  l'ita- 
lien, parlant  un  jargon  inintelligible,  et  s'enivrani,  jurant  et 
se  querellant  sans  cesse,  11  est  ditlicile  de  ne  pas  s'intéresser 
i  leurs  disputes ,  quand ,  porté  par  eux ,  on  les  voit  sur  les 
bords  d'un  précipice,  tout  ù  coup  lrend)ler  de  colère,  s'agiter, 
chanceler,  et  ne  porter  la  litière  que  d'une  nuiin  ,  alin  d'avoir 
la  liberté  de  se  faire  des  gestes  menaçants  de  l'autre.  Ils  sus- 
pendent les  chaises  à  leurs  épaules  par  le  moyen  de  longues 
courroies  ,  mais  il  est  toujours  nécessaire  de  tenir  les  bâtons 
qiù  les  portent.  Ces  litières  ne  resseniblenl  nullement  à  des 
chaises  A  porteurs  ordinaires.  Ce  sont  des  espèces  de  chaises 
longues,  étroites  et  peu  allongées;  l'endroit  sur  lequel  on 
est  assis  est  couvert  d'tui  petit  berceau  de  toile  cirée  fait 
pour  y  garantir  de  la  pluie.  On  a  les  jambes  étendues,  sans 
avoir  la  liberté  de  les  plier,  et  mes  pieds  passaient  la 
chaise. 

»  I,e  chemin  de  Saint-Maurice  à  Mlienga  est  rempli  de  pas- 
sages effrayants;  mais  celle  roule  olhe  des  points  de  vue  ad- 
mirables, entre  autres  celui  qu'on  trouve  en  haut  de  la  mon- 
tagne qui  domine  la  ville  de  honguella.  La  descente  de  celle 
montagne  est  très-escarpée  et  fort  dangereuse.  Nous  la  des- 
cendîmes à  pied,  et  je  puis  même  dire  à  pieds  nus,  car  les  ro- 
chers que  nous  gravissions  depuis  trois  jours  avaient  telli'meiil 
usé  et  percé  nos  souliers  que  les  semelles  en  étaient  presque 
entièrement  emportées;  et,  ne  prévoyant  pas  que  nous  dus- 
sions autant  marcher,  nous  n'avions  pas  eu  la  précaution  d'en 
prendre  plusieurs  paires.  A  dix  heures  du  malin,  nous  finies 
arrêter  nos  porteurs  sur  le  sommet  d'une  montagne,  de  laquelle 
nous  découvrîmes  la  ville  d'Albcn;,'a.  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
licieuse. Au  bas  de  la  montagne,  se  trouve  une  plaine  immense 
et  fertile  enloiuée  de  rochers  et  de  montagnes  majestueuses, 
dont  quelques-unes  sont  couvertes  de  glaces.  L'aridité  des 
rochers,  l'aspect  imposant  des  montagnes,  forment  un  con- 
traste singulier  avec  la  beauté  riante  et  la  ferlilité  de  la 
plaine;  les  prés  sont  émailiés  de  pensées  et  de  lis  ;  le  laurier 
rose  y  eroîl  sans  culture.  On  y  voit  tous  les  champs  entourés 
de  longs  berceaux  de  vignes,  et,  à  travers  ces  charmantes 
galeries  à  jour,  on  découvre  la  verdure,  les  fleurs  et  les  fruits 
renfermés  dans  l'enceinte  de  ces  légers  treillages,  dont  toutes 
les  arcatks  sont  ornées  de  guirlandes  de  pampres  élégants  et 
flexibles  que  le  moindre  vent  fait  mouvoir.  Il  semble,  dans  ce 
délicieiiii  séjour,  que  la  terre  y  soit  cultivée,  non  pour  les 
besoins  de  l'homme,  mais  seulement  pour  ses  plaisirs.  C'est 
là  qu'oD  voit  de  véritables  bergères.  Toutes  les  jeunes  filles 
sont  coiffées  en  cheveux  avec  un  bouquet  de  (leurs  naturelles 
placé  sur  la  tète,  du  côté  gauche.  Llles  sont  presque  toutes 
jolies,  et  suitoul  remarquables  par  l'élégance  de  leur  taille. 

n  Pour  éviter  une  montagne  horriblement  dangereuse, 
nous  noi«  embarquâmes  à  J'ielra ,  et  nous  fîmes  trois  lieues 
et  demie  par  mer.  A  Noll ,  nous  reprîmes  nos  chaises.  Du 
haut  de  la  montagne  qui  domine  les  villes  d'Anvaye  et  de 
Savone,  on  découvre  la  plus  bille  vue  de  l'univers:  c'est  ce 
qu'Mi  rencontre  de  plus  remarquable  depuis  Albeuga.  .Sa- 
vone est  une  belle  ville,  Irès^agréablement  située,  et  seule- 
ment à  douze  lieues  de  Gênes.  On  voit,  au  village  d'Abbis- 
sola,  à  une  pelite  lieue  de  Savone,  les  palais  de  Rovère  et  de 
Durazzo,  tous  deux  d'une  grande  magnificence;  les  jardins 
sont  vastes,  mais  de  mauvais  goût.  J'y  remarquai  une  chose 
assez  singulière,  c'est  qu'on  n'y  voit  aucune  des  fleurs 
charmantes  qui  croissent  naturellement  dans  les  champs ,  à 
l'exception  de  l'oranger;  mais  le  buis  y  est  cultivé  avec  le 
plus  grand  soin  ,  et  des  vases  superbes,  qui  ornent  les  ter- 
rasses ,  en  sont  remplis.  Ce  vilain  buis  est  mis  dans  les  beaux 
vases,  uniquement  parce  qu'il  est  là  plus  cher  et  plus  rare 
que  le  myrte,  le  jasmin  et  le  laurier  rose. 

»  Ce  voyage,  le  plus  dangereux  et  en  même  temps  le  plus 
curieux  que  l'on  puisse  faire,  se  passa  très  gaiement  et  sans 
accidents;  il  dura  six  jours,  pour  faire  quarante  lieues. 
L'horreur  des  précipices  me  lit  faire  plus  des  trois  quarts  du 
chemin  à  pied,  sur  les  cailloux  et  des  roches  coupantes. 


J'arrivai  à  flènes  avec  les  pieds  cnllés  el  pleins  de  cloches , 
mais  en  très-bonne  sauté.  i> 

Ile  nos  jours,  madame  de  Cenlis  aurail  parcouru  la  C.or- 
niclie  en  bonne  chaise  de  poste  ,  en  diligence  ,  ou  avec  le 
courrier  :  elle  aurait  eu  de  moins  le  plaisir  de  l'ellidi.  Mais 
si  le  chemin  est  plus  facile  ,  il  est  très  loin  cepeiidaul  d'élre 
uniforme,  el  la  nature  est  toujours  aussi  belle. 


(QUELQUES  DONNÉES  DE  GÉOC.IIAPIIIE  niVSlQUE. 

DliVELOPPEME.NT  DU  LITTOBAI,  MAIilTlME  EM 
llirriiRENTES  PAIITIKS  DU  MO.XDE. 

L'évaluation  de  la  longueur  des  rôles  d'un  pays  baigné  par 
la  mer  est  exlrémement  diflieile  cl  sujelle  à  beaucoup  d'in- 
certitude. Il  ne  s'agit  pas  seulement ,  en  effet,  de  posséder 
des  cartes  parfaites  et  à  grande  échelle,  sur  lesquelles  soient 
marquées  dans  tous  leurs  détails  les  sinuosités  du  lllloral  ;  il 
faut  s'entendre  sur  la  manière  dont  il  convient  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  rives  des  cours  d'eau  vers  leurs  em- 
bouchures. D'aboril,  jusqu'à  quel  point  s'étend  l'action  de  la 
marée,  puisque,  plus  haut  que  ce  point,  le  littoral  cesse  d'èlre 
maritime?  Ensuite,  à  quelle  limite  de  largeur  cessera-t-on 
de  compter  le  développement  sur  les  deux  rives?  Il  est  bien 
évident ,  par  exemple ,  que  vers  son  embouchure,  à  la  hau- 
teur de  tlonfleur  et  du  Havre  ,  la  Seine  doit  entrer  en  ligne 
de  compte  par  ses  deux  rives;  en  sera-1-ilde  même  à  Kouen, 
où  riiilluence  des  marées  est  encore  si  appréciable  ,  mais  où 
la  largeur  du  fleuve  n'est  pas  très  grande?  Sans  entrer  <lans 
une  discussion  qui  nousenirainerait  trop  loin,  nous  dirons  que 
la  h'rauce  a  2  720  kilomèlres  de  lilloral  maritime,  dont  2  0o0 
sur  l'Océan  et  la  Manche,  cl  G90  sur  la  Méditerranée  {tt.  Ce 
développement  est  de  3  150  kiloni.  (2)  pour  les  Iles  llritauni- 
ques,  dont  2  710  pour  la  Grande-Bretagne,  et  4/iO  pour  l'Ir- 
lande. Il  est  de  5  hli&  kilom.  (3)  pour  les  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord;  savoir  :  782  sur  l'océan  Pacilique,  1  770 
le  long  du  golfe  du  Mexique,  et  2  89U  stu-  le  lilloral  de 
l'Allan  tique. 

La  comparaison  des  quatre  principales  parties  du  monde, 
sons  ce  rapport ,  donne  les  résultats  suivants,  que  nous  em- 
pruntons à  l'intéressant  recueil  publié  à  (^lOllia  jiar  M.  Ili'rg- 
haus,  sous  le  titre  de  Phijsikalischcr  Allas. 

Europe ,  31  800  kilom. 

Mer  niacialfi 5  Sor>  kilom. 

Oeéaa  Allyiitique  et  mers  qui  s'y  r.iuarhcnl.    .   .    i5  .ioo 
Méditerranée  et  mer  Noire 12  600 

Total  pour  l'Europe 3 1  800 

Asie,  5G900  kilom. 

Mer  Glaciale  .    .   .^ M  000 

Grand  Océan i5  fioo 

Mer  des  Indes  *   .   .   . «5  000 

Mers  intérieures  et  mer  Noire 4  3oo 

Total  pour  l'Asie -'^  900 

Afrique, 1C>  O/iO  kilom. 

Méditerranée 4  4'i" 

Mer  Rouge 2  ïoo 

Océan  Atlantique 10  goo 

Mer  des  Indes S  200 

Total  pour  rAfri(|ue 26  040 


(i)  Chassenau,  Précis  historique  delà  marine  fiançaise. 

(2)  Moreau  de  Jonnh ,  Statistique  de  la  Grande-Iiretagne  et 
de  l'Irlande. 

(3)  Michel  Chevalier,  llisloire  cl  desoriplion  des  voies  de  com- 
muaicalion  aux  Élats-I'nis. 
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Amérique,  69  AôO  kiloiii. 

Grand  occnn  ((iniiioxial    ...  .',  200^' 

Colfe  de  ralifiiniif 2  5oo  ' 

Grand  oocan  du  Nord  ....  8  200  ( 

Mer  de  lîrliring itjool 

Tolal  pour  le  Grand  océan  ou  océan 
l'acifique if)  Suo 


Médileri'anée  américaine  (sa- 
voir :  mer  des  Caraïbes  , 
2  65o  ;  golfe  du  Mcxi(|ue  , 
4  600) 72 

Océan  Allaiilif|tie  du  Nord,  de- 
puis la  Fionde  jusqu'au  ri- 
vage de  l'Hudson  (  le  golfe 
Saiut-Laureut  y  est  compris 
pour  I  770) 7  S 

Baie  d'Hudson  et  canaux  qui  y 
aboutissent  ,  juscpi'à  la  côte 
de  Davis  .........     G  y5o/ 

Tolal  pour  Tocéan  Atlantique  .    .    . 


Mer  polaire  du  Psord  ,  depuis 

le  cap  de  Galles  jusqu'au  cap  >    ,•)  .loc 

Tnruagain 5  5ooj 

Total  pour  l',\niéri(pie  du  Nord 


Grand  océan i)  3oo 

Océan  Atlantique  (la  mer  des  Caraïbes 

y  entre  pour  592) i5  Soo 


Total  pour  l'Amérique  du  Sud 25  lou 

Total  pour  les  deux  .Amériques 69  45o 

11  est  à  remarqner  que  l'elTectif  de  la  iiiaiine  marchande, 
dans  chacune  des  trois  grandes  puissances  maiiliuies  du 
globe,  n'est  pas  en  rapport  avec  le  développement  du  litto- 
ral. Ainsi,  pour  un  littoral  qui  excède  le  nôlie  seulement  de 
15  pour  100  en  longueur,  la  Grande-Bretagne  possiide  ,  en 
bàliments  de  commerce  ,  un  tonnage  plus  que  sextuple  du 
«ôlre  ;  et  pour  un  littoral  double  du  nôtre,  les  États-Unis 
ont  un  tonnage  presquelriple.  Il  est  vrai  que  les  États-Unis 
niaiclient  rapidement  vers  un  développement  commercial  qui 
surpassera  peul-ctre  avant  peu  même  celui  de  l'Angleterre  , 
cl  que  la  France  se  lassera  sans  doute  de  l'étal  de  dépérisse- 
ment dans  lequel  on  a  laissé  disparaître  peu  à  peu  l'ancienne 
prospérité  de  sa  navigation. 

Les  intrigants  méprisent  les  lettres  ;  les  simples  se  conlen 
tent  de  les  admirer;  les  sages  savent  en  tirer  parti. 
Baco.>i  ,  Essais. 


EFFET  MORAL  DU  BEAU. 


Il  y  a  dans  la  conleinpialioa  du  beau  eu  tout  genre  quelque 
chose  qui  nous  détache  de  nous-mênie,  en  nous  faisant  sentir 
que  la  perfection  vaut  mieux  que  nous,  et  qui,  par  celte  con- 
viction, nous  inspirant  un  desintéressement  momentané,  ré- 
veille en  nous  la  puissance  du  sacrifice ,  puissance  mère  de 
toute  vertu,  il  y  a  dans  cette  émotion  ,  quelle  qu'en  soit  la 
cause,  quelque  chose  qui  fait  circuler  noire  sang  plus  vite,  qui 
nous  procure  une  sorte  de  bien-être,  qui  double  le  sentiment 
de  nos  forces,  et  qui  par  là  nous  rend  susceptibles  d'une  élé- 
vation, d'un  courage,  d'une  sympathie  au-dessus  de  notre  dis- 
position habituelle.  Benjamim  Co.nstant. 


ME.\DELSSOH.\. 


Moïse  Mendelssohn ,  fils  de  .Mendel  ,  naquit  a  Dessau ,  de 
parents  israéliles. 

Son  père,  écrivain  pubhc,  copiait  la  Bible  et  les  actes  de  ia 
commune  juive,  sur  des  rotileaux  de  parchemin  dont  l'un  se 


.sert  dans  les  synagogues  ;  il  tenait  en  même  temps  une  école 
primaire. 

Le  rabbi  Fraenkel  enseigna  au  jeune  Moïse  ic  'l'alniud  et 
lui  fil  lire  les  ouvrages  de  Maîmonid.  L'enfant  y  puisa  le 
goiil  de  la  philosophie  :  il  se  livrait  à  l'étude  avec  une  ardeur 
excessive  ;  dans  sa  dixième  année,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
nerveuse  qui  lui  laissa  une  difformité,  alTajblit  sa  constitution, 
et  excita  en  lui  une  sensibilité  maladive  dont  il  eut  à  souflrir 
toute  sa  vie. 

A  treize  ans,  âge  auquel  les  jeunes  israéliles  reçoivent  la 
confirmation,  et  doivent  répondre  de  leur  conduite  religieuse 
et  commencer  à  pourvoir  à  leurs  besoins.  Moïse  fut  obligé 
de  se  séparer  de  son  père,  qui  était  très-pauvre. 

11  arriva  en  17/|2  à  Berlin  ,  où  il  passa  plusieurs  années 
dans  une  extrême  indigence.  Quelques  personnes  charitables 
se  concertèrent  pour  lui  donner  le  logement  et  le  recevoir  à 
leur  table  certains  jours  de  la  semaine  ;  le  rabbi  Fraenkel 
l'employa  comme  copiste. 

.\ttentif  et  sérieux  ,  il  acquit  par  ce  travail  même ,  qui  eût 
découragé  ou  matérialisé  un  jeune  homme  ordinaire,  de  plus 
grandes  connaissances  dans  le  Talmud,  dans  la  législation  et 
les  rites  de  la  religion  juive  ;  il  fit  en  même  temps  de  rapides 
progrès  dans  l'étude  de  la  philosophie.  11  s'était  lié  avec  un 
de  ses  coreligionnaires  de  la  Gallicie.  précepteur  pauvre,  mais 
très-zélé  pour  l'étude  de  la  philosophie,  qui  lui  prêta  Euclide 
tiaduit  en  hébreu ,  ce  qui  éveilla  en  lui  le  désir  d'apprendre 
les  mathéinaliques.  Cet  homme  supérieur,  nommé  Israël 
Mosès,  avait  été  souvent  soupçonné  d'hérésie  :  il  fut  chassé 
successivement  de  dillérenles  villes  où  il  avait  cherché  un 
asile  contre  la  persécution,  et  il  moi)rut  dans  la  misère. 

Mendelssohn  .se  lia  aussi  avec  un  ji4if  de  Prague,  étudiant 
en  médecine,  nonimé  Kiscb,  qui  lui  enseigna  le  latin  pendant 
six  mois;  mais  la  difliculté  de  se  procurer,  dans  son  déniî - 
ment,  un  Dictionnaire  et  une  Grammaii'e.  arrêta  ses  progrès. 

En  17i8  il  rencontra  Salomoa  Gumperiz  ,  aillée  médecin 
Israélite,  savent  dans  les  lai)gues  modernes,  et  qui  lui  fit  faire 
connaissance  avec  (pielques  élèves  du  collège  de  .loachim  , 
entre  autres  Louis  de  (Jeausobre  .  voué  parliculièremenl  à 
l'étude  de  la  philosophie. 

Mendelssohn  se  livra  des  lors  avec  passion  à  l'élude  des 
langues  modernes.  Ses  premiers  essais  en  allemand  furent 
des  LclliTS  sur  le  sciilimcnl,  cl  la  traduction  du  Discours  de 
J.-J.  Uousseaii  sur  l'origine  de  l'inégalité.  Il  eut  alors  le 
boul^eur  d'entrac,  en  qualjlé  de  précepteur,  dans  la  maison 
d'itn  riche  fabricant  de  soieries. 

Frédéric  11 ,  voulant  favoriser  les  manufactures  ,  accorda 
quelques  privilèges  aux  juifs  qui  en  établirent,  et  Mendelssohn 
obtint  dans  une  de  ces  fabriques  un  emploi  qui  lui  valut  en- 
viron 1  000  francs  d'appointements. 

A  cette  époque  (175i),  Lessing  vint  à  Berlin  :  le  docteur 
Gumpert  lui  parla  du  jeune  Mendelssohn  et  de  son  habileté 
au  jeu  d'échecs;  cette  circonstance  fut  l'occasion  d'une  liai- 
son intime  entre  ces  deux  hommes  remarquables.  Lessing 
donna  quelques  leçons  de  grec  à  son  jeune  ami ,  et  ils  étu- 
dièrent ensemble  les  ouvrages  de  Platon. 

On  dil  que  ce  fut  Lessing  qui  corrigea  et  fit  publier  les 
Lettres  sur  le  sentiment.  Dans  ce  traité,  Mendelssohn  cher- 
che l'origine  des  sentiments  agréables  ou  désagréables,  et 
analyse  ce  qui  constitue  la  perfection.  Les  développements  de 
cet  écrit  frappèrent  par  la  nouveauté  et  l'invention.  Une 
clarté ,  une  précision  ,  une  finesse  et  un  goût  rares  jusqu'a- 
lors en  Allemagne,  assurèrent  à  ce  livre  un  grtfod  succès. 

En  1755,  Mendelssohn  publia  avec  Lessing  un  petit  ou- 
vrage intitulé  Pope  métaphysicien. 

L'Académie  des  sciences  de  Berlin  ayant  proposé,  en  1760, 
une  question  sur  l'évidence  métaphysique,  Mendelssohn  rem- 
porta le  prix.  Merlan  et  Suizer  proposèrent  à  TAcadémic  de 
l'admcllre  comme  l'un  de  ses  membres  ;  Lagiange  appuya 
cette  proposition  ,  et  toute  l'Académie  l'approuva.  On  pré- 
senta ia  liste  à  hrédéric  11,  qui  raya  son  nom  comme  ne  liii 


304 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


plaisant  pas,  cl  sansiloiiiicr  d'autiT  molil'.  Moiidelssolii)  ne  fut 
donc  point  académicien.  «  JVn  serais  filclié,  dit-il  avec  dou- 
ceur. >i  c'était  rassemblée  qui  n'eût  pas  voulu  me  recevoir.  » 

11  continua  à  traiter  des  sujets  métapliysiques  :  peut-être 
le  reproche  fait  au  judaïsme,  de  toucher  trop  pou  aux  notions 
d'une  vie  future,  conirihua-t-il  à  diriger  parliculii'remcnt  son 
esprit  vers  les  idées  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'iinmorta- 
lilc  de  l'ànie. 

Ce  fut  en  17G7  qu'il  publia  son  Phèdo»  (I).  Le  dialogue  de 
Platon  lui  avait  servi  de  modèle.  Le  discours  pn'liininaire 
contient  la  vie  de  Socrate.  Dans  le  premier  entretien,  l'auteur 
expose  la  philosophie  des  Grecs,  et  emploie  dans  ses  démon- 
strations toutes  les  ressources  de  la  dialectique,  en  présen- 
tant son  héros  comme  initié  aux  secrets  les  plus  cachés 
des  pythagoriciens.  Il  ajoute  à  ses  motifs  ,  avec  beaucoup 
d'art,  les  raisonnements  de  Leibniz  et  de  Wolf  sur  l'existence 
de  Dieu. 

Cet  ouvrage  ajouta  à  la  célébrité  de  Mendelssohn  ;  cl  il  ne 
passait  plus  à  Uerlin  un  étranger  de  quelque  distinction  qui 
n'allât  le  visiter. 


(MoiSf  iMt-ndclssoliii.) 

Lavaler.  ayant  cédé  aussi  à  un  mouvement  de  curiosité 
dans  un  de  ses  voyages  physionomiqucs ,  fut  tris-étonné  de 
trouver  le  philosophe ,  dans  le  magasin  de  soieries  où  il  était 


(i)  Le  Pliédon  de  Mendelssohn  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Hanssmann  (i83o). 

Dans  la  préface,  l'anleiir  explique  ainsi  le  but  et  la  division 
de  son  ouvrage  :.  «  A  l'exemple  de  l^laton  ,  je  laisse  Socrate  s'en- 
tretenir à  SCS  derniers  moments,  avec  ses  disciples,  sni-  Timmor- 
lalilc  de  l'ànie.  L'onvrage  gr^c  inlilulé  le  Pliédon  riiifeime  un 
grand  nombre  de  lieanlés.  J'en  ai  adopté  le  titre,  le  cadre  et  l'ar- 
rangement, en  chcrcliaht  toutefois  à  raetire  les  preuves  mélapliy- 
siqnes  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle.  Dans  le  premier  entre- 
lien, j'ai  pn  suivre  d'assez  prés  mon  modèle...  plus  avant,  j'ai  élc 
obligé  de  m'en  ccarler.  J'ai  choisi  pour  le  second  enlrclicn  un 
raisonnement  sur  rimmorlalilé  de  l'àmc,  donné  par  les  disciples 
<le  Platon  et  adoplé  par  plusicin''.  pliilosoplios  modernes  :  il   nie 


employé,  occupé  h  peser  do  la  marchandise.  Mendelssohn  le 
reçut  avec  toutes  sortes  d'égards.  Comme  ils  étaient  seuls , 
Lavater,  toujours  occupé  de  projets  de  conversion ,  se  mit  à 
discuter  sur  des  matit'res  de  foi ,  et  ne  fut  pas  peu  surpris 
d'entendre  Mendelssohn  parler  du  caractère  moral  de  Jésus- 
Christ  avec  une  grande  vénération. 

Lavater  .s'occupait  alors  de  traduire  la  l'alingéiiésie  de 
l'.onnet,  oit  l'auteur  avait  fait  entrer  une  démonstration  évan- 
géliqnc  de  la  religion  chrétienne  ;  il  dédia  sa  traduction  à 
Mendelssohn,  et  dans  sa  dédicace  il  le  pressa  d'abjurer  sa  foi. 
Miiidelssobn  répondit  avec  franchise  et  douceur  à  cet  appel, 
mais  ne  voulut  point  abandonner  la  religion  de  ses  pères. 

Sur  la  demande  du  gouvernement  prussien  ,  il  publia  en 
1778,  conjointement  avec  le  grand  rabbin  de  Berlin,  le  Code 
des  lois  et  des  rites  des  juifs  ;  il  fit  aussi  une  traduction  de  la 
Bible  en  allemand,  afin  d'en  faire  disparaître  le  jargon  polo- 
nais et  de  rendre  plus  clair  le  sens  des  livres  saints,  l'our  que 
la  nouvelle  Bible  pénétrât  surtout  dans  la  classe  des  juifs  qui 
en  avait  le  plus  besoin  ,  on  eut  soin  d'imprimer  rallemand 
avec  des  lettres  hébraïques.  Mendelssohn  y  lit  ajouter  un  ex- 
trait des  commentaires  les  plus  estimés  ,  suivi 
de  ses  propres  réflexions,  de  manière  à  rendre 
cotte  traduction  classique. 

Plus  tard ,  il  publia  une  traduction  alle- 
mande des  Psaumes.  En  178.i ,  il  publia  ses 
Heures  du  matin  ,  ainsi  intitulées  parce  que 
les  premières  honresdujour  étaient  les  seules 
où  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  permît  de  se  li- 
vrer à  quelque  travail.  C'étaient  des  considé- 
rations philosophiques  adressées  à  ses  enfants 
et  à  ses  amis  sur  l'existence  de  Dieu. 

Mendelssohn  était  devenu  d'une  faiblesse 
extrême;  il  s'évanouissait  à  la  moindre  tension 
d'esprit. 

In  léger  refroidissement  le  fit  succomber  le 
!i  janvier  1786.  Le  jour  de  sa  mort ,  tous  les 
juifs  de  Berlin  fermèrent  leurs  boutiques  en 
signe  de  deuil,  coutume  qu'ils  n'observent  or- 
dinairement qu'à  la  mort  du  grand  rabbin. 

Mendelssohn  était  petit  et  bossu  ,  mais  sa 
physionomie  était  pleine  d'expression  et  de 
vivacité  ;  ses  yeux  noirs  et  son  front  élevé  an- 
nonçaient une  imagination  et  un  esprit  rares. 
Modeste  jusqu'à  la  timidité,  mais  exprimant 
ses  pensées  avec  franchise  et  finesse,  il  exer- 
çait, par  sa  modération  et  l'égalité  de  son  ca- 
ractère ,  un  empire  aussi  doux  qu'étendu  sur 
les  noiubreux  amis  qu'il  réunissait. 

C'est  en  grande  partie  à  Mendelssohn  que 
les  juifs  d'Allemagne  doivent  l'affaiblissement 
des  antipathies  dont  ils  étaient  l'objet. 

11  est  remarquable  que  Mendelssohn  ,  qui 

avait  été  élevé  et  entouré  par  dos  personnes 

qm  ne  parlaient  qu'un  très-mauvais  dialecte, 

ait  exercé  une  si  notable  influence  sur  le  per- 

feclioiincment  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemande,  et 

ait  déterminé  ses  coreligionnaires  à  abandonner  leur  ancien 

langage. 


parait  non  seulement  convaincant,  mais  aussi  adnpic  à  la  manière 
de  Socrate.  Dans  le  troisième  eutrclicn  ,  il  m'a  fallu  avoir  entiè- 
rement recours  aux  modernes,  et  faire  parler  mon  Socrate  pres- 
que comme  un  philosophe  du  dix-liuilieme  siècle...  Telle  est  la 
disposition  générale  de  celte  oeuvre  mixte,  en  partie  liaduclion, 
en  partie  originale.  » 


BUREAUX  i)".\donm:mi'xt  kt  de  Vr.ME, 
rue  Jacob,  00,  près  de  la  rue  des  t'etils-.Xugustins. 


tniprinierie  de  !..  Ma 
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LES  Fr.OM'ONS  DV  l'AUTIlKNON. 
(Vc.y.  i835,  p.  i35.  ) 


(  Sculptures  du  Pari 


(■non.  —  Fragments  du  Fronton  oriental  conservés  au  Musée  Iji  ilanniiiue,  et  connus  sous  les 
noms  de  Cérès  et  l'roserpino.  —  Dessin  de  M.  Gérome.) 


Les  deux  frontons  du  Partliénon  représentaient,  d'après  le 
témoignage  de  l'ausanias  ,  l'un  ,  la  naissance  de  Pallas ,  et 
celte  déesse  s'élancant  tout  armée  de  la  tête  de  son  père  ; 
l'autre  ,  sa  victoire  sur  Aeplune  ,  dans  la  dispute  qui  s'éleva 
entre  ces  dieux  sur  le  droit  que  cliacun  prétendait  avoir  de 
donner  un  nom  à  la  ville  d'Athènes.  Quarante-six  ou  qua- 
rante-huit figures  de  ronde  bosse,  d'une  exécution  merveil- 
leuse ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  fragments  qui  nous 
en  restent ,  figuraient  aux  regards  des  Athéniens  ces  deux 
faits  principaux  de  la  religion  locale.  On  se  rappelle  que  ces 
ligures  furent  eu  partie  déiruilcs  lors  du  bombardement  que 
la  citadelle  d'Athènes  eut  à  souffrir,  de  la  part  des  Vénitiens, 
en  1688  ;  mais  elles  étaient  déjà  fort  dégradées  en  167i  , 
éjioque  où  le  marquis  de  Nointel ,  ambassadeur  de  France 
à  Constantinople,  les  fit  dessiner  par  un  peintre  champenois 
nommé  Carrey  (1).  Dès  ce  temps  ,  le  fronton  oriental  était 
plus  d'à  moitié  détruit.  Toute  la  partie  du  milieu  avait  dis- 
paru ;  il  n'y  restait  plus  que  sept  figures  plus  ou  moins 
mutilées,  occupant  d'un  côté  et  de  l'autre  l'espace  qui  allait 
en  se  rapprochant  des  angles  du  fronton.  De  ce  nombre 
étaient ,  à  l'extrémité  droite  ,  les  deux  figures  de  femme 
que  représente  notre  dessin.  Celle  des  deux  qui  s'appuie 
sur  les  genoux  de  l'autre  était  dans  un  meilleur  état  de  con- 
servation ;  la  tète  n'avait  pas  encore  été  brisée.  M.  Qua- 
trenière  de  Quincy,  dans  sa  belle  dissertation  sur  les  deux 
frontons  (1825),  renonce  à  donner  une  explication  de  ces 
deux  figures  ,  qui ,  d'après  l'opinion  de  quelques  savants  , 
représentent  Cérès  et  Proserpine.  Mais  suivant  l'explication 
qui  va  suivre,  et  que  nous  empruntons  à  une  introduction  du 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  la  femme  à  demi 
couchée  paraîtrait  figurer  Atropos.  Le  fronton  occidental 
avait  moins  souffert.  Le  dessin  de  Carrey  y  montre  dix-huit 
figures  et  les  chevaux  du  char.  En  17/i9 ,  l'architecte  Dalton 
n'y  trouva  que  deux  torses  d'hommes  et  les  débris  de  huit 
figures.  En  1753,  .Siuart  n'y  \it  plus  que  les  restes  de  trois 

(i)  Voy.,  sur  cet  artiste,  p.  3o6. 

Tout  XV.  —  SErrcsirat    i<i\-. 


figures.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  dessins  sont  devenus  fort 
intéressants  par  suite  de  la  destruction  partielle  des  origi- 
naux ;  et  c'est  sur  cette  base  que  les  savants ,  aidés  aussi  par 
les  figures  et  les  fragments  conservés  au  Musée  britannique, 
ont  dû  asseoir  leurs  restitutions. 

Le  fronton  oriental,  image  du  monde,  rappelait  aux  Athé- 
niens la  naissance  de  leur  déesse  et  sa  supériorité  sur  les 
autres  dieux;  emblème  de  la  prépondérance  qu'Athènes  am- 
bitionnait sur  les  autres  cités  de  la  Grèce.  Là  Jupiter  était  assis 
sur  son  trône ,  au  centre  du  monde  ;  il  venait  d'enfanter  Mi- 
nerve. r>evêlue  de  .ses  armes ,  la  déesse  de  la  pensée  s'élançait 
du  front  de  son  père  céleste.  Autour  de  Jupiter  étaient  grou- 
pées les  Heures  ,  les  Parques  et  la  bonne  Fortune  ;  Aphro- 
dite Lranie,  llitliyc,  Iléphœstus  et  Prométhée,  divinités  qui 
président  aux  accouchements;  enfin  Ares  et  Hermès.  A  la 
droite  était  le  Jour,  à  la  gauche  la  Nuit ,  tous  deux  sur  des 
chars,  et  dont  les  chevaux  semblaient,  d'un  côté,  sortir  de 
rOcéan ,  et  de  l'autre  y  rentrer.  Cliacun  de  ces  derniers  su- 
jets occupait  une  des  extrémités  du  fronton.  Céphale,  le  fa- 
vori de  l'Aurore  ,  regardait  les  chevaux  du  Jour  ;  Atropos 
était  tournée  vers  ceux  de  la  Nuit  ;  la  présence  de  ces  deux  per- 
sonnages complétait  l'allégorie  et  l'expliquait  en  même  temps. 

Le  fronton  occidental  était  l'image  de  l'Attique.  .Minerve  y 
choisissait  son  peuple;  maîtresse  de  lui  donner  son  nom, 
c'est  son  nom  qu'elle  lui  donnait.  L'olivier  croissait  entre  elle 
et  Neptune  vaincu.  Les  chars  de  ces  deux  divinités  étaient 
auprès  d'elles,  et  les  personnages  divins,  protecteurs  de  l'At- 
tique et  juges  du  différend ,  étaient  rangés  de  chaque  côté  du 
fronton.  Le  char  d'Athènes  était  conduit  par  la  victoire  Ap- 
tère ou  sans  ailes,  accompagnée  d'Erichthonius,  l'élève  de  la 
déesse  dans  l'art  d'atteler  et  de  diriger  les  coursiers.  Après 
le  char,  on  voyait  un  des  groupes  les  plus  importants  de  la 
religion  locale  :  l'antique  Céciops  et  ses  enfants,  Hersé,  Pan- 
drose  ,  Erisichthon  et  Agraule;  enfin  on  remarquait  le  fleuve 
Ilissus  couché  près  de  l'angle.  A  gauche  de  Neptune ,  Am- 
phitrite  guidait  le  char  du  dieu  de  la  mer;  Leucothée  ou 
Halia  l'accom]i,'igiuiil.  Api^  s  Aniphilrilc  était  l'image  de  la 
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Terre  nourrice,  tenant  des  enfants  dans  ses  bras.  l'ris  d'elle 
étail  coiicliOo  la  grande  nuM-  Tlialassa ,  avec  Apluotlile  sor- 
tant tlo  son  .soin,  ol  derriiro  rlle  otait  la  pcrsonnificalion  de 
la  lionace  (  Gah'ne).  Enfin  venait  lui  groupe  de  trois  dlvi- 
nitc's  locales  :  Cépliise,  Praxiti'e  sa  lille ,  et  la  nymphe  de  la 
sonrce  Callirlioé  ;  celte  dernière  occupait  rexlréuiilt'  méri- 
dionale du  fronton. 

Tontes  ces  lignres  avaient  11  à  12  pieds  de  haut;  vues 
du  sol ,  elles  paraissaient  de  grandeur  naturelle  ;  saillantes 
par  le  relief  et  la  couleur  ,  elles  s'encadraient  dans  les  fron- 
tons, doHi  les  lignes  pures  et  harmonieuses  se  détachaient  sur 
le  beau  ciel  de  la  Grèce  (1). 


JACQIES   CARREV. 

Jacques  Carrey,  ik'  à  'J'royes  en  16ii6,  et  mort  en  1726, 
était  élève  de  Charles  Lebrun.  Corneglio  Mngni  dit ,  dans  ses 
Viaggi  per  la  Turchia ,  que  l'ambassadeur  M.  de  Nointel 
avait  fait  dessiner  en  167/i  les  (igiiros  du  l'arthénon  p.ir  un 
piltor  fiamingo,  giovanne  assai  ben  veii^alo.  Carrey  était 
en  elfot  jeune  ;  il  avait  vingt-huit  ans.  11  était  habile  ;  ses  des- 
sins originaux  des  sculptures  du  Tarthéiion ,  exécutés  au 
crayon  et  à  la  mine  de  plomb ,  en  font  loi  :  on  les  conserve  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale;  ils  sont  d'iui 
style  très  -  agréable ,  et  on  assure  qu'ils  furent  faits  sans 
aucun  échaufaud,  et  en  très-peu  de  temps.  Mais  Magni,  en 
le  désignant  comme  d'origine  flamande  ,  a  commis  une 
erreur.  Carrey  était  bien  Champenois.  A  son  retour  ù 
Paris,  il  travailla ,  sous  la  direction  de  Charles  Lebrun  ,  i  la 
galerie  de  Versaijles.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  se  relira 
dans  sa  ville  natale,  à  Troyes,  où  il  exécuta  plusieurs  œuvres 
importantes  ,  entre  autres  une  Vie  de  saint  Pantaléon  en  six 
grands  tableaux  dans  l'église  placée  sous  l'invocation  de  ce 
saint. 

LK  LAC  DE  HIDDEN. 

IRADITIOir  DC  NORD. 

Ce  lac  était  autrefois  une  verte  prairie  unie  à  l'Ile  de 
lîûgen.  A  quelle  époque  la  prairie  fut-elle  ainsi  inondée  ? 
On  ne  sait.  Le  peuple  raconte  sur  cet  événement  la  légende 
suivante  : 

Jadis  vivaient  sur  le  sol  de  lUigcn  deux  femmes ,  l'une  cha- 
ritable et  pieuse,  l'autre  méchante  et  avare.  Un  soir,  par  un 
temps  orageux,  un  vieillard  étranger,  vêtu  comme  ini  men- 
diant ,  glacé  par  la  pluie ,  tourmenté  par  la  faim  ,  se  présenta 
chez  la  méchante  femme,  lui  demandant  un  gite  pour  la  nuit, 
el  un  morceau  de  pain.  On  croit  que  ce  vieillard  était  un  des 
religieux  du  cloître  de  Corbei ,  au.xquels  appartenait  alors  l'ile 
de  Uûgen.  Celle  dont  il  invoquait  la  pitié  le  repoussa  dure- 
ment et  le  chassa  hors  de  chez  elle  comme  un  vagabond. 
L'étranger  s'en  alla  chercher  un  refuge  chez  l'autre  femme, 
qui  l'accueillit  avec  bonté  et  partagea  avec  lui  son  dernier 
morceau  de  pain ,  car  elle  était  pauvre.  Le  bon  vieillard  soupa 
gaiement  el  s'endormit  en  paix  ;  puis  le  lendemain  il  remercia 
avec  effusion  de  cœur  son  hôtesse,  et  lui  dit  en  partant  que 
là  première  chose  qu'elle  entreprendrait  ce  matin-là  lui  réus- 
sirait tout  le  jour.  La  pieuse  femme,  heureuse  d'avoir  fait 
une  bonne  action,  sourit  de  sa  prome.sse,  car  elle  ne  le  re- 
gardait que  comme  im  malheureux  mendiant. 

Lu  instant  après  son  dépai  t ,  elle  s'en  alla  prendre  dans 
son  armoire  un  louleau  de  toile  dont  elle  voulait  faire  une 
cLemisc  à  son  enfant.  11  lui  en  fallait  trois  aunes,  et  c'était 
juste  à  peu  prèscc  qui  lui  restait.  .Mais  quand  elle  eut  mesuré 
ses  trois  aunes,  quelle  fut  sa  sui  prise  de  voir  que  le  rouleau 
s'allongeait  entre  ses  mains.  Elle  en  mesura  trois  aiuu's  en- 
core, puis  trois  autres,  puis  toujours  ci  toujours,  tant  qu'à 

.(il  Viiy.,  pniir  la  descriplion  (l>s  frises  il  du  temple,  l,i  T.nlilc 
des  dix  preiincrts. années;  —  ri  Trésor  de  inimismalifiiii-  et  ilr 
(;l»l'litjiiii  :  r,.i«-i'cli>'fi  du  l'arllini'iii,  etc.,  introduction. 


la  lin  la  toile  interminable  s''entassa  en  des  milliers  de  replis 
dans  sa  cabane.  Jusqu'au  soir  elle  la  mesura  ,  jusqu'au  soir 
le  rouleau  s'agrandit,  el  comme  la  maison  était  trop  petite 
pour  le  contenir,  la  bonne  femme  le  déploya  sur  son  seuil,  et 
retendit  dans  les  champs.  Puis  la  nuit  venue ,  elle  se  reposa 
en  rendant  grâces  au  ciel  d'un  tel  miracle.  Elle  était  riche. 
Uientôt  les  voisins  connurent  cette  merveilleuse  histoire. 
La  femme  avare  se  repentit  alors  amèrement  de  la  faute 
qu'elle  avait  commise,  et  résolut  de  la  réparer.  Elle  se  mit  à 
la  recherche  du  vieillard ,  le  découvrit ,  lui  (h'manda  pardon 
d'un  Ion  hypocrite,  et  le  pria  de  venir  le  soir  chez  elle.  L'é- 
tranger consentit  à  la  suivre.  EUelui  prépara  avec  soin  un 
bon  lit  et  lui  donna  tout  ce  qu'elle  avait  de  meilleur.  En  s'oc- 
cupant  ainsi  de  lui ,  elle  songeait  au  moyen  qu'elle  prendrait 
pour  devenir  la  plus  riche  femme  du  monde.  Le  lendemain , 
le  vieillard  la  remercia,  et  lui  dit  que  la  première  chose 
qu'elle  entrepreiidait  ce  matin-là  lui  réussirait  tout  le  jour. 
Au  lieu  de  mesurer  de  la  toile  comme  sa  voisine,  elle  résolut 
de  compter  .son  argent  pour  le  nudtiplier  à  riiilini.  Pour  être 
plus  libre,  elle  sortit  de  sa  demeure  et  alla  s'asseoir  à  l'écart 
dans  un  endroit  où  personne  ne  pouvait  la  troubler.  Quel- 
ques-uns de  ses  vieux  écus  étant  tout  noirs,  elle  voulut  d'a- 
bord les  laver  ;  mais  dès  qu'elle  eut  commencé  cette  opéra- 
tion, sa  main  ne  put  s'arrêter  et  l'eau  ne  cessa  de  couler. 
Autour  d'elle  il  se  forma  un  lac  qui  peu  à  peu  s'agrandit , 
envahit  sa  maison  ,  ses  champs ,  et  finit  par  former  le  lac  de 
llidden. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FR/VJNGE. 
(Voy.  p.  9j,  2o3,  275.) 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  VII 

Coslunw  cifil.  Femmes.  —  Charles  VU  n'était  pas  un 
homme  à  étiqiielte  :  il  n'aimait  ni  les  grandes  cérémonies,  ni 
la  représentalion  à  laquelle  les  rois  ses  prédécesseurs  s'étaient 
crus  obligés.  Aux  noces  de  son  fils  Louis  ,  il  condiiisil  la 
mariée  à  l'autel  en  bottes  longues  et  en  jaquette  de  chasse. 
Néanmoins  il  n'avait  pas  d'aversion  pour  la  parure.  Sa  mise 
était  élégante  sinon  cérémonieuse,  et  quand  on  avait  sa  faveur 
on  pouvait  sans  crainte  étaler  autour  de  lui  un  lu.xe  insolent. 
Bien  plus,  il  était  le  premier  à  encourager  à  ce  jeu  les  dames 
de  sa  cour,  p.iyant  leurs  frais  de  toilette  avec  une  libéralité 
qui  fut  l'un  des  .scandales  de  son  règne.  La  voix  publique 
l'accusa  avec  raison  de  vivre  comme  les  souverains  de  l'Asie, 
lorsqu'il  fut  patent  qu'il  pensionnait  les  (illes  d'honneur  au- 
tant et  plus  que  sa  légitime  épouse,  el  quand  on  sut  que,  dans 
la  vie  retirée  qu'il  alfectionnait,  son  i)laisir  était  de  voir  toutes 
ces  reines  s'éclipser  entre  elles.  Cette  faiblesse  lui  était  venue 
à  la  suite  de  .sa  passion  abandonnée  pour  Agnès  Sorel. 

.S'il  y  avait  un  temple  de  la  mode,  Agnès  Sorel  mériterait  d'y 
avoir  mie  statue  :  mais  en  vérité  on  ne  s'explique  pas  l'auréole 
de  gloire  que  celte  femme  a  reçue  des  écrivains  moderne.s. 
On  l'a  mise  à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  Jeanne  d'Arc  ; 
on  veut  que  la  France  ail  été  sauvée  autant  par  les  grâces 
aimables  de  l'une  que  p;ir  l'héroïque  vertu  de  l'autre.  Des 
plumes  taillées  pour  flatter  les  égarements  de  François  I"  et 
de  Louis  XIV  ont  accrédité  ce  nionsonge  ,  lorsque  l'histoire 
n'allègue  parmi  les  exploits  de  la  belle  favorite  que  la  pertiir- 
balionde  la  maison  royale,  et  une  haine  déplorable  fomeiili'i' 
entre  Charles  Vil  el  l'héritier  de  sa  couronne. 

Un  chroniqueur  judicieux  de  ce  temps-là  ,  qui  vit  de  près 
la  cour  de  France,  au  lieu  de  se  laisser  séduire  par  l'ascenilant 
de  la  beauté  el  par  les  propos  des  llalteurs ,  ne  fut  frappé  <l.uis 
tout  cela  que  de  la  (li'considéiallon  du  roi  et  de  l'aflliclion 
secrète  dont  la  reine  était  consumée.  Il  énumcre  avec  com- 
pas.sion  les  mortelles  blessures  portées  au  cœur  de  la  pauvre 
dame,'lors(|u'il  lui  fallait,  "  pour  paix  obtenir,  >•  voir  sarivale 
«  marcher  et  demeurer  journellement  avec  elle  ,  avoir  son 
'piartier  de  maison  en  l'IiOi''!  du  roi,  avoir  compagnie  et  bruit 
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Iiislc  ,  quand  il  les  met  sur  le  même  rang  quant  ù  la  vertu 
guerrière  que  les  Grecs  quant  au  mérite  litlérairc.  On  sait , 
d'ailleurs,  quelles  cérémonies  extraordinaires  étaient  d'usage 
à  lîomc  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  ces  superbes  contem- 
pteurs du  trépas.  Avec  eux,  selon  Sallustc,  on  ne  combat- 
tait point  pour  la  gloire,  mais  pour  le  salul.  Aucun  des  an- 
ciens n'exprime  son  admiration  plus  nettement  que  Lucain. 
«  Heureux  assurément  dans  leur  erreur ,  s'écrie-t-il ,  ces 
peuples  que  regarde  le  nord  !  la  i)lus  grande  des  craintes,  la 
terreur  de  la  mort,  ne  les  tourmente  pas.  De  là  ces  cœurs  si 
hardis  à  courir  sur  le  fer,  ces  âmes  capables  de  la  mort,  celte 
idée  qu'il  ne  faut  pas  épargner  une  vie  qui  va  revenir.  » 

«  Selon  vous,  dit  encore  Lucain  en  s'adressant  aux  druides, 
_lcs  ombres  ne  se  rendent  point  dans  les  domaines  silencieux 
_dc  ^Ér^^be  et  dans  les  pâles  royaumes  de  l'Iuton.  Le  même 
esprit  régit,  dans  un  autre  orbe,  un  autj  e  corps  La  mort,  si 
ce  que  contiennent  vos  hymnes  est  certain  ,  n'est  qu'un  mi- 
lieu dans  une  longue  vie.  » 

La  mort  ne  pesait  pas  plus  en  effet  dans  la  Gaule  que, 
.chez  les  Grecs,  le  départ  pour  les  colonies  ou  l'ostracisme. 

Veut-on  juger  de  la  force  et  de  l'inlluiMice  réelle  d'un  prin- 
cipe pliilosopliique  ou  religieux?  il  en  est  un  moyen  infail- 
lible :  on  n'a  qu'à  mesurer  sa  portée  sur  les  opinions  et  les 
pratiques  populaires.  C'est  là  ,  dans  les  habitudes  de  la  vie 
journalière,  dans  ces  convictions  pour  amsi  dire  matériali- 
sées, souvent  extrêmes,  que  l'on  saisit  le  caractère  dislinctif 
de  la  foi  qui  régit  tout  un  peuple. 

Dans  la  classe  la  plus  nombreuse  en  Gaule ,  on  était  per- 
suadé qu'eu  passant  dans  l'autre  monde  on  ne  jicrdait  ni  sa 
personnalité  ,  ni  sa  mémoire,  ni  ses  amis;  on  y  retrouvait 
des  affaires  ,  des  relations,  des  lois,  des  magistrats,  comme 
dans  ce  monde-ci.  Et  telle  était  la  croyance  profonde  en  ce 
point ,  qu'on  n'hésitait  pas  même  à  se  prêter  de  l'argent  à 
rembourser  en  cette  autre  vie.  Voilà  certes  une  preuve  de 
conviction  dont  la  valeur  et  la  force  ne  seront  point  contes- 
tées aujourd'hui. 

Lorsque  quelqu'un  prenait  congé  de  la  terre,  chacun  s'em- 
pressait de  lui  apporter  des  lettres  pour  les  amis  absents,  qui 
allaient  le  recevoir  et  l'interroger  sur  les  nouvelles  d'ici.  C'est 
Dioilore  de  Sicile  qui  nous  a  conservé  ce  trait  précieux  : 
•1  Dans  les  funérailles,  dit-il,  ils  déposent  des  lettres  écrites 
aux  nions  par  leurs  parents,  afin  qu'elles  soient  lues  par  les 
déftmls.  » 

«  Il  y  en  a ,  dit  Pomponius  Mêla  ,  qui  se  placent  volonlai- 
reincnt  sur  le  bûcher  de  leurs  amis,  comme  devant  continuer 
de  vivre  ensemble.  » 

l'osidonius,  qui  avait  visité  la  Gaule  dans  le  temps  de  son 
indépendance,  rapporte  d'autres  traits  de  mœurs  singuliers. 

Ou'un  homme  se  sentit  touché  sérieusement  par  la  ma- 
ladie, c'était  un  avertissement  de  l'ange  de  la  mort  de  se  tenir 
prêt  à  un  prochain  départ  ;  mais  que  cet  homme  eût  pour  le 
moment  des  affaires  imporlanles  à  poursuivre,  qu'une  fa- 
mille rcncliainàt  à  la  vie,  que  la  mort  lui  filt  enfin  un  contre- 
temps, si  aucun  de  ses  clients  ou  de  ses  proches  n'était  en 
disposition  de  s'offrir  pour  lui,  il  faisait  chercher  un  rompla- 
qant;  celui-ci  arrivait  bientôt,  accompagné  d'une  troupe 
d'amis,  et,  stipulant  pour  prix  de  sa  peine  une  certaine 
somme 'd'argent ,  il  la  distribuait  lui-même  en  cadeaux  de 
départ  à  ses  compagnons.  .Souvent  il  s'agissait  tout  simple- 
ment d'iui  tonneau  de  vin  ;  on  dressait  une  estrade,  on  im- 
luo»isait  une  sorte  de  fête  ,  puis,  le  banquet  termine,  notre 
héros  se  couchait  sur  son  bouclier,  el,  se  faisant  trancher  par 
le  couteau  sacré  les  liens  du  corps,  prenait  son  clan  vers 
taulrc  monde.  Ce  n'était  pas  une  affaire.  Devant  cette  cou- 
))ure  qui  barre  le  chemin,  et  qui,  perdue  dans  le  brouillard, 
elfraye  tant  de  gens  dont  la  pensée  timide  soupçonne  quelque 
ahime,  le  (Gaulois,  mieux  avisé,  sachant  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'im  fossé,  s'élançait  en  souriant  sur  l'autre  bord  et 
continuait  sa  route. 

Mais  ces  nouvelles  cxislcncos  qui  rontinuaient  la  vie  pré- 


sente devaient-elles  toutes  lui  ressembler  et  n'avoir  aucune 
fin?  l''allait-il  que  l'àme  circulât  élernellcment  à  travers  les 
vicissitudes  de  la  naissance  et  de  la  mort?  Celte  chaîne  mys- 
térieuse de  résurrections  était-elle  sans  fin?  Après  tant  de 
fatigues,  la  tranquillité  ne  devait-elle  jamais  venir? 

Voici  l'idée  que,  d'après  les  Triades,  l'on  peut  se  former 
de  la  croyance  des  Gaulois  à  cet  égard. 

Ils  supposaient ,  dans  l'immeniité  de  l'espace  et  du  temps, 
trois  grands  cercles. 

Le  premier  était  le  cercle  des  voyages,  le  second  le  cercle 
du  bonheur,  le  troisième  le  cercle  de  l'infini. 

Le  cercle  des  voyages  comprenait ,  avec  la  vie  terrestre , 
toutes  les  existences  où  l'homme,  placé  entre  le  bien  et  le 
mal ,  doit  lutter  contre  les  tentations ,  et  arriver,  après  de 
longues  épreuves,  à  se  rendre  tout  à  fait  maître  de  lui- 
même,  à  conquérir  la  vraie  liberté.  Parvenu  à  ce  point  si 
digne  de  toute  âme  jalouse  de  se  posséder  elle-même  , 
l'homme  sortait  enfin  du  cercle  des  voyages  pour  entrer  dans 
le  cercle  du  bonheur. 

Ce  cercle  du  bonheur,  où  Ton  n'était  plus  agité  par  les  pas- 
sions, où  l'on  jouissait  du  calme  de  la  sainteté,  était  le  paradis. 

Le  troisième  cercle  appartenait  à  l'être  absolu,  ineffable, 
à  Dieu. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Gaulois  eussent  l'idée  d'aucun 
enfer.  Si  l'âme  s'était  dégradée  par  le  développement  des 
mauvaises  passions ,  elle  retombait  simplement  à  une  condi- 
tion inférieure  d'existence  plus  ou  moins  basse,  plus  ou  moins 
tourmentée.  Les  habitants  du  cercle  du  bonheur  étaient  même 
considérés  comme  sujets  à  être  rejetés  sur  la  terre  par  l'effet 
des  abus  de  leur  liberté. 

L'impression  générale  de  ces  croyances,  auxquelles  on  ne 
peut  refuser  la  grandeur,  est  résumée  poétiquement  dans  ces 
lignes  que  nous  empruntons  au  même  article. 

u  Élevons-nous  un  instant  en  imagination  dans  les  subli- 
mités du  ciel;  supposons  que  notre  regard  s'illuminant,  au 
lieu  de  demeurer  sans  aucune  perception  des  mouvements 
continuels  qui  s'opèrent  autour  de  nous  dans  la  population 
de  l'univers,  nous  apercevions  tout  à  coup  sous  nos  pieds  les 
abîmes  de  l'espace  sillonnés  en  tous  sens  par  ces  troupes  lé- 
gères que  ^lercure,  selon  la  fable  antique,  élait  incessam- 
ment occupé  à  guider  d'une  demeure  dans  une  autre,  n'est-il 
pas  évident  que  la  vie  prendra  tout  aussitôt  une  autre  figure 
à  nos  yeux  ?  .Nous  pouvons  dès  lors  nous  représenter  l'uni- 
vers ainsi  qu'un  vasle  archipel  baigne  par  l'océan  de  l  élher 
sous  les  rayons  d'un  ciel  toujours  pur  et  peuplé  par  une  na- 
tion d'immortels.  Mais  ces  augustes  habitants  ne  sont  point 
astreints  à  séjourner  toujours  dans  la  même  île;  peut-être, 
dans  quelques-unes,  existc-t-il  des  moyens  de  navigation 
pour  circuler  à  volonté  dans  un  certain  rayon.  Dans  d'autres, 
du  moins,  c'est  Dieu  lui-même  qui,  à  des  époques  délerml- 
nées,  envoie  les  barques.  Comme  ces  barques  doivent  être 
attendues  et  accueillies  avec  fête  dans  tous  les  lieux  où  l'his- 
toire de  ces  bienheureux  voyages  est  bien  connue  !  Des  amis 
dont  on  a  toujours  en  soi  l'empreinte  sont  déjà  partis  dans 
les  expéditions  précédentes;  ils  résident  dans  ces  riantes 
contrées  dont  on  voit  briller  les  cimes  au  delà  de  ces  plaines 
que  l'imagination  impatiente  a  tant  de  fois  franchies;  on  va 
les  rejoindre,  et  Ton  s'en  réjouit  sans  trop  de  mélange,  car 
ceux  qui  demeurent  en  arrière  ne  tarderont  pas  à  retrouver 
à  leur  tour  la  compagnie.  Et  que  de  nouvelles  et  inattendues 
amilics  à  nouer  dans  ces  autres  résidences!  Quelles  mer- 
veilles inimaginables  de  la  nature  et  de  l'art!  Quelles  lois, 
quelles  mœurs,  quelles  proportions  et  quelles  habitudes  des 
corps!  Quelles  révélations,  quel  progrès  du  cœur,  quelles 
jouissances  de  l'àme  !  Se  lasserait-on  jamais  à  voyager  tou- 
jours ainsi?  Et  même,  est-ce  voyager?  .\  un  point  de  vue 
plus  haut,  toutes  ces  cités,  si  harmonieusement  unies  en- 
semble dans  le  plan  général  des  destinées,  ne  forment-elles 
pas  une  même  cilé?  Citoyen  de  l'univers,  je  puis  changer  de 
quartier,  mais  la  mort  elle-même  ne  saurait  m'cxiler  de  ma 
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ville,  et,  fiiU'le  au  seul  mode  de  pratiquer  l'infini  qui  appar- 
lionno  à  la  cicalure,  je  me  pl•om^ne  successivonienl  dans 
riiifuii  de  ma  demeure  de  la  même  manière  que  dans  rinlini 
de  ma  durée.  » 


sur.  LA  POPILATION  OUVUIÈUE  DU  CUEIZOT. 

Dans  mie  note  remise  par  le  gérant  de  l'établissement  in- 
dustriel du  Creuzot  h  une  commission  de  la  Chambre  des 
députés,  niius  lisons  quelques  considérations  et  quelques 
renseignements  qu"il  nous  parait  utile  de  reproduire. 

F.n  travaillant  au  bien-être  de  la  classe  ouvrière,  dit  le 
rédacteur  de  la  note ,  on  ne  satisfait  pas  seulement  à  un  de- 
voir d'humanité  ,  on  agit  sagement  dans  l'intérêt  de  l'in- 
dustrie. 11  est  démontré  que  c'est  un  élément  puissant  de 
succès  pour  une  usine  que  d'attribuer  à  ses  ouvriers  un 
salaire  qui  leur  permette  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins 
conveuableraent  réglés,  que  de  développer  leur  intelligence 
et  leur  moralité ,  et  de  conquérir  leur  confiance  et  leur  atta- 
chement. Il  y  a  certainement  intérêt  à  ne  pas  se  borner  à 
une  spéculation  étroite,  consistant  à  obtenir,  sans  autre 
préoccupation,  une  quantité  de  travail  pour  le  moindre  sa- 
laire, mais  à  se  préoccuper,  au  contraire,  d'un  ensemble 
d'administration  murale  et  dans  des  vues  d'avenir  combinées 
avec  les  nécessités  de  la  lutte  industrielle. 

Tour  apprécier,  quant  au  salaire,  ce  qui  profite  réellement 
à  l'ouxrier  et  à  sa  famille,  il  ne  faut  pas  seulement  tenir 
compte  de  la  somme  qui  lui  est  accordée  pour  une  tâche 
déterminée  ou  pour  un  jour  de  travail,  il  faut  aussi  se  rendre 
compte  de  la  régularité  de  son  occupation  et  du  travail  qui 
peut  être  perdu  par  des  causes  diverses;  car  les  jours  que 
l'ouvrier  ne  passe  pas  à  l'ateher  sont  à  la  fois  pour  lui  des 
jours  sans  salaire  et  des  jours  de  plus  grande  dépense.  Dans 
certaines  fabriques,  malheureusement,  les  pertes  de  temps 
sont  à  la  fois  pour  les  ouvriers  une  cause  de  misère  et  un 
préjudice  pour  le  manufacturier,  non -seulement  parce  que 
ce  dernier  est  amené  à  une  augmentation  de  salaire,  en  pré- 
sence des  besoins  de  la  famille  de  l'ouvrier ,  mais  surtout 
parce  qu'il  n'arrive  alors  qu'à  une  fabrication  incertaine, 
irrégulière  ,  et  grevée  de  frais  généraux. 

Au  Creuzol,  le  prix  de  la  journée  a  été  graduellement  et 
successivement  augmenté,  et  cette  augmentation  peut  être 
évaluée  en  moyenne  à  25  pour  100  dans  les  six  dernières 
années.  Mais,  en  même  temps,  la  régularité  du  travail  est 
devenue  telle  qu'aujourd'hui  c'est  une  exception  que  l'ab- 
sence d'un  ouvrier  pendant  un  jour,  même  le  lundi,  sans 
motifs  obligatoires;  de  telle  sorte  que  la  moyenne  des  jours 
de  travail,  même  dans  les  ateliers  de  construction,  est  de  2i 
à  25  jours  par  mois,  bien  que  les  directeurs  de  l'établisse- 
ment évitent  le  travail  des  dimanches  ou  des  heures  supplé- 
mentaires. La  somme  de  salaire  qui  rentre  ainsi  à  la  famille 
se  trouve  en  réalité  plus  élevée  que  dans  beaucoup  de  villes 
où  le  prix  de  la  journée  est  beaucoup  plus  haut.  Cependant, 
tandis  que  la  situation  de  la  population  s'est  ainsi  améliorée, 
les  frais  de  main  d'œuvre  applicables  à  une  quantité  de  tra- 
vail ont  été  successivement  réduits  dans  une  très-forle  pro- 
portion, en  raison  de  l'habileté  croissante  de  la  moyenne  des 
hommes,  du  perfectionnement  des  procédés  et  de  l'outillage. 

C'est  ainsi  que  le  bien-être  des  ouvriers  se  trouve  compa- 
tible avec  une  économie  bien  entendue  et  se  lie  justement 
avec  la  prospérité  de  l'industrie. 

La  population  du  Creuzot,  qui,  d'après  les  renseignements 
officiels,  était  de  2  700  en  1836,  s'élève  aujourd'hui  à  7  300. 
Les  individus  de  tous  âges  logés  dans  les  bâtiments  apparte- 
nant à  l'usine  sont  au  nombre  de  U  500. 

Le  nombre  des  morts  accidentelles  n'est  pas,  proportion- 
nellement à  la  population,  i)his  considérable  au  Creuzot  que 
dans  le  reste  de  l'arrondissement  d'Autun. 

Devant  le  juge  de  paix  ,  les  affaires  sont  au-dessous  de  19 
par  mille  habitants  pour  le  Creuzol,  et  sont  de  25  pour  le  sur- 


plus de  l'arrondissement  d'Autun.  En  justice  correctionnelle 
et  criminelle,  les  condamnations  ont  été  de  9  jours  de  prison 
simple  sur  100  habitants  du  Creuzot  ;  elles  ont  été  de  ii  jours 
de  prison,  détention,  réclusion,  ou  travaux  forcés,  pour  100 
habitants  du  reste  de  l'arrondissement.  Le  nombre  des  con- 
damnations ù  l'amende  a  été  de  U  contre  i5. 

Et  cependant  la  population  du  Creuzot  est  exclusivement 
industrielle ,  tandis  que  celle  du  reste  de  l'arrondissement 
est  presque  exclusivement  agricole. 

Ces  résultats  sont  donc  consolants  en  présence  de  ceux 
qui,  pour  certaines  fabriques,  préoccupent  les  esprits;  car 
ils  piouvcnt  que  ,  dans  certaines  conditions  ,  le  travail  in- 

1  dustricl  n'a  pas  pour  elfet  nécessaire  de  dépraver  la  popu- 

I  lalion,  et  qu'il  peut  se  lier,  au  contraire,  à  sa  moralisation. 

j  L'isolement  de  la  fabrique  et  une  volonté  persévérante  sont, 
sans  doute,  les  éléments  principaux  de  ces  heureux  résultats. 

I  Convaincus  que  cette  moralisation,  comme  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles,  qui  s'y  lie  intimement,  est 

i  au  nombre  des  conditions  les  plus  puissantes  de  succès,  les 
directeurs  du  Creuzot  n'ont  cessé  d'y  appliquer  non-seule- 
ment les  efforts  les  plus  persévérants  par  l'institution  des 
caisses  d'épargne,  service  de  santé,  caisse  de  secours,  etc., 
mais  encore  les  soins  les  plus  minutieux  afin  de  pourvoir 
à  tous  les  besoins  et  à  toute  la  vie  de  la  population. 

Sans  la  moralisation ,  on  ne  peut  obtenir  un  travail  con- 
stant, régulier,  dévoué.  Sans  l'instruction,  on  ne  peut  for- 
mer ni  ouvriers  d'élite  pour  les  différentes  sortes  de  travaux, 
ni  même  d'ouvriers  ordinaires  pour  certaines  industries, 
comme  celle  de  la  construction  des  machines. 

Au  Creuzot ,  des  écoles  pourvoient  à  l'avenir  des  ateliers. 
L'une,  régie  par  un  directeur  ayant  sous  ses  ordres  trois 
professeurs  brevetés  par  l'école  normale  du  département, 
distribue  à  quatre  cents  jeunes  garçons,  indépendamment 
de  l'instruction  religieuse  et  morale  et  des  notions  élémen- 
taires de  degré  inférieur,  toutes  les  connaissances  qui  consti- 
tuent l'instruction  primaire  supérieure,  le  dessin,  les  mathé- 
matiques ,  et  même  des  principes  de  chimie  et  de  physique. 
Les  enfants  ne  sont  guère  admis  qu'à  quatorze  ou  quinze  ans 
dans  les  ateliers,  où  ils  sont  répartis  suivant  les  résultats 
obtenus  dans  les  classes  et  l'examen  de  fin  d'année.  L'autre 
école,  dirigée  par  sept  sœurs,  donne  l'éducation  et  l'instruc- 
tion à  trois  cents  jeunes  filles. 


(Toiture  de  cérémoDie  à  Constantinople.  — Les  jours  de  fêle  et 
de  solennité,  on  voit  dans  les  rues  de  Constantinople  un  grand 
nombre  de  ces  vjituresà  l'usage  des  femmes  riches. — Voy.  la 
Table  des  dix  premières  années.) 


BtJREACX   D'aBONNEMEMT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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UN  rOUTRAlT  PAT.  LKONAIU)  DE  VINCI. 


(  Musée  du  Louvie. —  Portiait  que  l'on  suppose  èlie  celui  de  Charles  VIII  ou  celui  de  Louis  XII,  pai-  Lémiard  Je  Vinci.  ) 


Ce  magnifique  poitrail  n'est  pas  connu  autant  qu'il  le  nié- 
rile.  Au  Louvre  ,  où  il  est  peu  d'ouviages  qu'on  doive  lui 
préférer,  il  deuieiiie  en  quelque  sorte  inaperçu  au  fond  de  la 
galerie  italienne.  Quand  on  arrive  à  cette  dernitire  partie  de 
notre  musée  ,  on  est  fatigué  par  les  médiocrités  innombra- 
bles des  autres  écoles  qu'on  a  vues  entassées  dans  les  galeries 
précédentes ,  et  on  ne  regarde  plus  ,  pour  mettre  sa  con- 
science en  repos  ,  que  quelques  toiles  fameuses  dont  l'éloge 
se  trouve  dans  toutes  les  bouches ,  parce  qu'il  a  été  répété  à 
satiété  dans  tous  les  livres.  Si  le  public  pouvait  pénétrer  di- 
rectement dans  la  galerie  italienne ,  sans  faire  si  longtemps 
antichambre  chez  les  Klamands,  il  serait  tout  charmé  de  dé- 
couvrir des  chefs-d'œuvre  qui  se  dérobent  ordinairement  à 
son  attention  inutilement  usée.  Il  apprendrait  alors  à  estimer 
des  peintures  dont  nos  livres  ne  parlent  point  ou  parlent  fort 
mal,  parce  que  les  livres  italiens,  écrits  après  qu'elles  avaient 
été  envoyées  en  France  ,  n'en  ont  pu  faire  qu'une  mention 
insuffisante.  Parmi  ces  ouvrages  un  peu  oubliés,  assurément 
celui  dont  nous  oITrons  aujourd'hui  le  dessin  reparaitrail  aus- 
sitôt au  premier  rang. 

Toiit  XV.  —  Octobre  1847. 


Il  est  à  croire  que,  lors  niènio  que  ce  beau  portrait  n'au- 
rait pas  été  transporté  eu  France  longtemps  avant  que  Vasari 
composât  ses  Vies  des  peintres  ,  il  n'aurait  pas  trouvé  dans 
riiislorien  de  la  peinture  italienne  un  appréciateur  assez  fa- 
vorablement prévenu.  I.a  beauté  qui  brille  dans  cette  toile 
n'est  pas  de  celles  que  les  ultramontains  peuvent  apprécier 
facilement  et  du  premier  coup.  Ce  n'est  point  par  la  majesté 
des  lignes,  ni  par  le  feu  de  la  physionomie ,  ni  par  l'éclat  de 
l'expression,  ni  par  l'élégance  dégagée  du  costume,  que  cetta 
télé  fixe  le  regard  et  le  retient;  elle  pense  ,  et  sa  pensée  se 
fait  jour  avec  un  calme  à  la  fois  profond  et  simple  sur  des 
traits  délicats,  mais  naïfs,  dont  la  finesse  toute  mêlée  de  na- 
turel est  aussi  difficile  à  comprendre  qu'à  reproduire.  H  n'y 
a  qu'un  grand  artiste  qui  ait  pu  saisir  celte  union  si  harmo- 
nieuse et  si  tranquille  de  qualités  si  diiïérentes;  et  il  faut 
aussi  beaucoup  de  rénexion  ,  et  tout  ensemble  beaucoup  de 
bonhomie  et  de  droiture  dans  le  goût,  pour  admirer  ce  qu'il 
a  été  si  glorieux  de  rendre  si  franchement.  Après  Léonard 
de  Vinci,  les  Italiens,  même  les  plus  excellents,  auraient  été 
impuissants  ù  rien  exécuter  de  semblable  •  encore  moins 
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aiiraionl-ils  pu  le  goûter  s'ils  l'avaient  liouvô  ivndu  quelque 
part.  Il  n'y  a  lion  là  d'assez  vif,  d'assez  brillant,  d'assez  ex- 
térieur pom'  eux. 

Les  l''ran(;ais,  au  contraire,  si  leur  goilt  naturel  n'est  point 
gâté  par  ini  faux  engouement  des  idées  étrangères  ,  doivent 
faire  nn  cas  tout  particulier  de  celte  peinture.  Ils  peuvent  y 
retrouver,  portés  au  degré  le  plus  élevé  et  le  plus  beau  ,  ces 
airs  vrais,  ces  expressions  senties,  celte  douceur  spirituelle 
et  méditative ,  que  liOsueur  a  répandus  aussi  avec  une  sim- 
plicité exquise  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Ils  y  admjre- 
lont  une  nature  tempérée  ,  sereine  et  sérieuse,  prise  sur  le 
fait  avec  une  merveilleuse  aisance.  L'objet  que  l'art  y  a  choisi 
parle  à  l'esprit ,  pour  ainsi  dire  ,  directement  et  doucement  ; 
et  l'art  sait  en  creuser  et  en  ennoblir  l'expression  sans  la 
forcer  et  sans  la  farder. 

Les  Français  peuvent  contempler  dans  cette  image  non- 
seuleuienl  un  exemple  de  l'art  qui  leur  convient ,  mais  en- 
core un  témoignage  illustre  de  l'une  des  plus  grandes  époques 
de  leur  histoire  et  de  leur  civilisation.  Ce  roi  que  Léonard  de 
\iBci  a  représenté  est  un  de  ceux  qui  ont  abouché  l'esprit 
français  avec  l'esprit  italien.  Qu'il  faille  l'appeler  Charles  VIII 
ou  Louis  \I(  ;  que  ce  soit  ce  hardi  jeune  homme  qui ,  en 
l/l9i,  traversant  les  .■Mpes  et  les  Apennins  sans  coup  férir, 
montra  aux  nations  de  l'Occident  le  chemin  de  la  péninsule; 
que  ce  soit  ce  souverain  honnête  homme  qui ,  étranger  aux 
émotions  du  conquérant ,  voulut  remettre  l'Italie  sous  sa 
puissance  par  devoir  envers  la  grande  nation  dont  il  était  le 
père  :  toujours  est-ce  un  prince  qui,  formé  par  le  génie  réflé- 
chi, délicat,  mais  franc,  de  la  Gaule,  va  donner  à  son  peuple 
les  premières  communicalions  du  génie  raffiné  ,  éclatant , 
sensuel  de  l'Italie.  La  naïveté  ingénieuse  et  méditative  du 
Gaulois  non  encore  façonné  par  l'art  uliramontain  se  montre 
sur  son  visage  :  on  y  sent  le  travail  déjà  avancé  d'une  ci- 
vilisation douce,  d'une  politesse  intellectuelle  ;  mais  on  y  voit 
que  les  lumières  de  l'esprit  n'ont  encore  ni  altéré  la  candeur 
de  l'âme  ,  ni  éveillé  l'aiguillon  des  sens.  La  subtilité  de  la 
scolastique  a  avivé  cette  tête  bien  faite  ;  mais  la  curiosité  des 
sciences  mondaines  n'a  pas  encore  fouetté  le  flegme  de  cette 
organisation  riche  et  tranquille.  Cependant  l'art  italien,  qui 
doit  conquérir  bientôt  les  Français  vainqueurs  de  l'Italie,  se 
manifeste  dans  toute  sa  puissance  par  le  sublime  pinceau  de 
l'artiste  qui  a  peint  cette  figure  gauloise.  Léonard  de  Vinci  a 
démêlé  dans  le  visage  du  Valois  qui  posait  devant  lui  ce  que 
des  contours  non  cÉicore  raOinés  cachaient  de  grâce  intime 
et  spirituelle;  il  a  rendu  cette  grâce  intérieure  toute  visible 
et  toute  frappante  ,  sans  dissimuler  la  lourdeur  native  des 
contours  :  avec  une  physionomie  du  moyen  âge,  et  sans  l'al- 
térer, il  a  fait  un  portrait  classique.  Et  ainsi,  dans  le  même 
cailro,  par  un  art  dont  on  ne  saurait  assez  interroger  le  mys- 
térieux pouvoir,  il  nous  a  laissé  un  impérissable  souvenir 
des  temps  gothiques  qui  allaient  disparaître,  de  la  Renais- 
sance qui  était  dans  toute  sa  pompe  ,  des  peuples  du  Nord 
qui  descendaient  de  leurs  retraites  incultes  ,  de  l'Italie  qui, 
expirante  sous  leurs  coups,  allait  leur  communiquer  les  clar- 
tés cl  les  vices  de  son  génie.  On  a  trop  considéré,  jusqu'à  ce 
jour,  les  o-iivres  de  l'art  comme  des  objets  absolus  au  sujet 
desquels  il  y  a  seulement  lieu  de  se  demander  s'ils  sont  beaux 
ou  s'ils  sont  laids;  il  semble  que  l'esprit  gagne  davantage  à 
examiner  quelle  est  l'espèce  de  leur  beauté,  el  quel  moment 
ils  représentenl  dans  la  série  des  grandes  révolutions  par 
lesquelles  l'auteur  souverain  de  toute  beauté  se  manifeste 
aux  hommes. 
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HI'OSITIOS  VV  STSTKME  GnAl'HIQlE  DES  ANCIEXS 

ÉGVPTIENS. 

;  Vov.  i839,  p.  a5,  Bg,  i38.) 

Jusqu'à  l'expédition  française  en  Éu'vpte ,  les  travaux  des 

uvants  n'ofl'rent  qu'une  longue  suite  d'études  plus  ou  moins 


bizarres  et  malheureuses,  à  l'exception  des  travaux  de 
Zoëga,  qni,  par  ses  recherches  sur  les  monuments  égyptiens 
et  sur  la  langue  copie,  prépara  la  voie  en  indiquant  la  mé- 
thode analytique  par  laquelle  on  devait,  avec  la  patience, 
à  la  longue  ,  arii\er  à  des  résultats  positifs. 

Nous  avons  vu  comment  C.hampollion  le  jeune  fut  amené 
à  la  découverte  qni  a  immortalisé  son  nom  ;  comment , 
à  l'aide  de  deux  inscriptions  bilingues,  l'une  devenue  célèbre 
sous  le  nom  de  pierre  de  Rosette  (1) ,  et  l'aiilre  gravée  sur 
l'obélisque  de  l'hil;e  ^2) ,  il  parvint  à  trouver  les  mots  d'une 
langue  Inconnue  au  moyen  d'une  écriture  qu'on  ne  con- 
naissait pas  davantage  ,  mais  dans  laquelle  il  sut  déterminer 
la  valeur  des  caractères  alphabétiques  d'abord ,  puis  des  si- 
gnes idéograpiiiqnes. 

L'Angleterre  revendique  en  vain  celte  belle  découverte, 
ïoung  trouva  bien  le  premier  la  valeur  de  quelques  leltres  ; 
mais  son  principe,  absolument  faux,  ne  pul  le  conduire 
plus  loin.  Préparé  par  quatorze  années  d'études  assidues  , 
Cliampollion  s'empara  de  ces  données  de  Yoiuig,  révéla 
tout  le  svslème  hiéroglyphique ,  restitua  la  grammaire  elle 
diclionnairc  de  celle  langue. 

Les  diverses  classes  d'hiéroglyphes  qui  coniposcni  l'écri- 
ture sacrée  ont  été  distinguées,  il  y  a  dix  siècles,  par  Clément 
d'Alexandrie  [Stroniat.,  I.  V,  c.  7;  éd.  Potier,  p.  670),  et 
le  passage  de  ce  savant  Père  de  l'Kglise  reste  encore  la  base 
de  toute  leur  classification.  Après  avoir  mentionné  l'écriture 
démotique  ou  vulgaire  et  l'écriuire  hiératique,  Clément  con- 
state dans  l'écrilurc  sacrée  deux  grandes  classes  de  carac- 
tères :  1"  les  lettres  ou  premiers  éléments  alphabétiques  ; 
2°  les  caractères  symboliques  qu'il  divise  en  trois  espèces. 
La  première  contient  l'image  même  des  objets,  et  il  ne  s'agit 
pour  rinterpréler  que  de  reconnaître  sûrement  l'objet  re- 
présenté ;  ce  sont  les  caractères  ligiiratifs.  La  deuxième  est 
celle  des  véritables  caractères-symboles,  qui  représentent  un 
mol  à  l'aide  de  rapports  vrais  ou  imaginaires  entre  l'objet 
figuré  et  l'idée  souvent  abstraite  à  laquelle  on  l'a  raltaché. 
Enfin  ,  dans  la  troisième  classe.  Clément  range  les  idées  en- 
veloppées el  cachées  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  les  prêtres  sous 
certaines  images  énigmatiques;  c'est,  à  ce  qu'il  semble,  celle 
que  l'on  peut  dénoter  particulièrement  dans  les  représenta- 
tions mythiques  et  astrologiques. 

Les  auteurs  anciens,  et  entre  autres  Ilorapollou,  ont  laissé 
des  documents  qm  aident  à  déterminer  le  sens  des  signes 
symboliques  ;  quant  aux  signes  figuratifs,  ils  sont  assez  faciles 
à  discerner  par  la  délinéation  même  des  objets  dont  ils  re- 
produisent les  formes.  Ces  deux  genres  de  signes  ,  dont  le 
nombre  s'élève  à  près  de  six  cents,  sont  très  fréquents  dans 
les  textes  égyptiens  où  ils  se  présentent  quehiuefois  isolés , 
mais  sont  le  plus  souvent  employés  comme  éclaircissement 
ou  complément  d'un  groupe  de  caractères  phonétiques, 
c'est-à-dire  qui  exprimaient  les  sons  de  la  langue  parlée  et 
avaient  dans  l'écriture  hiéroglyphique  les  mêmes  fonctions 
que  les  leltres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre.  A  l'aide  de  ces 
trois  genres  de  signes,  on  avait  donc  tout  à  la  fois  la  pronon- 
ciation du  mot  et  une  figure  ou  métaphore  qui  s'y  rappor- 


tait.  Par  exemple  ,  le  groupe 


JS. 


conuent    deux 


consonnes  du  mot  copte  chôch  ,  équilibrer,  égaliser,  el  de 
plus  un  ni^eau  comme  symbole.  Cliampollion  appelle  ces  ca- 
ractères déterniiiialifs  :  il  en  distingue  deux  espèces  :  les  uns 
ne  s'appliquent  qu'à  une  seule  idée  ;  les  aulres,  au  contraire, 
semblables  aux  clefs  chinoises ,  s'appliquent  à  louie  une 

série.  Une  peau  d'animal    «ïy   spécialise  ions  les  noms  de 


(i)  Voy.  «Il  de.«i 
(i)  Ibi'd.,  p.  40. 


1  Ai-  relie  pierre,    iS3<),  p.  3g. 
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quadrupèdes,  ot  ce  signe  est  pins  expL'dilif  que  l'imago  mOme 
quelquefois  employée  aussi  pour  délerminatif.  I.c  corde  de 

riiorizon  divise  par  les  qualrc  poinis  cardinaux  ^J  ,  on 
I  ^"^^  ^^  I  qui  rcpréscnle  les  montagnes  et  les  vallées  ,  est 

riiidicc  des  noms  de  villes  et  de  pays.  Le  bras  ^         J 

tenant  une  massue  accompagne  toutes  les  idées  qui  se  raiia- 
diontà  une  action  de  force  ,  comme  frapper,  joter,  domi- 
ner, etc.  Les  deux  jambes  __y\  qualifient  les  verbes  de 

locomotion  ,  aller,  venir,  courir,  etc.  On  compte  plus  d'une 
centaine  de  ces  caractères ,  dont  plusieurs  sont  reproduits 
dans  notre  troisième  article  (1839,  p.  139-1Z|2).  Étant  uni- 
quement placés  dans  les  textes  pour  guider  l'esprit  et  éviter 
tome  ambiguïté,  ces  signes  ne  se  prononçaient  pas  dans  la 
loclurc. 

,  L'écriture  était,  en  Egypte,  essentiellement  liée  à  la  pein- 
ture qui  lui  avait  donné  naissance  r  c'était  un  même  art, 
étendu,  développé,  parlant  à  la  fois  aux  yeux  et  aux  oreilles. 
Les  clioses  qui  ne  tombaient  point  sous  les  sens  et  qui  écliap- 
paient  au  peintre  devenaient  la  propriété  exclusive  do  l'écri- 
vain. Tous  deux  se  servant  des  mêmes  moyens,  l'imitation  des 
ol)jets,  ont  souvent  mêlé  leurs  ressources  pour  présenter  le 
mieux  possible  |eur  idée  au  propre  et  au  figuré  tout  à  la  fois. 
Cette  écriture  composée  de  caractères  pittoresques  constitue 
l'abrégé  du  giand  art  de  la  peinture,  que  Pétrone  dit  avoir  été 
invente  par  l'audace  des  Égyptiens.  Lors  même  qu'ils  expri- 
maient leurs  idées  par  des  sons,  les  Égyptiens  avaient  un  tel 
penchant  à  symbolise]-,  qu'on  ne  peut  considérer  la  partie 
plionétique  de  leur  système  comme  une  méthode  aussi  fixe 
et  aussi  invariable  que  les  alphabets  des  autres  peuples. 


L'écriture  hiéroglyphique  diffèie  donc  de  l'écriture  géné- 
ralement usitée  de  notre  temps  en  ce  point  capital ,  qu'elle 
employait  à  la  fois  dans  la  même  phrase  ,  et  souvent  dans  le 
même  mot,  les  trois  sortes  de  caractères,  figuratifs,  symbo- 
ll(liics  et  phonétiques  ,  tandis  que  nos  écritures  modernes  , 
comme  celles  des  peuples  de  l'antiquité  classique  ,  n'em- 
ploient que  les  caractères  phonétiques  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres. 

Les  hiéroglyphes  phonétiques,  ceux  qui  sont  particulière- 
ment destinés  à  noter  une  articulation ,  ont  des  formes  aussi 
variées  que  les  deux  autres  classes  de  caractères  dont  ils 
tirent  leur  origine.  Ils  sont  fort  nombreux  ;  on  en  compte 
plus  de  deux  cents,  dont  cent  purement  alphabéliquos,  les 
autres  syllabiques.  Nous  avons  vu  comment  l'Egypte  procéda 
pour  se  créer  des  caractères  phonétiques,  et  il  ne  faut  point 
nous  étonner  alors  de  cette  mulliplicilé  de  signes,  de  cotle 
synonymie,  chez  un  peuple  dont  l'écriture  fut  priniili\cmcnt 
idéographique  ,  et  où  l'expression  des  sons  ne  fut  d'abord 
qu'un  moyen  auxiliaire  pour  représenter  sans  doute  des 
noms  étrangers.  L'immense  quantité  de  variantes  alphabéti- 
ques qu'on  trouve  employées  dans  les  noms  propres  grecs  et 
romains  et  dans  les  légendes  de  l'époque  de  leur  domination 
compose  un  alphabet  bien  plus  riche  d'homophones  que 
celui  usité  sous  les  premières  dynasties.  Ces  hiéroglyphes 
ont  été  affectés  d'une  valeur  phonétique  d'après  le  sens 
idéographique  qu'on  leur  avait  donné  auparavant.  Obligé 
de  baser  son  déchiIVrcment  sur  les  monuments  de  la  der- 
nière époque  ,  Champollion  dut  comprendre  d'abord  dans 
son  alphabet  tout  ce  que  le  néologisme  et  la  décadence  des 
lettres  égyptiennes  y  avait  introduit ,  en  ayant  soin  pourtant 
de  poser  les  bases  d'une  distinction  chronologique.  Ses  dis- 
ciples ont  cru  pouvoir  restreindre  l'alphabet  à  environ  ceul 
trente  caractères  ,  éléments  essentiels  de  la  représentation 
des  sons  aux  trois  grandes  époques  de  l'histoire légyptienne  , 
sous  les  Pharaons,  les  Lagides  et  les  Césars. 


Alphabet  phonétique  yénérol. 


w 

W 

■a 


J 


1 


J> 


V 


P 


1  VVS.    I 

LU 


l 


M^ 


î 


4» 


% 


u 


A 


1 


1 


t 


\ 


1«r 

il 


î 

t 


ï 


fi 


TO 
^ 


lns\A 

T 


^ 
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La  proniifre  paiiie  de  ce  tableau  icpiL'sciiic  l'alphabet  pri- 
mitif, composi!  des  carai-ti'res  qui  onlLni?  employés  dans  le 
plus  ancien  siylc  comme  de  simples  letiics  ;  la  seconde,  tous 
les  autres  caracli^res  ,  au  nombre  d'environ  soixante-dix  , 
employi's  alpliabiHiqucment  dans  les  (époques  postérieures, 
mais  qui  paraissent  n'avoir  eu  une  valeur  pliont'liquc  ou  syl- 
labiquc  qu'au  commencement  de  certains  mots  ou  groupes 
qui  sont  leurs  noms  nièuies  et  dont  ils  forment  toujours  les 
caractères  initiaux  :  enfin  la  troisii-me,  les  caractères  employés 
plus  parliculiî'rement  ii  l'époque  grecque  et  romaine. 

Ce  tableau,  qui  réduit  de  beaucoup  le  nombre  des  signes 
alphabétiques  et  n'admet  que  quinze  articulations  distinctes, 
peut  être  adopté  comme  faisant  connaître  les  signes  les  plus 
usités.  Il  confond  des  articulations  voisines  dont  l'affinité  est 
prouvée  par  les  textes  d'une  époque  et  varie  dans  d'autres. 
I/étudc  des  divers  caractères  qui  les  composent  fournirait 
matière  à  de  nombreuses  observations  qui  dépasseraient  les 
bornes  de  cet  article  et  nous  entraîneraient  à  faire  «ne 
histoire  de  l'idiome  égyptien  à  ses  différentes  transforma- 
lions.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'à  partir  de  la  vinglième 
dynastie,  les  hiérogrammates  se  permirent  des  néologismes 
qui  rendent  l'écriture  beaucoup  plus  difficile  à  interpréter,  et 
((ue  cet  élat  de  choses  alla  toujours  empirant.  Les  textes  de 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  égyptien  ,  de  la  dix- 
huitième  à  la  dix-neuvième  dynastie,  sont  les  plus  faciles  à 
comprendre  :  c'est  pour  nous  leur  âge  classique;  antérieure- 
ment le  laconisme  du  slylect  l'archaïsme  des  formes,  posté- 
rieurement l'abus  des  caractères  homophones  et  les  lazzi  des 
scribes,  nous  empêchent  de  saisir  la  véritable  iiiterprélalion 
des  légendes. 

I.a  direction  des  caractères  hiéroglyphiques,  c'est-à-dire  le 
côté  vers  lequel  sont  tournés  les  tètes,  les  jambes,  les  bras 
des  figures  d'hommes  ou  d'animaux,  et  les  angles  des  autres 
caractères,  indique  le  sens  dans  lequel  il  faut  les  lire,  tantôt 
de  gauche  à  droite  (comme  dans  tous  les  exemples  cités  dans 
cet  article),  tantôt  de  droite  à  gauche,  suivant  la  disposition 
des  caractères  ,  dont  l'ordre  est  toujours  constant  dans  une 
même  inscription,  où  ces  signes  sont  disposés  comme  une 
procession  régulière  dans  laquelle  toutes  les  images  des  dif- 
férents objets ,  souvent  les  plus  opposés  dans  la  nature .  se 
trouvent  en  contact  immédiat  et  suivent  la  marche  du  signe 
initial. 

L'écrilme  phonétique  ne  reprodtnt  généralement  que  la 
charpente  ou  le  squelette  des  mois,  c'est-à-dire  les  consonnes 
et  les  voyelles  longues,  laissant  à  l'usage,  à  la  science  du  lec- 
teur, le  soin  de  suppléer  aux  voyelles  brèves ,  excepté  pour 
celles  qui  commencent  des  mots.  Les  Égyptiens ,  et  les  peu- 
ples orientaux  en  général ,  ont  supprimé  la  plupart  des 
voyelles  dans  l'écriture ,  de  sorte  que  tout  mot  ainsi  écrit  est 
une  véritable  énigme  que  l'on  ne  devine  avec  certitude  que 
lorsqu'on  est  arrivé  à  comprendre  le  sens  du  texte.  11  en  est 
ainsi  dans  les  langues  sémitiques,  l'arabe,  l'hébreu,  le  sy- 
riaque, etc. 

Un  seul  et  même  caractère  phonétique  exprime  à  la  fois 
deux  lettres ,  le  G  et  le  K ,  le  P  et  le  PII ,  le  II  et  le  h,  qui  se 
confondaient  dans  les  dialectes  thébain  ,  memphilique  et 
bachmourique  ,  de  manière  qu'un  même  texte  hiéroglyphi- 
que pouvait  êlre  lu  sans  difficulté  par  trois  hommes  parlant 
chacun  un  des  trois  dialectes  de  la  langue  égyptienne. 

Les  noms  propres,  indigènes  ou  étrangers,  sont  toujours 

suivis  du  caractère  figuratif  ^Pou  /^  pour  les  liom- 
mes,  et  pour  les  noms  de  femmes  des  petites  figures  J 
ou  ^  .  Ceci  posé ,  et  à  l'aide  de  notre  alphabet ,  on  peut 
lire  les  noms  d'individus  de  toutes  les  époques.  Le  nom  bi- 


blique de  Putiphar  se  retrouve  avec  tous  les  cléments  hébraï- 
ques dans  le  nom  propre  égyptien  : 


,A^J 


^^ 


PT  Pli  n  A.  Pétvphra  (homme). 


Nous  verrons  plus  loin  d'autres  noms  connus  au  temps  de 
l'Exode.  Les  exemples  suivants  ai)partiennent  aux  trois  épo- 
ques de  l'histoire  égyplienne. 

_  1'  Cil  n.  Pichure  (homme),  nom 
'  "  '  ^W  'V'vplien  qui  signifie  littéralement 
>■  '^l  l'enfant.  Dans  la  figurine  détermina- 
livo,  la  main  est  relevée  vers  la  bou- 
che pour  indiquer  le  bas  âge.  —  Ce  nom  est  encore  usité 
parmi  les  Copies,  dont  quelques-uns  s'appellent  Bichara  ou 
diminuti\enient  Ilhliai. 


T  A  l'.N  Al.   Dnphné  (fem- 

nii')  ,  nom  grec. 


S  IC  S  r  .s.  Sc.vtiis  (homme),  nom 
romain. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


ftMiai'E  DANS  UN  MAUCIIÉ. 

LE  CHEVAL  DE  NELLO. 

Eloteling,  graveur  hollandais,  dessinait  à  la  plume  avec 
une  finesse  extrême  de  petites  compositions  remarquables 
par  la  verve  et  l'esprit  (1).  M.  Achille  Devéria  possède  plu- 
sieurs de  ces  dessins  aujourd'hui  fort  rares;  il  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'eu  produire  un  qui  nous  a  paru  divertis- 
sant. Comme  aucun  texte  n'est  joint  à  l'œuvre  originale,  cha- 
cun est  libre  de  s'expliquer  le  sujet  au  gré  de  son  imagination. 
La  scène  se  passe  au  dernier  siècle ,  sur  une  place  publique, 
dans  une  grande  ville.  C'est  une  batterie,  un  pêle-mêle,  un 
tumulte,  1111  vacarme  à  étourdir,  à  rendre  fou ,  à  faire  tomber 
les  maisons  sur  les  gens  et  le  ciel  sur  les  maisons.  Il  pleut  des 
coups,  des  meubles,  des  seaux  d'eau.  Toute  la  ville  a  le 
vertige.  Sur  le  pavé  on  hurle,  on  frappe,  on  s'assomme,  et, 
dans  les  habitations,  les  bourgeois  effrayés  jettent  par  les  fe- 
nêtres, sur  cette  masse  bouillonnante  de  corps,  tout  ce  qu'ils 
trouvent  sous  leurs  mains  :  pour'  peu  que  la  rage  et  le  dé- 
lire augmentent  encore,  ils  se  jetteront  eux-mêmes.  Quelle 
peut  êlre  cependant  l'origine  de  celle  grotesque  révolution  ? 
Un  rien  sans  doute  ;  quelques  mauvaises  plaisanteries  échan- 
gées entre  deux  commères;  de  paroles  en  paroles  ,  elles  en 
seront  venues  à  l'injure  ;  de  l'injure  aux  voies  de  fait  :  l'une 
aura  renversé  l'autre  sur  le  panier  d'œufs  de  sa  voisine,  la- 
quelle sera  tombée  sur  la  table  couverte  de  pommes  d'une 

quatrième,  laquelle et  ainsi  de  suite.  De  là  cris,  fureur, 

combats.  Des  passants  auront  voulu  intervenir  :  les  malencon- 
treux auront  été  saisis,  emportés  dans  la  bagarre  comme  ces 
imprudents  qui  se  laissent  accrocher  par  quelque  bout  de 
leurs  vêtements  à  l'arbre  d'une  machine  à  vapeur.  Voici ,  au 
fond  de  la  place,  des  carrosses  qui  veulent  passer!  Pauvres 
carrosses!  restcra-t-il  la  largeur  d'une  main  de  leurs  pan- 
neaux armoriés?  Où  sont  les  commissaires?  Pourquoi  le 
guet  tarde-t-il  ?  H  prend  des  détours  et  approche  à  très- 
petits  pas  :  le  guet  sera  battu,  les  commissaires  seront  battus. 

(i)  lllolcling  ou  Bloottling  se  distingua  dans  la  gravure  au 
burin  et  en  nianlèie  noire.  Dans  le  iiomliie  des  estamiies  gravées 
par  lui,  on  doit  distinguer  le  portrait  de  Pierre  Schout,  h  che- 
val ,  connu  sous  le  nom  du  <■  Cavalier,  par  Wotcling,  »  dont  la 
figure  a  clé  peinte  par  Netsclier,  le  cheval  par  Wouvermans , 
et  le  pvsago  par  Wynanis  II  élail  né  à  Am>lirdam  in  i634. 
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M.  le  lieutenant  crimmcl  est  hors  de  lui  ;  il  songe  s'il  ne 
devra  pas  envoyer  un  régiment,  deux  n'ijimeiits,  un  canon, 
deux  canons.  Mais  attendez  :  bia\os  gons  qui  èlcs  aux  fe- 
nêtres, ne  voyez-vous  pas  poindre  là-bas,  en  un  coin  du  ciel, 
quelque  petit  nuage  fauve  tout  ^'oalli!  de  pluie  ?  Oh  !  la  bonne 
aventure!  S'il  pleuvait  cinq  minutes  seulement,  la  guerre 
aurait  cessé.  Petite  pluie  abat  grand  vent.  Cependant  que 
d'œufs  cassés,  de  fruits  talés,  de  raisins  foulés  comme  au  pres- 
soir !  Que  d'yeux  bleuis ,  de  bosses  au  front ,  d'échinés  mal 
contentes,  d'épaules  qu'où  se  frottera  longtemps  d'une  raine 
piteuse  !  Et  aussi  que  de  récits,  d'histoires,  d'anecdotes  !  que 
de  fanfaronnades,  que  de  rancunes!  On  en  parlera  long- 
temps. 

In  jour  toute  une  république  fut  ainsi  pendant  plusieurs 
heures  en  révolution  pour  une  cause  non  moins  frivole.  Le 
récit  en  est  plaisant  et  peut  faire  pendant  à  la  gravure.  Je 
l'emprunte  à  l'Histoire  de  Florence ,  par  M.  Delécluze  :  ce 
sera  un  souvenir  historique  pour  le  lecteur  qui ,  de  cette 
sorte,  aura  du  moins  tiré  de  ce  sujet  quelqdjjprofil. 
.  11  y  avait  à  Florence  ,  dit  le  facétieux  chroniqueur  Fran- 
ccsco  Snrhctti  (vers  i;;83)  ,  un  ciloycn  qui ,  bien  que  vi^'ux  , 


affectait  de  suivre  les  habitudes  des  jeunes  gens.  Il  se  nom- 
mait Nello,  et  demeurait  non  loin  de  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  Il  avait  la  passion  d'aller  à  cheval;  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  comprendre  d'où  il  tirait  les  différentes  montures 
qu'il  a  eues,  tant  elles  étaient  laides.  Le  dernier  cheval  qu'il 
se  procura  vers  la  fin  de  sa  vie  fut  le  plus  étrange  de  tous  : 
ime  espèce  de  chameau  maigre  qui ,  lorsqu'on  le  piquait  de 
l'éperon ,  s'enlevait  tout  d'une  pièce  comme  s'il  eût  été  de 
bois ,  lent  et  paresseux  pour  l'ordinaire,  et  ne  retrouvant  de 
vivacité  que  lorsqu'il  voyait  quelque  camarade  en  belle  hu- 
meur. Son  indolence  habituelle  n'avait  cependant  rien  qui  dût 
étonner,  car  le  pauvre  animal  mangeait  plus  de  sarments  et 
de  glands  que  de  foin  et  d'avoine. — 11  arriva  qu'un  jour  Nello, 
se  disposant  à  le  monter,  l'avait  attaché  dans  la  rue  auprès  de 
sa  porte.  Or,  le  hasard  amena  près  de  chez  lui ,  là  où  l'on 
vend  le  bois,  une  jument  qui  vint  rôder  près  de  son  cheval , 
lequel  faisant  un  effort  avec  sa  tête  rompit  l'anneau  auquel 
il  était  attaché ,  et  se  mit  à  courir  de  toutes  ses  forces  après 
la  jument  qui  s'enfuyait  avec  agilité.  Nello,  attiré  parle  bruit, 
sort  de  sa  maison.  Déjà  les  deux  bêtes  n'étaient  plus  en  vue  ; 
maissurrinilii-alion  qu'on  hii  donne  qu'elles  son  I  allées  du  côté 


(D'après  uu  dessin  à  la  plume  par  r.luleliiig  ,  cosiscivc  Jaiis  la  ccllccliou  d'cslampes  Je  M.  Acluile  Déversa.) 


de  Sainle-Marie-Majeure,  notre  homme,  malgré  ses  éperons 
qui  le  font  trébucher  à  tous  les  pas,  prend  des  ruelles  dé- 
tournées, et  voit  bientôt  son  cheval  et  la  jument  se  débattant 
au  milieu  des  revendeurs.  Aussitôt  on  ferme  les  boutiques 
comme  en  un  jour  d'émeute  populaire.  Mais  la  boucherie  se 
tenait  au  milieu  de  la  place  ;  les  deux  chevaux  y  entrent ,  et 
en  moins  de  rien ,  à  force  de  sauts  et  de  ruades ,  ils  éparpil- 
lèrent et  foulèrent  sous  leurs  pieds  toutes  les  viandes  étalées. 
Le  maître  de  la  jument  était  accouru  aussi  de  son  côté  armé 
d'un  gourdin  ;  il  frappait  sur  sa  bête  ,  mais  plus  souvent  sur 
celle  de  Nello.  Cette  inégahté  dans  la  correction  fit  naître 
une  querelle  entre  les  deux  propriétaires,  pendant  laquelle  les 
deux  animaux  qtiittant  la  boucherie  entrèrent  dans  la  rueCalli- 
mala,  où  tous  les  marchands  effrayés  se  hâtèrent  de  rentrer 
leursdraps  et  de  fermer  leurs  boutiques. — Hé  bien  !  qu'est-ce 
que  c'est  ?  qu'est-il  arrivé  ?  demandaient-ils  tous.  Cependant 
les  deux  bêtes  ayant  traversé  une  ruelle  qui  conduit  à  Orsan- 
michele,  firent  invasion  dans  le  marché  aux  grains  et  renver- 
sèrent les  sacs  et  les  halances  des  marchands.  Au  milieu  de 
ce  tumulte ,  une  troupe  d'aveugles  qui  se  tient  toujours  là 
le  long  des  piliers,  eiiiendant  du  bruit  et  se  sentant  maltrai- 


tés, se  mirent  à  jouer  du  bâton,  frappant  à  tort  et  à  travers 
sur  tout  le  monde.  Bien  des  gens ,  frappés  par  des  pauvres 
qu'ils  ne  savaient  pas  aveugles,  voulaient  leur  faire  un  mau- 
vais parti ,  tandis  que  d'autres  s'égosillaient  pour  faire  com- 
prendre que  ces  gens  n'y  voyaient  pas.  Ce  conflit  de  mé- 
prises augmenta  le  nombre  des  querelles  et  amena  une  mêlée 
générale ,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  Nello  et  l'homme  à 
la  jument,  se  disputant  et  se  colletant  avec  plus  de  fureur 
que  jamais.  Cependant  lesdeux  chevaux,  caracolant  au  milieu 
de  la  foule  en  fureur,  débouchèrent  enfin  sur  la  place  du 
Vieux-Palais.  Les  seigneurs  et  tous  ceux  qui  les  entouraient, 
voyant  des  fenêtres  le  peuple  se  précipiter  furieux  et  en  foule 
dans  la  place  ,  ne  doutèrent  pas  que  la  plèbe  ne  se  fût  levée 
en  masse  et  que  quelque  révolution  ne  fût  au  moment  d'écla- 
ter. On  ferme  les  portes  du  palais,  on  fait  armer  toute  la  garde 
des  piqueurs,  celle  du  capitaine  et  celle  de  l'exécuteur.  La  ju- 
ment entra  par  hasard  dans  une  petite  cour  près  de  l'apparte- 
ment de  l'exécuteur  (1),  qui,  alarmé  par  le  bruit ,  se  cacha, 

(i)  Il  s'agit,  non  du  bourreau,  mais  de  «  l'exécuteur  des  ordres 
de  la  commune,  »  magistrat  qui  était  chargé,  coDJointement  avec 
le  capitaine  du  peuple  et  le  podestat ,   d'exécuter  les  commande- 
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à  demi  armé  qu'il  était  déjà ,  sous  le  lit  d'iii»  de  ses  notaires. 
Copemliint  les  clievaiix  étant  séparés  apri^'s  quelques  horions 
donnés  et  rendus  sur  la  place,  le  calme  commença  à  se  réta- 
blir, et  l'on  reconduisit  chez  lui,  en  le  plaisantant,  le  pauvre 
fiello  essouir.é,  harassé  de  fatigue  et  ayant  les  pieds  tout 
écorchés  par  ses  éperons  qui  élaient  passés  sous  ses  semelles. 

Les  .seigneurs,  remis  de  leurs  craintes  par  ce  qu'ils  avaient 
vu  des  fenêtres  du  palais ,  envoyèrent  un  cominaïulant  avec 
quelques  gens  armés,  ayant  ordre  de  calmer  la  mullilude  et 
de  faire  évacuer  la  place,  ce  qui  était  déjà  fait.  11  y  avait 
déjà  une  heure  que  tout  était  tran(|uille  ,  lorsque  le  podestat 
et  le  capilaine.  armés  de  toutes  pièces,  montèrent  à  cheval 
et  se  présentèrent  sur  la  place.  Après  avoir  dit  :  —  lîh  bien  ! 
où  sont-ils  donc?  que  sont-ils  devenus?  Ils  se  firent  ba- 
fouer par  le  peu  de  gens  présents,  et  rentrèrent  dans  le 
palais. 

I.e  hasard  voulut  qu'à  ce  moment  un  citoyen  eût  besoin 
de  parler  à  l'exécuteur.  —  Où  est  l'exécuteur?  que  fail-il  ? 
demanda  ce  citoyen  au  domestique  du  magistrat.  —  Je  l'ai 
laissé  mettant  ses  armes  au  conmiencement  du  tumulte , 
répondit  le  serviteur;  mais  depuis  je  ne  l'ai  pas  revu.  Enfin, 
après  bien  des  recherches ,  ou  parvint  à  retirer  messer  l'exé- 
cuteur de  dessous  le  lit,  à  moitié  couvert  do  ses  armes.  Ou 
le  tira  de  là  tout  couvert  de  paille,  de  poussière  et  de  toiles 
d'araiguées.  Feignant  donc  de  le  venir  chercher  pour  le  tu- 
multe de  la  place ,  le  citoyen  lui  dit  qu'il  était  indispensable 
qu'il  y  descendit  pour  rétablir  le  calme.  Le  pauvre  exécu- 
teur, dans  l'état  oii  il  était ,  monta  à  cheval ,  et  ne  s'aperçut 
du  tour  qu'on  lui  jouait  que  lorsque  les  passants  se  moquè- 
rent de  lui.  Alors  il  devint  furieux  et  voulut  intenter  un 
procès  contre  Nello  pour  avoir  troublé  le  repos  public.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  que  les  seigneurs,  qui  s'étaient  amusés 
de  toute  celte  aventure,  parvinrent  à  faire  désister  l'exécu- 
teur de  son  enquête.  Ce  dernier  tint  bon  pendant  quatre 
jours,  menaçant,  si  l'on  ne  voulait  pas  faire  le  procès  à 
Nello,  de  rendre  sa  baguette  et  de  se  démcllre  de  sa  magis- 
trature. Enfin  il  se  rendit  au  vœu  des  seigneurs  en  disant 
que  sa  conscience  était  à  couvert  après  l'insislanco  qu'il  avait 
mise  pour  procéder. 


SUn  I.E  TOMBEAU  DE  CIIILDÉUIC. 

A  M.  le  Hédacletir  du  Magasin  pittvrcsquc. 

Monsieur, 
L'intérêt  que  met  votre  recueil  à  toutes  nos  anciennetés 
nationales,  sujet  si  propre  à  nous  attacher  à  notre  pays  en 
nous  faisant  contracter  plus  familièrement  connaissance  avec 
lui ,  me  porte  à  vous  adresser  quelques  détails  sur  le  tom- 
beau (le  Gliililéric,  dont  je  trouve  mention  dans  un  article 
de  votre  quatorzième  volume  (1).  Nous  avons  si  peu  de  ren- 
seignements sur  les  premiers  temps  de  noire  histoire ,  que 
tout  ce  qui  s'y  rapporte,  si  minime  que  ce  soit,  prend  valeur. 
Il  est  donc  bien  permis  de  consacrer  quelques  instants  d'at- 
tention à  la  sépulture  d'un  Germain  dont  le  fils,  par  sa 
conversion  au  christianisme  et  sa  conquête  de  la  Gaule  cen- 
trale ,  a  eu  sur  les  destinées  de  la  France  une  infiuence  si 
capitale.  Ce  monument  ne  ferait-il  que  marquer  positive- 
mcnl  jusqu'à  quel  point  de  la  rive  gauche  du  Uhin  les 
Germains  s'étaient  avancés  dès  la  génération  qui  précéda 

mcnts  de  la  Seigneurie.  Ce  magistrat ,  élu  pom-  six  mois ,  devait 
cire  étranger,  né  au  moins  à  8o  milles  de  Florence,  âi;c  de 
Irente-six  ans  accomplis  ,  guelfe  ,  et  indépendant  de  toute  in- 
flnence  de  la  paît  des  nations  qui  ne  reconnaissaient  pas  l'K^lisc 
catiioliqne  cl  romaine.  11  recuvait  3  6i>o  florins  d'or  pour  ses 
honoraires  et  les  salaires  de  sa  suite,  tjiii  se  composait  d'un  doc- 
teur aux  lois  pour  les  causer,  criminelles,  d'un  Juge  pour  les  af- 
faires civiles,  de  trois  notaires,  de  cinq  messagers,  quatre  pages, 
licule  et  nu  domestiques,  et  sept  gardes  à  olicval. 
(ly  1S46,  p.  a7i. 


Clovis,  que  cette  circonstance  setde  devrait  le  recommander 
à  tous  les  hommes  sérieux. 

Le  127  mai  IGSo,  comme  on  rebàlissait  une  maison  servant 
d'hôpital  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  .Sainl-Brice,  à  Tour- 
nai, un  ouvrier,  qui  était  employé  à  faire  un  trou,  rencontra 
à  la  profondeitrde  sept  à  huit  pieds  ttne  vieille  poche  de  peau, 
sur  laquelle  ayant  donné  m\  coup  de  pioche,  il  en  sortit  plus 
de  cent  pièces  d'or.  Cet  ouvrier,  qui  était  sourd-muet,  s'é- 
tant  mis  à  hurler  de  toute  sa  force  pour  témoigner  sa  joie  et 
appeler  à  lui,  le  doyen  accourut  avec  deux  chanoines,  et  l'oti 
procéda  dès  lors  à  la  fouille  avec  méthode  et  précaution.  On 
trouva  au  même  endroit  environ  deux  cents  médailles  d'ar- 
gent ,  mais  la  plupart  si  altérées  par  le  temps  qu'il  était  im- 
possible de  les  déchiirrcr;  quantité  de  ferrailles,  mais  enliè- 
rement  oxidécs  et  déformées  ;  ttn  squelette  complet  avec  son 
cràiu>,  et,  à  côté,  le  crâne  d'un  jeutie  homme  et  celui  d'un 
cheval  ;  une  épée  romaine  à  poignée  d'or  enrichie  de  pierres 
précieuses,  avec  le  fourreau  enrichi  de  même,  la  poignée 
formée  de  deuxlêtes  de  taureau  adossées  ;  une  hacht  d'ar- 
mes ;  un  fer  de  framée,  pique  nationale  des  Francs  ;  les  restes 
d'un  riche  baudrier  ;  un  globe  de  cristal  de  roche  de  la  gros- 
seur d'une  petite  orange;  une  tête  de  taureau  eu  or  massif; 
un  stylet  d'or;  quantité  de  boucles,  de  crochets  grands  et 
petits ,  de  plaques ,  d'ornements  de  toute  sorte  garnis  de 
pierres  précieuses;  une  multitude  de  petits  globules  d'or  de 
forme  allongée,  portant  à  l'une  de  leurs  extrémités  un  anneau 
par  lequel  on  pouvait  les  attacher,  et  que  l'on  prit,  malgré 
le  peu  de  ressemblance,  pour  des  abeilles  d'or  ;  deux  anneaux 
d'or,  l'un  rond,  épais  et  uni;  l'antre  portant  un  cachet  d'or 
dans  lequel  était  gravée  une  tèle  de  face  avec  l'inscription 
Childerici  régis  :  c'est  la  tèle  insérée  dans  votre  précédent 
article. 

Cette  tète  forme  la  véritable  inscription  du  tombeau  ,  car 
il  n'y  en  pas  d'autre.  Mais  la  désignation  est-elle  suffisante? 
Quelques  savants,  et  notamment  Audigier  dans  sou  Traité 
de  l'Origine  des  Français,  ont  voulu  que  le  corps  enseveli  en 
ce  lieu  ft'it  celui  non  point  du  père  de  Clovis,  mais  d'un  fils 
de  Clotaire,  mort  avant  son  père,  et  nommé,  comme  soii 
aïeul,"  Childéric.  Mais  outre  que  le  nom  de  rni  donné  au 
prince  eu  question  semble  indiquer  un  véritable  souverain 
et  non  pas  seulement  un  fils  de  roi ,  les  uiéilailles  d'or 
trouvées  au  contact  des  ossements,  et,  à  ce  qu'assure  le 
doyen  de  ftaint-Brice,  sur  la  poitrine  même,  fo,incnt  \\n  ar- 
gument décisif.  Il  y  en  avait  environ  une  centaine  ,  mais 
de  neuf  empereurs  seulement  :  de  Théodose  le  Jeune ,  de 
Valentinien  III ,  de  Marcien  ,  de  Léon  ,  de  Zenon  et  de  Léon 
le  Jeune,  de  Jitlius  Nepos,  de  lîasilisque  et  de  Marc,  de 
Zenon  seul.  L'idée  qni  se  présente  naturellement  à  la  vue 
d'une  telle  collection,  c'est  que  le  chef  germain  avait  di't 
vivre  sous  le  règne  des  divers  empereurs  dont  sa  sépidlure 
conservait  ainsi  la  mémoire.  Or,  c'est  une  circonstance  qui 
se  rapporte  paifailement  au  père  de  Clovis,  puisqu'il  est 
mort  eu  Z18O  et  qu'aucune  des  médailles  n'appartient  à  des 
empereurs  qui  aient  vécu  depuis  ce  temps-là  :  toutes  appar- 
tiennent à  des  empereurs  avec  lesquels  ce  chef  a  dil  se  trouver 
en  relation.  S'il  s'agissait  du  fils  de  Clotaire,  on  ne  compren- 
drait pas  l'absence  complète  des  médailles  des  einpereurs 
qui,  durant  un  espace  de  soixante-dix  ans,  ont  régné  entre 
la  mort  de  leur  aïeul  et  la  sienne,  savoir,  Anastase,  Justin  et 
Justinien  ;  et  l'on  cotnprendrait  encore  moins  qu'il  ne  s'y 
fût  pas  trouvé  une  seule  médaille  ni  du  roi  son  père ,  ni  des 
rois  ses  oncles,  qui  étaient  en  possession  d'en  faire  frapper. 
Ainsi ,  l'on  ne  peut  élever  sérieusement  aucun  douté  sur  la 
personne. 

Des  divers  objets  trouvés  dans  ce  tombeau ,  quelques  uns 
offrent  un  véritable  intérêt,  précisément  à  cause  des  ques- 
tions que  soulève  leur  explication.  Il  ne  faitt  pas  oublier  que 
Childéric  n'était  pas  chrétien,  et  par  conséquent  il  n'y  a 
point  à  s'étonner  que  sa  sépulture  nous  olfie  quelqites  traces 
de  la  religion  presque  inconnue  des  Francs. 


MAGASIN   IMTTOIlKSQnE 


H9 


Ij  tftc  de  cheval  se  rapporte  à  un  usage  qui  était  commun 
nuu  seulcnienl  à  ces  peuples,  mais  aux  Gaulois.  Quand  un 
guiMiiiT  mourait,  comme  l'on  s'imaginait  qu'il  allait  reirouver 
dans  l'autre  monde  des  conditions  analogues  à  celle-ci,  on 
avait  soin  d'immoler  sur  son  tombeau  un  cheval  de  bataille, 
afin  que  la  monture  à  laquelle  il  s'était  attaché  ne  lui  fit  pas 
défaut.  C'est  ce  que  déclare  Tacite.  Dans  les  temps  de  grande 
ferveur  religieuse,  l'usage  s'était  institué,  comme  on  le  sait 
par  César  et  les  autres  historiens,  que  les  serviteurs  les  plus 
dévoués  à  la  personne  du  défunt  se  sacrifiassent  à  ses  funé- 
railles, afin  de  ne  point  se  séparer  de  sa  nouvelle  fortune; 
et  peut-être  que  cet  usage,  tombé  depuis  longtemps  en  dé- 
suétude dans  la  Gaule,  s'était  conservé  chez  quelques  tribus 
de  la  Gennanie  demeurées  (idMes  ù  l'ancien  état  de  barbarie, 
surtout  dans  des  occasions  aussi  considérables  que  la  mort 
d'un  chef  puissant.  On  pourrait  donc  voir  dans  les  deux 
crânes,  celui  du  cheval  et  celui  du  jeune  homme,  déposés 
dans  la  terre  à  coté  du  corps  du  chef  germain ,  une  trace  de 
celle  su|)erstition  ,  cruelle  assurément,  mais  dans  laquelle  il 
faut  (lu  moins  reconiiailro  lavantaged'avoir  servi  à  marquer 
profondément  dans  les  esprits  que  la  mort  n'est  que  le  pas- 
sage à  une  vie  véritable,  et  qu'elle  est  plutôt  un  voile  qui  se 
ti'nd  qu'un  abîme. 

Le  globe  de  cristal  est  un  des  attributs  de  la  royauté.  11 
est  à  la  vérité  bien  plus  petit  que  les  globes  dont  les  souve- 
rains ont  pris  l'habitude  de  se  servir  dans  leurs  cérémonies, 
comme  pour  signifier,  à  l'imitation  des  empereurs  romains, 
que  leur  souveraineté  embrasse  le  monde.  .Mais  il  faut  se 
reporter  aux  coutumes  antiques  et  non  point  à  celles  qui  ont 
pu  prendre  faveur  depuis  lors.  Or,  comme  l'a  fort  bien  fait 
remarquer  à  cette  occasion  l'abbé  Dubos,  les  globes  qui  sont 
employés  dans  les  médailles  des  empereurs  romains  comme 
symboles  de'  l'État,  ne  sont  pas  proportionnellement  plus 
grands  que  celui  du  tombeau  de  Childéric.  De  plus  ,  les  sta- 
tues des  rois  de  la  première  race  ,  que  nous  possédons  sur 
li's  portails  de  quelques  églises,  bien  que  ne  méritant  pas 
une  confiance  absolue,  puisqu'elles  ont  été  exécutées  dans 
des  temps  postérieurs ,  représentent  aussi  ces  princes  avec  un 
petit  globe  qui  est  presque  entièrement  embrassé  dans  le 
creux  de  la  main.  Il  faut  considérer  qu'un  globe  de  cristal 
de  roche  devait  être  alors  un  objet  d'un  prix  considérable  et 
au  moins  égal  à  celui  d'un  globe  d'or.  Cet  ornement  n'est 
donc  pas  moins  propre  que  ne  le  serait  une  couronne  à  indi- 
quer la  royauté  du  personnage  enseveli.  Ce  chef  s'était  sub- 
stitué pour  sa  part  aux  droits  des  empereurs,  et  tenait  sans 
doute  comme  souveraineté  indépendante  Tournai  et  la  partie 
adjacente  de  la  Gaule  belgique.  Telle  aurait  donc  été  la  pre- 
mière station  de  l'invasion  germanique  en  deçà  du  iiliin. 

La  tète  de  taureau  est  une  inarque  plus  sensible  encore  de 
la  religion  du  prince  germain.  On  sait  que  le  taureau  a  joué 
un  rôle  considérable  dans  presque  toutes  les  religions  de 
l'antiquité.  Ces  fameux  veaux  d'or  que  releva  un  instant  le 
peuple  juif  sont,  en  ellet,  le  point  le  plus  caractéristique  de 
toute  religion  païenne.  Les  idées  auxquelles  cet  animal  ser- 
vait d'emblème  dans  le  culte  se  trouvaient  au  premier  rang 
non  seulement  chez  les  Lgypiiens,  dont  le  bœuf  Apis  est  de- 
meuré si  célèbre,  mais  chez  les  brahmes,  chez  les  mages, 
chez  les  druides.  Le  célèbre  autel  de  Paris  (1)  offre  un  taureau 
sur  l'une  de  ses  quatre  faces,  ce  qui  montre  assez  que  c'é- 
tait une  figure  capitale.  Le  même  usage  régnait  chez  les 
Germains,  et  le  tombeau  de  Childéric. en  donne  une  bonne 
preuve.  Il  est  probable  que  la  tète  en  question  était  destinée 
à  faire  des  libations,  car  elle  est  creuse,  et  l'ouverture  semble 
disfwsée  pour  un  tel  service. 

Il  est  surprenant  au  premier  abord  de  trouver  dans  un 
tombeau  tant  de  richesses  à  l'intérieur  et  si  peu  à  l'extérieur: 
c'est  ordinairement  le  contraire  :  on  orne  le  dehors,  et  l'on 
ne  trouve  au  dedans  que  la  hideuse  pauvreté  de  la  mort. 

(x)  Voy.  t8;6,  p.  2i5,  355. 


Mais  chez  les  Germains  on  suivait  un  usage  tout  diliérent. 
Ces  peuples  croyaient  que  les  monuments  d'arcliiiecture  fa- 
tiguaient le  mort.  "  Ils  regardent,  dit  Tacite,  comme  désa- 
gréable aux  morts  l'honneur  coûteux  et  difficile  di's  monu- 
ments. 11  Aussi  avaient- ils  gardé  la  coutume  antique  de 
déposer  les  restes  mortels,  même  des  plus  grands  cln'fs, 
sous  de  simples  tumulus  recouverts  de  gazon.  C'est  ce  qui 
avait  eu  lieu  pour  Cliildéric,  et  le  tumulus,  sans  doute  peu 
considérable,  qui  indiquait  remplacement  de  sa  sépulture, 
s'élant  effacé  avec  le  laps  des  siècles,  le  tombeau  s'était  heu- 
reusement perdu,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  l'eût  fait  enfin 
retrouver  dans  un  temps  où  sa  découverte  ne  pouvait  plus 
être  inutile  pour  l'histoire. 
Agréez,  etc. 


LES  FORETINS. 


Sous  Charles  VII,  une  colonie  d'Écossais  vint  s'établir  aux 
environs  de  Bourges,  où  le  roi  leur  abandonna,  pour  la  dé- 
fricher, une  partie  de  la  forêt  de  Hautebrune,  située  dans  la 
commune  de  Saint-Martin  d'Auxigny,  et  leur  accorda  de 
grands  privilèges.  L'origine  étrangère  des  habitants  de  ce 
canton  est  encore  aujourd'hui  reconnaissable  à  leurs  noms 
étrangers,  tels  que  Jamyns,  Willandys,  Jawy,  etc.  Leur  ac- 
tivité et  leur  intelligence  les  distinguent  complètement  de  la 
population  apathique  au  milieu  de  laquelle  ils  se  trouvent 
enclavés.  A  Bourges  ,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Fo- 
rélins.  Patria. 


DES  EFFETS  DE  LA  CULTURE 

SUR  LA  CAROTTE  SAL'VAGE. 

L'exemple  de  la  carotte  sauvage  est  un  des  plus  curieux 
que  l'on  puisse  citer  de  l'influence  de  l'homme  sur  les  espèces 
végétales  pour  les  modifier  à  son  gré ,  et  il  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  en  montrant  jusqu'à  quel  point  la  plus  légère  modi- 
fication dans  les  circonstances  de  la  vie  peut  faire  varier  la 
forme  des  êtres  organiques.  Aussi  les  belles  expériences  faites 
sur  ce  sujet  par  M.  Vilmorin  méritent-elles  de  prendre  place 
parmi  ce  que  les  sciences  d'observation  contiennent  de  plus 
précieux.  En  voici  l'abrégé. 

Si  l'on  sème,  au  prinlcnips,  dans  une  bonne  terre  de  jardin 
des  graines  de  carottes  sauvages,  on  reproduit  des  individus 
annuels,  identiques  à  la  carotte  sauvage;  c'est-à-dire  dont 
la  floraison,  le  feuillage,  l'odeur,  rappellent  la  carotte,  mais 
dont  la  racine  ,  blaiiche  ,  sèche  ,  ligneuse ,  coriace  et  toute 
mince,  est  sans  le  moindre  rapport  avec  ce  que  l'on  nomme 
proprement  la  carotte.  Le  pincement  sur  la  tige  ,  opéré  à 
diverses  époques  du  développement,  n'amène  dans  ces  plantes 
aucun  changement.  Le  type  sauvage  subsiste  sans  altération. 

liais  si  l'on  retarde  le. semis  jusqu'au  milieu  de  l'été,  au 
lieu  de  le  faire  au  printemps,  on  obtient  un  certain  nombre 
d'individus  dont  la  lige  ne  monte  pas ,  et  dès  la  fin  de  l'au- 
tomne les  racines,  perdant  le  caractère  du  type  sauvage ,  sont 
déjà  sensiblement  modifiées.  On  ramasse  ces  individus  et  on 
les  repique  au  printemps;  ils  montent,  fleurissent,  donnent 
des  graines,  et  les  racines  ont  continué  à  se  développer. 

En  prenant  l<'s  graines  fournies  par  les  individus  dont  les 
racines  se  sont  le  plus  modifiées,  on  obtient,  moyennant  un 
semis  fait  dans  les  mêmes  conditions,  une  seconde  génération 
de  carottes  dont  les  racines  sont  déjà  beaucoup  plus  grosses 
que  dans  la  précédente  génération.  Enfin  les  graines  de 
la  seconde  génération ,  choisies  de  même  parmi  les  indi- 
vidus les  plus  modifiés,  donnent  une  troisième  génération 
tout  à  fait  changée.  Les  racines,  au  lieu  d'être  sèches,  li- 
gneuses, minces,  ne  diffèrent  de  la  carotte  cultivée  ordinaire, 
que  par  un»  chair  un  peu  plus  compacte,  un  goût  moins 
fort  et  en  volume  plus  considérable.  Chez  la  plupart  des  in- 
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diviilus,  la  couloiir  est  LiUiiicliàlii'  ou  jaune  de  cilioii  ;  mais 
chez  quelques  uns  elle  est  d'une  couleur  orang<!e  si  intense , 
et  le  goût  est  en  iiicnie  temps  si  prononcé ,  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  les  graines  de  ces  individus  ne  reproduiraient 
exactement  la  carotte  ordinaire.  M.  Vilmorin ,  qui  cherchait 
plutôt  une  conquc'te  nouvelle  pour  l'iiorliculture  qu'une  loi 
philosophique,  s'est  conlenlé  de  cultiver  les  individus  à 
racine  fade  et  pâle ,  et  il  en  a  tiré  une  variété  nouvelle  de 
carotte. 

On  voit  parfaitement  dans  cette  expérience  comment  l'é- 
poque du  semis  a  modifié  les  individus  venus  du  type  sau- 
vage, et  comment  les  modifications  n'ont  porté  ccj)endant 
que  sur  un  certain  nombre  d'individus  ;  ce  qui  doit  être  attri- 
bué ,  ou  à  ce  que  les  circonstances  de  la  végétation  n'ont  pas 
été  identiques  pour  tous  les  individus,  ou  ù  ce  que  les  graines 
elles-mfmes  n'étaient  pas  absolument  semblables. 

'■  IjCs  recherches  de  M.  Vilmorin  sur  les  modilicalions  de 
la  carotte  sauvage,  dit  le  savant  M.  Clievreul  dans  un  rapport 
ù  la  Sijciélé  d'agriculture,  sont  d'autant  plus  précieuses  à  nos 
jeu\ ,  qu'elles  offrent  une  preuve  évidente  des  succf's  qui 
attendent  le  naturaliste  dans  la  nouvelle  carrière  qu'elles  ou- 
vrent î»  ses  efforts;  elles  donnent  un  bel  exemple  de  la  puis- 
sance d'une  culture  raisonnée  dans  la  recherche  des  causes 
prochaines  capables  de  modifier  les  végétaux,  en  même  temps 
qu'elles  montrent  la  possibilité  d'aborder  les  questions  con- 
cernant la  découverte  du  type  auquel  se  rapportent  les  indi- 
vidus modifiés;  questions  qui,  sans  le  secours  de  l'expé- 
rience, fussent  restées  insolubles.  » 

On  comprend,  en  effet,  que  cette  voie  si  riclie  en  décou- 
vertes du  plus  haut  intérêt ,  et  dans  lesquelles  il  est  si  facile 
d'entrer  pour  toute  personne  ayant  le  bonheur  d'habiter  la 
campagne  ,  ne  peut  manquer  d'appeler  de  nouveaux  expéri- 
mentateurs. Que  d'observations  curieuses  à  tenter,  soit  pour 
retrouver  les  types  primitifs  dont  nos  végétaux  cultivés  , 
céréales  ,  légumes  ,  plantes  d'ornement ,  arbres  fruitiers  , 
sont  descendus ,  soit  pour  créer,  au  moyen  des  indivi- 
dus sauvages  aujourd'hui  dédaignés,  des  espèces  nouvelles 
non  moins  précieuses  que  celles  dont  l'horticulture  s'est 
successivement  enrichie  depuis  l'origine  des  choses. 


(  Habitant  du  Kamtscliatka  fai«iiil  du  ftu. —  n'après  une 
aucienne  estampe.) 

1,'homme ,  disent  les  philosophes ,  est  une  intefligcncc 
servie  par  des  organes.  Au  dernier  siècle,  il  parut  plaisant  ;'i 
un  écrivain  matérialiste  assez  obscur  de  proposer  cette  antre 


définition  :  «  L'homme  est  un  animal  qui  sait  faire  du  feu.  » 
Et  il  démontrait  que  riiommc  se  distingue  véritablement  de 
tous  les  autres  animaux  en  ce  qu'il  est  le  seul  d'entre  eux  qui 
sache  tirer  le  feu  de  la  matière  et  l'entretenir.  Il  appuyait  cette 
assertion  sur  les  récits  de  voyageurs  qui  prétendent  que  ja- 
mais les  singes  les  plus  intelligents  n'ont  poussé  l'imiiation 
jusqu'à  allumer  du  feu.  On  rapporte  même  que  l'on  a  vu  ces 
animaux  venir  se  réchauffer  à  des  brasiers  abandonnés  et  les 
laisser  s'éteindre  entièrement,  malgré  le  froid  excessif,  faute 
d'avoir  l'instinct  de  jeter  dans  le  foyer,  comme  des  hommes 
l'avaient  fait  en  leur  présence,  les  branches  de  bois  qui  étaient 
à  leur  portée.  Cette  observation  est  assurément  curieuse.  Le 
feu,  qu'il  est  si  difficile  de  distinguer,  à  certains  égards,  de  la 
lumière,  semble  avoir  dans  le  monde  matériel  une  impor- 
tance égale  à  celle  de  la  pensée  dans  le  monde  intellectuel.  A 
ce  point  de  vue,  le  feu  est  l'élément  le  plus  essentiel  de  la  vie  : 
supprimez  absolument  le  feu,  la  chaleur  ;  aussitôt  tout  languit, 
dépérit,  expire.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  dans  certaines 
religions  le  dogme  principal  ait  été,  soit  au  réel,  soit  au  figuré, 
le  culte  du  feu  ou  du  soleil,  et  que,  d'autre  part,  le  génie  de 
l'homme  se  soit  particulièrement  appliqué  à  perfectionner  les 
moyens  de  faire  le  feu.  Les  sauvages  d'Amérique  ou  d'Afri- 
que ,  assez  dédaigneux  de  la  plupart  des  avantages  de  la  ci- 
vilisation, n'ont  pu  réprimer  leur  admiration  devant  l'inven- 
tion des  allumettes  chimiques  ou  phosphoriques.  Ouelle 
merveille,  en  effet  !  un  félu  de  bois  produisant  tout  <'i  coup, 
par  un  faible  frottement ,  la  lumière  et  le  feu.  Combien  il  y 
a  loin  de  ce  perfectionnement  industriel  à  la  méthode  primi- 
tive, qui  consistait  à  échauffer,  par  un  long  et  pénible  frot- 
tement, deux  morceaux  de  bois  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  em- 
brasés. Ce  briquet  incommode  des  premiers  âges  n'est  plus 
qu'un  sujet  de  curiosité  :  c'est  comme  tel  que  nous  le  con- 
signons ici ,  empruntant  notre  gravure  au  livre  allemand  de 
la  Description  du  h'awtschalka,  par  J.  B.  S.,  et  noire  des- 
cription au  P.  Labat,  qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Nouveau 
voyage  aux  isles  d'Amérique  :  «  On  prend,  dit-il,  deux  mor- 
ceaux de  bois ,  l'un  plus  dur  que  l'autre  ;  on  fait  une  pointe  au 
plus  dur  et  un  commencement  de  trou  au  plus  mol.  On  met 
celui-ci  entre  les  genoux  et  on  le  presse  pour  le  tenir  ferme, 
et  prenant  l'autre  ,  qui  doit  être  comme  un  bâton  de  sept  à 
huit  pouces  de  long,  entre  les  palmes  des  deux  mains,  on  met 
sa  pointe  dans  le  petit  trou  de  l'aulre,  et  on  le  fait  tournei  ie 
plus  vite  possible  ,  comme  quand  on  fait  du  chocolat.  Ce 
mouvement  échauffe  les  deux  morceaux  de  bois,  et  surtout 
celui  qui  est  le  plus  tendre,  parce  que  ses  parties,  étant  plus 
éloignées  les  unes  des  autres,  sont  plus  faciles  à  ébranler  ei 
sont  par  conséquent  plus  susceptibles  de  chaleur,  et,  le  mou- 
vement continuant,  elles  en  reçoivent  à  la  fin  assez  pour  s'en- 
ffammer.  On  sent  d'abord  une  légère  odeur  de  brûlé,  on  voit 
ensuite  une  petite  fumée  s'élever  du  bois  mol ,  et  puis  on 
aperçoit  des  étincelles.  J'ai  fait  assez  souvent  du  feu  de  cette 
manière.  Il  faut  tourner  sans  disconlinuer,  de  peur  de  don- 
ner le  loisir  aux  parties  ébranlées  de  se  reposer,  et  si  l'on  se 
sent  fatigué  ,  il  faut  qu'une  autre  personne  continue  à  faire 
agir  le  bois  pointu  sans  aucime  interruption.  Il  faut  encore 
observer  de  se  mettre  à  l'ombre,  ou  tout  au  moins  de  tourner 
le  dos  au  soleil.  »  Cette  dernière  recommandation  aurait 
besoin  d'être  vérifiée.  Du  reste  ,  l'avis  du  P.  Labat  ne  doit 
pas  être  suivi  à  la  lettre.  On  peut,  dans  diverses  attitudes, 
arriver  au  même  but.  Oud'li'cfois  on  entoure  le  trou  du  bois 
placé  horizontalement,  de  poussière  d'arbre  sec  ou  de  feuilles 
mortes  ,  pour  prêter  un  aliment  plus  facile  aux  premières 
éiincclles. 


BL'REACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustina, 
Impnnieric  de  I,.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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LES  GLACIERS  DE  CEnP.O  DA  TOLOSA, 

DANS  LA   COnDILLfcnE  Dt3  CHILI. 


(Glaciers  de  Cerro  da  Tolosa,  dans  la  Cordillère  du  Chili.— Dessin  daprcs  nature  par  M.  Rugendas.) 


Nous  avons  d(!jà  iniiié  nos  lecteurs  (1)  aux  principaux 
pliénomèncs  des  glaciers  de  la  Suisse.  Nous  avons  montré 
que  leur  étude  avait  conduit  à  la  solution  de  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  géologie ,  le  transport  des 
blocs  erratiques.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  souvent 
gigantesques  que  Ton  trouve  éparses  ù  la  surface  du  sol , 
loin  de  leur  lieu  d'origine  ;  tels  sont  ces  innombrables  blocs 
de  granité  originaires  des  Alpes  ,  qui  recouvrent  toutes  les 
pentes  orientales  du  Jura.  La  grosseur  de  ces  pierres ,  leurs 
formes  anguleuses ,  la  vivacité  de  leurs  arêtes ,  la  manière 
dont  elles  sont  posées  sur  le  sol,  leur  hauteur  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée,  tout  démontre  qu'elles  n'ont  pu  être  en- 
traînées et  roulées  par  les  eaux.  L'anciepne  géologie  s'est  épui- 
sée en  efforts  inutiles  pour  expliquer  ce  transport  ;  elle  a  eu 
vainement  recours  aux  hypothèses  les  plus  invraisemblables, 
aux  imaginations  les  plus  fantastiques.  La  géologie  moderne, 
celle  du  bon  sens,  a  trouvé  dans  le  transport  des  débris  qui 
tombent  sur  les  glaciers  actuels  l'explication  de  celui  des  blocs 
qui  jonchent  une  partie  du  globe.  Appliquant  le  fécond  prin- 
cipe que  M.  Constant  Prévost  a  introduit  en  géologie,  elle  a 

(i)  Toy.   «842,  p.  ij,  63,  8g. 

ToMi  XT.—  Octobre  1847. 


fait  jaillir  de  l'étude  attentive  des  agents  actuels  les  lumières 
qui  doivent  nous  éclairer  sur  la  cause  des  changements  qui 
se  sont  opérés  à  la  surface  de  la  terre ,  dans  la  longue  suc- 
cession des  temps  qui  précèdent  la  période  historique. 

On  comprend  maintenant  que  la  découverte  de  glaciers 
dans  des  chaînes  de  montagnes  oii  leur  existence  n'avait 
pas  été  reconnue  jusqu'ici ,  présente  un  double  intérêt.  En 
effet,  l'esprit  a  toujours  quelque  peine  à  se  démontrer  qu'ils 
aient  pu  remplir  les  vallées  des  chaînes  de  montagnes  qui 
n'en  présentent  plus  actuellement  la  moindre  trace.  Les  Alpes 
de  la  Suisse,  celles  de  la  Scandinavie,  les  Pyrénées,  le  Cau- 
case, sont  environnés  de  blocs  erratiques;  mais  comme  les 
glaciers  qui  les  ont  jadis  transportés  existent  encore,  quoique 
relégués  dans  les  plus  hautes  vallées,  l'esprit  ne  fait  nulle 
difficulté  d'admettre  que  ces  glaciers  descendaient  autrefois 
dans  les  plaines ,  et  qu'ils  y  ont  déposé  des  blocs ,  témoins 
irrécusables  de  l'ancienne  extension  des  mers  de  glace.  Mais 
quand  on  rencontre  ces  blocs  au  débouché  des  vallées  des 
Vosges  et  de  la  Forêt-Noire  ,  d'où  les  glaciers  ont  complète- 
ment disparu,  même  dans  le  voisinage  des  sommets  les  pins 
élevés ,  je  conçois  que  les  meilleurs  esprits  soient  encUns 
au  doute  ,  et  n'admettent  pas  aussi  aisément  que  ces  blocs 
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aieut  élé  transporlOs  par  le  même  agciil  qui  les  a  dispeisiîs 
autour  ùes  chaînes  de  montagnes  où  l'on  relrouvc  encore  le 
resle  des  glaciers  gigantesques  de  la  pi'riodc  géologique  an- 
térieure à  la  ndlre.  Comme  les  Ali)cs ,  comme  les  Pyriîuëes , 
la  Cordillère  du  Chili  est  environnée  de  dépôts  de  blocs  erra- 
tiques dont  le  transport  était  inexplicable  pour  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  TU  CCS  grandes  accumulations,  et  auxquels  la 
théorie  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  était  inconnue. 
Ou  ignorait  a(issi  si  des  glaciers  peuvent  se  former  dans  des 
latitudes  aussi  rapprochées  de  l'équaleur. 

Vn  peintre  allemand  ,  M.  Rugcndas,  distingué  comme  sa- 
vant et  conune  artiste,  vient  de  lever  ces  doutes.  Il  a  vu  et 
aduiirablfuienl  reproduit  les  glaciers  de  Cerro  da  Tolosa,  qui 
occupent  les  points  les  plus  élevés  de  la  Cordillère  du  Chili, 
entre  Santiago  et  Mendoza.  Situés  par  33*û5'  de  latitude  sud, 
et  à  o  900  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ils  occupent  les  larges 
ravhis  quidécoupent  ces  sonimetsde  phonolitlie.  Composés  de 
glace  blanche,  solide,  bleuâtre  dans  les  escarpements,  i)or- 
tant  çà  et  U  des  blocs  tombés  des  cimes  qui  les  dominent, 
ces  glaciers  rappellent  tout  à  fait  ceux  des  Alpes,  qui,  sus- 
pendus aux  cimes  du  Wetterhorn  et  du  Schreckhorn  ,  ne 
descendent  pas  dans  les  vallées  inférieures.  Sur  le  devant  de 
notre  gravure  on  voit  une  accumulation  de  blocs  dans  la- 
quelle tous  ceux  qui  ont  visité  les  Alpes  reconnaîtront  une 
moraine  terminale. 

Ainsi  des  glaciers  semblables  à  ceux  de  l'Europe  existent 
dans  la  Cordillère  du  CliiU,  et  c'est  h  leur  ancienne  exten- 
sion qu'on  doit  attribuer  l'accumulation  des  blocs  qui  bor- 
dent celte  chaîne  de  montagnes.  Ceux  qui  remplissent  la 
vallée  de  Sauta-Cruz ,  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  , 
par  50  degrés  de  latitude  sud,  ont  été  transponés  parle  même 
agent.  L'Ile  deChiloé,  sur  la  côte  occidentale  qui  s'étend  de 
^2"  1x6'  à  io"  2G'  de  latitude  sud,  en  est  aussi  parsemée  jus- 
qu'à la  hauteur  de  60  mètres  au-dessus  de  la  mer,  Ln  savant 
voyageur  anglais,  M.  Charles  Darwin,  attribue  leur  disper- 
sion à  des  glaces  flottantes  détachées  des  glaciers  plongeant 
dans  la  mer,  qui  ont  transporté  ces  blocs  comme  des  radeaux. 
L'Ile  n'étant  point  encore  complètement  émergée,  ces  glaçons 
seraient  venus  échouer  sur  ses  rivages  et  y  auraient  déposé 
leurs  cargaisons,  que  l'élévation  de  la  côte  a  successivement 
mises  à  sec.  Les  blocs  erratiques  existent  aussi  sous  l'équa- 
teur.  On  les  rencontre  encore  sur  les  flancs  du  Rucu-I'i- 
chincha  ,  volcan  qui  s'élève  près  de  Quito  ,  par  0°  12'  de 
latitude  sud.  Un  voyageur,  M.  Wisse,  a  dernièrement  re- 
connu l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les  accumulations 
de  ces  blocs  et  les  moraines  de  glaciers  actuels. 

Jusqu'ici  personne  n'a  constaté  l'cxislence  des  glaciers  dans 
les  hautes  moiitagucs  situées  sous  la  ligne.  M.  de  Hum- 
boldt  pense  même  que  les  conditions  météorologiques  des 
régions  équatoriales  sont  complètement  défavorables  à  la 
conversion  des  neiges  en  glace ,  et  à  la  persistance  de  ces 
glaces  pendant  tout  le  cours  de  l'été.  Mais  ces  conditions 
étaient  dilférentes  à  l'époque  où  les  glaciers  ont  atteint  leur 
plus  grande  extension,  et  dans  la  Cordillère  de  Quito,  comme 
dans  les  Vosges,  il  a  pu  exister  des  glaciers  autrefois  ,  sans 
qu'il  s'en  forme  de  nouveaux  depuis  que  le  chmat  est  devenu 
plus  chaud.  Peut-être  aussi  les  explorateurs  futurs  décou- 
vriront-ils ces  glaciers  qui  ont  pu  échapper  à  l'altention  de 
lilluslre  voyageur,  surtout  ii  une  époque  où  l'importance 
géologique  de  ces  formations  était  complètement  méconnue. 
Maintenant  que  l'attention  des  savants  est  dirigée  sur  ce 
point,  on  trouvera  des  glaciers  et  les  traces  de  leur  ancienne 
extension  dans  des  pays  où  on  ne  les  soupçonnait  pas  aupa- 
ravant. Ces  traces  sont  non-seulement  les  blocs  erratiques, 
mais  encore  les  elTets  de  la  pression  énorme  que  le  glacier 
exerçait  dans  son  mouvement  de  progression  ;  pression  qui 
arrondit ,  use  et  strie  tous  les  rochers  d'une  vallé.-  au  point 
qu'on  peut  facilement  déterminer  quelle  était  la  longueur  et 
la  puiisance  du  laminoir  gigantesque  qui  les  a  nivelés. 
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OO  l^0T10^S  RELATIVES  A  L'AGE  ET    AU  STVU;  DES  MONUMESTS 
ÉLEVÉS  A  Dll-FÉREKTES  Él'OQUES   UE    KOIRE    UISTOIHE. 

(  Voy.  p.  i7  ,   i85.  ) 

SUITE    DU    RÈGNEDE    LOUIS    XIV. 

FKAKÇOIS  BLOKDKL. 

L'éclat  du  règne  de  Louis  XIV,  les  faits  qui  l'illustrèrent, 
ne  pouvaient  manquer  de  fournir  à  l'architecture  de  nom- 
breuses occasions  de  s'exercer  dans  des  genres  nouveaux  et 
variés.  U  appartenait  à  celle  glorieuse  période  de  remettre 
en  honneur  certains  monuments  inusités  au  moyen  ûge  ,  et 
qu'on  avait  à  peine  essayé  d'inaugurer  sous  les  règnes  anté- 
rieurs à  celui  du  grand  roi  ;  nous  voulons  parler  des  arcs  de 
triomphe.  L'art  fut  alors  appelé  à  consacrer  par  des  témoi- 
gnages impérissables  les  victoires,  les  hauts  faits  ilu  règne, 
et  l'admiration  de  la  France.  La  ville  de  Paris  voulut  mar- 
cher l'égale  do  lîome,  et  dresser  sur  les  pas  du  roi  vainqueur 
des  arcs  triomphaux  à  l'instar  de  ceux  que  les  Romains 
avaient  coutume  d'élever  à  la  gloire  des  conquérants  et  des 
empereurs. 

De  tous  les  monuments  élevés  en  l'honneur  de  Louis  XIV, 
celui  qui  oQVe  le  plus  d'analogie  avec  les  modèles  antiques 
est  l'arc  de  triomphe  dit  du  Trône.  Tous  les  architectes  fu- 
rent chargés  de  présenter  un  dessia  qui  surpassât  en  gran- 
deur et  en  magniUcence  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé  de 
plus  complet  dans  ce  genre.  Le  peùitre  Lebrun  avait  pris 
part  à  cette  sorte  de  concours  ;  mais  ce  fut  le  projet  de 
Claude  Perrault  qui  obtint  la  préférence. 

La  première  pierre  fut  posée  le  6  août  1670  ;  une  mé- 
daille commémoralive,  frappée  à  celte  occasion,  donne  la 
représentation  de  cet  arc  de  triomphe ,  et  porte  en  exergue  : 
Pour  les  conquêtes  de  Flandre  et  de  Franchc-Comlé. 

Les  travaux  furent  dabord  poussés  avec  activité ,  et  les 
constructions  s'élevèrent  rapidement  à  la  hauteur  des  pié- 
destaux ;  mais  bientôt  l'exécution  se  ralentit,  et  l'on  se  décida 
à  ligurer  toute  la  partie  supérieure  en  plâtre  pour  servir  en 
quelque  sorte  de  modèle  et  permettre  de  recueilhr  les  obser- 
vations de  la  critique. 

La  représenlation  de  cet  arc  de  triomphe  ,  que  nous  don- 
nons page  3"2i ,  nous  dispense  d'en  faire  la  description  :  on 
voit  que  Perrault ,  tout  en  prenant  pour  type  les  arcs  de 
triomplie  antiques ,  avait  cherché  à  imprimer  à  cette  œuvre 
son  cachet  individuel.  Malheureusement ,  soit  dans  la  pro- 
portion ,  soit  dans  la  décoration  ,  l'architecte  hançais  est  resté 
loin  au-dessous  des  modèles  qu'il  s'était  proposé  de  surpas- 
ser. En  voulant  renchérir  sur  la  richesse  des  arcs  romains  j 
Perrault  se  laissa  entraîner  par  son  imagination,  et  il  semble 
avoir  tout  à  fait  méconnu  que  la  simplicité  des  masses  et  la 
sobriété  des  ornements  sont  les  premières  conditions  de  la 
beauté.  Ces  groupes  de  colonnes  accouplées,  qui  s'avancent  en 
sailhe  sur  les  façades,  ne  pouvaient  être  d'un  heureux  effet , 
et  les  arcades  servant  de  passages,  déjà  trop  étroites  par  elles- 
mêmes  ,  se  trouvaient  de  plus  resserrées  entre  ces  avant- 
corps  qui  les  masquaient  dès  qu'on  n'était  plus  eu  face  do 
monument;  la  statue  équestre  du  roi ,  qui  couronnait  le  tout, 
était  placée  sur  une  sorte  d'amortisseiiunt dont  le  prolii  était 
d'assez  mauvais  goût.  La  ville  ne  jugea  pas  à  propos  de  con- 
tinuer ce  monument,  et,  après  la  mort  du  roi,  comme  le 
modèle  de  plâtre  tombait  eu  ruine,  le  régent,  vu  l'étal  dé- 
plorable dans  lequel  U  trouva  les  finances,  le  lit  détruire 
entièrement. 

Le  désir  d'iionorer  Louis  XIV  fit  alors  consacrer  à  sa  mé- 
moire les  portes  de  ville  qui  furent  élevées  à  cette  épo- 
que par  suite  des  modifications  apportées  à  l'enceiule  de 
Paris,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  porte  Saint-An- 
toine, la  porte  Saint-Bernard,  les  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
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Martin ,  peuvent  donc  être  considéiiies  comme  des  portes 
triomphales. 

A  la  llniilc  m('me  de  la  ville  ,  à  rextri'milé  du  faubourg 
Saint-Antoine,  il  existait  alors  une  ancienne  porte  (la  porte 
Saint-Antoine)  ayant  autrefois  servi  d'arc  de  triomphe  pour 
unccniréedu  roi  Henri  II;  celte  porte  n'offrant  qu'une  seule 
el  unique  issue  ,  insuffisante  pour  la  circulation  toujours 
de  plus  en  plus  active  sur  ce  point ,  François  Blondcl  fut 
chargé  ,  en  1G71  ,  de  reméilier  à  cet  inconvénient.  Or,  ne 
voulant  pas  détruire  un  monument  historique,  remarquable 
en  outre  par  les  belles  sculptures  de  Jean  Goujon  et  par 
l'admirable  appareil  de  la  voussure  qui  existait  du  côté  de 
la  ville ,  il  se  contenta  d'y  faire  de  chaque  côté  les  adjonc- 
tions nécessaires  pour  pratiquer  deux  nouvelles  issues.  Ces 
adjonctions  fui'cnt  exécutées  avec  assez  d'adresse,  de  manière 
à  ne  pas  faire  disparate  avec  la  partie  préexistante  qui  ne 
manquait  pas  de  caractère. 

Il  ne  faut  pas  attacher  une  grande  importance  à  cette  modi- 
licnlion  opérée  par  Dlondel  à  la  porte  Saint-Antoine.  Néan- 
moins, en  expliquant  dans  son  ouvrage  les  changemcnls  qu'il 
a  dû  opérer,  il  dit  franchement  «  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de 
donner  ù  cet  ouvrage  de  très-belles  proportions  et  un  très- 
grand  dégagement,  et  d'ajuster,  suivant  les  règles  de  la  bonne 
architecture,  les  parties  de  son  entablement  avec  celles  de 
l'entablement  gothique  de  la  vieille  porte.  » 

Blondel  eut  bientôt  l'occasion  de  signaler  sou  talent  par 
l'exécution  de  monuments  entièrement  neufs  et  d'une  grande 
importance  :  la  porte  Saint-Denis  est  de  ce  nombre.  Mais 
avant  de  passer  à  l'examen  de  ses  ouvrages ,  peut-être  ne 
sera-t-il  pas  hors  de  propos  de  voir  par  quelle  succession  de 
circonstances  Blondel  fut  amené  à  se  livrer  à  l'architecture , 
après  avoir  débuté  dans  une  tout  autre  carrière. 

l'rançois  Blondel ,  né  en  1617  ,  n'avait  aucunement  cul- 
tivé les  arts  dans  sa  jeunesse;  d'heureuses  circonstances 
lui  en  firent  naître  le  goût.  Choisi  par  Henri-Auguste  de 
I.oinénie  pour  achever  l'éducation  de  son  fils  ûgé  de  seize 
ans,  et  l'accompagner  dans  ses  voyages,  Blondel  partit  en 
1G52 ,  et  parcourut  avec  son  élève  une  partie  de  l'Europe  , 
et  particulièrement  lltalie.  Blondel  ayant  acquis  dans  ces 
voyages  une  grande  pratique  des  hommes  et  des  choses,  fut 
distingué  par  les  personnages  placés  alors  à  la  tète  du  gou- 
vernement. Après  avoir  été  chargé  de  plusieurs  négociations 
aupr<>s  de  divers  princes  étrangers,  il  reçut  mission  de  se 
vendre  à  Consiantinople  comme  envoyé  extraordinaire  du  ro' 
à  la  l'orte  ottomane.  L'objet  de  sa  mission  était  d'obtenir  la 
mise  en  liberté  de  l'ambassadeur  de  France,  détenu  au  châ- 
teau des  Sept-Tours.  Sa  négociation  fut  couronnée  de  succès, 
et  à  son  relour  il  fut  récompensé  par  un  brevet  de  conseiller 
dlitat.  Celte  mission  ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  son 
cours  d'architecture  ,  lui  donna  l'occasion  de  visiter,  non 
seulement  la  Turquie,  mais  1  Egypte. 

Blondel  réunissait  à  des  connaissances  liltéraires  un  savoir 
profond  dans  les  mathématiques.  Il  fut  choisi  parle  loi  pour 
enseigner  celte  science  au  grand  Dauphin,  et  plus  tard  il  la 
professa  au  collège  royal  (le  collège  de  France). 

La  vue  des  monuments  de  l'antiquité  avait  inspiré  à 
Blondel  un  goût  très  prononcé  pour  l'architecture ,  et  les 
connaissances  variées  qu'il  possédcit  le  mirent  bientôt  à 
même  de  ,se  livrer  à  l'exercice  de  cet  art.  La  première  oc- 
casion qui  s'offrit  ù  lui  fut  la  reconstruction  du  pont  de 
Saintes,  dont  il  fut  chargé  par  le  roi  en  1665  (il  avait  alors 
quarante-huit  ans)  ;  opération  qui  n'était  pas  sans  difficulté, 
et  qu'il  mena  à  bonne  fin. 

En  1670,  Blondel  fut  chargé  de  reconstruire  la  porte  Saint- 
Bernard,  non  loin  du  pont  de  la  Tournelle.  A  l'occasion  de 
celle  porie,  Blondel  répète  à  peu  près  ce  qu'il  avait  dit  en 
parlant  de  la  porte  Saint-Antoine  :  u  Ce  n'est,  dit-il,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  rhabillage  et  un  rajustement  plutost 
(pi'un  dessin  d'ouvnge  fait  exprès;  car  comme  on  a  voulu 
conserver  les  gros  murs  et  les  logements  des  pavillons  qui 


faisoient  la  vieille  entrée  ,  il  a  falhi  pour  ce  sujet  s'assujettir 
à  des  nécessités  qui  ont  obligé  de  prendre  des  mesures  diflé- 
renles  de  celles  que  l'on  auroit  prises  aulri'meut;  cl  pour, 
dire  le  vrai ,  il  a  fallu  un  peu  de  médilation  pour  y  appliqupr 
quelque  chose  qui  donnfit  les  commodilés  que  l'on  .souhaitoit,  • 
et  dont  l'ordonnance  ne  fût  pas  à  mépriser.  » 

La  porte  Saint-Bernard  n'avait  rien  de  remarquable;  elle. 
se  composait  de  deux  ouvertures  percées  dans  une  conslruc-- 
tion  massive  dont  l'élévation  avait  pour  but  de  masquer  les 
toitures  qui  recouvraient  les  logements.  La  disposition  de 
deux  porles,  une  pour  l'entrée  et  une  pour  la  sortie  ,  offre 
un  grand  avantage  pour  la  circulation.  Il  existe  plusieurs 
exemplesd'une  semblable  disposition  dans  les  portes  antiques, 
et  particulièrement  à  l'arc  du  pont  de  Saintes,  que  Blondel 
a  évidemment  cherché  à  imiter  quand  il  reconstruisit  la  porte 
Saint-Bernard.  Cette  porte  fut  démolie  en  1792  pour  facililer 
la  circulation  des  voitures. 

Mais  l'œuvre  capilale  de  Blondel ,  celle  qui  lui  assigne 
un  rang  très-distingué  parmi  les  architecies  du  règne  de 
Louis  XIV,  c'est  la  porte  Saint-Denis  qu'il  conçut  et  exécuta 
en  toute  liberté.  lîien  ne  nous  parait  plus  intéressant  que  de 
le  laisser  parler  lui-même  de  .son  ouvrage,  et  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  ce  qu'il  dit  au  sujet 
de  ce  monument  dans  le  quatrième  livre  de  son  Cours  d'ar- 
chitecture : 

«  Dans  la  consirnctionde  la  porte  Saint-Denis,  qui  est  peiJt- 
estre  un  des  plus  grands  ouvrages  qui  .soient  de  cette  nature 
au  reste  du  monde,  sa  masse  ayant  plus  de  soixante-douze 
pieds  de  hauteur  et  autant  de  largeur,  avec  une  ouverture  de 
plus  de  vingt-quatre  pieds  dans  le  milieu ,  je  me  suis  princi- 
palement appliqué  ù  la  rendre  plus  considérable  par  la  jus- 
tesse des  proportions  qu'elle  a  du  tout  à  ses  parties  et  de  ses 
parties  entre  elles,  que  parla  quantité  d'ornements  dont  elle 
auroit  pu  être  chargée.  J'ay  raêwe  r.echerché  avec  soin  que 
le  peu  d'ornements  dont  elle  est  parée  fust  extraordinaire, 
el  choisi  parmi  ceux  qui  ont  eu  pi  qui  ont  encore  le  plus 
de  réputalion  dans  les  ouvrages  ,4<;s  ajicieus;  et  comme  tout 
le  monde  tombe  d'accord  qu'j)  p'y  a  rien  de  plus  beau 
parmi  les  restes  de  l'antique  que  la  colonne  Trajane,  que 
les  obélisques  qui  ont  été  transférées  d'Egypte  en  la  ville 
de  Rome ,  et  ce  reste  de  la  coloni;,e  rostrale  que  l'on  voit 
encore  au  Capitole,  j'ay  vouli^  que  l'ornement  de  la  porte 
Saint-Denis  fust  composé  de  parties  copiées  sur  de  beaux 
originaux. 

»  Pour  cet  effet,  j'ay  placé  deux  pyramides  aux  costés  de 
l'ouverture  de  la  porte,  que  j'ay  eugagées  suffisamment  dans 
le  mur  du  massif,  et  qui ,  posées  sur  des  piédestaux  sem- 
blables à  celuy  de  la  colonne  Trajane,  s'élendent  avec  leur 
amortissement  jusqu'au-dessous  de  l'architrave  du  grand 
entablement ,  et  tiennent  pour  ainsi  dire  la  place  des  colonnes, 
sans  estre  néanmoins  obligées  de  rien  porter,  parce  que  l'en- 
tablement n'a  de  saillie  que  ce  qui  luy  en  faut  pour  eslre 
dislîngué  du  massif  sur  lequel  il  est  enlièrement  assis  ;  et  pour 
donner  plus  de  grâce  aux  pyramides ,  je  les  avois  fait  accom- 
pagner de  trois  rangs  de  rostres ,  c'est-à-dire  de  proues  ou  de 
pouppes  de  galères  antiques ,  pareilles  à  celles  de  la  colonne 
rostrale,  et  faisant  face  de  trois  costés  dans  chaque  rang,  c'est- 
à-dire  sur  le  devant  de  la  pyramide  et  sur  ce  qui  parait  de 
leur  flanc  de  chaque  côté  hors  du  mur.  Ce  que  je  faisois  pour 
deux  raisons  :  la  première,  parce  que  cet  ornement  a  beau- 
coup de  rapport  aux  armes  de  la  ville,  et  l'autre,  qui  est  la 
principale,  est  que  l'on  s'est  bien  jusqu'icy  appliqué  à  tracer 
dans  les  monumenUs  publics  les  principales  actions ,  les  vic- 
toires et  les  conquêtes  que  le  roy  a  faites  par  ses  armées  de 
terre  ;  mais  personne  ne  s'est  encore  avisé  de  laisser  à  la 
postérité  quelques  marques  du  soin  qu'il  a  pris  de  remettre 
les  choses  de  la  marine  sur  un  tel  pied,  qu'il  s'est  à  la  fin 
trouvé  en  estât  de  résister  et  même  de  vaincre  les  nations 
les  plus  puissantes,  et  de  reprendre  cet  empire  de  la  mer  qui 
luy  a  été  contesté  depuis  !<i  longtemps.  Ainsi  ce»  proues  et 
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ces  poupes  de  navires  antiques ,  accompagnées  des  inscrip- 
tions que  je  voulols  y  mettre,  auraient  pu  servir  à  ce  dessein , 
et  c'est  ainsi  que  je  l'avois  projettt5. 

»  Mais  la  rapidiiii  des  conquestes  du  roy  dans  son  voyage  de 
Hollande,  et  ce  fameux  passage  du  Kliin  à  Tholus,  qui  arriva 
dans  l'année  que  la  porte  5aiut-Denis  fut  commencée ,  nous 
obligea  de  prendre  d'autres  mesures  ;  et  messieurs  les  pré- 
ïost  des  marchands  et  escheviiis  crurent  que  l'on  ne  pouvoit 
point  accompagner  la  porte  Saiut-Uenis  d'autres  ornements  ny 
plus  heureux  ny  plus  magnifiques  que  ceux  qui  pourroient 
servir  de  marques  de  ces  grandes  actions  et  de  ces  victoires. 
Ainsi ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  superbe  pour  la  gloire  des 
conquérants  que  les  arcs  de  triomphe,  les  pyramides  et  les 
trophées  que  l'on  élève  i  leur  mémoire  ,  j'ay  cru  que  je  ne 


pouvois  mieux  faire  que  d'attacher  sur  les  pyramides  et  aux 
distances  où  j'avois  voulu  placer  les  rostres  des  galères,  des 
masses  de  trophées  antiques  pendues  à  des  cordons  nouez  à 
leur  sommet,  entremêlez  de  boucliers  chargez  des  armes  des 
provinces  et  des  villes  principales  que  le  roy  avoit  subjuguées. 
J'ay  même  fait  asseoir  des  ligures  colossales  au  bas  des  mê- 
mes pyramides,  à  l'exemple  des  excellents  revers  de  médailles 
que  nous  avons  d'Auguste  et  de  Titus,  oii  l'on  voit  des  figures 
de  femmes  assises  aux  pieds  des  trophées  ou  des  palmiers, 
et  qui  marquent  ou  la  conqueste  de  l'Egypte  par  Auguste , 
ou  celle  de  la  Judée  par  Titus.  C'est  ainsi  que,  d'un  costé,  j'ay 
fait  mettre  une  statue  de  femme  assise  sur  un  lion  demi-mort , 
qui,  d'une  de  ses  pattes,  tient  une  épée  rompue,  et  de  l'autre 
un  trousseau  de  flèches  brisées  en  partie  et  renversées  ;  et 


(Règne  de  Louis  XIV. — Arc  de  tnomplie  du  du  Tione,  par  Claude  Perrault;  1670. —  DéUuit  suui  k  Régeucc.) 


de  l'autre  côté,  la  figure  d'un  Fleuve  étonné.  Et  dans  l'espace 
qui  se  trouve  entre  le  haut  de  l'arc  de  la  porte  et  de  l'enta- 
blement, j'ay  trouvé  place  pour  un  grand  quadre  de  bas- 
relief  où  j'ay  fait  tracer  cette  action  si  surprenante  du  pas- 
sage du  r.hin  à  Tholus,  dans  laquelle  néanmoins  le  sculpteur 
n'a  pas  entièrement  suivi  ma  première  pensée.  » 

Blondel  rapporte  ensuite  les  diverses  inscriptions  qu'il 
avait  composées  et  fait  graver  sur  ce  monument  ;  puis  il 
donne  les  dimensions  et  les  proportions  de  toutes  les  parties, 
et  décrit  tous  les  détails  d'ornementation  dont  il  a  cru  devoir 
faire  usage  dans  sa  composition. 

Bien  ne  peut  mieux  faire  apprécier  l'esprit  et  les  prin- 
cipes qui  servaient  de  guide  aux  architectes  de  cette  époque, 
que  cette  explication  faite  par  Blondel  de  son  propre  ou- 
vrage ;  on  voit  quelle  était  alors  l'admiration  excessive 
professée  pour  les  œuvres  de  l'antiquité  ,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  la  préoccupation  exclusive  des  architectes  n'eût 


pour  but  de  pouvoir  s'en  rapprocher  autant  que  possible. 
Avec  quelle  franchise  Blondel  nous  avoue  son  éclectisme  ! 
Combien  n'est-il  pas  curieux  d'apprendre  de  lui-même  que 
ce  monument,  qu'on  serait  tenté  de  croire  conçu  d'un  seul  jet, 
n'a  été  pour  lui  qu'une  occasion  de  rassembler  tout  ce  qui , 
dans  les  monuments  antiques,  lui  avait  semblé  le  plus  beau. 
Néanmoins,  il  faut  cependant  le  reconnaître ,  l'art  avec  lequel 
il  a  su  déterminer  les  proportions  de  la  porte  Saint-Denis,  et 
l'unité  qu'il  est  parvenu  à  mettre  dans  son  ensemble,  sont 
loin  d'être  sans  valeur  ;  et  en  somme,  ce  monument  sera  tou- 
jours considéré  comme  l'un  des  plus  remarquables  de  cette 
époque,  quelque  reproche  qu'on  puisse  justement  faire  à 
certains  détails  tenant  au  goût  du  temps,  dont  tout  artiste  à 
son  insu  subit  inévitablement  l'influence;  telles  sont,  par 
exemple,  ces  sortes  de  pyramides,  bas-reliefs  dont  la  forme 
bâtarde  tient  un  milieu  équivoque  entre  l'obélisque  et  la  py- 
ramide, et  plusieurs  autres  ajuslcmenis  qui  sont  bien  loin 
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de  cette  sévérité  el  de  cette  puielii  antique  dont  lilondd  pour-  1      Nous  ferons  remarquer  que  la  masse  de  la  porte  Saint- 
tant  était  un  des  plus  zélé»  apôtres,  I  Denis  est  un  carré  parfait,  c'est-à-dire  que  la  liawleui'  de  ce 


(  Kegne  de  Louis  XIV.  —  La  Porte  Saint-Denis,  par  François  Bloiiilul  ; 


monument  est  égale  ù  sa  largeur.  (Voy.  la  Table  des  dix  pre- 
mières années.) 

Les  sculptiucs  de  la  porte  Saint-Denis  sont  assez  célèbres 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  tout  le 
mérite.  Elles  furent  exécutées  par  GIrardon  et  Michel  An- 
guier  ;  les  bas-reliefs  mépiats,  qui  décorent  les  piédestaux  des 
pyramides,  sont  d'une  composition  et  d'une  exécution  très- 
remarquables;  bien  qu'inspirées  par  cellcsdu  piédestal  de  la 
colonne  Trajane,  ces  sculptures  ont  un  caractère  très-parti- 
culier ;  il  sera  toujours  permis  d'imiter  ainsi. 

Indépendamment  des  travaux  que  nous  venons  de  citer, 
Blondel  fit  exécuter  d'importantes  constructions  pour  l'arse- 
nal de  Uochefort.  Il  a  rendu  compte  dans  son  Trailé  d'ar- 
chilecture  moderne  des  moyens  employés  par  lui  à  cette 
occasion  pour  assurer  la  solidité  des  fondations  qu'il  établit 
dans  un  terrain  glaiseux  situé  entre  un  canal  et  la  rivière  de 
la  Chaiente, 


Les  talents  variés  de  Blondel  lui  avaient  valu  la  place  de 
professeur  et  directeur  de  l'Académie  d'architecture  établie 
en  1671.  Il  a  publié  depuis,  dans  deux  volumes  in-folio,  le 
cours  qu'il  faisait  aux  élèves  de  cette  école  ;  et  dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Trailé  d'archiUclure  moderne  (6  vol. 
in-i°J ,  il  a  réuni  un  grand  nombre  de  matériaux  sur  l'art  de 
bàlir.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  quand  il  parut,  et  ne 
laisse  pas  que  d'être  encore  assez  recherché  aujourd'hui. 
Blondel ,  qui  joignait  à  son  mérite  d'architecte  des  connais- 
sances littéraires  très-remarquables,  publia  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  :  une  Comparaison  de 
Pindare  et  d'Horace  ,  des  Notes  sur  l'architecture  de  Savot , 
l'Histoire  du  Calendrier  romain ,  l'Art  de  jeter  les  bombes  , 
et  une  Nouvelle  manière  de  fortifier  les  places  ;  ce  furent  sans 
doute  ces  deux  derniers  traités  qui  lui  valurent  le  grade  de 
maréchal  des  camps  et  armées  du  roi. 
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Porte  Saint- if artin. 

CcltP  porte  fut  «élevée  fn  lG7,'i ,  h  roxlrémité  de  la  rue  du 
inf  me  nom ,  à  peu  près  sur  la  même  ligue  que  la  porte  Saint- 
Denis.  Ce  fut  Bullet,  élève  de  Blondel ,  qui  en  donna  le  des- 
sin ;  cet  architecte  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  lutter  avec 
rœuTrede  son  maître.  Il  se  donna  sans  doute  pour  programme 
de  faire  plutôt  une  véritable  porte  de  ville  qu'un  arc  de  triom- 
phe :  et,  jugée  d'après  cette  donnée,  on  peut  dire  que  l'onivre 
de  BuUel  ne  manque  pas  de  mérite.  La  proportion  de  l'en- 
semble du  monument  est  bonne ,  et  le  caractère  de  fermeté 
qu'il  a  su  lui  imprimer  est  d'un  heureux  effet.  N'oublions  pas 
toutefois  qu'il  s'agit  de  productions  architecturales  du  dix- 
septième  siècle  ,  et  n'y  cherchons  pas  la  sévérité  et  le  sijie 
des  œuvres  des  belles  époques  de  l'antiquité.  Il  suffit  de  rap- 
procher de  la  porte  Saint-Martin  et  de  la  porte  Saint-Denis 
les  portes  d'Autun  et  les  arcs  de  Septime-Sévère ,  de  Titus, 
de  Bénévent ,  etc.  ,  pour  apprécier  la  distance  qui  existe  entre 
l'art  qui  a  produit  ces  remarquables  monuments  et  celui  qui 
prévalut  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Nouvelle  enceinte  de  Paris  ;  quais,  ponts,  etc. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  les  anciennes 
murailles  de  la  ville  étaient  dans  un  état  de  dégradation  qui 
les  rendait  inutiles.  Par  lettres  patentes  du  7  juillet  1646,  le 
prévôt  des  marchands  obtint  pour  la  ville  la  concession  de 
ces  anciens  remparts,  avec  la  faculté  d'y  percer  des  rues  nou- 
velles et  d'y  faire  construire  des  maisons.  Dans  le  commen- 
cement de  l'année  1670,  on  entreprit  le  grand  mur  du  rem- 
part de  la  porte  Saiut-.\ntoine  depuis  la  Baslillc  jusqu'à  la 
rue  des  Filles-du-Calvaire.  En  1671,  par  suite  de  la  conti- 
nuation de  ce  boulevard  jusqu'à  la  porte  Saint-Marlin ,  on 
construisit  la  nouvelle  porte  Saint-Denis  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  Sous  Philippe-Auguste,  la  porte  Saint- 
Denis  était  située  entre  la  rue  Mauconseil  et  celle  du  Petit- 
Lion  ;  sous  Charles  IX,  elle  lut  reculée  et  placée  entre  les 
rues  Neuve  Saint-Denis  et  Sainte-Apolline. 

Le  mur  de  rempart  et  les  plantations  d'arbres  furent  con- 
tinués d'abord  jusqu'à  la  porte  Poissonnière  ,  dite  Sainte- 
Anne  ,  et  par  arrêt  du  7  avril  1685 ,  le  roi  lit  prolonger  le 
boulevard  d'enceinte  jusqu'à  la  rue  Saint-IIonuré,  à  la  hau- 
teur de  la  rue  lîoyale,  où  fut  élevée  U  nouvelle  porte  Saint- 
Honoré.  En  comparant  le  tracé  de  cette  nouvelle  enceinte 
avec  celle  qui  existait  sous  Louis  XIII,  on  peut  juger  de  lac- 
croissement  opéré  sous  Louis  XIV. 

Tout  en  établissant  le  boulevard  au  nord  de  Paris ,  on 
commença  à  combler  les  fossés  et  à  démolir  les  portes  de 
l'ancienne  enceinte  du  midi  ;  et  par  arrêt  du  18  octobre  170i, 
le  roi  ordonna  que  des  boulevards  semblables  seraient  con- 
tinués dans  la  partie  méridionale  de  la  ville.  Mais  ces  boule- 
vards, appelés  boulevards  neufs,  s'exécutèrent  très-lente- 
ment, et  ils  ne  furent  entièrement  achevés  qu'en  1701. 

On  ne  se  contenta  pas,  sous  Louis  XIV,  d'agrandir  l'en- 
ceinte de  la  ville,  on  s'occupa  d'améliorer  les  communica- 
tions intérieures  qui  ftaient  encore  tortueuses,  insuffisantes 
et  tort  étroites.  Blondel,  qui  présidait  aux  embellissements 
de  la  ville,  lit  ouvrir  de  nouvelles  rues  dans  plusieurs  direc- 
tions, et  fil  élargir  les  anciennes. 

En  l*i7'2,  les  portes  Dauphine,  Bassy  et  Saint-Germain 
furent  démolies,  et  leurs  fossés  comblés. 

On  s'occupa  aussi  de  la  construction  et  de  rélargissement 
des  quais,  qui,  la  plupart,  n'étaient  soutenus  par  aucune 
muraille. 

En  1070  on  construisit  le  mur  de  .soutènement  du  quai 
des  Quaire-Nations  ,  qui  accompagnait  la  façade  du  collège 
de  ce  nom,  et  ce  quai  fut  prolongé  jusqu'à  la  rue  du  Bac.  La 
construction  du  quai  de  la  Grenouillère  ,  aujourd'hui  quai 
d'Orçay,  fut  ordonnée  en  1704. 

Les  qiais  des  Orfèvres  et  de  l'Horloge  ne  furent  consiruils 
que  vers  1669. 


En  vertu  d'un  arrêt  du  17  mars  1673,  Claude  Le  f^elletier, 
prévôt  (les  marchands  ,  fit  commencer  les  travaux  du  quai 
qui  porte  son  nom  ,  et  qui  f.iil  li  prolongation  du  quai  de 
Gèvres  depuis  le  pont  Notre-Dame  jusqu'à  la  place  de  l'IlO- 
tel-de-Ville.  Ce  quai  fut  terminé  en  1675.  On  se  rappelle 
qu'une  partie  du  quai  Pelletier  était  soutenue  sur  une  vous- 
sure qui  formait  encorbellement  sur  la  rivière  ;  celle  con- 
struction avait  été  exécutée  sur  les  dessins  de  Pierre  Bullet. 
En  1834  ,  ce  quai  a  été.  considérablement  élargi  aux  dépens 
du  lit  du  fleuve. 

Anciennement  on  communiquait  du  pré  aux  Clercs  aux 
Tuileries  par  un  bac.  En  1632,  on  substitua  à  ce  bac  un  pont 
de  bois  (le  pont  Barbier)  qui ,  après  avoir  été  souvent  en- 
dommagé, fut  entièrement  détruit  par  les  glaces  le  20  février 
1640.  Louis  XIV,  voulant  réparer  ce  désastre  et  empêcher 
qu'il  pût  se  renouveler,  ordonna  que  le  pont  serait  recon- 
struit en  pierre  et  à  ses  frais.  Les  fondations  furent  commen- 
cées en  1685.  Mansart  et  Gabriel  donnèrent  les  dessins  de 
celte  construction  ;  mais  la  conduite  et  la  direction  des  tra- 
vaux fut  confiée  au  frère  l'rancois  l'.omain  .  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Ce  pont  fut  nommé  le  pont  Uoyal  ,  soit 
parce  qu'il  aboiilissait  à  une  demeure  royale,  soit  parce  que 
le  roi  en  avait  fait  la  dépense. 

L'emplacement  de  ce  pont ,  qui  n'a  pas  de  débouché  du 
côté  des  Tuileries,  eûi  pu  être  mieux  choisi.  On  a  cherché  à 
remédier  à  cet  inconvénient  à  l'aide  des  pans  coupés  qui  en 
dégagent  les  abords. 

On  voit  que,  pendant  la  durée  de  ce  long  règne,  Paris  reçut 
de  notables  améliorations.  Outre  celles  que  nous  avons  déjà 
signalées ,  nous  ajouleroijs  rétablissement  de  fontaines  pu-^ 
bliques  dans  les  différents  quartiers,  la  construction  de  l'hô- 
pital général  dit  de  la  Salpétrière,  dont  Libéral  Bruant ,  ar- 
chitecte des  Invalides,  donna  les  dessins.  Ce  fut  également 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  qiK  le  château  des  Tuileries  fut 
achevé  par  Levau  et  Dorbay,  qui  ne  se  firent  pas  scrupule  de 
dénaturer  d'ime  manière  fâcheuse  l'œuvre  de  Philibert  De- 
lorme.  La  rue  qui  existait  entre  le  palais  et  le  jardin  fut  alors 
supprimée,  et  le  nouveau  jardin  fut  dessiné  par  Le  Nostre. 

En  1670,  on  commença  à  planter  les  Champs-Elysées  d'a- 
près im  plan  régulier.  Dans  le  faubourg  .Saint-Germain,  resté 
jusqu'alors  à  peu  près  désert  ,  on  lit  s'élever  de  nombreux 
et  magnifiques  hôtels,  et  la  France  entière  se  couvrit  de  châ- 
teaux somptueux.  Nous  aurons  occasion  d'examiner  plus  en 
détail  l'architecture  de  ces  hôtels  et  de  ces  ch'leaux  dans  ua 
article  spécialement  consacré  aux  habitations  du  dix-sep- 
tième siècle. 


DEUX  APOLOGUES,  PAR  L'ARIOSTE. 

((  Les  aideursde  l'été  avaient  desséché  la  campagne;  la  terre 
était  brûlée;  le  soleil  avait  tari  l'eau  des  sources  et  des  ci- 
ternes :  il  n'était  plus  besoin  de  ponts  pour  traverser  les  ruis- 
seaux et  les  rivières.  Un  riche  berger  voyait  avec  douleur  ses 
noml)reux  troupeaux  tourmentés  par  la  soif;  il  avait  en  vain 
cherché  une  fontaine,  un  courant  pour  les  désaltérer  ;  il  pria 
Dieu  de  lui  venir  en  aide  :  une  inspiration  lui  révéla  une 
source,  jusque-là  ignorée,  au  fond  d'ime  ombreuse  vallée. 
Aussitôt  il  y  court,  suivi  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de 
ses  domestiques.  Ils  sont  armés  d'outils  ;  ils  creusent  la  terre, 
ils  fouillent  ;  l'eau  jaillit.  Tous  souffrent  de  la  soif.  Le  berger, 
qui  n'avait  apporté  qu'une  petite  coupe,  dit  alors  :  «  Il  faut 
de  l'ordre  et  de  la  justice.  Ne  vous  fâchez  donc  pas  de  ce  que 
je  vais  décider.  C'est  à  moi  de  boire  le  premier  coup  ;  ma 
femme  boira  le  second  ;  le  troisième  et  le  quatrième  revien- 
nont  de  droit  à  mes  deux  fils.  Chacun  de  vous  boira  ensuite 
à  son  tour,  suivant  la  peine  qu'il  aura  prise  pour  lu 'aider  à 
creuser  ce  puits.  Puis  on  fera  approcher  les  bestiaux  ,  en 
ayant  soin,  avant  tout ,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur,  et 
qu'il  y  aurait  le  plus  de  perte  à  laisser  dépérir.  »  Apre.»  ces 
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paroles  (lu  iiiuîtrc,  cl  loisriue  sa  laniillt;  eut  apni.sr  sa  soif. 
Ions  les  domcsliqiiL'S  s'cinpiessèrL'iil  amour  de  l'i'aii  en  fai- 
sant valoir,  chacun  (le  son  mieux,  ses  sei'\ices.  Une  pic,  que 
le  berger  avail  beaucoup  aiimîc,  et  qui  (Uail  survenue  lorsque 
le  puits  (îtait  déjà  creusé ,  mais  qui  avait  entendu  le  discours, 
se  (lit  :  "  Je  ne  suis  pas  de  sa  famille ,  je  ne  l'ai  pas  aidé  à 
creuser  le  puits ,  je  ne  lui  ai  jamais  été ,  je  ne  lui  serai  jamais 
d'aucun  prolit.  Mon  tour  de  boire  ne  viendra  donc  qn'aprJs 
tous  les  autres,  lorsque  l'eau  sera  troublée  ou  épuisée,  et  je 
vois  bien  que  je  mourrai  de  soif,  si  je  ne  trouve  ailleurs  quel- 
que moyen  de  me  désaltérer.  » 

Dans  cet  apologue,  l'Arioste  a  voulu  blâmer  ceux  qui  n'ap- 
précient que  les  services  malcrielsel  qui  n'esliinent  leurs  amis 
que  d'ajjrcs  le  prolit  positif  qu'ils  en  tirent.  Quel  plus  grand 
Dieu  cependant  que  celui  d'clre  aimé,  cl  à  qui  devons-nous 
plus  de  reconnaissance  qu'à  ceux  dont  la  douce  allection  nous 
aide  à  supporter  les  épreuves  de  cette  vie  ? 

Voici  lui  autre  apologue  de  ce  grand  poète  ;  la  moralité 
en  est  nu  peu  plus  connue  : 

u  L'ne  citrouille  s'éleva  en  peu  de  temps  si  haut,  qu'elle 
domina  les  plus  hautes  branches  d'un  poirier  son  voisin.  Un 
jour,  le  poirier,  s'éveillant  d'un  long  sommeil,  vit  avec  sur- 
prise ie  fruit  nouveau  suspendu  sur  sa  tëtc  :  u  Holà  !  s'écria- 
l-il.  Qui  es-tu  ?  Que  fais-tu  là  ?  Comment  cs-lu  monté  là-haut  ? 
Où  élais-lu  lorsque,  succombant  à  la  fatigue,  j'ai  fermé  mes 
yeux  appesantis?  —  La  citrouille  se  nomme,  montre  en  bas 
lu  place  où  elle  avail  été  plantée,  ajoutiint  qu'il  ne  lui  a  pas 
fallu  Irois  niois  pour  arriver  où  elle  est.  —  Et  moi,  répondit 
l'arbre,  c'est  avec  gr;,nd'pcincque  Je  me  suis  élevé  moins  haut 
après  trente  années  de  lulles  contre  le  chaud,  le  froid  et  les 
vents.  Mais,  patience;  s'il  t'a  sullt  d'un  instant  pour  arriver 
près  du  ciel ,  sois  sùie  que  ta  faible  lige  tombera  plus  vite 
encore  qu'elle  n'a  monté.  » 


Toute  atteinte  à  la  véracité  indique  le  plus  souvent  quelque 
vice  secret  ou  quelque  intention  coupable  que  l'on  rougirait 
d'avouer.  De  là  cet  attrait  singulier  qu'exerce  la  sincérité , 
parce  qu'elle  léunil  en  elle  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  les 
charmes  de  toutes  les  autres  qualités  morales  dont  elle  atteste 
l'cxisleuce.  Ducald  Stewart. 


La  critique  est  comme  le  lierre ,  qui  tombe  et  se  traîne 
faute  d'appui;  cl  le  talent,  tel  que  l'arbre  robuste,  la  relève, 
la  soutient,  et  l'emporte  avec  lui  vers  les  cieux. 

Charles  UE  Uémusaï. 


VOCABULAIRE 

DES  MOTS  CUBIECX  ET  riTTORESQUES  DE  L'HISTOIRE 
DE  FRAKCë. 

(Voy.  p.   i6i,   igg.) 

Mensonge  (Champ du).  Les  trois  fils  de  Louis-le-Débon- 
uaire,  l'épin,  Louis-le-Germanique  et  Lothaire,  s'étanl,  pour 
la  seconde  fois,  révoltés  contre  leur  père  ,  en  833,  rassem- 
blerenl  trois  armées  el  se  réunirent  à  Colmar  pour  détrôner 
l'empereur,  qui  s'avança  à  leur  rencontre  à  la  tète  de  troupes 
nombreuses.  Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  à 
Rotlicnfeld.  On  s'attendait  à  une  bataille,  mais  «  dans  une 
seule  nuit,  raconte  l'aulcur  uc  la  vie  de  Wala,  tous  les  es- 
prits furent  changés  ;  le  peuple  fui  trompé  par  de  fausses 
promesses  et  de  mauvais  conseils  ;  les  soldats  de  l'empereur 
passèrent  comme  un  torrent  dans  le  camp  de  ses  iils,  cl  le 
bas  peuple  menaça  de  courir  sur  le  vieux  césar.  »  Aban- 
donné de  tous,  Louis-lc-Débonnaire  se  lemit  alors  entre  les 
mains  de  ses  fils,  qui  le  reléguèrent  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  de  Soissons  et  le  firent  plus  tard  déposer  à  l'assem- 


blée solennelle  de  Compiègne.  «  Ceux  qui  avaient  juré  fidé 
lilé   à  l'empereur,   dit   l'Astronome,   ayant  menti  à   leurs 
serments ,  le  lieu  qui  fut  témoin  de  cette  trahison  en  con- 
serva un  nom  ignominieux ,  puisqu'il  fut  appelé  Champ  du 
mensonge  (Lugenfeld).  » 

Mignons.  Jeunes  gens  débauchés  qui  étaient  les  favoris 
de  Henri  III.  On  les  nommait  encore  les  Confrères  du  ca- 
binet. 

Minotiers.  C'étaient  les  ligueurs  qui,  pendant  le  siège  de 
Paris  par  Henri  IV,  recevaient  des  Espagnols  un  ininot  de  blé 
el  une  paie  de  quarante-cinq  sous  par  semaine.  Lors  de  l'cn- 
Irée  de  Henri  IV  à  Paris,  ils  se  réunirent  dans  le  quartier  de 
l'Université  el  firent  un  instant  mine  de  résister  ;  mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  dispersés. 

MiRMiDONs.  C'est  le  nom  que  l'on  donna  aussi  aux  Mar- 
niousels  (voy.  ce  mot,  p.  200). 

Missions  bottées.  On  appela  aussi  de  ce  nom  les  Dra- 
gonnades (voy.  ce  mot,  IHlx'S,  p.  351). 

Miquemaque.  Révolte  qui  éclata  à  Reims,  en  I/16I ,  au 
sujet  de  la  gabelle.  Louis  XI,  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône,  y  envoya,  déguisés  en  marchands,  des  gens  de  guerre 
qui  s'emparèrent  des  portes  cl  remirent  ainsi  la  ville  au  pou- 
voir du  roi.  Deux  cents  bourgeois  furent  pendus.  Quel(|ues 
archéologues  croient  que  huit  ligures  de  taille  gigantesque 
qui  se  trouvent  au  pied  de  l'un  des  clochers  de  la  cathédrale 
de  Reims  fout  allusion  à  cet  événement.  L'iui  des  person- 
nages représentés  tient  une  bourse  d'où  il  tire  de  l'argent , 
un  autre  porte  des  marques  de  (létrissure  ;  d'autres,  percés 
de  coups ,  préscnlenl  des  rôles  d'impôts  lacérés. 

Naseaux  (Fendcurs  de).  Au  seizième  siècle ,  les  jeunes 
gens  de  la  cour,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Brantôme, 
avaient  pour  habitude  de  menacer  leurs  ennemis  de  leur 
fendre  les  naseaux.  Les  quarante-cinq  gentilshommes  atta- 
chés à  la  personne  de  Henri  III,  et  qui  n'étaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  assassins  à  gages,  furent  particulièrement 
désignés  sous  ce  nom  de  Vendeurs  de  naseaux. 

KocEs  salées.  François  I"  ayant  fait  célébrer,  en  1540, 
à  Cliûlcllerault,  les  fiançailles  du  due  de  Clèves  avec  Jeanne 
d'Albret,  alors  âgée  de  douze  ans,  el  qui,  devenue  nubile, 
épousa  Antoine  de  Bourbon,  donna  à  celte  occasion  les  fêtes 
les  plus  magnifiques.  «Auxdilcs  noces,  dit  Martin  dii  Bellay, 
se  firent  de  magnifiques  tournois  en  la  garenne  de  Chastelle- 
rault,  d'un  bon  nombre  de  chevaliers  errants,  gardant  en- 
tièrement toutes  les  cérémonies  qui  sont  écrites  des  cheva- 
hers  de  la  Table  ronde.  »  Toutes  ces  fêtes  épuisèrent  le  trésor 
royal ,  et  pour  le  remplir,  on  établit  dans  les  provinces  du 
Midi  un  impôt  sur  le  sel  qui  fit  donner  à  ces  noces  l'épi- 
thète  de  talées. 

NoN-pAREiLLE  (Cour).  Cour  plénière  tenue  à  Sauniur,  en 
i2/il,  par  saint  Louis,  qui  y  arma  chevalier  son  frère  Al- 
phonse, cl  lui  donna  l'investilure  des  deux  comtés  de  Poitou 
et  d'Auvergne.  «  Là  l'us-je,  dit  Joinville,  et  vous  témoigne 
que  ce  fut  la  cour  la  mieux  aouriiée  que  je  visse  onques.... 
A  table  le  roi  avoil  velu  une  cotte  de  samil  (étoffe  de  soie  et 
or)  yude  (bleu),  et  surcof  et  maiitel  de  samit  vermeil  fourré 
d'hermines ,  cl  un  chapel  de  coton  ,  en  sa  lêle ,  qui  moult 
mal  li  séoil,  pour  ce  qu'il  éloil  lors  jeune  homme.  Le  roi 
tint  celle  fête  aux  halles  de  Saumur  ;  et  l'on  disoit  que  le 
grand  roi  Henri  d'Angleterre  les  avoil  faites  pour  ses  grandes 
fêles  tenir.  El  les  balles  sont  faites  à  la  guise  de  celles  de  ces 
moines  blancs  (de  Citeaux)  ;  mais  je  crois  que  de  trop  il  s'en 
faut  qu'd  n'en  soit  nulles  si  grandes....  El  là  mangeoicnl 
de  chevaliers  une  si  grande  foison  ,  que  je  ne  sais  le  nom- 
bre, et  disent  moult  de  gens  qu'ils  n'avoienl  onques  vu  au- 
tant de  surcots,  ne  d'autres  garnitures  de  drap  d'or  à  une 
iète ,  comme  il  y  eu  eut  là ,  et  disent  qu'il  y  eut  bien  trois 
mille  chevaliers.  » 
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MONUMExNT  AVEC  INSCIUPTIONS  CUNÉlFOnMES , 

DÉCOUVERT  DANS  L'iLE  DK  CIIYPRE. 

La  diîcouvertc  des  ruines  de  Ninivc  a  rcporlé  vivement 
l'altcnlion  publique  et  les  rechcrclics  du  monde  snvaut  sur 
l'histoire  ancienne  des  peuples  asiatiques;  sujet  immense,  où 
tout  à  peu  prJ-s  est  pour  nous  encore  mysttre  et  obscurité. 
C'est  donc  avec  un  inlértît  bien  légitime  qu'on  accueille  et 
qu'on  (îiudie  tous  les  monuments  où  l'on  peut  espérer  de 
ti^ouver  quelque  lumif're  pour  éclairer  ces  temps  si  iinpar- 
failcment  connus.  I.n  découverte  d'une  stèle  antique  cou- 
verte d'inscriptions  cunéiformes  ,  dans  l'ilc  de  Cliyprc  ,  est , 
ù  ce  titre  ,  par  ce  qu'elle  a  d'imprévu  ,  un  événement  d'une 
vérilal)lc  importance  historique. 


(Pierre  sculptée  découverte  près  de  Larnaca,  dans  l'ile  de 
Chypre,  en  1844) 

I.c  monument  dont  nous  donnons  le  dessin  est  une  pierre 
de  basalte  de  2-,ù36  de  haut  sur  0"',812  de  large  et  0°',Z2b 
d'épaisseur.  Il  a  été  trouvé ,  en  iSh'4  ,  par  des  ouvriers  qui 
creusaient  la  terre,  entre  la  Scala  et  Larnaca ,  sur  l'emplace- 
ment et  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Citium  ou 
Kition  ,  patrie  de  Zenon  ,  fondateur  du  stoïcisme.  Le  haut  de 
M  pierre  tsl  cintré.  Lti  côté  est  occupé  par  une  fiRure  de.bout, 
de  prord  et  sans  chaussure,  couverte  d'une  ample  tuniquo  qui 


est  plusieurs  fois  entourée  d'un  riche  manteau  à  franges  dont 
une  partie  a  été  rejetée  sur  l'épaule  droite.  Le  menton  porte 
une  barbe  longue  et  toulTue  ;  les  cheveux  tombent  sur  les 
épaules;  la  tète  est  couverte  d'un  bonnet  pointu.  La  main 
droite  du  personnage  est  levée  jusqu'à  la  hauteur  de  la  barbe, 
et  la  gauche  porte  un  sceptre  orné  en  haut  d'une  pomme 
ovoïde  surmontée  d'une  fleur;  il  est  terminé  en  bas  par  une 
autre  fleur  en  forme  de  trèfle.  L'ensemble  de  la  figure 
annonce  un  personnage  d'une  obésité  prononcée.  Ce  monti- 
mont  est  semblable  par  son  style  au  bas-relief  de  Beyrouth, 
dont  on  voit  une  empreinte  en  plâtre  à  la  Bibliothèque 
royale  ,  salle  du  Zodiaque  ,  et  les  deux  bas-reliefs  se  prê- 
teront un  mutuel  secours.  Certains  signes  ,  autrefois  gravés 
à  la  hauteur  de  la  tète  sur  le  relief  de  Beyrouth,  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  en"acés  ;  ce  sont  peut-être  des  ustensiles  sa- 
crés ou  des  figures  symboliques  employées  dans  les  sacri- 
fices. La  stèle  de  Larnaca,  où  cette  partie  du  bas-relief, 
quoique  fruste  encore ,  est  mieux  conservée  que  sur  le  mo- 
nument de  Beyrouth,  aidera  les  savants  dans  l'interprétation 
encore  désirée  de  ces  attributs,  car  il  y  a  une  analogie  frap- 
pante entre  les  emblèmes  et  les  caractères  de  l'écriture  cu- 
néiforme gravés  sur  les  deux  monuments.  Dans  le  bas-relief 
de  Beyrouth  les  inscriptions  sont  tracées  sur  la  face  même 
du  monument ,  sur  le  champ  vide  comme  sur  la  figure  ;  ce 
bas-relief  est  sculpté  sur  uu  rocher.  Celui  de  Larnaca  est  au 
contraire  une  pierre  isolée ,  et  les  inscriptions  sont  gravées 
sur  la  tranche  même  de  la  pierre.  Son  style  s'annonce  tout  5 
fait  comme  ninivite. 

En  attendant  que  l'on  soit  parvenu!  retrouver  la  clef  de  ces 
légendes  dont  la  langue  nous  est  encore  inconnue,  on  doit  se 
borner  à  rechercher  l'origine  du  monument.  Deux  systèmes 
se  présentent  et  partagent  les  savants  à  cet  égard.  Les  uns  y 
voient  im  monument  des  Assyriens  primitifs  ou  des  Mèdes,  et 
les  autres  un  monument  de  l'occupation  de  l'île  de  Chypre  par 
les  Perses.  Hérodote  nous  apprend,  en  effet,  que  l'ile  de  Chypre 
fut  conquise  par  Cambyse  ,  et  qu'elle  resta  au  pouvoir  des 
Perses  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre.  Il  serait  donc  possible 
que  l'on  découvrit  plus  tard  sur  ce  monument,  comme  sur 
celui  de  Beyrouth  ,  le  nom  d'un  Xercès  ,  d'un  Darius,  celui 
de  Cambyse  peut-être  ,  ou  de  quelque  autre  roi  de  Perse. 
Mais  l'opinion  qui  attribue  ce  monument  aux  Assyriens 
parait  plus  fondée,  parce  que  la  sculpture  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'un  style  identique  à  celui  des  ruines  de  Mnive, 
et  que  les  inscriptions  ont  été  reconnues  poiu-  appartenir  au 
système  assyrien  plutôt  qu'à  celui  de  Persépolis.  Il  n'y  a  rien, 
au  reste  ,  dans  cette  interprétation  et  dans  la  découverte  en 
elle-même,  qui  contrarie  les  notions  que  nous  avons  sur  l'his- 
toire asiatique.  On  sait  par  Ménandre  d'Éphèse  que  les  Phé- 
niciens ont  de  très-bonne  heure  formé  des  étabUssements  en 
Chypre  :  Iliram  ,  roi  de  Tyr,  y  fit  une  expédition  et  soumit 
les  habitants  de  Citium.  On  comprend  donc  que  les  Assyriens, 
qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Phénicie  tant  sous  Salmanazar 
que  sous  Nabuchodonozor,  ont  pu,  à  l'une  ou  l'autre  époque, 
étendre  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  plus  voisine  et  la  plus 
importante  des  possessions  tyriennes.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  là 
une  simple  conjecture.  On  voit  dans  le  même  .Ménandre  d'É- 
phèse que  le  roi  des  AssyTiens  Salmanazar  fit  une  expédition 
contre  les  Cypriotes  ,  et  devint  ainsi  maître  de  toute  la  Phé- 
nicie. La  conquête  fut,  il  est  vrai,  teinporaire,  et  tout  indique 
que  Chypre  rentra  ensuite  sous  la  domination  des  Phéniciens, 
qui  la  possédaient  quand  les  Égyptiens  s'en  emparèrent  pour 
la  première  fois  sous  leur  roi  Amasis  ;  mais  la  stèle  de  Lar- 
naca pourrait  bien  être  un  monument  de  l'occupation  assy- 
rienne, qui  est  constante. 


BOREAUX  d'abonnement  El  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


IiKpnmeriP  de  L.  Martimet,  rue  Jacob,  3o. 
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AMALl'I, 
(Voy.  la  Taille  dos  dix  premières  années.) 


(Terrasse  du  couvent  des  Capueius,  à  Amalfi  ,  dans  le  golfe  de  Salerne. —  Dessin  d'Aligny.) 


Le  couvent  des  Capucins  d'Anialfi ,  où  les  (^(rangera  trou- 
vent une  hospitalité  agréable,  domine  la  mer  et  la  ville,  sil- 
lonnées ,  peuplées  autrefois  par  le  commerce,  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonnées.  Nous  avons  dit  dans  un 
autre  volume  qu'Amalli  avait  été  longtemps  une  grande  cité 
maritime  et  marchande.  Où  est  maintenant  son  port?  où  est 
la  place  des  chantiers  et  des  arsenaux?  C'est  en  vain  qu'on 
les  cherche.  Peut-être  lu  Méditerranée  s'est-elle  élevée  sur 
ces  côtes  et  a-t-clle  couvert  la  plage  ?  Mais  il  n'y  a  pas  même 
un  chemin  pour  venir  par  terre  dans  cette  ville  ,  où  abon- 
daient autrefois  les  richesses  de  la  mer.  Pour  la  visiter,  jus- 
qu'à présent ,  il  fallait ,  ou,  partant  de  Sorrente,  traverser, 
par  des  sentiers  à  peine  frayés ,  des  montagnes  élevées,  ou, 
«'embarquant  à  Salerne  ,  se  hasarder  aux  coups  de  vent  de 
Test  et  du  midi  qui  brisent  les  barques  contre  les  rochers 
d'une  côte  escarpée.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'on 
a  commencé  à  suspendre  sur  cette  corniche  une  route  taillée 
dans  le  roc ,  et  dont  on  ne  pourrait  se  hasarder  à  prédire 
l'aclièvemcnt  sans  s'exposer  à  être  longtemps  démenti  par  la 
paresse  indigène. 

L'histoire  d'Amalfi  prouve  bien  que  ,  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  il  y  avait  plus  d'activité  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  de  l'Italie.  Avant  que  Gênes,  Pise,  Venise, 
toutes  les  républiques  marchandes  du  nord  de  l'Italie,  se  fus- 
sent fait  connaître,  Amalfi  était  déjà  célèbre  et  florissante.  S'il 
en  faut  croire  les  traditions  locales ,  la  cathédrale  ,  bâtie  sur 
l'emplacement  d'un  temple  païen,  ferait  remonter  jusqu'à  l'an- 
tiquité la  fondation  de  la  ville.  A  peine  cependant  en  parlait-on 
avant  la  fm  du  sixième  siècle  ;  au  milieu  du  douzième  siècle, 
lorsqu'elle  eut  été  conquise  par  Roger,  roi  de  Sicile ,  elle 
s'cITaça  presque  complètement  de  l'histoire  ,  au  moment 
même  où  Gênes  ,  Pise  ,  Venise  ,  faisaient  leur  avènement. 
Amalfi  eut  donc  cette  singulière  destinée  ,  de  briller  dans 
l'intervalle  qui  sépare  l'antiquité  de  la  renaissance ,  et  de  ne 
paraître  avec  éclat  dans  aucune  de  ces  deux  périodes  de  la 
civilisation. 

ÏOMF.  XV. —  OcTonnE  184;. 


A  quoi  cette  ville  des  temps  intermédiaires  dut-elle  sa  for- 
tune passagère  ?  Aux  relations  particulières  que  le  midi  de  la 
péninsule  avait  conservées  avec  l'Orient.  La  civilisation  de 
liyzance  se  prolongeait  sur  ces  côtes;  les  échanges  y  étaient 
aussi  plus  faciles  et  plus  sûrs  avec  les  infidèles.  Quelques  • 
unes  des  cités  antiques  avaient  dû  le  bonheur  de  devenir 
des  comptoirs  et  des  marchés  opulents,  non  pas  à  l'ouverture 
de  leurs  rivages,  mais  à  l'escarpement  même  de  leurs  côtes, 
qui  mettait  à  couvert  des  incursions  faciles  les  marchan- 
dises déposées.  Peut-être  Amalfi,  dont  nous  cherchions  tout 
à  l'heure  le  port ,  fut-elle  préférée  des  marchands  à  cause 
même  de  la  dilTiculté  qu'il  y  avait  à  gravir  ses  rochers,  comme 
Égine  l'avait  été  autrefois  à  cause  des  écueils  qui  empêchaient 
la  surprise  des  abordages  trop  prompts.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'au  onzième  siècle  Amalfi  entretenait  les  relations 
commerciales  de  la  chrétienté  avec  les  Sarrasins  ,  et  qu'elle 
servait  à  unir  l'Europe  à  l'Asie.  C'est  cette  petite  république 
qui  construisit  5  Jérusalem ,  à  ses  frais,  vers  1085,  pour  les 
chrétiens,  une  hôtellerie  où  le  Français  Pierre  l'Ermite  était 
venu ,  et  d'où  il  retourna  prêcher  en  Europe  la  première 
croisade. 

U  ne  faut  pas  cependant  exagérer,  comme  on  l'a  fait  quel- 
quefois, sous  d'autres  rapports,  l'importance  d'Amalli.  C'est 
bien  à  tort  qu'on  a  appelé  l'Athènes  du  moyen  âge  ce  mar- 
ché fondé  par  des  pêcheurs  ,  et  dont  personne  n'a  jamais 
nommé  les  écoles.  11  serait  plus  facile  d'admettre  que  ses 
usages  maritimes  ont  fait  loi  en  Europe  dans  les  premiers 
temps  du  renouvellement  de  la  civilisation.  Mais  on  a  con- 
testé de  nos  jours  avec  succès  deux  découvertes  qu'on  avait 
longtemps  attribuées  à  Amalfi. 

Pendant  do  longues  années ,  il  a  été  répété  que  les  Pan- 
dcctes  de  Justinien  n'étaient  connues  en  Europe  que  parce 
que  les  Pisans,  en  prenant  Amalfi,  en  1135,  y  trouvèrent  un 
exemplaire  de  ce  livre  qu'ils  emportèrent  chez  eux,  et  qui 
passa  ensuite  à  Florence,  où  on  le  voit  encore  à  la  bibliothè- 
que Médicéo-Laurenticnne,   M.  de  Savigny  a  recueilli  des 
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prciivos  iioinhieiisestle  la  connaissance  qu'avant  ce  temps  on 
avait,  nièn:f  on  Krance,  de  la  compilation  dos  lois  romaines. 
CV;.iji  ik-  r.avennc,  liée  anssi  à  l'Oiicnt  par  les  souvcniisel 
par  les  relaliims.  que  le  glos^aleur  Irnôiiiis  tirait  les  lois  ro- 
maines, enseignées  par  Ini  à  liolugnc  dans  la  même  époque. 

On  a  aussi  raconté  (|ue  l''lavio  C'.ioia,  pécheur  d'Amalli,  est 
le  premier  qui  se  soit  servi  de  la  boussole  ,  au  quatorzième 
siècle ,  en  soutenant  sur  un  vase  d'eau ,  au  moyen  du  liège, 
une  aiguille  aimantée,  l/ltalien  Ual.li ,  né  en  1553  dans  la 
patrie  de  l'.apliaël,  à  L'rbiii,  et  qid  a  fait  dans  sa  jeunesse  un 
poème  de  lu  .Navigation  (  ta  Xaulica),  y  mêla  à  beaucoup  de 
détails  lecliniques,  comme  dans  les  i.iéorgiques,  mi  épisode 
singulièrement  semblable  à  celui  d'Aristée  pour  célébrer 
cette  (iécouverle  de  la  boussole  par  le  pcdieur  (rAinalli. 
Nous  avons  déjà  réfuté  celte  erreur  (  ISZiO  ,  p.  355).  On 
peut  seulement  croire  que  ce  fut  en  ellet  au  siècle  où  vécut, 
dit-on  ,  Klavio  Tdoia  que  la  boussole  a  été  mise  en  usage , 
mais  non  pas  qu'elle  ait  été  inventée  par  lui  ,  ni  que  par  lui 
l'aiguille  aimantée  ait  fait  connaître  ses  propriétés. 

Boccace,  qui  écrivait  an  siècle  de  l-'Iavio  Gioia,  nous  a  fait 
de  la  côte  d'Amalfi ,  qu'il  avait  eu  le  temps  de  fréqnenler 
pendant  ses  longs  séjours  à  Naples  ,  une  descrii)lion  qui 
prouve  que  si  alors  l'importance  de  cette  petite  république 
était  diminuée,  du  moins  sa  richesse  subsistait  encore  et  se 
témoignait  aux  yeux  par  de  charmants  tableaux.  11  dit,  dans 
une  prose  dont  il  est  impossible  de  traduire  Tharinonie,  que 
près  de  Salerne  est  une  côte  qui  domine  la  mer,  et  qui  a 
reçu  des  habitants  le  nom  de  cote  d'Aiiialli  ,  toute  pleine  de 
petites  cités,  de  jardins,  de  fontaines,  et  de  familles  enrichies 
par  le  trafic  et  par  le  négoce. 

Trois  cents  ans  plus  lard  ,  il  n'y  avait  pins  an  même  en- 
droit que  (le  pauvres  pécheurs  ;  mais  du  milieu  d'eux  sortit 
celui  qui  alla  donner  à  Naples  mi  des  plus  curieux  exemples 
de  l'avènement  du  peuph-  dans  la  politique  moderne.  Masa- 
niello  était  un  pécheur  de  ce  rivage.  Il  était  né  à  Trani,  pe- 
tite ville  placée  autrefois  sous  la  dépendance  d'Amalfi,  et  qui 
conserve  encore  aujourd'hui  des  portes  de  bronze  datées  de 
1087,  monument  précieux  el  unique  de  l'ancienne  prospé- 
rité de  celle  côte. 


SARAH  MARTIN. 
(  Premier  article.) 

«  Il  appartient  à  la  littérature  populaire ,  dit  utie  Revue 
célèbre  (1) ,  de  faire  connaître  la  vie  de  Sarah  Martin.  Mous 
voudrions  qu'elle  attirât  tous  les  regards  ,  qu'elle  servit  de 
modèle  et  de  slimidant  à  tous  ceux  qui  s'intéressent,  soit  par 
inclinaUon  naturelle  ,  soit  par  le  sentiment  du  devoir,  au 
bien-cire  de  leurs  semblables;  nous  voudrions  qu'elle  fût 
racontée  dans  tons  les  recueils  biographiques,  afin  que  les 
entants  apprissent  à  honorer  en  .Sarah  .Martin  un  des  rares 
exemples  de  la  renommée  acquise  par  la  vertu  seule,  et  les 
hommes  à  associer  sou  nom  à  ceux  des  Howard,  des  lîuxton, 
des  miss  l-'ry  (2),  ces  gloires  de  la  pbiluiilhropie.  >• 

Cet  appel  est  entendu.  .Sarah  .Martin  a  fait  beaucoup  de 
bien  .sans  ostentation  :  nous  donnerons  à  .sa  biographie  toute 
la  publicité  que  notie  recueil  doit  à  la  bienveillance  de  ses 
Souscripteurs.  Combien  ne  serait-il  pas  désirable  de  voir  les 
écrivains  de  tous  les  pays  se  concerter  pour  tirer  de  l'obscu- 
rité les  actions  qui  peuvent  faire  naître  des  sentiments 
doux  au  coeur  et  solliciter  à  la  pratique  du  bien  !  11  ne  se 
commet  presque  aucune  action  criminelle  ou  infâme  en  Eu- 
rope qui  ne  .siit  aussitôt  racontée  avec  ses  plus  alfreux  dé- 
tails dans  toutes  les  langues.  Je  ne  sais  .si  la  reproduction 
fréquente  cl  multipliée  de  ces  horribles  récits  a  de  grands 
avantages ,  mais  les  inconvénients  en  sont  graves  et  incon- 
testables. On  donne  ainsi  un  aliment  malsain  aux  âmes  tour- 
Ci)  I.a  Revue  d'Edimbourg. 

(ay  (^&  liuÎ!»  per^oitiies  ite  sunt  dévouées,  comme  Sarah  Marlio, 
à  l'amélioratiou  morale  et  physique  des  prisouuiers. 


mcntées  de  grossiers  appétits  et  d'odieuses  curiosités ,  on 
froisse  les  âmes  délicates  qui  tressaillent  toujours  douloureu- 
sement au  choc  imprévu  de  ces  images  ignobles  et  sanglantes. 
Mais  n'est-il  pas  à  craindre  surtout  que  ce  tableau  de  cruautés 
el  de  turpitudes  se  déroulant  sans  lin  ne  tende  à  tnettre  Cn 
doute  les  progrès  de  ta  civilisation  ,  à  faire  mal  penser  de 
l'humanité,  el  à  fournir  ainsi  d'arguments  l'égoïsme,  qui  est 
sans  cesse  à  la  recherche  de  prétextes  el  de  sophismes  pour 
repousser  les  devoirs  sacrés  et  les  nobles  peines  du  dévoue- 
ment? S'il  est  diflicile  d'obtenir  plus  de  choix  el  de  sobriété 
dans  celle  publicité  des  lionles  de  la  société,  ne  pourrait-on 
pas  du  moins  s'exhortera  en  corriger  l'abus  par  le  récit  plus 
fréquent  d'actes  contraires?  Les  belles  actions  ne  paraissent 
si  rares  ipie  parce  qu'on  les  laisse  trop  en  oubli.  Que  l'on  op- 
pose à  tout  crime  nouveau  un  nouvel  acte  d'héroïsme,  à  toute 
indignité  im  noble  sacrilice  ,  aux  biographies  infernales  du 
vi  :e  le  récil  des  existences  toutes  consacrées  à  une  bienfai- 
sance éclairée  ,  cl  l'on  entretiendra  ainsi  la  confiance  dans 
l'avenir,  l'estime  de  l'humanité  ,  en  même  temps  que  l'on 
encouragera  les  bons  instincts  à  lutter  contre  les  mauvais. 

Sarah  Martin  était  une  petite  lemuie,  pauvie,  sans  beauté, 
sans  crédit ,  sans  protection.  Toute  sa  richcs.se  ,  toute  sa 
beauté,  toute  sa  force  étaient  dans  son  cœur.  Née  eu  1791,  elle 
perdit  de  bonne  heure  son  père  qui  tenait  une  petite  boutique 
dans  un  village.  Elle  fut  alors  élevée  par  sa  grand'mère , 
pauvre  veuve  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  des  gants,  t^arah 
n'apprit  que  ce  (prou  enseignait  dans  les  petites  écoles  de 
village.  Klle  commença,  vers  quatorze  ans,  à  s'appliquer  à  la 
couture.  Laborieuse  el  vivant  de  peu ,  elle  trouva  dans  ce 
travail  les  moyens  de  suffire  à  ses  besoins,  'i'ranquille  sur  son 
sort ,  elle  ne  songea  plus  qu'à  contribuer  à  adoucir  le  sort 
d'êtres  plus  malheureux  qu'elle.  Le  dimanche  elle  allait  faire 
des  lectures  aux  malades  dans  une  mai.son  de  travail  (l);  elle 
entreprit  aussi  la  direction  d'une  classe  dans  une  école  du 
dimanche. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  chaque  matin, 
dans  toutes  les  saisons  ,  elle  partait  à  pied  du  village  de 
Caister  pour  venir  travailler  en  journéo  comme  couturière  à 
Yarmouth.  Voici  comment  elle  fut  ainejiée  à  se  dévouer  à 
l'œuvre  charitable  qui  depuis  a  recommandé  son  nom  à  l'es- 
time et  à  la  reconnaissance  des  gens  de  bien.  «  Dès  1816, 
dit-elle  dans  des  notes  qu'elle  a  laissées,  je  ne  passais 
jamais  devant  la  prison  d'ïarmoulh  .sans  éprouver  un  vif 
désir  de  pouvoir  pénétrer  jusqu'aux  prisonniers  ;  je  songeais 
à  leur  exclusion  de  la  société  dont  ils  avaient  enfreint  les 
lois,  et  a  leur  déniiment  de  ces  instructions  morales  el  reli- 
gieuses qui  pouvaient  seules  leur  oli'rir  de  véritables  conso-_ 
lations.  » 

La  prison  dyarmoulh  était  alors  ce  que  sont  encore  beau- 
coup de  prisons,  une  école  de  crime ,  où  la  répression ,  ras- 
semblant en  un  étroit  espace  toutes  soites  de  vices  el  de 
perversités,  sendde  avoir  pour  conséquence  d'enseigner  elle- 
nième  à  violer  la  loi.  (Jue  peuvent,  en  elfet,  devenir,  si  ce 
n'est  plus  mauvais  encore  qu'ils  ne  le  sont,  des  êtres  déjà 
corrompus,  mêlés  ensemble  sans  autre  surveillan(  e  que  celle 
de  gar<liens  souvent  ignorants  et  bi'utau\? 

Une  circonstance  redoubla  l'intérêt  moral  que  Sarah  por- 
tait aux  prisonniers.  On  parlait  beaucoup  dans  la  ville  d'une 
femme  qui  venait  d'être  emprisonnée  pajce  qu'elle  avait 
cruellement  maltraité  son  enfant.  Sarah  Martin  demanda 
au  geôlier  d'entrer  pour  parler  à  celte  femme.  .Sa  demande 
fut  d'abord  repoussée  ;  mais  elle  ne  se  découragea  pas  ,  et 
enfin  son  insistance  réussit,  u  La  mère  dénaturée,  dit-elle, 
parut  d'abord  surprise  de  voir  une  étrangère;  mais  quand 
je  lui  eus  fait  connaître  le  motif  de  ma  visite,  quand  je  lui 
eus  parlé  de  sou  crime  ,  du  besoin  qu'elle  avait  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu ,  elle  fondit  en  larmes  cl  me  remcicia. 
Je  lui  lus  le  23'  clia|>ilrc  de  saint  Luc,  l'histoire  du  malfai- 

(i)  Voy.,  Mir  les  Work-House,   1844,  P-  i?"- 
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leur  qui,  liiuii  (|iic  jnslciiiciu  puni  par  le  jiif;onient  des  liom- 
mos  ,  iroiiva  gràco  (leviuit  .lésiis.  ..■  Les  liinncs  et  la  recon- 
naissance (le  la  mallieiireiise  femme  eurent  nne  Influence 
décisive  sur  la  vie  loiit  enlu''re  de  Sarali  Marlin.  Klle  lenou- 
vela  fréqueiiimenl  ses  vislles  à  la  prison,  et  s'inléressa  bien- 
tôt à  Ions  les  prisonniers.  Klle  se  horna  d'ahord  à  leur  faire 
des  lectures:  puis,  se  laiiiiliarisant  peu  :'i  peu  avec  leurs  be- 
soins ,  et  prenant  ainsi  |)lus  de  conliance  en  ell(^-mèine,  elle 
leur  appiit  ii  lire  cl  à  écrire.  Cette  tûche  dillicile  TobllHca  de 
prélever  quelques  heures  sur  son  travail .  CI  par  conséquent 
de  s'imposer  des  privations;  mais  ce  qu'elle  perdait  sous  ce 
rapport  était  amplement  compensé  par  la  satisfaction  (|ue  lui 
faisaient  éprouver  ses  succès  dans  la  prison.  «  Je  pensai 
bicrilôt ,  dit-elle  ,  qu'il  convenait  de  donner  un  jour  entier 
par  semaine  au  service  des  prisonniers,  lai  leur  abandonnant 
régidiéremcnt  ce  jour  et  biaucoup  d'autres,  je  ne  fus  nulle- 
ment sensible  à  la  perle  pér.uniaire;  je  trouvais  au  conliaire 
dans  cet  emploi  de  mon  temps  un  grand  plaisir,  caria  béné- 
diction de  Dieu  était  sur  moi.  » 

Après  avoir  poursuivi  pendant  Irois  années  dans  im  calme 
heureux  celle  utile  entreprise,  elle  résolut  de  procurer  du 
travail,  d'abord  aux  femmes,  puis  aux  hommes,  h  Kn  18!23, 
dit-elle  ,  une  personne  charitable  me  remit  1()  scliellini;s 
(16  fr.  10  cent.)  pour  en  faire  usage  dans  l'inlércl  des  pri- 
sonniers: dans  le  couis  de  la  même  semaine,  je  reçus  d'une 
autre  personne  une  livre  (!25  fr.)  pour  le  même  objet.  L'Idée 
me  vint  alors  d'employer  ces  deux  sommes  à  acheter  du  linye 
à  layettes,  et  je  me  mis  immédiatemenl  à  l'ieuvre  :  j'em- 
pruntai des  modèles,  je  taillai  ma  toile,  je  lixai  les  |)rix  de 
façon,  ainsi  que  les  |)rix  de  vente.  Les  prisiuinières  se  mirent 
aussi  à  lairodeschi'mises  et  des  habits.  Parce  moyen,  beau- 
conpde jeunes  femmes  apprirent  à  coudre,  et  cellesqui  étaient 
indusirieuses  et  ménagères  purent  amasser  wn  petit  pécule 
pour  le  moment  oii  elles  sortiraient  de  prison.  U'.  fonds  pri- 
mitif de  1  liv.  10  schellings  que  je  tenais  à  conserver  inlacl, 
sans  pourtant  chercher  à  l'augmenter,  s'éleva  bientôt  a  7  gui- 
nées  ,  et  il  a  élé  vendu  depuis  cette  époque  pour  jibis  de 
li08  liv.  d'objets  confectionnés  dairs  l'intérieur  de  la  prison. 
Les  hommes  fabriquèrent  des  chapeaux  de  paille,  et  plus  tard 
descuillers  eldes cachets  en  os;  d'antres, des  c.isquelles  f.iiies 
de  huit  pièces;  j'empliiyais  pour  celle  drjnière  fahrication 
des  morceaux  de  vieux  drap,  de  laine  brochée,  du  de  toute 
autre  étoile  que  mes  amis  voulaienrbien  mettre  à  ma  dispo- 
sition. Phisieurs  fois  des  jeunes  gens,  et  plus  souvent  des 
enfanls,  ont  appris  à  coudre  des  chemises  en  cot(Mi  écrii  ou 
même  des  pièces  «le  rapport,  sim])lement  pour  échapper  au 
désœuvrement  et  se  rendre  utiles.  Ayant  montré  un  jour  aux 
prisonniers  ime  eau-forte  du  Joueur  d'écltecs  par  lliUitsch  , 
deux  hommes,  dont  l'un  était  cordonnier,  l'anlre  maçon  , 
exprimèrent  un  grand  désir  de  la  copiei-.  J'y  consentis,  et  leur 
procurai  des  crayons,  des  plumes,  du  papier.  Ils  réussirent 
assez  bien.  Le  Joueur  d'éehers  présinait  une  leçon  Irap- 
panlequi  pouvait  s'.ipi)li(|uer  à  tnute  espèce  de  jeu  :  ce  sujet 
convenait  donc  parf.uiement  à  mes  élèves,  qui,  pour  la  plu- 
part, avaient  passé  ,  en  grandissant,  de  lamour  des  billes  et 
du  bouchon  à  la  passion  des  cartes  et  des  dés.  L'exécution 
de  cette  copie  avait  d  ailleurs  l'avantage  d'al)sorber  pour  le 
moment  louu^  l'attention  du  copisle.  Les  autres  prisonniers 
s'en  préoccupèrent  vivemenl,cl  pendant  un  au  ou  di'iix,  il 
en  fut  fait  successivement  par  plusicuis  d'entre  eux  un  nom- 
bre assez  considérable  de  copies.  » 

Après  avoir  laissé  s'écouler  encore  ([uelque  temps,  Sarah 
Marlin  s'occupa  de  former  un  fonds  destiné  spécialement  à 
procurer  du  travail  aux  détenus  au  moment  de  leur  libéra- 
tion ,  «ce  qui  me  donna  en  même  temps,  dit-elle,  la  possi- 
bilité de  surveiller  leur  conduite.  » 

Ainsi,  en  quelques  années,  cette  pauvre  couturière,  inspirée 
par  la  charité  seule,  découvrait  et  pratiquait  avec  succès  les 
idées  à  la  fois  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  sensées  que  les 
hommes  supérieurs,  moralistes,  politiques  ou  adiiiinistra- 


lems  aient  encore  proposées  jusf|u'5  ce  jour  pour  parvenir  à 
la  réforme  des  prisons.  Dans  les  journaux  ,  dans  les  acadé- 
mies, dans  les  assemlilées  politiques,  on  disculait,  on  écri- 
vait :  Sarali  Martin  exéciilait  en  silence,  et  rendait  .'i  la  ino- 
ralilé,  au  travail,  des  malheureux  qui,  sans  elle,  seraient 
sortis  de  la  geôle  plus  corrompus  qu'à  leur  arrivée  ei  plus 
irrités  contre  l'ordre  social. 

Le  dimanche,  Sarah  Martin  lisait  aux  prisonniers  des  dis 
cours  sur  des  sujels  à  la  portée  do  leur  intelligence  et  de  leur 
condition.  De  180L>  à  183'i,  elle  choisit  ces  discours  dans  les 
livres  qu'elle  put  se  procurer.  Depuis  1832,  prenant  plus  de 
conliance  en  elle,  et  convaincue  (pi'aucnn  auteur  ne  pouvait 
mieux  deviner  qu'elle  les  pens.'es  et  le  langage  propres  à 
émouvoir  ses  audilcurs,  elle  composa  elle-même  ces  discours, 
les  écrivit  d'abord ,  et  (inalement  les  improvisa. 

Le  capitaine  Williams  exprime  ainsi ,  dans  un  rapport 
d'inspection ,  la  surprise  qu'il  éprouva  en  entendant  parler 
Sarah  Marlin  : 

I'  Dimanche  09  novembre  1835.  —  J'ai  assisté  ce  malin  à 
l'ollice  divin  dans  la  prison  d'Yarmouth»  Une  femme,  qu'on 
tu 'a  dit  être  de  la  wille,  remplissait  les  fonctions  de  ministre. 
Sa  voix  était  singulièrement  mélodieuse,  son  débit  bien  ac- 
centué, sa  prononciation  extrêmement  nette.  Le  service  était 
celui  de  la  liturgie  de  l'église  anglicane  ;  les  prisonniers  chan- 
ti  rent  deux  psaumes  avec  un  ensemble  remarquable,  beau- 
coup mieux  que  je  ne  l'ai  souvent  entendu  faire  dans  nos 
églises  les  mieux  organisées.  Celte  même  femme  leur  lut 
ensuite  un  discours  écrit  de  sa  composition  ;  ce  discours  , 
purement  moral ,  et  ne  traitant  aucun  point  de  doctrine,  me 
parut  admirablement  bien  adapté  à  son  auditoire.  Les  pri- 
sonniers semblaient  prendre  intérêt  au  service  ;  ils  étaient  du 
moins  très-atlenlil's;  leur  tenue  était  recueillie  et  respec- 
tueuse. )i 

Kn  1825,  Sarah  Marlin  hérita,  par  suite  de  la  mort  de  sa 
graiul'mcre  ,  d'iuie  rente  de  10  à  1 2  liv.  (  'iâO  à  300  fr.).  Cet 
humble  revenu  lui  parut  nne  fortune,  lille  quitta  le  village 
de  Caister  pour  venir  se  lixer  à  yarmoulli ,  où  elle  loua  deux 
petites  chambres  dans  un  quailier  obscur. 

La  fin  d  la  prochaine  livraison. 


LA    TOUU   D'ODUE, 

IlOUI,OGNE-5UR-flIER. 

Dans  la  géographie  des  anciens,  la  partie  de  la  (iaule 
lîelgique  appelée  la  Morinie,  et  ot'i  se  trouvaient  notamment 
Tarucnna  (Théroiianne),  llus  Porlus  (Wissant) .  et  Ge- 
sorianim  on  Bononia  (lioulogne),  fut  longtemps  consiilc- 
rée  comme  l'extrémilé  de  l'iniivers.  Virgile,  faisant  l'énu- 
niération  des  peuples  soinnis  à  l'empire  romain,  qui  ligu- 
raient  sur  le  bouclier  d'Knée,  dit  qu'on  y  voyait  les  Morins, 
«les  plus  éloignés  des  hommes  (I.  VUI).  »  C'est  dans  ce 
sens  que  le  même  poète  dit  ailleui-s  qiie  les  liretons  étaient 
entièrement  séparés  du  reste  du  monde  (I.  XI).  Solinus, 
dans  sa  di'scriplion  de  la  terre  (cli.  35),  dit  expressément 
que  la  côte  des  Caides  était  le  terme  connu  de  l'univers,  ex- 
cepté l'île  britannique  ,  que  son  étendue  pouvait  faire  re- 
garder comnn-  un  monde  nouveau.  Enlin,  Dion  raconte  que 
l'armée  romaine  aux  ordres  de  Plaulius  fil  beaucoup  de  dif- 
licullé  pour  passer  en  Angleterre,  parce  que  les  soldais  ne 
voulaient  point  comhallreau  delà  de  l'univers  (I.  LX).  Aux 
temps  modernes,  peu  de  questions  sur  la  géographie  des 
Caules  ont  autant  exercé  les  savants  que  la  position  de  la 
partie  de  celte  conlrée  appelée  le  Pagiis  Gesoriacus.  Les 
changements  opérés  depuis  vingt  siècles  sur  la  surface  de  ce 
pays  rendi'nt  la  solution  de  ce  problème  très-difficile,  et  c'est 
ce  qui  a  déroulé  la  majeure  partie  de  ceux  qui,  en  trdiant 
celle  matière,  n'ont  point  aperçu  la  dill'érence  qui  se  trouve, 
entre  le  sol  actuel  et  celui  du  temps  de  César  auquel  ils  re- 
montaient. 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


11  parait  aujourd'hui  établi  que  la  rade  Gesoriaque  était 
formée  d'un  rentrant  nommé  actuoUcmcut  l'anse  de  Boulo- 
gne ,  compris  entre  la  pointe  dite  de  la  Crèche  au  nord ,  et 
celle  d'Alprecli  au  sud-ouest.  Ces  parties  saillantes  se  prolon- 
geaient alors  dans  la  mer,  à  une  dislance  de  7  ù  800  mètres  ; 
des  rochers  qui  bordent  la  côie ,  et  des  traditions  consignées 
dans  des  pièces  authentiques ,  sont  tout  ce  qui  constate  au- 
jourd'hui cette  conliguration  ,  que  l'on  peut  voir  dans  une 
carte  annexée  à  l'ouvrage  de  M.  J.-I.  Henry,  adjudant  du 
génie,  auteur  d'un  Essai  historique,  topographique  et  slalis- 
tique  sur  l'arrondissement  de  Boulogne-sur-Mer  (  Boulogne , 


f  L'ancien  Phare  de  Boidogne-sur-Mer,  écroulé  en  1644. — 
D'iiprés  uu  dessin  iuédil  conserve  à  la  Bibliothèque  du  Louvre.  ) 

1810,  m-li"  avec  cartes  et  fig.  ).  La  pointe  au  nord-est  du 
port  terminait  la  colline  sur  laquelle  Caligula  avait  fait 
bâtir  un  phare  ,  dont  .Suétone  raconte  ainsi  l'érection  { in 
Catig.,  c.  liG)  :  «  Caligula  ayant  fait  ranger  les  troupes  en 
bataille  et  disposer  des  machines  de  guerre  le  long  du  ri- 
vage, quoiqu'il  ne  se  présentât  aucun  ennemi  à  combattre, 
donna  tout  à  coup  l'ordre  aux  soldats  de  remplir  leurs  cas- 
ques et  leurs  vêtements  de  coquillages  ,  pour  les  porter  au 
sénat  cl  les  déposer  dans  le  Capitole  comme  trophée  de  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  l'Océan.  Pour  perpétuer 
le  souvenir  de  cet  événement,  il  fit  construire  en  cet  endroit 
une  tour  très-haute  pour  diriger  pendant  la  nuit  les  vais- 
seaux qui  naviguaient  dans  ces  parages.  " 

Cette  tours'écroula  le  29  juillet  I6/1/1.  Montfaucon  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  (Antiquité  expliquée,  suppl.  IV,  p.  133)  : 
«  Le  phare  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  était  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  magnificence  romaine,  fut  entièrement  dé- 
truit il  y  a  vingt  ans  ;  mais  il  s'en  est  trouvé  par  bonheur  un 
dessin  fait  lorsque  le  phare  subsistait  encore ,  qui  m'a  été 
communiqué  par  le  savant  1'.  Lequien  ,  religieux  dominicain. 


C'est  sur  ce  dessin  et  sur  quelques  mémoires  que  nous  en 
ferons  l'histoire,  etc.,  etc.  » 

On  peut  comparer  le  texte  et  la  planche  de  Montfaucon 
avec  les  descriptions  que  nous  tirerons  de  divers  manuscrits 
cités  par  M.  Henry,  et  avec  le  dessin  inédit  ci-contre,  qui 
se  trouve  dans  l'exemplaire  de  son  ouvrage  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  Louvre. 

«  C'(Uait,  dit  un  de  ces  manuscrits,  un  bâtiment  octogone  ; 
sa  hauteur,  sans  y  comprendre  G  pieds  de  fondations  ,  était 
de  12i  pieds  en  douze  étages,  qui  allaient  tous  en  diminuant 
vers  le  haut.  Le  premier  étage  avait  22Zi  pieds  de  circuit,  et 
chacun  des  côtés  28  pieds  de  longueur;  la  circonférence  du 
dernier  était  de  60  pieds,  et  le  côté  de  5.  Il  y  avait  une  porte 
à  chaque  angle,  et  par  conséquent  96  portes,  non  compris 
celle  de  la  lanterne.  L'escalier  par  lequel  on  montait  au 
sommet  était  pratiqué  dans  le  mur  extérieur.  Toutes  les  nuits 
on  y  allumait  un  feu  pour  guider  les  vaisseaux  qiu  se  trou- 
vaient dans  ces  parages.  » 

Suivant  un  autre  manuscrit  plus  détaillé  ,  «  cette  tour 
avait  douze  entablements  ou  galeries  ;  chaque  entablement 
n'était  qu'une  espèce  de  diminution  dans  le  mur,  laquelle 
formait  une  espèce  de  trottoir  d'un  pied  et  demi  de  large; 
parce  moyen,  la  tour  diminuait  par  degrés,  comme  tous 
les  autres  phares,  jusqu'à  son  sommet ,  qui  était  surmonté 
d'une  arcade  dont  le  plein  était  carré  et  servait  de  foyer. 
Elle  était  bâtie  de  pierres  et  de  briques  variées  de  façon 
qu'elles  formaient  un  mélange  de  couleurs  qui  rendait  l'as- 
pect total  très-agréable.  D'abord  on  voyait  trois  assises  de 
pierres  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  sur  cette  côte,  et 
qui  sont  d'un  gris  de  fer  coloré  ;  ensuite  deux  assises  de 
pierres  jaunâtres,  et  au-dessus  de  celles-ci  deux  rangées  de 
briques  d'un  rouge  hardi.  L'arrangement  de  ces  matériaux 
avait  lieu  dans  toute  la  hauteur  du  bâtiment.  Cette  tour  était 
aussi,  avant  sa  chute,  accompagnée  d'une  fort  bonne  fortili- 
ca lion  alentour,  bâtie  de  briques  ,  bien  flanquée  et  régu- 
lièrement constriûte ,  avec  de  fort  beaux  dehors ,  lesquels 
avaient  été  bâtis  par  les  Anglais  en  15Û5  ;  mais  cette  fortifi- 
cation est  toute  tombée  du  côté  de  la  mer.  Il  est  bien  certain 
que  ladite  tour,  jusqu'au  jour  de  sa  chute,  a  servi  de  phare 
pour  guider  les  nautonniers  pendant  la  nuit...  Mais  à  présent 
qu'elle  est  chue,  le  feu  se  met  à  un  petit  bâtiment  que  l'on  a 
construit  non  guère  loin  et  dans  la  même  ligne.  » 

D'après  un  troisième  manuscrit ,  en  15/i5 ,  la  montagne 
d'Odre  se  prolongeait  de  200  toises  au  delà  de  la  tour  ;  h  cette 
époque,  les  Anglais  l'environnèrent  d'un  fort  défendu  par  des 
tours  carrées,  avec  des  logements  pour  une  garnison  nom- 
bieuse  ;  il  y  avait  une  brasserie,  un  moulin,  etc.  Ces  témoi- 
gnages semblent  démontrer  que,  dans  l'espace  de  deux  siècles 
et  demi,  la  mer  a  détruit  et  emporté  des  deux  côtés  du  port 
de  Boulogne  une  portion  de  terrain  de  ZiOO  mètres  de  lon- 
gueur réduite  ;  que  d'après  cela  elle  a  dil  en  détruire  au 
moins  autant  pendant  les  dix- sept  siècles  antérieurs  ù 
ceux-ci. 

Quant  au  nom  iVOdre  donné  à  ce  phare,  duquel  on  a  fait 
Ordre,  que  l'on  a  voidu  faire  dériver  d'ardens,  il  paraît  venir 
du  celtique  odr  ou  udre ,  qui  signifie  limite ,  bord ,  terme , 
rivage ,  etc.  Le  mot  odre  se  trouve  dans  d'anciens  actes 
du  quatorzième  siècle  ,  et  sur  les  anciens  plans  du  pays  ; 
d'ailleurs  on  ne  dit  jamais  autrement  qa'odre  lorsqu'on  parle 
de  la  ferme  voisine  de  la  tour  ;  et  enfin ,  Malbrancq  remarque 
que  la  porte  de  Boulogne  donnant  sur  le  rivage  se  nommait 
anciennement  la  porte  des  Limites.  Aujourd'hui  cette  porte 
s'appelle  la  porte  des  Dunes,  à  cause  des  sables  amoncelés 
par  les  vents  contre  le  pied  du  coteau  de  la  haute  ville;  et 
M.  Henry  a  vu  le  rivage  couvert  des  débris  de  la  tour  d'Odre 
et  des  roches  qui  supportaient  la  falaise  de  55  mètres  de  hau- 
teur sur  laquelle  cette  tour  se  trouvait  assise  ;  changements 
qui  démontrent  la  possibilité  de  ceux  dont  il  n'a  pu  être  le 
témoin. 


MAC.ASIN    lMTTORi:SQUE. 
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LE  PAUVUt:. 

C'est  pal  rinlelligencc,  c'est  par  le  cœur,  que  les  hommes 
sont  frires  ;  c'est  cette  portion  plus  noble ,  sortie  des  mains 
du  ptre  universel,  qui  mérite  de  ne  pas  soudVir,  et  qui  doit 
être  secourue  avant  tout  dans  ses  détresses  et  honorée  jusque 
dans  son  abaissement.  Donnez  donc  au  pauvre ,  non-seulc- 
mcnt  comme  à  un  égal,  mais  comme  à  un  ami. 

Il  faut  d'autant  plus  soulager  l'àme  du  pauvre,  que  c'est 
«ne  image  plus  obscurcie  du  Dieu  qui  nous  a  tous  créés. 
Quand  vous  voyez  marcher  parmi  vos  concitoyens,  la  tète 
droite,  le  regard  brillant,  nu  de  ces  hommes  qui  sont  les 
lumières  de  leur  siècle  ou  les  bienfaiteurs  de  leur  patrie, 
vous  les  considérez  avec  l'admiration  qui  est  due  à  leur  génie, 
mais  aussi  avec  la  salisfaclion  tranquille  où  vous  laisse  la 
justice  rendue  à  leur  mérite.  Mais  qu'on  vous  montre  sous 
les  haillons ,  courbe  par  le  malheur,  dévoré  par  le  besoin , 


llétri  par  l'ironie  et  par  l'ingratitude  de  la  foule  frivole ,  un 
de  ces  grands  esprits  qui  passent  incompris  au  milieu  de  leurs 
contemporains,  et  qui,  par  des  idées  hardies,  trop  éloignées 
des  besoins  présents  et  de  la  portée  du  vulgaire,  doivent  fé- 
conder les  siècles  i  venir,  avec  quelle  émotion  vous  vous  ap- 
procherez de  lui,  avec  quel  pieux  sentiment  vous  saluerez  ce 
roi  qui  passe  inconnu  et  bafoué  dans  la  multitude!  Le  pauvre 
est  semblable  à  cet  homme  ;  il  porte  une  àme  céleste  que  la 
boue  de  cette  terre  cache  ot  déshonore  ;  c'est  un  Dieu  que 
la  fortune  outrage.  Rendons-lui  des  respects  proportionnés 
à  ses  humiliations. 

Honorons  l'àme  du  pauvre  non  seulement  parce  qu'elle  a 
une  origine  divine ,  mais  encore  parce  que  si  nous  la  forti- 
fions elle  soutiendra  le  corps  contre  toutes  ses  infirmités 
mieux  que  ne  pourraient  faire  nos  aumônes  les  plus  larges  et 
nos  soins  les  plus  délicats.  L'unie  contente  répand  la  force 
et  la  gaieté  même  dans  des  membres  affaiblis  par  les  priva- 


(La  Bienfaisance,  bas-relief  par  Victor  "Vilain.) 


lions  et  épuisés  par  la  maladie.  L'imagination ,  qui  quelque- 
fois se  refroidit  et  quelquefois  s'irrite  dans  la  misère,  peut  sou- 
vent être  employée  comme  un  des  instruments  les  plus  actifs 
pour  la  soulager.  L'enfant  gracieux  qui ,  de  sa  petite  main , 
distribue  aux  pauvres  les  dons  de  sa  mère ,  y  ajoute  par  son 
regard  angélique  un  prix  inestimable  ;  ce  rayon  d'une  âme 
virginale,  en  glissant  dans  une  àme  Hétrie,  lui  rappelle  dou- 
cement leur  commune  origine ,  et  lui  rend  pour  im  moment 
les  parfums  de  son  berceau  divin. 

L'aumône  est  une  jeune  011e  ;  elle  brille  d'une  grâce  qui 
communique  sa  douceur,  sans  blesser  par  son  éclat;  elle  est 
ornée  sobrement,  pour  laisser  à  ceux  qu'elle  soulage  l'image 
bien  accueillie  de  la  richesse,  sans  les  offenser  par  l'image  du 
luxe  ;  elle  est  élégante,  parce  que  la  délicatesse  de  l'âme  doit 
se  lire  même  dans  celle  du  corps  ;  elle  est  pure  et  chaste , 
parce  que  les  instruments  de  la  bonté  divine  doivent  être  sans 
tache.  Au  vieillard  qui  a  de  la  peine  à  soulcnir  son  corps 


chancelant  et  nu,  elle  fait  entendre  la  voix  de  l'espérance; 
et  l'offrande  qu'elle  laisse  tomber  dans  sa  main  est  moins 
douce  que  les  paroles  dont  elle  l'accompagne.  De  l'autre 
main  elle  soutient  une  vieille  femme  qu'elle  vient  de  couvrir  ; 
elle  l'associe  5  ses  œuvres,  à  ses  émotions,  comme  5  sa  for- 
tune. Elle  est  ingénieuse  à  faire  oublier  ce  qu'elle  donne  à 
celui  qui  le  reçoit,  et  ingénieuse  à  faire  croire  à  ceux  qu'elle 
vient  de  soulager  qu'elle  leur  obéit  en  soulageant  les  autres. 


LA  MER. 

(Suite.  — Voy.  p.  3o,  i4t,  iSg,  198,  ïï6.) 

§  8.  La  .aieu  en  mouvement.  —  Les  vagdee.  —  Les 

FALAISES.  —  Les  galets. 

Trois  causes  puissantes  mettent  en  mouvement  les  eaux  de 
la  mer,  et,  en  les  mélangeant  par  une  agitation  continuelle, 


MAGASIN  .PiTTOUESQUE. 


4]Upkiiic  vai-iable,  cmpèclicnl  que  celle  masse  île  liquide 
ne  subisse,  ilans  certaines  parties  de  soii  étendue,  des  allé- 
rations  incompatibles  avec  la  propagation  des  èlres  vivants. 
.Ces  Iroia  causes  sont  :  1"  les  vents  ou  les  changements 
.dVquilibre  dans  l'atmosphèro ,  qui  se  font  sentir  partout; 
â'ies  courants  produits  par  le  mouvement  de  rotation  du 
globe,  par  l'écliauflenuiit  des  eaux  entre  les  tropiques  et  par 
la  lormation  et  la  toute  alternatives  des  glaces  polaires; 
3"  enfin  Tattractiou  cond)inée  de  la  Itnie  et  du  soleil  sur  la 
masse  des  eaux,  d'oi'l  résulte  le  phénomène  des  marées. 

Les  deux  derniî-res  causes  n'agissent  d'une  manière  bien 
prononcin;  que  dans  les  diverses  régions  de  l'Océan.  La  pre- 
jnière  agit  sur  toutes  les  mers,  sur  celles  qui  n'ont  ni  marées 
ni  courants,  et  même  sur  les  grands  lacs  :  c'est  elle  surtout 
qui  produit  les  vagues,  influencées  seulement  par  les  marées 
et  les  courants.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  simple- 
ment l'impulsion  produite  par  le  vent  à  la  surface  qui  soulève 
ces  vagues  gigantesques,  l'cllroi  du  navigateur.  Non  :  la  vague 
est,  sur  une  grande  échelle,  ce  qu'est  l'onde  produile  par  la 
chute  d'une  pierre  à  la  surface  d'im  bassin;  le  vent  modifie 
seulement  cette  onde,  et,  en  agissant  sur  sa  couche  supé- 
rieure, il  fait  glisser  cette  couche  par-dessus  la  base,  de  ma- 
nière à  lui  donner  ces  inille  formes  si  pittoresques  dont  la  vue 
vous  trappe  à  la  fois  d'admiration  et  d'épouvante. 

Ici  une  lame  bleuiitre,  diaphane,  se  recourbe  peu  à  peu  au 
sommet ,  puis  elle  forme  une  immense  volute  au  mouvement 
impétueux  :  là  une  vague  largement  festonnée,  ou  couronnée 
d'un  panache  d'écume,  menace  de  tout  engloutir  à  l'instant 
même  oii  elle  s'affaisse  avec  bruit  et  disparaît  pour  faire 
place  à  d'autres  vagues  passagères  comme  elle. 

Pour  bien  comprendre  cette  formation  des  vagues,  il  faut 
regarder  attenlivement  comment  se  forment  et  se  succèdent 
les  ondes  sur  une  eau  tranquille  quand  vient  à  y  tomber  une 
pierre  ou  une  simple  goutte  d'eau.  L'eau  est  refoulée  en 
cercle  tout  autour,  de  manière  à  former  un  bourrelet  plus  ou 
moins  large,  plus  ou  moins  saillant,  suivant  la  grandeur  de 
l'objet  et  la  vitesse  de  sa  chute  :  là,  il  sera  large  d'un  centi- 
mètre seulement,  et  formera  un  cercle  de  5  à  6  centim.;  ail- 
leurs, par  une  pierre  plus  volumineuse,  il  sera  large  de  3  à 
Û  centimètres,  et  formera  un  cercle  de  2  ou  3  décimètres. 
L'instant  d'après,  ce  bourrelet,  cette  onde  saillante,  s'affaisse, 
une  partie  des  eaux  reflue  au  centre,  en  produisant  une 
saillie  là  où  était  d'abord  une  dépression  ;  l'autre  partie  s'é- 
tend circulairemcnt,  et,  communiquant  au  liquide  voisin 
l'impulsion  qu'elle  avait  reçue,  elle  forme  une  onde  qoi  s'é- 
tend en  s'agrandissant.  Cependant  il  n'y  a  point  ici  déplace- 
ment ou  transport:  Il  n'y  a  qu'un  mouvement  oscillatoire  du 
liquide  refoulé  dans  un  sens  cl  revenant  à  sa  position  d'é- 
quilibre, puis  la  dépassant  d'un  côté  cl  de  l'autre,  comme 
un  pendule  ,  tomme  le  balancier  d'une  horloge.  Mais  en 
même  temps  que  celle  première  onde  se  propage  ainsi ,  le 
liquide  qui  avait  rrlhié  au  centre  s'allaisse  de  nouveau  ,  cl 
soulève  ainsi  tout  autour  du  centre  une  deuxième  onde  cir- 
ctUaire  qui  va  se  propager  de  méine.  Pois  une  troisième,  une 
quatrième,  une  cinquième  onde,  etc.,  se  succéderont  aussi 
par  l'effet  du  mouvcinent  oscillatoire  du  liquide  déplacé  pai' 
le  premier  choc  ;  et  toutes  ces  ondes  iront  en  s'agrandis- 
sant, à  égale  distance  l'une  de  l'autre,  jusqu'au  bord  du 
bassin.  Si  ce  bord  est  une  muraille  perpendiculaire,  chaque 
oode,  éprouvant  une  sorte  d'interruption  dans  sa  marche, 
sera  ce  qu'on  nomme  réfléchie ,  c'est-à-dire  que  le  cercle 
de  l'onde ,  s'accroissant  dans  tout  le  reste  de  son  contour, 
présentera  une  lacune  du  coté  du  mur  ;  mais  en  même  temps, 
il  part  de  ce  mur,  en  sens  inverse,  une  portion  de  cercle  qui 
compléterait  le  cercle  interrompu  si  on  la  supposait  retour- 
née. Chaque  onde  étant  n'Iléchie  de  la  sorte  ,  il  en  résulte 
un  assemblage  de  cercles  ou  d'arcs  de  cercles  qui  se  croi- 
sent avec  régularité  sans  se  nuire  réciproquement.  Pareille 
chose  arriverait  d'ailleurs  si ,  au  lieu  d'une  seule  pierre  pour 
former  de»  ondes  circulaires  ,  on  en  eflt  jeté  deux  ou  plu- 


sieurs à  quelque  distance  les  uaOi  des  autres  :  on  cilt  eu 
ainsi  autant  de  centres  autour  dcs(|ucls  se  seraient  propagées 
des  ondes  qui  se  seraient  entre-croisées  sans  se  déiruire. 
Qu'une  partie  du  bassin  ait  un  rivage  en  pente ,  comme 
celui  de  la  mer,  alors  on  a  tout  à  fait  un  exemple  en  petit 
de  la  produclion  des  vagues;  car  le  frottement  du  fond  re- 
tarde la  partie  inférieure  de  l'onde,  en  même  temps  que 
l'inclinaison  <le  ce  fond  force  le  liquide  à  se  soulever  de  plus 
en  plus,  en  vertu  de  l'impulsion  acquise,  et  en  même  temps 
flussi  que  la  surface  conserve  sa  vitesse  primitive.  Kh  bien! 
c'est  exactement  la  même  chose  que  nous  montrent  les  vagues 
de  la  mer  pendant  mi  temps  calme  :  ce  sont  des  ondes  gi- 
gantesques dont  le  centre  ou  le  point  de  départ  se  trouve  fort 
loin  au  milieu  de  la  mer,  sur  quelque  point  où  un  orage,  une 
pluie  abondante  ,  a  causé  tonl  à  coup  une  variation  brusque 
dans  la  pression  atmosphérique.  On  conçoit  en  effet  que  si, 
pour  une  de  ces  causes,  le  baromètre  avait  dil  baisser  tout  à 
coup  de  3  à  Zt  centimètres,  c'est  comme  si  la  surface  de  la  mer 
avait  été  déchargée  du  poids  d'une  couche  de  mercure  de 
celte  même  épaisseur,  ou  d'une  couche  d'eau  treize  l'ois  plus 
considérable  ,  c'est-à-dire  épaisse  d'un  denii-mèlre  environ. 
La  surface  de  la  mer,  pour  se  reii.ettre  en  équilibre  ,  doit 
donc,  sous  l'influence  de  la  pression  almosphériqne,  s'élever 
d'abord  à  cette  hauteur  d'un  dcmi-mêlre,  par  exemple  ;  puis, 
en  verlu  de  l'impulsion  acquise,  comme  le  balancier  d'une 
pendule  écarté  de  sa  position  d'équilibre  ,  s'élever  encore 
une  fois  autant,  ce  qui  fait  un  mètre  de  différence;  puis  s'a- 
baisser et  s'élever  de  toute  cette  hauteur  par  un  mouvement 
alternatif. 

Celle  première  secousse  transmet  à  toute  la  surface  envi- 
ronnante d'immenses  ondes  qui  vont  se  propageant  à  quelques 
centaines  de  lieues,  tout  comme  les  ondes  produites  dans  un 
bassin  par  la  chute  d'une  pierre  se  propagent  à  quelques  di- 
zaines de  mèlrcs.  Voilà  donc  des  ondes  qui  portcroni  le  nom 
de  vagues,  et  qui  s'en  iront  au  loin,  toutes  parallèles  les  unes 
aux  autres,  porter  la  nouvelle  de  quelque  phénomène  mé- 
téorologique, de  quelque  secousse  atmosphérique  qu'on  n'eût 
pu  sonp  onner  à  une  si  grande  dislance.  Que  le  vent  ajoute 
son  action  ,  et  voilà  les  vagues  douées  de  tous  ces  accidents 
de  physionomie  que  nous  leur  connaissons.  Que  le  fond  de  la 
mer,  en  pente  douce,  force  les  vagues  à  se  soulever  à  mesure 
qu'elles  s'avancent  en  vertu  de  l'impulsion  primitive,  souvent 
augiTientéc  jiar  le  vent ,  et  ces  vagues  arriveront  au  rivage 
plusgrandes,  plus  menaçantes;  si  alors  elles  viennent  se  heur- 
ter contre  des  rochers  à  pic ,  contre  les  flancs  d'un  phare  ou 
d'une  forteresse  ,  elles  s'élèveront  à  une  hauteur  qu'on  n'au- 
rait pas  soupçonnée  d'abord,  et  qui  justilie  peut  être  l'exagé- 
ration de  ceux  qui  ont  parlé  de  vagues  plus  liaules  que  des 
églises.  Qu'on  imagine  donc  la  force  d'iuie  pareille  masse 
d'eau  s'élançaut  en  gerbe  d'écume  à  plus  de  cintpiantc  mètres 
le  long  d'un  iiuir  perpendiculaire,  et  l'on  concevra  comment 
l'Océan  a  pu  ,  durant  des  siècles  ,  se  f.iire  celle  bordure  de 
roches  calcaires  taillées  à  pic,  et  qu'on  nomme  les  falaises, 
sur  les  côtes  de  la  Manche.  Mais  encore  fallait-il  que  la 
roche  lût  susceptible  de  céder  à  des  chocs  répétés ,  ou  de  se 
laisser  corroder  par  l'eau  salée  qui  cristallise  entre  ses  pores 
prndaut  l'été  ,  et  qui  la  fait  éclater  eu  s'y  congelant  pendant 
l'hiver.  Aussi  voyons-nous  en  lîretagne  ,  et  sur  la  côlc  occi- 
dentale de  la  basse  Normandie,  près  de  f.herboiu-g,  des  roches 
granitiques  qui  bravent  impunément  l'effort  des  vagues  les 
plus  terribles.  Nous  voyons  également,  sur  les  côtes  de  la 
Médilerranée,  des  calcaires  compactes  qui  n'ont  point  cédé  à 
l'action  des  flols  pour  former  des  falaises  comme  les  calcaires 
poreux  de  la  Normandie. 

Ce  mode  de  produclion  des  vagues ,  qui  ne  sont  que  de 
vastes  ondulations  propagées  à  partir  d'un  centre  lointain, 
mais  sans  transi)orl  réi'l  des  eaux,  nous  explique  pourquoi  la 
mer,  mérilant  si  bien  l'épithète  d'avare  ,  garde  les  trésors 
qu'elle  a  engloutis,  tllc  ne  consent  à  jeter  sur  la  plage  ([ue 
les  objets  flottants  à  sa  surface  et  pouvant  obéir  à  l'impulsion 
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(les  Mills;  cl  encore  voyons  nous  iiircllc  ne  les  abandonne 
qu'à  icgiel  :  cent  fois  la  vague  icmporlera  peut-être  ce 
qu'elle  avait  apporlé  avant  de  s'en  dessaisir,  si  elle  n'y. est 
contrainte  par  quelque  obstacle  anèlant  sa  proie,  ou  par 
l'heure  li.xéc  par  le  cours  des  astres  pour  le  reflux,  pour  l'a- 
baiss'iiienl  périodique  du  niveau  des  eaux  de  l'Océan. 

Cela  nous  explique  aussi  le  mode  de  formation  des  galets, 
CCS  pierres  plates,  régniii  renient  arrondies  en  loi  me  de  petits 
pains  ,  comme  si  la  main  de  riionimc  s'était  exercée  à  les 
tailler.  L'Océan  a  mis  plus  de  cinquante  siècles  peut-être  pour 
tailler  ainsi  tel  galet  qui ,  depuis  l'inslanl  où  il  fut  détaché 
de  la  fiilaise,  n'a  changé  de  lieu  que  dans  un  espace  de  quel- 
ques dizaines  de  mètres;  mais  chaque  vague  l'a  remué  et  l'a 
frotté  alternativement  contre  les  autres  galets  de  la  plage. 
Ces  chocs  multipliés  et  bruyants  nous  reportent  tout  d'un 
coup  au  récit  des  fables  de  Cliarybde  et  de  Scylla  :  nous 
croyons  entendre  les  aboiements  du  goulTre,  et  iinolontaire- 
menl  encore  nous  éprouvons  ce  même  sentiment  d'ell'roi  que 
nous  avait  causé  la  vai;uc  arrivant  menaçante  sur  le  rivage  , 
ou  sapant  avec  fureur  le  pied  de  la  falaise  d'où  nous  regar- 
dons jaillir  ses  aigrettes  écumeuses.  Ce  long  et  incessant 
travail  que  fait  l'Océan  pour  polir  des  galets  au  pied  des  fa- 
laises de  la  Normandie,  il  l'avait  fait  jadis  et  il  l'avait  fait 
pendant  des  centaines  de  siècles,  lorsque  les  ichlliyosauiiis 
poursuivaient  dans  les  eaux  les  milliers  d'êtres  d'une  créa- 
tion dont  nous  ne  connaissons  que  les  curieuses  reliques; 
il  ra\.Lii  fait  pendant  les  périodes  suivantes,  et  chaque 
fois  les  produits  accumulés  de  son  travail  séculaire  avaient 
dû  former  quelques  portions  des  couches  successives  de 
notre  globe.  Ainsi  donc,  quand  ,  les  pieds  endoloris  par  un 
voyage  pédestre,  nous  avons  maudit  le  pavage  qui ,  dans  le 
midi  de  la  l'iancc  ,  est  fait  avec  les  galets  de  la  vallée  du 
rdione  ou  do  la  Garonne,  c'était  à  ces  produits  antédiluviens 
du  vieil  Océan  que  s'adressaient  nos  malédictions;  car  il  ne 
faudiait  pas  croire  que  l'action  des  torrents  et  des  (leuvcs  pût 
suffire  pour  former  des  galets  semblables  à  ceux  que  l'Océan 
par  son  action  journalière  est  encore  si  longtemps  à  polir. 


DD  TÉMOIGNAGE  DES  ENFAiMS  DANS  LA  LOI  GERMANIQUE. 

Dans  la  loi  des  Ripuaires  ,  au  titre  (30  ,  on  voit  que  dans 
les  ventes  de  quelque  importance  on  employait,  outre  douze 
témoins  majeurs,  douze  enfants.  Pour  que  ces  derniers  se 
souvinssent  du  fuit  dont  un  jour  ils  pouvaient  être  appelés  à 
témoigner,  on  leur  donnait  quelques  soiifllels  et  on  leur 
lirait  les  oreilles.  On  ue  sait  au  juste  à  quelle  époque  celte 
coutume  a  enlièremenl  disparu  des  pays  jadis  légis  par  la  loi 
ripuaire  ;  mais  il  païaîl  qu'au  seizième  siècle  elle  élail  encore 
on  usage  dans  quelques  parties  des  Klandres.  Dans  imc  cn- 
quèlc  qui  eut  lieu  à  la  lin  de  ce  siècle  ,  des  vieillards  dépo- 
sèrent que  dans  leur  jeunesse  ils  avaient  vu  le  bailli  de  l!e- 
veren  porter  le  bàlon  de  juslice  droit  jusqu'à  un  lien  désigné  ; 
que,  le  planlant  là  ,  il  s'élait  mis  à  appeler  des  enfauls  qui  y 
séchaient  de  la  laine,  à  leur  tirer  les  oreilles  et  leur  doiuier 
de  petits  sonUlels ,  en  leur  disant  :  «  lîelenez  bien  que  j'ai 
i>  planlé  ici  mon  bâton  ;  vous  êtes  jeunes  ;  un  jour  peut-élre 
"  vous  devrez  en  rendre  témoignage  en  justice.  « 


lIIKROGLYPHEa 


EXPOSITION  DU  SYSTEME  GRAPHIQUE  DES  ANCIENS 
ÉGYPTIENS. 

(Fui.— Voy.  p.  314.) 

Les  noms  propres  des  souverains  de  l'Egypte,  les  noms 
des  Pharaons  comme  ceux  des  Plolémées  et  des  Césars,  sont 


noin  de  cartouche  et  ré.scrvé  aux  rois  et  aux  reines  en  signe 
de  suprématie.  Cet  encadrement,  appelé  ran  par  les  égyp- 
tiens, est  placé  tantôt  horizontalement,  tantôt  verlicalemcnl, 
suivant  la  marche  de  la  légende  ou  l'exigence  des  figures. 
Les  cartouches  oirient ,  comme  les  inscriptions,  un  iiiélange 
continuel  de  signes  de  sons  et  de  signes  d'idées,  r.'est-à-dire 
une  pallie  phonétique  susceptible  d'être  lue  comme  nos  let- 
tres, et  une  autre  de  signes  idéographiques  dont  le  sens  émit 
connu  ,  mais  qui  sont  quelquefois  dilTiciles  à  comprendre  , 
parce  que  dans  ces  carlouchcs  le  scribe  ou  le  sculpteur  lient 
rarement  compte  des  règles  de  la  grammaire  et  les  sacrilie 
souvent  à  la  svmétrie. 


Le  cartouche  ci-conlre  contient  les  êliMiients 
p!ionéli(iues  SCII,  .'^Cll,  N  ,  K,  squeUtlc  du 
mol  Srheschonk  ,  le  Sesonchis  des  listes  de 
Manéihon,  le  Sésacon  Scliéschok  i\c  la  Uiblc, 
pharaon  qui  s'empara  de  Jérusalem  et  pilla 
les  trésors  de  .Salonion.  (\'oy.  le  cli.  xiv  du 
premier  livre  des  Rois,  v.  '25,  20;  el  le  se- 
cond livre  des  Chronique^',  rli.  \ii.! 


m 
m 

Awwyv 


enfermés  dans  ime  espèce  d'ovale 


désigné   .sous    le 


On  reliouvc  dans  le  cartouche  ci- 
joint  les  éléments  P,.S,  M,  T,  K 
du  nom  de  Psamétik,  orlliograplie 
égyplienne  d'un  nom  commiui  à  di- 
vers pharaons  de  la  vingt-sixième 
dynastie,  sous  laquelle  les  Grecs  pénétrèrent  en  Egypte. 


Le  nom  de  Piolémée  et  celui  de  Cléopritre  sont  écrits  en 
hiéroglyphes  dans  un  de  nos  précédents  ariicles  (voy.  1839, 
p.  hO). 


Quant  aux  noms  des  césars  ,  nous  rappor- 
tons ici  celui  de  l'empereur  Commode  ,  écrit 
K,  0,  M,  T,  S,  et  suivi  d'un  groupe  idéogra- 
phique qui  signifie  cicanl  à  toujours. 


On  trouve  aussi  quelquefois 
le  nom  des  pharaons  inscrit 
tout  simplement  entre  deux 
vrœus  (1)  appendus  an  globe 
du  soleil  il  coitrés  des  couron- 
nes de  la  Haute  et  de  la  Uasse- 
Égypie  ;  mais  celle  manière  de 
les  écrire  rentre  dans  le  sys- 
tème de  décoration  anaglyphi- 
que  adopté  pour  les  monu- 
ments. 


Les  noms  propres  de  paysel  de  villes  sont  délerminés  par 
le  signe  ^  déjà  décrit,  nu  par  celui  qui  représente  les  iné- 
galités du  lerrain,  les  montagnes  et  les  vallées.  Quand  il  s'a- 
gissait de  déterminer  une  contrée  élrangère,  barbare,  un  y 

ajoutait  ordinairement  un  casse-lcte    1    .  —  Exemples: 
(i)  AMiiç,  serpcnl  d'i-g^plp.  syniliole  de  la  royauté. 
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K,  M.  h'enw,  rKgyplc. 


A  j  rr^      ^'  OU,  \.  Souan,  Assouan,  ville  d'É^ypip. 


W 


.\.  N,  I,  AI.  Niniai,  Niiiive. 


K.  SCII,  I.  Kouschi,  rtlliiopie. 


Dans  les  grands  bas-reliefs  historiques,  les  noms  propres 
(le  contrées  ou  de  villes  étrangères  sont  caractérisés  d'une 
manière  toute  particulière  ,  d'abord  par  le  signe  ordinaire 
des  pays  étrangers,  puis  ils  sont  renfermés  dans  l'intérieur 
d'une  sorte  d'enceinte  fortifiée  qu'il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer des  cartouches.  Ces  sortes  d'encadrements  sont  tou- 
jours portés  par  des  captifs  représentés  à  mi-corps  et  les  bras 
liés  derrière  le  dos.  La  corde  qui  garotte  ces  prisonniers  est 
décorée  de  façon  à  indiquer  la  partie  du  monde  à  laquelle 
appartient  le  peuple  vaincu.  Le  lien  terminé  par  une  fleur  de 


lotus-lis  ^ïr    nvarque  une  nation  africaine  ou  méridionale; 


la  houppe  de  papyrus 


,  im  peuple  septentrional  ou 


qu'on  attaquait  en  sortant  par  la  Basse-Egypte,  c'est-à-dire 
un  peuple  d'Asie  ou  d'Europe.  —  Exemples  : 


l'tTI'IIAlT.  La  Libye  nubienne  ;  peuple  africain. 


-N'AHAliAI.NA.  La  Mésopotainio,  la  Xahara'im  de  la  Bible; 
peuple  asiatique. 

Ces  figures  sont  tirées  de  deux  monuments  de  Tlièbes , 
l'un  relatif  aux  conquêtes  d'Amounôph  III,  l'autre  aux  ex- 
péditions militaires  de  .Méneptah-Setheï ,  père  de  Ramsès  le 
Grand. 

Plusieurs  monuments  égyptiens,  conservés  dans  les  musées 
d'Europe,  relatent  les  conquêtes  des  pharaons.  Il  existe  au 
Louvre  une  statue  colossale  d'Aniénophis  III ,  dont  la  base 
est  ornée  d'une  série  de  vingt-trois  captifs  de  race  nègre 
portant  les  noms  des  diverses  contrées  de  l'Afrique  soumises 
par  ce  conquérant  si  célèbre  sous  le  nom  de  Memnon.  La 
grande  stèle  donnée  à  la  Bibliothèque  royale  par  M.  Prisse 
d'Avennes  mentionne  les  particularités  d'une  campagne  faite 
en  Mésopotamie  par  Ramsès  XV.  Ce  pharaon  força  les  habi- 
tants à  lui  payer  un  tribut  en  porcelaine,  en  cuivre  et  en  bois. 
Le  chef  de  Baschtan,  pays  limitrophe,  vint  avec  sa  fille  aînée 
implorer  la  clémence  du  roi.  Étant  grande  et  belle,  dit  la  lé- 
gende, elle  eut  toute  puissance  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  ;  il 
en  fit  sa  royale  épouse,  la  reine  d'Egypte,  et  lui  donna  le  nom 
de  Rcmnôfré,  ou  Soleil  des  bienfaits. 


La  prudence  dépend  tellement  de  la  connaissance  de  soi- 
même  qu'on  ne  commet  guère  de  fautes  en  ce  genre  que 
parce  qu'on  ne  se  connaît  pas  assez.  Car  la  plupart  des  en- 
treprises mal  concertées  et  des  desseins  téméraires  viennent 
de  la  présomption  de  ceux  qui  les  forment;  et  cette  présom- 
ption vient  de  l'aveuglement  où  ils  sont  à  l'égard  d'eux- 
mêmes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  ces  imprudences  dans 
les  actions  particulières;  et  elles  naissent  toutes,  le  plus  sou- 
vent ,  de  la  principale  action  de  la  vie  ,  qui  est  le  choix  de 
l'éiat  où  chacun  la  doit  passer.  Nicole. 


Bl'iîEACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  iiO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustias. 
Imprimerie  de  I,.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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L'APPARITION  DE  SAINTE  SCHOLASTIQUE , 

PAR  LE  SDEDR. 

(Voy.,  sur  Le  Sueur,  1846,  p.  393.) 


(Musée  du  Louvre.  —  Frasmenl  de  l'Apparition  de  sainte  Scholastique  à  saint  Benoit,  par  Eusiaclie  Le  Sueur.  ) 


Si  nous  connaissions  un  amateur  qui  n'eût  pas  encore 
apprécié  tout  ce  qu'il  y  a  d'élévation  et  de  charme  dans  le 
génie  de  Le  Sueur,  nous  lui  conseillerions  d'aller  souvent 
contempler  au  Louvre  l'Apparilion  de  sainte  Scholastique. 
L'imagination  ne  saurait  rêver  rien  de  plus  nohle  et  de  plus 
pur.  Une  ineffable  douceur  s'exhale  de  cette  œuvre  comme 
Tovi  XV Octobre  1847. 


des  plus  belles  pages  de  Virgile  ou  de  Féncion.  Les  deux 
saintes  couronnées  qui  portent  des  palmes  et  se  soutiennent 
dans  l'air  debout  et  sans  ailes,  sont  surtout  admirables  par 
la  délicatesse  du  dessin  et  la  suave  limpidité  de  la  couleur. 
Les  plus  aimables  vertus  ne  pourraient  être  figurées  sous 
des   traits  plus   dignes  d'elles.    Malheureusement  la  gra- 
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Ture  doit  dt'scsptîrer  de  donner  jamais  autre  cliose  qu'une 
idée  trJ-s-loinlaine  de  ces  images  inspirées,  si  k'pi'rcs  et 
d'une  grâce  si  impalpable  qu'elles  ne  semblent  sur  la  toile 
que  des  caresses  d«  pinceau.  Sainte  Scliolastiquc  n'est  point 
au-dessous  des  chefs -d'anivre  qui  honorent  le  plus  les 
grands  peintres  du  seizième  sircle.  M.  Vilet,  si  excellent  juge 
de  Le  Sueur,  a  écrit  sur  l'Apparition  de  sainte  Scliolaslique 
ces  lignes  dictées  par  un  senlinient  exquis  de  l'art  :  o  An- 
gélique tableau  ,  dit-il ,  où  la  vie  du  ciel  nous  semble  ré- 
vélée sous  les  traits  de  cette  sainte  ,  dont  le  geste  modeste 
et  la  physionomie  virginale  n'ont  pu  être  conçus  que  par  une 
sorte  de  vision  du  génie.  » 


SAliAU  MARTIN. 
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Cependant  que  pensaient  à  cette  épeque  les  bourgeois 
d'Varniouth  7  Que  disaient-ils  de  lu  pauvre  couturière  ?  l'Ius 
do  mal  que  de  bien.  Il  est  trop  vrai  qu'en  se  faisant  remar- 
quer par  une  vertu  extraordinaire ,  on  s'expose  sunvent  à 
plus  de  raillerie  que  si  l'on  se  faisait  remarquer  par  des  vices. 
Dans  l'opinion  de  certaines  gens  qui  se  croient  très-sensés  , 
il  ne  convient  jamais  à  un  contemporain  de  s'écarter  de  la 
ligne  ordinaire,  c'est-à-dire  de  la  routine,  même  pour  faire  le 
bien.  Agir  autrement  que  tout  le  monde,  fût-ce  pour  le  plus 
grand  intérêt  de  l'humanité  ,  c'est  une  hardiesse  qu'ils  ne 
laissent  pas  impunie  ;  on  les  voit  sourire  mystérieusement, 
plaisanter  agréablement ,  admirer  avec  ironie ,  et  finalement 
s'ingénier  avec  une  sorte  de  passion  mal  dissimulée  à  décou- 
vrir, sous  les  meilloures  actions,  des  motifs  personnels  et  ré- 
préhensibles.  Il  semble  que  le  spectacle  du  dévouement,  au 
lieu  de  les  émouvoir  doucement,  les  blesse,  et,  loin  de  leur 
inspirer  une  noble  émulation,  ne  leur  fasse  éprouver  que  de 
l'amertume. 

—  De  quoi  se  mêle  celte  femme  ?  disaient  de  riches  habi- 
tants. Ne  ferait-elle  pas  mieux  de  s'occuper  plus  assidûment 
de  sa  couture  et  d'épargner  pour  le  temps  de  sa  vieillesse  ? 
Chacun  son  métier.  Qu'elle  laisse  le  soin  des  prisonniers  aux 
magistrats,  aux  pasteurs,  aux  inspecteurs!  Que  peut-elle 
entendre  à  ces  choses  ?  Quelle  instruction  peut-on  donner 
lorsque  l'on  n'a  soi-même  que  de  l'ignorance?  C'est  l'orgueil 
qui  la  pousse  ;  elle  veut  faire  parler  d'elle  :  c'est  le  fanatisme. 
c'est  la  fausse  philanthropie.  Si  elle  tient  tant  à  s'occuper  des 
malheureux ,  il  n'en  manque  pas  dans  notre  ville  qui  ont  plus 
de  droit  à  la  pitié  que  les  mauvais  sujets  condamnés  à  la 
prison.  Vous  verrez  que  bientôt  les  prisonniers  seront  mieux 
traités  que  les  pauvres  gens  honnêtes. 

.Sarah  Martin  aurait  pu  répondre  :  —  La  charité  n'est  pas 
un  métier,  et  elle  est  un  devoir  pour  tout  le  monde.  Ceux 
qui  trouvent  du  bonheur  à  secourir  la  misère,  à  ramener  ù 
de  bons  sentiments  les  cœurs  qui  s'égarent,  sont-ils  déjà  si 
nombreux  qu'il  soit  sage  de  les  décourager  et  de  verser  sur 
eux  le  ridicule  ?  Vous  qui  me  blâmez ,  qui  vous  empêche  de 
vous  intéresser  aux  habitants  pauvres  de  la  ville,  comme  je 
m'intéresse  à  ceux  de  la  prison  ?  Si  je  m'attache  de  préférence 
aux  prisonniers,  c'est  qu'ils  me  paraissent  deux  fois  plus 
malheureux  que  les  autres,  parce  qu'à  mon  sens  la  misère 
morale  est  la  plus  digne  de  compassion,  et  celle  qu'il  est  aussi 
le  plus  difficile  de  soulager.  Si  dans  votre  famille  un  enfant 
incline  au  mal,  combien  votre  sollicitude  n'est-elle  pas  aussi- 
tôt éveillée  ?  C'est  lui  que  vous  entourez  des  soins  les  plus 
attentifs;  vous  lui  prodiguez  les  bons  conseils,  les  encoura- 
gements; vous  cherchez  à  ranimer  en  lui  la  confiance  ,  les 
penchants  au  bien ,  en  lui  prouvant  qu'il  peut  et  qu'il  doit 
compter  sur  voire  afTecIion  ,  et  que  c'est  elle  qui  domine 
toute  votre  conduite  envers  lui.  A  vous  voir  si  empressés,  si 
Tigilants ,  si  inquiets ,  ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  celui  de 
vos  enfants  que  vous  aimez  le  plus?  et  en  effet,  n'est-ce  pas 
celui  qui  a  le  plus  besoin  d'être  et  de  se  croire  aimé  ?  Si  des 


facultés  moins  heureuses,  une  intelligence  moins  droite,  des 
circonstances  peut-être  moins  favorables ,  l'ont  fait  dévier 
du  sentier  que  suivent  naturellement  ses  frères,  n'est-ce  pas 
voire  devoir  de  vous  vouer  avec  zèle  à  le  faire  revenir  insen- 
siblement à  la  bonne  voie?  N'est-ce  pas  même  votre  intérêt? 
Car  votre  famille  n'aura-t-elle  pas  à  souffrir  de  beaucoup  de 
manières  s'il  sort  do  votre  maison  vicieux,  corrompu  et  prêt 
à  s'abandonner  à  toutes  ses  passions?  N'aurez-vous  point 
votre  part  du  mal  qu'il  fera  ?  N'aurez-vous  pas  à  craindre 
pour  votre  repos,  votre  fortune  et  votre  honneur  ?  Kh  bien , 
la  société  est  la  grande  famille,  et  les  prisonniers  sont  ses  en- 
fants et  vos  frères  ! 

Mais  il  y  a  beaucoup  de  gens,  très-honnêtes  d'ailleurs,  que 
ce  mot  société  importune  singulièrement.  11  leur  parait  trop 
général ,  vague ,  et  presque  toujours  abusivement  employé  ; 
ils  ont  leurs  raisons  pour  cela.  Quant  à  la  parole  que  tous  les 
hommes,  bons  ou  mauvais,  sont  frères  et  doivent  s'aimer 
entre  eux,  elle  ne  leur  paraît  avoir  d'autorité  et  être  à  sa  place 
que  dans  l'Évangile  ou  au  sermon  :  hors  de  là ,  ce  n'est  guère 
pour  eux  qu'une  figure  de  rhétorique,  sinon  une  opinion  fac- 
tieuse. Si  vous  leur  disiez,  en  leur  montrant  un  malheureux 
abruti  par  l'ivresse  ,  ou  un  mendiant  que  l'on  conduit  à  la 
prison  :  —  Voilà  un  de  vos  frères!  —  ils  vous  répondraient 
par  un  éclat  de  rire  et  en  haussant  les  épaules. 

Au  reste,  la  bonne  femme,  fort  heureusement ,  ne  perdait 
pas  son  temps  à  discuier  ainsi.  Sans  se  préoccuper  des  cri- 
tiques dont  elle  était  l'objet,  pleine  de  confiance  dans  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  et  trouvant  sa  récompense  au  fond  de 
son  cœur,  elle  se  livrait  avec  une  activité  croissante  à  son 
œuvre  de  dévouement  qui ,  d'année  en  année ,  faisait  des 
progrès  de  plus  en  plus  remarquables. 

Il  y  eut  toutefois  un  moment  diflncile  dans  sa  vie.  Quoi- 
qu'elle fût  toujours  scrupuleusement  attachée  aux  devoirs  de 
son  état,  la  plupart  des  personnes  qui  l'avaient  jusqu'alors 
employée  se  relroidirent  à  s»n  égard  ;  on  ne  se  souciait  pas 
d'avoir  chez  soi  une  personne  qui  attirait  autant  l'attention 
sur  elle;  presque  toutes  ses  pratiques  ces  èrent  de  lui  don- 
ner du  travail.  Bientôt  elle  se  vit  exposée  à  manquer  même 
du  peu  qui  était  indispensable  à  sa  propre  subsistance.  Sa 
petile  rente  était  à  peine  suffisante  pour  payer  son  loyer  et 
subvenir  à  ses  dépenses  pour  les  prisonniers.  Faute  d'occit- 
pation  lucrative,  l'indigence  la  menaçait  sérieusement.  Elle 
ne  se  troubla  point.  Le  doute  n'entra  pas  même  dans  son 
esprit.  Les  réflexions  que  lui  inspira  cette  épreuve  sont  fort 
belles  :  «  Lorsque  toutes  mes  journées  étaient  prises  par  mes 
travaux  de  couture,  j'avais  en  même  temps  des  soucis  et  des 
inquiétudes  pour  l'avenir.  Mais  quand  le  travail  vint  à  man- 
quer, mes  soucis  disparurent  aussi.  Dieu  était  mon  maître, 
et  ne  pouvait  abandonner  sa  servante;  il  était  mou  père,  et 
ne  pouvait  oublier  son  enfant.  Je  savais  aussi  qu'il  jugeait 
quelquefois  convenable  d'éprouver  la  foi  et  la  patience  de  ses 
serviteurs  en  limitant  leurs  ressources...  Mon  âme  semblait 
exaltée  par  une  énergie  surhumaine ,  car  j'avais  calculé  ce 
qu'il  m'en  coûterait,  et  ma  résolution  était  prise.  Si  en  fai- 
sant connaître  la  vie  à  mes  frères,  je  me  trouvais  exposée  à 
quelques  besoins  temporels ,  cette  privation  momentanée  et 
individuelle  ne  pouvait  être  mise  en  balance  avec  la  joie  que 
je  ressentais  de  travailler  au  salut  de  mon  prochain ,  et  avec 
le  bien  qui  en  résultait.  » 

Sarah  passait  chaque  jour  de  six  à  sept  heures  au  milieu 
des  prisonniers ,  transformant  en  une  ruche ,  où  régnaient 
l'ordre  et  l'industrie,  ce  triste  séjour  qui ,  avant  qu'elle  y  eût 
pénétré,  n'était  qu'un  lieu  d'oisiveté  et  un  repaire  de  vices. 
M  J'encourageais  ,  dit-elle,  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  à 
apprendre,  et  d'autres  les  aidaient  en  mon  absence.  On  leur 
enseignait  aussi  à  écrire  ,  et  ceux  qui  possédaient  déjà  cet 
avantage  faisaient  des  extraits  de  livres  qu'on  leur  prêtait. 
Les  détenus  qui  savaient  lire  apprenaient  chaque  jour  par 
cœur  un  certain  nombre  de  versets  de  la  Bible  ,  selon  leurs 
moyens  ou  leur  inclination.  Pour  leur  donner  l'exemple,  Je 
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leur  réciliiis  moi-même  chaque  jour  quelques  versets  que 
j'avais  apjiiis,  ce  qui  pioUuisail  uu  cxcelliiit  elFet.  Ceux  qui, 
par  oigudi ,  liésilaienl  à  se  prêter  à  cet  exercice ,  n'avaieut 
plus  d'excuse  à  faire  valoir.  Plusieurs,  eu  ell'et,  médisaient: 
«  A  quoi  me  servira  d'apprendre  ces  versets  par  C(i"ur?  »  Je 
leur  rL'jJonilis  :  «  Cela  me  sert;  pourquoi  cela  ne  vous  ser- 
virait-il pas  également  ?  Vous  n'en  avez  pas  fait  l'essai ,  tandis 
que  moi  je  l'ai  fait.  »  Des  brocliuros  morales,  des  livres  d'cn- 
lants,  qu'ils  aimaient  beaucoup  ,  et  d'autres,  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq ,  s'échangeaient  tous  les  jours  dans  chaque 
chambrée  ;  on  procurait  de  plus  gros  livres  à  ceux  qui  pou- 
vaient lire  davantage. 

Aucun  prisonnier  ne  persistait  longtemps  à  rei)0Hsser  ce 
mode  d'instruction.  Beaucoup  de  ces  malheureux,  à  leur  en- 
trée dans  la  geôle,  alTeclaient,  souvent  par  bravade,  des 
manières  grossières  et  cyniques ,  ou  bien  opposaient  d'un  ion 
railleur,  aux  premières  avances  qui  leur  étaient  faites,  des 
sopliismos  et  de  prétendues  objections  que  Sarah  Martin  sa- 
vait combattre  et  réduire  ù  néant  avec  une  raison  et  une 
patience  admirables;  et  après  quelque  temps,  ceux  qui  avaient 
rejeté  avec  le  plus  de  dédain  et  de  volonté  toute  espèce  d'oc- 
cupation et  d'instruction  ,  lui  demandaient  à  prendre  part  à 
ces  travaux  et  fi  ces  études  dont  ils  voyaient  leurs  compagnons 
de  cajUivité  recueillir  les  avantages.  Une  fois  sous  le  charme 
de  son  inlluence,  d'étranges  changements  se  produisaient  chez 
eux.  On  vovait  des  hommes  vieillis  dans  le  crime  s'essayant 
pour  la  première  fois  de  leur  vie  ù  tenir  une  pUime,  courbant 
sur  des  alphabets  leurs  léles  grisonnantes  ,  ou  s'ellorçant  à 
faire  entrer  dans  leur  mémoire  quelque  maxime  morale.  De 
jeunes  vauriens,  aussi  impudents  qu'ignorants,  commen- 
çaient par  un  verset  et  finissaient  par  des  chapitres  entiers  ;  il 
n'y  avait  pas  jusqu'aux  moins  intelligents  qui,  à  force  de  per- 
sévérance, ne  parvinssent  à  se  rendre  maîtres  de  deux  à  cinq 
versets  par  jour.  Sarah  avait  acquis  sur  tous  un  ascendant 
singulier.  Une  conviction  générale  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timents et  de  la  bonté  de  sou  cuuur  la  rendait  dépositaire  des 
petites  confidences  de  chacun ,  de  tous  ces  secrets  de  la  fai- 
blesse, du  crime,  de  la  misère,  au  milieu  desquels  se  passait 
sa  vie  :  heureuses  confidences  qui  lui  permettaient  d'encou- 
rager chez  les  mis  le  désir  naissant  de  l'amélioration  ,  de 
combattre  chez  les  autres  les  tentations  de  retomber,  d'en- 
barùir  les  timides,  de  mesurer  ses  conseils  et  ses  leçons  sui- 
vant les  dill'érents  caractères  de  ses  pauvres  protégés. 

.Sirah  Martin  a  consigné  par  écrit  ses  observations  sur  la 
conduite  des  prisonniers,  non-seulement  dans  la  geôle,  mais 
apiès  lem-  libération.  Voici  ([uelques  extraits  de  ce  journal 
qui  témoignent  des  conversions  morales  qui  avaient  récom- 
pensé ses  généreux  elforts  : 

«  1}...  1$ ..,  vingt-trois  ans,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  con- 
damné pour  fait  de  contrebande.  Il  a  appris  en  prison  à  lire 
et  à  écrire.  Depuis  sa  libéralion  (il  y  a  douze  ans),  il  m'a  écrit 
pour  m'exprimer  combien  il  se  trouvait  heureux  d'avoir  ce 
peu  d'instruction.  J'ai  eu  souvent  de  ses  nouvelles  ;  il  se  con- 
duit bien  ;  il  navigue,  de  Dunkerque  à  Londres,  sur  un  petit 
bâtiment,  et  fait  un  commerce  de  beurre  et  d'oeufs. 

»  5  février  18ii0.  —  l'i...  ,  ci-devant  patron  d'un  bateau 
cunlrebandier,  est  venu  me  voir  :  c'était  la  première  fois  qu'il 
venait  à  Varmoulh  depuis  sa  libération.  11  est  actuellement 
lapilainedu  Saint-Lconaid,  bon  bâtiment  de  commerce. 
Il  m'a  olVei  t ,  comme  marque  de  la  reconnaissance  qu'il  croit 
me  devoir,  un  vase  couvert  de  coquillages ,  et  une  boîte  en 
verre  d'un  travail  singulier,  qu'il  a  apportés  de  I''rance  à  mon 
iutenlion.  11  s'est  trouvé,  après  sa  libération,  quatorze  mois 
sans  place,  avec  une  famille  à  nourrir,  et  ne  voulant  plus 
avoir  rien  de  commun  avec  les  contrebandiers. 

«  II...  M...  ,  dix-sept  ans;  condamné  pour  vol  à  si\  mois 
de  prison.  Autrefois  paresseux  et  de  mœurs  dissolues.  «  Trois 
ans  et  demi  après ,  Sarah  .Martin  écrit  :  «  Complètement 
amendé.  11  est  parvenu  à  force  de  persévérance  à  trouver 
une  place,  et  depuis  lors  il  a  toujours  vécu  honnêtement.  Il 


est  aujourd'hui  sommelicrdans  une  bonne  maison.  Je  le  voyais 
souvent  avant  qu'il  quittât  Yarmonlh  ;  je  l'ai  revu  deux  fois 
depuis,  à  l'occasion  de  visites  qu'il  a  faites  à  sa  mère  et  h  sa 
grand'mère,  cl  j'ai  de  temps  en  temps  de  ses  nouvelles. 

»  J...  B...,  âgée  de  trente-neuf  ans  ;  délit  de  vol.  Ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire,  l'assait  pour  une  femme  de  mauvaise 
mœurs  et  une  voleuse  ,  et  avait  déjii  été  eu  prison.  Après 
trois  ans  et  demi  :  —  iléformc  complète.  Klle  ne  s'est  depuis 
jamais  rendue  coupable  d'aucun  acte  d'immoralité,  et  parait 
même  avoir  opéré  la  conversion  de  son  mari ,  qui  menait 
auparavant  une  mauvaise  conduite.  Je  la  vois  à  peu  près  une 
fois  par  mois.  Elle  a  beaucoup  souITert  de  la  misère  et  de  la 
maladie  sans  se  plaindre. 

Il  A...  B  ..,  détenu  pour  vol.  Après  deux  ans  et  demi  :  — 
Depuis  sa  libération,  il  s'est  bien  conduit  avec  sa  famille, 
et  on  n'a  rien  eu  à  lui  reprocher.  Il  est  nourrisseiir  de  vaches, 
et  porte  le  lait  chez  ses  pratiques.  Sa  femme  me  disait  la 
semaine  dernière  qu'il  était  heureux  que  sou  mari  eût  appris 
à  lire  en  prison ,  parce  que  ,  le  soir,  il  prend  maintenant  un 
livre  au  lieu  d'aller  au  cabaret  ;  et  qu'il  était  heureux  aussi 
qu'il  eût  appris  à  écrire,  parce  qu'il  peut  maintenant  tenir 
des  comptes  et  écrire  lui-même  ses  notes  de  fournitures 

»  T...  B... ,  dix-huit  ans  ;  vol.  Détenu  cinq  mois  dans  la 
prison  d'Yarmoulh ,  et  ensuite  au  pénitencier  de  Milbank. 
Itapport  après  neuf  ans  et  demi  :  —  Aussitôt  qu'il  fut  sorti 
du  pénitencier,  il  vint  me  voir.  Ses  parents  étaient  pauvres 
et  demeuraient  dans  une  ruelle  où  ils  tenaient  une  petite  bou- 
tique de  légumes  et  de  fruits.  Ne  pouvant  se  recommander 
de  personne  ,  il  était  sans  ressources.  Voici  ce  qu'il  (il  :  il 
alla  chercher  chez  son  père  une  petite  boîte  qu'il  y  avait 
laissée  sous  clef,  et  qui  contenait  102  livres  sterling  et  quel- 
ques schellings.  Il  la  reporta  à  son  ancien  maître,  à  qui  elle 
avait  été  volée.  M.  B...  lui  oirril  sur  cette  somme  5  livres 
qu'il  refusa.  Sur  ses  instances ,  il  consentit  enfin  à  accepter 
les  2  livres  et  quelques  schellings,  mais  tout  en  disant: 
Il  .Monsieur,  je  vous  ai  fait  tort  de  plus  que  cela.  »  Ce  fait 
s'ébruita.  M.  B... ,  tailleur-fripier,  le  prit  en  apprentissage 
pour  deux  ans,  afin  de  lui  enseigner  son  état.  Pendant  ce 
temps,  il  se  conduisit ,  au  dire  de  M.  B...  lui-même  ,  mieux 
qu'aucun  des  apprentis  qu'il  avait  eus  jusqu'alors.  Depuis, 
il  a  épousé  une  jeune  femme  qui  avait  étudié  sous  ma  direc- 
tion dans  une  école  du  dimanche  ;  ils  sont  maintenant  élaljlis 
à...  ,  où  ils  ont  monté  un  petit  magasin  d'habillements  qui 
prospère,  grâce  à  li-ur  activité  et  à  leur  bonne  conduite.  » 

Tel  était  le  changement  moral  survenu  dans  la  vie  de  la 
plupart  des  prisonniers  que  Sarah  Martin  avait  visilés  et  in- 
struils  au  bien  pendant  leur  détention  à  Yarmoutli.  Son  nom 
est  béni  par  un  grand  nombre  de  ces  malheureux  qui  lui  ont 
survécu ,  et  qui  lui  doivent  de  faire  oublier  aujourd'hui,  par 
une  existence  honnête  et  utile  ,  les  fautes  expiées  de  leur 
jeunesse. 

Il  y  aurait  à  signaler  dans  la  vie  de  Sarah  .Martin  beaucoup 
d'autres  services  rendus  à  la  société  avec  le  même  zèle  et 
le  même  succès.  Tous  les  soirs,  après  ses  travaux  quo- 
tidiens dans  la  pri.son  ,  elle  allait  visiter  les  malades  et  in- 
slruire  les  lilles  pauvres  ,  soit  dans  la  maison  de  travail 
(vvork-honse) ,  soit  dans  les  manufactures.  Mais  nous  avons 
voulu  limiter  le  récit  de  ses  œuvres  à  ce  qui  concerne  les  pri- 
sonniers, parce  que  c'est  surtout  sous  ce  rapport  spécial  qu'il 
im|iorterait  beaucoup  de  voir  son  exemple  imité  en  France. 
Dès  aujourd'hui  l'on  rendrait  de  grands  services  à  l'huma- 
nité et  au  pays  en  contribuant  à  l'amendement  moral  des 
prisonniers.  Mais  cette  tâche  deviendra  presque  obligatoire 
lorsque  le  régime  cellulaire  sera  définitivement  établi.  Il  ne 
faut  pas  espérer  que  des  prisonniers,  renfermés  un  à  un  dans  le 
silence  absolu  et  continuel  d'étroits  cachots  pendant  de  lon- 
gues années  ,  puissent  s'améliorer  par  le  seul  effet  de  la  soli- 
tude. Il  est  même  fort  â  craindre  que  cet  isolement,  très- 
utile  pour  empêcher  plus  de  corruption  ,  ne  devînt  une  cause 
de  dé.sespoir,  de  folie  et  de  maladies  mortelles,  si  l'on  ne 
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s'appliquait  à  eu  tempérer  le  supplice  par  les  visites  bien- 
ïeillautesde  personnes  inteUigentes  et  dévouées.  On  ne  sau- 
rait aiteoidre  sans  doute  que  de  trî's-peu  de  personnes  une 
charité  aussi  active  et  aussi  étendue  que  celle  de  Sarah  Martin  ; 
mais  ce  ne  serait  pas  exi^jer  beaucoup,  ce  semble,  que  de 
demander  aux  personnes  jouissant  de  quelque  loisir,  qu'elles 
voulussent  bien  s'intéresser  à  un  ou  deux  prisonniers ,  et  les 
visiter  plusieurs  fois  par  semaine. 

Dans  l'hiver  de  18i2 ,  la  santé  de  Sarah  Martin  s'était  alté- 
rée, et  ce  fut  avec  difficulté  qu'elle  continua  jusqu'au  17  avril 
lSi3  ses  visites  h  la  prison.  Depuis  celte  dernière  époque, 
elle  fut  retenue  chez  elle  par  une  maladie  douloureuse  et  une 
extrême  faiblesse.  Mais  rien  ne  pouvait  abattre  celte  âme 
énergique.  Seule  dans  sa  chambre,  au  sein  d'un  calme  que 
rien  ne  pouvait  troubler,  elle  s'appliquait  à  composer  des 
écrits  utiles.  Longtemps  elle  lutta  contre  ses  soiilhaces ,  dont 
l'opium  était  le  seul  palliatif.  Le  15  octobre  18Zio,  quelques 
instants  avant  de  mourir,  elle  demanda  encore  une  dose  de 
ce  narcotique  pour  calmer  les  douleurs  atroces  auxquelles 
elle  était  en  proie.  La  femme  qui  la  gardait  lui  fit  observer 
qu'elle  croyait  que  sa  dernière  heure  était  venue.  A  ces  mots, 
Sarah  Martin  ,  joignant  les  mains ,  s'écria  :  «  Merci ,  ô  mon 
Dieu  !  merci  !  «  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  On  l'enterra 
à  Caistcr,  près  de  sa  grand'mère.  Sa  fosse  est  couverte  d'une 
pierre  où  l'on  a  gravé  une  simple  inscription  composée  par 
elle-même,  qui  indique  la  date  de  sa  mort  et  son  âge,  sans 
rappeler  ses  vertus,  l'armoutli  ne  lui  a  pas  élevé  de  tombe  ; 
seulement,  pour  continuer  autant  que  possible  son  œuvre, 
on  a  donné  aux  prisonniers  un  maître  d'école  et  un  cha- 
pelain. 

UN  TO.NNEAU  DE  VOYAGE. 

La  conservation  du  vin  et  des  liquidés  qui  s'altèrent  au 
contact  de  l'air  est  d'autant  plus  difficile  que  les  vases  oii  ils 
sont  renfermés  contiennent  un  volume  d'air  plus  considé- 
rable ,  relativement  au  volume  du  hquide.  Dans  une  bar- 
rique entièrement  pleine  et  bien  étanclie,  le  vin  se  conservera 
généralement  bien  ;  il  pourra,  suivant  sa  qualité ,  être  trans- 
porté par  le  roulage,  par  la  navigation  intérieure,  ou  subir 
les  traversées  maritimes,  même  de  long-cours,  sans  éprou- 
ver d'altération  sensible.  Mais  dans  les  pièces  que  l'on  met 
en  vidange  pendant  le  cours  d'un  voyage,  le  liquide  ne  tarde 
pas  à  se  corrompre,  surtout  lorsque  la  température  exté- 
rieure est  élevée,  et  que  le  volume  de  l'air  introduit  est  con- 
sidérable. Les  mouvements  de  trépidation,  les  secousses  aux- 
quelles le  véhicule  est  soumis  ,  augmentent  encore  cet  effet, 
i'our  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  rappeler  que  l'alcool 
même  concentré  peut  être  réduit  en  vinaigre  lorsqu'on  le  fait 
tomber  sur  des  copeaux,  sous  forme  d'une  pluie  fine  qui  en 
expose  les  molécules  à  l'air  dans  un  état  de  division  suffisant. 

C'est  dans  le  but  de  prévenir  ces  inconvénients  que  Jacques 
Besson ,  ingénieur  et  mécanicien  du  seizième  siècle  ,  sur  le 
compte  duquel  nous  aurons  à  revenir  plus 
d'une  fois  (  v.  18i7,  p.  171),  avait  imaginé 
et  décrit  dans  son  Théâtre  des  in  struments 
malhémaliques  et  mécaniques,  Vappareû 
dont  nous  donnons  ici  les  dessins  réduits 
exactement  d'après  les  siens. 

La  figure  1  (  réduite  aux  deux  tiers  du 
modèle)  montre  le  vase  fermé  et  rempli 
de  liquide.  Le  détail  de  la  construction  in- 
térieure est  donné  par  la  fig.  2  (réduite 
au  tiers  du  modèle).  On  voit  que  le  ton- 
neau se  compose  de  deux  parties  A  etB,  (Fig.  i.  Tonneau 
s'cmboitant  l'une  dans  l'autre,  et  servant ,  fermé.) 

h  proprement  parler,  d'enveloppe  à  une 
cuire  cylindrique  C,  dans  laquelle  on  renferme  la  liqueur. 
Les  parois  latérales  de  cette  outre  sont  seules  flexibles  ;  elle 
est  terminée  par  deux  disques  ou  plateaux.  Le  disque  supé- 


rieur est  traversé  par  un  tube  D,  destiné  à  s'engager  dans  le 
col  du  robinet  E.  La  clef  en  forme  de  manivelle  M ,  sert  à 
comprimer  le  ressort  à  boudin  de  manière 
a  lui  faire  occuper  le  plus  petit  espace 
possible  dans  le  tambour  inférieur  B.  Lors- 
que l'on  veut  voyager  avec  le  tonneau,  on 
rcmiilit  d'abord  l'outre  C  par  le  tube  D  ; 
on  engage  la  clef  dans  la  queue  de  la  tige, 
autour  de  laquelle  peut  s'enrouler  la  corde 
qui  comprime  ce  ressort,  et  on  réduit  la 
longueur  du  boudin  j  usqu'à  ce  que  les  deux 
tambours  A  et  B  étant  emboîtés  l'un  dans 
l'autre  comme  dans  la  fig.  1,  l'outre  pleine 
C  et  le  ressort  R  soient  entièrement  ren- 
fermés dans  le  tonneau.  On  peut  alors  re- 
tirer la  clef.  Le  ressort  en  se  débandant 
poussera  toujours  le  fond  inférieur  de 
l'outre  vers  la  base  supérieure,  à  mesure 
que  l'on  puisera  dans  le  vase  ;  de  sorte 
que  jamais  il  ne  s'introduira  d'air  dont  le 
contact  puisse  altérer  la  liqueur  (1,. 

La  fig.  3  (  réduite  aux  deux  tiers  de  la 
grandeur  du  modèle  )  représente  le  ton- 
neau couché  horizontalement,  son  robinet 
tourné  vers  un  vase  dans  lequel  on  vent 

.,    ,    verser  du  liquide.  Quoique  le  robinet  ne 
(Fie.  a.  Détails  du  i-         •!      .    i  .  >,      . 

^   ^  ,      .        ,        soit  pas  au  milieu ,  il  est  clair  que  1  action 
mécanisme.)  *^  ^ 

du  ressort  poussant  toujours  le  plateau  in- 
férieur de  l'outre  vers  le  plateau  supérieur,  le  tonneau  entier 
pourra  être  vidé  par  ce  robinet. 


(  Fig.  3.  Le  tonneau  roiiclié  pour  fournil-  du  liquide 
à  un  vase  placé  au-dessous.) 

Il  est  possible  que  le  tonneau  de  voyage  imaginé  par  Jac- 
ques Besson  n'ait  jamais  été  construit  ;  et  cependant  l'idée 
de  cet  appareil  ingénieux,  orné  par  son  auteur  des  dessins 
élégants  qui  caractérisent  les  œuvres  de  la  renaissance  ,  mé- 
rite d'être  sauvée  de  l'oubli.  Outre  l'application  spéciale  i 
laquelle  l'inventeur  la  destinait,  elle  est  évidemment  suscep- 
tible d'en  recevoir  d'autres.  Sans  parler  de  certains  cierges 
d'église ,  sur  lesquels  un  ressort  à  boudin  agit  d'une  manière 
analogue ,  un  ressort  du  même  genre ,  avec  modérateur,  est 
le  principe  d'une  des  lampes  mécaniques  les  plus  usitées  et 
les  plus  économiques  que  nous  connaissions.  N'est-il  pas  évi- 
dent qu'un  appareil  de  la  même  espèce,  où  la  clef-manivelle 
pourrait  être  fixée  en  différents  points,  dans  le  cours  de  sa 

(i)  Le  commentaire  publié  par  François  Béioald  après  la  mort 
de  Jacques  Resson  ,  qui  n'avait  laissé  que  les  cuivres  de  son  ou- 
vrage gravés  avec  leurs  tilles,  donne  une  explication  tout  à  fait 
inexacte,  et  dont  nous  avons  dû  nous  écarter  complètement,  pour 
Tappareil  qui  fait  le  sujet  de  cet  aiiicle.  Attribuer  uniquemenl  à 
la  double  enveloppe  et  au  fer-blanc  dont  est  formée  l'enveloppe 
extérieure  la  propriété  conservatrice  dont  jouit  le  tonneau  figuré 
par  l'auteur,  c'était  ignorer  complètement  le  rôle  que  joue  l'air 
dans  l'altération  des  liqueurs  sucrées  ou  alcooliques. 
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rotalion  ,  fouinirail  le  principe  d"un  cnriiei-  de  voyngc  à 
niveau  constant. 


PIROGUES  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

L'industrie  des  Nouveaux-Zélandais  se  montre  dans  leurs 
pirogues  plus  que  dans  tout  autre  ol)jct;  elles  sont  longues 
et  (îtroitcs  ,  et  d'une  forme  qui  rappelle  les  bateaux  dont 
on  se  sert  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes,  destinées  à  porter  de  dix  à  vingt  personnes, 
appartiennent  à  des  particuliers  ;  les  autres  peuvent  porter 
jusqu'à  quatre-vingts  et  cent  hommes  ,  sont  réservées  pour 
les  combats,  et  appartiennent  à  toute  la  tribu  ,  qui  en  pos- 
sède rarement  plus  de  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Une  des  pi- 
rogues de  Tépèrc  de  Wangaroa  avait,  selon  d'Urville,  plus 
de  vingt-trois  mètres  de  longueur  et  contenait  soixante-sept 
personnes. 

Toutes  ces  pirogues  sont  semblables  par  la  forme  géné- 
rale et  par  les  détails  de  la  construction.  Elles  se  com- 
posent d'un  énorme  tronc  de  koudi  (arbre  au  bois  dur), 
creusé  dans   toute  sa  longueur,  et  surhaussé  de  chaque 


côté  par  une  planche  de  trente  centimètres  de  largeur  en- 
viron ,  adroitement  cousue  au  corps  de  la  pirogue  dans 
toute  sa  longueur.  La  couture  est  remplie  par  du  chanvre 
ou  des  broussailles  et  calfeutrée  avec  une  espèce  de  résine. 
L'avant  est  surmonté  d'un  ornement  qui  s'avance  de  près 
de  deux  mètres  au  delà  du  corps  du  petit  bâtiment ,  et  qui 
a  environ  un  mètre  et  demi  de  haut.  L'ornement  de  la 
poupe  est  attaché  sur  l'extrémité  de  l'arrière  comme  Té- 
tambot  d'un  navire  l'est  sur  sa  quille ,  et  il  a  environ  quatre 
mètres  et  demi  de  haut ,  0°,65  de  large  et  0°,0i  d'épais- 
seur. Ce  sont  des  planches  sculptées  dont  le  dessin  est  beau- 
coup meilleur  que  l'exécution.  Les  petites  pirogues  sont 
d'une  seule  pièce  et  creusées  au  feu.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
pas  sept  mètres  de  long.  Quelques-unes  des  plus  petites 
ont  des  balanciers.  On  en  joint  de  temps  en  temps  deux 
ensemble  ,  mais  cela  est  rare.  La  sculpture  des  ornemenis 
de  la  poupe  et  de  la  proue  des  petites  pirogues ,  qui  sem- 
blent uniquement  deslinées  à  la  pèche,  consiste  dans  la 
figure  d'un  homme  dont  le  visage  est  aussi  hideux  qu'on 
puisse  l'imaginer;  de  sa  bouche  sort  une  langue  mons- 
trueuse ,  et  des  coquillages  blancs  d'oreilles  de  mer  lui  ser- 


(  Pirogue  de  1, 


-Zélande. —  Dessin  par  M.  Lebrelon.) 


vent  d'yeux.  Mais  les  plus  grandes  pirogues  sont  mngiiifi- 
quement  ornées  d'ouvrages  à  jour,  et  couvertes  de  franges 
flottantes  de  plumes  noires  qui  forment  un  coup  d'œil  agréa- 
ble. Les  planches  du  plat-bord  sont  sculptées  aussi,  souvent 
dans  un  goût  grotesque  ,  et  décorées  de  touffes  de  plumes 
blanches  placées  sur  un  fond  noir. 

Souvent  deux  familles  se  réunissent  ensemble  pour  armer 
une  pirogue  ordinaire.  Dans  ce  cas,  un  treillis  sépare  Tinté- 
rieur,  afin  d'empêcher  que  les  effets  et  les  marchandises  des 
deux  familles  ne  se  confondent  ensemble. 

Les  pagaies  (  rames  )  des  pirogues  sont  petites  ,  légères  et 
très-proprement  faites  ;  la  pale  est  de  forme  ovale  ,  ou  plutôt 
elle  ressemble  à  une  large  feuille  ;  elle  est  pointue  au  bout, 
plus  large  au  milieu  ,  et  elle  diminue  par  degrés  jusqu'à  la 
tige.  La  pagaie  a  environ  deux  mètres  de  longueur  ;  la  tige, 
y  compris  la  poignée,  a  1°,30  ,  et  la  pale  0°',65.  Au  moyen 
de  ces  rames,  les  Nouveaux-Zélandais  font  marcher  leurs 
pirogues  avec  une  grande  vitesse. 

Ils  ne  sont  pas  fort  habiles  dans  la  navigation  ,  ne  con- 
naissant d'autre  manière  de  faire  voile  que  d'aller  avec  le 


vent.  La  voile  ,  qui  est  de  natte  ou  d'un  grossier  tissu  ,  est 
dressée  entre  deux  perches  élevées  sur  chaque  plat-bord,  et 
qui  servent  à  la  fois  de  mtl  et  de  vergue.  Deux  cordes  cor- 
respondent à  nos  écoutes  ,  et  sont  par  conséquent  attachées 
au-dessus  du  sommet  de  chaque  perche.  Quelque  grossier  et 
quelque  incommode  que  soit  cet  appareil,  les  pirogues  mar- 
chent fort  vite  sous  le  vent  ;  elles  sont  gouvernées  par  deux 
hommes  assis  sur  la  poupe ,  et  qui  tiennent  chacun  une 
pagaie. 

Aussitôt  que  les  Nouveaux-Zélandais  mettent  pied  à  terre, 
ils  ont  soin  de  tirer  leurs  pirogues  sur  le  rivage,  et  quelque- 
fois ils  les  traînent  à  une  distance  considérable  de  la  mer, 
pour  éviter  qu'elles  soient  volées  par  leurs  ennemis. 


DE  LA  FABRICATION  DE  L'ACIER  EN  EUROPE. 
(Deuxième  article.  — Voy.  p  6:.) 

Il  en  est  de  l'acier  cémenté  comme  de  l'acier  naturel  :  on 
peut  le  fabriquer  avec  un  minerai  de  fer  quelconque  ;   mais 


542 


MAGASIN    l>lTTOUKS(,>li|':. 


on  u'CH  fabrique  de  bon  qu'avec  des  ininuiais  d'une  na- 
ture spéciale.  I.^luportant,  cVst  que  ces  minerais  ne  sonl 
point  les  niâmes  que  ceux  qui  cou\ienuent  à  l'acier  naturel  ; 
de  st)rtc  que  le  dtïveloppemout  de  l'art  de  la  cénienlalion  a 
eu  finalement  poiur  résultat  une  augmentation  du  nombre 
des  mines  qui  peuvent  servir  à  la  fabrication  des  aciers  de 
bonne  qualité.  C'est  en  (luui  consiste  la  principale  grandeur 
de  cette  belle  découverte.  La  production  de  l'acier,  limitée 
par  les  circonstances  que  nous  avons  indiquées ,  en  tant  qu'il 
s'agissait  de  l'ancien  mode  de  fabrication,  a  pu  (U\s  lors 
prendre  l'extension  que  les  besoins  nouveaux  de  l'industrie 
Inl  coRimandaienL 

1*  princip»!  de  la  cémentation  n'est  pas  nouveau.  Il  est 
probablement  aussi  ancienque  celui  de  la  fabrication  de  l'acier 
Dâturel.  Il  se  perd,  comme  lui ,  dans  la  nuit  qui  enveloppe 
les  commencements  de  la  métallurgie.  Ce  principe  consiste 
essentiellement  en  ce  que  du  fer  maintenu  i)€ndant  un  cer- 
Uin  temps  dans  le  charbon,  sous  l'influence  d'une  haute  tem- 
pérature, se  revêt  de  la  proprinlé  aciéreusc.  Il  devient  plus 
dur  et  plus  élastique.  C'est  une  opération  dont  la  chimie 
donne  assez  bien  l'explication.  L'affinité  du  métal  pour  le 
charbon  s'animant  par  l'effet  de  la  chaleur  ,  les  atomes  de 
charbon  pénètrent  peu  à  peu  dans  l'intérieur  de  la  masse  de 
fer  et  s'y  combinent  dans  la  proportion  convenable  pour  faire 
l'aeler.  .\prf's  avoir  fabriqué  des  instruments  de  fer,  il  suffit 
donc  de  les  laisser  enfouis  avec  certaines  précautions  dans  du 
charlwn  embrasé,  pour  que  la  combinaison  s'opère  sur  loule 
leur  surface  ,  et  juiqu'i  une  profondeur  pioporlionnée  à  la 
durée  de  l'opéradon.  C'est  ce  que  l'on  fait  habilucllement 
pour  les  instruments  d'agriculture,  pour  lesquels  il  convient 
de  garder  la  résistance  du  fer  tout  en  communiquanl  aux 
surfaces  la  dureté  de  l'.icier,  et  c'est  un  procédé  que  Ion 
trouve  en  usage  dans  Ifs  usines  de  temps  immémoi  ial. 

Mais  jusqu'aux  premières  années  du  dix-scpiième  siècle , 
ce  beau  principe  de  la  cémentation  n'avait  jamais  été  mis  en 
exercice  autrement.  On  s'en  tenait  à  l'usage  que  nous  venons 
de  dire.  L'acier  proprement  dit,  la  matière  des  armes,  de  la 
coutellerie,  des  limes,  des  faux,  de  tous  les  outils  Iranchauts, 
était  exclusivement  demandé  aux  groupes  des  Alpes  et  de 
r.\llemugne.  C'est  à  celte  époque  que ,  poussés  par  la  con- 
sommation sans  cesse  croissante  de  l'acier  ,  quelques  fabri- 
cants s'avisèrent,  en  Angleterre,  de  préparer  des  aciers  de 
qualité  inférieure ,  en  donnant  du  développement  au  pro- 
cédé du  durcissement  superficiel.  On  commenta  par  prati- 
quer la  cémentation  sur  des  barres  de  petite  dimension  ; 
mais  bientôt,  la  nouvelle  industrie  prenant  possession  d'elle- 
même,  on  se  mit  à  opérer  sur  de  grosses  barres  qui ,  sou- 
mises à  l'étirage,  fournissaient  dans  leur  milieu  des  aciers 
qu'on  pouvait  utiliser  pour  la  quincaillerie  commune.  Le  jeu 
des  tarifs,  manié  par  un  gouvernement  habile,  ne  tarda  pas 
à  venir  en  aide  à  cette  branche  d'industrie  alors  naissante, 
mais  qui  était  visiblement  appelée  à  de  si  grandes  destinées. 
Le  droit  de  douane  sur  les  aciers  naturels  ,  qui  n'était ,  au 
commencement  du  siècle ,  que  de  3  fr.  52  c. ,  fut  porté,  en 
lf)90,  à  23  f.  38  c.  Les  aciers  cémentés  n'étaient  cependant 
pas  encore  arrivés  à  un  degré  de  perfection  assez  avancé 
pour  remplacer  les  aciers  naturels  ;  car,  malgré  le  droit  pro- 
tecteur, au  commencctnent  du  dix-huitième  siècle ,  l'impor- 
tation des  aciers  naturels  in  Angleterre  était  encore  de 
1500  qiiinliiux  métriques. 

Ce  n'est  qu  au  milieu  du  dix -huitième  siècle  que  l'iu- 
vcnlion  est  arrivée  à  ce  qui  semble  son  achèvement,  grâce  à 
la  découverte  des  minerais  particuliers  qui  sont  spécialement 
appropriés  à  ce  genre  d'acier,  et  par  l'emploi  de  la  métliode 
du  corroyage  pour  communiquer  aux  produits  de  la  céraen- 
tatlciu  l'homogénéité  qui  leur  avait  manqué  jus((iie-là.  C'est 
à  Ctowley  de  .Ncwcaslle  qu'aj)partienl  le  mérite  d'avoir  fait 
(aire  i  l'art  de  la  cémentation  ce  dernier  pas  qui  l'a  déliniti- 
»emfnt  mis  au  pair  et  même  au-<lessus  de  l'art  ancien.  Le 
',omt<i  d'Torli  est   aujniud'liui   le  centre  principal  de  cette 


fabrication.  On  y  compte  97  foiniieaux  de  cémentation ,  et 
la  production  moyenne  est  évaluée  par  \L  Le  l'Iay  à  165  000 
quintaux  métriques.  Outre  les  usines  de  ce  comté,  lien  existe 
encore  dans  divers  autres  comtés ,  dont  la  production  s'ajou- 
tant  à  celle-ci  donne  pom-  le  total  annuel  de  l'Angleterre  envi- 
ron 'JOô  000  quintaux.  Les  fers  employés  valent  en  moyenne 
Uô  fr.  le  quintal.  Le  total  de  la  matière  première  peut  être  éva- 
lué à  9  millionsde  francs,  environ  une  moiliédes  aciers  brnts 
et  ouvrés,  préparés  avec  ces  fers,  est  exportée  par  l'Angle- 
terre dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  contribue  à  entre- 
tenir ses  navires  sur  toutes  les  mers.  La  valeur  de  ces  expor- 
tations s'est  quelquefois  élevée  à  60  millions,  mais  en  moyenne 
on  doit  la  réduire  à  liG ,  dont  Zi2  représentés  par  51  000  quin- 
taux métriqnesd'acier  ouvré,  et  à  par  31  000  quintaux  d'a- 
cier en  barres.  Comme  ce  poids  n'équivaut  pas  à  la  moitié  de 
la  production  totale,  il  faut  donc  conclure  que  les  9  nnllions 
de  francs  de  matière  première  reçoivent,  parle  travail  des 
aciéries  et  de  leurs  dépendances,  une  valeur  de  plus  de  cent 
millions  de  francs,  c'est-à-dire  plus  que  décuple. 

L'opération  est  conduite  assez  simplement.  L'n  fourneau  à 
cémentation  n'entraîne  guère  plus  d'embarras  dans  le  York- 
sliire  que  chez  nous  un  four  à  chaux.  Sa  conduite  n'exige  que 
deux  ouvriers,  et  même  ,  ordinairement,  on  n'a  que  trois 
ouvriers  pour  deux  fourneaux.  Le  fourneau  consiste  en  deux 
grandes  caisses  de  2", 80  sur  0''',90,  de  grès  ou  de  briques  ré- 
fractaires ,  dans  lesquelles  on  dépose  les  barres  de  fer  par 
lits  successifs  ,  séparés  les  uns  des  autres  par  une  couche  de 
poussier  de  charbon  de  bois  ,  épaisse  d'environ  un  centi- 
mètre. Ces  deux  caisses  sont  revêtues  par  la  voûte  du  four- 
neau qui  les  enveloppe  entièrement,  et  elles  laissent  entre 
elles  un  vide  longitudinal  que  l'on  remplit  par  une  giille  sur 
laquelle  on  entretient  un  bon  feu  de  houille.  Les  caisses  sont 
disposées  de  manière  que  la  flamme  puisse  les  entourer  en- 
tièrement. On  mène  le  feu  rapidement  dès  le  commence- 
ment,  et  en  vingt-quatre  heures  toute  la  masse  se  trouve 
ponce  au  rouge.  La  durée  du  feu  varie  en  raison  de  la  gros- 
seur des  barres  que  l'on  veut  cémenter,  et  du  degré  de  carbu- 
ration qu'on  veut  leur  donner,  l'n  moyenne,  elle  est  de  sept 
jours.  On  laisse  refroidir  lentement,  de  nianière  que  la  clia- 
leur  puisse  encore  produire  un  dernier  elfel ,  et  huit  jours 
après  que  l'on  a  cessé  le  feu .  ou  procède  au  détournement. 
Il  se  trouve  que  l'on  consomme  en  poussier  de  ciiarhon  de 
bois  5  p.  100  de  la  qiianlité  d'acier  produite,  et  75  p.  100  en 
houille.  f,n  chiusçe  du  fourneau  va  de  10  000  à  17  000  quin- 
taux métriques  de  barres  de  fer. 

Les  barres,  au  sortir  des  caisses  de  cémentation,  .se  mon- 
Ircul  profondément  modiliées,  Leuf  malléabilité  est  détruite 
au  point  qu'on  peut  les  réduire  en  très-petits  fragments  à 
l'aide  d'un  marteau  à  main.  Leur  surface  est  devenue  très- 
inégale  ;  elle  est  couverte  d'ampoules,  et  dans  la  cassure  trans- 
versale on  remaïque  de  nombreuses  fissures.  La  structure 
est  lamellaire  ,  et  la  couleur  grise  remplace  la  couleur 
bleuâtre  :  ce  n'est  plus  du  fer,  c'est  de  l'acier.  L'acier  ainsi 
obtenu  n'est  pas  encore  prêt  à  être  livré  au  commerce. 
Il  est  trop  peu  homogène  et  trop  cassant.  Pour  le  radiner, 
on  le  soumet  à  l'opération  que  l'on  nomme  le  corroyage  , 
c'est-à-dire  qu'on  le  bat  à  plusieurs  reprises  sous  le  martinet, 
après  l'avoir  fait  chaufier  au  rouge  par  paquets  composés  de 
plusieurs  morceaux  qui  finissent  par  se  souder  en  nu  seul 
par  l'action  du  choc  et  de  la  chaleur.  C'est  une  opération  assez 
délicate  et  assez  coilleuse ,  de  sorte  que  le  prix  des  aciers 
augmente  sensiblement  suivant  qu'ils  ont  été  corroyés  une, 
deux  ou  trois  fois. 

Ce  travail  se  lait  ordinairement  dans  de  grandes  u>iMes 
qui  disposent  d'appareils  mécaniques  puissants,  mus  par  des 
roues  hydrauliques  ou  des  machines  à  vapeur,  et  qui  achètent 
aux  précédentes  leurs  aciers  bruts.  Celles-ci,  qui  sojU  en 
définitive  les  plus  intéressantes,  puisque  les  autres  ne  font 
que  donner  la  dernière  perfection  à  leurs  produits,  sont  en 
général  exploitées  par  de  irès-petils  fabricants,  dont  l'unique 
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iinUislrie  consiste  à  convnrlir  à  piix  convnnti  le  for  en  ncier. 
Elles  contienncnl  oïdinairemonl  trois  foiiinoaiix  dont  le  tra- 
vail annuel ,  si  les  demandes  du  roinmei-ce  étaient  sndisantes, 
ponn-ait  s'iMever  à  10  000  quinlaiix  miUiiqiics  ;  mais  dans 
l'élat  ordinaire  ,  chaque  iisine  ifon  produit  (]iie  la  moitiiî , 
c'est-à-dire  environ  1000  qiiinlaiix  par  fourneau.  Los  f'-ais 
de  fabrication  pour  combustible ,  main  d'œuvre ,  frais  géné- 
l'aux,  sont  à  peu  prts  constants.  Ou  les  compte  au  fabricant 
à  raison  de  3f.  5lic.  par  quintal  métrique,  ce  qui  met  son  bé- 
néfice à  0  f.  7,j  c,  ou  son  revenu  annuel,  en  laissant  de  côté 
les  chances  du  commerce,  à  3  600  fr.  environ.  Mais  il  ne  sem- 
))le  pourtant  guère  douteux  que  la  tendance  à  l'économie,  fruit 
inévitable  de  In  concurrence,  ne  doive  linir  par  anéantir  ces 
minimes  établissements  pour  concentrer  tout  lo  travail  dans 
un  petit  nombre  de  grandes  usines. 

Tels  sont  les  principes  élémentaires  de  cette  industrie  qui 
est  aujourd'hui  si  fructueuse  à  l'Angleterre.  Elle  le  serait  en- 
core davantage  s'il  était  possible  d'y  employer  les  fers  anglais. 
Celle  nation,  si  jalouse  de  son  commerce  et  de  ce  qui  peut 
augmenter  les  bénéfices  de  son  territoire,  n'a  pas  manqué 
de  faire,  à  cet  égard,  tous  les  essais  possibles.  Jamais  ils 
n'ont  réussi,  ou  du  moins  ils  n'ont  réussi  qu'à  mettre  dans 
la  science  cette  grande  vérité  que,  pdur  la  fabricalion  de 
l'acier  cémenté ,  comme  pour  celle  de  l'acier  naturel ,  il  faut 
nécessairement  des  minerais  d'une  qualité  spéciale.  I^es  fers 
soumis  à  la  cémentation  doivent  présenter,  pour  le  succès 
de  l'opération ,  deux  propriétés  particulières:  la  première 
est  ce  que  l'on  nomme  la  propension  aciéreuse ,  c'est-à-dire 
que  le  produit  qui  en  résulte,  au  lieu  de  perdre  sa  qualité 
aciéreuse  au  travail  de  la  forge,  doit  la  retenir  fixement ,  et 
en  même  temps  l'emporter  sur  tous  les  autres  par  sa  dureté, 
son  éclat,  son  élasticité,  la  vivacité  de  son  tranchant.  La 
.seconde  propriété  des  fers  à  acier  est  la  pureté  aciéreuse , 
c'est-à-dire  que  les  barres,  au  sortir  des  caisses  de  cémenta- 
lion,  doivent  présenter  le  moins  de  cendrurcs  et  de  pailles 
possible. 

IVIalheureusement  ces  deux  qualités  ne  sont  pas  liées,  ce 
qui  établit  des  diversités  entre  les  fers  à  acier,  d:ms  les- 
quels c'est  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  qui  prédomine.  I.a 
première  exerce  une  influence  considérable  sur  la  bonne  qua- 
lité des  produits  ouvrés ,  et  la  seconde  sur  l'économie  de  la 
fabricalion  ;  car,  par  la  première,  la  bonne  qualité  de  l'acier 
ne  change  point  par  l'elfet  de  la  mise  en  œuvre ,  et  par  la 
seconde,  la  mise  en  œuvre  s'opère  sans  cntraiuer  de  grands 
décbcls.  Ces  propriétés  sont  essentiellement  distinctes  de  celles 
qui  sont  recherchées  dans  les  fers  qui  doivent  être  employés 
comme  fer,  c'est-à-dire  la  malléabilité,  la  ténacité,  la  ducti- 
lité. Aussi  ne  sont-ce  pas  proprement  les  bons  fers  qui  con- 
viennent à  l'acier,  mais  des  fers  d'une  nature  particulière. 
C'est  là  le  principe. 

Jusqu'ici  les  minerais  qui  fournissent  ces  fers  ne  se  sont 
rencontrés  que  dans  les  deux  groupes  métallifères  de  la  .Scan- 
dinavie et  de  l'Oural.  Sans  avoir  besoin  d'entrer,  pour  en 
juger,  dans  des  analyses  directes  tellement  délicates  que  la 
chimie  ne  saurait  les  accomplir  sûrement,  il  suffit  de  s'en 
remettre,  à  cet  égard,  à  l'expérience  du  commerce.  C'est 
celle  expérience  qui  a  fini  par  déterminer  les  prix  qui  sont 
payés  pour  les  fers  des  diltérentes  provenances;  et,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  M.  EePlay,  ces  prix  peuvent  être  con- 
sidérés comme  un  résum*  succinct  et  ti  ès-précis  de  toutes 
les  expériences  de  pratique  qui  se  sont  laites  depuis  deux 
siècles  dans  toutes  les  aciéries  de  la'tjrandc-lîretagne.  C'est 
ce  qui  donne  à  cette  question  des  prix  un  intérêt  tout  à  fait 
solide,  car  elle  jette  le  dernier  jour  sur  toute  cette  théorie 
de  la  cémentation.  La  première  marque  de  Suède ,  celle  de 
Dannemora,  se  vend,  sur  le  marché  du  comté  d'Y'ork,  86  f. 
le  quintal  métrique.  La  première  marque  de  Russie,  celle  de 
Nijni-Taguilsk,  se  vend  /i7  tr.  La  dernière  marque  de  Suède, 
celle  de  Norberg,  se  vend  seulement  37  fr.  ,  et  la  dernière 
marque  de  Bussie,  celle  de  Neviansk .  36  fr.  On  peut  déduire 


de  là  quelle  est  In  supériorilé  des  premières  marques.  T'our 
achever  la  comparaison .  il  faut  se  rappeler  que  le  fer  com- 
mun ,  fabriqué  en  Angleterre,  ne  se  vend,  sur  le  m<(me 
marché  ,  que  18  à  20  fr.  I/expériein'e  est  d'autant  plus  con- 
cluante que  celle  valeiu'  n'est  pas  un  f.iil  commercial  iccl- 
dentel ,  mais  la  suite  d'un  mouvement  séculaire.  En  1706,  le 
fer  de  nannemorn  ne  valait  que  15  p.  100  de  plus  que  les 
autres  fers  de  Suède  ;  maintenant ,  par  l'elfet  d'une  hausse 
progressive,  il  vaut  plus  de  100  p,  100. 

L'Angleterre ,  avec  le  coup  d'ieil  commercial  qui  la  dis- 
tingue, a  immédiatement  compris  qu'il  y  avait  là  un  point 
de  fait  contre  lequel  il  était  inutile  de  lutter,  et  le  droit  de 
douane  sur  le  fer  de  Suède,  qui  était  encore  de  16  francs 
par  quintal  métrique  en  181û,aété  abaissé  graduellement 
à  2  f.  50  cent.  ,  puis  finalement  aboli.  C'était  agir  tout  à 
l'opposé  de  la  France,  qui,  m.ilheureuseinent  entraînée,  u'a 
cessé  d'augmenter  son  tarif  comme  pour  s'opposer  à  toute 
introduction  de  celte  matière  si  précieuse,  qui  aujourd'hui 
même  se  trouve  grevée  à  l'entrée  d'une  taxe  variable  de 
18  à  45  francs,  selon  la  dimension  des  barres.  De  là  l'avan- 
tage de  l'Anglelerre.  Comme  il  est  impossible  de  se  passer 
des  aciers  de  qualité  supérieure  qu'elle  fabrique  ,  il  faut 
nécessairement  avoir  recours  à  elle.  Elle  en  exporte  chaque 
année  pour  plus  de  /i6  millions  ,  et  de  toutes  les  puissances 
continentales,  c'est  la  France  qui  en  prend  le  plus.  Ainsi 
ces  mêmes  fers  de  Suède,  auxquels  on  a  refusé  accès,  finis- 
sent en  définitive  par  revenir,  mais  transformés  en  acier  et 
chargés  d'une  surtaxe  au  profit  de  l'Angleterre,  qui  leur  a 
fait  subir  ce  changement.  Mais  c'est  un  profit  trop  peu  jus- 
tifié pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme  durable.  Lors- 
qu'une industrie  est  véritablemerit  essentielle  à  un  territoire, 
comme  par  exemple  la  fabrication  des  fers  à  acier  aux  can- 
tons privilégiés  de  la  Suède  et  de  la  Hussie,  c'est  un  avantage 
permanent  et  que  rien  ne  peut  changer.  Mais  quand  une 
industrie  n'e.st  attachée  en  quelque  sorte  qu'arliiiciellenient 
à  un  territoire  ,  comme  celle  de  la  cémentation  à  l'Angle- 
terre, c'est  un  ordre  éphémère.  Il  suffit  que  les  autres  peu- 
ples arrivent  à  s'éclairer  à  leur  tour  pour  le  faire  cesser.  La 
France,  en  plusieurs  poinis  de  son  territoire,  fournil  de  la 
houille  à  aussi  bon  marché  que  l'Angleterre;  elle  n'est  pas 
plus  éloignée  de  la  .Scandinavie  et  de  l'Oural;  elle  est  maî- 
tresse de  puiser  dans  ces  gîtes  précieux  aux  mêmes  condi- 
tions que  l'Angleterre  ;  l'art  de  la  cémenlation,  surtout  depuis 
qu'il  a  été  étudié  avec  tant  de  détail  sur  les  lieux  par  M.  1^ 
Play,  ne  présenie  aucune  dilBcnlté  qui  puisse  l'arrêter  :  pour- 
quoi donc  consentirait-elle  à  faire  préparer  en  Angleleirc  les 
aciers  de  qualité  supérieure  dont  elle  a  besoin?  En  di'finilive, 
que  fait-elle  lorsqu'elle  importe  cher  elle  un  tel  produit  ? 
Par  la  main  de  sujets  anglais ,  elle  prend  du  fer  en  .«uède , 
le  porte  en  Angleterre,  l'emploie  à  y  entretenir  des  usines 
qui  sont  à  elle  ,  puisqu'elles  travaillent  pour  elle,  et  après 
avoir  salarié  sur  le  sol  étranger  ces  ou'vriers  rivaux  des  siens, 
elle  reçoit  de  leurs  mains  ce  que  nos  nationaux  auraient  aussi 
bien  fabriqué  si  la  douane  avait  consenti  à  leur  en  laisser 
parvenir  les  éléments. 


POETES  SUÉDOLS. 

TF.CNER. 

La  Uttéralure  suédoise  a  été  lente  à  se  développer,  plus 
lente  encore  à  prendre  une  forme  distincte ,  un  caractère  na- 
tional. Le  christianisme,  prêché  dans  les  régions  septentrio- 
nales au  neuvième  siècle  par  saint  Ansgard ,  religieux  de 
Corbei ,  ne  prit  racine  en  Suède  qu'au  douzième  siècle ,  et 
les  écoles  qu'il  enfanta  ne  .s'élevèient  que  peu  à  peu  »ur  un 
sol  si  longtemps  dévoué  au  barbare  culte  d'Odin.  En  ce  temps 
d'ignorance,  la  Suède,  éclairée  seulement  par  l'insuffisante 
Ii'çon  des  cloltr.-e.  eut  pourlant  une  poé.sie  :  la  poé»l«  de*  )é- 
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gendcs  et  des  cliants  populaires,  que  les  beaux  esprits  des 
gyuuiases  et  des  académies  prosciivircnt  comme  des  œuvres 
grossières,  que  notre  époque  a  fait  revivre,  et  dont  nous 
admirons,  ù  juste  titre,  la  grâce  naïve  et  la  mâle  énergie. 

De  cette  poésie  âpre  et  sans  art ,  mais  pleine  de  sève  et 
de  vie,  la  Suède  tomba  dans  le  froid  labeur  des  études  sco- 
lastiques  et  des  œuvres  d'imitation.  Au  seizième  siècle,  elle 
se  passionnait  pour  les  œuvres  d'érudition  ;  au  dix-sepliènie, 
elle  imitait  la  littérature  allemande  ;  au  dix-huitième,  la  litté- 
rature française. 

Au  commencement  du  siècle  actuel,  il  s'est  opéré  dans  celle 
contrée  une  révolution  littéraire  de  la  même  nature  que  celle 
qui  a  été  faite  en  Allemagne  par  l'école  de  Gœtlingen ,  par 
Lessing,  Gœtlie  et  Schiller;  en  Angleterre,  parByron  et  les 
lakistcs.  Des  hommes  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à  courber 
plus  longtemps  la  tète  sous  les  règles  de  TOnveulion,  ont 
pris  un  libre  essor,  et  ont  donné  à  la  Suède  une  poésie  nou- 
velle que  la  Suède  a  accueillie  avec  enthousiasme. 

L'un  de  ces  hommes ,  le  plus  illustre  peut-être  et  le  plus 
populaire,  est  Esaîe  Tégner  :  la  vie  de  ce  poêle  ,  dont  les 
u'uvres  sont  répandues  dans  toute  la  Suède,  depuis  le  salon 
aristocratique  jusqu'à  la  cabane  du  paysan,  n'offre  pendant 
une  longue  suite  d'années  aucun  de  ces  épisodes  étranges  qui 
éclatent  dans  la  biographie  de  tant  d'artisles  et  d'écrivains. 
C'est  une  vie  studieuse,  régulière,  relevée  par  d'honorables 
succès,  secondée  par  la  fortune,  qui  se  déroule  avec  un  doux 
éclat  dans  des  voies  paisibles,  jusqu'au  jour  où  une  cruelle 
maladie  en  brisa  les  ressorts.  Né  en  1782  dans  cette  belle  et 
pittoresque  province  de  Warmeland,  où  naquit  à  peu  près 


(Portrait  du  poêle  suédois  Ti  giier,  morl  en  1841.) 

vers  le  môme  temps  le  célèbre  fleiier,  Tégner  dut  sentir 
s'éveiller  en  lui,  au  milieu  de  ces  agrestes  montagnes,  de 
ces  fraîches  vallées,  le  sentiment  de  la  nature  qu'il  a  dé- 
ployé avec  tant  de  charme  dans  ses  œuvres.  Kils  d'un  prê- 
tre, il  dut,  dès  ses  premières  années,  ouvrir  son  âme  à  la 
pensée  religieuse  qui  l'a  plusieurs  fois  si  noblement  inspiré. 
En  1799,  il  entra  h  l'université  de  Lund,  y  prit  ses  grades, 
devint  successivement  adjoint  à  la  bibliothèque  ,  secrétaire 
de  la  facidté  de  philosophie,  professeur  adjoint,  et  en  1810 
professeur  en  titre.  En  ISI'2,  il  oblint  une  prébende  et  se  fit 
consacrer  prêtre  ;  en  1819,  il  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 


démie suédoise,  et  en  182ù  évêque  de  Wexiœ.  C'est  dans 
ces  nobles  fonctions  de  prélat  qu'il  est  mon  il  y  a  deux  ans , 
à  un  âge  oii  l'on  pouvait  encore  attendre  de  lui  des  œuvres 
précieuses. 

Tégner  a  publié  successivement  plusieurs  poésies  lyriques, 
des  chants  nationaux  empreints  d'un  généreux  patriotisme, 
trois  poèmes  qui  ont  été  traduits  dans  plusieurs  langues  :  la 
Saga  de  Frithiof,  Axel,  et  la  Première  communion. 

Il  y  a  dans  toutes  ces  œuvres  de  Tégner  un  admirable  la- 
lent  d'expression  ;  son  style  est  pur,  limpide,  riche  d'images  ; 
son  vers  est  franc  et  correct ,  facile  et  sonore.  Quand  on  lit 
ses  poésies,  on  dirait  que  toutes  ces  strophes,  si  souples  et 
si  gracieuses,  ont  été  jetées  d'un  seul  trait  comme  un  coup  de 
pinceau  ,  comme  un  accord  de  musique,  et  cependant  il  est 
évident  qu'il  n'en  a  pas  écrit  mie  seule  sans  l'avoir  étudiée  et 
corrigée  avec  soin.  La  même  harmonie  de  langage,  la  même 
finesse  d'expression  se  retrouvent  dans  les  discours  en  prose 
qu'il  a  prononcés  en  diverses  circonstances.  C'est  sans  doute 
ù  ces  qualités  de  style  que  Tégner  doit  une  grande  partie  de  sa 
popularité  ;  mais  il  la  doit  aussi  à  la  nature  de  ses  inspirations, 
aux  idées  dont  il  s'est  rendu  l'interprète.  Dans  chacun  de  ses 
écrits,  il  a  toujours  été  l'homme  du  Nord  ,  l'homme  de  la 
Suède.  Il  a  chanté  avec  enthousiasme  les  montagnes  vertes, 
les  solitudes  agrestes,  les  lacs  bleus  de  son  pays.  Quand  il  a 
essayé  de  faire  une  sorte  de  poème  épique  (  la  Saga  de  Fri- 
thiof) ,  il  a  pris  son  stUe  dans  une  chronique  nationale  ,  et 
quand  il  a  dépeint  ses  rêveries  mélancoliques,  il  a  été  comme 
l'organe  fidèle  d'une  pensée  générale,  d'une  disposition  d'âme 
habituelle  dans  son  pays.  Chacun  l'a  écouté  avec  empresse- 
ment, car  chacun  retrouvait  dans  ce  qu'il  disait  ses  propres 
émotions. 

CE  QCI   EST   ÉTERSEL. 

(  Del  Eviga,  ) 
Ode ,  parTEGHER. 

«  L'homme  fort  peut  bien  façonner  son  monde  au  mouve- 
ment de  son  épée ,  et  sa  renommée  peut  prendre  l'essor  de 
l'aigle.  Mais  quelquefois  l'épée  se  brise  et  l'aigle  tombe  dans 
son  vol.  L'œuvre  de  la  violence  est  variable  et  courte  ;  elle 
passe  comme  un  vent  d'orage  dans  le  désert. 

»  Mais  la  vérité  vit.  Au  milieu  des  glaives  et  des  haches, 
elle  apparaît  calme  et  le  front  brillant  ;  elle  s'avance  au  milieu 
d'un  monde  obscur,  les  yeux  tournés  vers  un  autre  monde. 
La  vérité  est  éternelle.  Sur  la  terre  et  dans  le  ciel ,  sa  parole 
retentit  de  siècle  en  siècle. 

»  La  justice  est  éternelle.  On  peut  fouler  ses  fis  aux  pieds, 
on  n'en  arrachera  pas  la  racine.  Si  le  mal  s'empare  du 
monde,  tu  peux  encore  vouloir  le  bien.  Si  on  le  poursuit 
autour  de  toi  par  la  ruse  ou  par  la  force,  tu  peux  encore  le 
garder  dans  ton  sein. 

»  Et  la  volonté  qui  repose  dans  une  âme  énergique  est  forte 
et  efficace.  La  justice  s'arme,  la  vérité  parle,  et  tout  un  peuple 
est  changé.  Les  sacrifices  que  tu  as  faits ,  les  dangers  que  tu 
as  courus  surgissent  comme  des  astres  au-dessus  des  flots  du 
Léthé. 

n  Et  la  poésie  n'est  pomt  semblable  à  l'arôme  des  fleurs  , 
à  l'éclat  passager  de  l'arc-en-ciel.  Le  b'îau  que  tu  crées  n'est 
point  une  matière  périssable  ;  le  temps  ne  fait  qu'en  renou- 
veler la  splendeur.  Le  beau  est  éternel.  Kous  recueillons  avec 
ardeur  ses  sables  d'or  dans  les  vagues  du  temps. 

»  Attache-toi  donc  à  la  vérité  ,  défends  la  justice,  réjouis- 
toi  du  beau.  Ces  trois  dons  célestes  ne  disparaîtront  pas  du 
milieu  des  hommes.  Ce  qui  te  vient  du  temps ,  le  temps  le 
reprendra.  Ce  qui  est  éternel  restera  dans  ton  cœur.  » 


Bt;nEAC.x  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etits-Augustins, 

Iniprimeric  de  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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Air.KlUE. 
BOUGIE. 


;  Vue  d'un  des  cliàlcau\  de  Koii:;ie.  —  Dessin  de  M.  AliiUouse  IJeuis.  ) 


A  125  kilomèlres  d'Alger,  vers  l'orient ,  s'ouvre  un  large 
golfe  dont  l'entrée,  de  ce  côté,  est  formée  par  un  haut  pro- 
montoire que  domine  le  mont  Gouraya,  et  qui,  abrupte  vers 
le  nord,  descend  doucement  vers  le  midi.  A  sa  base ,  sur  le 
bord  de  la  mer,  se  dressent  des  murailles  ,  deux  châteaux 
torts  dont  l'un  forme  la  citadelle  ,  et  quelques  groupes  d'ha- 
bitations :  c'est  la  moderne  Bougie.  Le  regard  ,  remontant 
ensuite  l'amphithéâtre  jusqu'à  671  mètres,  s'arrête  aux  murs 
d'un  vaste  fort  qui  couronne  l'ensemble.  Au-dessous  est  une 
large  enceinte  coupée  en  deux  par  un  ravin  profond  qui  sil- 
lonne les  flancs  de  la  montagne  ,  enceinte  aujourd'hui  dé- 
serte ,  mais  où  s'élevaient  sans  doute  jadis  de  nombreuses 
liabitaiions.  A  droite,  des  roches  ,  une  anse  où  les  vaisseaux 
trouvent  un  abri  sûr,  et  qu'on  nomme  anse  de  Sidi-Yahia , 
en  l'honneur  d'un  marabout  voisin  ;  à  gauche  ,  de  vastes 
plaines  fertiles,  puis  des  montagnes  toujours  de  plus  en  plus 
hautes;  en  arrière,  la  vaste  enceinte  du  golfe,  panorama  su- 
perbe qui  a  dû  animer  plus  d'un  pinceau. 

Bougie  est  l'ancienne  Saldw ,  municipe  puis  colonie  ro- 
maine, dont  les  historiens  font  rarement  mention.  On  ignore 
quel  fut  son  rôle  sous  le  Bas-Empire  et  jusqu'au  douzième 
siècle.  Dans  cet  intervalle  elle  prit  le  nom  de  Boiidjéiah  ou 
Uoughéia,  d'où  vient  son  nom  français,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
est  désignée  par  Édrisi  en  1183  (1).  Possédée  à  cette  époque 
par  les  Béni-tlammad ,  famille  puissante  qui  s'y  était  établie 
en  l'an  mille ,  elle  avait  atteint  un  haut  degré  de  prospérité. 
"  Les  vaisseaux  y  abondent ,  dit  l'écrivain  arabe  ,  les  cara- 
vanes y  viennent ,  et  c'est  un  entrepôt  de  marchandises.  Les 
habitants  sont  riches ,  et  plus  habiles  dans  divers  arts  et 
métiers  qu'on  ne  l'est  généralement  ailleurs ,  en  sorte  que 
le  commerce  y  est  florissant.  Les  marchands  de  cette  ville 
sont  en  relation  avec  ceux  de  l'Afrique  occidentale  ainsi 

(i)  La  cire  avait  toujours  été  uu  des  grands  articles  d'expor- 
tation de  cette  ville,  et  les  premières  chandelles  fabriquées  avec 
celle  qui  en  provenait  ont  du  à  cette  circonstance  le  nom  de 
bougies. 

TomeXV.— OcTODRE  i84;. 


qu'avec  ceux  du  Sahara  et  de  l'Orient.  On  y  entrepose  beau- 
coup de  marchandises  de  toute  espèce;  on  y  construit  de 
gros  bâtiments,  des  navires  et  des  galères.  » 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  longtemps.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle  ,  Bougie  était  gouvernée  par  le 
cheikh  Abd-el-Azîz.  Sous  ce  prince,  qui  entretenait  amitié 
avec  tout  le  monde  ,  les  habitants  vivaient  heureux  et  en 
paix  ;  mais  le  désir  immodéré  de  s'enrichir  leur  ayant  fait 
armer  des  fustes  pour  courir  les  côtes  de  la  chrétienté,  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique  envoya  contre  eux  don  Pedro  de 
Navarre.  Celui-ci  parut  devant  Bougie  avec  quatorze  grands 
navires  chargés  de  troupes.  A  son  approche  la  population 
s'enfuit  dans  les  montagnes,  et  le  laissa  paisiblement  prendre 
possession  de  la  ville.  Le  comte  la  fortifia,  mit  garnison  dans 
l'ancien  château  (la  kasbah  actuelle) ,  et  en  bâtit  un  autre  à 
quelque  distance  ,  aussi  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'angle  que 
forment  les  murailles  avant  de  gravir  le  sommet  de  la  mon- 
tagne :  c'est  la  partie  de  l'enceinte  que  représente  notre  gra- 
vure. Au  moment  de  la  prise  de  Bougie,  Kliair-ed-Din  allajt 
partir  pour  attaquer  les  Doria  ;  mais  son  frère  Arouclj  ayant 
été  gravement  blessé  pendant  l'attaque,  ces  deux  chefs  s'é- 
loignèrent ,  et  revinrent  l'année  suivante  ,  à  la  tête  de  vingt 
mille  Berbères,  essayer  de  nouveau  le  siège,  tentative  qui  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première.  Bougie  resta  trente- 
cinq  ans  au  pouvoir  des  rois  de  Castille  ,  qui  y  entretenaient 
cinq  cents  hommes  de  garnison.  Enfin  ,  en  1555  ,  Sala-Piaïs, 
gouverneur  d'Alger,  assiégea  la  ville  avec  quarante  mille 
soldats,  et  obligea  le  gouverneur  don  Alphonse  de  Peralta  à 
capitider,  action  dont  Charles-Quint  punit  ce  seigneur  en  le 
faisant  décapiter  sur  la  grande  place  de  Valladolid.  Depuis 
lors  les  Turcs  conservèrent  Bougie  j  usqu'à  ces  derniers  temps. 

Depuis  1830,  des  propositions  faites  au  point  de  vue  d'inté- 
rêts tout  individuels  par  le  capitaine  arabe  du  port,  un  chef 
kabyle  des  environs  et  un  Français  d'Alger,  attirèrent  l'at- 
tention sur  cette  ville.  L'insulte  que  reçut  sur  ces  entre- 
faites, dans  le  port,  un  navire  anglais,  et  les  réclamations 
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qui  s'ensuivirent ,  pressèrcnl  l'occupalion.  M.  de  Lamoricière 
fut  cliiirgé  (le  reconnaître  la  place,  et  dans  le  courant  du  mois 
d'auOt  1833,  le  giînéral  Trêzel  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Toulon  pour  y  prendre  le  commandement  de  l'expédilion 
qui ,  de  ce  port ,  devait  se  rendre  à  15ougie.  1200  hommes  de 
troupes,  deux  batteries  d'artillerie ,  une  compagnie  de  sa- 
peurs du  génie,  une  section  du  train  des  équipages,  une 
section  des  ouvriers  d'administration  ,  furent  embarqués  sur 
une  frégate,  trois  corvettes,  deux  gabarres  et  un  brick  :  on 
arriva  devant  Bougie  le  29  septembre.  Les  forts  se  mirent 
aussitôt  à  tirer  ;  mais  quelques  boitlées  des  bilimenls  français 
les  curent  bientôt  réduits  au  silence.  Le  débarquement  com- 
mença entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  sous  im  feu  assez 
vif  de  mousquelerie.  .Néanmoins  les  Français  pénétrèrent  fa- 
cilement dans  la  ville  ;  mais  à  partir  de  ce  moment,  ils  éprou- 
vèrent pendant  quarante-huit  heures  la  résistance  la  plus 
opiniâtre  de  la  part  des  Kabyles  qui,  se  défendant  pied  à  pied, 
faisaient  un  tort  de  chaque  pan  de  mur,  de  cha(iue  maison , 
de  cliaque  rue.  Le  3  octobre,  on  était  maître  de  la  ville  ;  il  ne 
restait  qu'à  occuper  le  Gouraya ,  contre  lequel  i'elïorl  de  nos 
braves  soldats  fut  un  moment  impuissant ,  et  qui  ne  céda  ([ue 
devant  un  renfort  de  troupes.  Le  génie  se  mit  aussitôt  à  le 
fortilier,  et  M.  le  colonel  Lemercier  en  a  lait  un  très  bel  ou- 
vrage. Des  compagnies  de  marine  ,  que  M.  de  Pai'seval  fit 
débarquer  au  fond  de  la  rade ,  prirent  une  part  glorieuse  à 
ces  combats. 

Bougie  était  donc  en  notre  pouvoii- ,  mais  dégarnie  d'ha- 
bitants et  ruinée  par  la  guerre.  On  a  complété  tous  les  ira- 
vaux  de  défense  nécessaires  pour  ta  mettre  en  état  de  résis- 
ter aux  attaques  incessjmtes  des  Kabyles. 

Depuis  1833  la  position  de  Bougie  ne  s'est  pas  améliorée. 
Cependant  elle  est  richement  douée  par  la  natuie.  Placée  au 
centre  des  pays  kabyles,  contrées  riches  par  leur  agricul- 
ture, à  l'ouverture  de  cette  large  vallée  de  rOuad-Akbou,  qui 
lui  ouvre  une  route  facile  vers  les  plateaux  du  Tell  et  les 
régions  de  l'intérieur,  elle  a  de  plus  un  des  meilleurs  mouil- 
lages de  la  côte,  où  ils  sont  presque  tous  mauvais ,  sans  ex- 
cepter celui  d'Alger.  U  ne  faudrait  à  Bougie  qu'une  paix 
forte  et  imposante,  pour  lui  rendre  sou  ancienne  prospérité  : 
aujourd'hui  l'on  v  compte  seulement  quelques  centaines 
d'Européens  et  d'indigènes. 


becs  soient  confiés  chaque  jour  à  une  personne  spéciale  et 
connaissant  ce  service  ,  très  facile  d'ailleurs. 


Ne  cherchez  pas  à  justifier  toutes  vos  actions.  N'appréciez 
point  les  choses  selon  qu'elles  vous  touchent  de  plus  piès  , 
et  n'ayez  pas  toujours  les  yeux  fixés  sur  vous-même. 

N'attendez  point  des  circonstances  extraordinaires  pour 
faire  de  bonnes  actions;  sachez  user  des  situations  ordi- 
naires. 

l'rescrivez-vous  d'employer  un  certain  temps  déterminé 
pour  acquérir  la  vertu  à  laquelle  vous  clés  le  moins  cUsposé. 

Jeax-Pall. 


SCR  L  ECLAIRAGE  AD  GAZ. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité ,  l'éclairage  h  l'huile  dans 
les  ateliers  ou  les  établissements  publics  entraîne  divers  in- 
convénients. L'huile  mal  épurée,  mélangée  d'huile  de  baleine, 
donne  lieu  fréquemment  à  des  flammes  fuligineuses ,  répan- 
dant des  vapeurs  insalubres  et  une  mauvaise  odeur  persis- 
tante. L'emploi  des  becs  à  gaz  n'a  pas  cet  inconvénient ,  mais 
il  en  aurait  un  autre  si  les  gaz  ou  les  produits  de  la  combus- 
.  lion  incomplète  pouvaient  se  répandre  librement  dans  l'air. 
On  prévient  tout  danger  de  ce  genre  en  disposant  les  becs 
en  des  sortes  de  lanternes  fixes,  bii.-n  closes,  munies  de  tuyaux 
amenant  l'air  du  dehors,  et  sans  communication  avec  l'air 
intérieur  :  d'antres  tubes  de  dégagement  sont  dirigés  vers 
l'extérieur.  U  convipnt  que  l'allumage  et  tout  le  service  des 


LES  JOIES  ET  LES  DOULELllS  D'UN  SAl'lN. 

nOL'VtLLt    D'A>'l>tRSES(l). 

Dans  la  forêt  était  un  joli  sapin  ,  parfaitement  exposé  à 
l'air,  aux  rayons  du  soleil  ,  el  entouré  d'une  ligne  d'autres 
sapins  plus  grands  dont  la  taille  élevée  excitait  son  envie. 
L'ambitieux  petit  arbre  ne  songeait  ni  à  la  douce  chaleur  du 
printemps  ,  ni  à  la  brise  rafraîchissante  ,  ni  aux  enfants  du 
village  qui  venaient  près  de  lui  cueillir  des  fraises  il  des 
iramboises.  Quelquefois  ces  enfants,  après  avoir  fait  leur  re- 
cuite forestière,  s'asseyaient  en  cercle  autour  du  sapin  nais- 
sant, et  disaient  :  u  Que  cet  arbre  est  petit!  »  Et  le  sapineau 
gémissait  de  les  entendre  parler  ainsi. 

L'année  suivante,  une  nouvelle  branche  sortit  de  sa  tige, 
puis  l'année  d'après  encore  une  autre.  Mais  cet  accroisse- 
ment ne  le  satisfaisait  pas. 

—  Oh!  disai;-il,  que  ne  suis-je  aussi  grand  que  mes  \oi- 
sins ,  qui  du  haut  de  leur  cime  regardent  «u  loin  la  campa- 
gne !  Les  oiseaux  viendraient  nicher  dans  mes  rameaux ,  cl 
au  souffle  du  veut  je  pourrais  me  balancer  et  taire  du  bruit 
comme  les  autres. 

L'été  ,  ces  orgueilleux  désirs  lui  eidcvaient  toute  joie  ; 
l'hiver,  les  lièvres  veiiaient  ronger  son  écorce  :  c'était  une 
tiiste  humiliation.  Au  bout  de  trois  ans,  il  avait  cependant 
déjà  tellement  grossi  que  les  lièvies  passaient  devant  lui  sans 
le  toucher  ;  mais  il  voulait  grossir  encore,  et  il  se  disait  que 
rien  en  ce  monde  n'était  si  beau  que  d'être  fort  et  élevé. 

En  automne  ,  les  paysans  venaient  abattre  les  grands  sa- 
pins, les  ébranchaient,  les  éqiiarrissaient  :  puis  on  les  plaçait 
sur  un  chariot,  et  un  vigoureux  attelage  les  transportait  hors 
de  la  forêt. 

Au  pi'inlemps  ,  le  sapineau  demandait  aux  cigogues  ,  aux 
hirondelles,  ce  qu'on  avait  fait  de  ses  frères  aînés.  Les  liirpu- 
delles  n'en  savaient  rien  ;  mais  la  cigogne  répondait  : 

—  Quand  j'ai  quitté  l'Egypte,  j'ai  vu  flotter  sur  merde 
nouveaux  navires  avec  des  mâts  superbes.  Je  pense  que  ces 
mâts,  c'étaient  tes  frères. 

—  Oh  !  s'éciiait  le  sapineau  ,  que  ne  suis-je  assez  grand 
pour-  m'en  aller  aussi  sur  mer  ! 

—  Réjotùs-toi  de  ta  jeunesse,  disaient  les  rayons  du  soleil, 
réjouis-toi  de  ta  fraîcheur. 

Et  le  vent  caressait  ses  rameaux ,  et  la  rosée  l'humectait 
de  ses  larmes;  mais  le  sapineau  était  insensible  à  la  lumière 
du  soleil,  aux  caresses  de  la  brise,  aux  pleurs  de  la  rosée. 

A  l'approche  des  fêtes  de  Noël,  les  paysans  venaient  cou- 
per un  grand  nombre  de  jeunes  arbres;  ils  choisissaient  les 
plus  touffus.'  n'en  enlevaient  aucune  branche,  et  les  transpor- 
taient hors  de  la  forêt  (2). 

—  Où  vont-ils  ?  disait  le  sapineau.  Ils  ne  sont  pas  plus  âgés 
que  moi,  et  pas  plus  grands  ;  où  les  emmène-t-on  ? 

—  Je  le  sais,  répondait  le  moineau.  Quand  j'étais  à  la  ville, 
je  me  suis  arrêté  sur  un  balcon  ;  j'ai  regardé  par  la  fenêtre  : 
je  les  ai  vus  dans  une  b'elle  chambre,  debout  sur  une  table, 
ornés  de  rubans,  chargés  de  pommes ,  de  jouets ,  et  éclairés 
par  quantité  de  bougies. 

—  Puis  après,  que  deviennent-ils? 

(i)  Un  fragment  sur  la  fie  tfun  arbre,  que  nous  avions  em- 
prunté aux  Essais  de  M.  Alphonse  Criju  (p.  ig'i).  a  donné  l'idée 
à  M.  X.  Marmier  de  traduire  cette  petite  nouvelle  du. danois. 

{■i)  Ou  se  rappelle  que  dans  les  pays  du  Nord  la  fêle  de  Noël  se 
célélne  solcnuellemeiil.  Le  soir  de  cette  fête  populaire,  djaque 
famille,  riclie  ou  panvi  e,  a  dans  sa  demeure  un  petit  sapin  auiprel 
sont  suspendus  les  fiuils  el  les  jouets  qui  tentent  la  convoitise 
des  enfants,  les  prcseiils  que  l'on  aiine  ce  jour-là  à  distribuer  à 
ses  amis.  (Vny.  un  Arine  de  Noéi,  184  r,  p.  4o5.) 
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—  Apii's,  je  ne  sais;  voilà  lotil  ce  que  j'ai  vu. 

—  OIi!  s'écria  le  sapincaii,  voilà  nue  desliiiée  nouvelle  et 
meiUeuie  que  de  voyager  siu'  mer.  Qu'il  me  tarde  d'èti'e  à 
Noët!  mes  rameaux  sont  larges,  «-pais,  parfaitement  ronds. 
Que  ne  suis-je  dans  la  belle  chambre,  paré  de  toutes  ces  ri- 
chesses! Il  est  vrai  qu'ensuite  je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  de- 
vient; mais  lorsqu'on  a  été  si  bien  placé  et  si  bien  ddcoré  , 
c'est  qu'on  est  sans  doute  réservé  ù  un  heureux  emploi. 

—  lîéjouis-toi  de  la  jeunesse  ,  lui  disaient  le  vent  et  le 
soleil,  réjouis-toi  de  ta  liberté. 

Mais  il  n'entendait  point  leurs  conseils;  il  n'aspirait  qu'à 
s'en  aller  dans  le  monde.  Cependant  il  devenait  de  plus  en 
plus  beau.  Un  jour  des  paysans  l'admirèrent  en  passant  et 
dhent  :  —  Nous  l'abattrons  à  Noël. 

Et ,  le  grand  jour  de  fête  venu  ,  la  bâche  frappa  le  sapi- 
neau  ;  il  tomba  sur  le  sol  avec  un  soupir.  Il  n'éprouva  en  ce 
moment  si  désiré  qu'une  vive  douleur  dans  tout  le  corps,  et 
le  regret  d'être  enlevé  au  tertre  natal  ,  aux  fleurs  ,  aux  ar- 
bustesqui  l'enlouraicnt,  aux  oiseaux  qui  venaie?it  causer  avec 
lui.  Tout  le  long  du  chemin  il  se  sentit  triste,  languissant,  et 
ne  se  vanima'que  lorsqu'il  se  trouva  déposé  dans  une  cour 
avec  d'autres  sapineaux  de  sa  taille.  Lu  homme  le  regarda 
et  dit  :  —  Voilà  celui  qui  nous  convient  :  il  est  inutile  d'en 
chercher  d'autres. 

Deux  valets  vinrent  le  prendre  sur  leius  bras  et  l'empor- 
tèrent dans  un  salon  splendide.  Ou  le  plaça  dans  une  caisse 
pleine  de  sable  et  revêtue  de  soie  verte.  Lesapineau  palpitai! 
et  attendait  avec  impatience  la  suite  de  ces  préparatifs.  Les 
jeunes  filles  et  les  servantes  de  la  maison  commencèrent  à  le 
parer  :  celle-ci  plaçait  entre  ses  branches  un  petit  nid  en 
papier  de  coureur  rempli  de  dragées;  celle-là  y  attachait  des 
noix  ,  des  pommes  ;  une  autre  ,  des  bougies  ;  et  à  la  pointe 
de  sa  tige  on  plaça  une  large  éloile  en  carton  doré.  C'était 
superbe. 

—  A  ce  soir,  dirent  ceux  qui  l'avaient  ainsi  orné  ;  ce  soir 
il  brillera  dans  tout  son  éclat. 

—  Que  ne  suis-je  à  ce  soir,  disait  le  brillant  sapiueau,  pour 
savoir  ce  qui  va  m'arriver!  Les  arbres  de  la  forêt  me  ver- 
ront-ils? Les  moineaux  viendronl-ils  me  regarder  par  la  i'e- 
nèlre?  Vais-jc  rester  élé  et  hiver  dans  ce  beau  salon  avec 
cette  forme  ? 

Enfin  les  bougies  furent  allumées;  les  portes  du  salon 
s'ouvrirent.  Une  troupe  d'enfants  se  précipita  bruyamment 
près  de  l'arbrisseau  chargé  de  tant  de  richesses.  Derrière  eux 
venaient  les  parents,  qui  se  léjouissaient  aussi  de  cette  heu- 
reuse feie  de  Noël.  Et  les  enfants  couraient  de  coté  et  d'autre, 
et  toute  la  chambre  retentissait  de  cris  de  joie  et  d'exclama- 
tions de  surprise.  Pendant  ce  temps  ,  les  petites  bougies  se 
consumaient  ;  la  flamme  se  rapprochait  tellement  des  ra- 
meaux que  le  fier  arbuste ,  l'ornement  de  la  fêle  ,  tremblait 
d'êlre  brûlé.  La  maîtresse  de  maison  les  fit  éteindre.  Les 
enfants  ,  dont  on  avait  eu  bien  de  la  peine  jusque-là  à  con- 
tenir l'impatience,  s'élancèrent  sur  le  sapineau  et  le  dépouil- 
lèrent de  toute  sa  parure,  ils  «'assirent  autour  d'un  petit 
homme  qui  leur  raconta  un  conte  de  fées,  puis  ils  se  retirè- 
rent. Le  salon  désert  resta  silencieusement  plongé  dans  une 
nuit  profonde. 

—  A  demain  ,  se  disait  le  sapineau  ,  nouvelle  fête  ,  sans 
doute ,  et  nouvelle  splciuleur. 

Le  lendemain  matin ,  en  en"et ,  la  porte  du  salon  s'ouvrit  ; 
mais  quelle  déception  !  Deux  domestiques  le  prirent,  le  trans- 
portèrent au  haut  de  la  maison  ,  et  le  posèrent  sous  le  toit 
dans  un  coin  obscur. 

—  Quel  singulier  changement  !  dit  le  pauvre  arbuste. 
Pourquoi  m'abandonne-t-on  ainsi?  Que  vais-je  devenir? 

Et  il  se  mit  à  songer,  à  songer;  et  il  eut  le  temps  de  son- 
ger, car  des  semaines  entières  se  passèrent  sans  qu'il  vit 
personne  ;  seulement  un  jour  on  apporta  encore  des  caisses 
qui  le  cachaient  de  tout  côté. 

—  Maintenant ,  se  dit-il ,  la  terre  est  dure  et  couverte  de 


neige  :  les  hommes  veulent  sans  doulc  me  garder  jusqu'au 
printemps,  car  les  hommes  sont  bons.  C'est  pourtant  triste 
d'être  ici  tout  seul  dans  les  ténèbres.  Ah  !  (pie  ne  suis-je 
encore  dans  la  forêt  !  je  me  réjouirais  de  voir  le  lièvre  courir 
sur  mes  racines. 

Tout  à  coup  il  entendit  «ne  sorte  de  siflflement.  Des  souris 
trottinaient  sur  le  plancher  pour  se  réchauffer;  elles  arrivè- 
rent près  de  l'arbuste  solitaire  et  dirent  : 

—  Ah!  on  est  mieux  ici;  n'est-ce  pas,  vieux  sapin? 

—  Je  ne  suis  pas  vieux,  dit  le  sapin  en  colère:  il  y  a 
beaucoup  d'arbres  qui  sont  plus  vieux  que  moi 

—  D'où  viens-tu  donc,  et  qu'as-lu  vu  avant  d'êlre  ici? 
As-tu  été  à  la  cave,  à  la  cuisine,  à  l'ofTicc? 

—  Non,  répondit  le  sapin  ;  mais  j'ai  été  dans  la  forêt  où  le 
soleil  brille,  où  les  oiseaux  chantent. 

Et  il  leur  raconta  lous  les  souvenirs  de  sa  jeimesse  ;  et  les 
souris  lui  enviaient  le  plaisir  d'avoir  vu  tant  de  choses.  IHiis 
il  leur  parla  de  la  joie  et  des  magnificences  du  soir  de  Noël  ; 
et  les  souris  s'écriaient  :  —  Oh  !  que  tu  es  heureux  d'avoir 
été  témoin  d'un  pareil  spectacle  ! 

Quand  il  eut  fini  tous  ses  récits  ,  les  souris  s'éloignèrent. 
Il  se  retronva  de  nouveau  seul,  et  fort  triste,  attendant  avec 
anxiété  le  moment  où  ou  viendrait  le  sortir  de  sa  prison.  Un 
jour  enfin  des  gens  de  service  montent  au  grenier,  enlèvent 
les  caisses,  et  descendent  le  sapineau  dans  la  cour.  Ce  fut  un 
heureux  moment.  Le  pauvre  arbrisseau  revoyait  le  ciel,  res- 
pirait l'air  frais  ,  et  regardait  avec  ravissement  les  plantes  , 
les  fleurs  épanouies  dans  le  jardin  à  côté  de  la  cour. 

—  Enfin,  murmura-t-il,  je  vais  revivre. 

Et  il  fit  un  effort  pour  étendre  ses  branches;  mais  elles 
étaient  roides  et  desséchées.  Ceux  qui  l'avaient  apporté  là  le 
laissèrent  au  milieu  d'une  touffe  d'orties  et  de  chardons.  De 
ses  moments  de  splendeur  il  ne  lui  restait  que  l'étoile  d'or 
attachée  à  son  front  :  un  enfant  la  vit  et  l'arracha ,  en  fou- 
lant aux  pieds  ses  rameaux  jaunis. 

Le  sapineau  regardait  toujours  le  vert  jardin,  et  regrettait 
déjà  sa  place  obscure  dans  le  grenier,  et  sa  solilude  triste , 
mais  au  moins  paisible.  Un  domestique  vint ,  le  coupa  en 
morceaux  ;  tous  ces  morceaux  furent  jetés  sous  une  chau- 
dière. Ils  craquaient,  ils  pétillaient  dans  le  feu  ,  et  chaque 
pétillement  était  un  soupir  que  le  malheureux  sapin  exhalait 
en  songeant  tantôt  aux  beaux  jours  d'été  de  la  forêt ,  tantôt 
aux  nuils  d'hiver  où  brillaient  les  étoiles,  puis  au  soir  de 
Noël.  Et  il  soupira  de  la  sorte  jusqu'à  ce  qu'il  fût  consumé. 

Ainsi  finit  l'histoire.  Ainsi  finissent  toutes  les  histoires. 


SOUVEMnS  DE  BERNE. 


nières  années;  et 


(  Voy.  la  Table  des  i 

Les  ours ,  en  leur  qualité  d'armes  vivantes  et  parlantes  (1) , 
sont  logés,  comme  des  sentinelles,  à  la  porte  d'Aarberg.  Plus 
loin ,  sous  les  fortifica lions,  on  voit  errer  parmi  les  arbres,  les 
cerfs,  les  biches ,  les  isards,  les  daims,  les  chamois.  La  brise 
des  Alpes  agite  les  feuilles  sur  leurs  têtes  ;  les  innocents  captifs 
semblent  la  reconnaître  au  passage  ;  ils  brament  et  lèvent  du 
côté  des  cimes  neigeuses  leurs  doux  regards  plaintifs.  Que 
leur  manque-t-il  cependant?  Rien,  sinon  la  liberté  ,  la  li- 
berté de  bondir  sur  les  pentes  escarpées,  sur  les  anfrac- 
tuosités  des  rochers,  au  bord  des  abîmes;  la  liberté  de  fran- 
chir les  torrents,  de  disputer  à  la  neige  et  à  la  glace  un  peu 
de  nourriture  sauvage,  et,  l'oreille  attentive ,  l'opil  inquiet, 
de  défier  la  poursuite  audacieuse  du  chasseur.  Les  dangers 
ont  leur  charme,  et  puisqu'un  jour  il  faut  mourir,  autant 
tomber  sous  le  plomb  qui  siffle  dans  l'air  que  sous  le  coutelas 
du  cuisinier.  ••  Croyez-vous ,  a  dit  un  illustre  contemporain, 

(i)  Voy.,  sur  les  Ours  de  Berne,  1837,  p.  2;  i838,  p.  ig; 
et  sur  les  Armes  parlantes,  i838,  p.  16,  27;  1841,  p.  23. 
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que  le  btciif  qu'on  nourrit  .\  IVlable  pour  l'ntteler  au  joup;, 
et  qu'on  engraisse  pour  In  boucherie,  soit  plus  ,\  envier  que 
le  taureau  qui  clierchc  libre  sa  nourriture  dans  les  forOls? 
Croyez- vous  que  le  cheval  qu'on  selle  et  qu'on  bride,  et  qui  a 


toujours  abondamment  du  foin  dans  le  râtelier,  jouisse  d'un 
sort  préférable  à  celui  de  l'étalon  qui,  délivre  de  toute  en- 
trave, hennit  et  bondit  dans  la  plaine?  Croyez-vous  que  le 
chapon  5  qui  l'on  jette  du  grain  dans  la  basse-cour  soit  plus 


(IJ  Fosse  aux  Biches,  à  Berne.) 


heureux  que  le  ramier  qui ,  le  matin ,  ne  sait  pas  où  il  trou- 
vera sa  pâture  de  la  journée  ?  » 

La  grande  image  en  bois  du  Goliath ,  découpure  plate  et 
coloriée,  nichée  dans  une  tour  isolée,  produit  sur  le  voyageur 
une  impression  singulière.  C'est  une  œuvre  barbare  du  quin- 
zième siècle,  au  sujet  de  laquelle  on   rnconte  une   petite 


légende  dont  nous  ne  garantissons  nullement  l'authenticité. 
Vn  seigneur,  dit-on,  avait  fait  présent  à  la  cathédrale  d'une 
somme  d'argent  considérable  qui  fut  employée  à  l'achat  de 
vases  d'or  et  d'argent.  On  eut  l'idée  de  placer  ce  trésor  sous 
la  garde  d'un  saint  :  le  choix  tomba  natmrcllement  sur  saint 
Christophe ,  en  raison  de  sa  force  prodigieuse  (voy,  sur  saint 
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Cliristoplic,  183i,  p.  iOi).  Un  tailleur  d'images  exécuta  donc  I  murmura  contre  le  saint,  comme  de  nos  jours  encore  le  peu- 
luie  repri-scntadon  gigantesque  de  ce  saint,  et  on  la  plaça  près  pie  de  Naplcs  murmure  contre  son  patron  saint  Janvier  toutes 
du  tabernacle  où  étaient  enfermés  les  vases  sacrés.  Mais  bien-  les  fois  que  le  miracle  du  sang  ne  s'accomplit  pas  à  son  désir, 
tôt,  en  dépit  de  l'image,  les  vases  furent  volés.  Le  peuple  1  On  jugea  prudent  d'exiler  l'image,  et  on  la  transporta  dans  la 


(La  Tour  de  Goliath,  à  Berne. 1 


tour  de  Lombach ,  située  à  quelque  distance  de  la  ville.  L'an- 
née suivante,  l'ennemi  assiégea  la  tour  et  s'en  rendit  maître. 
Nouvelles  clameurs  contre  le  saint  de  bois;  nouvelle  néces- 
sité de  le  transporter  ailleurs.  Cette  fois  on  lui  ôta  définiti- 
vement ce  nom  dont  il  était  indigne  ;  de  chrétien,  le  person- 
nage devint  infidèle  :  on  l'appela  Goliath.  Par  dérision,  on  le 


chargea  d'une  longue  hallebarde  et  d'un  sabre  de  bois;  puis 
on  l'exposa  comme  curiosité  sous  une  tour  isolée  de  la  ville, 
tel  que  nous  le  représentons.  A  quelques  pas,  en  face,  sur 
une  fontaine ,  est  une  petite  statue  de  David ,  qui ,  armé  de  la 
fronde,  nargue  et  menace  sans  cesse  le  géant  méprise. 
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INSTITUTIONS  DE  BIENFAISANCE 

FONDÉES    A   VÊROXE    PAR   SICOI.AS   MAZZA. 

La  plupart  dos  voyageurs  qui  visitent  l'Italie  n'en  admirent 
que  les  (vuvres  d'art  ou  les  beaut(?s  naturelles.  Dans  cette 
contrée ,  on  se  sent  plus  préoccupé  de  l'antiquité  et  de  la 
renaissance  que  des  temps  modernes.  Le  souvenir  du  passé 
y  nuit  a  l'observalion  du  présent.  On  est  surtout  prévenu 
défavorablement  contre  la  civilisation  italienne  de  notre 
époqne,  et  on  ne  la  considi''re  pas  comme  assez  avancée 
pour  que  les  autres  peuples  puissent  faire  à  ses  institu- 
tions quelques-uns  de  ces  utiles  emprunts  dont  la  récipro- 
cité généralise  le  progrès.  Ce  sont  li ,  du  moins  à  quel- 
ques égards  ,  des  préventions  exagérées.  L'Italie  ofTre  dos 
créations  d'utilité  publique  nombreuses  et  roinarquablos. 
Nous  signalerons  aujourd'luii  les  établissements  cbarilables, 
trop  peu  connus,  fondés  à  Vérone  par  Nicolas  Mazza ,  prêtre 
vénérable,  et  qui  a  droit  à  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  de  l'humanité  fl). 

1"  Instilutinn  de  bienfaisance  pour  les  jeunef:  filles. 

Les  petites  filles  pauvres  sont  recueillies  et  distribuées  par 
gronpesde  quinze  à  vingt  environ  dans  des  maisons  appelées 
Familles,  sous  la  direction  d'une  femme  dévouée  qui  porte 
le  doux  nom  de  Mamma  ,  et  qui  remplit  en  effet,  à  leur 
égard,  tous  les  devoirs  de  la  maternité.  Elles  reçoivent  dans 
la  famille  l'éducation  domestique  et  morale:  on  leur  ensei- 
gne, par  une  pratique  de  chaque  jour,  l'ordre,  la  propreté, 
l'hygiène,  et  surtout  l'économie  dans  ses  plus  minutieux 
détails.  Chacune,  remplissant  tour  à  tour  chaque  tâche,  s'initie 
peu  à  peu  à  l'ensemble  des  attributions  de  son  sexe.  Comme 
l'inienlion  du  fondateur  est  de  les  rendre  à  la  société  dès 
qu'elles  offrent  toutes  les  garanties  désirables  pour  le  monde 
et  pour  elles-mêmes  ,  il  a  interdit  tout  ce  qui  pourrait  don- 
ner à  son  œuvre  un  caractère  monastique.  Ainsi  point  de  ré- 
clusion :  au  contraire  de  fréquentes  sorties  sous  la  conduite 
de  la  mamma ,  soit  pour  se  rendre  où  les  appellent  leurs 
devoirs  ou  les  besoins  de  la  communauté ,  soit  uniquomeni 
dans  un  but  de  promenade  et  de  récréation.  11  n'y  a  même 
pas  d'unifonnité  dans  le  costume ,  et  l'on  laisse  chaque  in- 
dividualité se  développer  librement  dans  tout  ce  qui  n'a 
rien  de  contraire  à  la  vertu  et  à  l'inlérêt  bien  entendu  de 
ces  jeunes  personnes.  Chaque  petite  lille  ou  enfant  est  placée 
sous  le  patronage  et  la  tutelle  p.u  llculière  d'une  fille  parve- 
nue à  l'âge  de  raison  ,  et  qui  joue  vis-à-vis  d'elle  le  rôle 
(Vapprenlie  mamma.  Ces  jeunes  mères,  pour  lesquelles 
cette  mission  de  confiance  est  une  récompense  Irès-pré- 
cieusc,  rendent  compte  de  la  conduite  et  de  la  sanié  de  leur 
enfant  aux  matnvte.  Ces  dernières,  à  loui'  tour,  sont  soumises 
au  double  contrôle  d'une  rcgulalricc  générale,  quant  à  ce 
qui  concerne  la  tenue  et  l'éducation ,  et  d'une  érononte  en 
chef,  quant  à  la  comptabilllé  et  à  l'admiulstiatifin.  F.nfin  im 
sous-supérieur  et  un  supérieur,  qui  a  été  jnsqu"î  présent 
le  respectable  fondateur,  exercent  une  autorité  suprême,  es- 
sentiellement vigilante  et  paternelle. 

L'éducation  intellecluelle  est  organisée  séparément.  On 
se  rend  de  la  famille  à  l'école  ,  dans  un  édifice  qui  a  reçu 
cette  destination  spéciale  ,  et  où  résident  les  maîtresses 
dont  les  fonctions  sont  entièrement  distinctes  ,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  mamme.  L'enseignement  est  géné- 
ral on  professionnel.  Le  premier  comprend  la  lecture  ,  l'é- 
criture ,  le  calcul,  l'orthographe  et  les  notions  élémentaires 
de  diverse  nature  qui  sont  regardées  comme  nécessaires  à 
une  femme ,  quelle  que  soit  sa  condition.  Le  second  est  très- 

(i)  Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  excellente  no- 
tice manuscrite  qui  nous  a  bienveillamment  été  communiquée  par 
son  auteur,  M.  Giacomo  Mosconi.  Nous  regrettons  qu'elle  soit 
trop  étendue  pour  être  insérée  textuellement  dans  outre  recueil. 


varié  :  la  sollicitude  éclairée  de  Mazza  a  cherehé  à  l'approprier 
aux  vocations  individuelles.  Les  jeunes  filles  qui  manifestent 
le  plus  d'intelligence  et  de  dextérité  sont  employées  aux 
ouvrages  fins  ,  chacune  choisissant  ce  qui  lui  convient  le 
mieux  :  broderie  en  blanc,  en  soie,  en  or,  on  hiine,  festons, 
blondes  et  dentelles  de  toutes  sortes,  elc,  etc.  Si  pamii  elles 
quelqu'une  a  du  goilt  pour  la  fabrication  des  fieius  artifi- 
cielles, elle  est  aussitôt  confiée,  potu-  en  faire  l'étude,  à  une 
maîtresse  spéciale  et  habile  dont  l'atelier  soit  justement  re- 
nommé. Celles  qui  ont  montré  moins  de  facilité  sont  exercées 
pendant  trois  jours  de  In  semaine  à  ces  ouvrages  de  leur  sexe 
que  nous  appelons  de  première  nécessité  :  la  couture ,  le  tri- 
cot, la  lingerie  ordinaire,  etc.  Pendant  trois  autres  jours  c'est 
à  façonner  la  soie  qu'elles  sont  occupées  :  la  dévider,  l'enrou- 
ler sur  les  bobines  ,  la  disposer  en  écheveaux ,  faire  ,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  lient  à  cette  partie  de  l'industrie  séricicole. 
Pans  le  printemps  vient  pour  elles  l'éducation  des  vers  à 
soie;  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoïlt ,  lorsque  les  cocons 
sont  recueillis,  elles  se  réunissent  dans  un  local  disposé  tout 
exprès  au  travail  de  la  filature,  opération  qu'elles  pratiquent 
en  fin ,  i  l'instar  des  manufactures  de  soie  les  plus  impor- 
tantes (le  la  l.onibardie.  Si  quelques-unes  semblent  avoir 
des  dispositions  pour  le  commerce,  on  a  trouvé  par  une  ingé- 
nieuse combinaison  les  moyens  de  leur  faire  faire  dans  l'inté- 
rieur  même  de  l'établissement  l'apprentissage  de  cette  pro- 
fession. Ainsi  le  supérieur  achète  en  gros  les  provisions  de 
toute  nature  indispensables  à  la  communauté  ;  mais  au  lieu 
d'en  faire  la  répartition  directe  et  immédiate,  il  emmagasine 
les  comestibles,  le  bois,  le  vin,  etc.  ;  place  dans  le  magasin 
les  apprenties  commerçantes,  et  leur  confie  le  soin  de  vendre 
aux  mamme  chaque  objet  dont  elles  ont  besoin,  d'en  recevoir 
le  prix,  de  tenir  registre  d'entrée  et  de  sortie,  de  dépense, 
de  caisse;  de  faire,  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  fait  dans  la 
maison  de  commerce  la  plus  régulière.  On  éloigne  le  plus 
possible  la  maladie  par  les  observances  hygiéniques  les  plus 
scrupuleuses  ,  et  par  la  sagesse  du  régime  ;  mais  lorsque  le 
mal  se  déclare  malgré  toutes  ces  précautions,  on  l'utilise  en 
quelque  sorte  en  formant  un  corps  d'infirmières  choisies 
parmi  les  plus  dévouées,  et  qui  ,  plus  lard ,  iront  porter  aux 
pauvres  malades  le  tribut  de  leur  zèle  éclairé  par  l'expé- 
rience et  affermi  par  la  pratique. 

Aux  termes  du  règlement,  les  jeunes  filles  ne  doivent  sortir 
de  l'institut  qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  ne  leur  est 
pourtant  pas  interdit  de  s'en  retirer  plus  tôt,  s'il  se  présente 
pour  elles  une  occasion  de  s'établir  convenablement  ou  de  se 
placer  comme  gouvernantes,  femmes  de  chambre,  dans  une 
famille  honnête.  A  dix-huit  ans  leur  éducation  est  terminée, 
et  à  partir  du  moment  où  elles  ont  atteint  cet  âge  ,  il  leur 
est  tenu  compte  ,  jusqu'à  la  vingt-quatrième  année,  du  pro- 
duit de  leur  travail  personnel  :  c'est  une  dot  ou  un  pécule 
qui  leur  est  remis  à  leur  sortie. 

2°  Instilutio»  pour  les  jeunes  gens.  Collège  Mazza. 

Cent  cinquante  jeunes  gens  pauvres  sont  admis  dans  cet 
établissement.  Chaque  candidat  est  soumis  à  des  épreuves 
rigoureuses,  et  plus  d'une  fois  répétées,  dont  le  but  est  de 
bien  faire  connaître  son  esprit  et  son  cœur,  de  garantir 
autant  que  possible  que  l'on  poiura  former  en  lui  un  sujet 
d'élite  ,  et  de  s'assurer  positivement  s'il  est  appelé  aux 
œuvres  intellectuelles  plutôt  qu'aux  exercices  du  corps,  aux 
professions  libérales  plutôt  qu'aux  métiers  mécaniques.  Ce 
sont  là  de  sages  précautions  ;  car  s'il  est  regrettable  de  voir  de 
puissantes  facultés  demeurer  stériles  fautede  développement , 
il  ne  l'est  pas  moins  de  voir  des  hommes  médiocres  aborder 
une  tache  qui  dépasse  leurs  forces ,  et  lutter  péniblement , 
sans  profit  pour  eux  ni  pour  leurs  semblables ,  contre  des 
difficultés  qu'ils  ne  pourront  jamais  surmonter.  Les  élèves 
sont  divisés  en  autant  de  classes  qu'il  y  a  de  degrés  dans 
l'ensemble  des  études.  Un  préfet  est  préposé  à  chaque  classe  : 
les  jeunes  gens  sont  conduits  par  leurs  préfets  respccUfs  aux 
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écoles  publiques  ,  depuis  celles  dites  élémeulaircs  jusqu'à 
rciiseigneiiu'iit  le  plus  élevé.  Ils  ont  un  local  spacieux  pour 
les  récréalioiis ,  et  loiil  des  prouieuades  liéquenlcs.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  coll(^ge,  ce  qui  le  caractérise 
cl  le  distingue  des  autres  maisons  d'éducation  ou  de  bien- 
faisance, c'est  que  l'on  n'y  consulic  exclusivcmcul  que  la 
vocation  du  jeune  homme  et  son  aptitude  naturelle.  Les  uns 
s'adonnent  aux  sciences  positives,  les  autres  aux  belles-lettres 
ou  aux  beuux-aris.  Celui-ci  se  sent  appelé  à  l'exercice  de  la 
médecine  ou  de  la  chirurgie;  celui-là  préfère  le  barreau.  11 
en  est  qui  ont  le  goût  du  commerce  ou  de  l'administralion 
publique.  Onelques-iuis  cnlin  désirent  se  consacrer  au  sacer- 
doce ;  mais  comme  celle  détermiualion  est  la  plus  grave,  on 
ne  la  laisse  mettre  à  exécution  qu'après  s'être  assuré  qu'elle 
n'est  dictée  ni  par  un  enlliousiasmc  passager,  ni  par  aucune 
considération  humaine.  A  cet  égard ,  Wcolas  Mazza  pousse  si 
loin  le  scrupule,  qu'il  rachète  tous  ses  élèves  à  la  fois  de  l'o- 
bligation du  recrutement  militaire ,  dans  la  crainle  que 
l'exemption  atlachée  à  la  coiulilion  d'étudiant  en  théologie 
n'inllue  sur  la  décision  de  ceux  qui  choisissent  l'état  ecclé- 
si.islique.  Chacun  suit  donc  librement  sa  voie  ,  et  est  con- 
duit par  la  main  jusqu'au  niomeut  où  il  peut  marcher  seul  ; 
car  on  n'abandonne  pas  le  jeune  homme  avant  qu'il  puisse 
se  suffire  à  lui-même;  et  c'est  ainsi  seulement  que  l'éduca- 
tion n'est  pas  pour  le  pauvre  unn  auière  déception.  En  effet , 
ailleurs,  en  lui  donnant  lus  bourses  ou  d'autres  moyens  de 
recevoir  une  instruction  gratuite  qui  ne  dépasse  pas  les 
limites  des  éludes  classiques,  et  en  le  laissant  ensuite  seul  aux 
prises  avec  les  obstacles  qui  défendent  l'accès  de  chaque  pro- 
fession ,  on  ne  fait  que  multiplier  ses  besoins  physiques  et 
moraux,  sans  le  inettre  en  mesure  de  leur  donner  satisfac- 
tion ;  on  l'a  dégoûté  de  sa  condition  sans  lui  en  ouvrir  une 
aulie;  on  lui  a  fait  quitter  le  terrain  bas,  mais  solide,  sur 
leiîuel  il  aurait  pu  marcher  en  lui  montiaut  les  hautes  ré- 
gions qu'il  ne  peut  atteindre  ;  si  bien  que  le  malheureux 
demeure  comme  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  tombe 
lot  ou  tard  dans  l'abîme  du  désespoir.  Mais  pour  réaliser  des 
vues  aussi  étendues,  il  est  évident  que  les  ressources  internes 
de  l'établissement  ne  peuvent  être  que  très-insuflisantes. 
Ln  conséquence,  .Mazza  met  à  contribution  Vérone  d'abord , 
et  s'il  le  faut  l'Italie  entière.  Les  jeunes  gens  suivent  tous  les 
cours  qui  se  font  dans  la  ville  ,  chacun  selon  la  spécialité  à 
laquelle  il  s'est  voué  ;  et  quand  un  eiiseignement  n'est  pas 
organisé  à  Vérone,  ou  seulement  lorsqu'il  est  plus  compléte- 
mi-nt  constitué  ailleurs,  ou  a  recours  à  des  succursales  éta- 
bhes  dans  les  cités  où  cet  enseignement  jouit  de  la  plus 
grande  réputation.  Par  exemple,  quand  il  s'agit  des  cours 
su|)éricurs  de  l'université,  une  maison  reçoit  les  éliuliants  à 
l'adoue  ;  ils  sont  là  nourris  ,  vêtus,  logés,  et  surtout  surveil- 
lés et  dirigés  comme  au  collège.  Seulement  on  leur  accorde 
des  délassements  en  rapport  avec  leur  âge  actuel,  et  on  les 
préparc  par  une  augmentation  de  liberté  sagement  graduée 
à  l'émancipation  complète ,  qui  devra  plus  tard  les  rcnthe 
maîtres  d'eux-mêmes.  S'il  faut  perfectionner  les  élèves  pein- 
tres ,  musiciens  ou  architectes,  on  les  envoie  suivre  les  leçons 
de  l'Académie  de  Venise  ;  enlin  on  ne  recule  devant  aucun 
obstacle ,  on  ne  se  refuse  à  aucun  sacrifice  pour  que  le  pro- 
gramme,  qui  promet  à  chaque  enfant  une  destinée  conforme  à 
sa  volonté ,  soit  tout  à  fait  ime  vérité.  Le  fondateur  a  arrêté 
depius  quelque  temps  le  projet  d'ajouter  à  son  œuvre  le  seul 
élément  important  qui  lui  ait  manqué  jusqu'ici.  Il  veut  pren- 
dre à  location  une  terre  où ,  sous  la  direction  de  gens  experts 
dans  la  partie ,  il  placera  ceux  de  ses  élèves  qui  auront  des 
dispositions  pour  l'agriculture,  afin  qu'ils  puissent  plus  tard 
diriger  une  exploitation  et  féconder  le  sol  natal  tout  en  s'as- 
surant  une  existence  honorable  et  lucrative. 

Voilà ,  certes,  de  belles  créations,  dans  lesquelles  s'unissent 
à  leur  plus  haut  degré  de  puissance  les  inspirations  reli- 
gieuses et  philanthropiques.  On  doit  admirer  comment  un 
pauvre  prêtre  a  pu  inUcevoir  et  excciiler  des  cnlreprises  si 


considérables,  sans  autre  point  d'appui  que  son  zèle,  sans 
autre  force  que  celle  de  son  héroïque  volonté. 

Il  Combien  de  fois  ne  m'est-il  pas  arrivé,  dil-il  dans  un 
)'  de  ses  écrits,  de  me  réveiller  le  matin  sans  une  mesure  de 
»  blé  à  la  maison  ,  sans  un  sou  dans  ma  poche,  et  avec  cinq 
»  cents  bouches  qui  attendaient  leur  pain  quotidien  !  Lh  bien, 
»  je  n'avais  pas  fait  deux  pas  hors  du  logis  pour  aller  prier  Dieu 
»  et  frapper  à  la  porte  de  quelque  bonne  âme,  qu'un  inconnu, 
»  sans  mot  dire,  me  glissait  dans  la  main  une  somme  d'ar- 
»  gent  sufljsantc  pour  la  journée,  et  disparaissait  aussitôt.  D'un 
u  autre  côté  ,  le  meunier,  le  charcutier,  le  boulanger,  etc., 
»  secrets  exécuteurs  des  intentions  de  quelques  personnes 
■■charitables,  venaient  garnir  mon  grenier,  mon  garde- 
«  manger  ,  et  me  laissaient  à  peine  le  temps  de  leur  dire  : 
>i  Dieu  vous  le  rende.  « 

Du  reste ,  Mazza  n'est  pas  de  ceux  que  la  confiance  dans 
les  secours  divins  endort  sur  la  lâche  qu'ils  ont  à  remplir  ; 
il  professe  ce  précepte  :  «  Aide-loi,  et  Dieu  t'aidera,  a  Son 
infatigable  activité  et  son  invincible  persévérance  triomphent 
de  tous  les  obstacles;  son  habileté  administrative  contribue 
également  au  succès  de  l'œuvre;  quoique  surchargé  d'occu- 
pations, il  trouve  toujours  le  temps  nécessaire  pour  tenir 
chaque  jour  les  registres  de  recette  et  de  dépense  dans  l'ordre 
qui  convient  à  toute  bonne  adminislratiou. 

Le  mérite  de  .Mazza  est  apprécié  de  ses  conciloyens  et  de 
son  gouvernement.  L'Académie  des  arts  et  du  commerce  de 
Vérone  a  gralilié  d'une  médaille,  d'or  son  Institut  des  jeunes 
filles,  à  cause  de  la  perfection  des  broderies  et  des  fleurs  arti- 
licielles  qui  s'y  fabriquent. 


Chez  les  peuj/les  simples  et  chez  les  nations  très-civihsées, 
la  vieillesse  reçoit  en  tous  lieux  des  hommages;  mais  nulle 
part  son  intervention  n'est  plus  heureuse ,  je  dirais  volontiers 
plus  nécessaire,  que  dans  les  salons;  nulle  part  son  empire 
n'est  plus  légitime  et  plus  doux.  J'ai  vu  dans  de  meilleurs 
temps,  je  connais  encore  quelques-unes  de  ces  âmes  supé- 
rieures qui  inspirent  tant  d'alfecliun  et  tant  de  respect,  que 
leur  titre,  loin  d'être  redoutable  à  la  jeunesse,  devrait  devenir 
pour  la  coquetterie  un  objet  d'and)ition.  Quand  l'âge  n'a  rien 
ôlé  à  la  vivacité  de  l'esprit  ni  à  la  chaleur  du  cœur,  je  ne  sais 
rien  de  plus  aimable  qu'une  vieille  femme  ;  ses  souvenirs  lui 
fournissent  des  récils  nombreux,  et  le  privilège  des  années 
autorise  la  gaieté  ou  la  naïveté  de  ses  anecdotes  ;  elle  a  pour 
chacun  le  mot  qui  plaît,  elle  encourage  les  timides,  elle 
déconcerte  les  impertinents,  elle  prévient  les  collisions  de 
paroles,  détourne  les  conversations  qui  menacent  de  devenir 
embarrassantes,  donne  le  Ion  aux  entretiens,  et  remplit  l'in- 
tervalle des  silences.  .Son  autorité,  toujours  préseule,  ne  pèse 
sur  personne,  et  forme  le  lien  invisible  qui  unit  tous  les  assis- 
tants. Elle  met  en  relief  l'esprit  des  autres ,  s'oublie  constam- 
ment elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  qui  l'enlou- 
renl,se  montre  heureuse  si  les  heures  passées  chez  elle 
paraissent  des  heures  de  plaisir  à  ses  hôtes,  et  semble  recon- 
naissante envers  eux  des  jouissances  qu'ils  éprouvent  par  ses 
soins. 

Alphonse  Grun.  Extraits  d'une  correspondance. 


LE  VER  DE  TERRE. 

Quoi  de  plus  méprisable  que  le  ver  de  terre  ?  Le  nommer, 
c'est  tout  dire.  Il  rampe  sous  le  sol ,  il  mange  la  terre,  il  ne 
connaît  pas  le  jour,  et  si  on  ne  le  découvrait  en  fouillant,  on 
pourrait  ne  pas  se  douter  de  sa  présence.  La  plus  infime  des 
bêtes,  que  vient-il  faire  sur  notre  globe  ?  A  quoi  bon  celte  mi- 
sérable existence?  La  nature  trouverait-elle  quelque  dommage 
à  son  néant  ? 

Quoi  de  plus  riche  ,  au  contraire  ,  et  de  plus  essentiel  à 
l'ordre  du  monde  (pie  le  mode  grandiose  de  la  nature  dans 
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ce  luanicau  de  lone  végélale  qui  rccouvic  les  coiilinents 
pour  y  servir  de  base  à  la  végiîtation  ,  et  au  sjiu  duquel 
fourmille  celle  vermine?  Non -seulement  la  plantte  est 
revêtue  d'un  dépùt  friable  qui  abrite  les  racines  des  plantes  , 
mais  partout  les  parties  superficielles  de  ce  dépôt  sont 
plus  icînues  ,  plus  douces  ,  moins  pierreuses  que  le  dessous. 
11  est  évident  que  celte  surface  a  clé  ordonnée  en  vue  des 
racines  des  végétaux  herbacés  ,  qui ,  plus  délicates  que  les 
longues  cl  robustes  racines  des  grands  arbres  ,  ne  pour- 
raient s'accommoder  de  la  rudesse  ordinaire  du  sous-sol. 
Apri-s  l'effet  des  inondations  et  des  déluges ,  qui  ont  ré- 
pandu en  couche  fertile  sur  les  campagnes  les  débris  arra- 
chés par  la  ^iolence  des  eaux  aux  rochers  et  aux  montagnes, 
s'est  donc  produit  un  autre  phénomène  qiu,  par  un  tamisage 
soigné  ,  a  mis  à  part  et  transporté  près  du  jour  les  éléments 
les  plus  fins  de  ces  alluvions  trop  grossières.  C'est  par  celle 
bienfaisante  action  que  s'est  coui-onnée  la  mise  à  sec  des 
continents. 

Mais  où  découvrir  le  crible  gigantesque  qui  s'est  mis  en 
mouvement  pour  une  telle  fin  ?  C'est  ici  que  nous  attend 
l'humble  insecte  :  ce  que  la  nature  a  commence  par  les  déluges 
elle  l'achève  par  le  ver  de  terre.  Voili  le  germe  de  l'animal 
sur  la  terre,  et  le  cours  de  ses  travaux  séculaires  va  s'ouvrir. 
La  race  pullule  ,  et  bientôt  le  sol  en  est  tellemenl  rempli 
que  l'on  ne  saurait  marcher  sans  avoir  un  de  ces  êtres 
sous  chaque  pas.  Mais  il  faut  que  cet  être  vive,  et  il  n'a  pour 
vivre  que  la  plus  maigre  des  nourritures.  Il  mange  la  terre 
afin  de  s'assimiler  le  peu  d'humus  qu'elle  contient  ;  et  aussi 
ne  fait-il  autre  chose  qu'avaler  la  pâture  abondante  au  sein 
de  laquelle  il  se  meut.  11  ne  la  ménage  pas ,  mais  il  y  fait  son 
choix,  il  épluche,  il  laisse  le  gros.  Qui  n'a  vu  sur  les  prai- 
ries ,  par  une  fraîche  matinée ,  cette  multitude  de  petits 
dépôts  vermiculés  d'une  argile  onctueuse  et  douce  ,  que  les 
vers  de  terre  y  sont  venus  apporter  du  fond  de  leurs  ga- 


leries souterraines  :  c'est  leur  travail  de  la  nuit.  Infatigables 
à  l'u'uvre  ,  tout  en  ne  cherchant  qu'à  se  nourrir,  ce  sont 
eux  qui  ont  si  bien  tamisé. 

Si  actifs  qu'ils  soient ,  ils  vont  lentement ,  car  leur  pouvoir 
est  faible  et  leur  tâche  bien  grande.  Mais  leur  armée  n'est- 
elle  pas  innombrable  ?  Qu'on  réunisse  un  instant  par  la  pensée 
en  un  seul  système  toutes  ces  petites  bouches ,  ne  les  vcrra- 
t-on  pas  comme  les  orifices  d'un  crible  immense  qui  se  dé- 
veloppe sur  toute  l'étendue  habitable  de  la  terre?  Supposons 
qu'en  nivelant  chaque  jour  les  petits  monceaux  que  leur 
travail  élève  dans  les  bois  et  les  prairies ,  on  trouve  que  leur 
ouvrage  de  l'année  équivaut  à  la  dixième  partie  de  l'épais- 
seur d'une  feuille  de  papier  ;  ils  n'en  auront  pas  moins  tamisé 
la  valeur  d'un  millimètre  en  cent  ans.  Que  celui  qui  possède 
le  temps  leur  donne  donc  seulement  cent  mille  ans,  ils  auront 
remué  et  raffiné,  sur  un  mèlre  de  profondeur,  toute  la  sur- 
face de  la  terre.  La  durée  vaut  la  puissance,  car  elle  suffit 
pour  pousser  à  l'infini  le  fait  le  plus  imperceptible  ,  pourvu 
qu'il  soit  quotidien. 


BnOUEÏTE  A  VOILE, 

EX  CHINE. 

(Vdv.  1111  Char  à  voiles,   1844,  l>-  289.) 

i<  Quelques  anciens  voyageurs ,  dit  George  Staunlon,  par- 
lent des  chariots  à  voile  des  Chinois  ;  cette  méthode  n'est  pas 
entièrement  abandonnée.  Ce  sont  de  petites  charrettes,  ou 
plutôt  des  brouettes  de  bambou,  avec  une  seule  grande  roue. 
Quand  le  vent  est  faible,  un  homme  altelé  en  avant  traîne  la 
voiture  tandis  qu'un  autre  la  pousse  par  derrière.  S'il  fait 
assez  de  vent,  on  déploie  une  voile  de  nattes  attachée  à  deux 
bâtons  ;  cette  voile  rend  inutile  le  travail  de  l'homme  qui  tire 
ordinairement  en  avant.  » 


Il  est  curieux  de  rencontrer  une  allusion  à  cet  usage  dans 
le  poème  célèbre  de  Milton  : 

Aux  champs  de  Séricane,  eu  ces  sables  mouvants 
Où  le  Chinois,  habile  à  maîtriser  les  vents, 
Fait  douter,  sur  sou  char  que  la  voile  seconde, 
S'il  roule  sur  la  terre  ou  s'il  vo^^iie  sur  l'onde. 

Paradis  perdu,  I.  III,  trad.  de  Delille. 
Ce  sont  surtout  les  marchands  de  comestibles,  les  villageois 


des  environs  des  grandes  villes,  qui  emploient  ces  brouettes 
lorsqu'ils  vont  au  marché.  On  se  sert  de  semblables  moyens 
de  transport  dans  rAmériquc  du  Sud. 


BUREAUX   d'ABONNESIEM  ET  DE   VESTE, 

rue  Jacob,  SO,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiius. 
Imprimerie  de  L.  MiRTiitET,  rue  Jacob,  3o. 
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PKllUGIN. 

(Voy.  iS4J,  p.  îSi.) 


(  Vue  inlci  i 


de  la  sallu  d'aiidn 


du  rollrge  du  Change,  à  Pùrouse,  [h 
de  MM.  Frappas  et  Fieeniann.) 


Piclro  Vaniuicci,  maître  do  r.apliaol ,  ost  m;  en  I/1/46.  On 
le  connaît  plus  gi'Miéialemcnt  par  son  sninoin  de  f'érugin 
(Pcriigino),  qui  lui  est  venu  de  la  ville  de  Pérouse  (Pcingia). 
Son  ptie,  Cliristofano  Vannucci,  originaire  de  Castcl  délia 
,Picvc  (1),  était  venu  chercher  à  Péiouse  un  peu  d'aisance 
tju'il  n'y  trouva  point.  Il  était  marié  çt  avait  plusieurs  enfants, 
entre  lesquels  Pietro  est  le  seul  qui  se  soit  fait  connaître. 

V^asari  commence  le  petit  nombre  de  pages  qu'il  consacre  h 
Pérugin  par  un  grand  éloge  de  la  pauvreté  et  de  son  heu- 
reuse inÂuence  sur  les  artistes  :  c'est  elle  qu'il  considère 

(i)  Castel  délia  Pievc,  qui  n'était  en  ce  temps  qu'un  village  , 
05.1  devenu  depuis  une  ville  (  cluà  dclla  Pieve).  Pérugin  a  sou- 
vent ajduté  à  sa  signature  ,  sur  ses  tableaux ,  de  Castro  plebis^  ce 
qui  a  l'ait  supposer  qu'il  est  né,  non  pas  à  Pérouse,  mais  à  Castel 
délia  Pieve. 

TOMF    XV.   —    NuVlMIir.E    1S4,. 


comme  la  cause  la  plus  puissante  de  l'appliialion,  des  progrès 
et  de  la  gloire  de  Pérugin  (1).  Il  p.uait  dlllicile  de  voir  dans 
celte  opinion  autre  chose  qu'un  paradoxe.  Pérugin ,  il  est 
vrai,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  misère  pendant  son  ado- 
lescence ;  il  ne  pouvait  pas  toujours  satisfaire  sa  faim,  et  long- 
temps il  n'eut,  dit-on,  pour  lit  qu'un  coffre  en  bois.  Au  milieu 

(■)  u  Di  qnanto  bencfizio  sia  agi'  ingegni  alcuna  voila  la  po- 
»  vertâ,  e  quauto  ella  sia  polente  ragione  di  fargli  venir  perfetli 
»  ed  eccellenli  in  quai  si  voglia  facullà,  assai  cliiaramcnte  si  puo 
»  vedere  nelle  azioni  di  Pieiro  Perugiuo,  etc.  n  Félibien  n'a  fait 
que  paraphraser  1»  pensée  de  Vasari  :  «  Ce  fut,  dit-il,  la  crainte 
»  d'être  pauvre  et  le  desir  d'acquérir  du  bien  qui  donnèrent  tant 
>i  de  courage  à  Piclre  Pérugin,  qu'il  se  perfeclinnna  dans  sou 
1)  art,  et  fut  un  de  ceuv  qui  firent  les  plus  beaux  ouvrages  de  son 
11  timps.  1) 
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de  CCS  i-pieiives,  il  resseniil  un  invincible  oiitrainciiK'ni  vers 
l'art,  oi,  lïlaiil  enlrc  chez  un  peintie  pour  y  broyer  Ic^coii- 
leurs,  il  cHiidiu,  depuis  ce  nioiuoni,  la  peiniure  avec  «ne  ar- 
deur et  une  persévérance  telles  qu'il  s'éleva  rapidement  d'une 
condition  très-misiirablc  à  la  fortune,  et  de  l'obscuriliî  de  ^a 
famille  à  une  répulalioii  universelle.  Mais  c'est  lairc  une  trop 
belle  part  à  la  pauvittt  qwo  do  lui  attribuer  l'honneur  de 
ces  giMiére«x  cflorls  et  du  si.ccès  éclatant  qui  les  a  couronnés. 
Itarcment  U  paUN  i-elé  osl  bonite  à  i,'rand'  chose  ;  cite  a  tou- 
jours a^useillé  |Mus  de  tti.il  que  tic  Inen.  Par  elle-même  elle 
ne  saurait  avoir  aucune  vertu  insjHtatricc,  et  elle  leiul  plutôl 
ù  cntravvr  qu'à  l'avoiiser  l'essor  du  génie.  Quel  peut  être, 
ei>  effet ,  le  pivmicr  désir  du  jeune  lioniuic  que  la  iwuvrctc 
opprime  V  A-ssm-énieut  celui  d'écliaiiper  à  cette  oppression. 
Et  quel  esl  le  moyen  ll>  plus  rapide  et  le  plus  sùrd'y  |>arvcnii? 
Travailler  Iwcralivenient.  Mais  ne  sait-on  pas  qne  les  éludes 
qui  coiuiuiscnl  à  la  vérilable  supériorité  du  talent,  à  la  i>os- 
session  des  secrets  intimes  de  l'art,  sont  précisément  de  tous 
les  moins  propres  à  rapix>»-iev  aucun  lucre?  Pour  tirer  vile  à 
soi  quelque  ai-gent,  il  faut  se  liàter  de  plaire  au  public;  et  quî 
veut  lui  i>iaire  ti'op  Jôt  risque  beaucoup  de  ne  pas  lui  plaire 
longtemps,  lue  „liéu;orie  modenie  représente  un  jeune  honnrie 
dans  une  in.msarde  froide  et  nue,  entio  deux  génies  :  l'mi, 
sous  les  traits  d'une  vieille  femme  en  haillons,  méchante, 
hideuse,  semble  lui  crier  :  «Du  pain,  du  pain!  Travaille 
d'aboixl  pour  le  uounir.  Qu'importe  la  gloire  à  qui  ne  peut 
vivre'  »  L'autre  génie,  sous  les  traits  <rune  jeune  femme 
mélancoliqBc ,  mais  lioblc  et  îière  ,  murmure  doucement 
en  montrant  de  son  doigt  levé  un  but  invisible  :  «  .^ulïre, 
pauM-e  enlanl,  souffre  encore,  supponc courageusement  tes 
maux;  si  la  mort  ne  te  surprend  point  au  milieu  de  ces 
tartioHes  épreuves,  un  jour,  crois-moi,  la  gloire  sera  ta  ré- 
comp-.'ns<\  n  Qui  de  ces  deux  couscillei-s  l'emportera  sur 
l'esprit  du  jeune  iiommc  '<!  —  l.a-4>auvreic,  s'il  est  né  avec  des 
dispositions  ordinaires;  —  le  génie,  s'il  est  du  petit  nombre 
des  élus.  El  alors  il  se  sera  élevé ,  non  point  grâce  à  la  pau-  | 
vi-eié,  mais  malgré  elle,  en  dépit  d'elle,  et  ni  lui  ni  le  monde 
qui  jouira  de  ses  œuvres  ne  devront  à  cette  marâtre  des  arts 
aHCUue  l-ccOHiKiissance.  C'est,  du  reste,  un  préjugé  de  croiltï 
que  l'indigence  ait  l'ié  la  condition  première  de  presque  tous 
l'S  grands  artistes  :  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange, 
ne  Twit  4V>inl  connue,  non  plus  que  Uacine,  La  Fontaine  et 
Molièie  ,  non  plus  que ,  de  notre  temps ,  Gœthc ,  Chateau- 
briand, lîjToo  ou  Liimartiuc.  Quelques-uns  ont  eu  plutôt 'à 
se  défendre  contre  les  séductions  i-iit-rvanles  de  la  richesse. 
L'ne  aisabee  modeste  est  certainement  le  milieu  le  [Jus  favo- 
rable à  l'entiw  développement  des  facultés. 

i^  premier  éloge  que  nous  devons  à  Pérugln  est  donc  de 
ne  point  s'être  laissé  décourager  par  la  pauvreté,  Aucim  écri- 
vain n'a  donné  de  détails  précis  sur  ses  premières  étwdes,  et 
Ion  ne  s'accorde  même  point  sur  le  nom  de  son  premier 
maître.  Lione  Pascoli  suppose  que  ce  fut  Bcnedetto  15uon- 
liglio;  d'après  Bottari,  ce  fut  un  certain  l'ietro,  de  l'érouse;  | 
et,  suivant  d'autres  autorités,  Mccolo  Alunno  ou  l'ietro  délia  ! 
l'rancesca.  (juoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  Pérugin  était  en- 
core très  jeune  lorsqu'il  prit  la  résolution  d'aller  .'i  Florence  ' 
pour  s'y  iwrlectiouner  dans  son  art.  On  a  prétendu  qu'il  j 
s'achemina  vers  cette  ville  en  mendiant  dans  les  villages; 
mais  on  ne  saurait  guère  concilier  une  telle  détresse,  à  celle 
époque,  avec  l'assertion  de  Pascoli,  que  Péiaigin  avait  déjà 
peint,  avant  son  départ  de  Pérouse,  deux  grandes  composi- 
tions, une  TransCguralion  et  une  Adoration  des  Mages. 
A  Florence  ,  il  entra  ,  selon  Vasari ,  dans  l'atelier  d'André 
Verrochio,  qui  fut  aussi  le  maître  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
Laurent  Credi.  Toutefoisil  est  probable  qu'à  son  arrivée  à  Klo- 
rcnce  Pérugin  était  déjà  au  moins  aussi  habile  que  Vcrio- 
chio,  sculpteur  assez  estimé,  mais  peintre  médiocre.  On 
remarqua  tout  d'abord  dans  le  talent  de  Pérugin  une  am- 
naissance  de  la  perspective  et  un  goût  du  pajisage  juscpi'aiors 
inconnus  aux  Florentins  :  biéfitôt  on  prit  goûl  à  la  grâce  de 


ses  ligures  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  gens ,  à  la  noble  mo- 
destie de  leurs  attitudes,  à  la  suavité  de  sou  coloris,  où  les 
tons  verdàtres,  rosés  et  violacés  se  fondaient  et  se  dégra- 
daient avec  une  douceur  inliuie  sur  des  fonds  d'azur.   Le 
dwix  el  l'élégance  des  édilices  dont  il  ornait  ses  compositions 
charmaient  aussi  Florence,  qui  a  porté  si  haut  le  sentiment 
de  rarchiteclure.  De  sou  côté,  le  jeune  artiste  taisait  des 
pi-ogres  i-apides,  enthousiasme  j»r  les  grandes  (euvres  de 
Masaccio  (i),  encouragé  par  rapplaudisscmcnl  (mUic,  et 
stimidé  par  le  désir  de  surpasser  les  jeunes  célébrités  con- 
temporaines de  l'école  toscane.  Son  travail  opiniàti-e ,  sa 
généreuse  ambition,  eurent  leur  récompense.  11  ne  t.uxiii  pas 
à  éli\'  JJacé  au  premier  r.uig.  C'était  à  lui  que  s'adrvssa'icnt 
tous  les  religieux  de  Florence  pour  la  décoration  des  murs  de 
leui-s  églises  et  de  leurs  couvents.  11  peignit  aux  Camaldules 
un  saint  Jéionie  agenouillé,  d'une  extrême  maigreur,  et  dont 
lattiiude  et  les  traits  exprimaient  une  piété  profonde.  Celle 
antvTe,  qui  laisait  valoir  tout  ce  qu'il  avait  de  science  en  ana- 
loniie,  et  qui  témoignait  surtout  de  sa  vocation  supérieure  à 
traduii-cle  recueillement  et  l'amour  i-cligieu\,  fit  grandir  en- 
core sa  réputation  et  la  i  épandit  dans  loute  l'Luroiïe.  l>es  mar- 
eiiauds  veiuiient  ilc  France,  d'Allemagne  et  d'Espagne  pour 
actieier  ses  tableaux.  On  raconte  qu'un  Florentin,  nommé 
Bernarilino  de  Rossi,  lui  ayant  [layé  cent  écus  d'or  un  saint 
St'baslien  ,  le  revendit  quatre  cents  au  roi  de  France.  Vers  le 
même  temps,  Pérugin  décora  de  ses  œuvres  les  édilices  reli- 
gieux de  plusieui-s  autres  villes  :  Saiut-Frau(;ois  et  Saint- A.ugus- 
tiu  de  Sienne,  la  Cliarlrcuse  de  Pavie,  San-tiiovanni  i»  Monte 
de  Bologne.  Le  cardinal  Caraiia  le  lit  venir  à  Naples,  où  il 
représenta  s«r  le  grand  autel  de  la  métropole*ime  Ascensiou 
de  la  \ieige.  De  là  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome,  où 
Sixte  1\  lui  K>rdonti«  de  peindre  immédiatement  la  chapelle 
du  \atiean  à  laquelle  il  a  doimé  son  nom  (chapelle  Six- 
linc).  Pénjgin  J  ixi}>résenla  :  Jésus  donnant  les  clefs  à  samt 
Pierre,  4a  Natintc,  te  Baptême  de  Jésus,  la  Nativité  de  Moïse, 
et  l'Ascension  de  Marte.  Une  partie  seulement  ilc  ces  pein- 
tures im-eul  effacées  depuis  par  ordre  de  Paul  111,  pour 
faire  place  au  Jugement  demie»-  de  Michel-.Ange.  Dans  la 
salle  de  Towx'-Uorgia ,  au  Vatican,  Pérugin  peignit  encore 
d'autres  sujets  enca<li-és  dans  des  feuillages  en  clair  obscur. 
Il  lit  aussi  d'autres  «iivics  poiu'  la  Casa  Colonna,  l'église  de 
Saint-Marc,  et  beaucoup  d'autres  palais  ou  édilices  religieux. 
Telle  était  la  faveur  dont  il  jouissait  à  Rome ,  que  le  reste  de 
sa  vie  ne  lui  eût  pas  suffi  pour  exécuter  tous  les  travaux  que 
le  pape,  les  cardinaux  et  les  princiiiaux  seigneurs  lui  avaient 
commandés.  Mais,  comblé  de  riches.sos,  il  avait  acheté  des 
maisons  et  des  terres  dans  son  pays  natal ,  et  il  voulait ,  di- 
sait-il, jouir  de  sa  fortune.   Il  résista  donc  à  toutes  les 
instances  qui  lui  furent  faites,  et,  suivi  de  plusieurs  de  ses 
meilleurs -élèves,  entre  autres  de  Jkrnardiuo  Pinturiechio, 
qu'il  s'était  associé,  dit-on,  pour  un  tiers  dans  tous  ses  béné- 
lices,  il  revint  à  Pérouse  ;  nrais  ce  ne  fut  point  pour  y  prendre 
le  repos  qu'il  se;   l-liit  s'y  promettre  el  qui  eiit  été  d'ailleurs 
pour  lui  un  suppliv".  Lu  grand  nombre  di;  jeunes  gens  vin- 
rent le  solliciler  de  les  admettre  daus  son  atelier,  alors  le 
|)lus  célèbre  de  toute  l'Italie  :  parmi  eux  se  présenta,  accom- 
pagné de  son  père,  Raphaël  d'L'rbin,  qui  resta  sou  disciple 
lidèle  pendant  plus  de  dix  ans.  Dans  le  grand  nombre  de 
nouvelles  peintures  que  le  Pérugin  exécuta  à  Pérouse,  il  faut 
citer  un  Mariage  de  la  \  ierge,  qui  malheureusement  n'existe 
plus,  mais  <lunt  il  est  hors  de  doute  que  le  célèbre  tableau 
de  l'iaphaël  au  nuisée  de  .Milan  n'est  à  peu  près  qu'une  admi- 
rable copie :il  ertl  été  d'im  haut  mtérét  de  pouvoir  comparer 
ces  deux  œuvres.  Au-dessus  de  tout  ce  que  produisil  Pérugin 
dans  sa  maturité,  on  place  les  fresques  dont  il  a  décori),  avec 
l'aide  de  ses  meilleurs  élèves,  la  salle  d'auehence  el  la  cha- 
pelle du  collège  du  Change,  situées  au  rez-de-chaussée,  dans 
la  grande  rue  de  Pérouse.  Ces  peintmes ,  admirablement 

(i)  Moj'l  eu  l 'i  ,3,  trois  ans  avant  la  naii^aiice  de  Pérugin. 
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C'.msprvOcs,  ont  Ole  Uéci'itcs  et  appréciées  dans  notre  article 
sur  T>(;rousc  (  voy.  18-'|5 ,  p.  281  ).  On  voit  dans  notre  prin- 
cipale Rravnro  l'indication  do  i'eniplacemeiit  occupé  jsir  les 
î'Ianites  sur  leurs  chars ,  la  Uésiurection ,  et  les  deux 
grandes  compositions  donl  l'une  représcnic ,  au-dessous  des 
figures  allcs'>ri<|ucs  <le  l'Espérance  et  la  Koi ,  Moïse,  Isaïe, 
Daniel,  liavid,  Jérémie,  Salonion  et  les  Sibylles;  l'autre, 
ao-dessous  de.-T  li^'ures  allégorii|iics  de  la  Prudence  et  de  la 
V,,i  léralion,  Kabius  Maxinius,  .Ninna  l'ompilius,  Kulvius  Ca- 
!::  I;:s,  I.ucius  Liciuiiis  ,  lloraliiis  Coclts,  Fabius  Senipro- 
liitis,  Cincinnatiis ,  Trajan  ,  Socralc,  Pythajjorc  ,  l'driclès  et 
l.éuiiidas.  Knlrc  ces  deux  peinlnrcs  se  trouve  le  portrait  de 
féiugin  avec  l'inscription  que  nous  avons  rapportée  dans 
iiiilrc  treizième  \olunie.  Ainsi  que  lious  l'avons  alors  indiqué, 
'  on  attribue  à  Uapliaél  et  à  André  Luigi  d'Assise  plusieurs  des 
lii;ures  à  fresque  et  une  partie  de  celles  du  tableau  dcVaulel, 
et  à  un  antre  élève,  Ciiiiunicola  de  Péronse,  bon  coloriste, 
u\ais  faible  dessinateur,  le  tableau  de  la  Nativité  de  saint  Jean 
dans  la  chapelle. 

«  Étudié  à  Péiouse  même,  Pérugiii  grandit  ordinairement 
dans  l'estime  des  voyageurs,  n  Cette  observation,  qui  est  de 
i^^n^:i,  nous  paraît  très-juste  et  mériterait  d'être  gém^-alisée  : 
totis  les  peintres  ont  avantage  à  (Mre  étudiés  dans  les  villes 
où  ils  ont  pratiqué  leur  art  :  peut-être  même  est-ce  là  seule- 
ment que  l'on  peut  parfaitemenl  les  coniprendie.  En  pré- 
sence de  la  nature  et  des  types  qu'ils  ont  imités  et  idéalisés, 
sous  le  ciel  cl  dans  les  paysages  où  ils  ont  w-in,  entouré  des 
anciens  monuments  dont  ils  ont  orné  leurs  compositions,  au 
milieu  de  populations  où  se  sont  conservés  plus  qu'on  ne  le 
îuppose  les  traits,  l'expression,  les  gestes,  les  croyances  et 
les  coutumes  de  leurs  contemporains,  ou  s'explique  mieux, 
on  pénètre  plus  intimement  l'originalité  de  leur  génie.  Pour 
quelques-uns  aussi,  on  se  rend  plus  facilement  compte  de 
certaines  formes  ou  de  certains  eflcts.parliculiers  à  leurs  œu- 
vres ,  et  que  de  loin  on  avait  pu  être  tenté  de  considérer 
conime  des  étrangetés  ou  des  exagérations.  Dans  les  mes  de 
Péroupe,  on  rencontre  encore  aujourd'hui  des  jeunes-feuuiies 
(jui  rappellent  tout  à  fait  les  madones  du  Pérugin,  des  enfants 
sruiblables  à  ses  petits  Jésus  et  à  .ses  anges,  des  vieillards 
.,!!(■  l'un  dirait  avoir  dû  poser  pour  ses  iigtnes  île  saints.  Sur 
liiiii«s  ces  physionomies  simples  et  honnêtes  plutôt  que  belles, 
on  aime  à  retrouver  quelque  chose  du  calme,  de  fa  sérénité, 
de  la  boTdiomic  qui  respirent  dans  les  peintures  «lu  maître 
ùe  l'iapliaêl  :  en  même  temps  on  a  la  mesure  de  sa  pénétra- 
lion  privilégiée  qui  a  su  découvrir  des  sentiments  si  élevés, 
^i  purs,  si  vrais,  sous  les  caractères  secondaires  par  lesquels 
se  constituent  matériellement  les  individualités.  Ce  travail 
■du  génie  peut  être  appelé  vraiment  divin  ,  puisqu'il  consiste 
suriout  à  extraire  et  révéler  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  d'impé- 
rissable, d'éternel  dans  la  personne  humaine,  ce  qu'elle  a 
en  elle  qui  appartient  pour  ainsi  dire  au  ciel ,  en  conservant 
toutefois  de  sa  forme  ce  qui  en  est  la  plus  noble  expression. 
C'e.^t  par  là  que  les  grands  maîtres  du  quinzième  siècle  sont 
sublimes.  Ce  qu'on  appelle  la  dernière  manière  de  Pérugin . 
relie  où  il  rapliaélise,  suivant  l'expression  italienne,  dilTère 
([uelqnefois  si  peu  de  la  première  manière  de  Uaphaèl,  qu'il 
est  presque  impossible  ,  lorsque  l'on  ne  se  laisse  point  do- 
miner par  la  prévention,  «le  ne  pas  admirer  autant  les  œuvres 
de  l'une  que  celles  de  l'autre  :  aussi  Pérugin  est-il  très-jus- 
tement honoré  et  rifcherclié  par  tous  ceux  qui  marqueraient 
volontiers  le  point  ctilminant  de  la  peinture  à  la  seconde 
manière  de  lîaphaèl ,  par  tous  ceux  qui  ont  contemplé  Pé- 
rugin k  Pérouse  nièiiie,  sa  Sainte  Famille  an  Carminé,  la 
Naissance  et  le  r.,ip'ènie  du  Christ  à  Saint-Augustin  ,  le  col- 
lège d\i  Change  ;  à  la  tribune  de  Florence,  la  Madone  et  Jésus 
Cntre  saîiil  Jean-Bapliste  et  saint  Sébastien;  au  musée  du 
.Vatican ,  les  trois  .saints.  Lorsque  l'on  a  vécu  quelque  temps 
dans  l'élude  de  ces  chefs-d'œuvre,  on  n'admet  point  que 
Pérugin  doive,  comme  on  l'a  dit  trop  souvcul,  tonte  sa  gloire 
à  r.aphaël,  et  l'on  peut  même  refuser  de  (•.rnire  que  P.aphaël 


ait  fait  des  élèves  plus  véritablement  grands  que  son  maître  : 
beaucoup  plus  habiles  dans  les  procédés,  beaucoup  plus  sa- 
vants, ils  savent  moins  émouvoir  ;  avec  un  plus  grand  style , 
ils  ont  moins  de  poésie  :  les  yeux  les  ndiuirenl  ;  l'àrae  , 
presque  tonjoins,  re.ste  iodUlérente.  0"*  d'autres  préfèrent 
Jules  Uomain  !  Toute  l'œuvre  de  cet  illustre  artiste  nous  ten- 
terait moins  que  deux  ou  trois  tableaux  de  Pérugin  que  nous 
av(ms  eu  le  bonheur  de  ronlempler  ù  Pérouse. 

Pérugin  avait  été  sollicité  d'aller  en  Espagne  et  en  France  ; 
il  refusa.  Mais,  dan>  sa  vieillesse,  il  lui  fut  malheureusement 
impossiljle  de  résister  au  désir  de  retourner  à  Florence,  où 
depuis  son  départ  il  s'était  accompli  dans  la  peinture  de 
grands  progrès,  et  où  de  nouvelles  réputations  menaçaient 
d'éclipser  la  siemie.  Léonard  de  Vinci  l'avait  depuis  long- 
temps dépassé,  et  Michel-Ange,  jeune  encore,  faisait  pres- 
sentir une  révolution  dans  toutes  les  parties  de  l'art.  On  dit 
que  Pérugin  se  lia  d'abord  d'une  étroite  amitié  avec  Michel- 
.'Vnge  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir,  d'après  le  rarnctère  de 
ce  dernier,  qu'une  lellejntimité  n'était  point  pourilurer.  Ces 
deux  artistes,  d'ailleurs,  considéraient  l'art  i  des  points  de 
vue  tropdiUérenis  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  s'entendre, 
et  Ion  peut  même  dire  de  s'aimer.  Pérugin  ,  qui  est  en  quel- 
que sorte  le  génie  de  transition  entre  les  visions  ascétiques 
des  peintres  de  la  fin  du  moyen  âge  et  les  aspirations  vers  l.i 
i)eaulé  de  la  forme  qui  éclatèrent  à  la  renaissance,  estimait 
avant  tout  l'expression  naïve,  la  simplicité,  la  .sobriété  des 
moyens.  Michel-Ange,  dont  le  génie  fougueux  s'éveillait  au 
milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  païen  que  l'on  découvrait 
alors  de  loxites  parts,  voyait  se  dresser  devant  lui  l'art  nou- 
veau comme  un  Olympe  qu'il  .s'apprêtait  à  escalader  avec 
l'ardeur  et  l'énergie  d'un  Tiuui.  11  lui  échappa  des  sarcasmes, 
des  paroles  de  dédain  contre  les  figures  rêveuses  et  tran- 
quilles de  Pérugin  ;  il  les  appela  goffc  :  grande  injure  (1,  ! 
Pérugin  lui  lépondit  que  les  siennes  étaient  dures  et  sans 
âme.  La  qnerelle  s'anima  et  eu  arriva  à  cet  excès  que  les  deux 
artistes  durent  comparaître  devant  le  magistrat  des  Huit  : 
Pérugin  fut  blâmé.  Cette  première  défaite  aurait  dû  cire  pour 
lui  un  avertissement.  Il  était  manifeste  que  les  esprits  se  dé- 
tachaient des  anciennes  traditions  de  l'art  et  étaient  favora- 
bles aux  tentatives  hardies  de  la  nouvelle  génération,  'l'rop 
confiant  dans  ses  longs  succès,  Pérugin  voulut  ramener  à  lui 
l'opinion;  il  entreprit  d'nehevcr  le  tableau  du  maître-autel 
de  l'église  des  Servi ,  qui.  avait  été  commencé  par  Léonard 
de  Vinci  avant  son  départ  de  Florence.  Celte  imprudence 
grave  fut  une  occasion  pour  fe  parti  de  Alicbel-Ange  d'acca- 
bler le  vieux  maître,  qui  ne  pouvait ,  en  effet,  que  perdre 
beaucoup  à  se  mesurer  de  si  r.;  es  avec  Vii)ci.  On  lit  plenvoir 
sur  lui  les  sonnels  satiriques,  les  épigrammcs,  les  carica- 
tures :  le  peuple  applaudir  au\  railleurs;  et  les  religieux 
eux-mêmes,  sous  rimprcssiou  de  ce  soulèvement  général, 
repinclièrent  à  l'orugin  d'avoir  gâté  leur  toile.  On  ne  voyait 
plus  alors  que  les  défauts  de  relui  «pu-,  trûiltc  ou  quarante 
ans  auparavant,  on  croyait  n.^  pouvoir  jamais  être  surpassé. 
Xe  considérant  que  ses  imperlectiims,  on  lui  reprocbait  avec 
justice  ime  certaine  sBchcresse  dans  le  style,  quelque  roideur 
dans  les  liabillcmonts,  des  étoffes  écourléeft  et  qui  sentaient 
l'éiiargne,  trop  peu  de  niouvcment  et  de  diversité  dans  les 
caractères  et  les  alToelions ,  surtout  pen  d'invention  ,  peu 
d'esprit,  une  grande  monotonie  dans  ses  compositions  qu'il 
reproduisait  en  divers  lieux  sans  aucun  changement.  Pérugin 
répondait  qu'il  élait  bien  libre  de  se  voler  lui-même,  et  que 
ce  qui  est  bon  en  un  endroit  l'est  aussi  dans  un  aulre;  il 
ajoutait  que  perfectionner  une  composition  en  la  répétant 
lui  semblait  préférable  à  entreprendre  un  grand  nombre  de 
sujets  qu'il  est  impossible  d'étudier  profondément.  Il  aurait 
pu  se  défendre  encore  en  prédisant  les  dangers  de  la  nouvelle 
voie  où  l'on  s'engageait  :  on  désertait  les  champs  calmes  et 
pieux  du  vieil  art  pour  courir  les  aventures  de  tontes  le» 
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paisioiis  Inimainos.  Mais  c'claiciit  ces  prcsscuiiiiionts  inénics 
d'un  avenir  tiîiiu'raire  qui  remuaient  tous  les  cœurs  :  Michel- 
Ange  promettait  aux  jeunes  artistes  un  nouvel  et  vaste  em- 
pire dont  il  se  sentait  la  force  de  conqutîrir  le  sceptre;  mais 
il  se  trompait  :  il  était  dans  sa  destinée  d'être  vaincu  par  un 
jeune  homme  modeste,  amoureux  de  ces  figures  goffe  qu'il 
avait  en  si  prorond  mépris  :  c'était  au  disciple  encore  ignoré 
de  Pérugin,  c'était  J  Uaphaël,  qu'il  était  réservé  d'être  bientôt 
proclamé  le  prince  des  peintres  ;  mais  il  est  vrai  que  liaphaél, 
aprî-s  avoir  suivi  religieusement  jusqu'à  sa  lin  le  sentier  des 
anciens  maîtres,  devait  aller  beaucoup  plus  loin,  beaucoup 
plus  haut,  jusqu'au  sommet  suprC-me  au  delà  duquel  il  n'y 
eut  plus  pour  ses  successeurs,  même  les  plus  heureux,  qu'à 
l'admirer  et  à  descendre. 

Sans  regarder  devant  lui  à  de  telles  distances,  Pérugin, 
offensé,  s'éloigna  de  Florence  pour  n'y  plus  jamais  revenir. 
Il  persévéra  cependant  à  peindre  jusqu'à  son  dernier  jour, 
soit  à  Pérouse ,  soit  aux  environs ,  à  Fraila ,  à  Cilla  di  Cas- 
tello,  à  Mantoue,  à  Foligno  ,  à  Assise,  à  Sainte-JIarie  des 
Anges,  à  Castel  délia  Pieve.  Pendant  les  derniers  temps  de 
sa  vie ,  il  eut  du  moins  la  consolation  de  voir  grandir  en  re- 
nommée non  seulement  liaphaël ,  mais  la  plupart  de  ses 
élèves,  tous  plus  ou  moins  inspirés  par  ce  sentiment  tendre, 
délicat,  intime,  qui  avait  fait  la  puissance  et  le  charme  de  ses 
figures.  Dans  les  premiers  rangs  étaient  :  —  Andréa  Luigi 
d'Assise,  que  ses  condisciples  appelaient  l'Ingegno  { le  génie) , 
émule  du  divin  Sanzio,  et  qui  l'eùi  égalé  peut-être  si,  à  la 
fleur  de  sa  jeunesse ,  il  ne  lût  devenu  tout  à  coup  aveugle  : 
l'infortuné  ne  survécut  que  trop  longtemps  ù  la  perle  de  ses 
espérances.  Sixte  IV  lui  accorda  une  pension ,  et  il  se  retira 
dans  sou  pays  natal ,  où ,  soutenu  par  la  religion ,  il  cacha  sa 
vie ,  qui  ne  se  termina  ,  hélas  !  qu'à  l'âge  de  quatrevingl-six 
ans;  —  Jean  Spagnuolo,  dit  le  Spagiia,  qui  se  retira  à  Spo- 


(Porlrait  de  Pcritî;ln,  peint  par  lui-mcm<-,  d.iiis  la  salle 
d'audience  du  collège  du  Change,  à  l'érouse  ) 

lètc,  et  peignit  beaucoup  dans  l'Ombric;  —  Gaudenzio  Fer- 
rari, qui  se  fixa  dans  le  Milanais,  et  se  distingua  à  la  fois 
comme  sculpteur,  architecte,  philosophe,  poêle,  physicien; 

—  Girolamo  Genga  d'Urbin  ,  qui  excella  dans  la  perspective  ; 

—  Gerino  de  Pistoia,  llocco  Zoppo,  Niccolo  Soggi,  Francesco 
Lbertini,  excellent  coloriste  ;  —  Boccaccino  Borcaci  ;  —  et  les 
Pérugins  Bcrnardino  Pintorichio,  Giovanni-Batlista  Caporali, 
Giannicola  ,  Eusebio  Sangiorgio,  Domenico  di  Paris,  Ccsare 


Rossetti  et  Orazio  di  Paris ,  qui ,  de  tous  peut-êlre ,  approcha 
le  plus  de  la  manière  de  Uapliaêl. 

Pérugin  s'est  peint  lui-même  plusieuis  fuis  et  à  dilVérents 
âges.  Son  portrait  dans  le  collège  du  Change  est  de  tous  le 
moins  agréable.  Dans  l'âge  mûr,  son  visage  un  peu  rond  res- 
pirait la  force  de  l'esprit  et  la  sérénité  de  ràmc.  11  était  de 
taille  moyenne  ,  mais  d'une  corpulence  et  d'une  constitution 
vigoureuses. 

Vasari ,  si  l'on  accordait  toute  confiance  à  ses  jugements, 
donnerait  une  fâcheuse  idée  du  caractère  de  Pérugin.  Il  lui 
reproche  une  avarice  sordide  et  presque  de  l'impiété.  «  C'é- 
"  tait ,  dit-il ,  une  personne  d'assez  peu  de  religion  ,  et  ja- 
»  mais  on  ne  put  l'amener  à  croire  à  l'imuiortalilé  de  l'âme. 
»  On  avait  beau  chercher  à  le  persuader  en  lui  tenant  un 
»  langage  approprié  à  sa  cervelle  de  porphyre,  il  résista  avec 
»  l'entêtement  le  plus  aveugle  à  tous  les  efforts  que  l'on  fit 
»  pour  le  diriger  dans  la  bonne  voie.  11  avait  mis  toutes  ses 
»  espérances  dans  les  biens  de  la  fortune,  et  pour  de  l'argent 
»  il  se  serait  engagé  à  toute  mauvaise  action.  » 

11  n'est  point  possible  d'accepter  ce  jugement  de  Vasari 
comme  juste  et  vrai.  On  doit  d'abord  se  rappeler  que  Vasari 
était  un  des  disciples  les  plus  fervents  de  Michel-Ange,  et 
qu'il  écrivit  une  biographie  ou  plutôt  un  éloge  de  ce  grand 
artiste,  rival  ou  plutôt  ennemi  de  Pérugin,  sous  ses  yeux  et 
longtemps  avant  sa  mon.  11  était  encore  enfant  lorsque  Pé- 
rugin mourut  ;  il  est  donc  naturel  qu'il  ait  accepté  sans  grand 
scrupule  toutes  les  préventions  que  les  admirateurs  de  Mi- 
chel-Ange avaient  conçues  contre  le  vieux  peintre  de  Pérouse 
à  l'occasion  de  son  dernier  voyage  à  F'iorence,  c'est-à-dir( 
lorsqu'ils  l'avaient  vu  attristé,  aigri  par  les  disputes  d'école, 
et  repoussant  avec  une  rudesse  obstinée  des  innovations  qu'il 
ne  pouvait  comprendre.  Si  liaphaël  avait  écrit  la  vie  de  son 
maître,  il  est  probable  qu'il  en  eût  porté  un  jugement  tout 
autre.  11  faut  passer  seidement  condamnation  sur  l'accusation 
d'avarice  (1)  :  les  terreurs  de  la  pauvreté  ,  qui  avaient  si 
cruellement  éprouvé  Pérugin  dans  sa  jeunesse,  expliquent 
très-suffisamment  cette  faiblesse  de  ses  dernières  années. 
Mais  comment  imaginer  que  l'artiste  qui  a  su  exprimer  si 
admirablement  le  sentiment  religieux  ait  été  lui-même  cet 
esprit  matériel  et  borné  que  dépeint  Vasari?  Comment  uu 
pareil  hoiiHne  eût-il  exercé  une  si  salutaire  et  si  merveilleuse 
influence  sur  Raphaël  et  sur  toutes  les  charmantes  intelli- 
gences qui  sont  l'honneur  de  l'école  de  Pérouse?  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  montrer  ailleurs  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire  Vasari  sur  parole  :  ce  qu'il  a  dit,  par  exemple, 
sur  les  causes  de  la  mort  de  Raphaël  a  été  réfuté.  Malheu- 
reusement l'opinion  publique  est  lente  à  se  convaincre  de  la 
fausseté  des  premières  anecdotes  que  font  circuler  les  bio- 
graphes, surtout,  chose  étrange!  de  celles  qui  saisissent  l'i- 
magination par  les  contrastes  les  moins  faciles  à  expliquer. 
En  ce  qui  concerne  Pérugin,  on  a  quelques  autorités  à  op- 
poser a  celle  de  Vasari.  Voici  notamment  ce  que  nous  lisons 
dans  Lione  Pascoli,  qui,  étant  habitant  de  Pérouse,  a  pu 
recueillir  dans  les  archives  et  les  traditions  de  cette  ville  des 

(  t  )  Cette  triste  passion  de  Pérugin  l'exposa  au  danger  d'élre  assas- 
siné. Comme  il  vivait  en  méfiance  perpéluelle  de  ses  domestiques 
et  même  de  sa  famille,  il  avait  coutume  de  prendre  avec  lui,  lors- 
qu'il voyageait,  tout  ce  qu'il  pouvait  porter  d'or  et  de  pierreries. 
Un  soir  il  revenait  de  sa  maison  de  Pérouse  pour  aller  couchera 
sa  villa  de  Castel  dclla  Pieve;  des  voleurs,  qui  s'étaient  emhusquc's 
sur  sa  route,  se  jetèrent  sur  lui,  le  dépouillèrent  et  le  laissèrent 
étendu  sur  le  sol ,  nu  et  meuriri.  Le  vieillard ,  pins  préoccujjié  de 
son  or  que  de  ses  blessures,  se  fit  transporter  à  Pérouse  par  ceux 
qui  le  découTrirenl  les  premiers,  et  ii'islsla  tcllemeut  près  des 
magistrats  et  des  autorités  religieuses  que  l'on  mit  à  la  recherche 
des  malfaileurs  aniant  d'activité  et  de  zèle  que  s'il  se  fut  agi  d'une 
conspiration  politique  ;  il  parvint  ainsi  à  rentrer  en  possession 
de  la  plus  grande  partie  de  son  trésor.  Quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes ont  supposé  qu'à  la  suite  de  cette  aventure  il  était  tombé 
malade  et  n'avait  survécu  que  peu  de  temps;  mais,  suivant  Pas- 
coli, sa  mort  doit  cire  attribuée  à  une  fièvre  pestilentielle  qui 
ravagea  Pérouse  et  ses  environs. 
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renseignements  dignes  de  connance  :  «  Pénigin,  dit-il,  avait 
»  une  physionomie  d'une  appaicnce  brusque  et  sévère,  mais 
»  au  fond  avenante  et  syrnpalliiquc.  11  parlait  avec  facilité, 
i>  aimait  la  conversation  de  ses  amis  ,  cl  par-dessus  tout  le 


I)  travail,  qu'il  préférait  i  tous  les  plaisirs.  Il  avait  une  juste 
»  estime  de  lui-m?me,  et  refusait  de  reconnaître  aucune  su- 
»  périorité  sur  lui  aux  riches  et  aux  puissants.  Il  faisait 
»  preuve  à  l'occasion  de  sensibilité  et  de  cœur;  il  était  sage, 


(Vue  exléiicure  du  collège  Jn  Change,  à  Pcroiise.  ) 


»  prudent ,  et ,  quoique  naturellement  enclin  à  l'emportc- 
»  ment,  au  ressentiment,  à  la  fierté,  à  la  jalousie,  il  avait 
1)  assez  de  raison  et  d'empire  sur  lid-mème  pour  réprimer  à 
»  temps  et  dominer  ses  passions.  » 

Pérugin  avait  épousé  une  jeune  fille  de  Pérouse,  et  il  l'ai- 
mait tendrement.  Il  ne  trouvait  aucun  habillement,  si  riche 
qu'il  fût,  trop  beau  pour  elle,  et  l'on  raconte  qu'il  se  plaisait 
quelquefois  à  la  parer  lui-mfme  lorsqu'elle  s'apprêtait  ù 
sortir.  Il  mourut  à  Castcl  délia  Pievc  ,  âgé  de  soixante-six 
ans  ,  laissant  une  immense  fortune  que  se  partagèrent  ses 
deux  fils ,  sans  prétendre  aucunement  à  continuer  sa  re- 
nommée. 
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La  constitution  politique  a  la  même  inllucnce  sur  l'élic 
collectif  que  le  tempérament  sur  l'individu.  Si  son  mouve- 
ment est  actif ,  toutes  les  facultés  redoublent  d'intensité  , 
toutes  les  énergies  viriles  se  dévelo-ppeni ,  toutes  les  ardeurs 
tendent  à  se  surpasser  ;  qu'il  s'arrête  ou  se  corrompe ,  au 
contraire ,  et  la  vie  générale  languit  ;  le  sang  du  peuple,  ap- 
pauvri par  le  manque  d'air  et  d'exercice  ,  n'est  plus  qu'une 
lymphe  impuissante  à  produire  les  grands  élans;  la  nation 
affaissée  semble  s'accoutumer  à  sa  torpeur,  et ,  se  croyant 
arrivée  parce  qu'elle  s'est  assise,  elle  laisse  venir  lentement 
la  mort  qu'elle  prend  pour  le  repos. 

Aussi  les  grandes  époques  des  Étals  sont-elles  toujours 
celles  du  mouvement  et  des  plus  rudes  épreuves.  Luc  fois 
entraîné  dans  l'action,  on  ne  compte  plus  avec  les  difficultés  ; 
on  emploie  à  les  vaincre  le  temps  et  l'intelligence  qu'on  em- 
ployait à  les  mesurer  ;  on  s'étonne  des  ressources  ignorées 
qui  naissent  au  contact  de  la  volonté  ;  l'exercice  de  la  force 


amène  la  confiance  en  soi-même,  et  l'on  semble  muUii)lier 
ses  facultés  en  multipliant  ses  ellorts. 

Telle  fut  la  grande  ère  de  l'expulsion  des  iMaures,  où  l'F.s- 
pagne  ,  à  peine  sortie  d'une  lutte  héroïque  ,  ajoutait  à  ses 
possessions  tout  un  monde  ,  et  s'accordait  à  elle-même  la 
souveraineté  de  l'océan  ;  telle  fut  surtout  l'époque  de  l'éman- 
cipation des  Provinces-Unies,  alors  que  Guillaume  d'Orange , 
devenu  rebelle  malgré  lui,  conquérait  la  liberté  de  la  Hol- 
lande pour  échapper  aux  bourreaux  de  Philippe  11. 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  lit  preuve  de  plus  il'au- 
dace,  de  fermeté  et  de  prudence.  Au  moment  même  où  les 
États  assemblés  à  la  Haye  déclaraient  le  roi  d'Espagne  déchu 
de  toute  souveraineté  sur  les  Pays-Bas  (1581),  les  marihaiuls 
d'Amsterdam,  de  Uotterdani  et  de  la  Zélande  s'occupaient  de 
lui  enlever  le  monopole  du  commerce  transatlantique  , 
comme  ils  lui  avaient  déjà  enlevé  celui  du  commerce  euro- 
péen. Trois  auxiliaires  puissants  les  encourageaient  surtout 
à  une  pareille  entreprise  :  l'expérience  de  leurs  pilotes,  l'ac- 
tivité de  leurs  commis,  et  le  dévouement  de  leurs  équipages. 

La  navigation  interlope  à  laquelle  ils  s'élaienl  jusqu'alors 
livrés  presque  exclusivement  leur  avait  créé  une  marine 
à  part  dont  rien  ne  peut  aujourd'hui  donner  idée.  Embar- 
qués de  père  en  fils  sur  les  navires  des  mêmes  maichands, 
les  matelots  hollandais  se  transmettaient  ces  habitudes  de 
zèle  si  fréquentes  chez  les  servileurs  des  vieilles  familles. 
Participant  à  la  prospérilé  ou  à  la  ruine  du  maître,  ils  en 
faisaient  leur  premier  intérêt ,  leur  orgueil.  C'iitaient  moins 
des  gens  à  gages  que  d'humbles  associés ,  jaloux  par-dessus 
toute  chose  de  l'honneur  de  la  maison.  Si  quelques  ima- 
ginations plus  hardies  échappaient  à  celte  organisation 
patriarcale  pour  grossir  les  bandes  aventureuses  connues 
sous  le  nom  de  gxicux  de  mer,  ce  n'étaient  là  que  des  excep- 
tions. Le  caractère  général  de  la  marine  hollandaise,  à  celte 
époque ,  était  une  soumission  tempérée  par  l'égalilé  qui 
provenait  moins  de  la  discipline  que  du  bon  sens.  On  ne  cou- 
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naissait  point  encore  la  puissance  absolue  que  les  chefs  du- 
rent s'arroser  plus  lard  :  un  acte  d'engagement  réglait  les 
devoirs  de  ions;  hors  des  lermcs  du  contrat  cliacim  repre- 
nait son  lil)re  arbitre.  Il  en  résultail  un  contrôle  conliniiel  el 
inévilable  qui  ne  pornieuait  guère  l'aulorité  qu'au  plus  digne. 
Ce  fui  à  celle  dilTieile  école  que  se  formèrent  les  lleemskerk, 
les  Iloulmau.  les  Matelief,  les  Van  der  Ilagen  et  les  Barentz. 

Ce  dernier  surtout  semble  avoir  été  la  plus  haute  expres- 
sion du  marin  lioUandais  au  seizième  siècle.  Né  à  .Sclielling, 
il  s'élail  eniljarquo  fort  jeune  sur  les  navires  de  rîallhasar 
;\loucheron  .  un  de  ces  merveilleux  rnmmerranls  dont  le 
génie  devait  changer  le  vieil  équilihre  de  l'Europe.  .Ses  pre- 
mières navigations  furent  malheureuses.  Echappé  à  deux 
naufrages  successifs,  il  monla  un  Iroisième  vaisseau  qui  prit 
feu  el  dont  il  ,sc  sauva  presque  seul.  «  l.a  mer  ne  voulait 
point  <lc  moi,  dit-il  plus  tard  ;  mais  j'éliiis  bien  décidé  à  me 
faire  accepter.  »  Sa  persévérance  (iuil,  en  effet,  par  le  placer 
au  premier  rang  des  pilotes  de  son  temps.  Il  parcourut  pen- 
dant Uenle  années  les  iners  alors  fréquentées  par  la  marine 
hollamlaise  ,  et  y  rccneiltit  un  grand  nombre  d'observations 
qui  lurent  utilisées  par  le  cosmogiaphc  Plancius.  Deux  voya- 
ges tentés  en  159i  et  IfjOS  pour  douhlor  la  pointe  septen- 
trionale de  l'Europe  le  conduisirenl  jusqu'au  77'  degré  ,  où 
il  trouva  la  mer  fermée  par  les  glaces.  Enfin  ,  revenu  de 
ces  laborieuses  expéditions ,  il  se  décida  à  im  repos  dont  il 
comuii'iic.iil  à  sentir  le  besoin. 

Do  nouveaux  intérêts  et  de  nouvelles  espérances  préoccu- 
paient d'ailleurs  le  vieux  pilote.  .Teanne,  sa  fille  unique,  fian- 
cée à  Gérard  de  Veer  avant  le  second  voyage  au  pôle  .\ord, 
allait  devenir  la  femme  du  jeune  marin.  Barentz  avait  d'a- 
vance associé  leurs  fortunes  ,  en  confiant  .ses  épargnes  et 
celles  de  Gérard  au  commis  Laurent  Coen  ,  dont  un  yacht 
d'Enkbuisen  venait  de  lui  apprendre  le  prochain  retour.  Tout 
l'engageait  donc  à  la  retraite.  Arrivé  ù  celle  heure  de  déclin 
où  les  ardeurs  de  la  virilité  sont  assez  amorties  ponr  que  l'on 
puisse  sortir  .sans  regret  de  la  mêlée  ,  et  les  torpeurs  de  la 
vieillesse  assez  loin  jrour  que  l'on  sache  jouir  du  repos  ,  il 
n'aspirait  plus  qu'à  profiler  de  ces  derniers  soleils  qui  égayent 
'si  doucement  notre  automne.  Tout  entier  à  l'espoir  d'im 
mariage  que  rien  ne  pouvait  plus  retarder,  il  s"occu|ialt  de 
toul  préparer  pour  le  jour  attendu. 

Ml  moment  même  où  commence  notre  récit,  il  examinait 
du  dehors  quelques  travaux  achevés  la  veille  à  la  maison 
qu'il  habitait  siu-  la  rive  orientale  de  l'Amstel. 

Celle  maison,  à  un  seul  étage,  était  bâtie  en  briques  rouges 
encadrées  de  blanc  ,  et  présentait  h  la  rue  un  pignon  sans 
ouverture,  tandis  que  sa  façade  regardait  un  des  mille  canaux 
bordés  de  tilleuls  qui  entrecoupent  la  cité  hollandaise.  Les 
murs,  qui  venaient  d'être  repeints,  resplendissaient  au  soleil 
de  mai  ;  des  caisses  garnies  de  cresson  du  Pérou  ,  de  pois  de 
senteur  et  de  fèves  d'Espagne  à  fleurs  écarlatcs,  orn-tient  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée  ,  tandis  que  des  stores  d'herbe 
madécassc  achetés  aux  marchands  de  Lisbonne  garantissaient 
celles  de  l'étage  supérieur.  L'un  d'eux,  à  demi  relevé,  laissait 
apercevoir  une  peiite  tage  de  filigrane  argenlé  et  décoré  de 
rasades,  dans  laquelle  voltigeaient  trois  de  ces  oiseaux  cou- 
leur de  safran  importés  depuis  peu  des  Canaries  par  les  na- 
vigateurs portugais.  La  voix  fraîche  d'une  jeime  fille  se  mê- 
lait à  leurs  gazouillemenls ,  el  répétait  un  des  psaumes  hé- 
brrux  récemnvnt  traduits  cl  rendus  populaires  par  les 
docteurs  de  la  réforme.  Il  y  avait  un  tel  contraste  entre  les 
paroks  de  celle  hymne  sombre  et  l'accent  serein  de  la  chan- 
teuse, quf  Harenlz,  qui  venait  de  donner  les  derniers  ordres 
aux  ouvriers  ,  releva  la  lête  el  resta  un  instanl  les  regards 
fixés  sur  la  croisée  entr'oiiverte. 

L'extérieur  du  maître  pilote  n'annonçait  pas  pins  de  cin- 
quante ans;  mais  les  fatigues  de  la  na\igalion  avaient  visi- 
blement éprouvé  celle  consliluliou  plus  nerveuse  que  ro- 
buste. La  taille  était  maigre  cl  voflléc,  les  mendjies  osseux, 
la  chevelure  grisonnante;  le.s  trails  rimiIs  conservaient  une 


expi'cssion  d'énergie  tempérée  par  je  ne  sais  quoi  de  Icni  et 
de  rêveur  habituel  au  marin.  11  semble,  en  effet ,  que  celui- 
ci  puise  dans  sa  lutte  contre  Tinfini  une  sorte  de  résignation 
nonchalanle.  L'irrésistible  piiissanie  de  l'obstacle  ù  vaincre 
l'accoutume  forcément  à  la  patience.  Longtemps  captif  de  la 
mer ,  dans  son  cachol  flottant  il  apprend  ,  comme  tous  les 
prisonniers,  à  supporter  les  souffrances  sans  se  plaindre  el  ;'i 
attendre  l'occasion  sans  la  brusquer.  Ces  qualités  slnîques 
prédominaient  chez  P.arenlz  plus  que  chez  aucun  autre  :  il  ne 
les  devait  pas  moins  à  l'exercice  qu'à  la  uiiture,  qui  lui  avait 
inspiré  une  horreur  insîinclivo  pour  tout  mouvement  et  pour 
toute  i)lainte  inutiles.  Sa  part  d'imagination ,  comme  dit  le 
proverbe  hollandais,  tut  avait  élé  donnée  en  bon  sons:  mais 
ce  bon  sens  n'avait  rien  d'éiroit  :  loin  d'être  une  ciladeile 
destinée  à  renfermer,  il  en  avait  fait  une  liauleur  d'où  il 
pouvait  voir  plus  clairement  el  plus  loin,  l'ois  ,  son  amour 
pour  Jeanne  eût  snlTi  pour  tenir  son  cœur  chaud  el  ouvert  ; 
car  il  l'aimait  avec  la  tendresse  passionnée  que  l'on  éprouv; 
ponr  l'enfant  unique  laissé  par  une  union  trop  vile  inlerroni- 
pue.  Les  veuvages  précoces  communiquent  généralement  à 
l'affection  des  pères  je  ne  sais  quoi  de  plus  caressant  et  de 
plus  épanoui  ;  il  semble  que  la  fille  hérite  d'une  pari  de  l'a- 
mour venu''  à  la  morte,  et  que  les  dernières  ardeius  de  l'é- 
poux se  mêlent  aux  premières  émotions  de  la  palernilé. 
Quelle  que  soit  l'ansiérilé  du  caractère  et  des  devoirs,  la  lill  ' 
est  encore  i)our  nous  tme  femme. 

Barentz  réj)ionvait  d'autant  mieux  que  les  joies  de  la  ten- 
dresse domestique  lui  élaient  toutes  nouvelles.  Ouelqnes 
mois  .d'un  mariage  brusquement  rompu  par  la  mort  l'y 
avaient  à  peine  initié,  .'^ons  rinfluence  de  Jeanne ,  il  repu  - 
nait  ces  sensations  plutôt  devinées  que  connues;  il  se  remel- 
tail  à  épeler,  avec  des  cheveux  gris ,  ce  poëme  de  jeunes-j 
qu'il  avait  seulement  entrevu. 

Toul  cela  se  faisait  presque  à  .son  insu  ;  car  le  vieux  marin 
n'avait  point  l'habiUide  de  surveiller  son  âme  comme  ces 
mers  ignoi'ées  où  l'on  n'avance  que  la  sonde  à  la  main  ;  sur 
d'elle,  il  se  laissait  aller  à  son  courant.  L'élude  inquiète  di 
nous-même  n'esl  que  l'instihcl  de  noire  corruption  ;  les 
cœurs  simples  ne  s'inlerrogenl  point,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eu  lieu  (le  se  soupçonner. 

Attiré  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  voix  de  la  jeune  fille  ,  l'.a- 
renlz  allait  franchir  le  seuil  pour  la  rejoindre  ,  lorsqu'un 
jeune  marin  qui  venait  de  paraître  au  xlétour  du  canal  l'ar- 
rêta d'un  gesic  amical  et  joyeux.  Le  pilote  reionnut  Cérard 
de  Veer. 

—  Arriveriez-vous  déjà  pour  dîner,  maître  commis?  de- 
raanda-l-il  en  souriant;  c'esl  à  peine  si  Jeanne  est  revenue 
du  prêche,  et  le  boche-pot  ne  doit  pas  avoir  encore  jeté  son 
troisième  bouillon. 

—  Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  m"auu''ne  ,  répondit  de 
Veer  :  j'accotu'ais  pour  vous  annoncer  que  C.ornélitz  avait 
accepté  vos  conditions. 

—  Il  me  vend  son  jardin  du  l'ampus  ?  s'écria  le  iiilole. 

—  Moyennant  irois  cent- quarante  ducats  que  vous  liu 
payerez  à  l'arrivée  de  Laurent  Coen. 

—  El  il  a  signé? 

—  L'acte  est  déposé  chez  Isaac. 

Barentz  lâcha  la  poignée  de  la  porte  qu'il  allait  ouvrir. 

—  Par  le  ciel  1  je  veux  l'aller  prendre  sur-le-chani)) ,  dii  - 
il.  Venez  ,  Oérard  ;  nous  le  présenlerons  à  .teanne  aprè-;  !  ■ 
dîner,  eu  guise  de  miel  d'Asie  (1). 

—  Isaac  célèbre  anjonrd'luu  la  pftquc  avec  ses  fri'ies,  il 
observer  le  commis,  el  nous  tenterions  en  vain  de  lui  parler. 

Le  pilote  reconnut  qu'il  fallait  remettre  la  conclusion  (''- 
l'alfaire  à  im  autre  jour,  et,  tirant  la  pelile  chaîne  de  fer 
qui  permcllall  d'ouvrir  la  pnrle  <lu  dehors  ,  il  moula  l'esca- 
lier, suivi  de  Gérard. 

L'aspect  de   la   pièi^e  dans   laquelle  ils  entrèrent  pouvait 


(i)  Nom  il,) 
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f.iiii'  doulor,  iiii  proiiiier  coup  d'œil.  de  ba  vérilablft  dcslina- 
lioii.  Sur  lui  jioolo  do  icne  placé  au  fond  clait  posé  un  de 
CCS  vjses  popularisés  plus  lard  ,  en  Fiance  ,  sous  le  nom  de 
huijUtiwlfs,  et  dont  s'exhalaient  le»  succulcnies  cflluvesdu 
t'Orolle.  Luc  table  de  peuplier,  blanchie  à  la  pierre  iwncc  et 
garnie  de  (rois  couverts,  se  dressait  vers  le  milieu  de  la  piicc, 
ijui  cumulail  ainsi  les  apparences  de  la  cuisine  et  de  la  salle 
à  nianger.  Le  reste  de  l'ameublement  prouvait  évidemment 
1  l'elle  servait  aussi  de  parloir  :  il  se  composait  de  labourels 
'  Il  lx>is  sculpté,  recouverts  de  cuir  de  Maestricht,  d'un  dres- 
soir destiné  aux  conserves  épicées  et  aux  vins  d'Espagne  dont 
on  régalait  les  visiteurs,  d'une  petite  glace  de  Venise,  et  <le 
la  roiitaine  à  laver  eu  bois  des  îles,  chef-d'œuvre  d'un  maiire 
lonnclier  d'Amsterdam. 
I.c  plancher  était  recouvert  d'un  sable  jaune  et  fin  .  sur 
•  leciiiL'l  avaient  été  tracés  ,  le  malin  ,  quelques  ornements  sy- 
métriques déjà  presque  eflacés. 

I>es  cartes  géographiques  représentant  la  Nouvelle-Zemble 

■  le  Spjlzberg  décoraioni  la  muraille;  c'était  l'ouvrage  de 

•raid  de  Veer.  Kufm  un  modèle  de  galiole  ,  construit  par 

I  .renlJ!  lui-même, -se  balançait  à  la  raailresse  poutre  dupla- 

:  ad,  agile  d'un  langage  perpétuel. 

La  jeune  fille  était  assise  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
près  de  la  fenêtre  ,  et  complétait ,  en  quelque  sorte ,  l'aspect 
«le  cet  intérieur. 

\  en  juger  d'après  une  certaine  fermeté  de  lignes  et  le 
aéveloppemenl  des  formes,  la  tille  du  pilole  pouvait  avoir 
vingt  ans;  mais  l'expression  de  son  visage  était  resiée  pres- 
que enfantine.  Elle  avait  celle  viialité  lumineuse  que  Uem- 
brandt  sut  iraduire  jilus  tard  avec  lant  de  prestige.  L'a'il  ne 
pouvait  distinguer  la  ligne  qui  séparait  son  front  rose  de  ses 
che\eHX  blonds,  relevés  sur  le  devant  et  frisés  au  fer  vers 
les  tempes.  Elle  i)Rrlait  des  coiffes  à  vculouses  pllssées  selon 
la  mode  espagnole ,  une  jupe  de  soie  légère ,  un  justaucorps 
de  velours  carmélite,  et  des  panloulles  de  drap  de  Coiirlray 
a\ec  leurs crochels d'argent.  A. sa  ceinture  peiidail  uu  trous- 
--idu  de  clefs  ,  et  une  paire  de  gants  sans  revers  qui  exha- 
:  ut  le  parfum  de  la  cannelle. 

Cette  élégance  hors  de  pio])orlioii  avec  l'aspecl  du  logis 
de  Barenlz  eût  paru  choquante  ,  si  la  roideur  des  mouve- 
menls  de  la  jeune  fille  et  certains  soins  de  conservation  n"eus- 
.scnl  fait  comprendre  qu'une  telle  parure  ne  lia  ctàk  poînt 
ordinaii-c. 

L'exclamalion  du  pilole,  arrêté  à  l'entrée ,  confirma  cette 
;pposilion. 

—  I^ar  le  sang  du  Christ  i  d'où  me  vient  celte  ctatbesse  ? 
s  écria-l-il  en  regardant  Jeanne  avec  un  orgueil  joyeux;  <* 
depuis  quand  trouve-t-on  chez  leslîarenlz  tant  de  velours  et 
de  soie? 

La  jeune  fille  se  retourna  souriante. 

—  Depuis  quand  ?  répéla-l-elle  en  pronaeuant  son  doux 
regard  du  pilote  au  jeune  commis  ;  depuis  que  Dieu  y  a  mis 
deux  tenia<e<n-s  qui ,  au  lieu  d'exercer  une  pauvre  lille  à  la 
privation,  préviennent  cl  dépassent  tous  ses  désirs. 

—  Les  privations,  dit  iiarenlz  avec  bonté,  sont  la  part  des 
hommes  et  non  pas  la  voire  :  on  dépense  sa  vie  ,  on  écono- 
mise sur  ses  plaisii-s ,  et  le  tout  réuni  fait  MOf.  épaigne  pour 
les  femmes  et  pour  les  enfants.  Mais  est-ce  bien  là  le  velours 
que  tiérard  a  apporté  ? 

—  Et  le  taUetas  de  Florence  que  vous  avez  acheté  à  Daniel 
Ilitleig. 

—  Une  riche. élofle,  dit  le  pilote,  dont  les  yeux  se  pro- 
menaient avec  complaisance  sur  le  brillant  costume:  une 
véritable  étoile  de  reine  !  El  cependant  l'Espagnol  en  use 
comme  nous  usons  ici  des  toiles  de  Frise  ou  des  bures  d'L- 
Irecht.  Le  dernier  matelot  des  galions  est  aussi  noblement 
vèiu  que  vous  dans  ce  moment ,  Jeanne,  et  les  seuls  pavillons 
de  leurs  armada  sulfiraicnl  à  parer  toutes  les  jeunes  filles 
d'Amslerdam.  Les  IVovinces-Unies  ont  fort  à  faire  avaut  d'ar- 
river à  cette  royale  opulence. 


—  Elles  y  arriveront ,  dit  Gérard  ;  vous-même  répétez 
souvent,  niailrc  Wdhem,  que  dans  les  affaires  du  moudc  le 
temps  serl  de  voile,  el  la  patience  de  gouvernail. 

—  C'est  la  vérité,  (lit  Barcntz;  nous  l'avons  éprouvé  pour 
nous-mêmes;  car  après  bien  des  courants  contraires,  nous 
voilà  tombés  dans  les  vents  alises,  et  noue  navire  doit  dé- 
sormais arriver  tout  seni  au  port.  Jeanne  n'a  plus  qu'à  s'oc- 
cuper de  soiguer  l'équipage  el  de  conserver  la  cargaison. 

—  Ne  craignez  rien,  père,  répliqua  la  jeune  fille,  qui  avait 
quitté  son  aiguille  pour  découvrir  la  huguenote  dont  s'ex- 
halait une  vapeur  succulente,  les  leçons  de  dame  .Margue- 
rite n'ont  point  été  perdues,  et  quoi  qu'il  arrive,  vous  trou- 
veriez toujours  la  maison  sablée,  la  bière  brassée  et  le  hoche- 
pot cuit  à  point. 

—  Alors  loul  ira  bien,  dit  de  Veer  gaiement,  et  tandis  que 
Jcaune  veillera  au  dedans,  mallrc  Wilhem  s'occupera  du 
jardin  du-Pampus. 

—  Quand  Cornclitz  nous  l'aura  vendu,  fil  observer  la  jeune 
fille. 

—  C'est  fait  !  interrompit  Barenlz. 

Et  il  communiqua  à  Jeanne  la  nouvelle  apportée  par  Gé- 
rard. 

La  jeune  fille  poussa  des  cris  de  joie  et  se  mil  à  battre  des 
mains.  L'achat  de  ce  terrain  était,  en  effet,  avec  son  mariage, 
la  grande  affaire  du  pilote  depuis  près  d'mi  mois.  Comme 
tous  ceux  qui  ont  vécu  sur  l'eau  salée,  Barcntz  se  promettait 
un  bonheur  d'enfant  à  posséder  un  peu  de  celte  terre,  loin 
de  laquelle  il  était  de  venu  vieux,  à  la  féconder  de  ses  maius, 
à  regarder  de  près  toutes  ces  merveilles  de  la  création  qu'il 
ne  connaissait  que  par  ouï-dire.  Sorti  de  l'action ,  il  n'avait 
plus  qu'à  se  laisser  vivre  aux  rayons  de  ce  jeune  bonheur 
qui  allait  s'épanouir  près  de  lui.  Après  avoir  commencé 
comme  le  nautonnier  d'Horace,  battu  par  toutes  les  icmpêlcs 
de  l'Océan,  il  allait  finir  comme  le  laboureur  de  Virgile,  en 
s'cndormant  au  bruit  des  sources  et  au  bourdonnement  des 
abeilles.  11  expliqua  à  la  jeune  fille  tous  les  emhellissemeuts 
qu'il  projetait  dans  l'ancien  jardin  Cornclitz.  Il  y  aurait  d'a- 
bord pour  elle  un  parlerre  garnide  tulipes,  de //eues  du  vent, 
d'hijacinlhcs  des  Indes  et  de  pacols  d'Orient  ;  un  verger 
Iilanté  de  pommiers  de  France,  et  nn  potager  à  la  hollan- 
daise avec  sa  tonnelle.  Enfin  le  canal  qui  tiavcrsait  le  jardin 
devait  cire  bordé  de  saules  et  de  lilas  pour  abriter  les  rudies  ! 

Jeanne,  appuyée  sur  l'épaule  de  Gérard,  écoutait  les  plans 
de  son  père  avec  une  sorte  de  joie  nonchalaiile.  Embarquée 
pom' ainsi  dire  sur  ses  espérances,  elle  se  laissait  conduire 
par  lui  à  tiarers  les  diwices  images  de  l'avenir;  elle  écoulait 
raconter  son  propre  bonheur,  uniquement  occupée  de  le  sa- 
vourer leuleiueiil  et  tout  bas.  Cela  dura  jusqu'au  moment  où 
la  cloche  du  temple  voisin  annonça  le  lepas  du  soir.  Jeanne 
in\ila  alors  son  père  el  le  commis  à  s'approcher  de  la  table 
sur  laquelle  le  hoche-pot  se  trouva  bientôt  servi  près  d'un 
énorme  fromage  de  Broëk.  La  jeune  fille  y  plaça  également 
une  i)clile  bouteille  de  bière  joppe  de  Danlziok,  destinée  à 
ouvrir  l'appétit,  quelques  rayons  de  miel  de  la  DrenUie ,  et 
des  hcigiiets  de  froment.  Enfin  parurent,  en  l'honueur  de  la 
fête  des  rois,  nu  flacou  de  vin  d'F-sp;igiie  et  une  tarte  au  gin- 
gembre avec  le  drageoir  d'argent,  dans  lequel  se  trouvaient 
les  billets  destinés  à  désigner  l'élu  du  festin.  Gérard  tira, 
le  premier,  la  légende  surmontée  d'une  couronne  qui  con- 
férait cette  royauté  éphémère,  <t  Jeanne,  qu'il  choisit  pour 
reine,  allait  chanter,  selon  l'usage,  la  complainte  popuLùre 
des  Trois  Mages  arricanl  à  Uelhléein  ,  lorsqu'elle  fut  in- 
terrompue par  le  messager  du  port  qui  venait  chercher  les 
deux  marins  de  la  jiarl  du  docteur  l'Iancius. 

—  Veul-il  nous  parler  aujourd'hui  même?  demanda  Gé- 
rard ,  visibiemeiil  contrarié. 

—  Aujourd'hui  et  sur  l'heure,  répondit  le  messager. 

—  S'agit-il  donc  de  quelque  affaire  importante  ? 

—  Je  ne  sais,  mais  le  docteur  va  partir  pour  Enkhuisen 
et  n'attend  que  de  vous  avoir  vu  pour  se  mellie  eu  roule. 
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—  Partons  alors ,  iniorronipit  liarciUz  ;  personne  n'a  le 
droit  lie  f^iirc  attendre  le  docteur  l'iancins. 

I,c  jeune  homme  partageait  sans  doute  cette  opinion,  car 
il  prit  sur-lc  cliamp,  avec  l!arentz,la  direction  du  (Irag 
inipiîrial.  La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


L'AMBI.YiaiYNCIIUS  CRISTATUS. 

Cette  espèce,  découverte,  il  y  a  une  dizaijic  d'années,  dans 
le  gioupe  des  îles  Galapagos,  situé  à  deux  cents  lieues  à  l'ouest 
de  l'Amérique  niéridioirale ,  présente  un  intérêt  particulier  : 
c'est  la  seule  de  la  famille  des  sauriens  qui  vive  dans  la  mer  ; 
du  moins  jusqu'à  présent  n'en  connait-on  point  d'autre,  et 
n"a-t-on  observé  cclie-ci  que  dans  les  îles  en  question.  Jus- 
(|M"à  celte  découverte,  la  géologie  avafl  seule  révélé  l'exis- 
tence des  lézards  marins ,  et  ces  lézards  fossiles ,  connus  sous 
le  nom  de  plésiosaure  et  d'ichtyosaure  ,  semblaient  exciter 
d'autant  plus  la  curiosité  que  non-seulement  leur  forme  était 
toute  particulière,  mais  que  leur  mode  d'existence  paraissait 
aussi  .sans  analogue  dans  le  monde  actuel.  H  y  a  là  un 
exemple  frappant  de  la  réserve  avec  laquelle  il  faut  .se  pro- 
noncer sur  l'excentricité  des  espèces  dites  perdues,  jusqu'à 
ce  que  l'inventaire  de  toutes  les  espèces  qui  appartiennent  à 
l.i  période  actuelle  ait  acquis  son  dernier  complément. 

Bien  que  les  îles  Galapagos,  par  le  défaut  de  pluie  et  la 
nature  de  leur  sol  qui  est  volcanique ,  soient  en  général  assez 
arides  et  par  conséquent  peu  riches  en  végétaux,  la  popula- 
tion animale,  surtout  celle  des  reptiles,  y  est  considérable,  du 
moins  en  individus,  car  les  espèces  sont  peu  variées.  M.  Dar- 
win ,  qui  en  a  étudié  avec  soin  l'histoire  naturelle  ,  y  compte 
deux  espèces  de  tortues ,  quatre  de  serpents  et  quatre  de  lé- 
zards. Deux  de  ces  dernières  esjjèces  appartiennent  au  genre 
amblyrhynclius  [amblys,  obtus,  rhynchus,  nez)  dont  il  s'agit 
ici  ,  et  qui  tire  son  nom  de  la  troncature  obtuse  de  la  tète  et 


du  peu  de  longueur  du  museau.  La  première  est  terrestre  ; 
elle  se  creuse  un  abri  dans  le  .sol  et  abonde  dans  toutes  ces  tics. 
La  .seconde  est  marine,  et,  au  lieu  d'avoir  la  queue  arrondie 
comme  la  première,  elle  l'a  au  contraire  aplatie  latéralement, 
ce  qui  en  fait  un  excellent  instrument  de  natation.  Ce  sauricn 
marin ,  dit  M.  Darwin  ,  est  extrêmement  commun  dans  toutes 
les  Iles  de  l'archipel.  Il  vit  exclusivement  sur  les  rochers  qui 
bordent  la  mer,  et  jamais  on  n'en  a  vu  un  seul  à  dix  mètres 
du  rivage.  Sa  longueur  ordinaire  est  d'un  mètre ,  bien  que 
quelques-uns  atteignent  deux  ou  trois  décimètres  de  plus. 
Il  est  d'un  noir  sale.  Lent  dans  ses  mouvements  lorsqu'il  est 
à  terre,  il  devient  dans  l'eau  d'une  activité  très-grande,  na- 
geant avec  une  facilité  extrême  et  beaucoup  de  vitesse,  par 
suite  de  l'aplatissement  de  sa  queue  et  d'un  certain  mouve- 
ment analogue  à  l'allnredu  serpent;  quant  à  ses  jambes,  elles 
restent  immobiles  et  étroitement  serrées  contre  les  côtes.  Ses 
membres  et  ses  ongles  ,  forts  et  crochus  ,  lui  donnent  une 
facilité  merveilleuse  pour  se  traîner  sur  les  masses  de  laves 
remplies  de  rugosités  et  de  fissures  qui  partout  forment  la 
cùle.  C'est  dans  ces  lieux  que  parfois  l'on  aperçoit  sur  de  noirs 
rochers,  un  peu  au-dessus  du  ressac,  des  groupes  de  six  ou 
sept  de  ces  hideux  reptiles  se  chauffant  au  soleil,  les  jambes 
étendues.  1,'estomac  de  plusieurs  d'entre  eux  ayant  été  ou- 
vert, on  le  trouva  rempli  d'une  herbe  broyée  menu,  dont 
l'espèce  croit  au  fond  de  la  mer,  à  une  petite  distance  de 
la  c6te.  Quelquefois  on  voit  ces  lézards  aller  par  bandes 
à  la  mer  pour  y  chercher  cette  plante.  L'un  d'eux  ayant 
été  plongé  une  heure  dans  l'Océan  avec  un  poids  capable 
do  Vj  maintenir  à  une  certaine  profondeur,  en  fut  retiré 
sain  et  sauf  et  plein  d'agilité.  Les  habitants  ignorent  en- 
core en  quels  lieux  l'animal  dépose  ses  œufs ,  ce  qui  est 
d'autant  plus  singulirr  que  le  nombre  de  ces  lézards  est 
immense,  et  que  les  naturels  savent  très  bien  où  trouver  les 
œufs  dr  l'amblyrhynchus  terrestre,  loquel   aussi  est  hcr- 
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bivore,  quoique  se  nourrissant  de  plantes  très-dilTérentcs. 
Tel  est  jusqu'à  présent  le  seul  analogue  connu  des  grands 
sauriens  contemporains  du  dépùt  du  calcaire  jurassique  ,  et 
l'on  peut  dire  que  l'analogie  est  d'autant  plus  grande  que  , 
dans  les  dépôts  qui  se  forment  actuellement  autoin- des  îles 
Galapagos,  on  ne  doit  guère  trouver,  comme  dans  les  cal- 
caires du  Jura,  avec  les  os.semcnls  de  ces  li'zards,  que  des 
restes  de  reptiles,  de  poissons  et  de  mollusques  ;  car,  sauf  les 
veaux  marins  et  une  espèce  de  rat ,  il  n'y  a  dans  ces  parages 


aucun  mammifère.  Il  faut  cependant  remarquer  entre  l'es- 
pèce vivante  et  les  espèces  fossiles  la  différence  de  régime, 
car  la  notre  est  herbivore,  tandis  (jue  les  reptiles  de  l'ancien 
monde,  comme  on  le  voit  par  leurs  coprolites  (voy.  I8/1/1, 
p.  99),  se  nourrissaient  de  poissons  et  de  reptiles. 

BURKAUX  D'ABONNKJIKNT   ET  DE  VRME, 

rue  Jacob,  ,",0,  près  de  la  rue  des  l'ctils-Auguslins. 
Imprimerie  de  L.  MABTinuT,  rue  Jacol) ,  3o, 
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LAVAL. 


(Vue  de  Laval,  clief-lieu  du  dé[i.Tilemenl  de  la  Masenne.) 


Laval  est  le  cher-lieu  du  déparlement  de  la  Mayenne  et 
l'une  des  villes  principales  de  la  région  d'enue  Planche  et 
Loire.  La  route  de  Paris  traverse  ,  pour  y  conduire  ,  une 
plaine  et  un  fauboujg  qui  l'annoncent  assez  bien  :  ce  faubourg 
est  sur  la  rive  gauche,  la  ville  sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne, 
que  l'on  Iranchit  sur  un  ponl  en  marbre  d'Alençon.  La 
ville  ,  dont  la  plus  grande  partie  se  développe  en  face  du 
voyageur  au  moment  où  il  aborde  le  pont ,  est  située  à  la 
fois  au  pied ,  sur  le  penchant  et  sur  le  sommet  d'un  coteau 
verdoyant.  Au  milieu  s'élève,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
un  énorme  et  vieux  château  ,  surmonlé  d'une  haute  tour 
ronde  qui  en  forme  le  donjon.  Cette  ancienne  demeure  des 
ducs  de  Laval  ,  puis  des  ducs  de  La  Trémouille  ,  est  au- 
jourd'hui une  prison.  A  côté  s'élève  un  autre  château , 
d'une  construction  plus  récente  et  d'un  meilleur  effet  :  c'était 
la  galerie  du  château  ,  c'est  aujourd'hui  le  palais  de  Justice. 
Arrivé  sur  le  pont  ,  on  voit  avec  plaisir  le  double  paysage 
qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville.  Au  pied  de 
l'amphithéâtre  dont  elle  occupe  le  centre  coule  la  Mayenne , 
bordée  des  deux  côtés  par  des  maisons  bâties ,  les  unes  en 
saillie  ,  les  autres  en  retraite.  Quelques  terrasses  ,  quelques 
petits  jardins  ,  quelques  bouquets  d'arbres  et  quelques  lapis 
de  verdure  s'entremêlent  à  ces  habitations  littorales,  et  con- 
courent à  former  deux  rives  agréables  par  leur  variété  :  aussi 
ce  point  de  vue  a-t-il  été  souvent  dessiné.  Sous  le  pont,  la 
rivière  s'étend  en  nappe  ;  plus  haut  et  plus  bas ,  elle  se  pré- 
cipite tout  entière  en  cascade  ,  sur  des  chaussées  de  mou- 
lins dont  l'inégale  structure  répond  h  l'inégalité  des  deux 
rives.  Ses  détours,  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  de  Laval, 
la  dérobent  trop  tôt  à  la  vue,  bornée  à  droite  par  le  monti- 
cule pittoresque  de  Bel-Air  qu'embellit  imc  jolie  habita- 
tion, à  gauche  par  l'église  gothique  d'Avenières  ,  dont  le 
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clocher  pyramidal  couronne  heureusement  la  perspective. 

Les  édilices  les  plus  remarquables  de  Laval  sont  :  l'église 
de  la  Trinité,  construite,  dit-on,  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  temple  de  Jirpiler;  l'église  des  Cordeliers,  qui  a  une 
voûte  en  bois  et  entièrement  peinte  :  trente-six  colonnes 
moitié  en  marbre  rouge,  moitié  en  marbre  noir,  dont  douze, 
plus  grandes  que  les  autres,  décorent  le  maître-autel  ;  l'église 
Saint-Vénérand  ,  sur  la  rive  gauche  ;  la  préfecture  ;  les  jar- 
dins de  Bel-Air  cl  ceux  de  Sainie-l'érine  ;  la  halle  aux  toiles, 
immense  construction  élevée  sous  les  ducs  de  La  'l'rémouille; 
la  place  du  Champ-dc-Foire  ,  qui  est  auprès ,  et  dont  on  a 
fait  une  promenade  ;  celle  de  Hardi,  qui  se  présente  au  sortir 
de  la  porte  Bciicheresse.  Le  quartier  environnant  est  le  plus 
beau  et  en  même  temps  le  mieux  habité  de  la  ville.  C'est  là 
que  réside,  avec  la  haute  bourgeoisie,  presque  toute  la  no- 
blesse de  Laval. 

Le  vieux  château  mérite  d'être  visité.  Des  sculplures  go- 
thiques d'une  extrême  délicatesse  décorent  la  façade  princi- 
pale. On  y  montre  la  chapelle  souterraine,  la  magnifique 
charpente  de  la  tour,  et  une  immense  salle  qui  était  destinée 
aux  délibérations  des  vassaux  quand  il  plaisait  aux  seigneurs 
souverains  de  les  convoquer. 

Ou  remarque  au  palais  de  Justice  une  jolie  cour  plantée 
d'arbres  ,  et  une  élégante  façade  du  seizième  siècle. 

D'après  le  recensement  de  18/iG ,  la  population  de  la  ville 
et  de  ses  faubourgs  s'élève  à  près  de  20  000  habitanis,  dont 
la  moitié  est  occupée  aux  filatures  et  aux  fabriques. 

On  connaît  la  célébrité  des  toiles  de  Laval  ,  qui  sont  la 
source  de  la  prospérité  du  pays.  Ce  fut  un  des  anciens  sei- 
gneurs de  cette  ville  qui,  ayant  épousé  ime  Béatrix  de  Flan- 
dre, attira  des  ouvriejs  flamands  à  Laval  :  ses  vassaux  appri- 
rent d'eux  la  fabrication  des  toiles,  et  ils  l'ont  depuis  perfec- 
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tioiini'e.  Quoique  (k'bit  quVUes  ak'iil  en  France,  pnrliculiiîie- 
mont  pour  les  doublines  et  les  poilies (iMiabits,  leur  pnnci|)al 
débouché  est  l'Espagne,  où  elles  servent  à  toutes  sortes  d'u- 
sages. Le  lil  est  aussi  un  objet  considérable  de  commerce  :  on 
dit  qu'il  s'est  fait ,  dans  certains  marchés  ,  à  la  grande  halle, 
pour  un  demi-million  d'alVaires  ,  tant  en  fds  qu'en  toiles. 

Laval  est  entourée  de  blanchisseries  qui,  aux  yeux  du 
voyageur,  changent  les  prairies  en  tapis  de  neige.  Kilo 
possède  aussi  des  (ilaliircs  de  coton ,  des  fabriques  de  cali- 
cots ,  de  flanelles ,  de  chemises  et  de  mouchoirs  en  fil  et  en 
coton.  Klle  fait  en  outre  le  commeice  des  poteries ,  de  la 
cire,  du  papier  et  du  fer  qui  se  fabriquent  dans  les  envi- 
rons ,  ainsi  que  de  la  graine  de  trèfle  ,  de  la  chaux  cl  du 
marbre  que  produit  son  territoire.  Il  y  a  pour  le  débit  des 
blocs  de  marbre  deux  scieries  remarquables  par  la  simplicité 
de  leur  mécanisme; 

Indépendamment  de  quclques-iuis  de  ses  seigneurs  qui  ont 
acquis  de  l'illustration  par  les  armes ,  Laval  a  vu  naître  plu- 
sieurs hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  les  lettres  :  Guil- 
laume liigot  ,  savant  médecin  ;  Ambroise  l'aré  ,  le  premier 
cliirurgien  de  son  siècle,  et  auquel  on  a  élevé  une  statue  (de 
\\.  David  d'Angers)  sur  l'une  des  places  de  la  ville  (  voy. 
celle  statue,  18il,  p.  13);  David  lîivault ,  précepteur  de 
Louis  Xlll;  Daniel  'J'auvri ,  grand  médecin;  Jean  Le  Frère; 
et  François  l'yrard,  le  voyageur. 


CÉSAR  ET  LE  GUERRIER  GAULOIS. 

LETTRE    SDR    IN    PASSAGE   DE   LA   TOUR  -  D'ADVERGNE. 

A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pitloresque. 

Monsieur , 

Nos  antiquités  nationales,  bien  autrement  intéressantes 
pour  nous  que  les  antiquités  si  rebattues  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  puisqu'elles  sont  pour  ainsi  dire  dans  notre  sang,  me 
semblent  poui  suivies  par  vous  avec  tant  de  zèle,  que  j'espère 
trouver  accueil  pour  quelques  remarques,  peut-être  un  peu 
minutieuses,  que  j'ose  vous  soumettre.  C'est  relativement  à  un 
passage  de  votre  article  sur  La  Tour-d'Auvergne  (voy.  I8/16, 
p.  13Zi).  Vous  y  adoptez  sans  commenlaire  l'explication  du 
savant  Breton  sur  l'anecdote  singulière ,  conservée  par 
Servius,  de  la  capture  et  de  la  délivrance  du  conquérant  des 
Gaules.  Peut-êlre  cependant ,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
y  a-t-il  là  quelque  difficulté.  Commençons,  si  vous  le  v:oulez 
bien,  par  citer  le  te.xte  même  de  Servius  :  celte  aventure 
est  si  extraordinaire  et  se  rapporte  à  un  personnage  si  cé- 
lèbre ,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  toucher  d'aussi  près 
que  possible  le  récit.  Sur  le  7à3'  vers  du  onzième  livre  de 
l'Enéide  , 

DerepUimqiie  ab  equo  dextra  complecliliir  hosteni  (i), 

le  .Scholiaste  dit  :  «  Ceci  est  t"iré  de  l'histoire,  car  Caïus  Julius 
Caesar,  livrant  une  bataille  dans  la  Gaule,  avait  été  enlevé  par 
un  ennemi  qui  l'emportait  tout  armé  sur  son  cheval.  Quelque 
autre  des  ennemis  qui  le  connaissait,  venant  à  sa  rencontré, 
dit  en  l'insultant  (insultâtes)  :  Cecos  Cœsar ,  ce  qui,  dans 
la  langue  des  Gaulois  ,  signifie  abandonne  (dîm!»e).  Et  il 
arriva  ainsi  qu'il  fut  abandonné.  C'est  ce  que  rapporte  César 
lui-même  dans  ses  Ephémérides,  où  il  rappelle  son  bon- 
heur. »  La  Tour-d'Auvergne  suppose  que  le  guerrier  gaulois 
dut  crier  à  son  compagnon  sko,  qui  signifie  frappe,  vl  que 
celui-ci ,  saisi  par  l'idée  de  la  grandeur  de  son  prisimnier, 
loin  de  le  frapper,  l'aurait  lâché.  Le  fait  n'est  pas  impossible, 
mais  c'est  peut-êire  se  donner  un  peu  trop  de  licence  que 
de  substituer  sko  à  kekos  ;  car  c'est  ainsi ,  et  non  pas  sekos, 
comme  l'entend  La  'l'our-d'Auvergnc ,  que  se  prononce 
cecos  en  latin.  La  Tour-d'Auvergne,  comme  l'ont  fait  obscr- 

(i)  Et  il  saisit  de  la  main  droite  son  ennemi  enlevé  du  clicval. 


ver  quelques  gallistes ,  aurait  pu  trouver  dans  la  langue  bre- 
tonne une  explication  plus  directe  et  plus  complète  en  même 
temps.  11  faut ,  en  effet ,  se  souvenir  que  César  dit  insultans, 
et  c'est  \ine  épitliète  qui  ne  se  trouverait  rendue  eu  aucune 
manière  dans  le  cri  si  naturel  du  guerrier  :  «  Frappe  César  !  » 
Or,  le  mot  kos  possède  justement  en  breton  un  caractère 
tout  à  fait  insultant  :  c'est  le  nom  du  ver  qui  ronge  le  blé  , 
le  kossus  des  Latins,  et  vulgairement,  chez  nous,  le  cosson  ou 
charençon.  C'est  une  injure  qui,  aujourd'hui  encore,  a  cours 
continuellement  en  Bretagne  :  ainsi,  cos  bugale  ,  mauvais 
enfants.  Nous  retrouvons  donc  ainsi  la  partie  de  la  parole  du 
Gaulois  qui  répond  à  ce  que  César  nomme  l'insulte.  Ueste 
celle  qui  s'applique  à  son  mot  de  dimiKe,  ven\oW.  C'est  pré- 
cisément la  première  syllabe  de  cette  même  parole.  Ke,  en 
breton,  est  l'impératif  de  kea,  aller,  consonnant  au  grec  kiô, 
qui  a  la  même  signification  ;  ou,  mieux  encore,  moyeiniant  la 
permutation  régulière  du  k  en  h,  au  grec  heô,  j'envoie.  Voilà 
donc  la  parole  que  César  a  traduite  yiar  dimitte ,  renvoie. 
Quant  ù  la  seconde,  elle  était  si  insolente  qu'il  semble  tout  na- 
turel que,  par  respect  pour  lui-même,  il  se  soit  abstenu  de  la 
reproduire  autrement  qu'en  rapportant  d'Une  manière  géné- 
rale que  le  Gaulois,  en  disant  de  le  ienvoyer,  l'avait  insulté. 
Il  paraît  évident  que  ce  guerrier  n'avait  nullement  eu  l'idée  de 
crier  à  son  compagnon  de  lâcher  César  :  il  est,  au  contraire, 
tout  naturel  de  se  le  représenterj  dans  le  tumulte  di'  la  mêlée, 
frappé  d'enthousiasme  et  de  fureur  eil  voyant  un  ennemi  si 
abhorré  aux  mains  de  l'un  des  siens,  et  lui  criant  insolem- 
ment ,  comme  pour  lui  présager  son  sort  :  «  Va ,  veilnine  de 
César  !  »  Mais  comment  se  fait-il  que  l'autre,  sur  cette  parole, 
ait  abandonné  sa  proie  ?  A-t-il  pu  interpréter  de  la  même 
manière  (|ue  César  le  mot  de  ke  ?  Il  est  difficile  de  le  croire, 
à  moins  que  ce  ne  fût  un  soldat  bien  imbécile.  11  est  plus 
probable,  comme  le  voulait  La  Tour  d'Auvergne,  qu'il  ait  été 
frappé  de  surprise,  et  que,  dans  sa  stupeur,  il  ait  laissé  échap- 
per son  captif. 

Celte  aventure,  monsieur,  est  si  singulière  et ,  j'ose  le  dire, 
si  peu  connue,  que  je  me  flatte  que  vous  ne  jugerez  pas  mon 
commentaire  trop  indiscret.  Songez  d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici 
d'un  fait  vraiment  capital.  C'est  tout  l'avenir  du  monde  qiti 
s'est  trouvé  là  un  instant  dans  les  mains  de  notre  guerrier. 
Supposez  qu'au  lieu  de  lâcher  le  captif,  il  l'eût  frappé  ,  que 
de  changements  dans  l'univers  !  Voilà  la  Gaule  affranchie 
de  la  domination  romaine,  recevant  sans  doute  tout  de  même 
le  christianisme,  mais  à  sa  manière ,  avec  son  génie  propre  ; 
se  relevant  peut-être  sous  cette  influence,  ralliant  ses  forces, 
pacifiant  ses  désordres,  devenant  capable  de  résister  aux 
barbares  après  avoir  résisté  aux  Romains,  et  donnant  fina- 
lement au  monde  une  nation  formée  par  la  seule  tradition 
de  sa  souche  primitive.  Croyons  qu'il  est  heureux  que  les 
choses  aient  autrement  tourné  ,  et  ne  craignons  point  par 
conséquent  de  bénir  l'heureux  hasard  ,  c'est-à-dire  la  Pro- 
vidence ,  qui  a  voulu  que  l'imprudent  Gaulois  poussât  son 
cri  de  Ke ,  kos  Késar,  si  riche  pour  la  postérité  en  consé- 
quences de  toutes  sortes. 

Agréez,  etc. 


LÉGENDES  BIBLIQUES  DES  MUSULMANS. 

LÉGENDE  DE  SALOMOIt. 
(Suite. — Voy.  p.  183,  ao5.) 

LE    RÉCIT    DU     FAUCON.    LA    BtLLE    BAr.KIS.     REINE    DE    SABA.  

AMBASSADES  ET  ÉPREUVES. MARIAGE  DE  SALOMON  ET  DE  BALXI8. 

LEUR   UOKT. 

Lorsque  Salomon  était  assis  sur  son  lapis  merveilleux  , 
les  génies  et  les  démons  devaient  voler  devant  lui;  car  il  se 
fiait  si  peu  à  eux  qu'il  ne  voulait  point  les  perdre  de  vue,  et 
qu'il  ne  se  servait  que  de  vases  de  cristal  pour  les  voir  encore 
en  buvant.  Les  oiseaux  devaient  se  tenir  au-dessus  du  tapis, 
pour  l'ombrager  de  leurs  ailes. 
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Un  jour  il  s'.npcrçut  à  nn  rayon  luisant  sur  le  lapis  qu'un 
oiseau  avait  déserté  son  poste.  Il  ordonna  à  l'aigle  de  faire 
l'appel  de  tous  ceux  qui  devaient  être  là  pour  voir  lequel  était 
parti.  L'aigle  revint  lui  dire  que  c'était  le  faucon.  Salomon 
entra  dans  une  violente  colère.  Le  faucon  était  un  des  oi- 
seaux dont  il  avait  le  plus  besoin  pour  découvrir  en  chemin 
les  sources  d'eau  cachées  dans  le  sol.  «  Élance -toi  dans  les 
airs,  dit-il  à  l'aigle,  cherche  le  fugitif,  et  aniènc-le-moi. 
Pour  le  punir  de  sa  faute,  je  lui  arracherai  toutes  les  plume.s 
et  l'exposerai  sans  défense  aux  rayons  du  soleil  jusqu'à  ce  que 
les  insectes  le  dévorent.  » 

L'aigle  s'élança  dans  l'espace ,  regarda  de  tout  côté ,  et , 
apercevant  le  faucon  ,  se  précipita  sur  lui,  le  prit  dans  ses 
serres,  et  le  porta  vers  Salomon  qui  le  saisit  avec  violence. 
L'oiseau  trembla  de  tousses  membres,  et  ses  plumes  étaient 
baignées  de  sueur. 

((  —  Souviens-loi,  ô  prophète,  s'écria-t-il  avec  angoisse, 
que  tu  devras  im  jour  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu; 
ne  me  juge  donc  pas  avant  de  m'avoir  entendu. 

»  —  Comment  peux-tu  t'excuser  de  m'avoir  quitté  sans 
ma  permission  ? 

'I  —  Je  t'apporte  des  renseignements  sur  une  contrée  et 
sur  une  reine  dont  tu  n'as  jamais  entendu  prononcer  le  nom. 
Je  veux  parler  du  royaume  de  Saba  et  de  la  reine  Balkis. 

»  —  Ces  noms  sont  en  effet  entièrement  nouveaux  pour 
moi.  Comment  les  connais-lu?  » 

Alors  le  faucon  raconta  que  Saba  était  la  capitale  d'un 
vaste  empire  situé  au  sud  de  l'Arabie  ,  et  que  cette  ville 
avait  été  construite  par  le  roi  Abd-Schems  (serviteur  du 
soleil  )  ,  à  qui  ses  conquêtes  avaient  fait  donner  le  surnom 
de  Saba  (qui  prend  des  prisonniers).  «  La  cité  de  Saba  ,  dit 
encore  le  faucon,  est  la  plus  belle,  la  plus  grande,  qu'on  ait 
jamais  vue  ;  de  plus,  elle  est  si  forte  qu'elle  peut  braver  toutes 
les  troupes  de  la  terre.  De  tout  coté  s'élèvent  là  des  palais 
de  marbre  avec  de  magnifiques  jardins.  Par  le  conseil  de 
Lokmann  ,  pour  préserver  dans  les  temps  de  pluie  son 
royaume  des  inondations,  et  pour  lui  procurer  de  l'eau  dans 
les  années  de  sécheresse,  Saba  avait  fait  élever  des  digues  et 
neuser  des  canaux.  Aussi  la  prospérité  s'est-elle  répandue 
sur  celte  terre,  qui  est  si  vaste  qu'un  bon  cavalier  ne  pour- 
rait en  un  mois  aller  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Par- 
tout des  arbres  superbes,  un  air  pur,  un  ciel  serein.  Le 
royaume  de  Saba  est  comme  un  diamant  au  front  du  globe. 
Aujourd'hui  ,  une  jeune  reine  nommée  Balkis  gouverne  le 
royaume  de  .Saba  ;  elle  s'y  fait  admirer  par  son  intelligence, 
chérir  par  sa  justice.  Cachée  par  un  rideau  qui  la  soustrait 
aux  regards  des  hommes,  elle  assiste  aux  conseils  de  ses  mi- 
nistres ,  assise  sur  un  trône  d'or  et  de  pierres  précieuses. 
Mais ,  de  même  que  les  autres  rois  de  cette  contrée ,  elle 
adure  le  soleil.  « 

Quand  le  faucon  eut  achevé  son  récit,  «  Nous  allons  voir, 
dit  Salomon,  si  tu  dis  la  vérité  ou  si  tu  es  un  menteur.  »  Il  se 
tit  indiquer  une  source,  lil  ses  ablutions,  ses  prières,  puis 
écrivit  ces  lignes  : 

Salomon,  fils  de  David  et  serviteur  de  Dieu,  à  Balkis, 
reine  de  Saba. 

Cl  Au  nom  du  Dieu  des  miséricordes,  du  Dieu  tout-puissant, 
Il  salut  à  celui  qui  suit  une  sage  direction  :  rendez-vous  à  mon 
»  invitation,  et  soyez  du  nombre  des  croyants.  » 

Il  scella  cette  lettre  de  son  sceau',  et  la  remit  au  faucon  , 
en  lui  disant  :  «  Porte  cette  lettre  à  la  reine  lialkis,  puis  re- 
tire-loi un  peu  à  l'écart,  de  façon  à  observer  ce  qu'elle  fera.» 
L'oiseau  partit  comme  une  flèche,  portant  la  lettre  à  son  bec, 
et,  le  lendemain  malin,  il  était  arrivé  au  but  de  son  voyage. 
La  reine  était  au  milieu  de  ses  conseillers  lorsqu'il  entra  dans 
la  salle  royale  et  lui  présenta  la  lettre  dont  il  élail  chargé. 
Dès  qu'elle  vil  le  sceau  de  Salomon ,  elle  le  brisa  avec  pré- 
cipitalion ,  lut  avec  empressement  cette  missive  inallenduc  , 


puis  la  montra  à  ses  ministres,  à  ses  généraux ,  en  leur  de- 
mandant leur  avis.  Tous  lui  dirent  :  ••  Tu  peux  le  fier  à  noire 
résolution  et  à  notre  courage;  juge  loi-mème  ce  que  nous 
devons  faire  selon  la  sagesse  et  ta  volonté.  —  ;\vaul  de  ni'en- 
gager,  dit  la  reine,  dans  une  guerre  qui  est  toujours  un  fiéau 
pour  un  pays ,  je  veux  envoyer  des  présents  à  Salomon  ,  et 
î  voir  de  quelle  façon  il  recevra  mes  ambassadeurs.  S'il  se  laisse 
'  séduire  par  mes  présents,  il  n'est  rien  de  plus  que  les  autres 
rois  soumis  à  notre  pouvoir;  s'il  les  rejette,  c'est  un  vrai 
prophète,  et  nous  devons  nous  convertir  à  sa  religiim.  «  Elle 
fil  alors  préparer  mille  lapis  brodés  d'or  et  d'argent,  une 
couronne  formée  d'hyacinthe  et  des  plus  fines  perles,  une 
cargaison  d'ambre,  d'aloès  et  d'autres  produits  précieux  de 
l'Arabie  du  sud.  Elle  y  joignit  une  petite  cassette  fermée  qui 
renfermait  une  perle  non  percée ,  un  diamant  traverse  par 
un  trou  tortueux,  et  un  vase  de  cristal.  «  Il  faudra,  dil-elle, 
que  Salomon  devine  ce  qui  est  renfermé  dans  celle  cassette, 
qu'il  perce  la  perle,  fasse  passer  un  fil  à  travers  le  diamant, 
et  remplisse  ce  vase  d'une  eau  qui  ne  viendra  ni  du  ciel  ni 
de  la  terre.  »  Elle  remit  ces  présents,  et  donna  ses  instruc- 
tions à  des  hommes  intelligents,  puis  leur  dit  :  «  Si  Salomon 
vous  reçoit  avec  fierté  et  arrogance,  ne  vous  laissez  pas  inli- 
mide'r;  ce  serait  un  signe  de  sa  faiblesse.  S'il  vous  accueille 
avec  bonlé ,  soyez  sur  vos  gardes,  car  vous  aurez  affaire  à 
un  grand  prophète.  » 

Le  faucon  ,  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu  ,  reprit 
son  vol  au  moment  où  les  ambassadeurs  allaient  se  mettre 
en  route,  vint  trouver  Salomon,  et  lui  raconta  ce  qui  s'était 
passé. 

Le  roi  ordonna  aux  djinns  de  lui  faire  un  tapis  qui  de  ^on 
trône  descendrait,  du  côté  du  sud,  sur  un  espace  de  neuf 
parasanges  ;  à  l'est ,  il  fit  élever  une  muraille  d'or  ;  à  l'ouest , 
une  muraille  d'argent  ;  de  chaque  côté  de  son  tapis  il  fit 
réunir  une  quantité  d'animaux  curieux  ,  de  djinns  et  de  dé- 
mons. Les  ambassadeurs  furent  étrangement  surpris  à  l'as- 
pect d'une  telle  splendeur.  Plus  ils  s'approchaient,  plus  ils 
étaient  frappés  de  cette  magnificence  sans  pareille.  La  vue 
des  animaux  extraordinaires  au  milieu  desquels  ils  devaient 
passer  leur  causait  en  outre  une  secrète  inquiétude.  Ils  se 
sentirent  plus  à  l'aise  lorsqu'ils  se  trouvèrent  devant  h'  trône 
royal,  et  que  Salomon,  les  saluant  avec  un  gracieux  sourire, 
leiu-  demanda  ce  qui  les  amenait  près  de  lui.  —  «  Nous  ap- 
portons ,  répondit  l'un  d'entre  eux  ,  une  lettre  de  la  reine 
Balkis.  —  Je  sais,  reprit  Salomon,  ce  qu'elle  renferme,  et 
je  sais  de  même  ce  qui  est  caché  dans  la  cassette  que  vous 
tenez  à  la  main.  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  percerai  la  perle, 
je  ferai  passer  un  fil  par  le  trou  tortueux  du  diamant  ;  et 
d'abord  je  veux  remplir  votre  vase  de  cristal  avec  une  eau 
qui  ne  vient  ni  de  la  terre  ni  du  ciel.  »  il  ordonna  à  un  es- 
clave d'une  taille  corpulente  de  prendre  un  jeune  et  fiin- 
gant  coursier,  de  le  faire  courir  de  loutes  !-es  forces  dans 
le  camp,  et  de  le  ramener  au  galop.  Quand  l'esclave  fui  de 
retour,  des  flots  de  sueur  découlaient  des  flancs  du  coursier  ; 
le  vase  de  cristal  fut  rempli  en  un  instant.  «  Voilà ,  dit  Salo- 
mon, de  l'eau  qui  ne  vient  ni  de  la  terre  ni  du  ciel.  ■■  Puis  il 
perça  la  perle  avec  la  pierre  que  Sachz  et  le  corbeau  lui 
avaient  découverte.  Le  plus  difficile  était  de  faire  passer  un 
fil  à  travers  le  trou  tortueux  du  diamant  ;  mais  un  démon  lui 
apporta  un  ver  qui  s'insinua  dans  l'ouverture  de  la  pierre , 
traînant  après  lui  un  fil  de  soie.  L'opération  achevée,  le  roi 
Salomon  demanda  au  ver  comment  il  pourrait  le  récom- 
penser. Le  ver  le  pria  de  lui  donner  pour  demeure  un  bel 
arbre  à  fruits.  Le  roi  lui  assigna  le  mûrier,  qui ,  depuis  ce 
jour,  protège  et  nourrit  les  vers  à  soie. 

«  Vous  avez  vu ,  dit  Salomon  aux  ambassadeurs ,  que  j'ai 
heureusement  satisfait  à  tout  ce  que  la  reine  désirait.  Re- 
tournez maintenant  près  d'elle  avec  les  présents  qu'elle  me 
destinait  et  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Dites-lui  que  si  elle  ne 
se  convertit  pas  à  ma  croyance ,  et  si  elle  ne  me  rend  pas 
hommage,  j'entrerai  dans  son  royaume  avec  une  armée  à 
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laquelle  nulle  force  humaine  ne  peut  résister,  cl  la  ramènerai 
prisonnière  dans  mon  palais.  »  Les  ambassadeurs  le  qnillè- 
rcnt  convaincus  de  sa  puissance,  et  Balkis  partagea  leur  con- 
viction lorsqu'ils  lui  curent  raconti'  leur  voyage,  k  Salomon , 
dit-elle  ù  ses  vizirs,  est  un  giaïul  prophète.  Le  mieux  est  que 
je  parte  avec  mes  généraux  et  que  j'aille  voir  ce  qu'il  désire 
de  moi.  »  Elle  fit  faire  ses  préparatifs  de  voyage,  et  enferma 
son  trône,  dont  elle  se  séparait  à  regret,  dans  une  salle  5  la- 
quelle on  n'arrivait  qu'après  avoir  traversé  six  autres  salles 
construites  au  fond  de  son  palais  et  gardées  par  les  plus 
fidèles  serviteurs.  Elle  partit  avec  ses  douze  mille  généraux 
dont  chacun  commandait  ù  plusieurs  milliers  d'hommes. 
Quand  elle  ne  fut  plus  éloignée  que  d'une  parasange  du 
camp  de  Salomon,  celui-ci  dit  à  ses  génies  :  «  Qui  de  vous 
m'apportera  le  trône  de  Balkis  avant  qu'elle  adopte  ma 
croyance,  afin  que  je  puisse  encore  légiiimemont  m'emparer 
de  cette  œuvre  d'art  comme  étant  le  bien  d'un  infidèle?  — 
Moi  je  te  l'apporterai  avant  midi ,  répondit  un  djinn  haut 


comme  une  montagne.  J'ai  assez  de  force  pour  tenter  cette 
entreprise,  et  tu  peux  te  fier  à  moi.  »  Mais  Salomon  ne  voulu", 
pas  lui  accorder  tant  de  temps,  car  il  voyait  déjà  les  nuages 
de  poussière  soulevés  par  les  troupes  de  Sabn.  Alors  son  vizir 
Assaf,  qui  aimait  à  invoquer  le  nom  de  Dieu,  lui  dit  :  «  Élève 
tes  regards  vers  le  ciel ,  et  avant  que  tu  les  abaisses  sur  la 
terre  le  trône  de  Balkis  sera  devant  loi.  »  Salomon  obéit  ; 
Assaf  implora  Dieu  par  ses  noms  les  plus  sacrés.  Au  même 
instant,  le  tiône  de  Balkis  s'enfonça  dans  le  sol,  et  parut  de- 
vant le  roi ,  en  fendant  la  terre.  La  reine  s'approcha ,  et  re- 
connut Sun  trône.  Salomon  voulut  voir  si ,  comme  on  le  lui 
avait  dit,  elle  avait  des  pieds  d'âne  :  il  la  fit  entrer  dans  une 
salle  dont  le  parquet  était  de  cristal.  Balkis ,  croyant  que 
c'était  un  lac,  releva  sa  robe  pour  le  traverser,  et  découvrit 
ainsi  doux  jolis  pieds  de  femme.  «  Avance  sans  crainte,  dit 
le  roi  ;  tu  ne  marches  pas  dans  l'eau  ,  mais  sur  un  pu 
cristal  ;  avance ,  et  soumets-toi  à  ma  croyance,  u 
Balkis  s'inclina  devant  lui,  abjura  le  culte  du  soleil  :  Salo- 


(  Le  Simorg  on  Simorg-Ànka ,  tiré  d'un  maiinsci'il  arabe.  —  Cet  oiseau  merveilleux,  dont  le  plumage  brillait  de  toutes  les  couleurs 
imaginables,  possédait  non-seulmienl  la  connaissance  de  loules  les  langues,  mais  encore  la  faculté  de  piédire  l'avenir.) 


mon  l'épousa,  et  la  renvoya  dans  son  royaume  de  Saba,  où 
il  allait  la  voir  chaque  mois. 

Lorsqu'elle  mourut,  il  la  fit  ensevelir  devant  la  ville  de 
Tadmor,  qu'elle  avait  construite.  Son  tombeau  resta  caché 
à  tous  les  regards  jusqu'au  règne  du  calife  Walid,  pendant 
lequel  des  torrents  de  pluie  renversèrent  les  murs  de  Tad- 
mor. On  découvrit  alors  un  cercueil  de  soixante  aunes  de 
longueur  et  de  quarante  de  largeur,  qui  portait  celte  inscrip- 
tion :  (I  Ici  est  la  sépulture  de  la  pieuse  Balkis,  reine  de  Saba, 
»  épouse  du  prophète  Salomon ,  fils  de  David.  Elle  se  con- 
n  vcrtit  à  la  vraie  foi  dans  la  treizième  année  du  règne  de 
»  Salomon,  l'épousa  dans  la  quatorzième,  et  mourut  dans  la 
»  trente-troisième.  »  Le  fils  du  calife  fit  ouvrir  ce  cercueil , 
et  vit  une  femme  si  belle  et  si  fraîche  qu'on  eût  dit  qu'elle 
venait  d'être  déposée  dans  la  terre.  Il  en  donna  avis  h  son 
père,  en  lui  demandant  ce  qu'il  devait  faire.  Walid  lui  en- 
joignit de  laisser  le  tombeau  là  où  il  l'avait  trouvé ,  et  de  le 
couvrir  de  tant  de  blocs  de  marbre  que  jamais  une  main  hu- 
maine ne  pût  le  profaner.  L'ordre  du  calife  fut  exécuté ,  et 
depuis  ce  temps,  malgré  les  dévastations  de  la  ville  de  Tad- 
mor, on  n'a  plus  vu  aucune  trace  du  sépulcre  de  Balkis. 

Quelques  mois  après  l'ensevelisseincnt  de  la  reine  ,  l'ange 


de  la  mort  apparut  à  Salomon  avec  six  visages.  Le  roi ,  qui 
ne  l'avait  jamais  vu  sous  une  si  belle  forme ,  lui  demanda  ce 
que  signifiaient  ces  six  visages.  «  Avec  celui  de  droite ,  ré- 
pondit l'ange,  je  recueille  les  âmes  dos  habitants  de  l'Orient; 
avec  celui  de  gauche,  celles  de  l'Occident  ;  avec  celui  qiu  est 
sur  ma  tête ,  les  âmes  des  habitants  du  ciel  ;  avec  le  visage 
inférieur,  je  prends  les  djinns  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
avec  celui  de  derrière,  les  âmes  des  peuplades  de  Jadjudi  et 
de  Madjudi;  avec  celui  de  devant ,  les  âmes  des  croyants,  et 
la  tienne  est  du  nombre. 

»  —  Laisse-moi  vivre  jusqu'à  ce  que  mon  temple  soit 
achevé;  car,  après  ma  mort,  les  djinns  cesseront  de  tra- 
vailler. 

»  —  Ton  heure  est  arrivée  ;  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
de  la  prolonger  d'une  seconde. 

»  —  Eh  bien  !  suis-moi  dans  ma  salle  de  cristal.  » 

L'ange  y  consentit.  Salomon  fit  sa  prière,  puis  s'appuya 
sur  un  bâton,  et  invita  l'ange  à  lui  enlever  son  âme  dans 
cette  posture.  Il  mourut  ainsi ,  et  sa  mort  resta  secrète  pen- 
dant une  année.  Les  djinns  ne  la  connurent  que  lorsque  le 
temple  fut  achevé,  lorsque  le  bâton,  rongé  par  les  vers, 
tomba  sur  le  parquet  de  cristal  avec  le  corps  qu'il  soutenait. 
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ciiis,  doiil  Tcril  bleu  s"anini;iit  d'une  conviclion  liionipliaiilc  ; 
car  le  niéiin'  Pline  raconte  ,  sur  la  foi  du  incme  CormUins , 
qu'au  temps  où  Métellus  Célcr  ctail  gouverneur  des  Gaules, 
le  loi  dos  Souabcs  lui  lit  présent  d'Indiens  qui  avaient  été 
amcntîs  pai-  la  tempête  pri'-sde  l'embouchure  du  AVeser.  Or, 
ces  Indiens,  qui  venaient  du  nord  de  la  Tarlarie,  ne  pouvaient 
être  que  des  Si'res,  dont  le  pays  avoisinc  le  Catliai,  et  n'avaient 
pu  arriver  en  Allemagne  que  par  la  route  du  nord. 

—  Sans  compter,  ajouta  de  Veer,  que  l'on  peut  invoquer 
les  chroniques  de  Danemark,  récemment  envoyées  de  Ham- 
bourg par  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu.  Albert  et 
Ansgarius. 

—  Crois  bien  que  je  ne  l'ai  point  oublié,  mon  fds,  dit 
Piancius ,  non  plus  que  les  autres  raisons  tirées  de  la  cosmo- 
graphie. 

—  Mais  le  conseil  a-t-il  été  convaincu  ?  demanda  Barentz 
avec  curiosité. 

—  Le  conseil  vient  de  décider  une  troisième  expédition 
pour  le  nord  ! 

Les  deux  marins  laissèrent  échapper  une  exclamation. 

—  Ah  !  vous  ne  soupçonniez  pas  cela,  mes  maîtres,  s'écria 
le  docteur  avec  un  gros  rire  triomphant  ;  mais  je  ne  renonce 
pas  ainsi  à  mes  projets,  moi  ;  il  faut  que  «  les  princes  de  la 
"  mer  descendent  de  leur  siège  !  C'est  à  nous  autres  de  réa- 
liser conire  les  trafiquants  papistes  les  menaces  de  l'Apoca- 
lypse :  «  Les  marchands  pleureront,  parce  que  personne  n'a- 
»  chètera  plus  leurs  marcliandises.  ii  L'heure  des  Hollandais 
est  venue,  ainsi  que  Jean  lui-même  l'avait  annoncé  en  disant  : 
n  Ceux  qui  ont  vaincu  la  bète  s'avanceront  sur  un  océan  de 
»  verre  mêlé  de  flammes  avec  des  harpes  pour  louer  le  vrai 
n  Dieu  !  u  La  bète,  c'est  la  papauté  ;  l'océan  de  verre,  la  mer 
glacée  du  Nord;  les  flammes,  celles  des  aurores  boréales; 
et  les  harpes,  qui  louent  le  vrai  Dieu,  les  voix  des  fils  de 
l'Evangile  ,  chantant  les  psaumes  du  saint  roi.  Zacliarie  ne 
parle-t-il  point  d'ailleurs  de  «  quatre  forgerons  qui  briseront 
11  les  cornes  élevées  contre  Juda  !  n  Eh  bien  !  vieux  Haientz  , 
ces  quatre  forgerons  sont  le  prince  d'Orange,  les  ministres  de 
l'Évangile,  les  États  généraux  ,  et  celui  qui  découvrira  le 
nouveau  passage. 

—  Ainsi  l'expédition  sera  prochaine?  lit  observer  le  pilote. 

—  Si  prochaine,  répondit  Piancius  en  se  levant,  que  les 
deux  navires  qui  doivent  partir  ont  été  choisis  :  ce  sont  le 
Pigeonneau  et  le  Lion  de  Hollande.  Le  Pigeonneau  sera 
commandé  par  Jacques  lleemskerk,  et  le  Lion  de  Hollande 
aura  pour  pilote  noire  vieil  ami  Wilhem. 

—  Moi  !  s'écria  Barentz  en  tressaillant. 

—  Pouvons-nous  donc  penser  à  un  autre,  dit  le  docteur 
en  appuyant  une  main  sur  l'épaule  du  marin?  n'e^t  ce  point 
toi  qui  as  déjà  deux  fois  exploré  le  chemin  ?  H  faut  que  lu 
lui  trouves  une  ouverture  ,  vieux  Wilhem,  et  que  tu  ailles 
établir  les  comptoirs  des  l'roïinces-Unies  sur  la  terre  des 
épices,  afin  de  réaliser  les  promesses  du  prophète  Anios  : 
u  Je  les  planterai  sur  la  terre  que  je  leur  ai  donnée.» 

—  Certes,  répliqua  le  pilote  avec  quelque  embarras ,  ce 
serait  pour  moi  une  grande  gloire. 

—  Et  un  grand  prolit ,  ajouta  Piancius  ;  ce  qui  n'est  point 
à  mépriser  dans  cette  vallée  d'épreuves  !  car,  jusqu'à  pré- 
sent. Tu  n'as  point  été  récompensé  suivant  tes  mérites, 
AVilbem  !  "  tu  as  semé,  mais  tu  as  peu  recueilli  ;  tu  as  mangé , 
11  mais  tu  n'as  pas  été  rassasié  ;  tu  as  bu,  mais  non  jusqu'à 
u  la  joie ,  et  ton  salaire  a  été  mis  dans  un  sac  percé  !  n  Aussi 
ai-je  voulu  pour  toi  de  meilleures  conditions  que  par  le  passé; 
et  sais-tu  ce  que  les  États  généraux  ont  accordé  ? 

—  Non,  dit  Bureiuz. 

—  Deux  cents  florins  par  matelot ,  si  l'on  échoue;  cinq 
cents,  si  on  réussit,  et  en  tout  cas,  la  part  de  vingt  matelots 
pour  toi  seul  ! 

—  Dix  mille  florins  !  s'écria  de  Veer  ;  sur  mon  âme ,  c'eût 
été  une  digne  récompense,  si  elle  n'arrivait  point  ticip  tard. 

—  Trop  tard  1  répéta  le  docteur. 


—  Oui .  répondit  Barenlz  avec  une  fermeté  calme  ;  je  dois 
laisser  aux  autres  désormais  l'honneur  et  le  prolit  des  décou- 
vertes, car  l'heure  du  repos  est  venue  pour  moi. 

—  Parles-tu  séi ieu.sement  ?  s'écria  Piancius;  toi,  le  plus 
infatigable  de  nos  pilotes,  tu  reculerais  au  moment  du  der- 
nier effort  ;  tu  dirais  comme  le  paresseux  de  l'Écriture  : 
u  Le  lion  est  là  dehors,  si  je  sors,  je  serai  dévoré.  » 

—  L'âge  fait  en  nous  ces  changements,  répliqua  Wilhem  ; 
autrefois  je  ressemblais  à  l'oiseau  des  tropiques  ;  tant  que 
j'apercevais  devant  moi  de  l'espace,  j'avais  besoin  de  pour- 
suivre ;  mais  aujourd'hui  mon  œil  s'arrête  aux  tilleuls  du 
canal. 

—  C'est-à-dire  que  tu  ne  peux  quitter  ta  fille  et  son  fiancé, 
dit  le  cosmographe  d'un  ton  aigre  ;  leurs  gazouillements 
d'amoureux  ont  amolli  ton  vieux  cœur  ;  lenes  sub  noctem 
susurri;  tu  as  maintenant  peur  des  longs  voyages. 

—  C'est  la  vérité ,  dit  Barentz  ;  j'ai  tant  de  joie  à  regarder 
leur  bonheur  que  je  suis  comme  le  voisin  Vanspeck ,  quand 
il  revenait  de  Leyde  avec  ses  vingt  mille  ducats;  je  n'ose 
remuer  de  peur  d'en  perdre  quelque  chose. 

Piancius  leva  les  deux  mains  au  ciel  avec  une  douzaine 
d'interjections  exprimant  l'indignation  ou  le  dépit.  Les  pas- 
sions tendres  n'avaient  jamais  pénétré  jusqu'à  cette  âme 
cuirassée  de  théologie ,  de  mathématiques  et  de  cosmogra- 
phie. La  vie  n'élail  pour  le  docteur  qu'un  canevas  à  broder 
de  versets ,  le  monde  visible  qu'un  motif  d'application  pour 
la  science  des  nombres.  L'habitude  de  penser  avait  insensi- 
blement anéanti  chez  lui  la  faculté  de  sentir;  le  cœur  s'était 
évaporé  dans  le  cerveau.  11  ne  vit  dans  le  refus  de  Bajentz 
qu'un  embarras  imprévu  suscité  à  son  projet,  et  la  colère 
du  savant  s'arma  de  toute  l'autorilé  du  pasteur  pour  repro- 
cher au  pilote  sa  criminelle  faiblesse. 

Sûr  que  toute  réplique  augmenterait  la  violence  de  la  ré- 
primande ,  Barentz  la  subit  comme  ces  coups  de  vent  devant 
lesquels  on  cargue  toutes  les  voiles  ,  et  que  l'on  reçoit  à  la 
cape  sans  leur  opposer  autre  chose  que  la  patience.  Piancius 
sentant  que  sa  colère  grondait  dans  le  vide  en  adoucit  forcé- 
ment les  éclats  :  mais  il  garda  toute  l'amertume  de  son  désap- 
pointement. 

—  Allez,  maître ,  dit-il  en  faisant  quelques  pas  vers  l'en- 
trée ,  allez ,  puisque  vous  avez  dit  comme  l'insensé  de  l'Ec- 
clésiaste  :  «  Plein  le  creux  de  la  main  avec  du  repos,  vaut 
11  mieux  que  plein  les  deux  paumes  avec  du  travail,  n  Mais 
ne  vous  plaignez  point  plus  tard  si  la  mauvaise  fortune  vous 
rend  visite  ;  les  Proverbes  vous  ont  averti  en  vous  disant  : 
«  Un  peu  de  loisir,  un  peu  de  mains  pliées  sous  la  tète  pour 
1.  dormir,  et  la  pauvreté  viendra  comme  un  passant,  et  la 
"  disette  entrera  comme  un  homme  armé,  u 

—  J'ai  fait,  comme  la  fourmi,  ma  provision  d'hiver,  ob- 
jecta le  pilote ,  et  j'espère  pouvoir  en  jouir. 

—  Malheur  sur  qui  se  lie  à  la  prudence  de  la  terre  !  répli- 
qua durement  le  docteur;  aujourd'hui  tu  sacrifies  tout  aux 
désirs  de  ta  fille:  mais  tu  iie  larderas  pas  à  apprendre  que 
«  la  malice  de  l'homme  est  moins  nuisible  que  la  caresse  de 
Il  la  femme.  »  Le  jugement  qui  t'atteindra  sera  rigoureux  ; 
car  tu  étais  maître  de  voir  la  lumière,  et  tu  l'as  refusée:  tu 
pouvais  savoir,  et  tu  as  voulu  rester  ignorant. 

—  J'espère  encore  en  la  miséricorde  de  Dieu,  répondit 
Barentz,  puisque  le  saint  roi  lui-même  a  écrit  :  u  Où  il  y  a 
u  abondance  de  science,  il  y  a  abondance  de  chagrin,  et  celui 
»  qui  s'accroît  de  la  science  s'accroît  de  la  douleur.  >i 

En  entendant  cette  contre-citation ,  Piancius  tressaillit  et 
s'arrêta,  f'rappé  par  une  arme  emprunté  à  cet  arsenal  qu'il 
avait  l'habitude  de  regarder  comme  sa  propriété ,  il  en  de- 
meura d'abord  étourdi  ;  mais  reprenant  aussitôt  le  sentiment 
de  sa  supériorité  à  défaut  de  présence  d'esprit,  il  s'appuya  des 
deux  mains  au  bureau ,  et  regarda  Barentz  en  face.  Ses  sour- 
cils, rapprochés  par  une  coniraclion  coiivulsivc,  donnaient 
une  expression  indignée  à  ses  traits  alourdis. 

—  Ahl  tu  veux  m'opposer  la  iiarnle  du  Livre  !  s'écria-t-il 
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avec  mic  colîre  mal  conU'iuic  ;  l'écolii'i'  pivloiiil  doniior  la 
leçon  au  inaîiie,  la  brebis  inoiiiioi' le  clieniia  au  pasieur  ! 
BareiUz  voulut  protester. 

—  lih  bien  !  à  la  bonne  heure  !  coiUinua  l'Iancius  sans  lui 
permettre  de  répondre.  Oublie  Ion  bonneur  pour  ta  fille  ; 
laisse  comme  Salomoii  «  les  femmes  dcHourncr  ton  coeur  !  n 
Dieu  t'appelait  à  soutenir  sou  règne  en  forlifianl  la  puissance 
de  ses  (ils  ;  mais  lu  as  peur  de  la  faliiîue  et  du  danger.  Mieux 
vaut  vendanger  les  vignes  et  soigner  les  ruches  dans  les  jar- 
dins de  Jérusalem,  que  de  suivre  au  loin  les  vaillants  Ma- 
chabées ! 

Le  vieux  marin  sentit  son  courage  se  redresser  sous  ce 
vulgaire  aiguillon  du  doute  ;  il  s'écria  que  telle  n'avait  jamais 
été  sa  pensée. 

—  Ilappelle-loi  seulement ,  interrompit  le  cosmographe 
qui  ne  l'écoutait  point,  rappelle-toi  que  tu  avais  été  choisi  pour 
conduire  ceux  qui  doivent  enlever  le  butin  aux  ennemis,  et 
que  si  tes  frères  ne  trouvent  dans  l'expédition  que  mort  et 
ruine,  ils  pourront  porter  leur  malheiu-  à  la  charge. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  vivement  l'.arenlz. 

—  Parce  que  chacun  de  nous  est  responsable  de  tout  le 
bien  qu'il  ])ouvait  faire  et  que  d'autres  ont  vainement  essayé, 
répliqua  Plancius. 

—  Suis-je  donc  le  seul  pilote  des  Provinces-Unies  à  qui 
le  temps  et  la  mer  aient  appris  l'expérience?  dit  Williem 
ébranlé. 

—  Tu  es  celui  que  les  matelots  demandent,  répondit  le  doc- 
teur ;  avec  toi ,  ils  partiront  conliants  ,  et  tu  sais  que  la  con- 
fiance est  le  coursier  qui  porte  le  succès.  Deux  fois  déjà  tu  as 
cherché  cette  route  ;  tous  répètent  que  l'honneur  de  la  trou- 
ver doit  l'appartenir.   La  voix  de  Dieu  et  celle  du  peuple 


l'appellent;  mais  tu  fais  comme  Adam  après  le  péché,  til 
feins  de  ne  pas  l'entendre. 

—  Que  le  docteur  m'excuse,  balbutia  lîarentz  ;  chacun  ne 
peut-il  remplir  la  lAche  ù  son  tour,  et  ne  puis-je  donner  au 
loisir  ce  qui  me  reste  de  jours  et  de  forces  ? 

—  Et  de  qui  tiens-tu  ces  forces  et  ces  jours  ?  s'écria  le 
cosmographe  ,  sinon  de  celle  patrie  où  tu  as  reçu  la  nourri- 
ture du  corps  et  celle  de  l'âme.  Lui  refuser  la  vie  qu'elle  t'a 
donnée,  c'est  nier  un  dépôt  livré  à  la  garde.  Quand  la  mère 
appelle  un  de  ses  enfants  par  son  nom ,  et  lui  crie  de  se  lever, 
il  n'y  a  que  les  mauvais  fils  qui  répondent  :  Je  veux  dormir  ! 

Barentz  tressaillit  ;  une  rougeur  rapide  traversa  ses  iraits, 
puis  il  devint  pâle.  Trop  simple  pour  savoir  fermer  son  âme 
à  la  vérité,  parce  qu'elle  était  douloureuse,  il  vit  tout  à  coup 
la  nécessilé  du  sacrilice  qui  lui  était  demandé,  et  ne  songea 
point  à  en  mesurer  la  grandeur.  Pour  lui ,  romprendre  le 
devoir,  c'était  obéir.  Il  écarta  brusquement  les  images  de 
repos  et  de  tendresse  qui  le  beiiçaient  depuis  tant  de  mois  ; 
il  prit  toutes  ses  joies  rêvées,  les  brisa  comme  il  eût  fait  des 
branches  lleuries  qui  lui  eussent  caché  le  vrai  chemin  ,  et 
avançant  la  main  vers  la  Bible  ouverte  sur  le  bureau  du  doc- 
teur Plancius,  il  dit  lentement  : 

—  Moi  et  les  miens,  nous  appartenons  aux  Provinces- 
Inies;  je  partirai  !        La  fin  à  ta  prochaine  licraison. 


OLE  DEVIEiNDliA-T-IL? 

Que  deviendra-l-il  ce  pauvre  enfant  ?  Sera-l-il  bon  ou 
méchant ,  heureux  ou  malheureux  ?  Sur  ses  traits  innocents 
pouvez-vous  lire  sa  destinée?  —  Non.  Dites-moi  pinlùt  quel 


INFLLEXCE    DE    LA    MORALITE   Ot;    UE    L  IMMORALITE   SUH    LA    l'HVSIOXOMIE,  —  DESSIN   PAR   BERTALL. 


SjIuii.  ProltSiion  et  mariage 


d.tf  ilo  f,iinilie. 


Qf.e  ile\ieiiJia-l-il? 


Faubourg.  Eslaniii; 

est  son  père  ,  surtout  sa  mère?  C'est  un  grand  mysière  que 
cette  inégalité  morale  des  conditions  dès  l'entrée  de  la  vie,  qui 
fait  que,  parmi  les  enfants,  les  uns  ont  pour  premiers  guides 
des  âmes  tendres  et  vertueuses  ,  les  autres  des  âmes  vi- 
cieuses ,  brutales  ;  mais  il  est  consolant  de  penser  que  ces 
différences  doivent  devenir  de  moins  en  moins  considérables 
sous  rinduence  de  bonnes  institutions.  L'accroissement  de  la 
prospérité  publique  et  une  répartition  plus  égale  de  l'instruc- 
tion tendent  à  diminuer  de  jour  en  jour  la  distance  qui  sé- 
pare les  rangs  extrêmes  de  la  société.  Le  progrès  le  plus 


■Vice  et  misère. 


Mendicité. 


essentiel  est  sans  aucun  doute  celui  qui ,  donnant  à  tons  les 
citoyens  plus  de  facilité  pour  se  dégager  des  entraves  de  l'igno- 
rance, leur  permet  de  choisir,  en  vertu  de  la  seule  détermi- 
nation de  leur  volonté  éclairée,  entre  la  voie  qui  conduit  au 
bien  et  la  voie  qui  conduit  au  mal  :  c'est  en  cela  que  consiste 
véritablement  la  liberté. 


BUREAUX   U'AnONNKMENT  ET   DE  VENTE, 

me  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 
Iinprinicne  de  L.  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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>i  Le  1"  juillet ,  comme  on  n'a  pu  s'accorder  sur  la  direc- 
lion  à  prendre,  les  navires  de  Jean  Conielitz  et  de  Williem 
Baienlz  se  sont  séparés.  » 

Ici ,  Jeanne  ne  put  retenir  un  cri  étoulTi!  ;  toutes  ses  in- 
certitudes cessaient:  l'Iancius  lisait  le  journal  de  bord  du  Lion 
de  Hollande,  et  c'était  dérard  lui  même  qui ,  à  titre  de  com- 
mis, avait  dû  l'écrire.  Ainsi  elle  n'avait  point  été  trompée 
tout  à  l'heure,  l'expédition  était  de  retour  ;  le  docteur  n'avait 
été  appelé  si  lard  au  conseil  que  pour  apprendre  cette  grande 
nouvelle.  Un  tel  honlicur  était  trop  immense  et  trop  subit 
pour  que  la  jeune  fdie  pût  en  supporter  le  poids  ;  elle  voulut 
se  lever,  ses  membres  demeurèrent  sans  mouvement  ;  elle 
essiiya  d'appeler,  ses  lèvres  s'agitèrent  sans  pouvoir  former 
un  son  !  Elle  ne  lit,  du  reste,  aucun  elTort  pour  sortir  de  cet 
anéantissement.  Complètement  rassurée  ,  elle  avait  perdu 
toute  impatience,  elle  s'abandonnait  avec  ivresse  à  cette  es- 
pèce d'évanouissement  au  milieu  duquel  surnageait  la  joie. 
Elle  demeura  même  quelque  temps  sans  rien  comprendre  , 
sans  rien  voir,  sans  rien  entendre  autre  chose  que  ces  mira- 
culeuses paroles  qui  murmuraient  en  elle  :  Recenus  ! 

Cependant  son  élourdissemcnt  de  bonheur  se  dissipa  peu 
à  peu ,  et  la  voix  de  Plancius  commença  à  lui  arriver  de  nou- 
veau et  à  pénétrer  jusqu'à  sa  pensée  au  travers  de  la  torpeur. 
Encore  incapable  de  se  mouvoir,  ni  de  parler,  elle  recommen- 
çait déjà  à  comprendre.  Le  docteur  continuait  à  lire ,  mais  sa 
voix  était  plus  lente  et  plus  grave  :  elle  écouta. 

...  «  Les  glaçons  devenaient  à  chaque  instant  plus  nom- 
breux ;  on  les  voyait  flotter  auxquatre  aires  du  vent  :  sur  quel- 
ques-uns se  promenaient  des  ours  blancs:  d'autres  portaient 
à  leur  sommet  des  toulTes  d'herbes  marines  dans  lesquelles 
nichaient  les  oiseaux  de  dégoût.  On  amarre  le  Lion  de 
Hollande  au  plus  grand ,  qui  est  d'un  beau  bleu  de  nuages  ; 
mais  bientôt  nous  en  voyons  arriver  un  autre  dont  le  sommet 
s'élevait  aussi  haut  qu'un  clocher,  et  dont  la  racine  louchait 
le  fond  de  la  mer  !  On  file  le  câble  et  l'on  recommence  à  lou- 
voyer. Le  11  octobre ,  les  eaux  se  montrent  enfin  libres  du 
côté  du  sud  :  on  ne  doute  plus  qu'il  y  ait  un  passage  ouvert  ; 
on  arbore  les  girouettes  en  signe  de  joie,  et  les  équipages 
descendent  pour  prendre  un  peu  de  repos  ;  mais  vers  trois 
heures,  le  Lion  de  Hollande  s'arrête  tout  à  coup,  et  le 
bosscman  ,  qui  s'était  endormi  sur  le  pont,  appelle  avec  de 
grands  cris  !...  Le  navire  était  pris  dans  les  glaces  ! 

1)  Du  26  octobre  au  10  novembre ,  nous  essayons  tous  les 
moyens  de  le  dégager  ;  mais  les  glaçons  continuent  à  s'amon- 
celer ;  la  neige  qui  tombe  les  cimenle  l'un  à  l'autre,  et  le 
vaisseau  est  enfermé  dans  une  muraille  qui  monte  à  moitié 
de  la  hauteur  du  petit  niàt.  Les  câbles  cassent,  le  gouvernail 
est  emporté;  on  entend  le  Lion  de  Hollande  craquer  dans 
toutes  ses  membrures...  Tout  espoir  de  le  sauver  est  perdu. 
On  assemble  le  conseil,  et  il  décide,  d'après  l'avis  de  Ijarentz , 
qu'on  bâtira  une  hutte  sur  la  cote  pour  altench'e  le  printemps. 

»  Dès  le  lendemain  ,  on  commence  les  travaux  avec  beau- 
coup de  fatigue  et  de  soulfrance.  Le  froid  est  si  violent  que  le 
charpentier  ayant  placé  un  clou  en  ire  ses  lèvres  ne  peut  plus  le 
retirer  qu'en  arrachant  la  peau.  Cependant  la  hutte  est  vite 
achevée,  et  nous  plantons  sur  le  toit  un  mai  de  neige  glacée  ! 

«  Le  23 .  le  charpentier  meurt  ;  on  l'enterre  dans  une  fente 
de  glace ,  car  la  terre  est  trop  gelée  pour  que  l'on  puisse 
creiisef  une  fosse. 

1)  La  neige  commence  à  tomber  avec  tant  d'abondance  qu'on 
ne  pourrait  sortir  sans  être  étouffé.  La  bière  et  le  vin  de  • 
viennent  solides.  Les  ours  nous  attaquent  sans  cesse  jusque 
dans  la  hutte  dotit  ils  s'etïorcent  de  briser  la  porte.  Le  soleil , 
dont  la  vue  est  noire  seul  bien  et  notre  seul  plaisir,  commence 
à  disparaître. 

I)  Le  1"  décembre ,  on  voit  la  lune  se  lever  à  l'est ,  tandis 
que  le  soleil  se  montre  encore  sm-  l'horizon. 

»  Le  3,  on  n'aperçoit  plus  que  le  haut  de  son  disque. 

»  Le  i,  il  disparait!  La  nuit  de  six  mois  commence  pour 
nous. 


»  La  ration  est  réglée  à  une  demi-livre  de  pain  et  deux 
petites  lasses  de  vin  pai-  jour. 

)i  La  neige  qui  obstrue  la  porte  ne  permet  plus  de  sortir; 
le  froid  augmente;  la  pendule  s'arrèie,  et  l'on  ne  peut  cal- 
culer le  temps  q\i'avec  l'ampouletle  de  douze  heures.  La  glace 
tapisse  les  murs  de  la  hutte  ;  elle  pénètre  jusque  dans  nos  lits  ; 
nos  habits  se  couvrent  de  verglas  devant  le  feu.  Les  souliers 
prennent  la  dureté  de  la  corne;  il  faut  les  remplacer  par  le 
feutre  de  nos  chapeaux.  En  voulant  se  chaufferies  pieds,  quel- 
ques-uns de  nous  se  brûlent  sans  rien  sentir.  Nous  sommes 
tous  pris  de  vertiges  qui  nous  empêchent  de  nous  lever. 
Chaque  jour  un  de  nos  compagnons  cesse  de  se  plaindre  ,  et 
nous  apprenons  ainsi  qu'il  est  mort. 

»  On  entend  sans  cesse  le  craquement  des  glaces  du  côté 
de  la  mer  :  les  derniers  débris  du  Lion  de  Hollande  doivent 
avoir  été  engloutis.  Le  découragement  rend  les  plus  braves 
silencieux;  mais  Barentz  réussit  à  nous  distraire  en  racon- 
tanl  ses  voyages  et  des  histoires  de  la  Bible. 

Il  Le  2i  janvier  1597.  —  L'air  se  trouve  radouci.  Gérard 
de  Veer  sort  de  la  hutte,  et  voit  le  soleil  qui  monte  à  l'ho- 
rizon. 11  court  en  avertir  ses  compagnons,  et  quelques-uns 
s'enhardissent  alors  à  le  suivre  jusqu'à  la  mer.  En  arrivant, 
ils  trouvent  un  petit  oiseau  qui  plonge  à  leur  approche  ;  ce  qui 
les  rend  tous  joyeux,  car  ils  comprennent  que  l'eau  est  déjà 
ouverte.  Malheureusement  on  ne  peut  songer  à  remonter  sur 
le  navire,  qui  est  à  demi  fracassé  par  les  glaces.  Barentz  dé- 
clare qu'il  faut  retourner  en  Hollande  sur  la  chaloupe  et  sur 
la  sente,  à  moins  qu'on  ne  veuille  «  se  faire  bourgeois  de  la 
Nouvelle-Zemble,  et  y  préparer  sa  sépulture,  a  11  fait  con- 
struire une  petite  arcasse  à  la  scute,  qui  était  une  bûche  à 
poupe  aiguë  ,  ordonne  d'ajouter  quelques  bonlages  pour  l'é- 
lever au  dessus  des  flots  :  puis  fait  distribuer  dans  les  deux 
barques  tout  ce  que  nous  pouvons  emporter.  11  écrit  aussi 
trois  lettres  dans  lesqu'Ues  il  raconte  ce  qui  nous  est  arrivé  ; 
Cdnfie  l'une  au  capitaine  de  la  scute ,  garde  l'autre  sur  la 
chaloupe,  et  suspend  la  troisième  à  la  cheminée  de  la  hutte 
dans  une  charge  de  mousquet.  Enfin ,  le  li  juin  ^597,  à  six 
heures  du  matin,  nous  levons  l'ancre  poiu-  entreprendre  un 
voyage  de  quatre  cents  lieues  dans  deux  barques  découvertes 
et  à  demi  brisées. 

11  Le  15,  tout  va  bien;  le  16,  quelques  glaçons  (lottanis 
mettent  les  embarcations  en  danger;'  le  17,  nous  en  sommes 
entourés.  Tous  les  efforts  pour  s'ouvrir  un  passage  sont 
inutiles.  Les  matelots  épuisés- se  couchent  suf  leurs  bancs 
et  se  font  leurs  adieux.  Cependant  Barentz,  qui  est  resté 
debout  à  l'arrière,  leur  montre  un  glaçon  immobile  auquel  il 
suffirait  de  fixer  une  corde  pour  touer  les  deux  barques  et  les 
mettre  à  l'abri  ;  mais  nul  ne  veut  tenter  une  pareille  entre- 
prise. Alors  de  Veer  embrasse  Barentz,  et,  s'élançant  cje  glaçon 
en  glaçon ,  il  arrive  an  banc ,  y  attache  la  corde  et  crie  à  ses 
compagnons  que  leur  vie  est  en  sûreté. 

"  On  navigue  encore  deux  jours  avec  beaucoup  de  peine  ; 
mais  vers  le  milieu  du  troisième  on  s'aperçoit  qu'on  est  sorti 
des  glaces ,  et  que  la  mer  est  libre  partout.  A  cette  vue  ,  les 
hommes  de  l'équipage  poussent  des  cris  ^Ic  joie  en  agitant 
leurs  bonnets  de  fourrure;  quelques-uns  pleiuent,  d'autres 
s'embrassent  ;  puis  tous  entourent  Barei^lj  eu  répétant  que 
c'est  lui  qui  les  a  soutenus,  conduits  et  sauvas.  Jlais  le  pilote 
interrompt  leurs  remerciments  pour  se  faire  apporter  les 
cartes  sur  lesqiiellcs  il  pointe  la  route  à  siilvre,  en  recomirran- 
dant  par-dessus  tout  de  ne  point  remonter  vers  le  nord.  Comme 
plusieurs  s'étonnent  de  ces  précautions  et  répètent  à  haute 
voix  qu'il  sera  toujours  là  pour  maintenir  les  barques  dans 
le  vrai  chemin ,  le  maître  de  la  sente  arrive  et  dit  qu'un  de 
ses  hommes,  nommé -Niç()las  Andritz,  est  à  l'agonie.— Alors 
nous  partirons  ensemble,  répond  Barentz  tranquillement. 
—  Vous,  pilote  !  s'écrient  les  matelots.  Êtes-vous  donc  si 
malade  sans  avoir  rien  dit?  —  A  quoi  bon  parler,  reprend 
Barenlz;  ce  qu'il  fallait,  c'était  vous  mettre  sur  la  route 
de  Hollande ,  et  vous  y  voilà ,  s'il  plaît  à  Dieu  !  Le  reste  est 
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peu  do  clioso.  —  .Non  pas,  non  pas,  reprennent  plusieurs 
voix  ;  notre  vie  ne  vaut  pas  colle  de  maître  ^ViIhem  ;  que 
repondrons- nous  au  conseil  d'Amsterdam  quand  il  nous 
demandera  ce  qu'est  devenu  le  meilleur  pilote  des  Provinces- 
Unies  !  — Vous  lui  répondrez ,  dit  Barentz ,  qu'il  a  fini  comme 
vous  devez  souhaiter  tous  de  finir,  en  faisant  son  devoir  ! 

))  Après  ces  mots,  il  a  laissé  sa  tétc  retomber  en  arrière,  et 
il  a  fermé  les  yeux.  Gérard  de  Veer  s'est  penché  vers  lui , 
croyant  qu'il  tombait  en  défaillance  ;  mais  presque  aussitôt  il 
s'est  relevé  tout  pâle  :  Barentz  était  mort  !  » 

Ici  la  lecture  fut  interrompue  par  un  cri  terrible.  .leannc 
égarée  venait  de  se  redresser  aux  bords  do  la  tribune  comme 
si  elle  eût  voulu  s'élancer  vers  Plancius.  On  vit  ses  bras  s'é- 
tendre ,  sa  tète  flotter ,  puis  elle  s'aiïaissa  sur  elle-même  et 
tomba  évanouie. 

Tout  ce  qu'elle  avait  entendu  était  vrai.  Guidés  par  les  in- 
structions du  pilote ,  les  équipages  de  la  sente  et  de  la  cha- 
loupe avaient  atteint  le  Weigalz,  puis  l'embouchure  de  la  mer 
Blanche ,  qui  les  avait  conduits  au  port  de  Colla.  Vn  hasard 
providentiel  leur  avait  fait  rencontrer  là  le  navire  de  Jean  Cor- 
nélitz ,  sur  lequel  ils  venaient  d'arriver  à  Amsterdam  au  nom- 
bre de  douze.  Parmi  eux  se  trouvait  heureusement  le  seul 
consolateur  qui  pût  redonner  à  Jeanne  le  goût  de  vivre. 

Quelques  mois  après  ,  selon  le  dernier  vœu  de  Bareniz, 
Oérard  de  Veer  la  conduisit  au  temple  encore  revêtue  de  ses 
habits  de  deuil.  Le  pilote  mourant  avait  compris,  dans  son 
dévouement  de  père,  que  les  douleurs  de  l'orpheline  ne  pou- 
vaient être  plus  sûrement  étouffées  que  par  les  enivremeuts 
de  la  jeune  épouse  ! 


Le  soir  même  du  inariai^e ,  comme  les  deux  jeunes  époux 
se  rendaient  au  jardin  du  Pampus,  qu'ils  faisaient  disposer 
d'après  les  plans  de  Bareniz  .  Mm  que  le  projet  qu'il  n'avait 
pu  accomplir  pendant  sa  vie  le  fût  du  moins  religieuse- 
ment après  sa  mort,  ils  aperçurent  une  llolte  ancrée  devant 
le  rivage  et  presque  à  leurs  pieds  :  c'était  l'expédition  de 
Corneille  Iloutman ,  qui  revenait  de  la  terre  des  épices, 
après  avoir  heureusement  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance !  'l'ous  les  étendards  fiottaient  au  vent ,  l'artillerie  ton- 
nait en  signe  de  réjouissance ,  et  les  clairons  retentissaient 
sur  les  tillacs  couverts  de  matelots.  Mais ,  à  une  encablure 
des  vaisseaux  pavoises  et  victorieux ,  les  regards  de  Jeanne 
aperçurent  tout  à  coup  un  petit  navire  délavé  par  les  vagues, 
dont  les  voiles  déchirées  pendaient  à  des  mâts  de  fortune, 
et  elle  reconnut  la  barque  qui  avait  ramené  du  pOle  nord 
les  derniers  compagnons  de  son  père. 

A  cette  vue ,  elle  ne  put  retenir  un  cri ,  et  ses  yeux  se 
mouillèrent. 

Alors  de  Veer,  qui  avait  surpris  son  regard  ,  l'attira  dou- 
cement à  lui,  et  la  pressant  contre  son  cœur  : 

—  Je  te  comprends,  pauvre  fille,  cUt-il  doucement;  tu  ne 
peux  accepter  les  parts  inégales  que  Dieu  fait  aux  efforts  de 
ses  créatures  !  Tu  compares  ces  vaisseaux  triomphants  à  ce 
navire  détruit,  et  la  victoire  de  Corneille  Iloutman  à  la  mort 
de  Wilhem  Bareniz  ;  mais  no  t'afflige  pas  outre  mesure,  car 
cette  (loue  opulente  est  moins  belle  à  voir  que  cette  faible 
barque  brisée  :  si  la  première  est  la  représentation  bruyante 
du  succès,  la  seconde  est  le  sublime  symbole  du  devoir  ac- 
compli. 


(Paysage  à  la  Guadeloupe,  par  iM.  Fonteiiay. — Voy.,  pour  le  texte,   1S46,  p.  104.) 


Blreacx  d'aeonxemem  et  de  veste,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  I..  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ESSAI  SUR  LES  OUIGINES  DE  LA  MACHINE  A  VAPEUK. 


PREAMBULE. 

11  n'y  a  pas  lon^îtemps  encore,  l'iiisloire  de  la  macliine  à  va- 
peur (itail  à  peu  près  inconnue  en  France.  Nous  nY'lions  en- 
lidsque  Icnicmcnl  dans  la  voie  des  apiilicalions  industiiclles 
ouverle  par  ce  merveilleux  appareil ,  et  nous  laissions  sans 
conteste  l'Angleterre  s'enorgueillir  d'une  invention  dont  elle 
revendiquait  le  principe  et  les  perleclionnenieuls  successifs. 
Cependant  un  savant  officier,  M.  de  Montgéry,  capitaine  de 
frégate ,  ayant  publié ,  en  18'22  et  1823 ,  dans  les  Annaki  de 
l'industrie  italioiuite  cl  ilrangére,  une  série  d'articles 
d'une  éi'uditiun  remarquable,  sur  les  niacliines  à  feu,  prouva 
Kurabondamnienl  qu'il  s'eu  fallait  de  beaucoup  tpicdes  noms 
anglais  fussent  les  seuls  à  citer  dans  l'bistoirede  ces  niaclii- 
nes. En  Angleterre  même,  VHisloire  descriptive  de  la  ttia- 
chine  à  vapeur,  de  M.  l'.obert  Stuarl,  dont  la  traduction  parut 
à  Paris  en  1827,  renfermait  des  aperçus  assez  justes  et  vé- 
ritablement dépouillés  de  préjugés  nationaux.  Cependant,  à 
mesure  que  les  applications  de  la  vapeur  se  généralisaient  m 
France,  on  devenait  plus  désireux  de  connaître  le  nom  et  la 
part  de  chacun  des  inventeurs:  aussi ,  lorsque  M.  Arago 
publia  pour  la  première  fois,  dans  VÂnnuairc  des  longitudes 
de  1829 ,  sa  célèbre  Notice  sur  les  machines  à  vapeur,  l'ap- 
parition de  ce  travail  si  remarquable  par  l'érudition  et  par 
les  plus  brillantes  qualités  de  style  et  de  critique,  produisit-elle 
une  profonde  sensation  des  deux  côtés  du  détroit.  Une  réim- 
pression de  celte  notice dansr^»m««ire de  1837  futaccompa- 
gnée  d'une  réfutation  des  arguments  à  l'aide  desquels  certains 
érudils  de  mauvais  aloi  prétendaient  donner  satisfaction  aux 
prétentions  exclusives  du  patriotisme  peu  éclairé  de  quelques 
Anglais.  L'éloge  de  Watt  (8  décembre  183/i  )  avait  déjà  fourni 
i  M.  Arago  l'occasion  de  revenir  sur  le  même  sujet,  d'y  ajouter 
des  faits  et  des  aperçus  nouveaux  ;  etce  morceau  académique 
n'avait  été  ni  moins  avidement  recherché,  ni  moins  goûté  que 
la  première  notice  {Ann.  de  1839). 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que ,  dans  l'essai  qui  va  suivre, 
nous  ayons  profité  à  chaque  instant  des  travaux  de  nos  de- 
vanciers, surtout  de  ceux  de  M.  Arago.  Si  noire  manière  de 
voir  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  sienne,  nous  ne  cher- 
cherons pas  pour  cela  à  dissimuler  tout  le  parti  que  nous 
avons  tiré  de  ses  recherches;  et  nous  nous  estimerions  heu- 
reux que  ce  savant  illustre,  si  digne  de  nos  hommages  et  de 
notre  respect ,  trouvât  quelque  intérêt  dans  les  aperçus  qui 
nous  sont  propres,  dans  les  faits  encore  peu  connus  que  nous 
avons  été  à  même  de  joindre  à  ceux  qu'il  avait  réunis. 

Il  est  inutile  ,  sans  doute  ,  d'insister  sur  l'imporiance  du 
sujet  que  nous  abordons  ;  mais  il  est  nécessaire  d'indiquer  en 
quelques  mots  la  manière  dont  nous  l'avons  compris. 

«  11  est  juste  de  le  reconnaître,...  on  a  eu  tort  de  considé- 
rer la  machine  à  vapeur  comme  un  objet  simple,  dont  il  fal- 
lait absolument  trouver  l'inventeur...  Dans  la  machine  à  va- 
peur ,  il  existe  plusieurs  idées  capitales  qui  peuvent  ne  pas 
être  sorties  de  la  même  tète.  Les  classer  par  ordre  d'impor- 
tance, donner  à  chaque  inventeur  ce  qui  lui  appartient,  rap- 
porter exactement  les  dates  des  diverses  publications,  tel  doit 
être  l'objet  de  l'historien.  »  {Ann.  des  longitudes,  1837, 
p.  329.) 

Ces  paroles  résument  parfaitement  notre  opinion  sur  le 
sujet  et  expliquent  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé.  En 
adoptant  l'ordre  chronologique,  nous  nous  sommes  attaché  à 
reproduire  les  textes  et  les  figures  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  ;  nous  avons  eu  recours  aux  sources  originales 
toutes  les  fois  que  la  chose  nous  a  été  possible,  et  dans  le  cas 
contraire  nous  avons  pris  soin  d'en  avertir  ;  mais  nous  avons 
toujours  indiqué  la  source  où  nous  puisions.  Ajoutons  que  si 
notre  essai  présente  une  réunion  aussi  complète  de  faits  rela- 
tifs aux  origines  de  la  vapeur,  c'est  i  nos  devanciers  plus  qu'à 
nous  qu'il  faut  en  rapporter  le  mérite. 

ToMJ  XV.  —  Novembre  1847. 


phemier  siècle  avant  l'ère  chrétienne. — machines  a  air 
CHAUD  et  appareils  a  vapeur  de  héron  d'Alexandrie. 

Héron  d'Alexandrie,  né  120  ans  environ  avant  J.-C. ,  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  nous  ait  laissé  quelques  détails  sur 
les  diiïérentes  manières  dont  on  savait  de  son  temps  engen- 
drer une  force  motrice  au  moyen  de  la  chaleur. 

C'est  dans  un  traité  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Spirilalia  (traduction  littérale  du  mot  grec  Pnexunatica) , 
que  se  trouvent  décrits  des  appareils  (|ui  sont  de  véritables 
jouets,  mais  qui  n'en  doivent  pas  moins  lixer  l'altenlion 
par  la  manière  simple  et  ingénieuse  dont  les  cnurnnts  de 
vapeur  ou  d'air  chaud  y  sont  employés.  Nous  allons  suivre 
l'ordre  du  livre  pour  en  extraire  les  passages  relatifs  à  des 
appareils  de  ce  genre.  Nos  citations  se  rapportent  à  la  belle 
édition  des  Veleres  mathematici,  sortie  en  1G93  des  presses 
de  rimprimerie  royale,  in-folio.  Nous  traduisons  aussi  litté- 
ralement que  possible. 

Le  onzièuie  appareil  de  Héron  est  un  de  ceux  où  l'air  chaud 
est  employé  comme  moteur.  11  oITrc  quelque  chose  de  piquant 
comme  donnant  le  spécimen  de  certaines  jongleries  prati- 
quées sur  les  autels  du  paganisme,  et  nous  en  parlons  à  cause 
du  parti  qu'on  en  aurait  pu  tirer,  presque  sans  y  rien  chan- 
ger, pour  mettre  en  jeu  l'action  de  la  vapeur. 


/(N 


n« 


(Fig.  I.  Automates  fjisaul  des  libations.) 

Il  Sur  certains  autels,  lorsque  l'on  allume  le  feu  ,  les  per- 
sonnages assistants  font  des  libations  ;  la  construction  s'opère 
de  la  manière  que  voici  :  Soit  une  hase  ABCD  sur  laquelle  sont 
placés  des  personnages  et  un  autel  fermé  de  toutes  parts.  La 
base  est  close  elle-même  et  a  une  communication  avec  l'autel 
par  le  trou  G  ;  elle  est  aussi  traversée  par  le  tube  IIKL,  peu| 
éloigné  du  fond  de  la  base  vers  L,  et  venant  aboutirt  une  coupe 
que  le  personnage  lient  dans  la  main.  On  verse  de  l'eau  dans 
la  base  par  une  ouverture  M  que  l'on  bouche  après.  Si  donc 
on  allume  le  feu  sur  l'autel  EFG  ,  l'air  intérieur  se  dilatant 
se  répandra  vers  la  base  et  pressera  le  liquide  qui,  n'ayant 
pas  d'autre  issue  que  le  tube  IIKL,  monle  dans  la  coupe.  Et 
ainsi  le  personnage  fait  des  libations  ;  et  cela  a  lieu  aussi  long- 
temps que  dure  le  feu.  En  éteignant  le  feu  la  libation  cesse, 
et  le  phénomène  se  renouvellera  toutes  les  fois  que  le  feu 
sera  allumé.  Il  faut  d'ailleurs  que  le  tube  par  lequel  la  cha- 
leur doit  s'introduire  soit  plus  large  au  milieu;  car  il  est 
nécessaire  que  la  chaleur  ou  plutôt  la  vapeur  qu'elle  produit, 
lorsqu'elle  parvient  dans  un  endroit  plus  vaste,  s'échappe  en 
plus  grande  abondance  et  puisse  aussi  produire  plus  d'effet.  » 
{Vcl.  math.,  p.  IGG.) 

Héron  décrit  en  ces  termes  (quarante-cinquième  appareil  ) 
l'effet  d'un  jet  de  vapeur  vertical  sur  un  corps  léger  qu'on  y 
plonge  (  voy.  fig.  2  )  : 

K  Les  boules  dansent  de  cette  manière  :  une  marmite  con- 
'  tenant  de  l'eau,  cl  munie  d'une  ouverture,  est  soumise  à 
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ruciioii  (lu  feu  ;  de  roiivcrtiire  sort  uii  lubc  terniinc  à  son 
cxliémiié  siipèiieme  par  une  dcini-sphèic  creuse.  Si  nous 
jeloiis  un  pelile  boule  lég^rc  ilans  la  ilcnii-splifre  creuse  ,  la 
vapeur  qui  sortira  par  le  luhe  soulèvera  la  petite  boule  qui 
para!lra  danser.  -  (  Vil.  imilh.,  p.  198.) 


(Fig.  1.  :\T,iniilto  .\  vapeur  chassant  un  projectile.) 
Faisons  observer  en  passant  que  le  nom  même,  aussi  bien 
que  la  forme  du  vase  figuré  dans  l'ouvrage  d'Héron ,  indique 
l'origine  de  l'observation  qui  a  dû  signaler  pour  la  première 
fois  la  force  inii)ulsive  de  la  vapeur.  Ce  vase  est  une  simple 
marmile  berniétiquenicnt  fermée  par  un  couvercle,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  écliappcr  la  vapeur  produite  que  par  un 
orifice  tiès-pelit.  L'usage  journalier  de  la  marmite,  de  cet 
appareil  si  vulgaire,  a  donc  probablement  sulTi  pour  donner, 
dès  la  plus  haute  antiquité  ,  une  idée  de  la  force  élastique  de 
la  vapeur  d'eau. 

Le  jour  où  im  observateur  intelligent  s'est  trouvé  par  ha- 
sard assis  au  coin  d'un  feu  devant  lequel  chauffait  fortement 
une  marmite  munie  d'un  couvercle  qui  laissait  avec  peine 
échapper  la  vapeur,  l'idée  de  la  force  motrice  de  la  vapeur  a 
ihl  éclore.  Et  ceijondant  des  légendes  de  création  moderne 
voudraient  attribuer  cette  idée,  ou  quelque  chose  d'équiva- 
lent, à  Worcesler,  en  1663,  et  même  à  Watt,  en  1750! 

Dans  le  quarante-septième  appareil,  l'air  sounds  à  des  varia- 
tions (le  température  agit  de  manière  à  faire  monter  de  l'eau 
(fig.  3).  "Soii  une  base  fermée  ACDB,  à  tra\ers  laquelle  passe 
un  entonnoir  dont  le  tuyau  soit  Irès-pcu  distant  du  fond  (de 
celte  base);  .soit  (de  plus)  un  globe  El',  d'où  un  tube  descend 
ilaiis  la  base  jusqu'à  une  pedte  distance  du  fond  de  l'appareil. 
Un  tuberccoinbéGest  ajusté  de  manière  à  pénétrer  dans  l'eau 
lUi  globe.  Lors  donc  que  le  soleil  vient  à  frapper  ce  globe,  l'air 
qu'il  contient,  étant  échauffé,  presse  le  liquide,  celui-ci  s'é- 
rlia|)pe  par  le  siphon  et  descend  dans  la  base  par  l'entonnoir. 
Muis  quand  rapi)areil  sera  à  l'ombre,  l'air  (moins  dilaté)  cé- 
dant de  la  place  dans  le  globe ,  le  tube  reprendra  le  liquide. 
Ce  phénomène  aura  lieu  autant  de  fois  que  le  soleil  frappera 
(le  globe).  »  (  Vel.  malh.,  p.  200.  Les  mots  entre  paren- 
thèses sont  iijoulés  au  texte  pour  plus  de  clarté.) 

Cette  invention  est  exlrémenient  remarquable  et  pouvait 
conduire  i  des  applications  réellement  utiles.  Si ,  au  lieu  de 
la  faible  chaleur  due  aux  rayons  solaires  ,  on  eût  employé 
celle  d'un  foyer  ;  si  cette  chaleur  eût  été  appliquée  à  la  moitié 
inférieure  de  la  cloche  El",  à  la  partie  de  la  paroi  qui  est 
mouillée  d'eau ,  et  non  à  la  moitié  siq)érieure  où  il  n'y  a  (|uc 
de  l'ail  :  si  cnliii ,  au  lieu  de  laisser  l'eau  qui  monte  dans  le 
tube  0  lomlKïr  dans  le  réservoir  inférieur,  on  l'eût  recueillie 
au  plus  haut  de  sa  course  ascendante,  qui  ne  voit  que  l'on 
aurait  possédé  une  véritable  machine  à  vapeur  susceptible 
d'iMrc  employée  pour  l'élévation  de  l'eau,  pour  les  épuise- 
ments, etc.  Car  la  vapeur  formée  par  réchauffement  de  l'eau, 


pressant  sur  la  surface  du  liquide  en  EK,  ferait  monter  ce 
liquide  en  G  ;  et  lorsqu'on  éloignerait  le  feu  ,  les  parois  de  la 
cloche  se  refroidissant,  la  vapein- se  conden.serait  au-dessus 
du  liquide  ,  et  pour  remplir  le  vide  formé,  il  faudrait  que  le 
liquide  montât  du  réservoir  inlériem-  dans  la  cloche,  par  le 
tube  vertical  qui  la  traverse  en  son  milieu.  De  nu^me  l'action 
de  la  vapeur  serait  substituée  h  celle  de  l'air  chaud  ,  dans 
l'appareil  de  la  lig.  1,  si,  au  lieu  d'allumer  le  feu  sur  l'autel, 
on  le  pla(;ait  au-dessous  de  la  caisse  ABCD  remplie  d'eau. 


(Ils.  3.  Appareil  à  air  ilclcniiinant  l'ascension  (le  l'eau.) 

Il  est  donc  vrai  que  la  vapeur  pourrait,  dans  les  appareils 
que  représentent  nos  fig.  1  et  3,  exercer  le  même  rôle  que 
l'air  dilaté;  mais  Héron  n'en  a  pas  parlé,  et  cette  omission, 
que  nous  verrons  se  reproduire  1700  ans  plirs  tard,  est  un  fait 
à  noter,  comme  bien  propre  à  peindre  la  manière  dont  pro- 
cèdehabituellemcnt  l'esprit  humain.  Car  c'estsurtout  du  déve- 
loppement (le  nos  idées  que  l'on  peut  dire  :  Nihil  per  saltuf, 
l'.ieu  ne  se  fait  par  sauts  brusques  I  L'histoire  de  la  vapeur, 
c(jnsidérée  comme  force  motrice  ,  fournit,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  une  continuelle  conlirmaiion  de  cet  adage. 
Le  cinquantième  appareil  décrit  par  Héron  présente  une 
application  ingénieu- 
se, quoique  stérile,  de 
la  force  motrice  de  la 
vapeur  (fig.  h).  Lais- 
sons parler  l'auteur 
grec. 

((Faire  mouvoir  une 
petite  sphère  sur  des 
pivots  au  moyen  d'une 
marmite  échauffée. 

1)  Soit  Al)  une  mar- 
mite contenant  de 
l'eau  et  soumise  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur.  On 
la  ferme  au  moyen 
d'un  couvercle  CD  que 
traverse  'le  tube  re- 
courbé E  I"  G  ,  dont 
l'extrémité  G  pénètre 
dans  la  petite  sphère 
creuse  IIK  suivant  un  diamètre.  A  l'autre  extrémité  du  dla- 


(Fig.  4.  Splière  loiiniant  par  h 
réaction  rie  la  v.ipi-iM-.) 
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lui'lrc  est  plnc(':  le  pivol  qui  enl  llxi'  slir  lo  couvercle  CD  au 
moyen  de  la  tige  L\I.  De  lu  sphère  soiteiu  deux  liibes  placés 
suivant  uji  diamtlre  (à  angle  droit  sur  le  premier),  et  recour- 
bés à  angles  droits  en  sens  inverses  l'un  de  l'autre.  Lorsque 
la  marmite  sera  échaulKe,  la  vapeur  passera  par  le  tul)e  EFG 
dans  la  splifrc  ,  et,  sortant  par  les  tubes  inllécbis  (à  angles 
droits),  fera  tourner  la  sphère  de  la  même  manière  que  les 
personnages  qui  dansent  en  rond.  »  {Vct.  math.,  p.  202.) 

Quelques  développements  sont  nécessaires  iiour  l'intelli- 
gence complète  de  cette  description. 

Ilemarquons  d'abord  que  si  la  vajjcur  sortait  de  la  sphère 
par  des  trous  forés  dans  lo  prolongement  des  rayons,  ancini 
mouvement  ne  serait  produit  ;  mais  lorsque  les  tubes,  dirigé» 
d'abord  suivant  ces  rayons,  opt  été  inllécbis  à  angles  droits, 
la  sortie  de  la  vapeur  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  qu'une  cer- 
taine rcaclion  se  fasse  sentir  contre  la  paroi  du  tube,  dans 
lïiie  direction  opposée  à  l'écoulement  de  la  vapeur,  cette 
réaction  est  la  cause  déterminante  d'un  mouvement  de  rota- 
tion d'autant  plus  rapide  que  le  jet  de  vapeur  est  plus  intense. 
Il  faut  d'ailleurs,  pour  produire  le  plus  grand  effet  possible  , 
que  les  orifices  de  sortie  soient  dans  des  directions  opposées 
perpendiculairement  an  même  diamètre. 

I/écoulemenld'nn  liquide  soumis  à  une  pression  suffisante 
donnerait  lieu  à  un  phénomène  semblable.  11  en  serait  de 
môme  de  l'écoulement  d'un  gaz;  et  le  soixante  et  onzième 
appareil  de  Héron,  qui  est  mil  par  l'air  échaullé,  est  celui  au- 
quel raïUcur  fait  allusion  en  parlant  des  danses  en  rond  (1). 

Ces  quatre  exemples  peuvent  donner  une  idée  du  genre 
des  questions  siu-  lesquelles  roulent  les  Piteumalica  de  Héron 
d'Alexandrie,  et  de  la  manière  dont  elles  sont  traitées  dans 
ce  livre.  «  Ce  sont ,  comme  le  dit  avec  beaucoup  de  justesse 
Montncla  ,  d'ingénieuses  récréations  mécaniques.  »  {Hist.  des 
malhémat.  ,  l.  I ,  p.  268.  )  Mais  ce  livre  est-il  bien  ,  comme 
l'ajoute  le  savant  liisioi  ien  des  mathématiques,  nn  monument 
très-estimable  du  génie  de  Héron  ?  Nous  avons  quelques  rai- 
sons d'i.'n  douter.  Il  ne  nous  parait  pas  certain  que  l'on  pos- 
sède réellement  là  le  texte  d'un  ouvrage  écrit  par  un  géo- 
mètre habile ,  souvent  cité  par  Troclus  comme  auteur  de 
nouvelles  démonstrations  pour  diverses  propositions  des 
ïilànenls  d'Iîuclidc.  Ron-aeuleuienl  le  tour  des  démonstra- 
tions employées  dans  les  l'neumaiica  n'a  ni  la  rigueur  ni 
l'élégance  qui  brillent  dans  les  ouvrages  d'Kueliile  et  d'Ar- 
<'hiinède  ,  antérieurs  de  près  de  deux  siècles ,  mais  l'ordre 
même  (l"s  diverses  questions  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il 
ist  (lillirile  d'y  reconnaître  une  liaison  dans  les  idées,  et 
))oiu'  classer  méthodiquement  les  matières,  il  faudrait  entiè- 
rement eu  bouleverser  l'ordre.  Il  est  possible,  d'ailleurs,  que 
des  interpolations  successives  aient  altéré,  en  maints  passa- 
ges ,  la  suite  primitive  des  idées  do  l'auteur.  Ainsi  les  figures 
de  la  plus  ancienne  édition,  donnée  par  Commandin  en  1575 
,'i  Lrbiii  ,  ligures  reproduites  presque  sans  altération  dans 
toutes  les  éditions  successives,  ont  évidemment  subi  l'in- 
lluence  de  l'époque  à  laquelle  a  été  copié  le  manuscrit  qui  les 
a  foiuiiies.  Nous  avons  encore  d'autres  motifs  de  croire  que 
l'on  a  réimi  sous  le  nom  de  Héron  dos  expériences  et  des 
procédi's  imaginés  h  cUlîérenles  époques ,  et  noua  pensons, 
par  exemple,  que  l'expérience  représentée  dans  la  fig.  2  doit 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité. 

ORIGINE  DD  NOM  éoUpylC.  —  VITRtVE. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  figures  2  et  4  représentent, 
il  proprement  parler,  des  variétés  do  l'instrument  connu, 
dans  les  cabinets  de  physique,  sous  lo  nom  iVéolipyle. 

On  sait  que  ce  petit  instrument  consiste  en  un  vase  métal- 
lique creux  et  percé  d'un  seul  trou  qui  se  trouve  ordinai- 
rement à  l'extrémité  d'une  espèce  de  col  ou  de  partie  allon- 

(i)  Cet  ainiaieil  a  été  décrit  dans  le  Magasin  (iS'Jg,  p.  Sgi); 
mais  c'est  par  erreur  tpie  l'on  a  attiibuè  à  de  ta  vapeur  d'eau  le 
iniMivcTneiit  de  rnlalion  ,  qui  n'est  dû  ([u*i\  l'écoiileiiieiU  de  l'air 
celianfie,  qiKii<iiie  la  vapcirr  pût  cire  appel',-»-  .t  jcmcr  te  niènie  lôte. 


gée.  Lorsqu'on  y  a  introduit  de  l'eau  et  qu'on  vient  à  le  poser 
sur  des  charbons  ardents,  l'eau  ne  tarde  pas  h  s'y  vaporiser, 
et  l'orilice  livre  un  étioit  passage  à  un  jet  continu  de  vapeur 
jusqu'à  ce-que  toute  l'eau  ail  été  ainsi  chassée  par  la  chaleur. 

1,'introduclion  de  l'eau  exige  nn  artifice  partiiMilier  tout  à 
fait  semblable  à  celui  qu'on  emploie  pour  remplir  de  mer- 
cure les  tliermomètres  ordinaires.  On  chaufl'e  d'abord  l'éoli- 
pylc  vide,  et  on  plonge  le  col  dans  l'eau  en  renversant  le  vase. 
L'air  raréfié  d'abord  par  la  chaleur  venant  à  diminuer  de 
volume  ,  l'eau  monte  par  le  col  dans  le  corps  de  l'éolipyle. 
Ou  retourne,  on  (;haulïe  une  seconde  fois,  ou  plonge  de  nou- 
veau dans  l'eau  ,  et  on  recommence  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
ait  été  introduit  en  quantité  suflisante. 

Il  résulte  des  passages  précédemment  cités  ,  que  Héron 
attribuait ,  avec  raison  ,  à  la  vapeur  d'eau  les  phénomènes 
que  présentent  les  éolipyles  placés  sur  le  feu.  Le  titre  et  l'ex- 
plication du  cii'iquaule-liuilièmc  appareil  de  son  livre  don- 
nent à  entendre  qu'il  connaissait  aussi  la  manière  de  remplir 
un  éolipyle  ;  car  il  s'agit  u  d'une  petite  marmite  qui  attire  sans 
l'aide  du  feu  ,  »  marmite  dans  laquelle  la  raréfaction  de  l'air 
s'opère  par  succion  et  non  par  échauffement.  C'est  plus  lard 
que  le  nom  d'éolipyle  (  Àiolos,  dieu  des  vents  ;  pylê,  porte), 
nom  dont,  au  reste.  Héron  ne  se  sert  pas,  se  trouve  employé 
par  des  auteurs  qui  ont  des  idées  tiès-fausses  sur  la  nature 
de  cet  appareil. 

Ainsi ,  Vitruve,  le  célèbre  anliitecte  romain ,  contemporain 
d'Auguste,  parle  des  éolipyles  dans  des  termes  qui  montrent 
qu'il  connaissait  liien  leur  jeu,  mais  qu'il  se  méprenait  étran- 
gement sur  la  cause  de  leurs  effets.  «  Les  éolipyles,  dit-il , 
sont  des  boules  d'airain  qui  sont  creuses  et  qui  n'ont  qu'un 
trou  très- petit  par  lequel  ou  les  remplit  d'eau.  Ces  boules 
ne  poussent  aucun  air  avant  que  d'être  échauffées  ;  mais 
étant  mises  devant  le  feu  ,  aussitôt  qu'elles  sentent  la' chaleur 
elles  envoient  un  veut  impétueux  vers  le  feu,  et  ainsi  en- 
seignent ,  par  cette  petite  expérience,  des  vérités  importantes 
sur  la  nature  de  l'air  et  des  vents,  n  (  Livre  I,  chap.  6,  traduct. 
de  Perrault,  p.  2o,  édit.  de  168/i.  ) 

Aux  yeux  de  Vitruve ,  l'eau  se  convertissait  donc  en  air  à 
l'aide  du  feu.  Il  est  vrai  que  les  anciens  auteurs  emploient 
souvent  le  mot  air  dans  le  même  sens  que  nous  attachons  au 
mot  gaz,  on  même  au  mot  vapeur.  Mais  on  ne  peut  allé- 
guer ici  cette  interprétation.  Le  sens  du  passage  n'est  pas 
douteux;  c'est  une  explication  du  vent  que  Vitruve  veut  don- 
ner, et  il  la  trouve  dans  le  vent  impétueux,  dans  l'air  chassé 
par  réolipyle.  Claude  i'erraull  lui-même  tombait  dans  cette 
étrange  erreur  près  de  1700  ans  plus  tard  {ibid..  liv.  VI, 
note  de  la  p.  223). 

SECOND  SIÈCLE  APRÈS  1,'ÈtiE  CHRÉTIENNE.  —  SliNÈQUE. 

Nous  n'avons  à  signaler  ici  aucune  application  analogue  à 
celles  dont  les  mécaniciens  de  l'école  d'Alexandrie  nous  ont 
transmis  la  description ,  mais  seulement  un  passage  connu , 
où  Sénèque  traite  la  question  des  tremblements  de  terre  avec 
cette  netteté  de  vues  et  cette  profondeur  de  jugement  qui 
brillent  à  un  si  haut  point  dans  ses  écrits. 

Il  Certains  philosophes,  dit-il ,  tout  en  expliquant  les  trem- 
blements de  terre  par  le  feu ,  lui  assignent  un  antre  rôle.  Ce 
feu ,  qui  bouillonne  en  plusieurs  endroits,  exhale  nécessaiie- 
ment  des  torrents  de  vapeur  qui  n'ont  pas  d'issue  et  qui  di- 
latent fortement  l'air  ;  quand  ils  agissent  avec  plus  d'énergie 
ils  renversent  les  obstacles;  moins  véhéments,  ils  ne  peuvent 
qu'ébranler  le  sol.  .Nous  voyons  l'eau  iKuiillonner  avec  le  feu. 
Ce  que  nos  foyers  produisent  sur  ce  peu  de  liquide  dans  une 
étroite  chaudière ,  ne  douions  pas  que  le  vaste  et  ardent  sou- 
terrain ne  le  produise  avec  plus  de  force  sur  de  grandes  masses 
d'eaux.  Alors  la  vapeur  de  ces  eaux  bouillonnantes  secoue 
vivement  tout  ce  qu'elle  frappe,  n  (Sénèque,  Questions  na- 
turelles (XI) ,  p.  /|89  de  la  collection  iSisard-Duboehet.  ) 

l'iien  encore  ici  n'indique  que  l'on  ei1t,du  temps  de  Sénèque, 
l'idée  d'appliquer  cette  foi-re  piodii^^ieuso  qui  «  secoue  vive- 
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ment  tout  ce  qu'elle  frappe.  »  Il  faut  quatre  siècles  de  plus 
pour  qu'une  iik'c  nouvelle  se  proiUiise  à  lu  suite  de  l'explica- 
tion tlii'orique  des  tremblements  de  terri'. 

SIXIÈME  SIÈCLE.— AMBÉUILS  DE  TF.ALLES  (5oo  à  53o). 

Agatliias,  historien  byzantin  qui  écrivait  vers  la  fin  du 
sixiî'nie  sifrele,  va  nous  donner  une  indication  bien  vague  et 
très-informe  encore,  mais  incontestable  cependant,  d'une 
idée  de  ce  genre. 

Après  avoir  décrit  (livre  V,  cli.  3,  4  et  5,  p.  281  et  suiv. 
de  l'édit.  de  Bonn  )  un  tremblement  de  terre  qui  détruisit  un 
grand  nombre  d'édifices  et  fit  périr  beaucoup  de  monde  à 
Constantinople,  dans  l'automne  de  l'année  557,  il  ajoute  (cli. 
C,p.  289)(1): 

«  .\lors  recommencèrent  les  discussions  sur  les  exualaisons, 
et  dans  les  conversations  le  Stagirite  (Aristolc)  était  souvent 
mentionné,  soit  comme  ayant ,  avec  beaucoup  de  justesse, 
exposé  la  nature  et  découvert  les  causes  de  ces  phénomènes, 
soit  comme  ayant  donné  tout  à  fait  à  côté  de  la  vérité.  Or,  à 
l'appui  de  l'opinion  émise  par  ce  philosophe ,  à  savoir  qu'un 
souOle  (un  fluide  aériforme)  épais  et  fumeux  ,  enfermé  de 
tous  côtés  dans  les  cavités  de  la  terre,  produit  ces  secousses, 
quelques  personnes  citaient  l'expérience  faite  auparavant  par 
Anlhémius  (2  . 

»  Cet  Anlhémius  était  de  Tralles,  et  son  art  consistait  dans 
les  inventions  des  mécaniciens,  qui,  appliquant  sur  la  malièrc 
les  théories  géométriques,  produisent  des  imitations  et ,  en 
quelque  sorte,  des  images  des  phénomènes  de  la  nature.  11 
était  de  la  plus  grande  habileté  dans  cet  art,  et  s'était  avancé 
aussi  loin  que  possible  dans  la  connaissance  des  sciences  ma- 
thématiques ,  comme  son  frère  !\Iélrudore  dans  celle  des 
sciences  grammaticales,  n 

Après  de  longs  détails  sur  la  famille  d'Authémius ,  Aga- 
tliias décrit  ainsi  l'expérience  dont  il  a  parlé  : 

«  Il  y  avait  à  Byzance  im  homme  appelé  Zenon,  inscrit  sur 
la  liste  des  avocats  ,  distingué  d'ailleurs  et  Irès-bien  avec 
l'empereur.  Il  était  voism  d'Anthémius,  au  point  que  leurs 
deux  maisons  paraissaient  n'en  faire  qu'une  et  être  comprises 
dans  les  mêmes  limites.  A  la  longue  une  mésintelligence 
éclata  entre  eux,  soit  pour  une  fenêtre  ouverte  conlrairement 
à  l'usage,  soit  pour  un  braiment  dont  la  hauteur  excessive 
interceptait  le  jour  ,  soit  enfin  pour  quelqu'une  de  ces  nom- 
breuses causes  qui  ne  manquent  jamais  d'amener  des  dis- 
sensions entre  très-proches  voisins. 

»  Anth(;mius  ,  ayant  eu  le  dessous  devant  les  tribunaux  , 
ainsi  qu'il  devait  s'y  attendre,  ayant  pour  adversaire  un  avo- 
cat, ei  n'étant  pas  capable  de  lutter  d'éloquence  avec  lui , 
imagina  pour  se  venger  le  tour  suivant,  que  liù  fournit  l'art 
qu'il  cultivait. 

»  Zenon  possédait  un  appartement  très-élevé,  très-large  , 
très-beau  et  Irès-orné,  où  d  avait  l'habitude  de  recevoir  ses 
amis  et  de  traiter  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  chers.  Le  rez- 
de-chaussée  de  cet  appartement  appartenait  à  Anlhémius,  de 
sorte  que  le  plancher  intermédiaire  servait  de  toit  à  l'un  et 
de  sol  à  l'autre.  Antbémius  fit  placer  dans  ce  rez-de-chaussée 

(i)  Nous  devons  cette  Iraducliou  à  l'obligeance  d'un  habile  hellé- 
Diilc,  M.  Léon  Renier,  em|)lo\c.i  la  liiljliollioque  de  la  Sorbonnc. 

(a)  C'est  probablament  ce  passage  d'A^allilas  qui  a  fait  cioiie 
à  un  certain  nombre  d'écrivains  qu'Ai  isinle  avait,  avant  Scncque, 
attribué  les  Iremblcmenls  de  Imc  à  la  \nptur  aqueuse.  Mais 
après  une  lecture  alleutive  du  cli.  7  du  liv.  H  de  la  Météorologie 
d'Arislole,  cliapiuc  consacre  au.x  trenihlenienls  de  lerre,  nous 
croyons  que  ce  pliiiosoplie  n'a  rien  voulu  dire  de  senihUble.  Il 
eit  bien  vrai  qu'on  trouve  dans  ce  clia|)jiic  la  phrase  suivante  : 
«  Comme  par  elle-même  la  len c  est  seclie  et  que  par  les  pluies 
elle  se  remplit  inlérieuremcnl  d'iiumidilé  ,  il  arrive  alors  que 
quand  elle  est  écliaunée  par  les  rayons  solaires  et  ]iar  sa  chaleur 
propre,  il  se  forme  des  venls  violents  qui  s'échappent  (en  partie) 
au  dehors  et  qui  restent  (en  partie)  dans  ses  entrailles.  »  Mais 
tout  ce  qui  suit  prouve  suialiondammeut  qu'Arislotc  enlcndail 
parler  de  venls  vériublei  ,  de  courants  d'air,  et  nullement  de 
vapeur  d'eau. 


de  grandes  chaudières  pleines  d'eau,  qu'il  entoura  extérieu- 
rement de  tuyaux  de  cuir  assez  larges  i  leur  base  pour  em 
brasser  entièrement  le  bord  des  chaudières,  mais  diminuan. 
ensuite  de  diamèlre  comme  une  trompette ,  et  se  terminant 
dans  des  proportions  convenables.  Il  fixa  les  bouts  de  ces 
tuyaux  aux  poutres  et  aux  planches  du  plafond,  et  les  y  at- 
tacha avec  soin  ;  de  sorte  que  l'air  qui  y  élait  introduit  avait 
le  passage  libre  pour  s'élever  dans  l'intérieur  vide  des  tuyaux 
et  aller  frapper  le  plafond  à  nu,  dans  l'endroit  où  il  lui  était 
permis  d'arriver  et  qui  élait  entouré  par  le  cuir,  mais  ne 
pouvait  s'écouler  ni  s'échapper  au  dehors.  Ayant  donc  fait 
.secrètement  ces  préparatifs,  Anthcmius  alluma  un  grand  feu 
sous  les  chaudières  et  y  produisit  une  grande  llamnie,  et  l'eau 
.s'échauffant  bientôt  et  entrant  en  ébuUilion  ,  il  s'en  éleva 
beaucoup  de  vapeur  épaisse  et  fumeuse  qui,  ne  pouvant  s'é- 
chapper, monta  dans  les  tuyaux  et  s'y  élança  avec  d'autant 
plus  de  ^iolence  qu'elle  était  resserrée  dans  un  plus  élroit 
espace,  jusiiu'à  ce  que,  frappant  continuellement  le  plafond, 
elle  l'ébranla  tout  entier,  au  point  de  faire  légèrement  trem- 
bler et  crier  les  bois.  Or  Zenon  et  ses  amis  furent  troublés  et 
épouvantés,  et  ils  s'élancèrent  dans  la  rue  en  criant  et  pous- 
sant des  exclamalions  ;  et  Zénou  ,  s'élant  rendu  au  pdftis  de 
l'empereur,  demandait  aux  personnes  de  sa  connaissani';  ce 
qu'elles  savaient  du  tremblement  de  terre  ,  et  s'il  ne  leur 
avait  pas  causé  quelque  dommage,  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  celle  description  est  extrêmement  ob- 
scure, en  ce  sens  que  l'expérience  faile  comme  l'indique  Aga- 
tliias n'aurait  rien  produit  de  semblable  aux  elTels  qu'il  an- 
nonce. Au.ssi  M.  de  Monigéry  n'admet-il  pas  que  le  mécanisme 
décrit  par  .Agalhias  soit  e.xaclcmenl  le  même  que  celui  qu'em- 
ploya .\niliémius.  «L'extrémité  évasée  des  tuyaux,  dit-il, 
devait  être  placée  sous  les  poutres  et  non  au  delà  ;  elle  devait 
s'ouvrir  tout  à  coup  au  moyen  d'une  soupape  oud'un  robinet. 
Alors  seulement  il  y  aurait  eu  une  vive  secousse,  n 

Kous  n'oserions  alTirmer  que  l'explication  de  M.  de  Mont- 
géry  soit  satisfaisante  ;  elle  a  paru  à  M.  Arago  u  romanesque 
et  contraire  à  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  le  mode 
d'action  de  la  vapeur,  n  [Annuaire  de  1839,  p.  279.)  Tout 
en  nous  rangeant  complètement  à  celle  opinion  du  secré- 
laire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  nous  ne  pou- 
vons plus  partager  sou  avis  lorsqu'il  semble  attribuer  peu 
d'importance  u  à  ces  légers  linéaments  de  la  science  anti- 
que. »  [Ibid.)  Nous  insistons,  au  contraire,  sur  ce  que  ces 
linéamenls  unissent,  par  une  chaîne  presque  continue ,  les 
plus  anciens,  les  plus  vulgaires  appareils  où  se  produit  la 
vapeur  d'eau  ,  aux  machines  les  plus  parfaites  qui  fonction- 
nwit  aujourd'hui  sur  nos  chemins  de  fer  et  qui  sillonnent 
l'Ailaniique.  Ce  qui  suit  va  nous  fournir  de  nouvelles  con- 
lirnuaious  à  ce  sujet. 

ÇL'l.XZlÈ.ME  JiT  SEIZli.ME  SitCLE.  — DESCRIPTION   D'UN   CANON 
A  VAPEUR  PAR  LÉOMARD  DE  VI^•CI. 

I.a  bibliothèque  de  l'Institut  possède  un  certain  nombre  de 
monuscrils  de  Léonard  de  Vinci,  qui,  né  en  lZi52,  mourut 
en  1519.  Ces  manuscrits  avaient  déjà  été  examinés  et  étudiés 
par  un  grand  nombre  de  savants,  entre  autres  par  M.  Ven- 
tuii,  professeur  de  physique  à  .Modène ,  qui  lut  à  l'inslilul, 
le  G  floréal  an  V,  un  Essai  fort  inlércssanl  publié  peu  après  suc 
les  ouvrages physico-malhémaliques  de  Léonard  de  Vinci; 
par  M.  Libri,  qui  en  parle  assez  au  long  dans  son  Histoire  des 
sciences  mathémaliqucs  en  Italie  (  lom.  III,  Paris,  I8/1O), 
lorsque  M.  Delécluze  annonça  qu'il  y  avait  découvert,  en  les 
feuilletant,  la  description  et  le  croquis  d'un  véritable  canon 
à  vapeur. 

Le  travail  très-remarquable  inséré  par  M.  Delécluze  dans 
le  journal  VArlisle,  en  ISil,  renferme  un  fac-similé  exact 
de  la  page  33  du  manuscrit  1!  de  Léonard  de  Vinci,  passage 
relatif  à  l'emploi  de  la  vapeur  poiu'  lancer  des  projectiles. 
Quelque  surprenante  que  soit  la  chose,  elle  n'en  est  pas  moins 
vraie  :  le  canon  à  vapeur  se  trouve  décrit  et  esquissé  par  le 
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pcimrc immoi toi  de  la  Cène,  avec  uiic  précision  qui  ne  per- 
met pas  le  moindre  doute. 

^ous  emprinitons  à  la  publication  de  IM.  Ddcchizc  une 
partie  du  fac-siiiiile  de  Léonard  de  \inci ,  savoir,  nos  fig.  5,  6, 
7  cl  8;  nous  supprimons  une  fii,'urc  qui  n'est  qu'un  premier 
essai  du  croquis  de  la  fig.  5,  et  dix  lignes  d'écriture  placées, 
une  partie  (trois  lignes)  au-dessus  de  la  fig.  5  ,  l'autre  partie 
(  sept  lignes  )  au-dessous  de  cette  même  ligure.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  conservé  la  position  respective  des  ligures  telle 
que  la  donne  le  fac-similé  ;  seulement  nous  avons  reproduit 


les  inscriptions  placées  sur  deux  d'entre  elles  (lig.  5  et  8),  et 
qui  les  caractérisent ,  en  même  temps  qu'elles  donneront  à 
nos  lecteurs  un  spécimen  de  l'écrilnre  de  Léonard  de  Vinci. 
Cette  écriture  offre  une  particularité  curieuse;  elle  est  con- 
stamment tracée  de  droite  à  gauche,  à  la  manière  orientale, 
avec  les  lettres  renversées.  Pour  la  lire  conunodément,  on 
pourra  mettre  la  page  le  haut  en  bas  ,  et  appliquer  le  bord 
d'un  miroir  contre  les  mots  à  décliilTrer,  qui  paraîtront  alors 
redressés  et  dans  l'ordre  convenable. 
Au-dessus  du  lube  qui  contient  le  boulet  est  inscrit  le  mot 


(Kig.  5.  L'AvcIiiloniienc  (l'AiciiinicJe, 
suivant  Léonard  de  Vinci  ) 


'0'^3h\\\prt\? 


NON 


archiironiio  larcliitonnerre)  ;  au-dessous  est  le  litre  :  Inven- 
ione  d'Archimede  (invention  d'Archinièdc  ). 

Les  sept  lignes  placées  au-dessus  du  litre  de  la  fig.  5  ont 
a  signification  suivante  :  "  L'archilonnerrc  est  une  machine 
de  cuivre  fin  qui  lance  des  balles  de  fer  avec  un  grand  bruit 
et  beaucoup  de  violence.  On  en  fait  usage  de  celte  manière  : 
le  tiers  de  cet  instrument  consiste  en  une  grande  quantité  de 
feu  et  de  charbon.  Quand  l'eau  est  bien  échauffée  ,  il  faut 
serrer  la  vis  sur  le  vase  abc  où  est  l'eau ,  et  au  momen'.  où 
on  serrera  la  vis  en  dessus,  toute  l'eau  s'échappera  par-des- 
sous,  descendra  dans  la  partie  échauffée  de  l'instrument  et 
se  convertira  aussitôt  en  une  vapeur  si  abondante  et  si  forte, 
qu'il  paraîtra  merveilleux  de  voir  la  fureur  de  celte  fumée  , 
et  d'entendre  le  bruit  qu'elle  produira.  Cette  machine  chas- 
sait une  balle  du  poids  d'un  talent  (fraction  du  talent)  6.  » 

La  fig.  5  répond  parfaitement  à  celle  description.  On  y  voit, 
dans  la  coupe  longitudinale  du  canon,  le  boulet  placé  un  peu 
en  avant  d'un  fourneau  entouré  d'un  grillage.  A  droite  du 
fourneau  est  une  petite  caisse  que  l'on  remplit  d'eau ,  et  qui 


se  ferme  à  volonté  au  moyen  d'une  tablette  solide  que  l'on 
serre  fortement  à  l'aide  d'une  vis  de  pression  représentée 

séparément  dans  la  lig.  6. 


(Fig.  6.  Vis  de 
pression  au-dessus 
de  la  chaudière.) 


(i-ig- 


;.  Foyer  pour  la  gcnératiou 
de  la  vapeur.  ) 


Près  de  In  petite  caisse  on  lit  une  inscription  de  trois 
lignes  que  nous  avons  supprimée  et  dont  la  traduction  litté- 
rale est  :  «  l'ais  que  le  fer  CN'  soit  planté  au  milieu  de  la  ta- 


IIP 


^3 
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(Fig.  S.  L'.^rchitountrrc  monte  sur  un  train  pour  le  transport. —  Fac  siniilc  de  Léonard  de  Vinci.) 


bletie  qui  est  attachée  dessous,  afin  que  l'eau  puisse  tout  à  la 
fois  tomber  tout  autour  et  dans  l'axe.  » 

La  fig.  7  représente  séparément  le  réchaud  avec  les  échan- 
crures  disposées  pour  recevoir  le  lube  où  l'eau  vient  .se  con- 
denser en  vapeur. 

Enfin  la  fig.  8  fait  voir  l'architonnerre  monté  sur  des  roues 
avec  un  petit  magasin  pour  le  charbon,  indiqué  par  le  mot 
farôofiî,  et  un  autre  pour  l'eau,  marqué  de  l'abréviation 


acq.  Au-dessous  du  dessin  on  lit  :  Corne  si  porta  in  campo 
l'archilronilo  (comment  on  tran.'porle  l'architonnerre  sur  le 
champ  de  bataille). 

Le  texte  de  Léonard  ne  fait  pas  mention  de  la  lige  placée  à 
droite  et  vers  le  milieu  de  la  fig.  5  ,  lige  nu-dcssus  de  la- 
quelle on  lit  le  mot  mina.  Celte  tige  parait  destinée  à  mou- 
voir un  robinet  ou  une  détente  livrant  subitement  passage 
à  la  vapeur  produile,  de   manière  à  déterminer  l'exDUi- 
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sion  du  boulet ,  et  pour  ainsi  dire  Vexplosion  de  la  mine. 

•  On  reuini'qaoia,dit  M.  do  Peliicluze,  quo  loin  de  donner 
l'Invention  de  cetlo  machine  comme  nouvelle  ,  lAÎonard ,  au 
contraire,  l'attribue  à  Arcliimt"'de.  Mais  ce  qui,  selon  moi, 
m(?rite  une  attention  particulière,  est  l'emploi  que  lAU)nard 
fait  du  mol  taltnl ,  poids  grec,  tandis  qu'ordinairement  et 
dans  le  cours  de  ses  tUuilos  écrites ,  il  indique  toujours  les 
jwids  et  mesures  selon  l'usaKc  moderne  d'Italie. 

>  ArchimiMe,  dont  nous  possédons  quelques  tr  liti's  sur  les 
matlii'matiques,  avait  composé  un  livre  des  Feux,  qui  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous,  l'ourralt-on  supposer  que  Léonard 
a  eu  coimaissance  de  cet  ouvrage  par  rinterniédiairc  de  quel- 
que traduction  arabe,  et  qu'en  effet  Varchilonnerre  s'y  trou- 
vait décrit  7  C'est  ce  que  quelque  docte  orientaliste  pourrait 
pout-f  tre  nous  apprendre.  » 

Cette  observation  du  critique  habile  auquel  nous  devons 
la  connaissance  de  ces  précieux  documents  est  fort  impor- 
tante. Nom  avons ,  en  effet ,  des  raisons  plausibles  de  croire 
que  les  mécaniciens  grecs  ont  pu  imaginer  quelque  chose 
d'analogue  au  canon  A  vapeur. 

Reporloiis-nous  un  instant  à  notre  fig.  2  et  à  l'explication 
ipi'en  donne  Héron  d'Alexandrie.  1,'usage  de  ce  jouet  n'a-t-il 
pas  pu  conduire  très-naturellement  à  l'idée  d'employer  la 
vapeur  poiu'  chasser  un  projectile?  Ne  suffit-il  pas  que,  par  une 
circonstance  fortuite,  la  petite  boule  se  soit  trouvée  un  jour 
engagée  dans  l'orifice  du  tube,  de  manière  à  boucher  le  pas- 
sage à  la  vapeur,  pour  que  celle-ci,  ayant  acquis  une  tension 
considérable,  ait  chassé  la  boule  h  une  grande  hauteur,  avec 
une  force  comparable  à  celle  d'une  petite  catapulte?  Or,  une 
circonstance  de  ce  genre  non-seulement  a  pu ,  mais  même 
a  dil  se  produire  dans  le  jeu  de  l'appareil  pour  peu  qu'on  l'ait 
mis  quelquefois  i  l'épreuve,  avec  des  boules  de  différents  dia- 
nièires,  dans  un  foyer  ardent,  avec  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante. Il  y  a  donc  liaison  Intime  entre  l'idée  du  quarante- 
cinquième  appareil  de  Héron  d'Alexandrie  et  celle  du  canon 
à  vapeur,  que  Léonard  de  Vinci  attribue  à  Archimède.  Le 
nom  d'Archimède  n'indique  probablement  ici  qu'une  per- 
sonnification de  l'époque  grecque,  de  même  que  le  nom  de 
César,  en  France,  indique  simplement  une  origine  romaine. 

On  objectera  peut-être  que  les  appareils  de  fféron  n'étant 
guère  que  des  instruments  de  physique  expérimentale  et  amu- 
sante, il  y  a  une  grande  dislance  à  franchir  de  l'idée  du  jouet 
à  celle  de  la  machine  pratique.  Il  suffira  ,  pour  répondie  à 
cette  objection ,  de  rappeler  que  Clésihius,  le  maître  de  Hci  ou 
d'Alexandrie,  avait  proposé  d'utiliser  l'élasticité  de  l'air  dans 
une  catapulte  d'une  espèce  particulière  ;  que  la  description 
donnée  par  l'Iiilon  de  Byr.ance  de  l'aerofone  de  Ctésihius 
(  Vet.  math.,  p.  77  )  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet; 
et  qu'il  était  tout  aussi  naturel  de  fonder  le  canon  à  vapeur 
sur  la  connaissance  de  la  force  cxpansivc  de  l'eau  vaporisée  , 
que  d'imaginer  le  fusil  à  vent,  sachant  que  l'air  est  élastique, 
four  résumer  en  quelques  mots  la  liaison  des  idées  qui 
ont  conduit  à  l'invention  de  l'archltonncrre ,  nous  dirons 
donc  qu'une  marmite  ,  munie  d'un  couvercle  fermant  à  peu 
près  hermétiq\iement,  a  dû  faire  connaître  dès  l'époque  la 
plus  reculée  la  propriété  expansive  de  la  vapeur  qui  s'échap- 
pait par  d'étroites  fissures,  et  que  la  force  de  cette  vapeur 
employée  d'abord,  dans  un  simple  jouet ,  à  faire  danser  des 
Iwulrs  légères,  a  dil  naturellement  être  proposée  pour  lancer 
des  balles  djins  un  fusil  ou  dans  un  canon  à  vapeur. 

1.543.    BI-.^SCO  DE  G.tRAY. 

M.  de  Navanite  a  publié  en  1826,  dans  la  Correspondance 
astronomique  de  M.  le  baroH  de  Zach,  la  note  ci-après,  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  .\1.  Thomas  Cnn/.alez ,  directeur 
des  archives  royales  de  Simancas  : 

«  lilasco  de  (laray,  capitaine  de  mer,  proposa  ,  l'an  1543  , 
à  l'empereur  et  roi  Charles-(.)uinl ,  une  machine  poiu-  faire 
aller  les  b&timents  et  les  grandes  embarcations  .  même  en 
Kmps  de  calme,  sans  rames  cl  sans  voiles. 


»  Malgré  les  obslacies  et  les  contrariétés  que  ce  projet  es- 
suya, l'empereur  ordonna  que  l'on  en  fit  l'expérience  dans  le 
port  de  liareelonc;  ce  qui  elTeclivemenl  cul  lieu  le  jour  17  ilu 
mois  de  juin  de  ladite  année  l.")/i;i. 

>>  Caray  ne  voulut  pas  faire  connaître  entièrement  sa  dé- 
couverte :  cependant  on  vit  au  moment  de  l'épreuve  qu'elle 
consistait  dans  un  grande  chaudière  d'eau  bouillante  et  dans 
des  roues  de  mouvement  attachées  à  l'un  et  à  l'autre  bord 
du  biiliment. 

»  On  lit  l'expérience  sur  un  navire  de  200  tonneaux,  ap- 
pelé la  Trinité  ,  arrivé  de  Colibrc  pour  décharger  du  blé  ù 
Barcelone,  capitaine  Pierre  de  Scarza. 

»  Par  ordre  de  Charles-Quint,  assistèrent  à  celle  expérience 
don  Henri  de  Tolède  ,  le  gouverneur  don  Pierre  de  Cardoua  , 
le  trésorier  r.av.igo ,  11'  viee-cliancelier  cl  l'iiilendanl  de  la 
Catalogne... 

1)  Dans  les  rapports  que  l'on  fit  à  l'empereur  et  au  prince, 
lous  approuvèrent  généralement  celte  ingénieuse  invention  , 
particulièrement  à  cause  de  la  promptitude  et  de  la  laeililé 
avec  laquelle  on  faisait  virer  de  bord  le  navire. 

11  I.c  trésorier  Uavago  ,  ennemi  du  projet,  dil  qu'il  irait 
deux  lieues  en  trois  heures  ;  que  la  machine  était  trop  com- 
pliquée et  trop  coilleuse  ,  et  que  l'on  serait  exposé  au  péril 
que  la  chaudière  éclatât.  Les  autres  commissaires  assurèrent 
que  le  navire  virait  de  bord  avec  autant  de  vitesse  qu'une 
galère  manreuvrée  suivant  la  mélhode  ordinaire,  et  faisait 
une  lieue  par  l."::re  pour  le  moins. 

»  Lorsque  l'essai  lut  fait,  Garay  emporta  toute  la  machine 
dont  il  avait  armé  le  navire  ;  il  ne  déposa  que  les  bois  dans  les 
arsenaux  de  Barcelone,  et  garda  tout  le  reste  pour  lui. 

»  Malgré  les  oppositions  et  les  contradictions  faites  par 
Tiavago,  l'invention  de  Oaray  fut  approuvée;  et  si  l'expédi- 
tion dans  laquelle  Charles-Quint  était  alors  engagé  n'y  ertt 
mis  obstacle,  il  l'aurait  sans  doute  favorisée. 

1)  Avec  toiU  cela  ,  l'empereur  avança  l'auteur  d'un  grade  , 
lui  lit  un  cadeau  de  200  000  maravcdis,  ordonna  à  la  tréso- 
rerie de  lui  payer  tous  les  frais  et  dépenses,  et  lui  accorda 
en  outre  plusieurs  autres  grâces. 

«Cela  résulte  des  documents  et  des  registres  originaux 
que  l'on  garde  dans  les  archives  royales  de  Simancas,  parmi 
les  papiers  de  l'état  du  commerce  de  Catalogne,  et  ceux  des 
secrétariats  de  guerre,  de  terre  et  de  mer  dudit  an  1543. 
»  TiioM.\s  Gonzalez. 

»  SimaiuMs,  -27  août  1825.  » 

«.Suivant  M.  de  Navarrele  .  il  résulte  de  la  note  qu'on  vient 
de  lire  que  les  vaisseaux  à  cupeur  sont  une  invention  es- 
pagnole,  et  que  de  nos  jours  on  l'a  snilemenl  fait  re- 
vivre. De  là  découlerait  au,ssi  la  consécpience  que  Bla.sco  de 
Garay  doit  être  considéré  comme  le  véritable  inventeiu'  des 
machines  à  feu.  »  (.-Inn.  de  lSo7,  p.  2.';2.) 

M.  Arago,  auquel  nous  cnipruntoiis  le.vluellemenl  tout  le 
passage  relatif  à  ee  curieux  documenl ,  s'altache  à  réfuter 
l'opinion  de  M.  de  Navarrele,  qu'il  regarde  comme  inadnùs- 
sible. 

«  Ces  prétentions,  dil  l'illuslrc  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie, me  parai.ssent  de  nature  à  être  repoussées  l'iuie  et 
l'autre.  V.n  thèse  générale,  l'histoire  des  sciences  doit  se  faire 
exclusivement  sur  des  pièces  imprimées  :  des  d(it:u!;ienls 
manu.scrits  ne  sauraient  avoir  aucune  valeur  pour  le  pid)lic  ; 
car,  le  plus  souvent,  il  est  dépoiu'vii  de  tout  moyen  de  con- 
stater l'exactitude  de  la  date  ipi'on  leur  a.ssigne.  Des  extr.uli 
de  manuscrits  .sont  moins  admissibles  encore  :  l'auteur  d'une 
analyse  n'a  pas  (pnlipiefois  bien  conquis  l'ouvrage  dont  il 
veut  rendre  comple  ;  d  substilue,  même  sans  le  vouloir,  les 
idées  de  son  lem|)s,  ses  propres  idées,  aux  idées  de  l'écrivain 
qu'il  abrège,  .rarcorderai  toutefois  qu'aucune  de  ces  dillicul- 
tés  n'est  applicable  dans  la  circonstance  ai;luelle  ;  que  le  do- 
cnnieiil  cilé  par  \1.  de  .\a\arrete  est  bien  de  15.V!  ,  et  que 
l'exlrail  de  \I.  de  Gonzalez  esl  (idèle  :  mais  riu'en  résultera- 
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t-il?  Qu'on  a  essayé  en  làûj  <ln  faire  mairhei-  les  bateaux 
avec  tm  certain  mécanisme  ,  et  rien  de  plus.  I.a  niaeliine  , 
ilil-on,  renfermait  une  chaudière  ,  donc  c'était  une  niadiine 
à  vapeur.  Ce  raisonnement  n'est  point  concluant.  11  existe  , 
en  effet,  dans  divers  ouvrages,  des  projets  de  macliinc  où  l'on 
voit  du  feu  sous  une  cliaudicrc  remplie  d'eau  ,  sans  que  la 
vapeur  y  joue  aucun  rAlc  :  telle  est,  par  exemple,  la  mai'liinc 
d'Amonlons.  Kufin,  lors  même  qu'on  admettrait  (pie  la  va- 
peur engendrait  le  mouvement  dans  la  niacliine  de  Ciaray,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement  que  celle  niacliiue  était 
nouvelle  et  iprclle  avait  quelque  ressemblance  avec  celle 
d'aujourd'liui  ;  car  Héron,  comme  on  l'a  déjà  vu,  décrivait, 
seize  cents  ans  auparavant,  le  moyen  de  produire  un  mouve- 
ment de  rotation  par  l'action  de  la  vapeur.  J'ajouterai  même 
que  si  l'expérience  de  Oalay  a  élé  faite,  et  que  si  sa  machine 
était  à  vapeur,  tout  doit  porlerà  croire  qu'il  employait  l'co- 
lipyle  d'Héron.  Cet  appareil,  en  elïel,  n'est  pas  d'une  exécu- 
tion très-difiicile ,  tandis  que  (on  peut  l'assurer  bardiment) 
la  plus  simple  des  machines  à  vapeur  d'aujourd'hui  exige 
dans  sa  construction  une  précision  de  main  d'œuvre  fort  su- 
jiérieuic  à  tout  ce  qu'on  aurait  pu  obtenir  au  seizième  siècle. 
.•\u  reste  ,  Oaray  n'ayant  voulu  montrer  sa  machine  h  per- 
sonne ,  pas  même  aux  commissaires  que  l'empereur  avait 
noniiués  ,  toutes  les  tentatives  qu'on  pourrait  faire  ,  après 
trois  siècles  ,  pour  établir  en  quoi  elle  consistait ,  n'amène- 
raient évidemmeul  aucun  résultat  certain. 

'1  En  résumé  ,  le  nouveau  document  exhumé  par  M.  de 
Navarretc  doit  être  écarté  :  1"  parce  qu'il  n'a  été  imprimé  ni 
en  15/|3  ni  plus  tard;  2°  parce  qu'il  ne  prouve  pas  que  le 
moteur  de  la  barque  de  r.arcelone  était  une  véritable  ma- 
chine à  vapeur;  '6°  parce  qu'enfin,  si  une  machine  à  vapeur  de 
f.aray  a  jamais  existé ,  c'était,  suivant  toute  apparence,  l'éo- 
lipyle  à  réaction  ,  déjà  décrit  dans  les  œuvres  d'Héron  d'A- 
lexandrie. » 

Nous  avons  voulu  tmnscrire  textuellement  ces  observations 
pour  ne  rien  ôter  de  leur  force;  mais  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler que  le  jugement  de  M.  Arago  nous  parait  un  peu 
sévère.  En  admettant  que  l'exactitude  de  la  citation  de  M.  de 
Navarretc  et  l'authenticité  des  pièces  qu'elle  résume  fussent 
démontrées,  chose  dont  il  ne  serait  pas  très-difficile  de  s'as- 
surer dans  l'état  actuel  de  nos  relations  avec  l'Espagne,  il  de- 
viendrait fort  probable  que  Blasco  de  Garay  a  bien  réellement 
eu  l'idée  d'appliquer  la  force  motrice  de  la  vapeur  à  la  naviga- 
tion ;  et  quel  que  fût  le  genre  d'appareil  qu'il  aurait  employé, 
lût-ce  l'éolipyle  à  réaction,  ce  qui  est  vraisemblable,  ce  méca- 
nicien devrait  prendre  im  rang  élevé  parmi  les  inventeurs  dont 
les  noms  (igureul  dans  tnie  histoire  des  machines  à  vapeur. 

l563.   MATHÉSICS. 

l.'tf/sfoire  descriptive  de  la  machine  à  vapeur,  traduite 
de  l'anglais  de  R.  Stuart  (  Paris,  1827),  renferme  le  passage 
suivant  (p.  27),  immédiatement  après  la  description  de  la 
machini-  à  réaction  de  Héron  : 

i<  On  ne  trouve  aucun  autre  indice  de  la  vapeur  employée 
comme  moteur  dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens  ,  ni 
même  dans  ceux  des  écrivains  modernes,  jusqu'en  l'an  1503. 
A  cette  époque  ,  un  certain  Mathésius  ,  dans  un  volume  (!e 
sermons  intitulé  Sarepla,  parle  de  la  possibilité  de  construire 
un  appareil  dont  l'action  et  les  propriétés  paraissent  sem- 
blables à  celles  de  la  machine  à  vapeur  moderne.  » 

11  faut  avouer  que  voilà  une  citation  bien  laconique  eu 
égard  à  l'importance  du  sujet.  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus  ,  pour  notre  part ,  que  les  recherches  faites  jusqu'à  ce 
jour  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  pour  trouver 
le  Saiipta  de  Mathésius  ont  élé  complètement  infructueuses. 
On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  nous  y  arrêter. 

156;.  PHILIBERT  DKLORIUE. 

11  s'agit  ici  d'une  application  très-indirecte  de  la  force  mo- 


trice de  la  vapeur;  mais  ronime  celle  application  a  été  re- 
nouvelée de  nos  jours,  qu'elle  est  actuellement  employée,  et 
qu'elle  a  produit  des  résultats  d'une  grande  importance  pour 
activer  la  combustion  dans  les  foyers  qui  entourent  les  chau- 
dières, et  pour  accélérer  ainsi  le  mouvement  de*  locomotives, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  la  memiouner. 

Dans  le  chapitre  8  du  livre  IX  de  son  Aithileelitre,  Phili- 
bert Delorme  ,  parmi  divers  moyens  d'eiuiièrher  le»  chemi- 
nées de  fumer,  propose  le  suivant  (1)  : 

«  Antre  remède  et  invention  contre  lef  fuinéen.  —  Par 
une  autre  invention,  il  serait  très-bor.  de  prendre  une  pomme 
de  cuivre  ou  deux  ,  de  la  grosseur  de  cinq  ou  six  pouces  de 
diamètre,  ou  plus  qui  voudra,  et  ayant  lait  un  petit  trou  par 
le  dessus,  les  remplir  d'eau,  puis  les  mettre  dans  la  chemi- 
née, à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ou  environ  (selon 
le  feu  qu'on  y  voudra  faire  ),  afin  qu'elles  se  puissent  échauf- 
fer quand  la  chaleur  du  feu  parvlenilra  jusques  à  elles,  et  par 
l'évaporation  de  l'eau  causera  un  tel  vent  qu'il  n'y  a  si  grande 
fumée  qui  n'en  soit  chassée  par  le  dessus.  Ladite  chose  aidera 
aussi  à  faire  flamber  et  allumer  le  bois  étant  au  feu,  ainsi 
que  Vitruve  le  montre  au  sixième  chapitre  de  son  premier 
livre. . .  »  (P.  270  bit  de  l'édition  de  1597.  —  Voy.  notre 
fig.  9.) 


(Fig.  9.  Emploi  de  réolip\lc  |i:ir  Philibert  Di-lornie.) 

Ici  Philibert  Delorme  répèle  presque  textuellement , 
comme  il  l'annonce  lui-même  ,  le  passage  de  Vitruve  cilé 
plushaut,  et,  partageant  l'opinion  erronée  de  son  devancier,  il 
annonce  que  l'air  fourni  par  l'éolipyle  supplée  au  courant  qui 
n'existe  pas  dans  la  chambre.  Les  choses  se  passent  tout  au- 
trement .  comme  on  le  sait.  L'air  de  la  cheminée  ,  entraîné 
par  le  courant  de  vapeur,  fait  un  appel  dans  la  chambre  ,  et 
la  fumée  n'est  chassée  au  dehors  qu'à  la  condition  que  l'air 
extérieur  puisse  entrer  dans  la  chambre  ,  soit  par  des  ven- 
touses, soit  par  les  joints  des  portes  et  des  croisées. 

L'auieur  continue  en  ces  termes  : 

«  IJuelqucs-uns  pourraient  lUre  qu'elles  (les  éolipyles)  ne 
sauraient  longtemps  faire  vent  :  à  quoi  je  réponds  que  plus 

(i)  Ce  passage  a  élè  ^iglla!e  pour  la  pT-etnière  fnis,  à  notre  con- 
iiaissnnce,  par  M.  Rouget  de  Lisie  (  Kulletiii  de  la  Suclelé  d'eu- 
oooraj;eineut,  n*  de  décembre  184^,  p,  7t9), 
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elles  seront  grandes,  plus  le  vent  y  durera  ;  comme  aussi  en 
Knir  donnant  une  chaleur  lonipérée  par  le  dessous.  Kt  plus  il 
y  anra  tjrand  feu  ,'i  les  (îcliaulTor,  plus  elles  souffleront  vélié- 
menlemcnt  et  de  grand'  force,  mais  aussi  l'eau  en  sera  plus 
tôt  (îvaporée  :  par  quoi  il  sera  bon  d'en  avoir  deux  ou  trois, 
et  plus  qui  voudra  ,  afin  que  l'une  ne  soufflant  plus,  l'on  en 
remette  à  son  lieu  une  autre.  Et  pour  autant  que  chacun  a  le 
moyen  ou  la  patience  de  mettre  peu  à  peu  de  l'eau  dans  les 
susdites  l'olipyles  ou  boules,  ce  leur  sera  aisii  en  les  chaullant 
et  en  apri''s  menant  dans  un  seau  d'eau  ,  car  elle  y  entrera 
incontinent.  Et  aliu  que  vous  connaissiez  mieux  connue  elles 
se  doivent  appliquer  aux  cheminées,  j'en  ai  fait  une  figure 
ci-aprî's,  lant  pour  le  devant  d'une  cheminée  que  du  dedans, 
afin  qu'il  vous  soit  facile  de  connaître  comme  il  les  faut  col- 
loquer  et  c'chaulïer,  et  aussi  comme  elles  chassent  l.i  fumée.» 
Suit  la  figure  que  nous  avons  reproduiic  sous  le  n"  9  aux 
trois  cinquièmes  de  la  grandeur  de  l'original. 

iSi,-.  ÉOLIPÏLE  APPLIQUÉ  AU  TOLRNEBnOCUE. 

VHisloire  descriptive  de  M.  Stuart,  déjà  citée,  renferme 
(p.  32)  le  passage  suivant  (voy.  la  fig.  10)  : 

et  Tienle  ans  aprè-s  (Malliésius) ,  dans  ini  li^rc  imprimé  à 
Leipzig  en  1597,  on  trouve  la  description  de  ce  qu'on  ap- 
pelle un  colipyle ,  que  l'on  peut,  dit-on,  utiliser  en  y  adap- 
tant un  lournebroche.  On  introduit  dans  le  globe  .T  une  pe- 
tite quantité  d'eau  qui  se  résout  eu  vapeur  par  l'elTet  du  l'eu 
placé  au-dessous.  La  vapeur  sort  par  les  becs  a  et  b,  et  pro- 
duit par  sa  réaction  un  mouvement  de  rotation  continu.  » 

Cette  citation ,  sans  titre  et  sans  nom  d'auteur,  fait  le  pen- 
dant de  celle  du  Sarepta  de  Mathésius,  cl  ne  peut  nous  ar- 
rêter davantage. 


(Fig.  lo.  Appliralion  de  l'collpjle  an  loin  iieliroclie,  suivant 
M.  Robert  Sluail.) 

1601-160$.    JEAN-BAPTISTE  PORTA  ET  JUAN  ESCIilVANO. 

J.-B.  Porta,  physicien  distingué,  né  à  Naples  vers  15i0, 
mort  en  1615,  publia  à  Naples  en  IGOl ,  sous  le  titre  de 
Pneumalicorum  libri  1res,  un  ouvrage  du  genre  de  celui 
de  Héron  d'Alexandrie  cité  plus  haut.  Un  certain  Juan  Es- 
aivano.  Espagnol ,  fit  paraître  sept  ans  plus  tard  ,  en  1G08  , 
une  traduction  italienne  du  livre  de  J.-B.  Porta  {lire  lih)-i  de' 
spirilali,  Naples,  in-i°).  Dans  une  dédicace  adressée  à  l'au- 
teur, Escrivano  annonce  qu'il  a  ajouté  à  sa  traduction  quel- 
ques passages  qu'il  tient  de  la  bouche  même  de  Porta.  Or, 
au  nombre  des  passages  qui  ne  figurent  pas  dans  l'édition 
latine,  et  qu'on  voit  dans  l'édition  italienne,  on  trouve  le  sui- 
vant dont  on  peut ,  d'après  la  déclaration  d'Escrivano,  attri- 
buer l'idée  à  Porta  lui-même. 

a  Faites  une  boite  BC  en  verre  ou  en  étain ,  dont  le  fond 
soit  percé  d'un  trou  par  lequel  passera  le  col  d'une  bouteille 
h  distiller  D,  renfermant  une  ou  deux  onces  d'eau.  Le  col 
sera  soudé  au  fond  de  la  boite,  de  manière  que  rien  ne  puisse 
s'échapper  par  là  ;  de  ce  même  fond  partira  un  canal  dont 
'ouverture  le  touchera  presque,  l'intervalle  étant  tout  juste 
ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'eau  puisse  y  couler.  Ce  canal 


passera  par  une  ouverture  du  couvercle  de  la  boîte  et  s'éten- 
dra au  dehors,  à  une  petite  distance  de  sa  surface  {passi  per 
lo  covcrcliio  fuori  poco  lonlano  dalla  sua  superficia). 


Fi;;.  II.  Appariil  Je  J.-R.  Porta  oii  la  vapeur 
cle\c  de  l'eau  au-dcssii3  Je  son  uivtau.) 

La  boîte  sera  remplie  d'eau  par  un  entonnoir  A  qu'on  bou- 
chera bien  ensuite  ,  afin  qu'il  ne  laisse  pas  échapper  d'air 
{che  non  passa  rcspirare);  enfin  la  bouteille  sera  placée 
sur  le  feu ,  et  on  l'échaulTera  peu  à  peu  ;  alors  l'eau  trans- 
formée en  vapeur  pressera  l'eau  dans  la  boîte,  lui  fera  vio- 
lence et  la  fera  sortir  par  le  canal  C,  et  couler  à  l'intérieur. 
On  continuera  toujours  ainsi  à  échaulTer  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
n'en  reste  plus  ;  et  tant  que  l'eau  fumera  [sfumera]  ,\'ru 
pressera  l'eau  dans  la  boite,  et  l'eau  sortira  à  l'extérieur. 
L'évaporation  étant  finie,  on  mesurera  combien  il  est  sorti 
d'eau  de  la  boîte,  et  il  y  sera  resté  autant  d'eau  qu'il  en  sera 
sorti  (de  la  bouteille) ,  et  vous  conclurez  de  la  quantité  d'eau 
écoulée  en  combien  d'air  elle  s'était  transformée.  On  peut 
encore  facilement  mesurer  combien  une  once  d'air,  dans 
sa  consistance  ordinaire,  peut  donner  de  parties  d'un  air  plus 
subtil.  » 

Poita  savait  donc  que  la  vapeur  d'eau  peut  presser  un 
liquide  à  la  manière  de  l'air,  et  le  faire  monter  au-dessus  de 
son  niveau.  Rien  ne  prouve ,  il  est  vrai ,  qu'il  eût  quelque 
idée  de  la  grande  force  que  celte  vapeur  est  susceptible  d'ac- 
quérir, cl  de  la  possibilité  de  l'employer  comme  moteur  eOi- 
cace  ;  il  dit  même  en  termes  formels  que  le  tuyau  de  dégor- 
gement passe  à  une  pelite  distance  du  couvercle  de  la  boile. 

«  Son  but  unique  était  de  déterminer  expérimentalement, 
et  par  un  moyen  dont  il  est  inutile  de  signaler  ici  tous  les 
défauts  ,  les  volumes  relatifs  d'une  quantité  donnée  d'eau  et 
de  la,  vapeur  en  laquelle  la  chaleur  la  transforme.  »  {Ann. 
de  1837,  p.  32G.)  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y  avait, 
au  point  de  vue  mécanique,  dans  cet  appareil  de  Porta ,  le 
germe  d'une  idée  utile  ;  et  que  si  l'on  avait  simplement  appli- 
qué celte  idée  d'exercer  une  pression  avec  de  la  vapeur  d'eau 
dans  l'appareil  que  représente  notre  fig.  3,  au  lieu  d'employer 
de  l'air  dilaté ,  on  aurait  obtenu  une  véritable  machine  ù  va- 
peur, propre  à  faire  monter  de  l'eau  à  de  grandes  hauteurs. 
Cet  article  sera  continué. 


BUF.EAi:!  d'abonneuemt  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augusiins. 

Imprimerie  de  L.  Martibet,  rue  Jacob,  3o. 
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LA  C0I,LF,CT10\'  DKS  POr.TIlAITS  ,  A  LA  CALF.nili  HOVALR  DK  KLOr.F.NCE. 


(Portrait  du  peintre  de  fleurs  Nicolas  Vander-Bracli ,  peint  par  lui-même.) 


Cette  collection ,  fondée  par  le  cardinal  Léopold  ,  se  com- 
pose d'environ  trois  cent  cinquante  portraits  de  peintres  :  elle 
est  unique  en  Europe  et  d'une  valeur  inappréciable.  Chacun 
de  ces  portraits  a  été  peint  par  l'artiste  même  qu'il  repré- 
sente ;  en  sorte  qu'il  offre  à  la  fuis  une  image  tout  à  fait 
authentique  du  peintre,  et  un  spécimen  de  son  style,  qui 
peut  servir  à  contrôler  ses  œuvres  douteuses.  L'intérêt 
de  cette  belle  iconographie  s'accroît  encore  par  l'heureux 
arrangement  que  la  direction  de  la  galerie  a  adopté.  On  a 
groupé  les  peintres ,  autant  que  possible ,  par  école ,  de  ma- 

TOMeXV.—  DÉCEMBRE    lS<4;. 


niêre  à  dérouler  sous  les  yeux,  dans  un  ordre  simple  et  facile, 
une  histoire  de  l'art  chronologique  et  synoptique.  Au  pre- 
mier rang ,  dans  la  grande  salle ,  l'école  romaine  est  repré- 
sentée parle  prince  des  peintres,  Raphaël,  qui  est  entre 
Pérugin,  son  maitre,  et  Jules  Romain,  son  élève  de  prédilec- 
tion :  il  est  entouré  de  ses  disciples  et  de  ses  successeurs,  entre 
autres,  Frédéric  Zuccberi  et  Fiori,  dit  le  Baroccio.  —  Le 
premier  portrait  de  l'école  Oorentine ,  la  plus  puissante  et 
la  plus  féconde  de  toute  l'Italie ,  est  celui  de  son  véritable 
fondateur ,  Thomas  Guidi  Masaccio.  On  voit  près  de  lui 
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rimmork'I  Léonard  de  Vinci,  Fia  Bailolonico,  Michel-Ange 
(on  douie  mallicureuscmcnl  si  ce  poiUait  est  véritablement 
de  la  main  de  ce  grand  artiste),  André  del  Sarte,  t'.liinienti 
dit  l'Empoli,  lîandiiielli ,  Cluisloplie  et  Alexandre  Allori , 
le  l'onlormo,  Cardi  surnommé  le  Cigoli,  Sanlidi  'J'ito,  Uossi 
dit  S;dviati ,  Vasari ,  et  des  continuateurs  d'un  art  moins 
élevé,  mais  non  sans  mérite,  Pierre  de  Cortone,  Carlu  polci. 
Franccschini  le  \olterrano,  etc.  A  peu  de  distance  sont  les 
célèbres  Siennois,  voisins  que  Florence  n'a  jamais  vus  sons 
envie,  Bcccafumi  dit  le  .Mcclicrino,  llazzi  dit  Sodomma,  Ven- 
tura le  Salimboni .  Casolani ,  Vanni ,  Manetti ,  etc.  —  Sur 
la  paroi  opposée,  l'école  vénilicnne  brille  de  tout  l'éclat  de 
son  incomparable  coloris.  Jean  Llillini  précède  glurieuMincnt 
l'aima,  Barbarelli  dit  le  Giorgion,  Vecellio  Titien  ,  Cagllaii 
le  Veronèsc  (Paul),  Hobusli  le  'i'intoret  et  sa  lille  Maria, 
le  vieux  Bassan  et  ses  lils  François  et  Léandre.  —  Bologne 
figure  dignement  entre  Venise  et  Florence  :  Primalice  y 
précède  les  cinq  Carrache  (il  y  a  trois  portraits  d'Annibal , 
deux  d'Augustin),  et  l'on  voit  à  leur  suite  les  élèves  de 
celte  illustre  famille,  qui  sont  eux-mêmes  des  maîtres  très- 
remarquables  dans  des  manières  diverses  :  Zampiuri  le  Do- 
miniqiiin  ,  Barbieri  le  Uiierchin  ,  FAlbane  ,  Guido  Heiii ,  etc. 
—  .Naples ,  l'école  la  plus  faible  de  l'Italie,  a  cependant  quel- 
ques représentants  illustres  :  Ribera  dit  l'Epagiiolet,  Salvator 
liosa  ,  Uicca  Giordano ,  le  Solimène  ,  etc.  —  On  n'a  point  le 
portrait  du  Corrégc.  —  !J)i  des  derniers  portraits  d'ai  tistes 
célèbres  admis  dans  la  galerie  est  celui  de  Canova  ,  qui 
s'exerçait  quelquefois  à  la  peinture.  —  Ce  Panthéon  des 
peintres  n'est  point,  du  reste,  ouvert  aux  seuls  maîtres 
italiens  ;  les  autres  écoles  y  sont  aussi  représentées,  quoique 
inégalement.  La  France  ,  par  exemple  ,  n'a  pas  à  se  louei- 
beaucoup  de  la  part  qu'on  lui  a  faite  (ou  qu'elle  s'est  faite  :  on 
aurait  assurém(;nt  accueilli  les  portraits  qui  auraient  voulu 
y  prendre  rang).  Nous  nous  rappelons  d'avoir  vu  seulement 
Jacques  CalloI,  Simon  Vouet ,  Charles  Lebrun,  De  Troy  (Fran- 
çois et  Jean-François),  Antoine  Coypel,  liigaud,  Bobert  iNan- 
teuil,  Charles  iNatoire,  Largillière,  Bouchardon,  Courtois  le 
Bourguignon,  -\leiiagcot,  Liotard,  madame  Lebrun,  Vivien 
de  L\on,  et  des  artistes  moins  connus,  Fauvrai ,  Marteau, 
Bivière  ,  Sparvier,  FertUnand  Vont,  de  (ilain  ,  Du  Flos  ,  de 
Poerson.  Nos  gloires  ,  Poussin  ,  Le  Sueur,  Claude  Lorrain  , 
Valenlin,  Greuze,  etc.,  manquent  à  la  galerie.  — L'Espagne 
est  représentée  par  Velasquez;  l'Angleterre,  par  lleynolds 
et  par  quelques  prétendants  malheureux  à  la-gloire  qui  ont 
séjourné  à  Florence  ,  et  qui  expient  leur  témérité  ;  car 
cette  collection  a  surtout  le  mérite  singulier  de  donner  exac- 
tement la  mesure  de  ceux  qui  viennent  y  poser  :  ils  donnent 
infailliblement  à  la  fois  l'expression  de  leur  physionomie  et 
celle  de  leur  talent  ;  les  médiocrités  n'y  peuvent  tromper  per- 
sonne. —  Les  écoles  allemande,  flamande  et  hollandaise  ,  qui 
ont  été  les  premières  en  rapport  avec  les  écoles  d'Italie,  sont 
mieux  partagées  que  la  France  et  l'Espagne  ;  elles  ont  pour 
•  représentants  Albert  Durer,  Lucas  Kjanach,  Lucas  de  Leyde, 
Quentin  Metzys  (deux  portraits),  Hubcns,  Jordaens,  Vau- 
Uyck,  Rembrandt,  Vander-llaslsl,  Vander-Werf,  Vander- 
Keer,  Gérard  Dow,  Mieris,  Schalken  ,  Hun Ihorsf  (Gérard  des 
Nuib),  Lairesse,  Laer  le  Bamboccio,  Muller  dit  l'empesta, 
Sublermans,  Fr.  Porbus,  Mengs ,  Angelica  Kaullinaiin  ,  etc. 
C'est  parmi  les  Flamands  qu'il  conyient.de  ranger  .Nicolas 
Vander-Bracb ,  né  vers  le  commencement  du  dernier  siècle 
à  .Messine,  de  parents  flamands,  et  qui  excellait  dans  les  ta- 
bleaux de  fleurs,  de  fruits  et  d'animaux.  Cet  artiste  a  vécu 
longtemps  à  Livourne,  où  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses 
meilleures  œuvres  dans  des  cabinets  d'amateurs.  L'originalité 
dé  son  portrait,  que  nous  croyons  n'avoir  jamais  été  gravé, 
nous  l'a  fait  choisir  le  premier.  Nous  en  publierons  plusieurs 
autres  de  cette  collection,  également  curieux  et  inédits. 


LES  PROJETS. 

NOUVELLE. 

La  maison  de  banque  de  MM.  Varnier  et  d'Alouzy  était 
connue  depuis  près  de  trente  ans  comme  la  plus  silrc,  sinon 
comme  la  plus  importante  de  la  place  de  Paris.  Fondée  vers 
le  commencement  de  l'empire ,  elle  avait  étendu  lentement 
ip  cercle  de  ses  alfaires  :  mais  cette  lenteur  même  avait  con- 
t(ibiié  à  lui  conquérir  la  confiance  et  à  mieux  constater  la 
probité  scrupuleuse  de  ses  fondateurs.  L'un  deux  seulement, 
M.  Varpier,  qyait  survécu  :  resté  associé  à  Edmond  d'Alouzy, 
le  fils  de  son  ami ,  il  portait  seul  le  poids  des  alVaires  et  laissait 
le  jeune  homme  suivre  en  liberté  tous  ses  goills.  Edmond 
avait  une  imagination  active  mais  mobile,  une  instruction 
variée  mijis  incomplète.  Incapable  de  persévérance,  il  passait 
à  peine  une  heure  chaque  jour  à  la  banque  pour  prendre 
rapidement  connaissance  du  courant  des  affaires. 

Il  venait  précisément  d'entrer  dans  le  bureau  particulier 
de  la  direction;  afin  de  parcourir  li(  correspondance  du  jour. 
Un  vieux  commis,  le  père  Trudpine  ,  décachetait  les  lettres 
qu'il  lui  soumettait  avec  une  brèyp  indication  ,  et  qui  étaient 
ensuite  passées  à  un  jeune  bomjije  assis  près  de  la  fenêtre , 
devant  un  petit  bureau. 

—  De  la  maison  Vancroft  d'Amsterdam ,  dit  le  vieux  com- 
mis, qui  prési'utait  un  coipg[e  sur  papier  azuré. 

—  Encore  en  hollandais  ?  (iemanda  d'Alouzy. 

—  Oui,  monsieur. 

Le  jeune  banquier  fit  un  lijouïement  d'épaules. 

—  Décidément  il  faut  que  je  l'apprenne,  dit-il  avec  un  air 
de  résolution  irrévocable;  la  moitié  de  nos  affaires  se  font 
avec  r.Mlemagne  et  la  Hollande,  il  est  impossible  de  rester 
ainsi  toujours  à  la  merci  des  tradiicteurs. 

—  C'est  une  longiie  élpde!  fit  observer  le  père  i'rudaine 
en  relevant  ses  liine|les,  puvrant  sa  tabatière  et  y  pétrissant, 
avec  méditation,  une  prise  de  tabac. 

—  Laissez  donc,  reprit  d'Alouzy  nonchalamment  ;  quand 
on  sait  s'y  prendre  il  suflit  de  quelques  mois.  Choisissez  un 
livre  allemand,  étudiez-le  attentivement;  remarquez  la  for- 
mation des  mots  ,  l'arrangement  des  phrases  ;  décomposez 
celles-ci  de  vingt  manières ,  cherchez  tout  ce  que  l'on  peut 
exprimer  avec  les  éléments  qu'elles  renferment  ;  possédez 
enfin  complètement  votre  livre,  et  le  reste  viendra  tout  seul. 
Les  connaissances  acquises  de  celte  manière  feront  comme 
la  pelote  de  neige  qui  s'adjoint  tout  ce  qu'elle  touche,  et  se 
grossit  à  mesure  qu'elle  avance. 

—  Mais  pour  une  étude  aussi  sérieuse,  il  faut  beaucoup 
de  tenips,  objecta  Trudaine. 

—  Du  temps!  répéta  Edmond  en  s'animant,  à  qui  manque- 
t-il ,  sinon  à  ceux  qui  le  veulent  perdre  ?  Avez-vous  jamais 
calculé  le  no?iibre  d'heures  gaspillées  faute  de  régularité  dans 
nos  habitudes,  d'exactitude  dans  nos  arrangements,  de  con- 
science  dans  nos  ellorts'2  Tenez  une  seule  de  vos  semaines 
en  partie  double,  et  vous  serez  cllrayé  de  la  perte  de  minutes 
qu'il  faudra  porterau  passif.  La  journée  arithmétique  a  vingt- 
quatre  heures  ;  retranchez  six  heures  pour  le  sommeil;  deux 
heures  pour  les  repas,  deux  heures  pour  la  promenade  ou  les 
visites,  il  restera  encore  quatorze  heures.  Eu  supposant  que 
j'en  donne  huit  aux  affaires,  j'en  aurai  toujours  six  pour  l'é- 
tude de  l'allemand  et  du  hollandais. 

—  Et  votre  santé  ne  sonffrira-t-elle  point  d'un  tel  travail  ? 
demanda  le  vieux  commis. 

—  Non  pas ,  si  je  la  gouverne  avec  sagesse,  répliqua  d'A- 
louzy ,  si  j'évite  les  veilles,  les  longs  repas,  les  alternatives 
de  repos  absolus  et  d'activités  forcées.  Ee  corps  humain  est 
une  machine  ;  épargnez-lui  les  brusques  changements,  les  se- 
cousses, et  tout  ira  à  souhait.  Une  horloge  ne  se  dérange 
point  parce- qu'elle  marche,  mais  parce  qu'elle  est  mal  mon- 
tée. Je  veux,  du  reste,  prouver  par  un  exemple  ce  que  peut 
la  méthode  ,  et  je  m'engage  à  comprendre,  d'ici  à  six  mois, 
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'  tontes  vos  coiTPspoiuIancPs  d'oulie-Meiisc  et  d'oiitré-tlhiii. 

A  ces  mots,  te  jeune  banquier  àe  leva  ,  prit  son  chapeau  , 
sa  badine  à  pomme  d'or,  et  qultla  le  bureau. 

Tiiidainc  regarda  la  porte  se  rcfeimer,  frappa  sur  sa  taba- 
tière, et  fit  entendre  un  petit  rire  contenu. 

—  As-tu  entendu ,  Julien  ?  denianda-l-il  à  demi-voix  au 
jeune  commis,  toujours  occupé  à  enregistrer  les  lettres  qui 
lui  avaient  clé  remises. 

—  Parfaitement,  monsieur Trudaine,  répondit-il. 

—  Et  tu  te  laisses  prendre  à  cela  ? 

—  Mais  il  me  semble  que  les  raisons  données  par  M.  d'A- 
louzy... 

—  -Sont  excellentes ,  n'est-ce  pas  ?  Aussi  je  t'engage  à 
l'écouler.  Il  a  toujours  de  merveilleux  projets  qui  n'abou- 
tissent à  rien,  faute  de  pratique.  Son  esprit  me  produit  l'eiïel 
de  ces  conservatoires  des  arts  et  métiers,  où  l'on  a,  en  petit, 
les  modèles  de  tout  ce  qui  s'est  inventé  ;  c'est  admirable  , 
mais  ç.i  ne  peut  pas  servir. 

Julien  s'abstint  de  répondre,  car  c'était  une  intelligence 
lente  qui  évitait  les  débats  inutiles  par  défaut  de  prestesse 
d'abord,  puis  par  bon  sens;  mais,  même  en  acceptant  la 
comparaison  du  père  Trudaine,  il  pensa  que  si  la  collection  de 
petits  modèles  ne  pouvait  être  utilisée  dans  la  pratique,  elle 
pouvait  l'être  comme  indication  et  conseil.  11  se  mit  en  con- 
séquence à  méditer  les  réilexions  du  jeune  ban(]uier  sur  les 
moyens  d'apprendre  les  langues  étrangères,  sur  l'emploi  du 
temps,  et  le  résultai  de  ces  réflexions  fut  la  mise  en  pra- 
tique de  tout  ce  qu'Edmond  d'Alouzy  av.nii  indiqué.  Du 
reste,  il  n'en  averlit  personne  :  persuadé  que  les  paroles  sont 
inutiles  là  où  les  faits  doivent  prouver,  il  poursuivit  silen- 
cieusement sa  lâche. 

Le  plus  difficile  n'avait  point  été  de  se  résoudre  au  travail 
et  de  régler  sa  vie  d'après  le  plan  de  son  jeune  palron  :  Il 
fallait  payer  un  professeur,  acheter  des  livres  ,  et  les.mille 
francs  donnés  à  Julien  par  .M.  Varnier  sufTisaicul  lonl  au  plus 
pour  ses  premiers  besoins.  Mais  le  travail  a  aussi  son  exal- 
tation. Commenlant  par  la  pratique  rexcellculc  lliéorie  <lc 
d'Alouzy,  il  trouva  moyen  d'introduire  encore  plus  de  fruga- 
lité dans  ses  repas,  d'économiser  sur  la  simplicité  de  ses 
vêtements,  de  supporter  dans  sa  mansarde  le  froiddc  Thivcr 
et  les  chaleurs  de  rété.  Enfui ,  au  bout  <le  six  mois  d'études 
assidues,  il  put  présentera  son  jeune  patron  la  traduction  des 
correspondances  allemandes  et  hollandaises. 

lia  surprise  d'Edmond  se  changea  en  aduiiralion  loi-s(|u"il 
apprit  la  part  que  lui-inéme  avait  dans  ce  résultai. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-il  triomphante!  en  regardant  le  père 
Trudaine  .  quand  je  vous  disais  qu'au  bout  de  qui'iqucs  mois 
j'aurais  appris  ces  deux  langues  !  Voilà  Julien  qui  les  sait... 
ce  qui  revient  au  même,  puisqu'il  a  suivi  ma  méthode.  Inut 
dépend,  voyez-vous,  de  la  direclion  que  l'on  donne  à  ses 
eflorts.  Je  veux  continuer  les  essais  dans  cette  voie;  m'assu- 
rer  de  ce  qu'il  faudrait  de  temps  pour  connaître  les  princi- 
pales langues  commerciales  de  l'Europe.  Traduisant  toutes 
le  même  ordre  d'idées  ,  et  satisfaisant  aux  mêmes  besoins  , 
elles  ont  nécessairement  des  rapports  nombreux  en  même 
temps  qu'un  domaine  borné;  leur  élude  doit  être  facile  et 
aurait  de  sérieux  avantages  pour  celui  qui  la  pousserait  jus- 
qu'au bout.  Il  faudra  que  je  suive  ce  projet,  et  dès  demain 
je  me  mets  résolument  à  l'œuvre. 

Dès  le  lendemain ,  en  effet ,  l'idée  de  d'Alouzy  était  exécu- 
tée, mais  par  Julien,  qid  avait  compris  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  eu  tirer.  M.  Varnier  venait  déjà  de  lui  conher  les 
correspondances  étrangères  avec  une  augmentation  noiable 
d'appointements.  Bieiuôt  d'autres  maisons  lui  demandèrent 
des  traductions  et  des  règlements  de  mémoires,  et  son  jeune 
patron  eut  également  recours  à  lui,  non  pour  des  all'airesde 
banque,  mais  pour  des  notes  à  prendre  dans  plusieurs. recaeils 
scieniiliques  d'Allemagne. 
,  De  nouvelles  préôcclifations'  absorbaient,  êii  effet,  fl'A- 
louzy  depuis  quelques  mois.  Après  avoir  Successivement  es- 


sayé la  musique  et  la  peinture,  il  veiiait.de  s'éptcndi;e  d'iuie 
violente  passion  pour  la  chimie,  et  de  monter  un  laboratoire 
dont  il  ne  sortait  plus.  Julien  y  alla  d'abord  pour  lui  porter 
les  traductions  dont  il  l'avait  chargé,  puis  pour  le  seconder 
dans  ses  expériences.  Suivant  son  habitude  ,  Edmond  en 
restait  le  plus  souvent  à  la  théorie  et  sVpargnait  l'ennui  de 
suivre  l'essai  indiqué.  Le  jeune  commis  se  chargea  de  cet 
examen  pratique.  Il  y  acquit  bientôt  les  connaissances  pré- 
cises dont  manquait  d'Alouzy,  et  cette  adiesse  de  manipula- 
tions qui  est  en  chimie  ce  qu'est  le  tact  en  cuisine.  Son  patron 
pouvait  commander  le  dîner,  mais  lui  seul  savait  le  faire. 

Trudaine  ne  manqua  point  de  le  remarquer. 

—  M.  Edmond  est  pour  toi  une  providence  ,  disait-il  en 
riant  tout  bas  ;  il  t'annonce  ce  qu'il  apprendra  et  te  laisse 
l'apprendre  à  sa  place  ;  ses  désirs  de  science  sont  un  pro- 
gramme auquel  tu  es  chargé  de  satisfaire  pour  lui.  Continue, 
petit,  et  prie  Dieu  qu'il  ait  l'envie  de  devenir  un  grand 
homme,  afin  que  tu  le  deviennes. 

La  fuite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  VrCE   ET  LA  FAVEIT.. 

La  vertu  ordinairement  n'est  pas  assez  souple  pour  mé- 
nager la  faveur  des  hommes  ;  et  le  vice  qui  met  tout  en 
(puvre  est  plus  actif ,  plus  pressant,  plus  prompt ,  et  ensuite 
il  réussit  mieux  que  la  vertu  qui  ne  sort  pas  de  ses  règles, 
qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés  ,  qui  ne  s'avance  que  par 
mesure. 

L'homme  injuste  peut  entrer  dans  tous  les  desseins,  trou- 
ver tous  les  eN.pé(iienls,  entrer  dans  tous  les  intérêts  :  à  quel 
usage  peut-on  imiire  cet  homme  si  droit  qui  ne  parle  que  de 
son  devoir?  Il  n'y  a  rien  de  si  sec  ni  di'  moins  llexible  ;  et 
il  y  a  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire ,  qu'à  la  fin  il  est 
regardé  comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien,  entièrement 
inutile.  Ainsi  étant  inutile,  on  se  résout  facilement  à  le  mé- 
priser, ensuiie  à  le  sacrifier  à  riulérci  du  plus  fort  et  aux 
pressantes  sollicilalions  de  cet  homme  de  grand  secours,  qui 
n'épargne  ni  le  bien  ni  le  mal  pour  entrer  dans  nos  desseins, 
qui  fait  remuer  les  intérêts  et  les  passions,  ces  deux  grands 
ressorts  de  la  vie  humaine.  Bosscet. 


r.A LEN Dl! lEI!  A.NGLO-SAXON. 

Les  illustrations  des  anciens  cidendricrs  sont  au  nombre 
des  docunienis  les  plus  précieux  à  consulter  pour  l'étude  des 
niienrs  et  des  usagés  :  ils  oITrent  ijurlout  de  curieux  rensei- 
gneii'.enls  pour  l'histoire  de  la  vie  agricole  qui  s'y  déroule 
naïvement  dans  l'ordre  des  saisons.  Les  douze  dessins  que 
nous  publions  sont  tirés  d'un  calendrier  anglo-saxon  composé 
quoique  temps  avant  la  conquête  normande  et  conservé  dans 
la  Cottonian  Library.  Chacune  de  ces  pelites  compositions, 
qui  ne  manquent  point  d'élégance  et  qui  n'ont  que  trop  de 
mouvement,  orne  une  des  douze  pages  consacrées  aux  douze 
mois.  Voici  quelques  notes  explicatives. 

Janvier.  Les  Saxons  non  convertis  appelaient  janvier  o  le 
second  mois.  »  On  laboure,  on  sème.  Quatre  bœufs  tirent 
péniblement  la  charrue  :  en  ce  temps,  on  ne  se  servait  point 
de  chevaux  pour  le  labourage  ;  les  bœufs  sont  encore  attelés 
aux  charrues  en  quelques  localités. 

Février.  On  ébranche  des  arbustes  qui  semblent  être  des 
vignes.  Les  Saxons  appelaient  février  «  le  mois  des  gâteaux  ;  » 
par  allusion  sans  doute  aux  olfrandes  qu'à  cette  époque  de 
l'année  l'on  faisait  aux  dieux.  Aujourd'hui  il  est  encore 
d'usage  de  faire  des  gâteaux  le  mardi,  gras,  ce  que  plusieurs 
écrivains  rapportent  à  l'antique  tradition. 

.Mars,  mois  dédié  par  les  Saxons  à  la  déesse  Hreœda;  on 
l'appehiH  aussi  «  le  mois  des  tempêtes,  n  On  bêche ,  on 
pioche,  on  sème  ;.on  fouille  et  travaille  la  terre  avec  ardeur.^ 

jlcnï.  C'était  «  le  mois  de  la  déesse  Ëostra.  »  Ce  dessin 
est  très  curieux  ;  il  parait  réprésenter  trois  seii;ncurs  qiii  ce- 
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lèbrent  la  fête  en  buvant.  D'un  côt(5  est  un  garde  armé  d'une  1  lequel  sont  assis  les  seigneurs  est  orné  de  deux  sculptures 
longue  lance ,  de  l'autre  sont  deux  échansons.  Le  banc  sur  I  d'animaux  formidables.  L'usage  des  fauteuils  ou  des  chaises 


(  Les  douze  moii.  — . 

était  entièrement  inconnu  dans  ce  temps-là.  On  appelait  les  j  de  la  nourriture,  »  ou  ealo-bene,  «  le  banc  de  la  bière.  » 
bancs  placés  dans  les  salles  de  festin  medu-bcnc,  <■  le  banc  |      Mat ,  que  l'on  appelait  «  le  mois  où  l'on  trait  trois  fois.  » 
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Juin    On  lui  donnait  différents  noms  :  «  premier  mois  1  temps  de  Tannée  que  les  Saxons  commençaient  leurs  longs 
dou!!  '  ou  !  pren^er  mois  de  la  navigation.  »  C-était  ù  ce  |  voyages  aventureux  sur  les  mers.  Dans  le  dess.n  ,  on  coupe 


D'après  un  calendrier  anglo-saxon  du  onzième  siècle.  ) 

et  l'on  abat  les  arbres.  Le  chariot  ressemb.e  exactement  à  1      Juilkl.  «  Le  second  mois  doux  ,  »  ou  «  le  second  mois  de 
nos  charrettes.  l  'a  navigation ,  »  ou  bien  encore  «  le  mois  des  prairies.  » 


sato 
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—  On  fauche  ;  un  dos  Iravailleuis  paraît  aiguiser  sa  faux. 

-Votif.  "  Le  mois  des  herbes.  •■  On  commence  la  moisson  : 
les  instrumonts  de  travail  no  ililTt-rout  point  dos  nôtres.  Un 
homme  armé  sonne  du  cor,  soit  qu'il  surveille  et  donne  un 
signal,  soit  qu'il  précède  une  chasse. 

Septembre.  On  l'appelait  «le  mois  saint:»  c'était  alors 
que  l'on  payait  le  tribut  aux  génies  infernaux.  Le  dessin  re- 
présente une  chasse  aux  .sangliers. 

Octobre,  que  l'on  désignait  sous  le  même  nom  que  le  mois 
précédent  ou  sous  celui  de  n  mois  du  froid,  n  Les  Saxons  fai- 
saient commencer  la  saison  d'hiver  à  compter  de  la  pleine 
hme  de  ce  mois.  On  chas,se  au  faucon.  Il  est  assez  singulier 
de  voir  une  autruche  parmi  les  autres  oiseaux. 

Sorembre.  C'était  «  le  mois  du  sang  ou  du  sacrifice.  »  Il 
était  d'usage,  dans  les  campagnes,  d'allumer  de  grands  feux 
en  plein  air  pour  fêler  les  dieux  ou  conjurer  les  esprits  :  trois 
hommes  s'approchent  d'un  brasier  pour  se  chauffer. 

Décembre.  «  Le  premier  mois.  »  On  a  vu  que  les  Saxons 
appelaient  janvier  «  le  second  mois.  »  On  bat  en  grange,  on 
vanne  :  les  hommes  qui  transportent  les  grains  dans  des 
paniers  d'une  forme  singulière  s'appuient  sur  des  bâtons 
d'une  dimension  extraordinaire.  On  remarquera  dans  ce  des- 
sin .  comme  dans  plusieurs  autres,  des  personnages  presque 
nus  et  qui  n'ont  aucune  chaussure. 


HYGIÈNE. 

FALSIFICATIOSS  OD  ALTÉRATIONS  DES  ALIMENTS. 

'Extrait  des  Rapports  du  conseil  de  salubrité  publiés  en  rSi;. — 
Le  conseil  de  salubrité,  qui  est  adjoint  à  la  préfecture  de  po- 
lice, a  été  créé  en  rSba  et  réorganisée  en  i83a.  ) 

Pain.  —  Les  mélanges  de  fécule  du  de  pomme  de  terre 
diminuent  la  valeur  alimentaire  du  pain,  tandis  que  l'addition 
du  gluten,  récemment  introduite,  améliore  sa  qualité.  L'ad- 
dition de  la  farine  de  riz  n'a  point  d'inconvénient ,  mais  il 
faut  que  le  prix  soit  lixé  proporlionnellement  à  la  quantité  de 
substance  sèche. 

Des  pains  mal  confectionnés  ou  mal  cuits  s'altèrent  très- 
facilement,  quoique  ne  contenant  rien  de  nuisible. 

On  avait  répandu  ,  sans  fondement ,  le  bruit  que  cerlains 
boulangers  employaient  la  poudre  d'albàtrc  pour  la  panifi- 
cation . 

L'addition  dans  la  pâte  des  sulfates  de  zinc  ou  de  cuivre, 
des  carbonates  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammoniaque,  etc., 
a  pour  effet  d'-  c(m4muniquer  au  pain  plus  de  blancheur  et 
de  légèreté  ,  en  lui  faisant  relenir  une  plus  forte  proportion 
d'eau  et  aiigmenlant  ainsi  le  rendement  d'une  quantité  dé- 
terminée de  farine,  il  n'est  pas  établi  que  cette  addilioii  soit 
nuisible  :  il  est  préférable,  dans  le  doute,  que  l'on  s'en  ab- 
stienne. 

Viande.  —  La  chair  dos  vaches  pleines,  surtout  de  celles 
qui  sont  sur  le  point  de  vêler,  ne  donne  généralement  pas 
une  viande  de  première  qualité.  Elle  est  d'ordinaire  maigre, 
et  elle  a  les  défauts  des  viandes  de  cette  sorte  ;  mais  jusqu'à 
présent  aucun  fait  ne  porte  à  croire  qu'elle  soit  malsaine.  Il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  relativement  au  jeune  veau 
presque  à  terme  :  sa  chair  luoUe  et  gélatineuse ,  et  qui , 
comme  l'on  dit ,  n'est  pas  faite  ,  n'est  pas  de  bonne  qualité 
alimentaire. 

Le  débit  des  animaux  charbonneux  doit  être  expressément 
défendu  ,  parce  que  le  contact  suffit ,  avant  la  coction  ,  pour 
comminiiqiier  la  maladie;  mais  il  ne  parait  pas  prouvé  que 
la  chair,  comme  aliment,  soit  nuisible  à  la  santé. 

La  chair  de  porc  ladre  ne  parait  pas  nuisible  quand  l'alté- 
ration est  peu  considérable.  L'emploi  do  la  chair  des  ani- 
maux atteints  de  maladies  contagieuses  pour  la  nourriture 
des  porcs  doit  être  prohibé. 

Lés  animaux  réduits  à  un  etai  de  maigreur  extrême  par 
suite  de  maladie,  Icsviaiidr's  qui  iioni  pas  l'aspecl  ordinaire 


d'ime  viande  saine,  ou  qtii  commencent  à  laisser  dégager  de 
l'odeur,  ne  doivent  pas  être  livrés  à  la  consommation. 

La  viande  des  animaux  surmenés  ,  ou  malades  par  suite 
du  moyen  de  transport  usité  pour  Paris,  n'est  pas  invariable- 
ment saine  pour  tous  ceux  qui  en  font  usage.  On  a  proposé 
un  modèle  de  voitures  à  étables  pourMe  transport  des  veaux. 

Vins  et  Vinaigres.  —  Les  mélanges,  dans  les  vins,  con- 
sistent le  plus  ordinairement  en  addition  d'eau  et  d'alcool, 
qtie  l'analyse  démontre  parfois  en  comparant  la  nature  et  les 
proportions  des  substances  fixes  avec  colles  des  vins  naturels 
de  semblables  provenances.  11  est  inutile  de  faire  remarquer 
combien  l'excès  de  l'alcool  est  nuisible  à  la  santé.  Le  plus 
généralement,  la  fraude  sur  le  vinaigre  est  blâmable  au  point 
de  vue  commercial  :  ce  sont  des  vinaigres  de  grains,  do  fé- 
cule, de  cidres  ou  poirés,  qu'on  vend  comme  vinaigres  do 
vin.  A  cet  égard ,  comme  pour  les  chocolats  contenant  de  la 
fécule,  il  conviendrait  d'obliger  les  marchands  à  indiquer  la 
nature  vraie  du  produit, -afin  que  la  valeur  et  la  qualité  pus- 
sent être  appréciées  par  les  acheteurs. 

Lait.  —  A  Paris ,  les  expériences  sur  le  lait  n'ont ,  on  gé- 
néral ,  décelé  que  des  additions  d'eau  plus  ou  moins  fortes , 
et  l'absence  de  crème.  Le  prix  courant  est  inférieur  ù  la  va- 
leur du  lait  pur  que  réclament ,  par  conséquent  en  vain  ,  la 
plupart  des  consommateurs  économes.  11  a  été  entièrement 
démontré  que  la  malveillance  et  la  crédulité  avaient  répandu 
sans  raison  aucune  le  bruit  monstrueux  que  certains  nour- 
risseurs  ajoutaient  à  leur  lait  de  la  cervelle  de  veau  ou  de 
cheval  bi'oyée  pour  en  augmenter  la  densité.  Pour  prévenir 
la  coagulation  du  lait,  on  y  ajoute  quelqi.efois  du  bicarbonate 
de  soude  :  si  l'addition  de  cette  substance  ne  dépasse  pas  la 
proportion  d'un  gramme  par  litre  de  liquide ,  elle  est  plutôt 
avantageuse  que  nuisible. 

Set.  —  11  s'est  trouvé  certains  débitants  qui  vendaient  du 
sel  marin  mêlé  do  sel  de  varech  comme  sel  gris,  ou  bien 
comme  sel  blanc  du  sel  de  varech  passé  à  travers  des  tamis 
altérés  par  le  verl-de-gris  ,  ou  enfin  du  sel  gris  mêlé  de  sel 
de  varech.  Ces  falsifications  sont  très-blâmables.  Quand  un 
sel  blanc  renferme  de  la  pierre  à  plâtre  ,  de  l'iode  ,  des  sels 
de  potasse  ou  du  sable,  ce  ne  peut  cire  (pie  par  l'elfet  d'une 
fraude ,  ou  d'une  fabrication  défectueuse  dont  il  est  toujours 
possible  au  fabricant  de  se  garantir. 

Vases  en  zinc.  —  Ni  le  zinc,  ni  le  fer  galvanisé,  qui  n'est 
autre  que  du  fer  recouvert  de  zinc,  ne  peuvent  cire  employés 
sans  inconvénient  dans  la  préparation  des  vases  culinaires. 
Le  vin,  la  bière,  le  lait,  le  cidre  et  l'eau  de  rivière  attaquent 
le  fer  galvanisé  dans  l'espace  de  vingt-quatre  à  quarante-huit 
heures,  et  donnent  naissance  à  des  sels  de  zinc  qui  se  dissol- 
vent dans  le  liquide. 


.SOURCES  INTERMITTENTES. 

On  donne  ce  nom  à  des  eaux  jaillissanics  naturelles  dont 
l'écoulement  est  sujet  à  des  interruptions  réglées  et  périodi- 
ques ,  sans  que  la  cause  puisse  eu  être  attribuée  à  aucune 
perturbation  apparente  extérieure.  .Si  ces  interruptions,  dont 
la  fréquence  et  la  durée  varient ,  sont  absolues  et  produisent 
un  tarissement  complet,  elles  caractérisent  les  fontaines  m- 
terinittenles  proprement  dites  ;  si  elles  ne  sont  que  partielles, 
les  intermittences  sont  simplement  dos  maxima  et  minima 
du  débit  des  eaux,  et  on  peut  les  nommer  fontaines  inter- 
calaires. Dans  les  deux  suppositions ,  l'explication  du  phé- 
nomène est  la  même. 

Pline  le  Jeune  a  décrit  iine  fontaine  intormiltente,  qui 
existe  pies  du  lac  de  Côme,  dans  le  Milanais;  les  expres- 
.sions  dont  il  se  >ert  en  pariant,  du  plu'nomène,  et  l'idée 
qu'il  s'en  forme,  sont  naïves  et  méritent  d'être  citées  :  «  Celte 
fontaine,  dit-il,  prend  sa  source  dans  une  montagne,  coule 
ensuiie  entre  deiix  rochers.,. ,  et  enfin  tojnbe  dans,  le  lac  de 
COilie.  Ce  qui  rend  celte  fonlairie  mc'rvêiUéuse,  c'est  qu'elle 
hausse  et  baisse  régulièrement  trois  fois  Ic'joiir  par  (les' 
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retours  périodiques.  Ce  jeu  di;  hi  luituic  csl  sensible  aux 
yeux,  et  on  ne  peut  le  voii'  sans  un  vif  plaisii-.  Vous  pouvez 
vous  asseoir  siii-  les  bords  de  cette  fontaine,  y  manger,  boire 
même  de  son  eau,  car  elle  est  très  fraiclic,  et  pendant  ce  temps 
vous  voyez  qu'elle  monte  peu  à  peu  et  qu'insensiblement  elle 
se  relire.  Mettez  im  anneau  où  il  vous  plaira  dans  un  endroit 
de  son  lit  qui  soit  à  sec;  Peau  qui  revient  peu  à  peu  gagnera 
l'anneau,  le  mouillera  et  lcj:ouvrira  tout  à  fail.  Quelques 
momenis  après,  l'eau  qui  baissera  de  la  même  manièie 
dûtouvrira  l'anneau,  et  bientôt  l'abandonnera.  Si  vous  ob- 
.scrvez  longtemps  ces  mouvements  divers,  vous  verrez  la 
mOuie  chose  jusqu'à  deux  ou  trois  fois  par  jour...  » 

Il  existe  une  -source  iulermitlente  appelée  Fontaine  des 
merveilles,  près  Haute-Combe,  aux  environs  d'Aix  en  Savoie, 
et  que  tous  les  voyageurs  ne  manquent  pas  d'aller  visiter  ;  on 
en  cite  également  à  Burgenberg  en  Suisse,  à  ISoIderborn  en 
Westpbalie,  à  Peak,  à  Giggleswick  en  Angleterre,  à  Scalliolt 
en.  Islanilc,  à  Singacko  dans  le  Japon,  dans  Je  Cachemire, 
dans  rAmériquc  septentrionale,  etc. 

La  l''rancc  oITre  de  nombreux  e,xemples  de  fontaines  inter- 
initlcnles  :  Vieussan  dans  l'Héraull ,  Dorgnes  dans  le  Tarn , 
Colmar  (Basses-Alpes),  Rigny-sur-Indre  (  Indre-et-Loire), 
Bouliiigne  et  Berrias  (  Ardèche  ),  etc.,  ont  des  sources  inler- 
mittentes  :  l'une  des  plus  célèbres  est  celle  de  Fonlestorbes, 
dans  le  Languedoc,  remarquée  déjà  par  les  Romains,  car 
Pline  en  a  fait  mention  dans  ses  écrits ,  et  elle  a  été  décrite 
depuis  par  un  très-grand  nombre  d'auteurs.  Cette  fontaine 
est  à  la  fois  intermittente  et  intercalaire,  suivant  l'époque 
de  l'année  dans  laquelle  on  l'observe.  Elle  jaillit  au  pied  d"un 
rocher  escarpé,  presqu'au  bord  de  la  rivière  de  l'Ers,  non 
loin  du  village  de  Fougaz.  Elle  n'est  intermittente  que  dans 
les  temps  de  sécheresse,  et  c'est  ordinairement  dans  les  mois 
de  juin  ,  juillet ,  août  et  septembre  ;  en  d'autres  saisons ,  elle 
est  simplement  intercalaire,  ou  même  son  cours  est  égal  et 
uniforme.  Dans  une  même  saison ,  les  intermittences  arri- 
vent plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  que  le  temps  est  plus  ou 
moins  sec;  mais  dans  la  période  même  où  la  source  est  iu- 
lermitlente ,  elle  peut  cesser  de  l'être ,  s'il  vient  à  pleuvoir 
abondamment.  On  l'a  vue  aussi  quelquefois,  dans  la  saison 
des  pluies ,  devenir  intermittente  lorsque  des  sécheresses 
survenaient  tout  à  coup  au  milieu  de  cette  saison.  En  au- 
tomne, des  pluies  de  trois  à  quatre  jours,  lorsqu'elles  sont 
abondantes,  suffisent  pour  la  faire  couler  d'un  cours  égal  et 
uniforme  ;  enlin  on  cite  une  circonstance  tout  à  fait  extraor- 
dinaire où  la  fontaine  fut  intermitlente  dans  les  mojs  de  no- 
vembre, décembre  et  janvier  :  ce  fut  en  1G9'2,  année  dans 
laquelle  la  neige  fut  gelée  pendant  deux  mois  sans  qu'il 
tombât  de  pluie  durant  ce  temps.  I^orsque  la  fontaine  rsl 
intermitlente,  le  temps  qui  sépare  un  écoulement  de  l'aulre 
est  à  peu  près  de  32'  30";  récoulement  dure  36'  35";  de 
sorte  que  la  période  ou  le  retour  de  la  fontaine  au  même 
état  est  de  69'  5".  L'intervalle  d'un  écoulement  à  l'aulre  est 
toujours  le  même;  la  durée  de  chaque  écoulement  est  de 
même  sensiblement  constante,  en  supposant  toutes  circon- 
stances atmosphériques  égales.  Lorsque  la  toiuaiae  com- 
mence à  devenir  intermittente,  le  temps  de  lintermission 
est  beaucoup  plus  court,  et  celui  de  l'écoulement  beaucoup 
plus  long  que  nous  ne  l'avons  marqué.  Au  commencement, 
niènie  ,  la  fontaine  est  simplement  intercalaire  pendant 
quelque  temps ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  remarquable  que 
par  tme  augmenlalion  ou  par  une  diminution  périodique  dans 
la  quanlilé  d'eau  qui  sort  ;  car  d'ailleurs  celle-ci  coule  encore 
sans  discontinuité.  De  la  même  manière,  quand  la  fontaine 
va  cesser  d'être  inlermittente  ,  le  temps  de  l'intermission 
commence  à  être  plus  court ,  et  celui  de  l'écoulement  plus 
long.  L'écoulement  devient  ensuite  continu,  mais  non  sans 
être  cncora sujet,  pendant  quelque  temps,  à  des  augmen- 
tations ou  diminutions  périodiques,  c'est-à-dire  que  la  lon- 
tahii?  à  été  de  nouveau  intercalaire.  Chose  remarquable,  et 
que  l'on  observe  dans  plusieurs  fontaines  intermittentes  , 


quand  on  s'approche  de  l'ouverture  par  l.u|uell(!  l'eau  jaiilil. 
on  entend  un  bruit  sourd  et  profoiul.  Ce  bruit  augmcuie 
considérablement  quelque  temps  avant  que  l'eau  ne  com- 
mence à  couler  par  celle  ouverture  ,  et  se  soutient,  mais  en 
diminuant  pendant  presque  tout  le  temps  qu'elle  coule.  De- 
puis le  moment  où  ce  bruit  redouble  jusqu'à  celui  où  l'eau 
commence  à  jaillir  au  dehors,  il  se  pa.ssc  plus  d'un  quart 
d'heure  ou  pour  le  moins  douze  minutes. 

Une  autre  fontaine  intermitlente,  non  moins  remarquable 
que  la  précédente  ,  existe  à  Fonsanche  (Gard) ,  entre  Sauve; 
et  Quissac  ,  à  droite  de  la  rivière  du  Vidourle ,  et  assez  près 
du  lit  de  cette  rivière.  Nons  en  traçons,  page  392,  le  dessin, 
qui  représenle  à  la  fois  le  profil  extérieur  de  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  l'eau  jaillit,  la  disposition  théorique  du  ré- 
servoir, ainsi  que  celle  du  conduit  qui  fail  l'office  de  .siphon 
pour  conduire  l'eau  au  dehors.  La  source  sort  de  terre  à 
l'extrémité  d'une  pente  très-roide  tournée  à  l'est,  et  lignant 
à  une  assez  longue  chaîne  de  montagnes  appelées  Coulach. 
Elle  coule  régulièrement  deux  fois  dans  l'espace  de  vingl- 
qualre  heures,  et  elle  cesse  de  couler  aussi  deux  fois  dans  le 
même  temps.  Chaque  écoulement  dure  un  peu  plus  de  sept 
heures ,  et  chaque  iiitermission  subséquente  n'eii  diu'e  (pie 
cinq  ;  enfin  les  écoulements  retardent  d'un  peu  plus  de  trois 
quarts  d'heure  chaque  jour,  par  rapporl  aux  écoulements 
du  jour  précédent  auxquels  ils  correspondent  pour  le  reste. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  si  remarquabli'  ?  Klle 
est  simple  et  s'explique  tout  naturellement  parlaîhéoiie  or- 
dinaire du  siphon. 

Supposons  un  tube  creux  fléchi  par  ses  deux  bouts  d  ins  un 
même  sens  et  en  deux  branches  de  longueur  inégale  ;  si  l'oii 
plonge  une  de  ces  branches,  la  plus  courte ,  dans  un  vase 
rempli  d'eau,  et  si  par  l'aspiration  de  l'air  à  l'autre  boni  ou 
par  tout  aulre  moyen  on  détermine  l'écoulement  du  liqui  le 
de  ce  côté,  c'est-à-dire  par  la  branche  la  plus  longue,  l'écou- 
lement commencera  et  .se  continuera  jusqu'à  ce  que  le  niveau 
de  l'eau  dans  l'intérieur  du  vase  ait  atteint,  en  s'abaissanl . 
l'orilice  de  la  plus  courte  branche  ;  cl  .si  cet  orilice  touche  au 
fond  du  vase,  l'écoulement  ne  cessera  qu'après  épuisement 
complet  du  liquide  qu'il  contenait  :  telle  est  l'explication  des 
sources  inlermiltenles  :  il  suffit  d'ajouter  pour  celles-ci  qu'il 
faut  qne  le  canal  de  déversement  débile  une  plus  grande 
quantité  d'eau,  dans  un  Icmps  donné,  que  le  réservoir  inlé- 
rieur,  où  s'accumulent  les  eaux,  n'en  reçoit  dans  ce  même 
temps.  Soit,  en  effel,  dans  la  ligure  ci-dessous,  une  cavité  na- 
turelle A,  existant  dans  l'intérieur  de  la  montagne,  et  servant 
de  récipient  à  des  eaux  qui  arrivent  par  liltralion  au  travers 
des  parois  l'PP  ou  directement  par  l'ouverture  O  située  eu 
un  point  quelconque  de  ces  parois  ;  soit  en  second  lieu  une 
issue  B  située  vers  le  bas  du  réservoir  et  conununiquant  au 
dehors  par  le  canal  BB'  B"  fléchi  en  B",  et  ayant  l'une  de  ses 
branches  B  B"  plus  longue  que  l'autre  branche  BB' ;  les 
eaux,  arrivant  dans  la  cavité  sans  discontinuité,  s'élèveront 
insensiblement  dans  l'iuléricur  de  celle  cavité,  et  à  la  lois 
dans  le  canal  BB' :  avant  qu'elles  aient  atteint  le  niveau  C, 
aucun  écoulemenl  n'aui  a  lieu  ;  mais  dès  que  ce  niveau  aura 
été  dépassé,  les  eaux  commenceront  à  se  précipiter  par  la 
branche  déclive  B'  B",  et  elles  jailliront  avec  impéluosilé  au 
dehors  en  B".  Leur  écoulemenl  continuera  dès  lors  jusqu'à 
épuisement  complet  du  réservoir,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que 
le  niveau  de  l'eau  se  soit  abaissé  dans  ce  réservoir  au  niveau 
de  rorifice  B.  L'intermittence  commencera  dès  cet  instant,  et 
elle  se  prolongera  pendant  tout  le  temps  que  les  eaux  af- 
fluenles  intérieures  mettront  à  remplir  de  nouveau  le  réser- 
voir jusqu'en  C,  et  à  le  dépasser  un  peu;  dès  cet  instant, 
nouvel  écoulement,  puis  interruplion  qui  succédera,  et  ainsi 
d^  suite  par  alternances  d'autant  plus  régulières  que  la  durée 
de  la  période  de  remplissage  sera  elle-même  plus  constante 
et  plus  égale.  On  conçoit,  en  ellet ,  que  la  période  d'écoule- 
ment sera  toujours  à  peu  près  la  même ,  le  canal  d'épuise- 
ment ne  variant  pas  de  diamètre,  tandis  que  l'affluence  des 
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eaux  dans  l'intériour  du  vtîscivoii'  élaiit  soumise  5  une  foule 
de  circonstances  accidentelles  qui  pourront  la  niodilici',  la  ri'- 
gularitë  du  remplissage,  et  partant  la  durée  do  la  période  d'in- 
terruption ,  varieront  en  proportion  égale.  L'abondance  des 
pluies  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  qui  changent  la 
régularité  des  intermittences;  dans  quelques  cas  même  elles 
l'interrompent  tout  i  fait,  si  par  exemple  le  filet  d'alimenta- 
tion devient  trop  abondant.  Admettons,  en  cirel,  que  le  ni- 
veau de  l'eau  dans  l'intérieur  du  réservoir  reste  constamment 
supérieur  i  C  par  un  afflux  considérable  d'eau  en  0,  évidem- 
ment alors  récoiilemcnt  ne  subira  pas  d'interruption.  Les 
irrégularités  que  Ton  riMiianiiie  dans  les  inlermiltcnces  de 
certaines  sources  proviennent  donc  surtout  des  variations 
dans  la  durée  de  remplissage  à  l'intérieur;  mais  leurs  pé- 
riodes dépendent  de  plusieurs  causes  :  de  la  hauteur  du  si- 
phon, qui  en  fait  le  principal  mécanisme,  de  la  grosseur  de 
son  calibre,  de  la  grandeur  du  bassin  intérieure!  de  la  quan- 
tité d'eau  qui  arrive  dans  ce  bassiN .  etc.  'l'ouïes  les  périodes 
des  fontaines  interuiiltcntes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
sont  sujettes  à  varier,  c'csl-ii-dire  (jne  ces  fontaines  coulent 
pendant  des  temps  plus  ou  moins  longs,  et  mettent  des  inter- 
valles plus  ou  moins  grands  d'un  écoidemcnt  à  l'autre,  sui- 
vant la  quantité  d'eau  qu'elles  reçoivent. 

L'intermittence  de  la  source  du  Cioiirg  et  du  Boulcy,  dans 
le  département  du  Lot,  est  d'aulant  pins  remarquable  qu'elle 
s'applique  alternativement  à  deux  jels  (|nj  ont  nn  réservoir 


intérieur  commun  dans  la  même  montagne.  Le  Bouley  et  le 
Gourg  jaillissent  en  deux  points  dilïércnts  et  opposés  de  la 
montagne  de  l'uymariin.  Dans  les  fortes  pluies,  l'une  des 
deux  rivières,  le  Bouley,  commence  la  première  à  grossir, 
l'autre  demeurant  encore  presque  complètement  à  sec;  mais 
au  bout  d'un  certain  temps,  le  Gourg  grossit  à  son  tour, 
pendant  qu'au  contraire  le  Bouley  commence  à  tarir.  Dî's  que 
le  Gourg  cesse  de  jaillir,  le  Bouley  recommence,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'ù  l'épuisement  total  des  eaux. 

Pour  expliquer  ces  intermittences,  il  sndit  de  supposer  un 
second  orifice  d'écoulement  D,  et  une  issue  D'  située  à  un 
niveau  intermédiaire  entre  BB'  B";  le  Gourg  pourra  alors 
être  considéré  comme  une  fontaine  interniittenle  ordinaire, 
munie  de  son  réservoir  A  et  de  son  siphon  Bli'  B",  de  son 
lilet  d'alimentation,  etc.;  et  le  Bouley  sera  l'autre  fontaine 
intormitleute  provenant  du  même  réservoir  A  au  moyeu  du 
canal  DD'. 

La  fontaine  de  Boulaigne ,  dans  le  département  de  l'Ar- 
dèclie,  olfre  avec  celle  de  FonfrO'de,  de  la  même  localité,  un 
phénomène  d'alternances  à  peu  près  semblables  :  quand  Bou- 
laigne tarit,  Fonfrède  coule,  et,  en  cessant  de  couler,  elle  fait 
reparaître  Boulaigne,  qui  devient  intermittente  à  son  tour, 
et  répète  son  mouvement  toutes  les  heures. 

iSous  avons  dit  que  certaines  sources  dites  intermittentes 
ne  tarissent  pas  loujoui's  complètement  et  n'offrent  que 
des  nia.rlma  et  minima  d'écoulement  ;  comme  exemples 


(Profil  de  la  iiionl:i|;iic  d'm'i  soiirJf  la  fonUine  icil 

s,  1,1 


de  ce  genre,  nous  citerons  les  fontaines  de  Lamoihe-Cassel 
(  Lot  ),  la  Reinette  aux  eaux  de  Forges  (  Seine-Inférieure  ), 
la  source  de  Siam  (  Jura  ),  le  Boulidou  [  Gard  ),  etc. 

Les  eaux  qui  alimentent  les  réservoirs  des  sources  inter- 
mittentes n'ont  pas  une  autre  origine  que  celle  de  toutes  les 
autres  sources  naturelles  i  cours  régulier  ;  elles  sont  fournies 
par  les  pluies  ou  proviennent  d'infiltrations  souterraines  , 
de  l'humidité  constante  des  rochers  à  une  certaine  profon- 
deur, etc. 

Enfin  il  existe  des  sources  situées  à  une  assez  grande  dis- 


iIllLMi'.fi  (ie  l'oiisanclic  (GarJ).  — Coupe  lli(Oiii|Ci 
qui  conduit  l'eau  au  dfliois.) 
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tance  de  la  mer,  et  dont  les  intermittences  se  montrent  tout 
à  fait  en  rapport  avec  le  cours  de  la  marée  ;  elles  coulent  ii  la 
marée  montante  ,  cessent  de  couler  à  la  marée  basse  :  telles 
sont  celles  de  Plougastel,  près  de  Brest  ;  de  Noyelle-sur-Mer 
(Somme)  ;  d'Abbeville,  près  du  Tréport  ;  de  Lille  ;  etc.  L'ex- 
plication à  leur  sujet  ne  diffère  point  de  celle  qui  précède. 

v  — — 
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I.K  DOCTICrU  l'AUSTUS. 


j«tAf   /KAR»/^ 


(Fac-siniile  d'une  eau-forte  Je  Rembrandt.) 


a  Faustus  est  debout,  vu  de  profil ,  vêtu  d'une  rol)e,  et  la  i 
tête  coiffée  d'un  bonnet  blanc.  Ses  deux  mains  sont  appuyées, 
la  droite  sur  une  table  et  la  gauche  sur  le  bras  d'un  fauteuil. 
Il  est  dans  une  attitude  de  réflexion ,  paraissant  examiner  avec 
attention  plusieurs  caractères  magiques  que  lui  montre  dans 
un  miroir  un  fantôme  dont  l'on  n'aperçoit  que  la  main.  Les 
caractères  rayonnent  au  milieu  d'une  croisée  qui  est  dans  le 
fond;  tout  au  bas  de  la  droite,  sur  le  devant,  est  un  globe  dont 
on  ne  voit  que  la  moitié.  «  Telle  est  la  seule  explication  que 
le  chevalier  de  Claussin  donne  de  cette  gravure  célèbre  dans 
son  Catalogue  raisonné  des  autres  de  Rembrandt.  C'est 
simplement  une  description  à  l'usage  des  amateurs  d'estampes. 
Pour  le  reste,  l'imagination  du  spectateur  a  le  champ  entière- 
ment libre.  A  première  vue,  si  l'on  se  préoccupe  du  titre  de 
l'estampe,  on  a  quelque  peine  à  reconnaître ,  sous  les  plis  de 
celle  souquenille  et  de  ce  vieux  bonnet  blanc,  le  fameux  doc- 

TOME  XV.  DÉCEMERE    I?47. 


teur  Faust,  ce  hardi  précurseur  des  philosophes,  ce  Trotné- 
tbée  moderne  ,  cet  ambitieux  et  téméraire  génie ,  qui  a  fait 
bouillonner  la  verve  impétueuse  de  Marlowe  (1) ,  que  Gœlhe 
a  immortalisé,  qui  a  troublé  les  nuits  de  lord  Byron,  et  qui 
a  si  heureusement  inspiré  deux  de  nos  premiers  peintres . 
\rv  SchetTer  et  Delacroix.  On  est  habitue  à  se  figurer  Faust 
jeune,  fier,  nerveux,  les  yeux  éiincelants  d'une  inquiète  et 
sombre  ardeur,  descendant  de  son  gré  aux  éternels  abimes.et 
entraînant  fatalement  dans  sa  chute  quelque  douce  et  pale  créa- 
ture. Mais  r.embrandt,  on  le  voit  assez,  n'a  eu  aucun  souci  de 
cette  étrange  et  saisissante  histoire.  11  a  dessiné  un  vieux  ma- 
gicien dans  son  atelier  de  sorcellerie  ;  voilà  tout.  Cependatit 
si  jamais  Faust  a  véritablement  existé ,  chose  douteuse  (2)  .  H 

(i)  Contemporain  de  Shakspeare. 

\J)  Quelques  auteurs  ont  soupçonné  que  celte  légende  de  Faust 
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y  aurait  beaucoup  à  p;irior  qiril  avait  plus  do  rappoils  de 
pliysioiioinic  avec  ce  laid  lirciu'  d'horoscopes  qu'avec  le  jeime 
et  galant  avonluiier  do  t^trllio.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  a  faire ,  devant  celte  belle  gravure  dont  une  seule 
épreuve  peut  se  vendre  oeni  Irancs  et  plus,  c'est  d'oublier  le 
sujet,  le  nom  donné  arbilrairemout ,  et  d'admirer  l'art.  Que 
cette  lumière  est  vivo  et  niys'.orieuse  !  quo  ces  ténèbres  sont 
profondes  et  qu'elles  excitent  de  curiosité  I  Oui  se  cache  là-bas 
SOMS  les  épaisses  draperies,  au  milieu  do  grimoires?  ^■cn- 
trevoit-on  pas  trembloter  quelque  lèle  de  squc'.ello  ?  Ne  soup- 
çonne-t-on  pas  quelque  nichée  de  chauves -souris  dont  les 
ailes  velues  battent  ce  coin  du  mur  où  les  yeux  cherclient 
en  vain  à  percer  la  nuit  ?  Avec  quelle  impassible  attcnlion  ce 
vieux  suppôt  du  démon  regarde  la  lig(U'e  cabalistique  qui 
lid  révèle  quelque  infernal  mystère!  ()uelle  bonliomio  scélé- 
rate! avec  quelle  satisfaction  maligne  il  contemple  cet  elfet 
prodiïîieux  de  ses  conjurations  ,  qui  pourraient  bien  (pielquc 
jour  le  taire  porter  triomphalement  on  place  publique  sur  un 
trône  de  fagots?  Quelle  linesse  de  burin  ,  quelle  facilité .  quel 
éclat,  quels  jeux  curieux  et  anuisanls  des  rayons  et  des  om- 
bres !  Le  goût  du  véritable  aiuateur  se  délecte  »n  ces  lares 
merveilles  comme  l'oreille  du  dilettante  aux  symphonies  les 
plus  savamment  capricieuses  du  iNord.  Les  érudits  en  matière 
de  procédés  d'art  se  sont  préoccu  pés  d'une  façon  loule  spéciale 
des  eaux-fortes  de  Itcmbrandt.  «  Il  ne  caUpiaii  guère  ses  des- 
sins, dit  Decamps,  de  peiu-  d'en  refroidir  l'esprit;  il  les  dessinait 
de  suite  sur  la  planche  (excepté  les  portraits  .  Il  ombrait  et 
remplissait  avec  la  pointe  ;  il  foidllait  dans  les  ombres,  il  croi- 
sait et  repassait  ses  hachures  en  tous  sens  autant  de  fois  qu'il 
le  croyait  nécessaire.  I^a  pointe  sèche  lui  était  d'un  grand  se- 
cours pour  donner  les  accords  et  i^lacer  partout.  «  —  «  Il  n'i- 
mita la  manière  de  personne,  dit  Joiibert  (1) ,  mais  s'en  créa 
pour  ainsi  dire  inie  toute  particulière,  sans  nul  plan  lixc  en  ap- 
parence, dans  la  disposition  de  ses  tailles;  sa  pointe  semble 
loujoius  marcher  incertaine  ;  ses  travaux  s'établir  et  se  mon- 
trer sans  but  positif  et  raisonné ,  plutôt  même  se  détruire  ;  les 
derniers  paraissant  n'être  ajoutés  que  poiu"  cacher  ou  rectifier 
les  premières  incertitudes.  Mais  de  ce  tâtonnement  simulé,  de 
cette  inexpérience  apparente,  on  voit  naître  insensiblement 
des  effets  qui  causent  autant  d'admiration  que  de  surprise.  Oii 
donc  est  la  cause  d'un  pareil  prestige  ?  Elle  est  dans  un  sen- 
timent profond  de  l'art  et  des  ressources  que  sait  toujours  en 
tirer  le  véritable  génie.  » 


LES  PliOJETS. 


(Suite.  —  Voy.  p.  3S6.) 

Depuis  quelque  temps ,  les  spéculations  scienliliques  de 
d'Alouzy  s'étaient  principalement  tournées  vers  une  question 
soumise  à  tous  les  chimistes  :  il  s'agissait  de  trouver  une 
substance  économique  susceptible  de  remplacer  la  cochenille. 
L'industrie  nationale  était  intéressée  à  celle  découverte  pour 
laquelle  un  prix  avait  été  proposé.  Edmond  en  parla  quinze 
jours,  annonça  vingt  expériences  qui  semblaient  devoir  le 
mettre  sur  la  voie ,  et  finit  par  oublier  ses  projets  pour  une 
nouvelle  Uiéorie  de  la  lumière  qui  venait  de  mettre  en  émoi 
tous  les  physiciens  du  monde  savant. 

Cependant ,  .Julien  avait  saisi  dans  le  chaos  des  supposi- 
tions mises  en  avant  par  le  jeune  banquier  quelques  possi- 

avaiteu  iioiir  oii^ine  l'inveulion  île  rim|ii'inieric,  dont  l'Iioiineur 
revieul  eu  parlii^,  comme  l'on  sait,  à  Jean  FuïI.  Il  |>aiait  Iciulcfuis 
plus  probable  que  le  liéios  de  tous  ces  contes  populaires  était  un 
éludiairt  en  llici.lojie ,  ne  à  Weiriiar  ou  à  Kundiig  au  quinzième 
siècle  ou  an  Commencetnenl  dn  seizième  I.c  premier  écr  il  de  qnel- 
que  élendne  publié  sur  ce  sujet  est  l'IIisloire  de  Faust  et  de  Chris- 
tophe Wagner  sou  valet,  par  Georse-Rodolplie  Widm.TU  ;  Franc- 
fort, iSS-. 

(i)  Manuel  de  l'amAtenr  U'cilampes. 


bililés  qu'il  voulut  vérifier.  Les  premiers  résultats  ne  furent 
point  satisfaisants;  le  jeune  commis  en  avertit  son  patron: 
mais  celui-ci  répondit  qu'il  ne  fallait  rien  préjuger  d'un 
échec;  qu'en  persévérant  on  était  silr  d'arriver  tôt  ou  tard 
à  son  but. 

—  Les  découvertes  sont  comme  les  fruits,  ajoula-t-il;  il 
faut  leur  donni'r  le  temps  de  fleurir,  de  se  former,  de  luùrir. 
(Juand  on  applique  son  être  tout  entier  à  une  recliercbe , 
(|u'on  y  rapporic  toutes  les  indications,  tous  les  hasards, 
que  l'on  fait  en  un  mot  de  l'idée  que  l'on  poursuit  le  centre 
de  toutes  ses  activités,  il  arrive  infailliblement  une  heure 
d'illumination  qui  vous  révèle  tout  à  coup  le  secret  tant 
cherclié.  La  plupart  des  choses  ne  nous  sont  impossibles 
qu'à  cause  de  noire  incapacité  à  reporter  les  forces  de  notre 
individualilé  sur  un  seul  objet;  on  éjiarpillc  ses  ellorts, 
on  poursint  plusieurs  proies  en  même  temps;  on  s'énerve 
dans  une  agitation  qui  ne  mène  à  rien  ;  au  lieu  de  faire 
marcher  notre  e.sp'it  toujours  vers  le  même  point  di'  l'ho- 
rizon ,  nous  le  promenons  vers  les  quatre  vents,  ne  là 
noire  faiblesse  !  les  facullés  de  riiomme  ressemlilciit  au 
paquet  do  verges  que  le  vieillard  de  la  fable  fit  apporter  di'vant 
SCS  trois  lils;  séparez-les,  vous  les  briserez;  rassemblez-les 
en  faisceau,  elles  auront  une  force  invincible,  .le  le  prouverai 
en  persistant  dans  cette  recherche  que  \ous  abandonnez,  et 
en  trouvant  la  substance  qui  doit  enrichir  noire  industrie 
nationale. 

H  en  fut  de  cette  résolution  comme  de  toutes  colles  que 
formait  d'Alouzy;  mais  .lulien  exécuta  scrupuleusement  ce 
qu'il  l'avait  entendu  projeter.  Uniquement  occupé  de  son 
œuvre,  il  étudia  ce  qui  pouvait  y  aider;  il  interrogea  les 
hommes  spéciaux,  il  tenta  de  nouvelles  combinaisons,  il  fit 
et  refit  mille  fois  les  mêmes  expériences  sans  découragement 
ni  impatience.  Placé  coiume  un  braconnier  à  l'alfùt  de 
la  découverle,  il  l'attendit  patiemment  en  multipliant  les 
tenlatives  qui  devaient  l'attirer  vers  lui.  Enfin ,  après  bien  des 
espérances  trompeuses  et  des  demi-succès,  il  atteignit  le  but! 
Un  jour  que  d'Alouzy,  qui  ne  s'occupait  presque  plus  de 
son  laboratoire,  y  était  descendu  par  hasard,  il  lui  présenta 
un  fragment  de  laine  sorlant  d'une  teinture  de  laque  décou- 
verle par  lui,  et  que  les  plus  habiles  teinturiers  avaient  décla- 
rée rouge-cochenille  ! 

Edmond  avait  le  cœur  bien  placé;  il  se  réjouit  franche- 
ment de  la  réussiie  de  Julien;  lui  donna  d'nliles  conseils  sur 
ce  qui  lui  restait  à  faire,  s'entremit  lui-même  pour  le  présen- 
ter à  la  commission  chargée  d'accorder  le  prix,  et  accepta 
avec  reconnaissance  la  dédiciice  du  mémoire  dans  lequel,  en 
rendant  compte  de  ses  travaux  préparatoires ,  il  déclarait 
tout  ce  qu'il  avait  dil  aux  précieuses  indications  du  banquier. 

Le  prix  de  vingt  mille  francs  accoidé  au  jeune  commis 
et  la  proposition  de  commandite  faite  par  M.  Varnier  lui  per- 
mirent d'entrer  dans  les  alTaires  pour  son  propre  compte.  11 
s'occupa  d'exploiter  son  invention  et  de  la  perfectionner. 
D'Alouzy,  qui  venait  de  retirer  ses  fonds  de  la  maison  de 
banque  pour  les  engager  dans  des  spécnlations  de  terrains, 
continua  à  l'entretenir  de  ses  projets,  toujours  à  la  veille  de 
s'accomplir  sans  se  réaliser  jamais.  C'était  le  plus  souvent 
au  bureau  de  la  banque,  oi'i  ils  se  rencontraient,  que  l'ancien 
associé  de  M.  Varnier  développait  ses  plans  à  son  jeune  pro- 
tégé. I^c  père  Trudaine  écoutait  toujours  en  égrenant  son 
tabac  et  en  souriant  sous  ses  lunettes;  mais  lorsque  d'Alouzy 
était  parti,  il  prémunissait  .lulien  contre  les  tentations  que 
de  pareils  discours  auraient  pu  lui  donner. 

—  Laissez-le  bâtir  sur  ses  terrains  des  châteaux  en  Espa- 
gne ,  les  seuls  qu'on  y  bâtira  jamais,  répélait  ironiquement 
le  vieux  commis;  vous  avez  une  carrière  faite,  n'eu  sortez 
pas.  La  vie  est  un  jeu  ,  quand  on  a  gagné  aux  premiers  coups 
il  ne  faut  plus  se  risquer. 

Ces  conseils  étaient  prudcnis;  mais  Julien  avait  des  raisons 
particulières  pour  ne  pouvoir  les  écouter. 

Depuisquc  sa  persévérance  lui  avaif  fait  gravir  les  premiers 
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échelons  de  In  hiéi-ardiic  sociale  cl  l'avait  lié  (l'iiitêrêls  à  son 
ancien  palnin  M.  Vainier,  celui  ri  le  recevail  ramilièrement 
dans  son  inléiiein-.  Souvent  retenu  à  dinei-  par  le  banquier, 
invité  à  ses  soirées  et  devenu  ini  des  Ijaljiliii's  de  la  maison  , 
Julien  n'avait  pu  voir  avec  inilidVrence  mademoiselle  Kanny 
Varnier.  Celle-ci,  de  son  côté,  lui  témoignait  une  bienveil- 
lance d'autant  plus  libre  qu'elle  était  sans  arrière-pensée.  Kllc 
avait  pu  ajiprécier  les  exccdlentes  qualités  du  jeune  liommc  ; 
clic  savait  par  quels  honorables  ellorls  il  avait  réussi,  et  elle 
avouait  tout  haut  l'estime  alTeclueusc  qu'elle  lui  accordait. 
C'était  beaucoup  sans  doute,  mais  Julien  eût  voulu  davan- 
tage. Il  ain:ait  mademoiselle  Varnierdc  cet  amour  sans  bruit 
qui  se  cache  ou  se  maitiise,  mais  n'en  persiste  que  phiséner- 
giqucmeul.  Par  malheur  il  avait  peu  d'espérance.  Bien  que 
.ses  airaires  eussent  prospéré,  son  aisance  était  si  loin  de  l'opu- 
lence du  banquier,  et  les  prétentions  de  celui-ci  pour  sa  lille 
si  connues,  qu'il  ne  pouvait  songer  à  lUie  demande  en  ma- 
riage qui  l'eilt  inévitablement  brouillé  avec  son  ancien  pâlron. 
La  seule  ressource  était  d'attendre  qu'une  heureuse  chance 
lit  disparaître  la  trop  grande  inégalité  des  positions. 

.4près  y  avoir  longtemps  rélléchi,  .Julien  se  décida  à  con- 
sulter Kdmond  d'Alouzy,  dont  l'imagination  féconde  lui  avait 
déjà  fourni  tant  d'utiles  indications. 

11  trouva  celui-ci  eu  compagnie  d'un  négociant  brésilien  , 
avec  lequel  il  combinait  les  élémenis  d'un  nouveau  projet. 
A  la  vue  de  l'ancien  commis,  d'Alouzy  frappa  joveusemeut 
sur  son  bureau. 

—  Dieu  soit  loué  !  voici  l'homme  qu'il  nous  faut ,  s'écrin- 
t-il  ;  nous  allons  avoir  de  lui  tous  les  renseignements  dont 
nous  avons  besoin. 

Et  faisant  signe  à  Julien  : 

—  Venez ,  mon  cher,  s'écria-t-il ,  il  s'agit  de  me  faire  dou- 
bler ma  fortune  en  deux  ans  ;  vous  ne  pouvez  pas  refuser  cela 
à  votre  ancien  patron. 

D'.Alouzy  lui  expliqua  alors  rapidement  la  Sjiéculation  pro- 
jetée. Il  s'agissait  d'acheter  au  rabais,  dans  les  maisons  de 
coiinnission ,  cl  dans  les  halles  des  villes  de  fabiique  ,  les 
élolfes  démodées  en  Krance,  «d'aller  les  revendre  dans  les 
poris  de  r.Amérique  du  Sud.  Le  succès  était  assuré  par  le 
négociant  brébilien  ,  Antonio  Lopez  ,  venu  à  Paris  pour  celte 
allaire,  dans  laquelle  il  engageait  une  somme  considérable.  Il 
ne  cherchait  qu'un  associé  qui  connût  les  ressources  de  la 
France,  comme  celles  de  r.Vmérique  du  Sud  lui  éiaient  con- 
nues, cl  qui  pût  aussi  bien  acheter  qu'il  était  sûr  de  bien 
vendre.  D'Alouzy  avait  accepté  cette  association  ;  mais  Anto- 
nio Lopez  demandait  des  renseignements  sur  les  prix  des 
marchandises,  leur  nature,  leurs  quantités,  l'époque  de  leur 
livraison,  et  d'Alouzy  espérait  que  Julien  pourrait  les  ob- 
tenir. 

L'ancien  commis  s'y  engagea  avec  empressement.  Il  em- 
mena le  négociant  brésilien  pour  savoir  au  juste  de  lui  ce 
qu'il  désirait.  AntOiiio  Lopez  élait  im  homme  laconique  , 
exact  et  positif ,  qui  expliqua  son  plan  avec  une  telle  pré- 
cision ,  que  Julien  en  eut  bientôt  saisi  tous  les  éléments. 

Ses  habitudes  de  sintc  et  d'observation  lui  avaient  donné 
des  connaissances  précieuses.  Paris  éiair  pour  lui  un  diction- 
naire dont  il  connaissait  l'ordre,  et  qu'il  feuilletait  toujours  à 
coup  sûr.  Après  un  mois  de  courses,  de  recherches,  de 
correspondances,  il  avait  les  mains  pleines  de  détails  qui 
donnaient  une  nouvelle  physionomie  à  l'allaire.  Au  lieu  de  la 
borner  aux  étoiles,  il  l'avait  étcmlue  à  tous  les  objets  de 
luxe  dont  le  caprice  de  la  mode  avait  annulé  la  valeur;  il 
apporlail  la  liste  avec  l'indication  des  prix,  des  modes  de 
payement  el  des  moyens  de  transport. 

Antonio  Lopez  écoula  tout  avec  la  dignité  flegmatique  d'un 
Espagnol,  remercia,  et  dit  qu  il  allait  faire  connaître  sur-le- 
champ  à  d'Alouzy  la  nouvelle  physionomie  que  l'afTaire  avait 
prise ,  grâce  aux  soins  de  Julien  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
paraître avec  imo  lettre  dans  laquelle  le  jeune  ca;  italiste  lui 
annonçait  que  ,  forcé  de  partir  pour  l'.VlIcmagne  ,  il  renon- 


çait bien  à  regret  à  la  spéculation  de  l'Amérifpie  du  Sud. 

—  C'est  un  million  qu'il  perd,  dit  Julien  après  avoir  lu. 

—  Voulez-vous  le  gagner  à  sa  place  ?  demanda  Lopez. 

—  .Moi  !  s'écria  le  jeune  homme. 

—  .Te  vous  pro|)ose  les  mêmes  conditions  qu'à  M.  d'.Vlouzy. 

—  Mais  je  ne  pourrais  fournir  qu'un  faible  capilnl. 

—  Vous  foinnirez  votre  activité  et  votre  intelligence,  ce 
qui  est  mieux:  quant  aux  fonds,  je  les  trouverai.  L'allaire 
vous  convioiil-clle  ? 

—  Pardon,  dit  Julien  étourdi;  mais  il  s'agit  de  rompre 
avec  tout  mon  passé  ;  quelque  avantageuse  que  soit  la  i)ropt)- 
silion  ,  je  demande  vingt-quatre  heures  pour  y  réfléchir. 

—  Bien  ,  dit  le  brésilien  ,  je  reviendrai  demain. 
Lorsque  Lopez  revint .  Julien  avait  pris  sa  résolution:  il 

acceptait. 

11  travailla  le  jom-  même  à  la  -liquidation  de  ses  affaires, 
afin  de  pouvoir  partir  avec  Antonio  Lopez. 

Lorsque  madeinoisclle  Varnier  apprit  ce  départ ,  elle  ne 
put  retenir  une  exclamation  de  douloureuse  surprise. 

—  Vous  nous  quittez,  monsieur  Jidicn  !  s'écria-t-elle. 

—  Pour  revenir  plus  digne  de  ceux  qui  s'intéressent  à  moi , 
répondit  le  jeune  homme  en  la  regardant. 

Elle  rougit  sans  répoudre,  et  Julien  partit  sans  l'avoir 
revue. 

Mais  il  emportait  son  souvenir  comme  un  encouragement. 
La  fin  (1  la  prorhuinc  livraison. 


APPAni-:iI.  POUR  LE  FILTKAGE  ET  LA  CLARIFICATION  DE  L  EAD. 

Le  filtrage  de  l'ean  a  poiu-  objet  de  conserver  ou  de  re'^ti- 
tner  à  ce  liquide  les  propriétés  utiles  et  saluhres  qui  .e  C3"  le- 
térisent  lorsqu'il  est  i  l'état  de  pureté. 

Le  meilleur  appareil  pour  le  filtrage  de  "eau  se  compose 
d'une  espèce  de  tonne  en  oois  solidement  construlle.  et  d'une 
contenance  d'environ  10  hectolilres;  elle  est  divisée,  pc-- 
pendiculairement  à  l'axe,  en  plusieurs  compartiments  par 
des  diaphragmes  percés  d'ouvertures  que  recouvrejildes  toiles 
métalliques.  Entre  ces  diaphragmes  sont  tassées  des  couches 
de  graviers  dont  la  grosseur  va  en  décroissant  de  haut  eu  bas, 
sens  suivant  lequel  s'elTeclue  la  liltralion  sons  l'influence  de 
la  pression  d'une  colonne  d'eau.  On  ménage  en  outre  d'au- 
tres capacilés  destinées  à  recevoir  du  chaibon,  que  l'on  peut 
introduire  on  retirer  sans  louclier  au  reste  de  l'appareil. 
Pour  nettoyer  le  libre  ,  il  suffit  d^'  pro. luire  an  niveau  de 
chaque  compartiment,  et  à  l'aide  de  robinets  dont'  l'ouvertuie 
est  simultanée,  deux  courants  opposés  qui ,  par  leur  rencon- 
tre .  engendrent  de  véritables  remous  ;  ceux-ci  ont  pour  effet 
de  détacher  de  chaque  fragment  de  gravier  la  matière  ter- 
reuse que  l'eau  y  avait  déposée  dans  son  passage  ,  et  qiu  , 
jusqu'à  un  certain  point,  s'y  trouvait  fixée  de  manière  à  faire 
corps  avec  lui.  Ce  mode  de  nettoiement  n'exige  pas  (|ue  l'ap- 
pareil soit  démonté  ;  il  ne  cousumnie  c|u'une  Irès-pelile  quan- 
tité d'eau,  et  il  est  tellement  eflicace  et  prompt,  qu'il  suffit  de 
quehpies  secondes  |)ciur  que  le  li(piide  bourbeux,  provenant 
du  lavage,  soit  remplaré  par  une  eau  d'une  limpidité  parfalli'. 


Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  auraient  pu  devenir  de  bons 
contre- maîtres  et  qui  végètenl  dans  un  bureau  d'éciivain 
ou  dans  quelque  étude,  sans  autre  espoir  qm:  celui  de  gagner 
péniblement  leur  vie.  Je  dis  péuiblenient ,  car,  à  coup  sûr, 
leui'  labeur  esl  plus  rude  et  surtout  plus  ingrat  que  celui  d'iui 
conlrc-inaitrequi,avccde  l'ordre  et  de  l'application  au  travail, 
peut  se  flatter  de  parvenir  un  jour  au  rang  d'entrepreneur. 
Us  présument  tellement  de  la  considération  attachée  à  leur 
prétendue  instruction,  (pie,  dans  les  moments  de  chômage, 
pressés  parle  besoin,  ils  préfèrent  supporter  les  privations 
les  plus  dures  plutôt  que  de  quitter  leur  mince  industrie  pour 
une  profession  mécanicpie,  encore  que  leur  jeunesse  les  mît 
à  portée  de  fournir  dans  l'exercice  de  celle-ci  une  carrière 
utile  et  honorable.  Frégier. 
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OL'Ei.QUES  DON.NÉES  DE  GÉOGnAniIE  PllYSIOUK. 

(  Vov.  p.  3oa.) 

RÉPAnimON  DES  TERRES  ENTRE  LES  HÉMISPHÈRES. 

I/oqiialoiir,  ce  grand  cercle  perpendiculaire  à  Tnic  do  lo- 
lalion  diuine  ,  divise  naluiellenioiit  la  lene  en  den\  hénii- 
sphîres  :  l'un  septeiitiional  (celui  où  est  située  rEiirope), 
raulie  niOiidional.  La  ivpaililion  des  tenes  enlie  ces  deux 
poi-lions  du  globe  est  très-iiiOgale  ,  puisque  l'iuie ,  riiéiiii- 
sphtrc  du  Nord,  en  renferme  deux  fois  et  demie  aulant  que 
Tautrc.  Ainsi,  la  superficie  totale  des  terres  étant  1000,  celle 
du  premier  liênn'splière  est  715  ,  et  la  superficie  de  Pliémi- 
sphère  du  Sud  est  '2$5.  Il  y  a  un  autre  grand  cercle  que 
l'équateur,  qui  divise  les  terres  du  globe  en  parties  encore 
plus  inégales.  Celui  qui  est  mené  j)erpendiciilaireu)ent  au 
méridien  placé  ù  10°  de  longitude  orientale  du  méridien  de 
Taris,  et  par  un  point  situé  à  5U'  de  latitude  australe  sm-  le 
méridien  auquel  il  est  porpendicidaire  ,  détermine  deux  hé- 
misphères dans  lesquels  les  superficies  dos  terres  sont  res- 
pectivement 750  et  ;250,  la  superficie  totale  étant  1000. 
L'Kurope  est  située  dans  le  premier,  que  nous  appelons  hémi- 
sphère oriental,  et  dont  la  superficie  solide  se  trouve  ainsi 
triple  de  celle  de  l'hémisplière  occidental. 

RÉPARTITION  DES  TERRES  ENTRE  I.ES  ZONES. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  la  zone  lorridc  est  la  portion 
do  la  surface  du  globe  comprise  entre  les  tropiques,  cordes 


parallèles  à  l'équateur,  et  placés  à  près  de  23  degrés  et  dejni, 
l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  ce  grand  cercle.  Les  ccrclefi 
polaires  sont  deux  autres  petits  cercles  parallèles  aux  pre- 
miers, et  situés  aussi  chacun  à  23  degrés  et  demi  du  pôle  le 
lilus  voisin.  Les  zones  tempérées  sont  comprises  entre  les 
tropiques  et  les  cercles  polaires  ;  enfin  les  zones  glaciales  sont 
les  calottes  spliériques  qui  forment  le  reste  de  la  surface 
de  la  si)hère. 

Cela  posé,  la  répartition  des  terres  entre  les  dilTércnies 
zones  est  représentée  par  le  petit  tabteau  suivant,  dans  le- 
quel la  superficie  de  chiicune  des  parties  du  monde  que  l'on 
considère  est  représentée  par  1000. 

Zone  Zone  tempérée  Zone 

lorride.  ^u  Noni.  Ju  Su;i.  glaciale. 

Afrique 770  170  fio  » 

Asie ij5  750  »  12S 

F.uri>))e "  i)5i)  i<  5o 

Aint'ii(|iie  du  Nortl  ....      lio  Soo  d  5i» 

Ainéii(iiie  du  Sud Suo  ..  200  » 

Aiislialie Aoo  »  tioo  » 

Ti-taux 22(5  2(170  8H0  2ï5 

K<T[i|ioils  n  la  siipcilicie  lu- 
liilt*  des  terres  supposée 
és.ile  a  1000 374  445  143  33 

Les  superficies  respectives  des  différentes  zones ,  celle  de 
la  terre  étant  1000,  sont  exprimées  par  les  chillVes  suivants  : 

Zone  lorride,  3i)8;  zones  tempérées  ensemble,  519;  zones 
glaciales  ensemble,  83. 


(Mappemonde  menant  en  évidence  l'inégale  répartition  des  terre?  et  des  eaux  à  la  surface  du  globe.— Tes  rdeles  polaires 
et  les  tropiques  sont  marqués  en  lignes  pointillées;  l'équateur  est  indiqué  par  Mil  trait  plein.) 


Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  rapports  que  les  terres 
ont  été  réparties  d'une  manière  libérale  au  profit  des  zones 
tempérées,  qui  sont  les  plus  favorables  au  développement  de 
l'espèce  humaine. 

.Si  toutes  les  terres  étaient  aussi  peuplées  que  la  France  , 
qui  renferme  actuellement  67  habitants  par  kilomètre  carré, 
l'espèce  humaine  compterait  environ  33  500  000  000  d'indi- 
vidus; tandis  que  le  chiffre  actuel  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  1  000  000  000  à  1  200  000  000.  La  France  est  donc  envi- 
ron trente  fois  plus  peuplée,  à  égalité  de  superficie,  que  l'en- 
semble des  terres  du  globe. 

RÉPARTITION  DES  TERRES  ENTRE   LES  DIFFÉRENTES 
PARTIES  nu  MONDE. 

Dans  l'hypothèse  de  l'aplatissement  de  7',,  la  superficie 
du  sphéroïde  terrestre  est  ainsi  répartie  en  nombres  ronds  : 


KilomrTrci  rnrr.  poiliniinrll.s. 

Océan 93  000  000  730 

Terres 34  5oo  000  270 

Total 127  Soo  000  xooo 

La  superficie  de  l'Océanie  (y  compris  la  Polynésie)  étant 
représentée  par  lOO,  les  superficies  des  autres  parties  du 
monde  sont  exprimées  par  les  chiffres  suivants  : 

Europe io5     Afrique 34o 

Asie 55t     Amérique  ....        419 


BCREAIX  d'abonnement  ET  DF.  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'etils-AugusUns. 
Imprimerie  de  L.  Mabtihet,  rue  Jacob,  3o. 
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IIYÈUES 

(Dc'fi.iitcniciit  du  Yar). 


(Vue  d 


A  18  kilonifclrcs  (le  Toulon,  vers  l'oiient,  s'élève  la  pelite 
ville  d'IIyères,  assise  sur  le  liane  d'une  haule  rolline,  et  pro- 
tégée contre  les  vents  du  nord  par  un  massif  de  montagnes. 
La  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  a  une  physionomie  sévère 
Cl  sombre  qu'elle  lient  des  rochers  noirâtres  qui  la  couron- 
nent, et  des  vastes  débris  de  son  ancienne  forteresse,  der- 
nier souvenir  de  cette  Arké  qu'y  avait  élevée  la  colonisation 
grecque,  et  que  le  duc  de  Guise  jeta  à  terre  en  1570.  II  n'en 
reste  plus  de  partie  entière  qu'une  assez  belle  et  grande 
porte.  Là  s'élève  aussi ,  sur  un  roc  escarpé ,  une  des  églises 
paroissiales ,  grand  édifice  assez  curieux  ;  au-dessus  on  voit 
un  château  isolé  ,  aujourd'hui  l'hôtel  de  ville,  dont  la  façade 
donne  sur  la  place  du  Marché.  Plus  bas  est  la  place  Royale, 
vaste  et  symétrique  ,  mais  d'un  aspect  assez  triste  ;  elle  est 
décorée  d'une  colonne  qui  supporte  le  buste  en  marbre  blanc 
de  Massillon,  né  à  llyères,  monument  d'un  beau  travail  en- 
touré d'une  grille  dorée.  Du  reste  ,  les  rues  sont  presque 
toutes  étroites,  escarpées,  tortueuses  et  mal  pavées.  Le  fau- 
bourg, qui  s'étend  tout  à  fait  au  bas  de  la  ville ,  sur  la  lisière 
de  la  plaine ,  est  mieux  :  on  y  voit  d'agréables  maisons ,  de 
beaux  jardins  ;  les  encadrements  des  portes  cl  des  aoisées  y 
sont  faits  d'un  marbre  tiré  des  montagnes  voisines.  Si  l'on  se 
place  en  un  endroit  élevé,  on  voit  i  ses  pieds  la  plaine  cou- 
verte d'orangers,  de  citronniers,  de  peupliers,  de  vignes  et 
d'oliviers,  qui  descend  par  une  pente  douce  et  longue  vers 
la  mer,  où  vont  se  marier  ses  tons  verdàtres  à  l'azur  des 
cicux  et  des  eaux.  Sur  la  gauche  on  remarque  l'embouchure 
du  Gapeau  cl  les  vastes  salines  du  quartier  Saint-Laurent  ;  ici 
un  étang  où  des  restes  de  murs  indiquent  l'ancien  port  qui 
vit  aborder  les  galères  de  saint  Louis  à  leur  retour  d'E- 
gypte ;  au  loin ,  la  presqu'île  de  Giens  ,  s'allongeant  vers  le 
midi  comme  pour  protéger  la  grande  rade  d'IIyères,  qu'a- 
chèvent d'envelopper  vers  la  haute  mer  les  quatre  îles  sur- 
nommées par  les  r.omains  les  îles  d'Or  :  elles  sont  stériles 
aujourd'hui  ;  vers  la  droite,  la  vue  est  limitée  aux  montagnes 
du  Morne  du  Paradis  ,  qui  l'cmpcchent  do  planer  sur  la 
Tome  XV. —  Ufcemdke  1S47. 


Ile  d'll_>èrcs.) 


grande  rade  de  Toulon ,  et  s'arrête  sur  la  jolie  chapelle  de 
iSotre-Dame  d'IIyères,  décorée  d'un  beau  tableau  du  Pugct , 
représentant  les  douze  apôtres  allant  visiter  le  Saint-Sépulcre; 
près  de  là  est  la  grotte  des  Fées,  où  l'on  voit  une  multitude  de 
belles  stalactites. 

llyères  doit  à  sa  belle  situation  d'avoir  le  climat  le  plus 
chaud  de  la  Fiance.  L'olivier  n'y  est  pas  un  frcle  arbuste 
comme  celui  d'Aix  et  d'Avignon  ;  c'est  un  arbre  de  haute 
futaie  qui  atteint  ses  proportions  naturelles,  et  dont  le  feuil- 
lage plus  touiTu  est  d'un  vert  moins  gris.  L'oranger  et  le 
citronnier  y  sont  aussi  de  véritables  arbres.  Les  oranges 
d'IIyères  sont  presque  toutes  expédiées  à  Paris,  où  elles 
sont  plus  estimées  qu'en  Provence  et  en  Languedoc.  Quoi- 
qu'elles soient  moins  grosses  que  celles  de  Malte  et  de  Ma- 
jorque, il  s'en  trouve  néanmoins  quelquefois  de  très-belles, 
et  on  en  cite  une  qui  a  pesé  près  d'un  kilogramme.  On  cite 
aussi  un  oranger  qui  a  produit  dix  mille  oranges  ;  il  avait  ré- 
sisté à  l'hiver  de  1709,  et  a  péri  dans  celui  de  1788.  le 
produit  ordinaire  des  plus  beaux  d'entre  ces  aibres  est  de 
quatre  à  cinq  mille  oranges,  et  celui  des  jardins  consacrés  à 
ce  genre  de  culture  est  de  1000  francs  par  1000  toises  car- 
rées. L'orange  n'acquiert  sa  maturité  parfaite  que  plusieurs 
mois  après  la  chute  de  la  fleur  ;  si  elle  reste  sur  l'arbie  à  l'é- 
poque de  sa  floraison  elle  perd  son  suc ,  mais  elle  le  reprend 
quand  les  nouveaux  fruits  sont  noués.  Les  fruits  cueillis  sm- 
l'arbre  ont  toujours  un  goût  âpre  :  si  mûrs  qu'ils  soient,  ils 
sont  meilleurs  quelques  jours  après  avoir  été  cueillis.  A 
llyères,  on  récolte  les  oranges  destinées  aux  pays  lointains 
dès  qu'un  petit  point  jaune  a  marqué  leur  écorce  ;  on  les  ex- 
pédie dans  cet  état,  et  elles  achèvent  de  mûrir  eu  moins  de 
quarante  jours. 

Les  deux  principales  plantations  sont  celles  de  MM.  Beau- 
regard  et  Fille.  Avant  l'hiver  de  1820 ,  celle-ci  rapportait 
annuellement  plus  de  AO  000  fr.  On  y  compte  dix-huit  mille 
orangers  distribués  en  massifs  épais,  au  milieu  desquels  cir- 
culent des  canaux  qui  entretiennent  la  fraicheur.   Le  jardin 
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de  M.  (Il'  Ikaiiieganl  toiUeniic  le  plus  beau  palaiier  dallier 
qui  soit  en  Fiance. 

Pour  les  conslitutions  faibles,  liup  violenimeiil  IVoissêes 
par  le  ciel  du  Nord ,  pour  les  pauvres  malades  à  la  recbcrclie 
de  la  sanit'  perdue ,  llyî-res  est ,  comme  Mec  ,  un  admirable 
lieu.  InWrieure  à  celle-ci  (piant  à  la  douceur  et  à  la  salu- 
brité de  l'air,  elle  la  surpasse  par  lï'lcnduc  et  la  beauté  de 
ses  jardins  et  la  variOlé  de  ses  promenades.  Ces  avantages 
furent  un  moment  appréciés;  les  malades ,  les  plitliisiqucs 
surtout ,  qui  étaient  silrs  du  moins  d'y  trouver  une  douce 
mort,  y  allluèreiit;  les  .Vnglais  en  avaient  fait  un  de  leurs 
séjours  de  prédilection.  Les  lialiilants,  comprenaiil  que  la  lo- 
oition  des  maisons  pouvait  devenir  pour  eux  un  objet  de 
spéculation,  y  bâtirent  à  Tenvi;  mais  ils  n'avaient  vu  mal- 
heureusement qu'un  côté  de  la  question.  Km  venant  à  ll\ères, 
on  ne  voulait  pas  y  admirer  seulement  une  belle  nature  ,  un 
beau  ciel ,  on  y  désirait  aussi  les  distractions  de  la  société  si 
variées  à  Nice  :  on  ne  les  y  a  pas  assez  rencontrées.  Tar  suite  , 
les  étrangers  se  sont  peu  à  peu  éloignés ,  et  la  ville  d'iljères 
continue  ii  ne  devoir  sa  prospérité  qu'à  ses  produits  naturels, 
oranges,  citrons,  grenades,  buile ,  vin,  sel  des  salines  du 
Saint-Laurent.  Quelques  propriétaires  ont  entrepris  l'exploi- 
tation des  chénes-lléges. 

Le  recensement  de  IS.'iG  donne  à  la  commune  une  popu- 
lation totale  de  plus  de  10  000  imcs  ,  tandis  que  le  recense- 
ment de  18i!7  ne  lui  en  donnait  que  8  000. 


uiocèm:. 

Traduit  de  Krhiucheii. 

Ln  malin,  en  quittant  son  toinieau,  Diogèue  vit  avec  sur- 
prise qu'il  avait  un  voisin;  c'était  un  jeune  homme  de  noble 
famille  qui,  séduit  par  la  célébrité  du  philosophe  cynique, 
avait  résolu  de  partager  sa  renommée  en  partageant  sa  ma- 
nître  de  vivre.  Il  avait  en  conséquence  prolité  de  la  nuit 
poiu-  rouler  lui  tonneau  près  de  celui  de  Diognéne  ,  et  le 
tourner  aussi  du  côté  de  Corintlie. 

—  Bien ,  dit  le  vieillard,  je  vois  ([ue  la  sagesse  a  trouvé  im 
second  (ils;  j'ai  nilin  un  disciple  digne  de  moi  !  .Mais  avant 
que  je  l'adople,  achève  la  victoire  sur  toi-même;  lirre-moi 
tous  les  biens  alin  que  je  les  distribue  aux  iniligcnls. 

—  'J'oiis  nies  biens!  répondit  le  jeune  homn<e  elTiayé  : 
pardon  ,  j'ai  oublié  quelque  i;liose  chez  moi. 

Et  laissant  là  le  cynique,  il  s'éloigna  pour  ne  plus  revenir. 

—  Hommes  étranges  1  dit  alors  Diogènc  en  souiiant;  com- 
•  ment  pourraient-ils  cire  vrais  avec  les  autres  quand  ils  se 

Iromprnl  eux-mêmes!  L'apparence  seule  les  frappe,  et  pour 
cire  sages  i7.<  croiiiii  que  te  tonneau  suffit  '. 


La  leciurr  donne  ii  l'esprit  de  l'aboudance  et  de  la  lécon- 
dite;  lu  conversation  ,  de. la  ))reslessc  et  de  la  facilité;  l'ha- 
biludc  d'écrire,  de  la  justesse  et  de  l'cxaclitude. 

Bacox  ,  lissais. 


Li;S  l'IlOJLTS. 

KUUVtl.LE. 

;i-,u.  — Vov.  p.  386,  3y.i.) 

ISien  que  tous  les  calculs  du  négociant  brésilien  fussent 
exacts  ,  les  deux  associés  curent  à  subir  de  nombreux  désap- 
pointements et  à  courir  de  sérieux  dangers  au  milieu  des  per- 
pétuels bouleversements  qui  agilaient  les  jeunes  républiques 
du  Nouveau-Monde.  Une  portion  des  marchandises  finenl 
injustement  retenues,  des  créances  niées;  il  fallut  montrer 
autant  de  persévérante  que  de  courage  ])our  réaliser  Us  béné- 
liccs  espérés  et  lî'gilimemcnt  acquis.  Enfin  ,  au  bout  de  trois 
ans  de  fatigues,  d'inquiéiudcs,  de  périls,  Julien  aborda  au 


Havre  avec  une  fortune  qui  lui  permettait  de  regarder  comme 
possible  ce  qui  lui  avait  jusqu'alors  seinblé  un  rêve. 

Il  venait  de  faire  partir  ses  malles  à  l'hôtel,  et,  arrclé 
sur  le  quai,  il  promenait  autom'  de  lui  ce  regard  insatiable 
et  ravi  de  l'exilé  qui  revoit  son  pays.  11  reconnaissait  la  teinte 
du  ciel  natal ,  les  eaux  plus  sombres ,  la  verdure  plus  toulïue, 
les  maisons  plus  élevées;  il  écoulait  avec  enchanlenient  ces 
murmures  de  voix  qui  parlaient  la  langue  de  la  patrie  ;  il 
reprenait  cnlin  possession  de  la  France  par  tous  les  sens, 
lorsque  son  nom  prononcé  derrière  lui  le  lit  tressaillir. 

Au  même  instant  deux  bras  s'appuyèrent  sur  ses  épaules  ; 
il  retourna  vivement  la  télé  et  se  trouva  en  face  de  d'Alouzy. 

l'ar  lui  mouvement  presque  involontaire,  Julien  se  jeta 
dans  ses  bras. 

—  Comment  diable  cles-vons  ici ,  vous  que  je  croyais  au 
Brésil?  s'écria  d'Alouzy  en  rendant  au  jeune  liomme  son 
cmbrassenieni. 

—  J'arrive  ,  répondit  Julien. 

—  l'arlileu  !  c'est  jouer  de  malheur,  reprit  Edmond  visi- 
blement conirarié  ;  vous  rencontrer,  après  une  si  longue  sé- 
paralion,  au  moment  même  où  je  vais  partir! 

—  Vuu^V 

—  Je  me  lendais  au  paquebot  ;  voyez. 

El  il  montra  à  Julien  une  petite  valise  qu'il  tenait  à  la  main. 
—  J'ai  un  remlez-vous  à  Londres  pour  une  affaire  d'éclai- 
rage... une  nouvelle  invention  !... 

—  Et  vos  mines  allemandes  ?  demanda  Julien. 

—  Ah  !  ne  parlons  pas  de  cela  !  interrompit  d'Alouzy  ; 
j'y  ai  perdu  quatre  cent  mille  francs...  Ji  peu  près  tout  ce  que 
je  possédais... 

Julien  laissa  échapper  une  exclamation. 

—  Oh  !  les  affaires  ont  été  terriblement  meurtrières  depuis 
votre  départ,  reprit  Edmond  ;  vous  trouverez  bien  des  mai- 
sons à  bas.  Et  tenez,  encore  une  dont  je  viens  d'apprendre 
la  ruine  inévilable,  celle  de  mon  ancien  associé,  ce  brave 
Varnicr. 

—  M.  Varnier  est  ruiné  !  s'écria  Jidien  saisi. 

—  Par  trop  de  probité,  répliqua  d'Alouzy;  quand  les  au- 
tres atermoyaient,  lui  il  a  voulu  arriver  fi  échéance,  tenir 
tous  ses  engagements!  Mais  le  fardeau  élait  trop  lourd,  il  a 
succombé,  ou  du  moins  il  est  près  de  le  faire. 

—  Comment  avez-vous  appris  ?... 

'—  l'ar  une  lettre  du  père  Trudaine  à  noire  aninen  corres- 
pondant du  Havre  ,  que  je  viens  de  voir.  Le  brave  homme 
déclare  que  Varnier  avait  fait  face  à  tout,  qu'il  élait  sauvé 
s'il  ue  lui  avait  pas  manqué  trois  cent  inille  francs. 

—  Et  il  n'a  pu  les  trouver  ? 

—  11  n'a  pas  voulu  les  chercher,  par  la  crainlc  de  ne  pou- 
voir les  rendre.  Trudaine  écrivait  de  son  chef  pour  deman- 
der du  secours;  mais  il  n'obtiendra  rien;  Varnier  sera  forcé 
de  déposer  son  bilan  ,  et ,  je  le  connais,  il  n'y  survivra  pas. 

—  (luoi  !  et  il  ne  se  trouvera  personne  qui  veuille  risquer 
cette  somme  pour  sauver  un  homme  d'honneur!  s'écria  Ju- 
lien avec  agitation. 

D'Alouzy  haussa  les  éi)aules. 

—  Dans  la  banque,  dit-il,  il  est  rare  que  l'on  expose  cent 
écHs  pour  sauver  l'iiomme  qui  vous  en  prie  à  genoux;  k 
plus  forte  raison  celui  qui  ne  demande  rien ,  qui  vous  refu- 
serait peut-cire  !  car  Varnier  est  un  don  Quichotte  de  dé- 
licatesse ;  s'il  craint  de  ne  pouvoir  restituer  ces  trois  cent 
mille  francs,  rien  ne  les  lui  fera  accepter  :  aussi,  voyez-vous, 
si  j'avais  eu  ma  fortune  d'autrefois,  je  ne  lui  aurais  rien  pro- 
posé, mais  j'aurais  mis  la  somme  sous  un  pli  que  j'aur;.is 
envoyé  au  |)ère  Trudaine,  cl  tout  se  serait  arrangé. 

La  cloche  du  paquebot  qui  appelait  les  voyageurs  ne  per- 
mit pas  à  d'Alouzy  de  prolonger  l'entretien  ;  il  serra  la  main 
du  nouveau  débanpié,  promit  de  l'aller  voir  à  son  retour  à 
l'aiis,  et  courut  au  baleau  ii  vapeur  dont  les  roues  commen- 
çaient à  â'agiler. 

Mais  ce  qu'il  venait  de  dire  n'avait  |)oint  été  perdu  pour 
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Julien ,  cl  le  soir  même  il  adressait  au   vieux  commis  de  1 
la  maison  Vainicr  une  lettre  chargée,  qui  renfermait,  sans 
aucune  désignation,  les  trois  cent  mille  francs  demandés. 

Les  affaires  de  Julien  le  rclinront  au  Havre  une  semaine 
entière;  enfin  il  prit  la  route  de  Paris,  cl  sa  première  visite 
fut  pour  son  ancien  patron.  Il  le  trouva  vieilli,  abattu,  mais 
calme.  Fanny  le  reçut  d'un  air  un  peu  contraint  cl  le  félicita 
de  son  retour  avec  une  cordialité  mêlée  de  tristesse.  Quant 
au  père  'i'nidaine,  il  ouvrit  ses  bras  à  l'ancien  commis  et  es- 
suya trois  fois  ses  lunettes  que  les  pleurs  avaient  obscurcies. 

—  Eb  bien  !  tout  va  à  souhait ,  j'espère  ,  dit  Julien ,  que 
rémolion  du  vieillard  avait  gagné. 

—  Oui,  oui,  dit  le  père  ïrudaine  à  df mi-voix ,  tout  va 
bien  ,  grâce  aux  bons  enfants. 

Jidicn  coupa  court  à  une  explication  dans  laquelle  il  crai- 
gnait de  se  trahir.  11  demanda  au  vieux  commis  des  nouvelles 
de  leurs  connaissances,  et  s'informa  des  changements  surve- 
nus sur  la  place  de  Paris.  Beaucoup  de  variations  avaient  eu 
lieu  dans  les  forlunts;  plusieurs  anciennes  maisons  connues 
de  Julien  avaient  disparu  dans  ces  tempêtes  de  la  Bourse  qui 
agitent  perpétuellement  la  richesse  publique;  quelques  nou- 
velles avaient  surgi.  Parmi  elles  ,  Trudaine  nomma  celle  de 
.M.  Joseph  Peiné ,  qui  s'était  lié  d'affaires  ,  depuis  quelque 
temps,  avec  Varnier,  et  dont  on  commençait  à  parler  comme 
d'un  futur  associé.  Julien,  qui  attachait  ime  médiocre  impor- 
tance à  tous  ces  détails,  interrompit  l'entretien  dès  qu'il  y 
trouva  jour,  et  quitta  le  vieux  commis  complètement  ras- 
suré. 

Le  surlendemain  il  se  présenta  de  nouveau  chez  son  an- 
cien patron  avec  quelques  curiosités  américaines  qu'il  venait 
offrir  à  l'anny.  Ses  visites  se  renouvelèrent  les  jours  suivants 
et  devinrent  plus  longues,  plus  rapprochées,  l-'anny  recevait 
le  jeune  homme  avec  la  même  bienveillance  que  par  le  passé, 
mais  sans  la  libre  gaieté  qui  présidait  autrefois  à  leurs  entre- 
vues. Elle  semblait  éviter  toutes  les  confidences  essayées  par 
Julien,  et  redouter,  par-dessus  tout,  ses  explications.  Celui-ci 
voulut  sortir  enfin  de  ses  perplexités  par  une  frantbe  ouver- 
ture. Il  demanda  une  entrevue  à  M.  Varnier,  et  lui  avoua 
son  amour  pour  sa  fille.  Le  banquier  fit  un  brusque  mouve- 
ment. 

—  Est-ce  bien  vrai  !  s'écria-l-il  ;  vous  venez  me  demander 
la  main  de  Fanny. 

—  J'en  ai  la  hardiesse  maintenant  que  mes  eliorts  ont 
réussi ,  répliqua  Julien. 

Et  il  raconta  rapidement  à  il.  Varnier  comment  l'espoir 
de  ce  mariage  avait  déterminé  son  départ  et  soutenu  son 
courage. 

Le  visage  du  banquier  prit  une  expression  de  contrariété 
douloureuse. 

—  Il  y  a  une  malédiction  sur  nous!  s'écria-t-il  en  se  frap- 
pant le  front. 

—  Oue  voulez-Tous  dire  ?  demanda  Julien. 

—  \'ous  ne  m'aviez  rien  avoué  ;  je  ne  soupçonnais  rien  , 
répliqua  M.  Varnier. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  ma  fille  est  promise  à  M.  Joseph  Parné. 
Le  jeune  homme  poussa  un  cri  de  désespoir. 

—  Je  ne  pouvais  balancer,  continua  le  banquier  ;  celle 
union,  convenable  à  tous  égards,  m'assurait  une  association 
sans  laquelle  l'avenir  de  ma  maison  se  trouvait  compromis  ; 
j'ai  exposé  à  Fanny  ma  situation. 

—  Et  elle  a  consenti  ? 

—  Après  réfliixion  ,  mais  sans  contrainte. 

—  Et  si,  touchée  de  mon  affection,  elle  revenait  sur  ce  con- 
sentement ?  s'écria  Julien. 

—  \'ous  ne  voudriez  pas  lui  faire  trahir  une  promesse  , 
reprit  M.  Varnier:  elle  s'est  engagée  d'honneur:  le  jour  du 
mariage  est  convenu  ;  manquer  sans  motif  à  une  parole  don- 
née serait  de  la  déloyauté  ;  elle-même  d'ailleurs  a  accepté 
librement  la  proposition  de  M.  Parné. 


—  Librement  !  non ,  s'écria  Julien  ;  car  elle  savait  que  ce 
mariage  vous  était  nécessaire  ;  vous  l'avez  dit  vous-même  ; 
elle  a  cédé  à  une  sorte  de  violence  morale... 

—  Et  si  elle  n'avait  cédé  qu'à  la  reconnaissance  !  .Inter- 
rompit M.  Varnier  vivement;  si  cette  alliance  était  le  seul 
moyen  de  s'acquitter  envers  un  homme  auquel  nous  devons 
l'honneur. 

—  Comment? 

—  Ne  m'interrogez  pas,  je  ne  puis  rien  vous  dire  de  plus. 

—  Mais  moi,  je  vous  dirai  tout,  interrompit  une  voix. 
Et  le  père  Trudaine  écarta  tout  à  coup  le  paravent  qui 

cachait  la  porte  d'entrée. 

—  Vous  nous  avez  écoutés ,  s'écria  M.  \'arnier,  dont  les 
souiciU  se  plissèrent. 

—  Malgré  moi  au  premier  instant,  répliqua  le  vieux  com- 
mis ,  car  je  venais  vous  faire  signer  ces  papiers  ;  mais  ce  que 
j'ai  d'abord  entendu  m'a  engagé  à  écouter  le  reste. 

Et  se  tournant  vers  Julien  : 

—  Le  service  qui  a  été  rendu  au  patron  peut  vous  être 
expliqué  en  deux  mots,  dit-il  :  nous  étions  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  notre  fin  de  mois;  il  nous  manquait  trois  cent 
mille  francs,  sans  lesquels  la  faillite  était  imminente,  et  nous 
avions  perdu  tout  espoir,  quand  je  les  ai  reçus  par  la  poste. 

—  Et  comme  je  n'avais  confié  ma  situation  qu'à  Parné  , 
ajouta  le  banquier,  lui  seul  pouvait  m'adresser  celte  somme. 
Il  en  est  d'ailleurs  convenu  depuis. 

—  Et  il  a  menti  !  s'écria  Trudaine.  Par  ma  foi  !  j'ignorais 
l'erreur  du  patron  et  la  vanterie  de  maître  Parné ,  sans  quoi 
j'aurais  depuis  longtemps  tout  éclairci. 

—  Vous  savez  donc  quel  est  l'auteur  de  l'envoi,  demanda 
Varnier. 

—  J'ai  gardé  l'enveloppe  qui  le  renfermait,  répliqua  le 
vieux  commis  en  montrant  un  papier  qu'il  tira  de  son  porte- 
feuille. 

—  Eh  bien  ! 

—  Il  y  avait  sur  cette  enveloppe  une  adresse. 

—  Et  vous  connaissez  l'écriture?  dit  Julien. 

—  Par  la  raison  que  c'est  la  tienne,  petit ,  s'écria  le  vieux 
commis  :  il  est  impossible  de  se  tromper  sur  les  majuscules. 

Varnier  prit  l'enveloppe  qu'il  examina  ,  puis  leva  les  yeux 
sur  le  jeune  homme  qui  était  resté  immobile  à  la  même  place, 
tout  rouge  d'émolion. 

—  Mon  fils  !  s'écria-t-il  en  ouvrant  les  bras. 

Julien  s'y  jeta  transporté  :  tous  deux  restèrent  longtemps 
embrassés ,  tandis  que  Trudaine  attendri  essuyait  de  nouveau 
ses  lunettes. 

Fanny,  qui  n'avait  consenti  à  épouser  le  futur  associé  de 
son  père  que  par  gratitude,  et  qui  aimait  depuis  longtemps 
Julien  ,  remercia  Dieu  de  trouver  un  bonheur  là  où  elle  n'a- 
vait espéré  que  l'accomplissement  d'un  devoir.  Varnier  vécut 
encore  plusieurs  années  avec  ses  enfants,  et  ne  mourut  qu'a- 
prés  avoir  vu  le  crédit  de  sa  maison  complètement  relevé, 
grâce  aux  efforts  de  Julien.  ■ 

Elle  se  trouvait  au  plus  haut  point  de  sa  prospérité  lors- 
qu'on annonça  un  jour  à  Julien  Edmond  d'Alouzy  !  11  vit 
entrer  un  homme  chauve,  pauvrement  vêtu,  et  dont  les  Irails 
allérés  révélaient  de  longues  souffrances  :  c'était  son  ancien 
protecteur  qui,  de  projets  en  projets,  avait  dissipé  toul  son 
patrimoine,  annulé  des  facultés  précieuses  et  perdu  les  vingt 
plus  belles  années  de  sa  vie.  Il  venait  solliciler  l'appui  de 
Julien  pour  obtenir  nn  humble  emploi  qui  ;ui  permit  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  chaque  jour  ! 

Julien  ne  lui  laissa  point  achever  sa  demande. 

—  Votre  place  est  trouvée  ,  s'écria-t-il  ;  vous  resterez  près 
de  moi  et  avec  moi.  Nous  formerons  une  association  dans 
laquelle  vous  apporterez  votre  imagination  pour  capital  ;  ce 
sera  à  vous  de  donner  des  conseils,  de  fournir  les  idées... 

—  Et  vous  vous  chargerez  de  les  accomplir,  acheva  d'A- 
louzy. Hélas!  nous  continuerons  ainsi  ce  qui  s'est  toujours 
fait.  Depuis  que  j'existe,  j'ai  deîsiné  sur  tous  les  murs  des 
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plans  que  le  premier  passant  exéculaii  ;  j'ai  scmiî  à  tout  Yent 
des  projets  qui  étaient  culliviSs  par  d'auties  ,  et,  faute  de  suite 
cl  de  persi5vérance,  je  suis  resté  uu  Iiomuie  inutile  avec  plus 
de  ressources  qu'il  n'en  fallait  peut-Otio  pour  rendre  d'impor- 
tants services  à  mon  pays. 


LE  rORTR.Mï  D'HOMME  PAR  LÉONARD  DE  VINCI, 

AU  ML'S££  DU  LOUVRE  , 

r.EPRÉSENTE  CHARLES    D'.\MD0ISE. 
(Voy.  p.  .3,3.) 
A  M.  le  Rédacteur  du  Magasin  pillorcaque. 
.Monsieur, 

Je  connais  le  nom  du  personnage  représenté  par  le  beau 
portrait  gravé  dans  une  de  vos  dernières  livraisons,  d'après 
le  tableau  de  Léonard  de  Vinci  exposé  au  Louvre,  et  que  l'on 
a  supposé  jusqu'à  ce  jour  figurer  Charles  VIU  ou  Louis  Xlf. 
Peut-être  jugerez-vous  utile  de  publier  les  indications  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre  à  ce  sujet. 

En  visitant  la  galerie  italienne  du  Louvre ,  je  m'étais  sou- 
vent arrêté  devant  ce  personnage  aux  traits  si  nobles,  aux 
regards  si  doux  et  si  pénétrants.  L'opinion  qui  faisait  de  ce 
portrait  celui  de  Charles  Vllt  ou  celui  de  Louis  XIl  ne  m'in- 
spirait que  très-peu  de  confiance.  Les  deux  rois  de  France 
sont  communément  représentés  avec  des  bonnets  dont  le  rc- 
troussis  écbancré  par-devant  laisse  voir  la  couronne  royale 
llcurdclisce.  Charles  VIII  avait  le  nez  long,  pointu  et  très- 
arqué  ;  d'ailleurs  l'histoire  ne  rapporte  pas  que  Charles  \'1II 
ait  été  à  même  de  voir  Léonard  de  Vinci  :  en  effet ,  lors  de 
son  expédition  en  Italie,  Milan,  où  séjournait  alors  cet  artiste, 
fut  une  des  villes  où  le  roi  ne  put  pénétrer,  par  suite  des 
efforts  de  Ludovic  Sforze.  Dans  ma  conviction,  ce  ne  pouvait 
donc  pas  être  Charles  VIII.  Quant  à  Louis  XII ,  la  difficulté 
était  plus  sérieuse  :  il  est  positif,  en  effet,  que  Léonard  de 
Vinci  lui  fut  présenté  ;  mais  ceux  des  portraits  de  Louis  XII 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  représentent  ce  prince  avec 
un  nez  long  et  cambré  ,  avec  des  traits  maigres  ;  il  avait 
d'ailleurs,  à  l'époque  où  il  fit  son  entrée  à  Milan  (1509)  , 
quarante-sept  ans,  âge  trop  avancé  pour  se  rapporter  parfai- 
tement au  personnage  peint  par  Léonard  de  Vinci.  J'étais 
donc  réduit  à  nier  la  supposition  ordinaire  ,  et  à  me  dire , 
pour  me  consoler,  que  peu  importait  le  nom,  et  que  ce  por- 
trait était  une  œuvre  saisissante,  tout  à  fait  hors  ligne. 

In  jour,  en  parcourant  la  riche  collection  de  pièces  histo- 
riques conservée  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale  ,  mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  une  reproduction  gravée 
d'après  le  tableau  de  Léonard  de  Vinci ,  ou  tout  au  moins 
d'après  une  répétition  de  ce  portrait  :  coiffure  ,  costume  , 
physionomie,  tout  était  semblable.  Or  cette  estampe  portait, 
dans  la  marge  du  bas,  l'inscription  suivante  :  «  Charles  d'Am- 
11  boise,  sieur  de  Chaumont ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
II  Michel ,  grand-maître  ,  amiral ,  maréchal  de  France  ,  gou- 
»  verneur  de  Paris  et  du  duché  de  Milan  ;  •■  dignités  dont  le 
portrait  du  Louvre  ofire  quelques  insignes.  Ce  fut  pour  moi 
un  trait  de  lumière. 

Charles  d'Amboise,  sieur  de  Chaumont,  qui  partageait  avec 
son  oncle  le  cardinal  d'Amboise  la  faveur  de  Louis  XII ,  et 
qui  avait  été  successivement  élevé  aux  plus  grandes  digni- 
tés ,  se  trouvait  à  la  suite  du  roi  quand  celui-ci  fit  son  en- 
trée triomphale  à  Milan.  Il  m'était,  par  conséquent ,  très- 
permis  d'admettre,  sans  plus  ample  examen,  que  Léonard 
eût  fait  le  portrait  d'un  maréchal  de  France  ,  compagnon 
de  Trivulcc  et  des  plus  hautes  célébrités  militaires  de  l'épo- 
que, en  même  temps  que  favori  du  roi,  qui  se  plaisait,  dit-on, 
à  l'appeler  son  cousin.  De  plus,  le  maréchal  avait,  en  1509, 
trente-sept  ans,  âge  qui  concorde  bien  avec  la  physionomie 
du  portrait. 

'c  continuai  mes  recherches,  et  Je  trouvai  successivement 


plusieurs  estampes  offrant  toutes  le  même  nom  ;  enfin ,  sa- 
chant que  la  plus  ancienne ,  le  modèle  de  toutes  les  autres , 
était  celle  de  Thévet,  insérée  dans  ses  Vies  des  hommes  il- 
lustres (Paris,  Kervcr,  15S.'i),  je  feuilletai  avec  soin  cet 
ouvrage  ,  et  voici  le  renseignement  que  j'y  rencontrai  ,  dans 
la  biographie  du  cardinal  d'iVmboise  ,  au  verso  du  feuil- 
let 535  : 

«  La  mort  neantmoins  le  ranit  (le  cardinal)  aux  François 
Il  en  l'année  mil  cinq  cens  et  neuf ,  au  grand  regret  de  ceux 
Il  qui  ayment  la  vertu,  et  surtout  des  ceux  qui  luy  appartien- 
1'  nent,  lesquels,  comme  auez  veu,  ont  esté  voués  au  proffict 
11  du  ptdjlic  et  seruice  de  cesie  coronne.  Entre  iceux  je  ne 
Il  puis  assés  priser  la  piété  de  ceste  vertueuse  dame  ,  ma- 
11  dame  de  Barbezieux,  par  le  moyen  de  laquelle  i'ai.esté  se- 
1'  couru  tant  des  pourtrais  de  ce  cardinal  et  du  sieur  de 
11  Chaumont  son  neveu,  que  de  beaux  mémoires  concernant 
11  leurs  vies.  » 

Nul  témoignage  ne  pouvait  valoir  une  note  pareille  ;  elle 
fit  cesser  tous  mes  doutes.  Je  pense  ,  monsieur,  que  vous 
partagerez  mon  opinion  ,  en  vous  rappelant  que  madame  de 
Barbezieux  ,  dont  il  est  question  dans  le  passage  de  Thévet , 
était,  ou  bien  Françoise  Chabot,  bru  d'Antoine  de  La  Roche- 
foucauld, seigneur  de  Barbezieux,  et  d'Antoinette  d'Amboise, 
sœur  et  héritière  du  sieur  de  Chaumont  ;  ou  bien  encore 
Françoise  de  La  Rochefoucauld ,  aussi  dame  de  Barbezieux , 
leur  peiiie-fille. 

Je  m'estime  heureux  de  pouvoir  restituer  par  ce  rensei- 
gnement une  individualité  incontestable  à  ce  beau  portrait 
du  grand  peintre  italien.  Il  est,  en  effet,  impossible  de  ré- 
cuser la  validité  d'nn  pareil  document,  qu'on  peut  dire  con- 
temporain. Le  Musée  du  Louvre  perd  le  portrait  douteux 
d'un  roi;  en  revanche  ,  il  acquiert  celui  d'un  maréchal  de 
France  qui  s'est  distingué  par  sa  bravoure  ,  ses  services  et 
la  noblesse  de  son  caractère.  La  rcctincalion  indispensable 
maintenant  à  l'égard  de  ce  portrait  est  d'autant  pins  impor- 
tante que  le  tableau  de  Léonard  de  Mnci  porte  ,  à  cause  de 
la  rilort  du  sieur  de  Chaumont,  arrivée  en  1511 ,  une  date 
précise;  il  a  dû  nécessairement  être  peint  de  1509  à  1511. 

Il  resterait  à  découvrir  comment  et  â  quelle  époque  ce 
tableau  a  été  placé  dans  la  galerie  du  Louvre.  Tout  porte 
à  croire  qu'il  a  été  donné  à  Louis  XII  par  un  des  membres 
de  la  famille  d'Amboise  qui ,  selon  les  paroles  de  Thévet, 
ont  été  voués  au  service  de  la  couronne ,  et  qui  sans  doute , 
à  l'exemple  de  François  I",  ont  fêté  le  grand  peintre  Léo- 
nard, qui  vint  demeurer,  peindre  et  mourir  à  Amboise. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

Ch.  Le  B.  ,  du  cahinel  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale. 


LA  MAISON  A  TROIS  ÉT.\GES.    , 

Asmodéc  vous  a  enlevé  au-dessus  de  la  grande  ville  ;  il  vous 
a  dit  de  choisir  dans  cet  amas  obscur  de  ruches  humaines 
qu'étoilcnt,  comme  des  paillettes  d'or,  les  lumières  de  la  veil- 
Jéc  ;  vos  yeux  se  sont  arrêtés  sur  une  élégante  maison  à  trois 
étages,  aux  fenêtres  inégalement  lumineuses.  Asmodée  a 
compris;  il  fait  un  geste,  et  les  murs  qui  vous  en  cachaient 
l'intérieur  sont  devenus  transparents.  Tout  ce  qui  s'y  passe 
vous  apparaît  comme  autant  de  tableaux  mouvants  encadrés 
sous  le  verre. 

Voyez  d'abord,  au  rez-de-chaussée,  la  loge  !  nom  étrange 
qui  semble  rappeler  cette  niche  où  les  Romains  enchaînaient 
un  esclave  en  guise  de  molosse,  avec  l'ironique  inscription  : 
Cave  canem.  Le  portier  est  là  travaillant  à  son  état  de  tailleur, 
tandis  que  sa  femme  et  une  voisine  causent  près  du  poêle  , 
que  son  fils  regarde  et  écoute.  Le  sommeil  ne  visitera  de  long- 
temps le  pauvre  ménage,  car  si  le  portier  se  lève  le  premier, 
il  doit  se  coucher  après  tout  le  monde.  Aucune  minute  de 
son  temps  ne  lui  appartient,  aucune  action  de  sa  vie  n'est 
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libre,  aucun  coin  do  son  étroit  foycf  ne  peut  lo  dcHcndre  des 
regards  (îtiangcis.  Quiconque  passe  a  le  droit  de  tourner  le 
bouton  de  sa  porte  et  de  le  forcer  à  répondre.  Serviteur  de 
cinquante  volontés,  il  faut  qu'il  satisfasse  à  toutes.  Ou  lui 


demandera  tour  5  tour  compte  des  lettres  reçues  et  de  celles 
qu'on  attend,  des  visiteurs  accueillis  ou  renvoyés,  des  récla- 
mations au  propriétaire,  (1er,  gênes  du  voisinage;  et  s'il  ou- 
blie, s'il  se  fatigue,  un  essaim  de  plaintes  s'élùvc  !  C'est  le  seul 
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(Dessin  de  M.  Karl  Girardel.) 


habitant  du  logis  auquel  la  négligence  ou  l'humeur  ne  soit 

jamais  permise  ,  et  chacun  de  nous  aurait  assez  de  vertus 

s'il  possédait  la  moitié  de  celles  qu'il  attend  de  son  concierge. 

Mais  montons  au  premier  étage  avec  ce  valet  qui  porte  un 


panier  de  vins  dont  il  déguste  les  prémices.  Ses  deux  confrères 
en  livrée  ,  qui  attendent  sur  le  palier,  vont  nous  introduire 
dans  la  salle  du  bal.  Que  de  lumière ,  de  bruit  et  d'éclat  ! 
.'i  voir  cette  foule  parée,  qui  ne  croirait  J  sa  joie!  Et  cepen- 


402 


MAGASIN    PITTOUESQUE. 


danl  combien  de  misircs  donl  ce  luxe  nVsi  que  le  dt'guise- 
iiicnl!  que  de  plaies  liideuses  sous  ces  llems!  quelles doulcms 
dcniiVe  ces  sourires!  Ici  lout  esl  brillnut,  umis  loul  n'csl 
qu'une  apivireuce,  qu'une  leprésenlaliou  ;  Dieu  sail  ce  qu'il 
y  a  de  vi^rilable  soulîrance  ou  de  bonlieur  sincère  an  fond  dn 
tourbillon  harmonieux. 

Moulons  encore  :  ici  nous  tiouvons  de  pins  modestes  \vi- 
naies;  nous  voilà  au  milieu  d'nn  ménage  où  la  conscience 
du  de\oir  a  fait  prolonger  la  veille.  Une  jeune  mère  s'cITorce 
d'endormir  son  enfant  malade,  tandis  que  la  servante  cliaulfc 
au  f"5er  l'élolVe  moelleuse  qui  va  Tenveloppcr.  Dans  la  pièce 
voisine,  le  père  clieiche  sur  im  clavier  les  mélodies  que  le 
public  doit  applaudir;  mais  les  cris  de  l'enfant  ont  interrompu 
l'inspirallou  qui  s'envole  ;  l'artiste  au  désespoir  porte  les  deux 
mains  vers  son  front  et  frappe  le  parquet  du  pied  avec  colère  ! 
folle  impailence  qu'il  regrettera  lout  à  l'iicuic  ;  car  qui  peut 
refuser  les  embarras  de  la  paternité  quand  il  en  a  accepté 
les  joies!  Dieu  n'a  pas  voulu  faire  de  la  famille  seulement 
une  fétc  pour  le  cœur,  mais  un  exercice  à  la  patience  ,  au 
courage  ;  cî  c'est  surtout  à  l'amélioralion  des  parents  que 
l'éducation  des  enfants  doit  servir. 

Plus  liant  loge  un  peintre  que  le  bruit  d'une  chaise  ren- 
versée a  réveillé  en  sursaut.  Il  se  lève,  il  s'arme,  il  regarde 
à  travers  la  .serrure  !  Deux  hommes  viennent  de  pénétrer  dans 
.son  modeste  atelier  !  Ce  que  le  peintre  aurait  de  mieux  à  faire 
peut-être  serait  de  se  recoucher,  en  plaignant  les  voleurs 
fourvoyés. 

Ici  finissent  les  étages;  mais  an-de.ssns,  sous  les  toits,  est 
encore  un  réduit  Lh,  comme  au  rez-de-rbaussée,  on  veille 
et  on  travaille.  lue  femme  assise  devant  une  petite  table,  les 
pieds  .sur  sa  chaulVerette,  et  éclairée  par  une  faible  lumière, 
continue  à  coudre  près  de  l'unique  matelas  sur  lequel  dort 
.soii  enfant!  Pauvre  abandonnée  ù  laquelle  tout  manque,  et 
qui  lie  perd  point  courage.  La  fatigue  engourdit  sa  main ,  la 
nuit  est  froide,  la  faim  se  fait  sentir  peut-être;  mais  qu'im- 
porte puisque  l'enfant  sommeille  paisiblement  !  Ce  sourire 
leposé  qui  épanouit  son  visage  ne  paye-t-il  pas  assez  les 
forces  perdues  et  les  douleurs  souffertes  !  Dévouement  su- 
blime auquel  les  femmes  nous  ont  tellement  accoutumés  que 
nous  n'y  prenons  plus  garde.  Ab  !  devant  ce  grenier  dégarni 
et  celte  mère  courageuse,  qui  n'aurait  honte  de  ses  avidités, 
de  ses  défaillances,  et  comment  ne  pas  remercier  Dieu  de  sa 
part .  quand  on  voit  celle  de  tant  de  nobles  cœurs  ! 

I.'babilude  exerce  sur  nous  une  si  grande  influence  qu'il 
est  difDcile  d'imaginer  une  situation  avec  laquelle  elle  ne  puisse 
P'^u  à  peu  réconcilier  nos  désirs,  et  dans  laquelle  même,  à 
la  lin  ,  nous  ne  parvenions  pas  à  trouver  plus  de  bonheur  que 
dans  celles  que  la  mnllilude  envie.  Ce  pouvoir  de  s'accom- 
moder aux  circonstances  est  comme  un  remède  rais  en  ré- 
.serve  dans  notre  constitution  contre  la  plupart  des  maux 
accidentels  que  l'action  des  Icris  générales  peut  causer. 
DCGALD  Stewart. 


LES  FONCTIO.NNAIbES  PUBLICS  KN  FRANCR. 

On  compte  en  France  environ  250  000  fonctionnaires  pu- 
blics. 

Au  premier  rang  des  fonctionnaires  publics  sont  les  mi- 
nistres, actuellement  au  nombre  de  dix  :  un  ministre  pré- 
sident du  conseil  sans  département  spécial  ;  le  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes  ;  le  ministre  de  l'instruction  publique  ;  le 
ministre  des  alîaires  étrangères  ;  le  ministre  de  rinlérietu'  ;  le 
ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture;  le  ministre  des 
travaux  publics;  le  ministre  de  la  guerre;  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  ;  le  ministre  des  finances. 

La  religion  catholique  compte  lil  619  prêtres,  dont  39  238 
sont  rétribués  sur  les  fonds  du  trésor  public;—  le  culte 
protestant ,  731  pasteurs  ;  —  le  cidte  juif,  également  salarié 
par  l'Klat  depuis  1830,  U2  rabbins  ou  ministres  officiants. 


L'administration  de  la  justice  comprend  :  Cour  de  cassation, 
50  membres;  27  cours  royales,  937;  303  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  2  /|98  titulaires  et  1  178  suppléants. —  2  8i7 
juges  de  paix  ;  220  tribunaux  de  commerce ,  1  002  juges  ll- 
lidaires  et  600  suppléants. 

L'insiruclion  publique  ou  Université  compte  iO  000  fonction- 
naires ou  agents  ainsi  répartis  :  —  Membres  du  conseil  royal, 
recteurs,  inspecteurs,  156.  — Professeurs  des  facultés,  360. 
Collèges  royaux  :  proviseurs  ,  censeurs  ,  professeurs  ,  1  075. 
—  Collèges  cûiinnunanx  :  principaux  et  régents  ,  1  950.  — 
Instruction  primaire  :  instituteurs  communaux ,  30  000  ;  in- 
specteurs, 200.  11  faut  ajouter  les  professeurs  du  collège  de 
France,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  l'école  des  lan- 
gues orientales,  52. 

Le  pays  est  représenté  au  dehors  par  dix  ambassadeurs, 
21  ministres  jilénipotentiaires,  33  secrétaires  d'ambassade  et 
de  légation,  15  attachés,  25  consuls  généraux,  88  consuls  de 
première  et  deuxième  classe  ,  chanceliers  ,  élèves  consuls  , 
drogmans  et  interprètes. 

Les  fonctionnaires  de  l'aclminislriuion  communale  et  dé- 
parlemenlale  .sont  :  86  préfets  ,  7  secrétaires  généraux  ,  278 
sons-préfels,  328  conseillers  de  préfecture,  et  37  000  maires 
environ  assistés  d'un  adjoint  au  moins. 

On  compte  672  agents  attachés  aux  l'iablissements  agri- 
coles ou  industriels  de  l'Llal. 

Les  travaux  publics,  ponts  et  chaussées  et  mines  ont  :  pour 
les  ponts  et  chaussées,  671  ingénieurs  de  tous  grades  et 
700  conducteurs  embrigadés;  pour  les  mines,  108  ingénieurs 
et  60  garde-mines. 

Le  service  des  finances  embrasse  plus  de  80  000  agents  , 
répartis  dans  les  administrations  des  contributions  directes, 
de  l'enregistrement  et  du  timbre,  des  forêts,  des  douanes, 
des  contributions  indirectes  ,  des  postes,  des  momiaies,  etc. 

La  rétribiUion  des  fonctionnaires  et  agents  civils  rétribués 
par  l'État  s'élève  à  plus  de  170  000  000  fr.  Elle  se  répartit  de 
la  manière  suivante  : 

ADBÏfKISTRATIOKS    CENTRALES.  Jusllce,     CnllCS.^, 

Légion  d'iioiineur,  imprimerie  roy.      890030 

Affaires  étrangères .'>73  622 

lustruclion  [uibliqiic 494  ' 

Iiilécieur 858  ooo  l         _ ..     „ 

f.ommeice  et  agnciilliiie 544  33tj;  ' 

Travaux  publiis 5.',(j  5of  l 

Guerre 2  021)200  l 

Marine gfiî  iSo 

Finances 57^5  Coo/ 

CoKSEir.   n'h.TAT S14  800 

CoCR   LES   COMI'TÏS I    <<J2  400 

Justice.  —  Cours  cl  tribiuiau.K,  et  justices  île  paix.      20  SSo  3g5 

Cultes  sàlasiés  par  l'I^tat.  —  Cnlle  caliioliqiic.  ^ 

32  o34  600  (         ,    .  ^. 
.-    ,  ,    ;   33  373  ojo 

f.ulle  protestant i  171  030  1 

Culte  isiaélilc 170000/ 

.\ffaires  étrangères  —  Agents  politiques  et  con- 
sulaires          5  346  800 

Instruction  publique. —  XJiiiversilê  (non  compris 
les  Iraiicments  éventuels  des  collèges  io\aux  et 
des  instiluteui'S  communaux  qui  sont  à  la  charge 
lies  communes)  ,  étahlissemenis  scientifiques  et 
liltéiaiies 5  7yfi  081 

Intérieur. —  Traitements  et  indemnités  aux  func-\ 

tionnaires  administratifs  des  dépaitemenls. 

3  228  500  j 
Abonnements  pour  frais  d'administra-  ^     9  3a6  aoo 

lion  des  préfectures  et  sons-piéfec- 

liircs 5  0S6  c 

Télégraphes 1012c 

A'griculture  it  commerce  —  U.uas.      i  507  loo"! 

Poids  cl  mesures 725  000  \     2681600 

Service  sanitaire 349  5oo  ' 
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Travaux  rtor.ics.  —  Ponts  el  cbauss.  4  S76  guo^ 

Mines Gio3oo(      „     .     , 

Onicicrs  el  mailles  de  ports 196  000  l 

Conseil  des  liàlinienls  civils 69  400/ 

FiKiXCEs.  —  Keceveiiis  gciiéiaiix  et  paiticulieis.  \ 
5  081 000  \ 

Pa\eurs i  060  000 

Percepteurs 11  tj'iS  702 

Monnaies i5o  4"» 

Conlribtilions  directes î4ai;oo 

Enregistrement  ,  domaines  et  timbre.  9  272  800  >  93  720  028 

Forêis 3  637  yoo 

Dunaiics ai  354  000 

i:niilribnti4>ns   indirietes  et  poudres  à 

l'en 20  166  878 

lab^ÉCs I  007  000 

l'o,lis 14  62S  778 

Le  tableau  qui  suit  présente  rcusemble  et  la  répartilioii 
(les  foiictioiinaiics  dont  les  tiaitemenls  s'élèvent  au  cliinVe 
de  10  000  IV.  et  au-dessus. 


^î 

SOMM. 

E  5 

NATIRE  DES    F0.NCTI05S. 

Hta  appoiiilrmeiits. 

— 

tulalf. 

(r. 

làoooo  à3ooooo. 

.\ml)a,sadeurs 

f.. 

95o  000 

80  000  .i     I2UOO.     . 

17 

Ministres  secrétaires  d'É- 
tat, ambassadeurs,   mi- 

nistres plénipotentiaires. 

I  53o  000 

40  000  à  70  000  .    . 

2b 

Ambassadeurs  ,    ministres 
piéiiipolenliaires,  2  pré- 

fets,  I  arclievèqiie  .    .    . 

I  290  000 

24000  à  36000.    . 

2  r  préfets,  3  aicbevèques 
cardinan.v,  3  sous-secré- 
liiires  d'Étal,  i.ï  con-iils, 
(i  magistrats,  (J  milli^tl•es 
plcnipotenliaires  ,    i  qr. 
chancelier  de  la   T  i-ion 

d'Iiomieiir 

I  541  000 

.Au-dpssns  de  20  000 

102 

5  3i  t  000 

20  000 

40 

7  préfets  ,    6    ma3i^lrats  , 
8  consuls  ,  19  direelenrs 

d'ailministr.  centrales.    . 

800  000 

171,00  el    iSo.io.    . 

"2  2 

17  consuls,  7  magistrats, 

2  directeurs  

394  000 

ifi  non 

5o 

48   préfets,  2   inaqistrats. 

Soo  000 

'^  "°" 

118 

57  magislrals,  9  préfets, 
II  archevêipies,  29  con- 

332 

suls,  12  directeurs.   .  . 

i  770000 

i5  000  et  au-dessus. 

9  075  000 

12  000 

,75 

90  magistrats  ,  68  direct, 
d'administration,  inspec- 

teurs, 17  consuls.   .    .    . 

2  100  000 

looon 

65  évèqncs,  9  magistrats, 
8   conseill.  d'université, 
28  consuls  el  secrétaires 
d'ambassade,  16  payeurs, 
i5   directeurs,  chefs  de 

division  ,  elc 

I  410  000 

10  000  el  au-dessus. 

048 

12  585  000 

Le  cliilTre  moyen  des  tiaiteraeiils  des  employés  des  admi- 
nislfalions  centrales,  pour  les  alTaires  étrangères,  est  de 
5  255  fr.  ;  pour  l'enregistrement  etJes  domaines,  de  U  357  fr.  ; 
pour  les  contributions  directes,  de  li  353  fr.;  pour  les  forêts, 
de  3  9Z|5  fr.  ;  pour  les  tabacs,  de  3  597  fr.  ;  pour  les  finances, 
de  3  3il  fr. ;  pour  les  douanes,  de  3  300  fr.;  pour  les  cultes, 
de  3  2y'2  fr.  ;  pour  la  justice ,  de  3  289  fr.  ;  pour  les  contri- 
butions indirectes,  de  3  1C8  fr.  ;  pour  l'intérieur,  de  3  000; 
pour  l'agriculture  et  le  commerce ,  de  2  836  fr.  ;  pour  les 
postes  ,  de  2  707  fr.  ;  pour  les  travaux  publics,  de  2  505  fr.  ; 
pour  l'instruction  publique,  de  2^33  fr.,  etc. 

Dans  la  liiérarcliie  judiciaire,  le  liaitêmenl  des  conscilleis 


de  Cour  royale  varie,  suivant  les  classes,  de  li  000  à  10  000  f.; 
celui  des  juges,  de  1  800  i  7  000  fr. 

Dans  l'organisation  des  cultes,  le  trailcinenl  lixe  des  curés 
et  des  desservants  varie  de  800  h  1  500  fr.  ;  celui  des  pas- 
teurs proteslaiils  qui  n'ont  pas  de  traitement  éventuel ,  de 
1  500  à  3  000  fr.  ;  celui  des  rabbins  du  culte  israélite  ,  de 
300  fr.  à  0  000  fr. 

Dans  renseignement  public,  le  traitement  des  inspecteurs 
généraux  est  de  G  000  fr.;  celui  des  recteurs,  de  7  200  et  de 
6  000  fr.  ;  celui  des  proviseurs  varie  de  à  000  à  8  600  fr.; 
celui  des  censeurs  ,  de  2  /lOO  à  5  580  fr.  ;  celui  des  profes- 
seurs, de  1  800  à  5  000  fr.  ;  celui  des  instituteurs  primaires 
ne  peut  descendre  au-dessous  de  200  fr. 

Dans  l'organisation  départementale  ,  le  traitement  dr^ 
préfets  ne  peut  descendre  au-dessous  de  10  000  fr.  ;  celui 
des  sous-préfcls  varie  de  3  000  à  6  000  fr.  (1). 


Détruire  les  idées  de  l'immortalité  de  l'àiiie ,  c'est  ajouter 
la  mort  à  la  mort.  .Madame  de  Souza. 


LE   nOBINET  AUX    l'KOlS  LKjLEUliS. 

N'erser  dans  un  tonneau  trois  liqueurs,  telles  que  du  \iii , 
de  l'eau  et  de  la  bière,  par  une  même  ouverture,  sans  que 
ces  liqueurs  se  mêlent ,  et  tirer  ensuite  à  volonté  l'une  des 
trois  par  un  robinet  unique,  tel  est  le  ])roblème  que  résout 
l'appareil  que  l'on  voit  représenle  ici  eti  coupe  (lig.  1)  et  en 
perspective  (liij;.  2). 


C'est  un  tonneau  partagé  en  trois  compartimenis  .\,  lî,  C. 
Trois  tubes  borizontaux  établissent  commimication  entre  clia- 
cun  de  ces  trois  coinparliments  et  une  bonde  centrale,  conique 
à  l'extérieur,  cylindrique  à  l'intérieur.  Les  trois  tubes  bori- 
zontaux sont  dans  un  même  plan  vertical.  Le  robinet  vertical 
D,  que  la  ligure  représente  à  moitié  sorti  de  la  bonde ,  et  qui 
est  foré  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  dont  l'exlrémilé 
inférieure  est  bouchée,  porte  trois  trous  horizontaux  disposés 
de  telle  sorte  que  l'on  peut ,  en  le  tournant  convenablement , 
ajuster  successivement  un  de  ces  trois  trous  devant  un  des 
tubes;  et  lorsque  la  communication  est  ainsi  établie  à  travers 
le  trou  vertical  de  la  boude  et  un  des  trois  trous  borizontaux 
du  robinet,  les  deux  autres  trous,  ne  correspondant  pas  aux 
deux  autres  tubes,  se  trouvent  bouchés  et  ne  peuvent  livre 

(i)  Ces  documents  sont  extraits  de  l'excellenl  ouvrage  inti- 
tule: ÉniJes  aJmiitiscrativrt,  par  M.  Vivien,  membre  de  l'Insti- 
tut ,  et  d'un  Traité  sur  radnmiislraliou  .  par  M-  Cb.  Vcrgo, 
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passage  au  liquide.  Un  seul  conipaiiiment  i  In  fois  se  trou- 
vera donc  rempli  par  le  liquide  que  l'on  versera  daas  la  bonde 
à  l'aide  de  l'entonnoir  E. 

Ce  dispositif  bifu  compris ,  on  voit  de  suite  qu'il  peut  ôtre 
appliqui'  à  vider  aussi  bien  qu'i  remplir  le  tonneau.  C'est 
ce  que  la  figure  montre  clairement.  Les  trois  tubes  qui  én- 
blissent  communication  entre  cbacun  des  trois  compartiments 
A,  B,  C,  et  le  robinet  horizontal  que  la  figure  reprOseute  en  I'' 
entièrement  sorti  de  la  bonde  hoiizonlale  G,  sont  dans  un 
môme  plan  vertical  passant  par  l'axe  du  robinet.  Seulement 
les  trois  trous  forés  perpendiculairement  h  l'axe  du  robinet 
ne  sont  pas  dans  le  même  alignement ,  afin  de  ue  donner 
iSSue  qu'i  l'un  des  liquides  renfermés  dans  le  tonneau. 

On  comprend  encore  qu'au  lieu  de  deux  bondes ,  on  pour- 
rait en  avoir  une  seule  ;  supprimer  celle  du  haut  de  la  figure, 
et  se  servir  de  la  bonde  G  pour  remplir  le  tonneau  ,  en  ayant 
soin  de  le  placer  debout  sur  la  base  opposée.  C'est  dans  cet 
appareil  une  sicgulaiitc  de  plus  que  son  ingénieux  auteur, 
Jacques  Besson  (1) ,  ne  manque  pas  de  signaler. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  chaque  compartiment 
doit  être  foré  d'un  petit  trou  qui  permette  à  l'air  de  sortir 
quand  on  remplit ,  et  d'entrer  quand  on  vide  ce  comparti- 
ment. 

Enfin  il  est  clair  que  le  nombre  des  conipariimcnts  n'est 
nullement  limité  à  trois,  que  l'on  pourrait  eu  établir  quatre, 
cinq  cl  même  davantage. 

La  fig.  2  représente,  au  tiers  de  la  grandeur  de  l'original. 


le  tonneau  recouvert  d'une  enveloppe  ornée ,  posé  sur  une 
console ,  au  moment  où  l'opérateur  en  relire  une  des  liqueurs 
qu'on  lui  a  demandées. 

Le  tonneau  aux  trois  liqueurs  figure  dans  tous  les  recueils 
de  récréations  mathématiques  qui  ont  été  publiés  depuis  le 
TAeafre  de  Jacques  Besson.  11  ne  paraît  pas  qu'aucun  auteur 
ait  remarqué  l'analogie  qui  existe  entre  le  robinet  à  plusieurs 
issues  qu'on  y  emploie ,  et  le  robinet  à  plusieurs  fins,  qui, 
proposé  d'abord  par  Papin  pour  la  machine  à  vapeur  i  hauie 
pression ,  a  été  employé  dans  certains  systèmes  de  machines 
à  colonne  d'eau,  et  a  été  remplacé  dans  les  machines  à  vapeur 
modernes  par  le  tiroir  de  Watt ,  qui  joue  un  rùle  semblable. 
Encore  un  exemple  de  plus  d'un  jouet  qui  renfermait  le  germe 
d'une  application  éminemment  utile  ! 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fort  curieux ,  c'est  que  l'idée  du  robinet 
à  plusieurs  issues  se  trouve  dans  un  ouvrage  de  Héron  d'A- 
lexandrie ,  célèbre  mécanicien  grec  dont  nous  avons  déjà 

(i)  Voir  le  titre  de  la  pi.  jg  de  son  »  Tliéàlre  des  iiislrumenls 
»  malUématiques  et  méchaDiques.  n  Quant  à  la  dtclaralion  ou 
explication  de  François  Béroald,  elle  est  complètement  inexacte. 
Ce  commentateur  n'a  nnllemcnl  compris  le  dispositif  si  simple 
du  robinet  à  plusieurs  fins ,  lorsqu'il  suppose  qu'on  est  obligé  de 
mettre  dans  chacun  des  truis  Irons  un  fossct  ou  une  clieville  que 
l'on  retire  snccessivcmcni  suivant  que  l'on  veut  obtenir  une, 
deux  ou  tiois  liqueurs  ensemble. 


parlé,  ^ous  passons  sous  silence  divers  moyens  fort  ingé- 
nieux ,  que  Héron  emploie  pour  faire  sortir  d'un  même 
vase  différentes  liqueurs,  ne  nous  arrêtant  qu'à  l'appareil 
que  Jacques  Besson  a  imité  ,  et  habillé  ,  pour  ainsi  dire ,  des 
formes  de  la  renaissance. 


(Flg.  3.) 

La  fig.  u  représente  cet  appareil  dont  Héron  donne  la  des- 
cription suivante  :  AEGD  est  un  vase  qui  serait  clos  de  toutes 
parts,  si  le  diaphragme  El'',  placé  au-dessus  du  col ,  n'était 
percé  d'une  multitude  de  petits  trous.  On  partage  l'intérieur 
de  ce  vase  par  des  cloisons  M ,  N,  en  autant  de  compartiments 
que  l'on  veut  avoir  d'espèces  de  vin  différentes,  en  trois 
par  exemple.  A  chaque  compartiment  répond  un  tube  S,T,  U, 
perçant  le  diaphragme  du  col  et  sortant  à  rextérieur.  Pour 
faire  entrer  une  liqueur  dans  l'un  quelconque  des  coraparti-' 
mcnts  à  volonté,  il  suffira  de  boucher  les  tubes  T,  U  qui 
correspondent  aux  autres  compartiments,  et  de  laisser  le  tube 
S  ouvert.  Le  compartiment  de  droite  étant  le  seul  dont  l'air 
puisse  sortir  par  le  soupirail  S  sera  le  seul  aussi  dans  lequel  le 
liquide  puisse  pénétrer  par  le  crible  ;  pas  une  goutte  ne  tom- 
bera dans  les  deux  autres  compartiments,  dont  l'air  soutien- 
dra le  liquide  au-dessus  des  mêmes  trous  du  crible.  On  rem- 
plira ainsi  successivement  les  trois  compartimenls  de  li- 
quides différents.  Trois  tubes  verticaux  X ,  Y,  Z ,  partant  du 
fond  de  chacun  des  compartiments ,  sont  dans  un  même  plan 
vertical  et  peuvent  correspondre  successivement ,  mais  non 
simultanément,  à  autant  de  trous  pratiqués  dans  la  canelle 
horizontale  A'B'. 

On  comprend,  sans  autres  détails,  le  mécanisme  au  moyen 
duquel  l'écoulement  s'opère  à  volonté  de  l'un  quelconque 
des  trois  coinparlimcnts ,  comme  dans  le  vase  de  Jacques 
Besson.  Seulement  l'appareil  de  Héron  offre  de  plus  un  mé- 
canisme ingénieux  i  l'aide  duquel  le  géomètre  grec  prétend 
faire  tourner  la  canelle  d'une  quantité  convenable.  Il  charge 
successivement  le  petit  vase  I  placé  au  dehors  du  plan  ver- 
tical passant  par  l'axe  de  la  canelle,  de  trois  poids  préparés 
d'avance  ad  hoc,  et  qui,  équiUbraut  le  poids  constant  K  à 
divers  degrés  d'inclinaison  ,  amènent  chaque  fois  un  des 
trous  de  la  canelle  horizontale  au-dessous  du  tube  par  lequel 
on  veut  faire  écouler  du  liquide. 

Voici  donc  ,  par  uue  succession  d'idées  dont  la  liaison  ne 
«aurait  être  contestée,  le  tiroir,  le  mécanisme  le  plus  élégant 
de  la  machine  à  vapeur  de  Watt ,  rattaché  aux  travaux  de 
l'école  d'Alexandrie. 


BCRE.\UX  D'AD0N>"F,ME.VT  ET  DE  VESTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Petits-.\ugustins. 
Imprimerie  de  L.  MAjinsEr,  rue  Jacob,  3o, 
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ANCIENS   DANSEURS   DE  COP.DE. 


(Un  Funambule  h  Venise,  d'apics  une  ancienne  e»lampe.  —  On  volt  qu'à  répoque  où  oui  lieu  celle  ascension  liarJie,  rancienne 
l)ibliollieqiie  [l'roctirntie  iiiiove),  qui  l'ait  l'ace  au  palais  ducal  sur  la  Piaz/.etia,  n'était  pas  encoi-e  conslinite  :  elle  ne  fut  commencée 
par  Sansovino  qu'en  i536;  de  même  pour  la  Zecca.  Tous  les  autres  édifices  élaient  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'luii.) 


A  Home  ,  atl  tetnps  des  cmperctits ,  les  exercices  sur  la 
corde  étaient  l'accompagnement  obligé  des  grandes  fêtes  don- 
nées au  peuple.  J.  Capitolin  raconte  que  lors  des  jeux  qui 
furent  célébrés  pour  le  triompbe  de  Vérus  et  de  Mnic-Auréle, 
on  remarqua,  comme  une  preuve  de  rhumanilé  de  ce  dernier, 
qu'il  eut  soin  de  faire  mettre  des  matelas  sons  les  danseurs 
de  corde,  n  De  là  vient ,  ajoute-t-il ,  l'usage  d'étendre  aujour- 
d'iiui  1111  filei  sons  la  corde.»  —  Saint  .(eau  Chrysostôme  parle 

loMt   X.V.—  DÉCEMORE    184-. 


de  funambules  qui,  après  avoir  marché  sur  une  corde,  «s'y 
déshabillaient  et  s'y  habillaient  comme  s'ils  eussent  été 
dans  leur  lit  ;  spectacle  que  beaucoup  de  gens  n'osaient  re- 
garder, tandis  que  les  autres  tremblaient  eu  contemplant  des 
exercices  si  dangereux,  n 

Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  nous  ont  aussi  conservé 
la  mention  de  quelques  tours  de  force  de  certains  funambules. 
On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Livre  ilen  fuis  et  bonne'  meurs 
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du  sageroy  Chartes  F,  dcChiisiinc  de  Pisan  :  «  Un  homme 
éloil  à  Paris  du  temps  du  roi  Chailos  (C.liailcs  V) ,  dit-ollc 
(llv.  III,  cil.  20),  qui  apprise  nvoit  ime  telle  iiuUistric  ,  que 
mcrveilleiisoment  sailloil ,  loiiihoil  el  f.iisoil  plusieurs  appcr- 
Uses  sur  cordes  tendues  haut  eji  bas,  qui  semlileroil  à  ilire 
qui  veu  ne  l'auroil ,  chose  impossible  ;  car  il  tendoit  cordes 
bien  menues,  venaiis  depuis  les  lours  de  N'olre-Oame  de  Paris 
jusques  au  Palais  et  plus  loings,  et  par  dessus  ces  cordes  en 
l'air  sailloit  et  faisoit  jeux  d'apperlise,  si  qu'il  sembloil  qu'il 
volât ,  et  aussi  le  i-o/ci/rétoil  appelé  celui.  Je  l'ai  vu  souvent 
moi-même...  et  tni  temps  après,  en  volant,  il  faillit  à  prendre 
la  corde  qu'il  devoit  au  pied  happer,  et  de  si  haut  tomba, 
que  tout  s'esmormela  (se  broya).  » 

En  138.'),  lors  de  l'entrée  à  Paris  de  Charles  VI  et  d'Isa- 
beande  Bavière,  un  Génois  (il  l'admiration  de  la  ville.  Une 
corde  ayant  été  tendue  de  l'une  des  tonrs  de  Notre-Dame  à 
une  des  maisons  du  pniit  Nolre-name,  il  descomlit  sur  cette 
corde,  tenant  \\n  flambeau  d'une  main,  et  de  l'autre  une 
couronne  qu'il  posa  sur  la  tèle  de  la  reine,  au  mnmeul  où 
la  princesse  passait  sur  W  pont.  Puis  il  remonta  d'où  il  était 
parti. 

Noire  Rravin-e  représente  u;i  tour  de  force  de  ce  genre, 
qui  eut  Heu  à  Venise  avant  l.ïllG.  mais  iLint  nous  ne  trouvons 
aucun  récit  délailli'.  Il  est  pres'jue  inutile  de  f.iire  observer 
que  li's  personnages  sont  d'une  taille  [ont  à  fait  hors  de  pro- 
portion avec  la  hauteur  des  éililiccs. 


NÉCI'.CI.OCIE. 

BI-:NJAMIiN   DEl.ESSKI'.T. 

Il  est  des  hommes  dont  tous  les  honnclcs  gens  doivent 
chercher  à  perpétuer  le  souvenir,  afin  que  leur  vie  serve  en- 
core de  modèle. à  tous  et  d'encouragement  i  ceux  qui  se  sen- 
tent fléchir  flans  la  voie  du  bien.  ISenjamin  Delcssert  est  un 
de  ces  hommes.  Il  réunissait  en  lui  l'ensemble  des  vertus  el 
des  facultés  qui  ennoblissent  la  nature  humaine,  l'ondateur 
des  caisses  d'épargne  et  administrateur  des  h()pilanx  ,  il  a 
toujours  consacré  une  grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune"à  l'amélioration  du  sort  des  clisses  laborieuses.  Mais, 
loin  de  se  borner,  comme  beaucoup  d'autres,  aux  manifesta- 
tions (le  la  cliarilé  oHicielle  ,  il  applicpiait  pour  son  propre 
compte  les  piincipes  qu'il  \OMlait  faire  prévaloir  dans  l'ad- 
ministration publique  du  bien  des  pauvres.  Possesseur  d'une 
grande  usine,  il  ne  demandait  pas  à  ses  ouvriers  la  plus 
grande  somme  de  tiavail  possible;  il  voulait  avant  tout  voir 
auloiu'  de  lui  des  hommes  heureux,  c'est  à-dire  honnêtes  et 
de  boime  volonté,  travaillant  chacun  dans  la  juste  mesure  de 
ses  forces  et  de  sa  capacité.  Il  voulait  moraliser  le  peuple  en 
cultivant  son  intelligence  et  en  éclairant  sa  conscience  ob- 
scurcie et  faussée  si  souvent  pav  les  préjugés  de  l'ignorance. 
C'est  un  des  titres  du  Magann  piUorcsquc  d'avoir  mérité 
l'estime  de  cet  homme  de  bien,  qui  voyait  dans  ce  recueil  un 
des  moyens  d'atteindre  le  but  qu'il  a  poursuivi  toute  sa  vie. 

Ami  éclairé  des  sciences.  Benjamin  Delessert  avait  surtout 
cultivé  la  botanique.  Après  ses  travaux  de  la  journée,  à  l'heure 
où  trop  souvent  les  hommes  de  sa  classe  et  de  sa  fortune  vont 
se  délasser  par  des  conversations  banales  ou  par  le  jeu ,  il  se 
rendait  dans  son  herbier  et  y  travaillait  plusieurs  heures,  soit 
à  classer  les  plantes  nouvelles  qu'il  recevait  sans  cesse,  soit 
à  lire  tout  ce  qui  paraissait  d'important  sur  celte  science.  Mais 
loin  de  se  considérer  comme  le  propriétaire  exclusil  desa  bi- 
bliothèque et  de  son  musée  ,  il  les  ouvrait  libéralement  à 
lOHS  les  botanistes  :  livres  ,  plantes  ,  étaient  également  à  leur 
disposition,  et  rien  ne  lui  coûtait  pour  favoriser  leurs  travaux. 
Que  de  fois  il  a  fait  venir  à  grands  frais  des  ouvrages  ou  des 
plantes  utiles  à  un  seul  des  nombreux  savants  (|ui  fiéqucn- 
laient  son  musée!  Plusieurs  publications  importantes  n'au- 
raient jamais  vu  le  jour  sans  ses  secours  désintéressés.  Quel- 
ques-unes ont  été  imprimées  enlièrcmeni  'a  ses  frais;  et  tons 


les  voyageurs  qui ,  aux  dépens  de  leur  santé  et  de  leur  vie , 
augmentent  chaque  jour  le  nombre  de  nos  richesses  végétales, 
ont  été  soutenus  et  encouragés  par  lui.  Vers  la  lin  de  sa  vie , 
il  conserva  i\  la  France  la  précieuse  collection  de  coquilles  de 
l.amarcU  qui  allait  passer  en  Angleterre ,  cl  il  en  fil  le  noyau 
d'un  magnifique  musée  ,  digne  de  rivaliser  avec  .ses  ri- 
chesses botaniques.  Ciràce  i'i  ses  deux  frères,  ces  richesses  ne 
seront  pas  perdues  pour  la  science  ;  ils  ont  accepté  le  legs  du 
glorieux  palionage  qu'il  leur  a  transmis  ,  et  continué  son 
œuvre  comme  il  l'eut  l'ait  lui-même. 

Benjannn  Oelossert  aimait  aussi  les  arts,  avait  formé  une 
belle  galerie  de  tableaux  anciens  et  modernes.  Ce  désir  de 
favoriser  et  d'encourager  tous  les  efforts  vers  le  bien  et  le 
beau  l'avait  préservé  de  l'habitude  égoïste  de  tant  d'hommes, 
possesseurs  d'une  lorlunc  comm? la  sienne,  qui  n'achètent 
que  des  (Puvres  d'anciens  maiires.  Chez  ces  amateurs  exclu- 
sifs, celle  indifférence  pour  les  artistes  vivants  sert  à  dissi- 
muler une  absenci'  de  goût  qui  les  empêche  de  discerner,  au 
milieu  des  jugements  contradictoires  du  feuilleton ,  les 
œuvres  excellentes  des  ouvrages  médiocres.  Ija  galerie  de 
M.  Benjamin  Delesserl  montre  que  sou  sentiment  artistique 
le  guidait  sûrement:  les  peintures  modernes  qu'il  avait  mê- 
lées à  ses  vieux  Flamands  ont  ime  valeur  incontestable. 

L'éloge  sim|)le  et  véridiquc  que  nous  venons  de  faire  de 
Benjamin  Iirlessert  paraîtra  exagéré  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu  ,  mais  incomplet,  inférieur  à  ses  mérites  aux  yeux  de 
ceux  qui  l'onl  approché,  Au.v  premiers  nous  répondrons  par 
des  faits  matériels  :  une  grande  fortune  loyalement  acquise, 
la  fondation  de  la  caisse  d'épargne ,  et  de  vastes  collections 
scienliliqt'.es  et  artistiques  encore  ouvertes  aq  public.  Ses 
amis  nous  pardonneront  notre  insulTisance  ;  car  ils  savent  que 
chez  M.  Benjamin  Delessert  la  modestie  élait  une  passion  ; 
jamais  de  son  vivant  nous  n'eussions  osé  écrire  ces  lignes , 
dans  la  crainte  de  blesser  chez  lui  ce  bon  sentiment  qu'il 
poussait  presque  jusqu'à  l'excès. 

RODOLrHK  TOPFFER. 

A  peine  nous  est-il  permis  de  dire  que  le  bon  et  spirituel 
'J'opller  élail  au  (lombre  de  nos  collaborateurs  :  nous  n'avons 
eu  de  lui  que  peu  d'articles  (1)  ;  mais  nous  avons  perdu  en 
lid  plus  (pi'uu  rédacteur  :  il  élait  l'un  des  amis  les  plus  bien- 
veillants el  les  plus  ?élés-de  notre  recueil.  Un  183(3  nous  ne 
le  connaissions  pas  encore) ,  il  écrivit  dans  la  liibliothèque 
unixerselte  de  Genèie  un  article  où  il  indiquait  et  appréciait 
le  but ,  les  lendances  du  Magasin  pittoresque  comme 
s'il  eût  vécu  dans  notre  intimité  et  lu  dans  notre  con- 
science (2).  Par  suite,  il  y  eut  échange  de  lettres  enirc  nous  : 
l'amitié  vint  ,  el  la  mort  seule  a  iulerrompu  notre  corres- 
pondance. Il  nous  donnait  des  encouragemenls ,  des  con- 
seils ;  il  nous  signalait  les  sujets  qui  lui  paraissaient  de  na- 
ture à  intéresser  nos  lecteurs  et  à  prêter  occasion  de  répandre 
des  notions  utiles. 

C'esl  le  8  juin  IS'iG  qu'il  a  succombé  à  une  maladie  du 
foie  ;  il  n'avait  pas  encore  quaranle-sept  ans.  Avant  que  le 
danger  se  fût  aucunement  déclaré  ,  il  avait  eu  le  pressenti- 
ment de  sa  fin  prochaine.  Dans  le  second  volume  de  ses 
Menus  propos  d'un  peintre  genérois,  il  écrivait,  en  18/i4, 
ces  ligues  empreinles  d'une  douce  tristesse  : 

«  Ké  avec  ce  siècle,  j'en  ai  l'âge  ;  el  la  pensée  que  ce  frère 
jumeau  est  irrévocablement  destiné  à  me  survivre  bien  des 
années  rend  pour  moi  plus  diMerminé'  en  (luelcjue  sorte  ,  et 

(r)  1841,  p.  S,  qii.l(|ii(>s  lignes  el  une  esquisse  .sur  un  profil 
du  Mout-l'.Uuie  qui  r.ipprllc  les  liaits  de  Napolcoli  ;  —  1841, 
p.  3Sy,  une  iiolire  sur  les  peiiih'i'S  giiiévdis ,  à  l'iiccasion  d'un 
lableaii  do  M.  lu^ardou  ;  —  iSjî,  p.  l'ii  ,  nue  biographie  du 
(■ilebie  naturalisle  De  Candulle;  etc. 

(î;  Un  fragment  de  cet  arlicle,  iniiuilè  :  «  néllcxions  à  propos 
d'un  programme,  n  a  été  inséré  dans  la  préface  de  notre  cincpiième 
volume  (iS'Jj). 
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plus  visiblement  prochuin  que  pour  beaucoup  d'aulrcs ,  le 
terme  do  mon  cxisicnce  ici-bas. 

»  Il  coinnicnco,  lui,  sa  qiiaranlc-qualrième  aiiuèe.  l'our  un 
siècle,  c'est  IMge  mûr  à  peine  ;  pour  un  homme,  c'est  rap- 
proche (lu  déclin  ,  des  froidures,  des  feuilles  mortes  qui  jon- 
chent l'allée  au  bout  de  laquelle  s'ouvre  le  cimctièic. 

»  J'y  marche,  dans  cette  allée  ,  j'y  marche  avec  ma  com- 
pagne, et  suivi  de  nos  enfants  ,  de  qui  la  gaieté  et  la  grâce 
m'attendrit...  Vous  aurai-je  vus  grandir  et  prospérer?  pensé- 
je  en  les  considérant;  aurai-je,  aïeul  hien-aimé,  béni  de  mes 
mains  vacillantes  les  tendres  fruits  de  vos  liyménées  ? 

11  Cependant  ils  continuent  de  jouer  ;  et  la  vue  de  ces  cy- 
près, dont  les  cimes  funèbres  dépassent  là-bas  le  jnur  d'eu- 
ceinle,  ne  les  a  point  distraits  encore  de  la  fête  que  c'est  pour 
eux  de  vivre. 

M  l'our  moi ,  au  contraire,  déjà  la  vue  de  ces  cyprès  com- 
mence à  désenchanter  mon  âme  et  flétrit  mes  plaisirs... 
Insensiblement  se  dévoile  toute  la  nicnterie  des  désirs  ter- 
restres ,  même  accomplis  ;  des  succès  d<ï  ce  monde ,  même 
obtenus  !...  Quoi ,  me  dis-je  alors  avec  stupeur,  la  vie  de 
l'homme  est  donc  cet  arbre  qui  ne  fleurit  qu'une  fois,  pour 
ne  donner  que  des  fruits  sans  saveur  !  Branchage  de  plus  en 
plus  dépouillé  ,  bois  tout  à  l'heure  stérile  ,  que  vais-je  de- 
venir '■  n 

Rodolphe  l'opfler  était  né  à  Genève  le  17  février  1799. 
.Son  père ,  .\dam  TopITer,  qui  lui  survit ,  est  un  peintre  dis- 
tingué de  paysage  et  de  genre.  Il  semblait  dans  la  destinée 
du  jeune  Hodolphe  de  suivre  la  carrière  paternelle  :  son  désir, 
son  goût,  les  circonstances,  l'y  dirigeaient  nalurellement;  et 
il  avait  déjà  donne  des  preuves  décisives  de  sa  vocation  lors- 
que, vers  dix-huit  ou  vingt  ans,  une  alTeclion  des  yeux  le 
força  de  se  séparer  de  sa  palette  et  de  ses  pinceaux.  11  vint 
à  Paris  se  perfectionner  dans  ses  études  littéraires. 

De  retour  à  Genève,  il  entra  comme  sous-maître  dans  inie 
maison  d'éducation.  Bientôt  il  créa  lui-même  un  pensionnat 
dont  il  a  conservé  la  direction  jusqu'à  ses  derniers  jours.  Il 
n'y  admettait  qu'un  polit  nombre  de  jeunes  gens  qu'il  élevait 
plutôt  en  père  de  famille  qu'en  professeur.  Chaque  année,  à 
dater  de  1823,  il  entreprenait,  en  été,  avec  ses  élèves,  avec 
sa  femme  ,  des  excursions  pédestres  dons  les  Alpes  et  jus- 
qu'en Italie.  Pendant  l'hiver  qui  suivait  ces  voyages  d'éludé 
et  de  plaisir,  il  en  rédigeait  une  relation  très-détaillée  qu'il 
entremêlait  de  croquis  à  la  plume.  Il  ne  livrait  pas  à  l'im- 
pression ces  souvenirs:  il  les  autographiait  lui-même  et  les 
distribuait,  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires,  à  ses  élèves 
et  à  ses  amis  :  ce  sont  ces  cahiers  qui  ont  fait  le  fond  des 
Voyages  en  zigzag,  publiés  par  la  librairie  Dubochet.  Dans 
ses  loisirs,  il  composait  aussi  d'autres  écrits  et  d'autres  des- 
sins. Ses  principaux  écrits  maintenant  connus  et  appréciés  en 
France  sont,  entre  autres,  des  nouvelles  :  la  Bibliothèque 
.  de  mon  oncle ,  le  Presbytère ,  Rosa  et  Gerirucle  ;  un 
Essai  sur  la  physiognomonie;  un  Essai  sur  le  beau,  qui 
a  pour  premier  titre  :  Rè/lexions  et  menus  propos  d'un 
peintre  genevois.  Tous  ces  ouvrages  se  distinguent  par 
l'esprit,  la  bonté,  une  originalité  naturelle,  une  grande  pu- 
reté de  conscience  ,  une  saine  morale  ,  un  sentiment  exquis 
de  la  nature  et  de  l'art.  Lesdessinsde  TopITer  sont  des  séries 
de  Ci  oquis  humoristes,  dont  chacune  forme  Thisloire  satirique 
d'mi  personnage  imaginaire  :  M.  Vieux-Bois ,  M.  Jabot, 
le  Docteur  Feslus ,  M.  Pencil,  M.  Crèpin  ,  M.  Crypto- 
game. Dans  ces  cadres  comiques  et  sous  des  formes  spiri- 
tnellomenl  grotesques  respirent  toujours  une  morale  délicate 
et  une  fine  critique  des  caractères  et  des  mœurs.  On  a  re- 
marqué avec  raison  que  son  talent  comme  dessinateur  n'était 
point. sans  analogie  avec  le  génie  de  Hogarth. 

Justement  estimé  et  honoré  dans  sa  patrie,  ïopfler  avait 
été  appelé,  en  18o'J,  à  la  place  de  piofesseur  des  belles-lettres 
générales  dans  l'Académie  de  Genève.  Il  avait  acquis  par  son 
travail  une  aisance  modeste.  Sa  vie  était  entourée  d'aflections 
tendres  et  d'une  douce  paj\.  M.  •^ainte-lîeuvo.  do  T  Académie 


française ,  qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire  coimailre  en 
France,  a  peint  en  quelques  lignes  bien  senties  la  destinée  de 
cet  homme  si  digne  sous  tous  les  rapports  de  spuvcnir  cl  de 
regrets. 

'<  Avoir  vécu,  dès  l'enfance  cl  durant  la  jeunesse,  de  la  vie 
de  famille,  de  la  vie  de  devoir,  de  la  \ie  nalurelle;  avoir  eu 
des  années  pénibles  et  contrariées  sans  doute  ,  comme  il  en 
est  dans  toute  existence  humaine,  mais  avoir  souflcrt  sans  les 
irritations  factices  et  les  sèches  amertimies  :  puis  s'être  assis 
de  bonne  heiue  dans  la  félicité  domestique  ,  à  coté  d'une 
compagne  qui  ne  vous  quittera  plus,  et  qui  partagera  même 
vos  courses  hardies  et  vos  généreux  plaisirs  à  tiavcLS  l'im- 
mense nature;  ne  pas  se  douter  qu'on  est  artiste,  ou  du 
moins  se  résigner  en  se  disant  qu'on  ne  peut  pas  Téti  e.  (pi'ou 
ne  l'est  plus  ;  mais  le  soir,  cl  les  devoirs  remplis  ,  dans  T; 
cercle  du  foyer,  entouré  d'enfants  et  d'écoliers  joyeux,  laisser 
aller  son  crayon  comme  au  hasard  ,  au  gré  de  Tobservaliuu 
du  moment  ou  du  souvenir  ;  les  amuser  tous,  s'amuser  avec 
eu.x  ;  se  sentir  l'esprit  toujours  dispos  ,  toujours  en  verve  ; 
lancer  raille  saillies  originales  comme  d'ime  source  perpé- 
tuelle ;  n'avoir  jamais  besoin  de  solitude  pour  s'appliquer  à 
cette  chose  qu'on  appelle  un  art...  voilà  quelle  fut  la  première, 
la  plus  grande  moitié  de  l'existence  de  TopITer.  La  seconde 
moitié  n'est  pas  moins  heureuse  ni  moins  simple  :  quand  la 
célébrité  fut  venue  ,  il  resta  le  même  ;  rien  ne  fut  changé  à 
ses  habitudes,  à  ses  pensées.  Si  l'étude  réfléchie  s'y  mêla  un 
peu  plus  peut-être,  s'il  surveilla  un  peu  plus  du  coin  de  l'œil 
ce  qui  avait  d'abord  ressemblé  à  de  pures  distractions,  on  ne 
s'en  aperçut  pas  auprès  de  lui.  11  demeura  l'homme  du  foyer, 
de  l'institution  domestique,  le  maître  et  l'ami  de  ses  élèves... 
Heureux  et  sage ,  la  célébrité  n'avait  introduit  aucune  agita- 
lion  étrangère  dans  sa  vie  ,  aucune  ambition  dans  son  âme. 
Au  dernier  jour,  comme  il  y  a  vingt  ans ,  voué  tout  entier  à 
ce  qu'il  appelait  «  le  charme  obscur  des  affections  solides,  n 
01)  l'eiit  vu  accoudé  ,  le  soir,  entre  son  vénérable  père,  sa 
digne  compagne  ,  ses  nombreiiic  enfants  et  quelques  amis  de 
choix  ,  confondre  le  sérieux  dans  la  gaieté ,  et  faire  éclorc  la 
leçon  en  passe-temps.  Il  continuait  de  vivre  et  de  jouer  sous 
ces  mille  formes  (pie  lui  dictait  un  secret  instinct  ;  lo  crayon 
jouait  sous  SOS  doigts ,  et  la  saillie  accompagnait  le  crayon  , 
comme  un  air  qu'on  sait  suit  naturellement  les  paroles. 
Aussi,  malgré  ses  souffrances  des  derniers  temps,  malgré  les 
douleurs  si  légitimes  et  si  inconsolables  qu'il  laisse  en  dos 
cœurs  fidèles,  pourrait-on  se  risquer  à  trouver  que  cette  fin 
même  est  heureuse,  et  que  sa  destinée  tranchée  avant  Theurr 
a  pourtant  été  complète,  si  un  père  octogénaire  ne  lui  survi- 
vait. Los  funérailles  des  fds,  on  l'a  dit,  sont  toujours  contre 
la  natiue  quand  les  parents-  y  assistent.  » 


TOMBEAU  DE  L'EMPERELU  LOLTS  V, 

A  MC.NICH. 

L'église  de  Noire-Dame  ,  cathédrale  de  Munich  ,  est  im 
vaste  édifice  construit  sur  les  dessins  du  célèbre  George  San- 
koffer  de  Ilasselbach.  La  voûte  est  soutenue  par  vingt-quatre 
colonnes  octogones  qui  divisent  l'intérieur  en  tiois  nefs. 
Vingt-quatre  chapelles  sont  pratiquées  autour  des  bas  côtés. 
Dans  le  chœur,  les  murs,  peints  en  blanc  rehaussé  de  filets 
d'or,  sont  ornés  de  quatre-vingts  statues  en  bois  représentant 
les  prophètes,  les  apôtres,  les  pères  de  l'Église;  quelques- 
unes  de  ces  statues  sont  des  chefs-d'œuvre.  Mais  Notre-Dame 
est  surtout  riche  en  tombeaux,  dont  plusieurs  sont  fort  an- 
ciens :  depuis  la  lin  du  treizième  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  dix-septième  (1295-1620),  elle  a  été  consacrée  à  la 
sépulture  des  princes  Ijavarois.  Le  tomboait  de  Louis  de  Ba- 
vière ,  dont  nous  donnons  le  dessin  ,  est  placé  entre  la  nef  et 
le  chœur. 

Le  duc  '.ouis  fut  élu  empereur  d'Allemagne  en  1314  ,  cl 
rosia  sur  le  trunc  inip''iial  jiisrjn'à  sa  mort,  en  1347.  Ce  l'ut 
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près  lie  nois  siiVles  apios,  eu  1622,  que  le  duc  Maximilien  I,  i  Le  tombeau  et  les  figures  qui  le  décorent  sont  en  bronze 
iiiii  gouverna  la  Rivière  pciuiant  ciiiquanlc-six  ans ,  et  que  |  et  leposent  sur  un  socle  en  marbic  rouge  de  deux  marches, 
l'on  a  surnoninié  le  Salomon  de  l'Allemagne,  fit  (!kvei-  ce  1  Au  sommet  est  une  couroune  entre  deux  figures  allégoriques: 
monument  à  la  mémoire  de  sou  illustre  ancêtre.  I  la  Siigcsse,  qui  porte  le  sceptre  de  reiiipereur  et  le  globe  du 


(Tombeau  de  Louis  V,  empereur  d'Allemagne,  dans  la  callicdralc  du  Mcailcli.) 


monde  ;  et  le  Courage  ,  qui  tient  son  glaive  cl  sou  bouclier. 
Aux  quatre  coins  du  degré  inférieur  sont  placés  quatre  hom- 
mes d'armes  qui,  un  genou  eu  terre,  souiiennent  chacun  de 
la  main  droite  une  lance  ornée  de  son  panonceau.  Sur  les 
quatre  panonceaux  on  lit  les  noms  des  empereurs  Cliarle- 
magne,  Louis  le  Pieux  ,  Charles  le  Gros  et  Louis  IV,  et  ceux 
de  leurs  fehimes.  Des  deux  côtés  du  monument ,  aux  places 
d'honneur,  se  tiennent  debout  sur  le  premier  degré  ,  vêtus 
en  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  Albert  et  Guillaume,  deux 
princes  de  la  maison  de  Wittelsbach,  d'où  sont  sortis  les  ducs 
de  Bavière  qui  ont  gouverné  ce  pays  depuis  l'an  1180  jus- 
qu'à nos  jours. 

Cette  décoration  extérieure  du  tombeau  est  percée  d'ou- 
vcrlurcsqui  permettent  au  regard  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
et  d'y  voir  sculptés  en  demi-bosse,  avec  une  finesse  et  une 
pureté  extrêmes,  Marie -Béatrice  de  Glogau ,  épouse  de 
l'empereur,  et  son  fils  aine  Etienne.  Louis ,  placé  dans  une 
sorte  de  zone  supérieure  ,  est  assis  sur  son  trône,  revêtu  du 
costume  impérial,  portant  sa  couronne,  et  tenant  d'une  main 
son  sceptre  ,  de  l'autre  ie  globe  surmonté  de  la  croix;  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche ,  deux  anges  ailés  soutiennent  derrière 
sa  tête  une  draperie  dont  les  plis  flottent  autour  de  son  trône. 
Au-dessous,  dans  la  partie  inférieure,  l'impératrice  et  son  fils 
Etienne  sont  debout ,  se  tenant  par  la  main.  Etienne  ,  qui 
continua  les  ducs  de  Bavière  ,  est  armé  de  toutes  pièces  ; 
Marie-Béatrice  est  vêtue  d'un  ample  robe  à  l'antique  cl  coif- 
fée d'un  turban. 

Cette  œuvre  remarquable  de  l'art  allemand  au  dix-septième 
siècle  a  extérieurement  environ  5  mètres  de  long ,  3",30 
de  large  et  U  mètres  de  haut. 


ERRATA. 

Page  it ,  col.  a,  liijiic  6  eu  remuiilaiil.  —  n  F.xiiloll;  »  lisez  : 
I  Explicit.  » 


Page  67,  article  sur  Pouzzolcs,  col.  ,  lignes  27  et  53.  — 
«  Coupoles;  «  lisez  :  "  Consoles,  u 

Pages  91  el  suiv.  —  Hebel  est  ué  dans  l'État  de  Bade,  cl  non 
dans  celui  de  Bàle. 

Page  i38,  col.  2,  ligue  -  en  remontant. —  u  211  ans;  ■■  lisez: 
«  2 1 7  ans.  » 

Page  i6g,  col.  2,  avant-dernière  ligue. —  n  M.  Miquera;  u 
lisez  :  u  M.  JMigueiet.  » 

P.  189,  col.  2,  ligne  62. —  Lisez  :  Mausart  fut  véritablement 
l'arcliilecle  qui  exciça  la  plus  glande  indueuceà  celte  époque,  elc. 

Page  246,  col.  2,  ligue  ii. —  u  Daus  Clernionl  ;  »  lisez  :  «  Dans 
leur  collège  de  Clermout  (depuis  Louis-le-Grand).  » 

Page  271,  cul.   I,  ligue  9. —  u  Saltos;  »  lisez  :  ;(  Saltus.  » 

Page  272,  col.  X,  ligue  10  en  remonlaut. —  «  iSS^  ;  n  lisez  : 
«  .829.  » 

Page  284,  col.  2,  ligne  20.  —  u  Meslier  (uo_\er);  »  lisez  • 
(I  Meslier  (néflier).  » 

P<ige  29(1,  col.  2,  ligue  2  en  remontant.  —  «  Courniandin;  n 
lisez  :  «  Commandtu.  » 

Page  3o5,  col.  2,  ligne  14.  —  «  Hephccitus;  n  lisez  :  «  He- 
plia'slus.  >i 

Page  3i3,  un  Portrait  par  Léonard  de  Vinci. —  Lire,  p.  400, 
la  lettre  sur  le  véritable  nom  du  personnage  que  représente  ce 
poitrail. 

Page  3i7,  article  sur  Blotcling,  col.  2,  ligue  8.  —  «Dernier 
si«cle;  "  lisez  :  n  Dix-seplicme  siècle.  )> 

Page  33i  ,  col.  i,  figue  24.  —  «  '6  fr.  10  cent.  ;  »  lisez  : 
ti  1 1  fr.  60  cent.  » 

Page  362  ,  article  intitulé  César  et  le  guerrier  gaulais.  — 
Quelques  personnes  ont  désiré  savoir  de  qui  est  l'inlerprélation 
de  l'anecdote  de  Servius  opposée  à  celle  de  La  Tour-d'Auvergue. 
Elle  est  de  l'un  de  nos  plus  fidèles  abonnes ,  M.  Éloi  Johanneau, 
ex-secrétaire  de  l'Académie  celtique  ,  l'un  des  liommes  qui  ,  au 
commencement  de  ce  siècle,  ont  le  plus  conlriliué  à  la  reprise 
glorieuse  des  éludes  relatives  à  nos  antiquités  nationales. 
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rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  rclils-Auguslins. 
Imprimerie  du  L.  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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—  (leGuerrier)et  J. César,  362. 
Genlis  (Mme  de),  3oo. 
Géographie  des  Arabes,  293. 

—  (Éludes  de)  ancienne,  2'jS. 
Gerbier,  26?. 

Gioia  (Flavioj,  33o. 

Glacier  (Pavillon  du)  de  l' Aar.  3. 

Glaciers  de CeriodaTiilosa,  32 1. 

—  (Entretien  des  rivières  par 
les},   i35. 

Grâce  Darling,  190. 
Grand-Bassam,  18. 
Grandville  (dessins  de),  60,  210. 
Guadeloupe;  un  paysage,  376. 

Habitation  fellah,  85. 

Hebel,  91,   178,  2g5,  408. 

Hennins  (les),  3o7. 

Hermès  (des),  79. 

Héron  d'Alexandrie,  296,  377. 

H  éioglyphrs,  3i4,  335. 

Histoire  de  France  (Vocabulaire 
des  mots  curieux  et  pittore»- 
quesde  I'),  162,  19g,  32;. 

Homme  (I  )  de  cœur,  igg. 

—  (1')  est  un  ange,  142, 
Horloge-fontaine,  agS. 
Horlogerie;  ses  progrès,  io3. 
Houppelande;  étymologie,  98. 
Hussard  (le)  de  Neisse,  138. 
Hiissites,  i33. 

Hyères,  397. 

Imitation  de  Jcsus-ChrisI,  234. 
Immortalité  de  l'àme,  chez  les 

Gaulois,  3 10. 
Instruction  et  liberté,  1 1 1 . 
Intelligence   des   animaux,    6, 

78,  27c. 
Intérieur  d'un  pauvre  ménage, 

par  Van  Oslade,  jfiS. 
Invalides  (  Hôtel  des  ),  3o. 
Itinéraire  d'Alexandre,  23g. 

Jardins  de  Versailles,  187. 
Jenkins^Thomas),  237. 
Jeunesse  (la),  73.  . 

Jeux  au  16*  siècle,  67. 
Joie  (A  la)  poésie,  210. 
Joies  (les)    et  les  douleurs  d'un 

sapiu  ,  34O. 
Jouvenel  des  Ursins  (Statue  de 

la  veuve  de),  309. 
Jubé  à  Troyes,  208. 
Jugements  humains,  102. 

KamtschatJalc   faisant   du  feu, 

320. 

Labyrinthe  de  la  cathédrale  de 
Reims   112 
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Lac  (II)  de  tliJJiMi,  3o6. 

Laiidt'S  d>-  Kuidraux,  3«(). 

Laotiirtlii  (Eiiiiiilc  du),  tl>2, 

La  réroiisc  (S.lli)  au  Musée 
nav.i),  la. 

Laval,  3tii. 

Lebrun  (Muii)  cl  s.i  lillo,  aSi. 

Lcçou  de  |>alK'ucer'<3, 

Légeiidei  ljil>lii|U(.$  dci  Musul- 
mans, iS^,  ao5,  3(>a. 

Lepaute  (lc>),  liorlogers,  lo'i, 

Leroy  (ici),  horlogers,  io3. 

Le  Sueur,  7a,  337. 

Lièvre  (Chevaliers  du  ,  iGa. 

Lilas;  sa  flurai<oa,  Si. 

Limasol,  147. 

Lit  de  Justice  d'AigeuUlles  , 
a84. 

Lilhogr.iphlc  (Hisl.  delà},  aSg. 

Littoral  uiaiilinic  eu  diffcreutes 
parties  du  monde,  3oa. 

I.omond,  a^y. 

Louis  V,  einpiMi  ur,  407. 

Louis  XIV  ciifjul,  95. 

Louvre  sous  Louis  XIV,  27. 

Lune;  préjugés,  al  G. 

Luiighi,  arclillecte,  j. 


Machine  à  iiiàt.  r,  à  Brest,  289. 

—  à  vapeur;  ses  origines,  377. 
Machines    anciennes    pui  r    les 

terrassements,  171. 

—  de  Héron  d'Alexanh  ie,  296, 
377. 

—  Influence  des  rngren.,  2  3a. 
Maison  (la)  à  trois  étasies,  ioo. 
Mansart  (  les  deux    ,  iS-. 
Marguerite  (U),  14,. 
Marionnette  (Kanst  ,  vcjo. 
Mariounitles  chii.oisis,2  7  3. 
Marmousets,  200, 

Martin  (Sarah;,  33o,  33S. 

Matelot  (Vie  du),  249. 

Matin  (le),  aiic.  gravure,  17. 

Mazza,  35o. 

Mechauics  instilutions.  71. 

Ménagerie  de  Versailles,  187. 

Mcndelssohu,  3o3. 

Mendiants,  par  Rembrandt, a  1 7 

Mer  (la),  3o,  141,  139,  19^^ 
ai6,  333. 

Mère  (la)  folle,  ayt. 

Merlin  Mellot  ,  10. 

Métallurgie  du  fer,  par  Sweden 
borg,  14,  afi. 

Métamorphoses  du  ci;u>iu,  178. 

Miipieniaque,  327. 

Modes  ane.  à  Slrasl)o:jr:;.  ia3. 

Moissons  préjugé  du  Nird  re- 
latif à  rinfliience  de  la  lune 
sur  leur  matiir^Hii/u  ,  ai6 

Monastères,  églists  et  chapelles 
du  mont  Alhos,  1-7, 

Monde  de  Siiabun.  2  38. 

Monument  de  Hebel ,  <)3 

Monuments  frai.<;ns  de  l'ilt;  de 
Chjpre,  145.219. 

Mortalité;  ses  lois,  149. 

Moriran  (Uoubs),  2',4. 

Moulin  à  bras  cgvplirn,  84. 

Moulins  eu  Hollande,  i55. 

Moutarde;  clymologie,  90. 

Moùlier  d'Alinii,  i5. 

Mouton  pour  ébouler  les  lerres, 
par  Daboi<,  172. 

Mozart  Lettre  de)  sur  sa  ma- 
nière de  travailler,  175. 

Mungo  Paris  (le  Csd.),  iC,-. 

MuraïUesd'AignesMo.  t.  s,  l'a  r . 

Musée  de  la  marine  ,  1  a, 

—  de  Reims,  i63. 

N>i-d'ArgeDt,  jo3. 


Nicosie,  aao. 

Nnis  a<|ua!i<pKS,  -o. 

Kil,a47. 

Noces  salées,  3^7. 

()b~eivaloiiede  Paris,  3o. 

Oiseau  merveilleux,  3<)4. 

Ombres  celaiiées,  60. 

On,  Si,  Mais.  a3. 

Orangerie  de  Versailles,  1*7. 

Orangers  d'Hvères,  397. 

Oreilles  tirées,  335. 

Orftsrerie,  87. 

Orgie  (1)  romaine,  lyti. 

Ouéida,  19. 

Ouviier  (le  Mauvais),  93 

Paiu  (Sur  les  prix  du),  189. 
Palais  Rorgbèse,  5,  41. 

—  de  Salumon,  ao5. 
Paphos,  147. 

Parachute;  son  origine,  200. 
Paris  (  Aierte  à)  au  temps  des 

Bourguignons,  275. 

—  sous  Louis  XIV,  3a6. 
Passe  d'armes,  20;. 
Pauvre  (le>,  333. 

Pavillon  du  glacier  de  l'Aar,  3. 

Paysans  (Dnton  des)  de  la  val- 
lée de  Campan,  x63. 

Peintre  (le)  de  marine,  81. 

Peinture  (Procédés  de  I.1  )  au 
moyeu  ,ige,  3a. 

Peintures  du  l'érugin  et  de  ses 
élèves,  353. 

Pèlerinages  d'une  âme,  8a. 

Pensées;  — St  Augustin,  a43. 
Bacon  ;  Fiançois),  2  i,  3o3, 
39S.Bossuet,'io2,  147,387. 
CarnéaJc,  i  55.Causlant  (Ben- 
jamin ),  3o3.  Diny  (  Hum- 
phrv  ),  23.  Uetiéi-flodo,  2  43. 
14,  3r,  i55,  327,  402.  Du 
Vair.  2i5.  Dug.ild  Stewart , 
Frégier,  395.  St  Grégoire  de 
Nazianci',  142.  Oiiin  ,  35  r. 
Jouffroy,  aSfi.  La  Mqllie - 
Levayer  .  i  39  .  Mackiiilosh  , 
2  18.  M  meNecker  île. Saussure, 
6.  Nxole,  63,  336.  P.tit- 
Seu»  ,  263.  Poinrelot  ,  42  , 
12  3.  Rémusal  {Charles  de)  , 
327.  Rirliler  (Jeau-Panl), 
346.  RœJercr,  67.  Sorrate. 
95.  Mme  de  Souza,  4o3.  Tal- 
leyraud-Pcrigord,jii.\Voids- 
worll),  167."***,  i63,  2S6. 

Perfectionnement  moral,  202. 

Péiouse  (Lac  de),  137. 

Peirau't  (Claude),  322,  383. 

Pérngin  (Vannuici,  dit  le',  353. 

Penls,  172. 

Phalangcrs,  5o. 

Phare  romain  de  B  udogne,  33  i. 

Phédon  de  Meiidelssobn,  3a4. 

Phosphoresci-nrede  la  mer,  198. 

Physionomie  et  langue  Irançai- 
scs,  agi. 

Piirres  driiidicpies,  3i. 

Pil-tredeRozier,  a58. 

Pin  de  moutagoe,  17J. 

Pirogues  de  la  NouvelIc-'/.élande, 
3ii. 

plan  incline  de  Ramelli.  172. 

Planisphère  arabe,  293. 

Platon  ;  géographie  de  son  école, 
2  îo. 

Pline  le  Jeune  (Buste  Je),  160 

Pluics(Knlreticn  des  rivières  par 
1rs',  i35. 

Poitou,  ao-. 

Polyphéme;  idylle  de  1  héocrile 
et  tableau  du  Pous  in,  S7. 


Ponl-a(|neduc  de  Kuipieluvour, 

io5. 
Pont  Si-Laurent  sur  le  Var,  48. 
Pouls  anciens  d'Asie  et  d'Aoïc- 

rinue,  243. 
Ponts  suspendus;  origine,  a43. 
Population;  ses  lois,  149. 

—  table    taisant   conimilie  'es 
accroissements  annuels,  a88. 

—  française;    receusenn  iils   à 
différentes  époques,  287. 


—  ouvrière  du  Crcnzol , 
l'orla,  ingénieur,  3S4. 
Porte  St-Denis,  323. 

—  St-Mailiu,  3a6. 
il  (le)  nniven 


3l2. 


^!l- 


Portraits  (Collection  des)  à  la 
galerie  de  Florence    385. 

Potasse,  159. 

Ponzzoles,  65. 

Fréparalion,  82. 

Présentation  d'un  ouvrage  au 
duc  de  Bourgogne,  97. 

Presse  lithograph  que,  260. 

Productions  gastronomiques  de 
la  France,  267. 

Projets  (  les),  386,  394,  398. 

Promenade  dans  le  ciel,  211. 

—  (la)  du  pacte,  67.     , 
Proviileiire,  14. 

Que  devieudra-l-il.^  368. 

R.nmeau  de  la  réconciliation,  38. 
Raphaël;  la  Cène,  107. 
Kastrcador  (le),  i3g. 
Récits    du    Chanvrcnr  ;    Bruits 

myslérieu.\.  en  Keriy,  i3'(. 
Reine  (la    des  fourmis,  ao5. 
Kembrindl,  217,093,408. 
Repas  anglais  et  français,  279. 

—  sons  Louis  XIV,  241. 
Réveillé- Parise(M.,  sur  le  champ 

de  bataille  de  Waterloo,  1 1 1. 
Rêves  (  Deux),  a  10. 
Rhin:  hauteurs  mensuelles,  i36. 
Rhône;  hauteurs  meus.,  i36. 
Rio-Janeiro,  i83. 
Rivières;  leur  entrelien  par  les 

pluies  et  les  glaciers,  i35. 
Robert  (le  Roi;,  2. 
Robinet  aux  trois  liqueurs,  4o3. 
Roche  du  Moine,  245. 
Rochers  à  Capri-,  209. 
Romains;  leurs  conquêtes,  2J9. 
Roquefavonr    io5. 
Rôti  et  noyc,  95. 
Rouad  (Ile  de),  (lo. 
Roumel  (Cascade  de  la),  89. 
Routes  en  France,  127. 

St-Martin  (Purliait  de),  216. 
Salines,  19S. 

Salle  d'audience  du  collège  du 
Change,  à  Péronse,  353. 

—  de  spectacle  du  château  de 
Versailles,  187. 

.Salemon  de  Cans,  232,  27a. 
Salomon  '  Légende  miisniinane 

de),  1S2,  2o5,  36a. 
San-Lcucrio,  loi. 
Saône;  hauteurs  mens.,  i3(). 
Scène  de  famille,  i. 
Sculpture   déeouvei  te    près   de 

Lariiaca,  328. 
Sculplnrcs  de  la  porte  Si  Duiis, 

325. 
Sel,  I  4(,  iJg,  19S. 
Sénèqnc,  37g. 
Scnsilulité  végétale,  1 1  5. 
Siphnn  de  Héron  d'.\lcxandrie, 

296. 

—  (1<)  rhoz  Ks  Fgypiiens,  193. 


.So'oguc,  S6. 

Somn)eil';le  Dernier),  a  18. 

Soi  cl  (Agnès),  3o6. 

Sorrente,  a6i. 

Sonde,  1  5c). 

Source  du  SpruJel,  a 36. 

Sour'cs  intermltteiites,  3go. 

Spectacle  (.\fliehes  de),  aja. 

Slaiisel ,  ingénieur,  apS. 

Slriidan;le  Travail,  17. 

Strasbourg  (Modes  à)   eu  1706, 

123. 

Suédoise   Lillératnre),  343. 

Tapi-serle  de  la  cathédrale  de 
'Berne,  276. 

—  de  la  cathédrale  de  Reims  , 
369,  373. 

Tas-e  (le),  262. 

Tégner,  poète  suédois,  343. 

Télégraphe  électr.,  279,  286. 

Témoignage  des  enfauls,  335. 

Température  de  la  mer,  226. 

Temple  de  Jopitcr-Séiapis,  66. 

Téplilz,  75,  i32. 

Tereets  des  bardes,  iii. 

Terrassements,  171. 

Terre-de-Feii,  j  ig. 

Terres;    leur  répartition   entre 

les  hémisphères,  396. 
Théâtre  de  Bordeaux,  207. 
Ibèophile  (le  Moine)  32,87. 
Titien,  9. 
Tombeau  (le),  poésie,  93. 

—  de  Chilpéric,  3iS. 

—  de  (^olbcil,  229. 

—  de  Louis  V,  empereur,  407. 

—  de  Ste  Cécile,  14S. 
Tombeaux    frauçais   à    l'ile   de 

Chypre,  14»,  219. 
Tonneau  de  voyage,  340. 
Topffcr,  406. 
Torlose,  en  S\ric,  a^o. 
Tour  de  Goliath,  à  Berne,  348. 

—  d'Odre,  33  i. 
Tourncbroehe,  384. 
Tours,  2 7 S. 

Trasimènc  (Lac  de),  137. 
Travail  en  famille,  67. 

—  (Ie\    17. 

Tremblements  de  terre, 3  7 g, 3 80, 
Trianou  (le  grand),  187. 

Vagues  de  la  mer,  333. 
Vaisseau,  24g,  253,  a56. 
Vallée  de  bTèple.  237. 
Valpîiaiso,  I  1  9. 
Vau.ler-Ria.h,  385. 
Végétaux  ;  leur  modificatiou  par 
la  riillnre,  319. 

—  eu  fleur  à  la  lin   des  hivers 
de  iS46et  i8i7,  191. 

Vénus  de  Qninipilly,  aoi. 
Ver  (le)  de  terre,  35 1. 
Vérités  (les),  63. 
Véléran  (b  )  et  le  conscril,  4g. 
Veuves  au  iS**  siècle,  309. 
Viande  eu  France,  ao6. 
Vice  (1.)  >|  la  faveur,  387. 
Vie  du  matelot,  349. 
Vieillesse,  35  I. 

—  de  la  leric,  poésie  de  Grafs- 
tiœm.  :o5. 

Vinci  (Lé.Jiiaidde),  3i3,  38o, 

400. 
Virgile,  262. 
Voilure  de  cérémonie  à    Con- 

staniinople,  3i2. 
Voyages  ^'Arthur     Young    en 

France,  85,  126,206,278. 

■Wabahys,  7. 

Wilhem  P.arentï,  3.7;,  365, 37?. 


TABLK  PAU  OUDHK  DE  MATIÈHES. 


PEINTURE;  DESSIN;   GRAVURE. 

Peinture  ('gy|ilienne  :  le  Siphon,  tç)i.  Kuphaël  :  la  Cène,  107, 
Titien  :  la  C:issilli',  <j.  Le  Doniiniquiu  :  S(e  Cécile,  i4;).  Puussin: 
Paysa;;e,  37.  l'irsque  du  couvenl  Sic  Lauie,  177.  Klein  :  Fuite 
en  Éi;y|ite,  233.  Wilkie  :  l'Aveui;le  el  son  violon,  i53. 

CollcS'"  (lu  ClKiiige  :  l'einlums  du  l'éru^in  et  de  ses  clèvis,  3i3. 
Galerie  Hoigliisc  :  IViuiuns,  5,  41.  Galrriede  Florence  ;  collec- 
tion des  porlrails  :  portrait  de  Vaudii-Brach,  38  5. 

Procédéi  de  la  pcintute  au  moyen  âge,  32. 

Musée  du  Lnaire. —  Léonard  de  Vinci  :  Portrait  du  maréchal 
d'Ainhoise,  3i3,  400.  Le  Sueur  :  Apparition  de  Ste  Scholastique, 
337.  Mme  Lebrun  :  son  Portrait,  281. 

Mitsée  de  Jîfirns.  —  Peintures  de  ee  musée,  i63. 

Salon  de  1847. —  (Monture  ;  l'Oisie  romaine,  lyfi.  Isahey  : 
Égliie  de  Di-lfl,  197.  Fo  tenay  :  Paysage  à  la  Guadeloupe,  376. 

AJiiiiatiircs  .anciennes.  —  Femmes  arliste.s  ,  3r.  Préseulation 
d'un  ouvrage  au  duc  de  F.onrgogne  ,  97.  Portrait  de  [i-mme  ,  gy. 
Passe  d'armes,  204.  Princesse  el  ses  dames  d'Iinnneur,  SoS. 

Estitiii/ies  ri  dessins- —  Oiseau  merveilleux,  364.  Djinii,  365. 
Araliesques  calligi  aphicjues  i56.  Calendrier  anglo-saxon,  38;, 
Jeux  deseiifanls  au  iti*'  siècle,  67.  Repas  sous  Louis  XIV,  241. 
Modes  de  Slia^liourg  en  1706,  12 3.  lilooteling  :  Émeiile  dans  un 
niardié,  3  16.  Rembrandt  :  Mendiants,  2  1  7  ;  Faiistus,  393.  Pin- 
dhou  ;  l'Amour  de  l'or,  C4.  Van  Ostade  :  Pauvre  ménage,  265. 
Le  Matin  ,  1  7.  Grenze  :  Scèue  de  famille,  i.  Slradan  :  le  Travail, 
17.  Polirait  de  S  linl-Marlin  ,  216.  Le  Peintre  de  marine,  81. 
Ou  ,  Si  ,  Mais,  23.  Le  Portrait  universel,  129.  Grandville  :  Dé- 
coupures ou  ombres  éclairées  ,  60  ;  Crime  et  expiation  ,  212  ; 
Vdjage  dans  le  ciel,  21  3.  Tapisserie  de  la  cathédrale  <le  Reims  ; 
Clovis  sous  la  figure  de  Charles  VII,  369;  Archer,  373.  Tapisse- 
lie  de  la  cathédrale  de  Berne  ;  Jeune  dame  et  damoiseau  ,  276  ; 
Page,  seigneur,  messager  et  varlet,  277.  Chasuble  de  Carroiigcs , 
1  ifi.  Arabes(|ues  calligraphitjues,  i56.  Etc.,  etc. 

Histoire  de  la  lithographie,  259. 

SCULPTURE; CISELURES  DIVERSES. 

Apollon  du  Belvédère,  282.  Frontons  du  Parthénon  :  Céres  e 
Proserpine,  3o5.  Double  beriucs  d'Épicure  et  de  Métiodorc,  80. 
Buste  de  Pline  le  Jeune,  ifio.  Stèle  de  Larnaca  ,  328.  Véuus  de 
Quinipilly,  201.  Dalles  tumulaires  de  personnages  français ,  dans 
l'ile  de  Chypre  ,  220  ,  224  Statue  d'Olivier  de  Clisson  ,  203. 
Sculptures  de  la  porte  Saint-Denis  ,  325.  La  Bienfaisance,  par 
M.  Vilain,  333.  Tombeau  de  Culbert,  229.  Tombeau  de  Louis  V, 
empereur,  407. 

Armeria  real ,  à  Madrid:  Écu  de  Charles-Quint,  îS.  Lit  de 
justice  d'Argentelles,  284.  Coffrets  ou  cassoni  du  14*  siècle,  128, 
295    Orfèvrerie  depuis  le  12'  siècle,  87. 

Musée  de  t'ersaillvs,  —  Statue  de  la  veuve  de  Jouvenel  des 
Ursius ,  309. 

Musée  de  Beiins. — Autel  gallo-romain  ;  Candélabre  du  10' 
siècle,  164. 

ARCHITECTURE. 

Pierres  druidiques  ,  34.  Temple  de  Jupiler-Sérapis ,  66.  Tour 
d'Odre,  33 1.  Antiquités  romaines  à  Langres  ;  Arc  de  triompha, 
i6y.  Monument:,  fiançais  dans  l'ile  de  Chypre,  145,  219.  Ab- 
baye de  Lapais,  145.  Monastères  et  églises  du  mont  Alhos ,  177. 
Couvent  àAmalQ,  329.  Tombeau  de  Ste  Cécile.  14S.  Moiilicr 
d'Ahun,  i5.  Monument  de  Hebel,  93.  Jubé  de  Sle-Madeleine,  à 
Troyes,  208. 

Palais  Borghèse,  5  ,  41.  Collège  du  Change,  à  Pérouse  ,  353. 
Murailles  d'Aigues-Mortes,  121.  Tour  de  Goliath,  à  Berne,  348. 
Pont  St-Laurent ,  sur  le  Var,  48.  Origines  des  ponts  suspendus, 
243.  Pont-aqueduc  de  Roquefavour,  io5.  Théâtre  de  Bordeaux, 
207.  Moulins  en  Hullaude,  i55. 

V^oy.,  à  la  Table  alphabétique,  Églises  et  Chaienii.):. 

Etudes  d'architecture  en  Fiance. — Régne  de  Louis  XIV; 
Louvre,  Observatoire,  botel  des  Invalides,  27  ;  Château  de  Ver- 
sailles, 186;  la  Chapelle,  la  Salle  de  spectacle,  les  Jardins,  l'O- 
rangerie; Ménagerie  et  Grand  Trianon;  Hardouin-Mansart,  187; 
Galerie  des  Glaces,  1S9.  Perrault  :  Arc  de  triomphe  du  Trône, 
322  ;  F.  Blomlel  :  Porte  St-Denis,  323  ;  Bullet  :  Porte  St-Marlin  ; 
Enceinte  de  Paris,  Quais,  Ponts,  etc  ,  326. 

LU TÉRATURE  ET  MORALE. 

Tl.eoer.te  :  I  lylte  ili:  Polyphcine,  37.  Tercets  des  bardes,  m. 
Aiii'le  :  Deuv  apologues,  32fi.  I.illéralure  suédoise;  Téguer  :  Ce 


qui  est  éternel,  343.  Grafstrocm  :  Vieillesse  de  la  terre,  loa. 
Emerson  :  Promenade  du  poète,  67.  HeLi  1  :  le  Mauvais  ouvrier, 
le  Tombeau,  93.  Blieber  ;  A  la  joie,  A  la  douleur,  2  10.  Chansons 
populaires  de  I  Allemagne;  Burger  :  l'Honnne  de  co'ur,  199  Com- 
plainte du  laboureur,  1 13;  —  de  1  usuiier,  114.  Andersen  :  Joies 
et  douleurs  d'un  sapin,  346. 

A  la  Force  qui  manifeste  Dieu  dans  le  monde  et  dans  l'homme, 
ode,  74. 

Conversion  de  Junalhas  le  Juif,  mystère  anglais,  34;.  Le  Ra- 
meau de  la  réconciliation,  conte  valarpie,  38.  Les  Cinrpiante  aveu- 
gles, conte  arabe,  262,  2G6,  274  Merlin  Mellot,  lu.  Diogcne, 
398.  Goethe  ;  Leçon  de  patience,  63;  Faust,  393.  F'aust  Marion- 
nette, 290.  Hibel  :  Préparation,  82;  le  Hussard  de  Neisse,  178. 
Rôti  et  noyé,  gS. 

Les  Ancres  de  miséricorde,  46,  58.  Le  Dépositaire,  117,  122, 
i3o.  Les  Ailes  d'Icare,  j54,  iG5,  i  70.  Dire  el  faire,  214,  21S. 
229.  Wilhem  Bareuti,  337,  365,  373.  Les  Projets,  386,  394, 
3i|8.  Pèlerinages  d'une  âme,  82.  Du  Haut  d'une  montagne,  286. 
Cloche  du  soir,  33.  La  Marguerite,  141.  Dernier  sommeil,  21  S. 
Destinée  d'un  arbre,  194.  Scène  de  famille,  i.  L'Aveugle  et  :on 
violon,  i53.  Le  Bélisaire  de  la  grande  armée,  167.  Vétéran  et 
conscrit,  49.  Que  deviendra-t-il .'  368.  Mère  folle.  29t.  Mai-on 
à  trois  étages,  400.  On,  Si,  Mais,  2  3. 

Intelligence  des  animaux,  6,  78,  270. 

Réflexions  sur  l'art,  195.  Les  Vérités.  63.  Jugements  humiiiis, 
102.  Providence,  i4-  La  Jeunesse,  73.  La  Vieillesse.  35 1.  feiftc- 
tionncment  moral,  202.  L'Instruction  et  la  liliei  lé,  1 1 1.  L'Homme 
est  un  ange,  142.  Eflet  moral  du  beau.  3o3.  Influence  des  femme-, 
6.  Le  Pauvre,  333.  .Aumônes,  39.  Le  Travail,  17.  Influence  du 
travail  eu  famille,  67.  Amour  de  l'or,  (14.  Le  Vice  et  la  laveur, 
387.  Fausse  ambition,  147.  M.  Reveillé-Parise  sur  le  clianip  de 
bataille  de  Waterloo,  1 1 1.  De  la  conversation,  63.  Remède  coulre 
ta  colère,  293.  Dicton  d'un  paysan  de  la  vallée  de  Campaii,  263, 

Voy.,  à  la  Table  alphabétique.  Pensées. 

BIBLIOGRAPHIE;   PHILOLOGIE. 

Influence  de  la  Bible  et  des  Evangiles  si.r  ics  œuvres  de  la 
pensée  et  du  dessin,  233.  Imitatien  de  Jésus-Christ,  234.  Biblio- 
thèque d'une  femme  noble  au  14*  siècle,  93.  Les  CIcres  el  nobles 
lemmes,  par  Boccace,  3i.  Les  trente-six  figures  coulenanl  tous  les 
jeux,  etc.,  67.  Phédon  de  Mendelssohn,  3o4.  Un  livre  de  cuisine, 
sousLouisXIV,  241.  Métallurgie  du  fer,  par  Swedenborg,  14,  26. 
Notice  des  divers  arts,  par  le  moine  "îbèophile,  32,  87.  Les  Rai- 
sons des  forces  mouvantes,  par  S.ilonion  de  Caus,  232,  27a. 

Hiéroglyphes,  3i4,  335.  Phy-ioiiumie  et  langue  françaises, 291. 
Dialecte  allémauiquc,  93.  Fane  le  diable  à  quatre,  102,  Etymo- 
logies  :  Frère,  48;  Houppelande,  gS;  Moutarde,  90. 

MOEURS;  COUTUMES;  COSTUMES. 

Wahahys,  7.  Classes  pauvres  en  Egypte;  Fellahs,  4^,  83,  142, 
247  Abyssiniens,  297. Brésiliens,  184.  Chiliens,  120.  Peuls,  172. 
Forétins,  319. 

Cours  d'études  d'un  jeune  noble  au  \(>'  siècle,  274  Auberges 
en  Fiance,  au  18'  siècle,  126.  Repas  en  Angleterre  et  en  France, 
279  Artistes  et  savants  en  Angleterre  et  en  Fraïue,  280.  Repus 
sous  Louis  XIV,  241.  Fumeurs  au  17'' siècle,  129.  Femmes  pro- 
fesseurs, 55.  Jeux  des  enfants  au  16'  siècle,  67.  Vie  du  matelot, 
249.  Le  Rastreador,  dans  r.Amériquc  du  Sud,  139  Kamtschat- 
dale  faisant  du  feu,  320.  Cendres  du  foyer,  en  Hollande,  i63. 
Marionnettes  chinoises,  273.  Alfiches  de  spectacle,  232. 

Deuil  des  veuves  au  16'  siècle,  309.  Modes  de  Strasbourg  en 
1706,  123.  Hennins,  3o7  Habitation  et  meubhs  fellahs,  84. 
Voiluie  de  cérémonie  à  Constantinople ,  3i2.  Barque  à  Rio-Ja- 
neiro,  184.  Pirogue  des  Nouveaux-Zélandais,  34 1.  Brouette  à 
voile,  en  Chine,  352. 

Histoire  du  costume  en  France,  97,  2o3,  275,  3o6,  369. 

CROYANCES  ET  TRADITIONS. 

Pierres  druidiques;  autels  de  pierres  brutes  chez  les  Juifs,  34. 
Immortalité  de  l'àme  chez  les  Gaulois,  3 10.  Influence  de  la  Bible 
et  des  Evangiles  sur  les  œuvres  de  la  pensée  et  du  dessin,  233. 
L'An  Mille,  2,  34.  Légi'iides  bibliques  des  Musulmans;  légende 
deSalomon,  1S2,  2n5,  362.  Le  lacde  Hidden,  3o6. Merlin  Mellot, 
10.  Récits  du  cbaiivreur.  bruits  mystérieux,  en  Berry,  i34. 
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TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES. 


LÉGISLATION;  INSTITUTIONS;  ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Duel  légal  entre  deux  vilains,  2  83.  Privilège  de  cliasse,  i-H, 
Tcmoiguage  des  enfants,  oreilles  tirées,  335.  Républicpie  de  Sau- 
I.euccio,  toi. 

Inslilulions  de  bienfaisance  fondées  par  N.  Mazza,  à  Vérone, 
35o.  .\ssacialions  d'ouvriers,  71.  Galerie  Borghèso,  5,  ii.  Galerie 
de  Kloivuce  ,  3S5.  Arnieri.i  nal ,  à  Madrid,  a5.  Ménagerie  de 
Versailles,  187.  Observatoire  de  Paris,  3o.  Musée  naval,  salle  La 
Pérouse,  i  a.  Musée  de  Reims,  i63. 

Lois  de  la  population,  149.  Détails  sur  les  pii\  des  céréales  et 
dn  pain,  en  France,  1S9,  Consommation  de  la  viande,  en  France, 
ao6.  Circulation  de  l'argent,  2  35.  Recensements  de  la  population 
française  à  différentes  époques,  287.  Table  faisant  coniiaitre  les 
accroissements  annuels  de  la  population,  388.  Population  ouvrière 
du  Creuzot,  3 12.  Foucliounaires  publics  en  France,  402. 

HISTOinE. 

Bataille  du  Trasimène,  137.  Conquêtes  des  Romains,  239. 
César  et  le  guerrier  gaulois,  362,  408.  L'An  Mille,  2,  3i.Hiis- 
siles,  i33.  Alerte  à  Paris,  au  temps  des  Bourguignons,  275. 

Vocabulaire  des  mots  curieux  et  pittoresques  de  l'histoire  de 
France,  1G2,  199,  327. 

BIOGRAPHIE. 

Stc  Cécile,  147.  Alexandre,  239.  César  et  le  guerrier  gaulois, 
362,  4o8.Caligiila,  332.  Chilpéric,  3  18.  Le  roi  Robert,  2.  Louis  V, 
empereur,  407.  Louis  XIV  enfant,  9S.  Le  maréihjl  d'Amboise  , 
400,  Colbert  et  sa  fjmille,  227.  Agnès  Sorel,  3u6.  Bassompierre, 
27'\. 

Du  Vair,  2(5.  Mendelssohn,  3o3.  Thomas  Cuuelle,  307.  Ger- 
bier,  263. 

Virgile;  le  Tasse,  262. 

Le  Pérugin,  353.  Raphaël,  107.  Titien  ,  9.  Léonard  de  Vinci, 
3i  3,  33o,  400,  Rembrandt,  217,  393,  408.  Vander  Brach ,  385. 
Carrey,  3o6.  Klooleling,  3  16. 

Philibert  Delorme ,  3S3.  Les  Deux  Mansart,  187.  François 
Itlondel,  322.  Rullet,  326.  Bernin,  27.  Perrault,  322,  383. 

Aulliéniius  de  Tralles  ,  38o.  Héron  d'Alexandrie,  296,  377. 
Gioia,  33o.  Blasco  de  Garay,  38j.  Porta,  384.  Salomon  de  Caus, 
232,  272.  Besson,  172,  340,  404.  Pilatrc  de  Rozier;  le  marquis 
d'Arlandes,  258. 

Lettre  de  Mozart  sur  sa  manière  de  travailler,  175. 

Pierre  Craon,  dit  Nez-d'.\rgent,  2o3.  Le  Cheval  de  Nello,  3r6. 

Biographie  contemporaine,  —  Le  Fils  de  Mungo-Park .  167. 
Mme  Lebrun,  282.  Mme  deGenlis,  3oo.  Grâce  Darliug,  190. 
Thomas  Jeukins,  237.  .Sarali  Martin,  33o,  338.  N.  Mazza,  35o. 
Hebel,  91,  r78,  295,  408.  Tégner,  343.  Les  Leroy,  les  Bertlioud, 
les  Lepaule,  les  Biégut-I,  etc.,  horlogers,  io3.  Graudville,  60, 
2  10.  Benjamin  Deiesserl;  Topffer,  406. 


GÉOGRAPHIE. 


DESCRIPTION,    HI! 


BE,  COMMERCE,    INDUSTRIE 
,\VS   ET   DE  VILLES. 


Eltldesde  géographie  ancienne  :  Monde  de  Sirabon;  Itinéraire 
d'.\lexaiidre;  tunqiictcs  de  Rome;  Ecole  de  Platon,  2  38.  Plani- 
sphère arabe,  293. 

Littoral  maritime  en  différentes  parties  du  monde,  3o2.  Répar- 
litiou  des  terres  entre  les  hémisphères,  396. 

Lettres  sur  la  Bohême,  75,  i32,  235.  Ile  de  Rouad,  60.  Chili; 
la  Terre-de-Feu,  119.  République  de  San-Leuccio,  loi.  Capri, 
209.  Chypre,  145,  219. 

Tépliiz,  75,  i32.  Carisbad,  2  35.  Berne,  347.  Ponzzoles,  65. 
.Sorreuio,  261.  Castellamare,  ii6.  Amalfl ,  329.  Tortose,  280. 
Limasol  ;  Paphos,  147.  Famagouste,  21g.  Nicosie,  220.  Rio-Ja- 
neiro,  i83.  Valparaiso,  1 19. 

Iwic  de  Trasimène  ou  de  Pérouse ,  i  37.  Forteresse  du  Schloss-- 
berg,  i33.  Source  du  Sprudel ,  236.  Vallée  de  la  Teple,  237. 


Mont  Alhos,  177.  La  Corniche,  299.  Environs  de  Drontheim  , 
170.  Pavillon  du  glacier  de  l'A.ir,  3.  Glaciers  de  Cerro  da  Tolosn, 
321.  Le  Nil,  247.  Fosse  aux  biches,  à  Berne,  347. 

Poitou,  207  Sologne,  86.  Tours,  27S.  Laval,  36i.  Hyèrcs, 
397.  Aigues-!\Iortes,  12t.  Enrciutes,  quais,  ponts,  etc  ,  de  Pans 
sous  Louis  XIV,  326.  Hauteurs  mensuelles  dis  eaux  du  Rhin,  de 
la  Saône  et  du  Rhoue,  i  36.  Fontaine  de  Fciisaiiclu',  391.  Popul.i- 
tion  ouvrière  du  Crenzol,  3  12.  Fort  Beriheaiime,  22.Î,  244.  P011I- 
aqueduc  de  Roqiiefavour,  io5.  Routes  et  chaussées  en  France, 
au  18'  siècle,  127.  Champ  de  Carnac,  3;.  landes  de  Bordeaux, 
206.  Roche  du  Moine,  prés  .VIoiteau,  245.  Productions  gastrono- 
miques delà  France;  carte  gastronomique,  267. 

Voyages  d'Arthur  Yoiing  en  France,  85,  126,  206,  278. 

Bougie,  345.  Cascade  de  la  Roumel ,  89.  Nouveaux  établisse- 
ments fiançais  sur  la  cote  de  Guinée,  18.  Un  Paysage  à  la  Guade- 
loupe, 376. 

MÉCANIQUE. 

Usage  du  siphon  chfz  les  anciens  Egyptiens,  192.  Ancieoms 
machines  pour  les  terrassements:  chapelet  incliné;  plan  incliné; 
moiilon,  171.  Influence  des  engrenages  dans  les  machines,  232. 
Origine  des  ponts  suspendus,  243.  Fontaine  rustique  de  Salomon 
de  Caus,  272.  Horinge-fonlaiiie  hydro-magnétique,  295.  Siphon 
de  Héron  d'.\lexandrie,  296.  Tonneau  de  soyage,  340.  Origines 
de  la  machine  à  vapeur;  Machines  de  Héron  d  Alexandrie,  elc. , 
377.  Eoli|i\le,  379,  383  Canon  à  vapeur,  38o.  Appareil  comre 
la  fumée  des  cheminées,  383.  Tourncbroche  ,  384.  Robinet  aux 
trois  liqueurs,  4o3.  Progrès  de  l'horlogerie,  io3.  Presse  lithogra- 
phique, 2O0.  Brouelle  a  voile,  en  Chine,  352.  1  élégraplie  élcc 
trique,  279,  2S6.  Machine  à  niâter,  289. 

SCIENXES   ET   ARTS   DHT.RS. 

Aèrostation.  —  Premières  ascensions  en  aérostat,  2S7.  Origine 
du  parachute,  200. 

ytgrictiliiire.  — •  Agriculture  en  Egypte,  142  ,  2 ',7.  Moulin  a 
bras  égyptien,  84.  Les  Ea'  x  du  Ni',  247  Dépi(|iiage  du  blé,  127. 
Modification  des  végétaux  par  la  culture,  319.  Préjugés  sur  l'iii- 
fluencc  de  la  lune,  216.  Cendres  du  foyer,  en  Hollande,  i63. 
Céréales  en  France,  1S9. 

Archéologie.  —  PiiiTcs  druidiques ;~  autels  de  pierres  hrnics 
chez  les  Juils,  34.  Tombeau  de  Chilpéric,  3  18.  Calendrier  anglo- 
saxon,  387.  Labvrinlhe  de  la  cathédrale  de  Reims,  lia.  Hei-mès, 
79.  —  A'oy.  Architecture  et  Sculpture. 

/lot.iniijiie. —  Pin  de  montagne,  1 75.  Oranges  d'Hyère»,  397. 
Carotte  sauvage,  3 1 9.  Floraison  du  liias,  8 1 .  Nombre  des  végétaux 
en  fleur  à  la  On  des  hivers  de  i8i6  et  1847,  igi.  Sensibdité  vé 
gélale,  1 15. 

Chimie.  —  Eau  de  mer,  141,  iSg,  226.  Sel,  14 ',  rSg,  19's. 
Soude;  potasse,  i  59. 

Hygiène.  —  Fal>ificalion  et  altération  des  aliments,  390.  Ha- 
bitation des  bois  en  hiver,  i5.  Ec'airage  au  gaz,  346.  Eaux  ther- 
males deXéplilz,  73;  —  de  Carisbad,  235.  Appareil  pour  (illicr 
el  clarifier  l'eau,  393. 

Marine  et  navigation.  —  Vaisseau,  249.  Machine  à  mater, 
289.  Barque  de  passage  à  Rio- Janeiro ,  184.  Bateaux  à  vapeur, 
382.  Pirogue  de  la  Nouvelle-Zélande,  34  r. 

Métallurgie.  —  Le  Fer;  Métallurgie  de  Swedenborg,  r4  ,  2fi, 
Fabrication  de  l'acier  en  Furope,  61,  34  i. 

Physique,  géologie,  météorologie.  —  Fonction  du  ver  de  terre, 
35i.  Entretien  des  rivières  par  les  pluies  et  les  glaciers,  i35. 
Epoques  de  la  floraison  du  lilas,  81.  Végétaux  eu  fleur  à  la  lin  des 
hivers  de  1846  et  1847,  191  Glaciers^  3,  i35,  32».  Télégraphe 
électrique,  279,  286.  Le  Feu,  32o.  Fulgurites,  298.  TremblemeLts 
de  terre,  37g,  38o.  Sources  intermittentes,  3go.  Boussole,  33o. 
La  Mer,  3o,  141,  iSg,  19S,  226,  333.  Phosphorescence  de  la 
mer,  198.  Température  de  la  mer,  a26.  Galets,  falaises,  vagues, 
333. 

Zoologie.  —  Intelligence  des  animaux,  6,  78,  1 70.  Phalangers, 
îo.  Nids  aipiatiques;  cpinochcs,  70  Métamorphoses  du  cousin, 
178.  Ver  de  terre,  35i.  Amblyrliymhus  crislatus,  36o. 
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